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HISTOIRE  DE  L’AMÉRIQUE. 

D  if  cour  s  fur  /’ Hifloire  ancienne  de  V Amérique, 

L  o  r  s  que  Chriftophe  Colomb  ofa  promettre  à  l’Europe  5 
de  découvrir ,  à  travers  des  mers  inconnues  ,  des  terres  non-  De  l’oiu- 
velles,  l’Europe  prefqu’entière ,  le  traita  d’infenfé.  Lorfqu’il  eut  Dfs  divers 
rempli  fes  promeffes,  les  Efpagnols  découvrirent  ,  parce  qulil^c®^*5 
n’étoit  pas  Efpagnol ,  qu’un  Pilote  de  leur  nation  lui  avoit 
tracé  la  route  de  ce  monde  nouveau;  les  Sçavans  découvrirent  U(iU1, 
ce  monde  dans  les  écrits  des  Anciens ,  fur-tout  dans  une 
prédiéHon  de  Sénéque  le  Tragique  ;  les  Théologiens  décou¬ 
vrirent  la  converhon  de  fes  babîtans ,  dans  une  Prophétie  d’Ab~ 

dias- 

Platon  avoit  parlé  d’une  .  Ifîe  Athlantide,  voifine  d’un  grand 
continent  ;  Ariflote  ,  d’une  Me  Occidentale  ,  ouverte  par  uni? 

.tempête  à  des  Navigateurs  Phéniciens  ;  Pauianias  ?  d’Ifles  Saty» 
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■g»»» rides ,  habitées  par  des  Sauvages  à  queues  &  â  chair  rougeâtre  -, 
De  l’o  ri- Séné  que  le  Rhéteur,  de  terres  fertiles  femées  fur  l’Océan  ; 
DEs^DivERi  Elien  ,  d’un  Continent  plus  vafte  que  l’Europe ,  l’Afie  &  l’Afrique 
usages  des  Munies  ;  Marcellin,  d’une  Ifle  plus  étendue  que  l’Europe  ;  St 
habitan  Grégoire  ,  d’un  autre  monde  ,  &c.  Il  ne  s’agifloit  plus  que  de 
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mquE.  découvrir  l’Amérique  ,  pour  la  reconnoître  dans  tous  ces  pays  , 
peints  fous  des  traits  fi  diffërens  les  uns  des  autres. 

Il  eft  rrès-poflible  que  l’éxiftence  d’un  nouveau  monde  naît 
pas  été  inconnue  des  Anciens  *,  elle  n’en  étoit  pas  moins  abfolu- 
rnent  inconnue  du  rems  de  Colomb,  &  l’antiquité  ne  lui  en 
avoir  pas  tracé  le  chemin. 

D’anciennes  terres  ont  difparu  ,  il  s’en  eft  formé  de  nou¬ 
velles  ;  les  Navigateurs  Phéniciens ,  Carthaginois ,  Grecs  ,  &c. 
n’auroient  ofé  s’éloigner  des  côtes  de  l’Océan,  chercher  l’Amé¬ 
rique  dans  le  labyrinthe  deTeürs  écrits,  à  la  fuite  de  leurs  navires, 
&  au  flambeau  de  leurs  ténébreufes  traditions. 

Dès  qu’on  eût  retrouvé  le  nouveau  Monde  dans  l’Hiftoire 
ancienne ,  il  fallut  y  retrouver  encore  les  ancêtres  des  Américains. 
Auflitôt  la  fureur  des  conje&ures  mit  en  mouvement  &  en  marche 
toutes  les  Nations.  On  vit  les  Phéniciens  ,  les  Egyptiens  ,  les 
Carthaginois  ,  les  Ifraélites,  les  Cananéens,  les  Celtes ,  les  Gau¬ 
lois ,  les  Chinois,  les  Japonois,  les  Indiens  ,  les  Scythes,  les 
Grecs,  les  Romains,  les  Efpagnols  ,  les  Maures  ,  les  Éthio¬ 
piens  ,  les  Norvégiens ,  les  peuples  Magellaniques  ,  les  Frifons  , 
les  Lombards,  les  Gallois,  &  enfin  les  Bafques  ,  s’embarquer  à 
la  volonté  des  Diflertateürs  ,  errer  fuivant  leurs  caprices ,  & 
defcendre  enfin  en  Amérique  j  la  Peyrere  trouva  plus  commode 
de  lui  donner  un  autre  Adam. 

A  peine  un  Erudit  avoit-il  mené  fon  Peuple  favori  dans  le 
nouveau  monde  ,  qu’un  Adverfaire  redoutable  l’en  chafloit  pour 
y  établir  le  lien,  qui  en  étoit  auflitôt  chaflé  par  un  peuple  nou¬ 
veau.  Ils  triomphoient  tous  quand  ils  attaquoient  5  ils  étoient 
tous  vaincus  par  leurs  propres  armes,  lorfqu’ils  fe  défendoienr. 
Après  avoir  dévoilé  avec  beaucoup  de  jugement  la  folie  de 
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leurs  voilïns ,  ils  exrravagitoient.  Selon '.qu’ils  protégeoient  telle 
ou  telle  nation ,  ils  voyoient  en  «Amérique  des  noms  de  Princes  D*  l’ort- 

G I  NE  ET 

Hébreux  ,  des  infcriptions  Hébraïques  ,  des  débris  de  bâtimens  DES  DIVERS 
Chinois  ,  des  médailles  Romaines  ,  des  Croix,  des  pratiques 
mêmes  qui  n’y  furent  jamais  établies. 

Leurs  fyftêmes  étoient  fondés  fur  des  conformités  de  cou-15-1^* 
tume  entre  les  Américains  &  les  anciens  peuples  5  un  Américain 
auroit  eu  le  droit  d’en  conclure  que  les  Européens  ,  les  Afia- 
tiques,  les  Africains,  étoient  des  enfans  perdus  de  l’Amérique. 

Le  P.  Lafitau  ,  par  ïa  Comparaifon  des  moeurs  des  Américains  & 
des  anciens  tems  ,  a  très-bien  prouvé  ce  qu’il  11e  vouloir  pas  prou¬ 
ver  ,  qu’il  étoit  impoffible  d’arriver  jufqu’à  leur  origine  par 
cette  voie.  Suivant  le  tableau  qu’il  trace,  les  Coutumes  du  nou¬ 
veau  monde  auroient  été  compofées  de  coutumes  de  différentes 
Nations  de  notre  Continent  ;  8 c  elles  n’étoient  pas  plus  les  mœurs 
d’un  tel  peuple  de  l’Amérique,  que  les  mœurs  de  telle  nation  de 
notre  liémifphère. 

Nous  avons  expofé  dans  notre  Hiftoire  de  la  Chine  ,  com¬ 
ment  les  caufes  phyhques  8c  morales  doivent  néceffairement  éta- 


blir  de  fortes  reffemblances  entre  des  peuples  &  tous  les  peu¬ 
ples,  même  fans  communication  entr’eux.  L’Amérique  elle- 
même  &  PHiftoire  de  nos  jours ,  nous  fourniront  un  fait  fuffi- 
fànt  pour  démontrer  la  frivolité  des  préemptions  de  ce  genre. 

Qui  croiroit ,  h  on  ne  l’avoitpasvu,  que  ces  Flibuffiers,  fé¬ 
roces  jufqu’à  fucer  le  fang  de  leurs  prîfonniers ,  étoient  nés  chez 
des  nations  prefque  civilifées ,  affez  douces  dans  leurs  pays  , 
quoique  trop  fouvent  cruelles  fous  d’autres  Cieux  ,  ôc  du  moins 
allez  humaines  pour  ne  pas  entendre  ,  fans  frémir,  le  récit  de 
leurs  horreurs  ?  Ces  Européens  tranfplantés  ,  devenus  brigands 
par  néceffité,  plus  barbares  que  les  Barbares  mêmes  par  l’habi¬ 
tude  des  dangers  &  des  crimes  ,  plus  ennemis ,  en  apparence  , 
de  leurs  compatriotes,  que  du  reffe  du  genre  humain,  parce 
que  ceux-ci  offroient  plus  de  pâture  à  leur  barbarie  &  à  leur 
brigandage  ;  à  quels  lignes  les  auroic-011  reconnus  pour  An- 
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, h i  glois,  ou  François,  ou  Hollandois,  &c.?  à  leur  Religion  ?  ils 

de  l’ori-  n’exerçoient  point  de  culte  :  à  leurs  habîllemens  ?  ils  les  rece- 

des  divers  voient  de  la  fortune  :  à  leurs  mœurs  ?  ils  reffembloient  à  des 

aî?cGiensES  bêtes  féroces  :  à  leur  langage  ?  ils  fe  formoient  un  jargon  monf- 

h ab i t ans  trueux  &  incompréhenlîble  ,  3c  bientôt  livrés  à  de  nouveaux 
de  l  Ame-  i 

rique.  objets,  ils  auroient  perdu  les  lignes  des  objets  éloignés  de  leurs 
fens  &  de  leur  efprit. 

Suivons  un  inftant  les  Scrutateurs  de  la  filiation  des  Améri¬ 
cains  dans  leur  manière  de  raifonner.  Lafitau  dit  :  La  Grèce, 
dans  les  tems  primitifs,  étoit  diviiée  en  Helléniens  3c  en  Péla- 
giens  ,  les  uns  errans&  chalTeurs  ou  Pêcheurs ,  les  autres  fèden- 
taires  3c  cultivateurs  ;  3c  il  appelle  indifféremment  les  uns  3c 
les  autres.  Barbares ,  comme  fi  des  peuples  agricoles,  afiîs  fur 
les  fondemens  de  la  Société  civile  ,  éclairés  iur  le  .  droit  de 
propriété  ,  la  culture  3c  les  Arts  utiles ,  tels  que  les  Pélagiens  , 
pouvoient  être  appelles  Barbares ,  par  des  hommes  qui  ne  le 
feroient  pas.  Même  diftinélion ,  ajoute-t-il  ,  entre  les  Nations, 
tant  de  l’Amérique  Méridionale ,  que  de  l’Amérique  Septen¬ 
trionale  :  par  exemple,  les  peuples  compris  fous  la  langue 
Huronne  font  fixes  3c  agriculteurs,  tandis  que  les  Algonquins 
3c  autres,  font  errans  3c  vagabonds  ,  donc  ils  font  tous  de 
famille  Grecque.  Prouvons  de  la  même  manière  qu’ils  étoient 
Africains  :  il  y  a  eu  en  Barbarie  des  Etats  Républicains  ôc  des 
Etats  Defpotiques  :  or  le  defpotifme  gouvernoit  le  Pérou  ,  ôc 
le  Mexique  avoir  une  forme  Républicaine. 

Ces  raifonnemens  valent  bien  celui  du  Voyageur  Richard 
Hawkins.  Les  enfans  d’Owen-Guineth, Prince  de  North-Galles , 
au  douzième  fiècle ,  s’embarquèrent  ,  dit-il,  un  jour,  3c  l’on 
n‘a  point  eu  depuis  lors  de  leurs  nouvelles  ;  donc  ils  allèrent  en 
Amérique  :  3c  voilà  comment  l’Amérique  a  été  peuplée ,  3c  pour¬ 
quoi  l’on  y  trouve  des  géants. 

Grotius  prétendait  que  les  Péruviens  étoient  Chinois ,  parce 
qu’ils  adoroient  le  Soleil.  Mais  les  Perfes ,  les  Indiens,  &c.  ado¬ 
raient  le  Soleil ,  donc  les  Péruviens  étoient  Indiens ,  Perfes ,  &c.j 
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les  Chinois  au  contraire  n’adoroient  pas  le  Soleil  ,  donc  les  -  n^u 
Péruviens n’étoient  pas  Chinois.  Le  même  Sçavant  refufe  d’ad-  DE  l’ori- 

\  GINE  et 

mettre  les  Scythes  en  Amérique  5  par  la  talion  qu’il  n’y  avoir  des  divers 
point  de  chevaux  en  Amérique  ,  «5e  que  les  Scythes  ne  pou-  anciens** 
voient  s’en  paflTer  ;mais  les  Scythes  tranfplantés  dans  cette  contrée 
auroient  bien  été  forcés  de  s’en  palier,  puifqu’il  n’y  en  avoir  E'IQ'ui:* 
point  5  <5e  l’on  fçait  d’ailleurs  que  plufieurs  de  leurs  hordes  ne  s’en 
fervoient  pas,  «Se  que  fouvent  les  autres  écorchoient  les  leurs, 
pour  traverfer  des  bras  de  mer  fur  les  peaux  de  ces  animaux. 

De  Hornn  bannit  du  nouveau  monde  tous  les  peuples  du 
Nord  <5e  des  Pays  méditerrannés  de  l’Europe  <5r  de  l’Alie  ,  & 
il  y  répand  enfuite  une  prodigieufe  multitude  de  Huns,  c’efi:- 
à-dire  ,  de  Peuples  du  Nord. 

Montézuma,  dit  encore  ce  Hollandois  ,  avoir  une  barbe 
à  la  Chinoife  ,  donc  il  étoit  originaire  de  la  Chine  :  pourquoi  v 
n’aur oit-il  pas  été  originaire  de  la  Tartarie  ,  car  les  Tartares 
ont  la  barbe  rare  comme  Montézuma.  Charlevoix  admire  cette 
barbe  chez  un  Méxicain  ,  en  fuppofant  que  le  menton  d’un 
Américain  ne  fçauroit  être  garni  de  poil.  M.  de  Paw  ,  dans 
fes  Recherches  P hilof optiques ,  veut  que  tous  les  Américains, 
fans  exception  ,  foient  naturellement  imberbes.  Cependant 
PHiftoire  de  Montézuma  8c  diverfes  relations  limitent  par  des 
exceptions  cette  variété  extraordinaire,  Plufieurs  Voyageurs  alïu— 
rent  que  ces  peuples  s’arrachoient  le  poil  du  vifage  8c  du 
refie  du  corps ,  «5c  même  qu’ils  fe  frottoient  de  drogues ,  pour 
les  faire  tomber.  On  fçait  enfin  que  ces  Peuples  croient  fujets 
à  des  maladies  capables  de  produire  le  même  effet  ;  8c  qu’ils 
avoient  coutume  de  fe  ratifier  le  corps  ,  jufqu  a  en  tirer  du 
fang,  8cc.  La  barbe  peut  être  à  la  fin  déracinée  par  ces  prati¬ 
ques.  Cesufages  n’auroient-ils  pas  concouru  avec  d’autres  caufes 
phyfiques ,  à  rendre  le  défaut  de  barbe  héréditaire  ?  M.  P.  dit 
que  cette  opinion  eft  ridicule  ,  mais  il  11e  le  prouve  pas.  Nous 
convenons  avec  lui  que  les  mutilations  violentes  ,  telles  que  la 
c  on  pie  ^  ettent  point  un  vice  artificiel  aux  séné- 
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rations  futures,  &  que  la  nature  ne  condefcend  pas  a  nos  ca 
De  l’os.1'  priées  deftruéteurs.  Mais  il  n’en  eft  pas  d’une  fuppreflion  fun- 
DIS  DIVIR5  pjg  de  fécrétion,  comme  de  la  mutilation  d  un  membre  .des 
anciens  défeftuofités  accidentelles  fe  propagent  quelquefois  dans  Ls 
SbAÏ”iÏ  familles,  les  habitudes  des  humeurs^  de  la  peau.quoiqu'acquifes, 
KICiuI-  fe  communiquent  quelquefois  de  pete  en  fils  ;i  le  Negre  dilpoie 
fon  enfant  à  recevoir  fa  couleur.  Cependant  nous  croyons,  com¬ 
me  lui,  que  ce  vice  eft  l’effet  du  climat  ;  mais  les  effets  du  climat 
ne  nous  mènent  pas  à  l’origine  des  habitans. 

Nous  ne  reconnoîtrons-donc  pas  les  Pères  des  Américains  a 
un  menton  imberbe ,  ou  moins  barbu.  Les  ufages  les  plus  bizarres 
ne  jetteront  pas  plus  de  lumière  fur  leur  origine.  Par  exemple  , 

chez  les  Galibis ,  les  Caraïbes ,  &c.  les  maris  fe  mettent  au  lit 
ou  dans  le  hamac  ,  lorfque  leurs  femmes  font  accouchées  ;  cette 
coutume  eft  commune  aux  Ibériens  ,  aux  anciens  Corfes,  à  des 
Tartares ,  auxTibaréniens  d’Afie ,  &  à  divers  autres  Peuples  de 
l’Efpagne  &  de  l’Orient  -,  elle  étoit  même  confervce  dans  le  Béarn, 
&  c’eft  ce  qu’on  y  appelloit  .faire  la  couvade.  Lequel  de  ces  peu¬ 
ples  l’aura-t-il  enfeignée  aux  autres  ?  &  de  quel  point  fera-t- 
elle  partie  ,  pour  faire  le  tour  du  monde  ?  Quelques  Européens, 
en  voyant  des  Américains  en  couche  ,  &  du  lait  dans  leurs 
mammelles  ,  ont  dit  que  dans  le  Sud  de  ces  contrées,  les  hom¬ 
mes  allaitoient  leurs  enfans. 

M.  Boulanger,  dans  fon  Antiquité  dévoilée  par  les  ufages , 
regarde  la  conduite  des  maris  Galibis ,  Ibériens  ,  Corfes ,  &c. 
comme  une  forte  de  pénitence ,  fondée  fur  la  honte  &  le  repen¬ 
tir  d’avoir  donné  le  jour  à  un  être  de  fon  efpèce.  Cette  con¬ 
jecture  n’eft  pas  heureufe.  M.  dePawpenfe  qu’on  veut  par-là 
donner  à  connoître  que  les  maris  ont  eu  autant  de  part  à  la 
génération  que  les  femmes  ;  &  que,  comme  fi  le  premier  pro¬ 
duit  de'  leurs  amours  les  eût  énervés,  ils  fe  nourriflent  alors  de 
mets  fucculents  ,  pour  rétablir  ,  difent-ils ,  leurs  forces  épuifées 
par  les  efforts  de  la  paternité.  Il  eft  difficile  de  donner  la  raifon 
de  femblables  bizarreries,  puifqu’ elles  ne  paroiffent  pas  etre  félon 
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la  raifon;  mais  nous  ne  devons  jamais  oublier  qu’il  en  eft  de  la 
plupart  des  coutumes  comme  des  Hiéroglyphes;  nous  n’y  trou-  ~De  l’ort- 
vons  que  de  la  bizarrerie ,  parce  que  nous  en  ignorons  le  fens  &  deTdivÉrs 
l’analogie.  Ne  feroit-il  pas  permis  d’imaginer  que  celle  dont  nous^^T3 
parlons  a  eu  pour  première  caufe  unfentiment  très-naturel  &  un  MABI,TA^S 

.  £  v  ,  .  .  .  DE  L  AME- 

motir  tres-louable  ?  Les  maris,  apres  l’accouchement  de  leurs riq.ue. 
femmes ,  11e  fe  feroient-ils  pas  mis  au  lit ,  pour  échauffer  , 
comme  les  animaux,  d’une  chaleur  naturelle  ,  les  nouveau-nés, 
pendant  que  leurs  femmes  fe  feroient  purifiées  de  leurs  fouillu- 
res  ?  cetre  pratique  ne  feroit  certainement  pas  infenfée  ,  car  on 
ne  fcauroit  douter  qu’elle  11e  fût  falutaire  pour  les  enfans.  Cette 
conjeélure  eft  d’autant  plus  vrai  femblable ,  que  les  Bafques  nous 
1  infinuent  eux-mêmes  ,  par  le  nom  qu’ils  donnoient  à  cette 
pratique  :  ils  entendoient  couver  les  nouveau-nés,  ou  fomenter 
leur  chaleur  ,  par  une  chaleur  analogue. 

Arias  Montaü  fe  fîattoit  de  démontrer  que  les  Américains 
étoient  iffus  de  quelques  Juifs  partis  fur  les  flottes  envoyées  par 
Salomon  au  Pays  d'Ophir  ,  c’eft-à-dire ,  du  Pérou ,  félon  fou 
interprétation.  La  circonciflon  a  paru  aux  yeux  de  plufleurs  au¬ 
tres  Sçavans  un  ligne  caraétériftique  de  cette  origine,  quoiqu’il 
n’y  eût  pas  une  feule  peuplade  circoncife  dans  le  Pays  des  Incas. 

Chez  les  Méxicains  cette  circonciflon  prétendue  fe  bornoit  à  une 
îegere  incifion.  Il  efl  vrai  qu’on  la  pratiquoit  à  la  rigueur  dans 
rifle  de  Cofumel,  àlaPéninfule  de  l’Yucatan,  furies  bords  du 
Golfe  du  Méxique  ,  à  la  pointe  de  la  Floride  ;  mais  fans  qu’il  hoir 
permis  d’en  conclure  qu’elle  y  avoir  été  portée  de  la  Judée  ,  ou 
de  l’Egypte ,  de  la  Perfe ,  de  l’Arabie  ,  de  l’Abifîinie,  de  l’Afrique 
Occidentale ,  &c.  Peut-être  étoit-elle  néceffaire  à  l'Occident 
comme  à  l’Orient  pour  corriger  une  organifaiion  vicieufe  ou 
prévenir  des  accidens  miiflbles. 

Ainflque  le  befoin  fuggère  quelquefois  en  divers  lieux  des  pra¬ 
tiques  femblables ,  la  fuperflition  infpirera  les  mêmes  cruautés 
à  des  Peuples  inconnus  les  uns  aux  autres.  Que  les  Rois  ,  les 
Caciques,  les  Riches  ouïes  Puiffans  de  l’Amérique  entraînent. 
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pn  mourant,  dans  leur  tombe  8c  leurs  femmes  &  leurs  enfails  ï 
De  l’ori-&  leurs  Officiers  efclaves ,  comme  les  Scythes ,  les  Gaulois  ,les 
x>Es  divers  Indiens ,  les  Japonnois  ;  1  elpoir  de  renaître  dans  un  autre  monde 
AraraT S a ve c  les  mêmes  organes  8c  les  mêmes  befoins ,  &  mille  autres 
d  e^  l'Imé-  eau  les,  les  ont  engagés  à  rompre  les  liens  quiretenoient  encore 
EI<*U*.  ces  malheureux  à  la  vie,  afin  de  renouer  dans  une  vie  nouvelle , 
ceux  qui  les  attachoient  à  eux. 

Si  le  délire  d’une  imagination  corrompue,le  befoin  d’aiguifer 
les  organes  par  la  variété, la  difficulté  d’obtenir  de  nouvelles  fem¬ 
mes,  les  inconvéniens  &  les  fuites  de  leur  commerce,  ont  déna¬ 
turé  les  fexes  dans  notre  continent  8c  fur  -  tout  dans  les  Pays  de 
clôture  ,  &  introduit  le  vice  monftrueux ,  contraire  au  vœu  de 
la  nature  pour  la  propagation  ;  les  memes  caufes ,  1  embarras 
d’une  famille  dans  des  pays  pauvres  ,  la  difette  de  femmes  ou 
lin  défaut  dans  leur  organifation  ,  la  loi  ou  1  habitude  de  ne  pas 
en  approcher  lorlqu’elles  étaient  grolTes ,  qu  elles  allaitoient  leurs 
enfans ,  qu’elles  éprouvoient  leurs  indifpofitions naturelles,  por¬ 
tèrent  les  Peuples  de  l’Amérique  au  même  excès.  Les  Brafiliens 
&  la  plupart  des  Sauvages  étoient  challeurs  a  8c  leurs  longues 
eourfesles  tenoient  long-temps  éloignés  de  leurs  femmes.  Améric 
Vefpuce  allure  que  les  Américaines ,  pour  remédier  au  vice  phy- 
lîque  de  leur  fexe  ,  avoient  recours  a  des  artifices  mortels 
pour  leurs  maris.  Enfin,  la  plupart  des  femmes  Américaines 
relîemblent ,  dit-on ,  fi  fort  aux  hommes  ,  ou  on  a  d  abord  de 
la  peine  à  les  diflinguer  par  leur  phyfionomie.  Parmi  les  Del- 
jawares ,  dit  Michel  Berger  ,  il  eft  difficile  de  diflinguer  les 
fexes  au  vifage.  Mais  n  ell-ce  point  parce  que  dans  1  alpeéf  des 
vif  âges  nouveaux ,  nos  yeux  ne  font  d  abord  frappés  que  des 
traits  particuliers-ôc  communs  qui  eloigneut  egalement  1  un  8c 
l’autre  fexe  de  notre  rellemblance  ? 

Les  Tcharos  duParaguai ,  les  Guaranos,&  plufieurs  autres  gran¬ 
des  peuplades  fe  coupoient  quelques  phalanges  des  doigts,  à 
la  mort  de  leurs  proches  ;  des  Hordes  de  la  Californie  fe  diftin- 
«ruent  encore  par  cette  mutilation  funéraire.  La  Loubere  ob- 
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&rva,  la  même  coutume  chez  les  Hottentots ,  qui  en  ont  été  de- 
goûtés  par  les  Hollandois  j  comme  les  habitans  du  Paraguai  l’ont  DE  L’OÎU" 
ete  par  les  Millionnaires.  Le  monde  entiérfépare  les  Hottentots  DESDIVEK-S 
des  Californiens.  T^T 

Les  premiers  Caftillans  qui  ,  fous  la  conduite  de  Fernandez  de  l’ame- 
de  Cordoue  ,  abordèrent  à  l’Yucatan ,  y  trouvèrent ,  dit-on  , RIQ,US 
des  Croix  honorées  par  les  Peuples.  Herréra  rapporte  que  Mon- 
tejo  ,  ayant  entrepris  la  conquête  de  ce  pays ,  fut  informé  qu’a¬ 
vant  l’arrivée  de  Fernandez,  le  Sacrificateur  Chilon-Combai 
avoit  prédit  que  des  étrangers,  avec  le  ligne  de  la  Croix,  met- 
troient  en  fuite  les  Dieux  nationnaux.  On  a  écrit  que  le  culte  de 
la  Croix  étoit  établi  de  tems  immémorial ,  chez  les  Galpéliens , 

Sauvages  de  la  partie  orientale  du  Canada.  Le  P.  Leclerc ,  dans 
la  relation  de  la  Galpéfie  ,  allure  que  la  Croix  fut  dans  leur  pays , 
comme  l  Arc- en-Ciel ,  que  Dieu  fit paroître  autrefois  à  la  face  de 
tout  l  univers ,  avec  promeffe  de  ne  plus  le  punir  d'un  fécond  dé~ 
tuge>  &  la  Croix  arrêta  les  maladies  qui  affligeoient  ces  Peuples  ; 

&  l’on  éleva  des  Croix  de  toutes  parts ,  &  tout  le  monde  porta  des 
Croix,  foit  à  la  main  ,  foit  fur  fa  chair  ,  foit  fur  fes  habits.  Vôilà 
ce  que  le  P.  Leclerc  a  dit ,  &  ce  que  perfonne  n’a  vu.  De-làil 
conclud  que  la  voix  des  Apôtres  a  retenti  par  toute  la  terre. 

Le  P.  Ruiz  mene  St  Thomas,  des  Indes  Orientales  au  Brefil  , 
au  Paraguay  &  au  Pérou  ,  avec  autant  de  facilité  qu’un  autre 
Théologien  tranfporte  l’Arche  de  Noc  fur  une  montagne  du 
Brefil. 

Il  eft  très-poiïible  qu’on  ait  trouvé  des  figues  conformes  à  celui 
de  la  Croix  en  Amérique  ;  la  Croix  Hermétique,au  rapport  de 
Kirker,  étoit  une  des  principales  lettres  facrées  des  Egyptiens  ;  les 
Chinois  l’ont,  comme  l’avoient  les  Mexicains ,  parmi  leurs  hiéro¬ 
glyphes  )  Horus  Appollon  en  portoit  une  à  la  main,  le  Dieu  Apis, 
au  cou  ,  Bacchus  àfon  thyrfe  ,  &c.  Mais  examinons  le  rapport 
d’Herréra.  Il  eft  certain  qu’avant  l’arrivée  de  Fernandez  dans 
ÏY ucatan,  Jérome  d’Aguilar  &  plufieurs  autres  Caftillans  y  avoienr 
été  efclaves,  &  qu’il  leur  avoit  été  facile  d’infpirer  la  prédic- 
Tome  U.  B 
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tion  de  Chilon  Combal.  Quant  aux  Gafpéfiens ,  le  P.  Julien  Per- 
db  L’oRi-rault  a  eu  la  bonne  foi  de  déclarer  ,  que  cesSauvages ,  difpofés  à 
des  DivERsl’imitation  comme  tous  les  Sauvages,  avoient  emprunté  des  Eu- 
ANaïN5B  ropéens ,  l’ufage  du  ligne  delà  Croix,  6c  qu’ils  fe  hâtoîent  de 
habitais  former  lorfqu’ils  rencontroient  des  étrangers,  fans  y  atta- 
juqub.  cher  aucune  idée  religieufe. 

Après'  Acofta  ,  plufieurs  Religieux  ont  ,  fans  effort  ou  avec 
effort ,  mis  ou  trouvé  une  conformité  entre  le  culte  des  Améri¬ 
cains  6c  le  culte  de  la  vraie  Religion.  Au  Méxique  ,on  jettoitde 
Peau  fur  les  enfans  nouveau-nés ,  en  prononçant  certaines  im¬ 
précations,  voilà  le  Baptême.  Au  Pérou,  comme  au  Méxique, 
le  peuple  s’accufoitde  fes  péchés  devant  un  Prêtre ,  pour  en  être 
abfous  :  voilà  la  confeffion.  Les  Péruviens  mangeoient  de  petits 
pains  de  maïs ,  appellés  Cancu  ,  pétris  dans  du  fang  d’agneaux 
blancs,  &  confacrés  au  Soleil  ;  les  Méxicains  avoient  auffi  leur 
pâte  facrée  ,  figurée  en  idole  qu’ils  en  cenfoient  ,  6c  man¬ 
geoient  enfuite  :  voilà  la  Communion.  Le  Démon ,  (dit  le  P. 
Touron ,  après  plufieurs  autres ,  )  toujours  Jînge  de  lu  Divinité  , 
avoir  ainfi  contrefait  nos  S  acre  mens  >  en  Amérique.  Le  Baptême 
n’étoit  pas  trop  bien  imité.  Les  purifications  lu ftràîes  font  com¬ 
munes  à  toutes  les  Religions  anciennes ,  &  la  plupart  des  peu¬ 
ples  ont  lavé  leurs  enfans  nouveau  -  nés.  Quant  a  la  Confeffion  , 
elle  étoit  ordonnée  dans  les  myftères  d’Eleufis ,  dans  les  inflitu- 
tions  de  Zoroaftre  ,  dam  le  culte  de  Brama  ;  elle  eft  encore 
pratiquée  à  Siam  ,  au  Japon  ,  en  Perfe  :  peut-être  celle  des 
Américains  nétoit-elle  qu’un  aveu  général  6c  vague  ,  comme 
celle  de  tant  d’autres  peuples;  car  ils  ont  finguliérement  réfifté  à 
la  Confeffion  auriculaire.  La  plupart  des  cultes  ont  eu  leurs 
gâteaux  facrés  ;  6c  les  Brames  (  Lettres  Edifiantes ,  tom.  XL) 
appellent  le  vin  des  facrifices,  Prajadam  ,  c’eft-à-dire  ,  divine 
grâce  ,  ou  Eucharifiie.  Tertullien  avoit  dit,  il  y  a  long-rems  s 
que  le  Démon  baptifoit ,  offroit  le  pain  ,  6c  jouoit  tous  nos 
myftères  ;  cependant  on  eft  libre  de  croire  que  des  raifons 
naturelles  ont  confeillé  ces  pratiques  religieufes.  Les  enfans ,  en 
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nai flanc,  ont  befoin  d’être  détergés,  &  les  Législateurs  ont  eu 
foin  d’intérelfer  la  Religion  ,  aux  ufages  utiles'  pour  la  fanté.  De  l’ort- 
Humainement  parlant,  l’aveu  d’une  faute  joint  au  repentir  ,  des  divers 
eltun  titre  pour  en  obtenir  le  pardon  ;  &  comme  toutes  les  anciens 
fautes  offenfent  le  Ciel ,  on  a  voulu  en  être  abfous  en  les  déclarant  de  "l’amI- 
amérement  à  fes  Minières.  Enfin  ,  on  a  offert  aux  Dieux  lesRIQ,UE‘ 
biens  que  l’on  croyoit  tenir  de  leurs  bienfaits  ;  &  les  produc¬ 
tions  deftinées  à  notre  fubfiffance,  ont  paru  acquérir  ,  par  cette 
confécration ,  une  pureté  fainte  &  une  vertu  religieufe,  qui  en 
rendoient  la  confommation  plus  falutaire. 

L’Efcarbot  préfumoit  que  les  Américains  étoient  des  Cana¬ 
néens  fortis  de  la  terre  promife,  à  caufe  quils  immoloient  des 
viétimes  humaines.  Du  même  fait,  Paul  Jove  concluoit  qu’ils 
étoient  Gaulois.  Ils  étoient  donc  auffi Egyptiens  ,  Scythes,  In¬ 
diens,  Chinois,  Phéniciens  ,  Perfes,  Grecs,  Arabes  ,  Germains, 

Bretons , Nègres ,  &c.  car  tous  ces  Peuples  ont,  en  divers  tems, 
factifié  des  hommes.  Comment  cette  facrilége  barbarie  a-t-elle 
infeété  les  quatre  parties  du  monde  2  On  nous  a  dit  que  la  malice 
des  Démons  i’avoit  ordonnée  atout  le  genre  humain  par  la  voix 
des  oracles  ;  mais  on  ne  prouve  pas  que  les  Démons  ayent 
fait  entendre  cette  voix  à  l’Univers.  Gardons-nous  de  rejetter  le 
fang  de  tant  de  viétimes  fur  la  méchanceté  des  Prêtres  ;  la 
calomnie  feroit  abfurde  &c  atroce  dans  fa  généralité  ,  quand 
même  ils  auroient  eu  quelqu’incérêt  à  s’ériger  en  Bourreaux 
facrés  des  nations.  Il  eft  plus  raifonnable  de  penfer  que  les 
peuples  qui  ,  dans  leurs  calamités,  ont  toujours  vu  leurs  Dieux 
lancer  la  foudre  &  les  fléaux ,  leur  ont  offert  volontairement 
des  viélimes  ,  dans  l’efpérance  de  les  fléchir  8c  de  fauver  la 
''nation  en  attirant  fur  elles  tout  le  poids  de  l’anachême.  Il 
faut  quun  meure  pour  tout  le  peuple.  Cette  maxime  fût  générale. 

Les  Empereurs  Chinois  offrent  eux  -  mêmes  leur  tête  au  Ciel 
pour  le  lalut  de  leurs  Sujets.  Dès  qu’on  a  cru  expier  des  crimes 
par  des  holocauftes  &  la  mort  d’animaux  innocens  &  vils  ,  011 
a  été  prêt  à  penfer  que  le  fang  le  plus  précieux  de  la  racç 
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coupable  feroit  encore  plus  agréable  aux  Dieux  :  &  la  vie  de 
l’homme  ne  leur  appartenoit-  elle  pas  ?  Ainfi  raifonnoitla  fuperf- 
tition,  barbare  même  par  principe  d’humanité.  Obfervons  que 
les  facrifices  impies  n’étoient  prefque  par-tout  offerts  qu’aux 
Divinités  malfaifantes.  Réfléchiffons  enfin  ,  fi  nous  l’ofons  ,  fur 
l’ufage  général  de  facrifier  à  la  fociété  des  viétimes  humaines , 
fous  le  prétexte  de  fa  sûreté. 

Un  Cacique  préfenta  à  un  Capitaine  Efpagno!  des  Efcîaves 
&  du  gibier,  en  lui  difant  :  Si  tu  es  Dieu ,  voilà  des  hommes ,  man - 
ges-les  :  Jî  tues  homme  ,  voila  des  vivres  que  ces  Efcîaves 
t  apprêteront.  L’Américain  ,  en  fuppofant  les  dieux  antropo- 
formes  ,  ne  trouvoit  que  la  chair  humaine  digne  de  les  nourrir. 

L’ufàge  étoit  de  manger  une  portion  des  vidâmes  immolées  , 
on  mangea  les  viétimes  humaines  :  c’étoit  la  coutume  des  Mexi¬ 
cains  ,  au  rapport  d’Herréra.  Il  eft  donc  pofïïble  que  l’antropo- 
phagie  foit  née  de  cette  fuperflition.  Chez  les  Sauvages,  dé¬ 
pourvus  d’un  culte  réglé ,  le  befoin  «Se  l'abus  de  la  viétoire  les 
auront  nourris  de  cet  horrible  mets.  Le  droit  de  mort,  que  tant 
de  Nations  barbares ,  fous  des  dehors  de  civilifation ,  fe  font 
arrogé  fur  leurs  Prifonniers ,  invitoit  la  fureur  des  Peuples  Sau¬ 
vages,  à  déchirer  &  à  dévorer  leurs  efcîaves.  De  cet  abus,  font 
nés  les  mots  d ’Hoftie  Sc  de  Victime ,  qui  lignifient  un  ennemi  vaincu 
ou  enchaîné ,  fuivant  la  remarque  de  l’Auteur  des  Recherches.  Si 
dans  le  délire  furieux  de  la  viétoire,  les  Sauvages  ont  affouvi  leur 
rage,  en  enfonçant  la  dent  dans  le  corps  de  leur  ennemi,  cet 
aliment  leur  aura  paru  peut-être  plus  exquis  que  la  chair  de  leurs 
bêtes  fauvesraulli  voit-on  des  Antropophages  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  engrailfer  leurs  viélimes.  Combien  de  fois  lanécef- 
jfité  n’a-t-elle  pas  réduit  des  malheureux  à  fe  repaître  de  cadavres? 
On  aaeeufé  les  Efpagnols  &  d’autres  Européens  d’avoir  mangé  des 
Américains  &  même  de  s’être  mangé  les  uns  les  autres  faute  de 
nourriture.  Des  Xnfulaires  fainéans,  tels  que  les  Caraïbes,  des 
chaffeurs  accoutumés  au  carnage  ,  tels  que  les  Brafiliens ,  les 
Canadiens,  &c.  auront  été  louventexpofés  à  manquer  de  fubfif- 
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tance.  Les  Canadiens, établis  fur  des  terres  ftériles ,  étoient  Antro-  - 
pophages ,  pendant  que  les  Acadiens ,  leurs  voifms ,  fur  un  meil-  d*  l’oui- 
Jeur  pays ,  ne Fétoient  pas.  Dèsque  l’appétit  carnaffier  s’eft  exercé  dÏdiveS 
fur  les  animaux  3  avec  une  faim  brutale  il  s’élancera  fur  l’bomme  ariens ES 
qui  par  la  mort  rentre  dans  la  pouffière  commune;  ainfi ,  ciuandHABVrANS 
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proie  aura  échappé  a  ces  ChalTeurs,ils  fe  feront  jettes  fur  leurs®-1^'1' 
lemblables.  Non-feulement  des  Philofophes  ont  eflfayé  de  prou¬ 
ver  qu’il  n’étoic  pas  contre  la  raifon  de  tirer  des  cadavres  hu¬ 
mains,  des  aiimens&  des  remedes,  mais  on  a  même  mis  en  quef- 
tion  ,  fi  l’ufage  de  fe  nourrir  de  chair  humaine  étoircontraire 
à  la  nature.  Si  des  Peuples  inftruits  ofent  élever  ces  doutes  & 
ces difcuffions odieuies,  que  fera-ce  donc  des  Peuples  Sauvages» 

Bientôt  ils  prendront  la  coutume  pour  la  nature.  Améric  Vefpuce 
rapporte  dans  une  de  fes  Lettres,  que  les  Habitans  du  nouveau 
monde  furent  fort  étonnés ,  quand  il  leur  fit  entendre  que  les  Eu-  / 

ropéens  ne  mangeoient  pas  leurs  prifonniers.  D’une  erreur  à 
l’autre,  le  Sauvage  croira  exercer  la  piété  filiale,  en  dévorant 
fon  pere  fk  fa  mere  dans  leur  vieille ife ,  pour  leur  donner  la  fépul- 
ture  la  plus  honorable  ,  &  même  une  nouvelle  vie  en  eux- 
menies  \  c  efl  la  coutume  de  quelques  Américains  Septentrionaux. 

Enfin  ,  quelle  que  foit  la  caufe  de  l’Antropophagie ,  e<  cette  atro- 
39  c*te  ^  révoltante  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  eft  pourtant  bien  moins 
39  crueIle  que  le  meurtre  5  la  véritable  barbarie  eft  de  donner  la 
«  mort ,  &  non  de  difputer  un  mort  aux  corbeaux  &  aux  vers». 

Quelques  Philofophes  ont  penfé  que  l’ufage  des  facrifices  hu¬ 
mains  dérivoit  primitivement  de  l’Antropophagie  :  en  ce  fens,  dit 
AI.  de  P.  dans  f&s  Recherches  P tiiloj'ophi y ues ,  tous  les  anciens  peu¬ 
ples  qui  ont  indubitablement  immolé  des  hommes  aux  pieds  des 
autels,  ont,  dans  des  tems  plus  recules ,  mangé  des  hommes  fur 
leur  table.  Cluvier  &  le  Do&eur  Krafcroyent  au  contraire  que  la 
barbarie  des  fanatiques  a,  dans  l’ordre  des  tems,  précédé  celle 
des  Antropophages.M.  de  P.  juge  cet  avis  infoutenable  ,  parce 
qu.  on  ne  peut  mer  que  les  hommes  n  ayent  eu  bej'om  de  manger 
Avant  quils  ayent  eu  besoin  de  prier.  Oui ,  fans  doute  5  mais  on 
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peut  nier  qu’ils  ayent  eu  befoin  de  manger  des  hommes  ,  avant 
qu’ils  ayent  conçu  l’idée  de  prier.  Ce  raifonnement  n’eft  pas  digne 
de  la  critique  deM.  de  P.  La  queftion  ne  nous  paroît  pas  même 
mériter  l’attention  d’un  Philo  fophe  i  cardes  que  deux  ufages  peu¬ 
vent  être  l’effet  de  plufieurs  caufes  différentes ,  il  efl:  ridicule 
de  rechercher,  au  défaut  de  preuves  hiftoriques* ,  lequel  des 

deux  a  donné  naiffance  à  l’autre. 

DesNaturaliftes  ont  tenté  d’expliquer  le  goût  des  Cannibales 
foit  par  l’acrimonie  d’une  humeur  particulière  ,  foit  par  la  mul¬ 
tiplicité  de  leurs  dents  canines.  Cette  dernière  explication  efl  dé¬ 
truite  ,  par  le  fait,  la  première  par  la  fimple  réflexion.  Nous 
ne  parlerons  ni  de  l’opinion  de  Scultet'qm  veut  que  l’ufage  de 
la  chair  humaine  produife  la  lèpre,  ni  de  celle  de  Fioravanti, 
qui  lui  attribue  la  maladie  vénérienne ,  erreur  appuyée  par  l’illuf- 
ti\e  Chancelier  Bacon  qui  a  même  fuppofé  que  des  Peuples 
entiers  fe  fuftentoient  uniquement  de  cette  nourriture  ,  fuppo- 
fition  plus  abfurde  que  le  pyrrhonifme  de  ceux  qui ,  par  bonté 
d’ame,  ont  douté  de  l’antropophagie  &  des  facrifices  humains 
atteftés  partons  lesmonumens  hiftoriques  ,  notamment  à  1  égard 
des  anciens  Mexicains  ,  des  Caraïbes,  des  Braflliens ,  des  Crif- 

tinaux  ,  des  Pampas ,  des  Moxes  ,  &c. 

Si  la  vérité  ne  nous  permet  pas  d’abfoudré  l’humanité  ,  de 
ces  crimes ,  elle  nous  défend  d’ajouter  foi  au*  itérations  de 
tant  de  Rélateurs  qui  nous  difent  que  Montézuma  egorgeoit 
annuellement  vingt  mille  enfans  ;  quà  Mexico  Ion  faciifioit 
des  hommes  dans  deux  mille  temples  ;  qu’on  en  immola  loi- 
Xante  quatre  mille  ,  àla  dédicace  d’un  feul  de  ces  temples  ;  qu’en 
douze  ans  les  Caraïbes  en  avoient  mangé  fix  mille  de  la  feule 
Ifle  de  Porto-ric,  que  les  Savanois  ne  ceffoient  de  s’entre-dévo¬ 
rer  les  uns  les  autres,  &c.  Souvenons-nous  que  les  bourreaux  des 
Américains  font  leurs  accufateuts  ;  &,  pour  finir  cet  horrible  ta¬ 
bleau  par  un  trait  honorable  pour  l’humanité ,  rappelions  le  traite 
par  lequel  les  François  ont  Obligé  les  Atacapas  de  laLouifiane  a 
renoncer  à  ta  chair  humaine ,  &  la  fidélité  avec  laquelle  les  Indiens 
ont  rempli  leurs  engagemens. 
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Après  avoir  détruit  les  conjeéfures  tirées  des  mœurs, fur  Fori-; 
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gine des  Américains,  nous  11e  croyons  pas  qu’il  foità  propos  de  ® 
recourir  à  la  confrontation  des  langues.  On  nous  dira  que' quel-» ESDIVERS 
qu’altération  que  les  dialedes  fouffrent  en  paflant  de  bouche  ancien?5 
en  bouche,  elles  confervent  toujours  des  traits  de  la  langue de^l’am!- 
fnatrice;  &'  qu’avec  quelques  efforts ,  011  remontera  vraifembla-RIQ,UE* 
blement  à  travers  la  bourbe  des  fîécles  Sc  des  lieux ,  des  ruifTeaux 
à  la  fource.  Des  Millionnaires  ont  confultéles  langues  de  l'Amé¬ 
rique  mais  fansfuccès.  Lafitau  décide  que  ces  langues  n’ont  point 
d’analogie  avec  les  langues  de  notre  hémilphere.  Cependant  il 
voit  chez  les  Murons  &  les  Iroquois  beaucoup  de  noms  de  l’an¬ 
cienne  Grèce;  il  y  voit  des  mots  Scythes  ;  il  y  voit  des  termes 
Rufles,  tels  que  celui  d’Onéga ,  nom  d’un  Lac  de  Mofcovie  , 

&  le  ligne  de  l’eau  en  Iroquois ,  &c.  Il  nous  feroit  facile  de  citer 
divers  mots  communs  à  des  langues  des  deux  mondes.  La  langue 
des  Habitans  deTayti  ou  Otahité,  Me  que  l’on-croit avoirnou- 
vellement  découverte  dans  la  mer  du  Sud ,  &  cjui  trcs-vraifembla- 
blement  a  été  reconnue  autrefois,  offre  divers  mots  que  des 
Voyageurs  ont  cru  Efpagnols ,  parce  qu’ils  fçavoientl’Efpagnoî, 

&  que  nous  avons  retrouvé  ,  par  un  examen  attentif,  dans  l’Ita¬ 
lien  ,  le  François  ,  le  Latin  ,  le  Perlan  ,  &rc.  des  Auteurs  An- 
glois,amis  de  l’opinion  d’Hawkeins,  leur  compatriote  ,  fur  l’ori¬ 
gine  des  Américains,  nont-tils  pas  cru  vérifier  que  la  langue 
Cimraëque  du  Pays  de  Galles,  dialecte  du  Celtique  ,  avoir  fervi 
àcompofer  les  langages  de  ces  Peuples?  qu’eft  ce  que  ces  relïem- 
blances  prouvent? 

Quelques  termes  communs  n’indiquent  pas  une  famille  com¬ 
mune.  Nos  premiers  accens  font  des  fous  fimples  &  naturels  à 
notre  efpéce;les  premiers  mots  font  des  monofyllabes  donnés 
en  partie  par  la  nature  de  nos  organes,  de  nos  fenfations ,  Ôc 
des  objets  mêmes.  Sans  qu’il  exifle  une  langue  toute  formée 
parla  nature  ,  nous  avons  dans  nous- mêmes  le  premier  fonds  des 
langues.  Il  eft  naturel  que  les  objets  fonores  foient  exprimés  par 
des  fons  analogues,  &  il  n’y  a  point  de  langage  qui  ne  foit  beau- 
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-  —  coup  plus  imitatif  que  l’on  nele  penfe.  Pat-tout  l’admiration  &la 
De  l’ori-  crainte  ,  la  douleur,  &c.  auront  des  cris  femblables  *  6c  ces  cris 
DE?mvERTs  feront  les  racines  des  mots  deftinésà  peindre  nos  fenfations  parla 
rîfc™15  parole.  Qui  ne  voit,  par  exemple ,  que  les  rangs  aiïignés  aux 
habitans  voyelles ,  a  ,  c ,  2,  <?,  li  ,  font  donnes  par  les  differentes  ouver 
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tures  de  la  bouche  en  partant  de  la  plus  grande,  formée  par  1  explo- 
fion  de  la  fenfationlaplus  vive  ou  de  la  pafîion  la  plus  forte ,  &c. 
C’eft  ainfi  qu’en  réduifant  les  langues  à  leurs  premiers  élémens, 
elles  nous  mènent  toutes,plus  ou  moins, à  la  nature.  Nous  ren¬ 
voyons ,  pour  la  preuve  de  cette  vérité,  au  traite  de  M.  Court  de 
Gebelin  ,  intitulé  :  Du  Monde  primitif ,  ouvrage  rempli  de  décou¬ 
vertes  auflï  curieufes  qu’importantes. 

Les  langues  de  T  Amérique  fauvage  ou  policée  font ,  dit-on,  fi 
pauvres ,  qu’elles  n’ont  prefque  point  de  termes  abftraits  :  n  en 
auroit-t’on  pas  trop  légèrement  jugé?Les  Chinois  n  ont  que  trois 
ôu  quatre  cens  monofyllabes;  6c  leur  langue  peint  une  immenfe 
multitude  d’idées  fimples.  Parce  qu’une  langue  n  offrira  que  des 
images  fenfibles ,  on  dira  qu’elle  n’eft  que  la  langue  des  fens ,  6c 
quefon  voile  ne  revêt  aucune  idée  métaphyfique  ou  intelleéluelle. 
Cependant ,  quand  nous  approfondirons  les  plus  fçavantes  ,nous 
reconnoîtrons  que  nos  termes  métaphyfiques  font  empruntes  du 
langage  des  fens.  Le  mot  vertu  ,  yirtus  effc  le  meme  que  vis-» 
force  ,  force  de  l’homme.  Id  ef prit ,  Jpiritus  ,  eft  le  foufïle.  Quel 
rapport  le  mot  délire  femble-t’il  avoir  avec  un  objet  phyfique  l 
Cependant  il  tire  fon  origine  de  la  langue  rurale  des  Latins  :  Le 
mot  lira  fignifîe  fillon  d’un  champ  :  fi  le  laboureur  ne  conduit  pas 
la  charrue  en  ligne  droite  ,  s’il  coupe  à  travers  champ  ,  s’il  fort 
du  fillon,  'û  extravague ,  il  délire  ,  &c.de  là  le  delirium ,  ou  délire 
de  l’imagination  ,  &c.  Quel  eft  le  Philofophe  qui  ait  affez  profon¬ 
dément  étudié  les  langues  des  Américains  pour  en  déterminer  le 
caraélere  6c  fixer  le  prix?  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  rêves 
étymologiques  de  Montan  ,  de  Hornn  ,  &c.  l’un  dérive  le  nom 
de  Pérou  dlOphir  ,  en  paffant  parle  mot  pirou  ;  Cependant  le 
Pérouz  été  appelle  de  ce  nom  par  les  Efpagnols.  Comment  le 

,1-  même 
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même  Auteur  n’a-t-il  pas  vu  la  Ville  de  Cufco  fortir  du  pays  de  -  -  ■  ~ 

Cus  ?  un  autre  veutque  le  nom  à'Incas  vienne  du  Cathay  ,  ainfi  Del’ort' 
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que  celui  de  Chyquites  5  celui  de  Californie  de  Caoli ,  nom  de  laDESDIVE^s 
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Coree.  Celui  de  Chiappa ,  de  Gyapan  le  Japon  5  Celui  àdApala-  anciens 
ches  ,  des  Apaléens  de  Solin;  celui  de  Tumbas,  des  Tabiens  de 
Ptolémée;  celui  de  Hurons ,  des Huyrons,Voifins  duMogol  ;  celui RIQ-UE’ 
d 'Iroquois  ,  des  Yrcas  d’Hérodote ,  Scc.  Malheureufementla  plu¬ 
part  de  ces  noms  ont  été  donnés  par  les  Européens ,  Sc  on  les 
dérivera ,  quand  on  le  voudra  ,  de  toutes  les  langues.  Un  mauvais 
plaifant  a  paru  furpris  que  Hornn ,  Auteur  de  ces  rêveries ,  ait 
oublié  les  rapports  de  fon  nom  avec  celui  de  Huron. 

Plaçons  ici  une  obfervation  deM.de  la  Coiidamine.  «  Le  mot 
»  Abba  ,  Baba ,  ou  Papa  ,  Sc  celui  de  Marna  ,  qui  des  anciennes 
jj  langues  d’Orient  femblent  avoir  pafifés  dans  celles  de  l’Eu- 
»  rope,  font  communs  à  un  grand  nombre  de  nations  de  l’Amé- 
«  rique  ,  dont  le  langage  eft  d’ailleurs  très  -  différent.  Si  l’on  re- 
»  garde  ces  mots  comme  les  premiers  Tons  que  les  en  fans  peuvent 
jj  articuler ,  Sc  par  conféquentcomme  ceux  qui  ont  dû, par  tout 
sj  Pays ,  être  adoptés  préférablement  par  les  parens  qui  les  enten- 
jî  doient  prononcer  ,  pour  les  faire  fervir  de  lignes  aux  idées  de 
>j  pere  Sc  de  mere  ,  il  refte  à  fçavoir  pourquoi,  dans  toutes  les 
«  langues  de  l’Amérique  où  ces  mots  fe  rencontrent ,  leur  fignifi- 
»j  cation  s’eft  confervée  fans  fe  croifer?  Par  quel  hazard,  dans  la  lan- 
jj  gue  Omogua,  par  exemple ,  rentre  du  Continent,  ou  dans 
?j  quelque  autre  pareille  ,  où  les  mots  de  Papa  Sc  de  Marna  font 
jj  en  ufao-e ,  il  n’eft  pas  arrivé  que  Papa  lignifiât  Mere ,  Sc  Marna 
jj  Pere ,  mais  qu’on  y  obferve  conftammentle  contraire,  comme 
«  dans  les  langues  d’Grient  Sc  d’Europe,  jj.  Ne  feroit-ce  pas  parce 
qu’il  eft  naturel  d’appliquer  aufexe  le  plus  doux  le  mot  de  la  pro¬ 
nonciation  la  plus  douce  ,  &  au  fexe  le  plus  fort  celui  de  l’articula- 
îion  laplus force?  qu’011  l’examine  attentivement,  cette  réglé  eft 
affez  généralement  obfervée  dans  toutes  les  langues  pour  les  dé¬ 
nominations  des  deux  fexes  ,  fille  &  garçon ,  vir  &  mulier ,  nir 
tnadda ,  &c. 

Jomç  F, 
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En  abandonnant  les  recherches  furies  ancêtres  des  Américains, 
nous  feroit-il  permis  d’examiner  comment  l’ Amérique  a  pu  etre 
peuplée  ?  Nouspropoferons  les  conjeétures  fans  les  adopter.  Les 
Auteurs  Anglois  de  l’ Hijloire  Universelle  prefument ,  avec  beau¬ 
coup  d’autres  fçavans ,  que  l’Afie  &  l’Amérique  ,  d  abord  unies 
par  un  Ifthme,  ont  été  divifées  par  un  tremblement  de  terre. 

Il  eft  certain  que  les  mers  ont  ouvert  beaucoup  de  brèches 
à  travers  notre  continent.  Bottarini,  dans  fon  projet  d’Hifioire  de 
l’Amérique  Septentrionale ,  dit,  en  traitant  du  palfage  des  indiens 
à  la  nouvelle  Efpagne  ,  avoir  trouvé  dans  les  Hiftoires  de  la  Mof- 
covie  &  du  Japon,  les  deux  Contrées  unies  enfemble  fur  d  an¬ 
ciennes  tables  géographiques.  M.  Steller  juge  que  les  terres  de 
Kamtschatka,  &les  côtes  de  l’Afie  8c  delà  Californie  etoient autre, 
fois  jointes  enfemble.  Il  fe  fonde  fur  quatre  obfervations.  i°.  Les 
rivages  efearpés  du  Kamtschatka  8c  de  l’Amérique.  z°.  Le  grand 
nombre  de  Caps  avancés  dans  les  mers  depuis  trente  jufqu’à  foi¬ 
rante  verftes ,  ou  depuis  fept  jufqu’à  quatorze  de  nos  lieues  com¬ 
munes.  3°.  La  multitude  d’Ifles  répandues  entre  ces  mers.  4°.La 
fituation  de  ces  Ifles  &  le  peu  de  largeur  de  ces  mers. 

On  remarque  entre  lesNations  Américaines  voifînes  du  Kamts¬ 
chatka  &  les  peuples  de  ces  côtes,  les  reffemblances  fuivantes. 
Les  uns  8c  les  autres  mangent  l’herbe  douce  ,  préparée  de  la 
même  maniéré  j  ils  fe  fervent  de  la  même  machine ,  pour  allumer 
le  feu.  Mêmes  habillemens. Ils  navigent  dans  des  canots  de  peaux, 
&  lorfqu’ils  apperçoivent  des  Etrangers ,  ils  rament  de  leur  côté, 
en  prononçant  un  long  difeours.  Comme  les  habitans  de  la  Sibé¬ 
rie  &c  de  la  Ruffie,  jufqu’à  Viatka  ,  ils  font  fécher  l’écorce  du 
peuplier  8c  du  pin ,  pour  s’en  nourrir  ,  en  cas  de  néceflîté  ,  &c.  Il 
paroit ,  par  une  Hiftoire  du  Major  Polutskoi,  que  ces  Afiatiques  8c 
ces  Américains  s’entendent  les  uns  les  autres  fans  interprètes. 
Quant  à  la  navigation  de  ces  Parages  ,les  RufTes ,  employés  dans 
ces  derniers  tems ,  à  des  expéditions  maritimes  du  côté  de  l’Amé¬ 
rique  ,  eurent ,  dit-on ,  à  efiuyer  des  courans  8c  des  vents  fi  vio- 
lens ,  que  quoiqu’accoutumés  depuis  quarante  ans  à  la  mer ,  ils 
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n’avoient  jamais  couru  tant  de  dangers.  Cependant,  on  allure  ==“= 
qu’au  primeras  &  en  été  ,  la  navigation  eft  peu  périlleufe.  Ges^n  l’ori- 
particuîarités  font  tirées  delà  Defcription  du  Kamtschatka  ,  P u“Ss1SÏÎmÏ 
bliée  à  Pétersbourg  en  1759  ,  par  le  Profeffeur  Krasbennikoff.  anciens 
Ajoutons  à  ces  témoignages  celui  de  M.  Antermony  ,  Gentil-  DE  l’AMb" 
homme  à  la  fuite  de  l’Ambalîadeur  de  Rulïte  a  la  Chine.  Par  ^ 
tout  ce  que  j’ai  lu ,  dit-il ,  &  ouï  conter  des  habitans  du  Canada.il 
ny  a  point  de  nation  au  monde  qui  foit  plus  femhlable  aux  Tun~ 
gufes  (  de  Sibérie  )  :  Us  ne  font  pas  même  Ji  éloignés  les  uns  des 
autres  qu’on  le  penfe.  On  trouvera  une  infinité  d’autres  rapports 
dans  le  Voyage  de  M.  Gmelin  en  Sibérie.  Mais  nous  avons  prouvé 
combien  ces  conformités,  détruites  d’ailleurs  par  des  différences 
tranchantes,  ont  peu  de  poids  en  elles-mêmes  :  &  nous  ne  les 
rappelions  qu’à  l’occafion  des  faits  qui  pourroient  fervir  à  conff 
tarer  l’ancienne  communication  des  deux  Continens  par  le  Nord. 

Les  Traditions  Péruviennes  portoient  que  leur  pays  avoit  été 
peuplé  par  deux  hommes  ,  fils  du  Soleil  &  de  la  Lune  ,  venus  , 
l’un  du  midi ,  l’autre  du  feptentrion.  Suivant  les  documens  raf- 
femblés  par  Villafennor  dans  fon  Théâtre  Américain  ,  &  par  Tor- 
quemada  ,  dans  fa  Monarchie  Indienne ,  les  Mexicains  repre- 
fentoient  l’arrivée  de  leurs  fondateurs  par  le  paffage  d  un  bras 
de  mer.  Les  Sauvages  difent  aflez  généralement  qu’ils  font  venus 
de  i’Oueft  ÔC  du  Nord.  M.  de  Guignes  rçconnoît  dans  les  Annales 
de  la  Chine  ,  un  voyage  fait  par  des  Chinois ,  l’an  458  de  notre 
cre,à5  5  dégrés  de  hauteur  delà  Californie.  Les  glaces,  les  bru¬ 
mes,  les  tourmentes ,  les  écueils  de  la  mer  de  Tartarie,  rendoient 
néanmoins  cette  navigation,  par  une  route  oblique  &  détour¬ 
née  ,  bien  difficile  pour  des  barques  Chinoifes.  Si  l’on  s’en  rap¬ 
porte  à  M.  P.  qui  rejette  les  témoignages  de  MM.  Antermony  , 

Gmlin  ,  ci-deffus  cités  ;  fuivant  les  Cartes  dreffées  par  le  fçavant 
Géographe  M.  de  Buache ,  les  Chinois,  les  Japonois,  les  Tar- 
tares ,  n’ont  qu’un  trajet  court  &  aifé  pour  palier  en  Améri¬ 
que.  M.P.  y  place  huit  cens  lieues  communes  d’un  Océan  péril¬ 
leux.  Les  Rulîes  ont  toujours  cru  que  la  Tartarie  n’étoit  feparep 

Cij 
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'  . »  d’une  terre  inconnue  que  par  un  détroit  ';  enfin  ,  nousnecroi 

de  L’oRi-rons  as  que  cette  mer  de  Tartarie  foit  fi  intraitable  ,  fur-tout 
des  divers  dans  |gS  Exilons  marquées  par  M.  Krasbennikoff,  quand  nous 
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anciens  venons  de  voir  M.  Benyorski  8c  plufieurs  autres  Polonois 
de" ^’Aid-prifonniers  en  Sibérie  ,  s’embarquer  au  Kamtschatka  dans  une 
RiquE.  chaloupe ,  tourner  par  le  nord  à  caufe  des  glaces,  vers  le  foi- 
xante-troifiéme  dégré  de  latitude ,  fe  j  etter  enfuite  du  côté  du  Sud, 
côtoyer  le  Japon  ,  6c  fe  rendre  à  Macao. 

Nous  ne  fuivrons  pas  Acofta,  l’Efcarbot ,  Jean  de  Laët ,  de 
Hornn  &  Charlevoix  dans  les  routes  qu’ils  ont  tracées ,  pourpaf- 
fer  de  notre  Continent  en  Amérique.  Charlevoix  rapporte  deux 
faits  très-remarquables.  Le  P.  Greilon  ,  en  voyageant  en  Tartarie  , 
rencontra  une  femme  Huronne  quii  avoir  connue  en  Canada  i 
cette  femme  lui  dit  qu’ayant  été  prife  en  guerre  ,  elle  avoit  été 
conduite  d’un  pays  à  l’autre  ,  Jufqu  à  celui  où  elle  fe  trouvoit» 
Un  autre. Millionnaire  racontoit  qu’une  E  fpagnole  de  la  Floride, 
enlevée  par  des  Sauvages ,  de  mains  en  mains,  étoit  tombée  dans 
celles  d’un  Tartare ,  qui  l’avoit  époufée  8c  menée  à  la  Chine.  Le 
P.  Torrubia  cite  plufieurs  autres  faits  femblables  ;  mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  font  alfez  authentiques  pour  entraîner  la  convic¬ 
tion.  Il  eft  à  propos  d’obferver  que  les  glaces  de  ces  mers  facilitent 
les  communications  ,  8c  que  les  Infulaires  de  ces  Contrées  vont  , 
par  cette  voie, trafiquer  les  uns  avec  les  antres. 

Il  n’eft  pas  hors  de  vraiiemblance ,  que  les  révolutions  fréquen¬ 
tes  de  laTartarie  aient  fait  rejaillir  des  débris  de  plufieurs  Nations 
Hunniques  fur  l’Amérique  ,  comme  furl’Afie  intérieure  8c  l’Eu¬ 
rope.  Lorfque  ces  Peuples ,  pour  fe  dérober  au  brafier  allumé 
dans  le  centre  de  leurs  pays ,  trouvoient  devant  eux  quelques 
Nations ,  les  Nations  policées,  fi  elles  étoient  vaincues  par  ces 
fugitifs ,  fe  laiffbient  enchaîner  dans  leur  Patrie  ,  parce  qu  elles 
y  tenoient  déjà  par  beaucoup  de  liens  ;  8c  les  Nations.  Sauvages , 
fi  elles  n’étoient  pas  en  état  de  réfiftei-  ,  fuyoient ,  parce  quelles 
n’avoient  rien  à  perdre  par  la  fuite ,  &c  qu’elles  y  gagnoient  la 
liberté.  Il  eft  pofiible  que  quelques-unes  de  ces  dernieres  fe  foient 
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fauvées  en  Amérique ,  lorfqu’elles  n’auront  pas  eu  le  choix  d’un  — 
afyle  plus  riant.  Nous  n’aurions  garde  de  marquer  des  époques  ,3,“°^ 
à  l’exemple  des  Auteurs  de  V Hijloire  Universelle  ,^qui  fondent 
une  excurfion  des  Huns  en  Amérique  ,  fur  leur  incurfion  en  Eu-ancienas 

1  habitAns 

rope  ,  au  cinquième  fiécle.  ee  l’amé- 

A  1  .  .  K.IQ.UE, 

Quoi  qu’il  en  foit  (car  nous  ne  parlons  ici  que  des  poftibilités) 
il  n’étoit  pas  pffis  furprenant  de  trouver  des  hommes  en  Améri¬ 
que  ,  que  dans  tant  d’Ifles  de  l’Afie  plus  éloignées  du  Continent  . 
il  n'étoit  pas  plus  difficile  d’aller  de  la  pointe  de  l’Afrique  au 
Brefîl ,  des  Açores  aux  Antilles  ,  des  Ifles  Britanniques  à  Terre- 
Neuve,  que  de  l’Inde  8c  de  la  Chine  dans  ces  Ifles.  On  pou- 
voit  naviger  du  Japon  en  Amérique  ,  même  fans  boullole  > 
comme  de  l’Inde  au  Japon,  &c.  On  prétend  que  les  Chinois  al- 
loient  jadis  trafiquer  jufquesvers  le  Cap  de  Bonne  Efpérance. 

Gumilla  parle  d’une  barque  pouffée  en  1731  ,  par  l’opiniâtreté 
des  vents ,  de  l’Ifle  de  Palme  aux  Ifles  de  l’Amérique ,  &c.  événe¬ 
ment  que  les  mêmes  caufes  ont  pu  fouvent  reproduire.  L’Hiftoire 
de  Dannemarck  a  confervé  des  vertiges  de  courfes  anciennes 
des  Scandinaviens  vers  le  Nord  de  l’Amérique  ,  comme  on  le 
voit  dans  l’Ouvrage  de  M.  Mallet.  E11  1764  ,  un  Millionnaire  de 
cette  nation  qui,  après  un  longféjour  au  Groenland,  s’enfonça 
dans  la  terre  de  Labrador,  ne  put,  en  comparant  les  Efquimaux 
8c  les  Groënlanduis ,  démêler  des  différences  notables  entre  les 
ufages  ,  la  phyfionomie  ,  les  vêtemens,  les  cabanes,  les  langues , 
les  idées  mêmes,  8c  les  inclinations  des  deux  Peuples;  on  foup- 
çonnemême  qu’ils  communiquent  enfemble  pendant  l’été.  Or, 
que  les  Groénlandois  foient  venus  de  l’Amérique  dans  le  Groen¬ 
land,  ou  qu’ils  aient  parte  du  Groenland  en  Amérique,  il  eft 
clair  que  les  Hlandois  8c  les  Norvégiens ,  établis  fur  leurs  terres  dès 
le  huitième  fiécle,  n’avoient  qu’un  pas  à  faire  pour  entrer  dans  le 
nouveau  monde.  Il  en  eft  de  même  des  Samoyëdes ,  qui  voya¬ 
gent  tous  les  ans  à  la  Nouvelle  Zemble.  Mais  pourquoi  nous  arrê¬ 
ter  à  prouver  la  pofîibilité  inconteftable  du  partage  de  notre  Con¬ 
tinent  au  nouveau  Monde  ? 
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M’entrons  pas  vainement  dans  des  difculïions  Géographiques  ; 
mais  en  reesnnoilTant  la  poffibilité  des  ttanfmigrations  dAüe, 
d'Afrique  &  d’Europe  ,  au  nouveau  Monde ,  &  en  avouant  notre 
profonde  ignorance  fur  le  fait ,  conférons  combien  de  Peuples 
dont  on  voudroit  trouver  l’origine  dans  leur  conformation  & 
leurs  mœurs .  different  les  uns  des  autres  dans  leur  conforma¬ 
tion  comme  dans  leurs  mœurs.  Ceux  même  qui  font  places  fur  la 
même  terre  &  fous  la  même  latitude  ,  on  n  ofetoit  due  qu  i  s 
fontiffus  les  uns  des  autres,  &l'on  veut  favoir  de  quelle  ancienne 

Nation  ils  font  defcendus.  ,  ,  ,  . 

Nous  ne  recueillerons  pas  les  menfonges  Ternes  a  pleines 

mains  dans  les  relations  fur  l’Amérique  ,  à  l’article  des  Angula¬ 
rités  de  notre  efpece.  Nous  laiderons  à  Jacques  Cartier  Tes  Sau¬ 
vais  Septentrionaux  ,  à  la  face  velue  &  à  la  marche  quadru¬ 
pède  à  tel  autre  de  fes  émules ,  fes  petits  hommes  monopedes 
&  très-leftes ,  avec  une  feule  jambe;  à  ceux-là  ,  leurs  Peuples  a 
pattes  d’oie  ,  à  ceux-ci ,  leurs  efclaves  aux  pieds  en  queue  d’ecre- 
vides  ;  à  Yafco  Nunnez  &  autres ,  leurs  peuplades  de  nègres,  aux 
environs  de  Quarqua  ;  à  Cortez  ,  fa  race  blafarde  delTfthmeDa- 
rïen  ;  aux  Portugais ,  leurs  troupeaux  de  Sirenes  nageant  dans  a 
mer  du  Brefil  ;  aune  autre  Nation,  ces  hommes  marins  pé¬ 
chés  à  la  Martinique ,  à  la  plûpart  des  anciens  Voyageurs  eurs 

Hermaphrodites  de  la  Florin  &c* 

Il  n’y  a  pas  dans  le  nouveau  Monde  d’autres  noirs  que  ceux 

que  la  tyrannie  y  tranfplante ,  ou  leurs  enfans ,  quoique  plufieurs 

nations  y  foient  placées  fous  la  Zone  Torride  :  le  climat  entre 

ces  deux  Tropiques,  ne  peut  brûler  &  noircir  les habitans,  parce 

que  l’efpace  compris  entre  ces  deux  lignes ,  y  ed:  plus  tempere  & 

plus  froid  de  plufieurs  dégrés ,  que  la  partie  confondante  de 

l’Afrique.  Le  Brefil ,  la  Guyanne ,  les  Antilles  ,  les  Pays  les  plus 

chauds  de  ce  Continent  n'offrent  que  des  hommes  couleur  de 

cuivre  :  la  plus  forte  nuance  du  teint  n’eft  dans  la  Guyanne  que 

d’un  brun  olivâtre  ,  tirant  fur  le  roux.  Nous  avons  prouvé  dans 

notre  Defcriptionde  l’Afrique  ,  que  la  chaleur  &les  cïrcondances 
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.locales  étoient  les  feules  caufes  de  la  couleur  des  nègres.  Si  nous 
n’avons  pas  été  aflez  exa&s,  trompés  par  une  foule  de  témoi-ïuéxés^Ë 
gnages,  fur  la  différence  qu’il  y  a  dans  les  humeurs  des  noirs  Ôc  huÏÎSe 
des  blancs  ;  fi  nous  n’avons  pas  remarqué ,  d’après  les  Recherches EN  Al'tÉia" 
de  M.  Meckel ,  du  Doéteur  T owns  3c  de  M.  Le  Cat ,  que ,  chez 
les  premiers,  la  liqueur  prolifique  eft  noirâtre,  ainfi  que  la  fubf- 
tance  moëlleufe  du  cerveau  ,  la  glande  pinéale  prefqu’entiére- 
ment  noire ,  l’entrelas  des  nerfs  optiques  brunâtre  ,  le  fang  par- 
femé  de  molécules  brunes,  3c  plus  foncé  que  le  nôtre  ;  nous  n’en 
-avons  pas  moins  donné  les  raifons  de  ces  effets.  Sous  la  Zone  Tor¬ 
ride  ,  l’Amérique  eft  plus  exhauflee  que  la  Guinée  ,  les  rayons 
du  foleil  n’y  font  pas  réfléchis  par  un  fable  nud  ôc  brûlant  ; 
des  montagnes  énormes  3c  des  forêts  immenfes  y  répandent  l’om¬ 
bre  ôc  la  fraîcheur  3  les  vapeurs ,  les  rofées ,  les  pluyes  y  font  fans 
celle  entretenues  par  de  vaftes  amas  d’eaux  ftagnantes  &■  flu- 
viatiles.  Ainfi ,  les  rayons  du  foleil  font  rompus,  &  les  chaleurs 
modérées  au  point  que  la  température  du  pays  oppofe  un  obf- 
tacle  invincible  à  l’.effèt  que  la  chaleur  produit  fur  les  nègres. 

Voyez  les  Recherches  Philosophiques  fur  les  Américains.  Tom.I. 

Part.  IL 

Nous  ne  comprenons  pas  comment  ces  Obfervations  n’ont 
point  frappe  l  Auteur  deV  Hijioire  Philofophique  &  Politique  de 
l' établiffemenc  Je*  Européens  dans  les  deux  Indes.  Il  dit,  t.  4  , 

1.  1 1.  «  C’eft  fans  fondement  que  l’on  attribue  au  climat  la  cou- 
«  leur  des  nègres  ,  puifqu’en  Afrique  ,  fous  les  mêmes  paral- 
»»  leles ,  la  côte  Orientale  n’a  point  de  nègres,  ou  qu’elle pro- 
«  duit  des  blancs  ;  puifque,  dans  toute  l’Amérique,  le  foleil  3c  le 
»  fol  n’ont  point  fait  éclorre  de  nègres.  Quand  on  conviendroit 

que  la  Côte  Occidentale  de  l’Afrique  eft  le  pays  le  plus  brû¬ 
lant  de  tout  le  globe,  il  s’enfuivroit  uniquement  qu’il  y  a  des 
»  climats  qui  ne  font  propres  qu’à  certaines  efpeces ,  ou  à  des 
t*  efpeces  affè&ionnées  à  certains  climats  ;  mais  non  que  la  dif- 
«  férence  des  climats  change  la  même  efpece  du  blanc  au  noir. 

»  Le  foleil  ne  va  point  jufqu’à  altérer  ou  modifier  les  germes  de 
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24  .  histoire  de  l-asiê, 

„  la  reproduétion  ,  les  blancs  ne  deviennent  point  nègres  en  Afri- 
«que,  ni  les  nègres  ne  deviennent  blancs  en  Amérique  «.  Po- 
fons  les*  propofitions  contradiétoires  à  celles  de  notre  Hiftorien, 

.&  nous  aurons  autant  de  vérités. 

«  C’eft  avec  fondement  quon  attribue  au  climat  la  couleur 
»  des  nègres ,  puifqu’en  Afrique  ,  fous  les  mêmes  parallèles , 
«la  côte  Orientale  adeshabitans  plus  ou  moins  noirs,  félon 
«  qu’ils  font  plus  près  ou  plus  loin  de  la  ligne  ,  ou  ,  s  ils  le  font 
«  moins  que  les  nègres,  c’eft  que  leur  pays  eft  refroidi  par  les 
«montagnes,  les  eaux  vives  &  les  vents  ;  puifque  dans  toute 
«  l’Amérique  ,  où  le  climat  eft  beaucoup  moins  chaud  ,  fous 
?>  ces  mêmes  parallèles ,  le  foleil  &  le  fol  ne  font  point  eclorre 
«  de  nègres.  Il  faudroit  contredire  toute  certitude  hiftorique  , 

«  pour  ne  pas  convenir  que  la  côte  Occidentale  de  l’Afrique  eft 
«  le  pays  le  plus  brûlant  du  globe  ;  d’où  il  s’enfuit  ,  noii  qu’il 
«  y  a  des  climats  qui  ne  font  propres  qu’à  certaines  efpeces ,  ou 
«  des  efpeces  affeétionnées  à  de  certains  climats  j  car  ces  préten- 
«  dues  efpeces  fe  tranfplantent  d’un  climat  à  Pautre  ,  les  blancs 
«  chez  les  noirs ,  &  les  noirs  chez  les  blancs  ;  mais  que  la  difïe- 
9>  rence  des  climats  change  du  blanc  au  noir  ,  comme  du  blond 
«  an  brun.  Le  foleil  concourt  à  modifier  la  matière  de  la  repro- 
«  duèlion ,  coinme  les  autres  humeurs  du  corps,  Les  blancs  de- 
«  viennent  noirs  en  Afrique  ,  du  moins  dans  la  fuite  des  géné^ 
«  rations ,  &:  les  nègres  deviendroient  de  même  blancs  ou  bafa- 
«  nés  en  Amérique ,  puifqu’à  la  fécondé  génération,  ils  ont  déjà 
»  beaucoup  perdu  de  la  noirceur  Africaine  ,  quoique  fous  la 
«  même  latitude  «. 

L’opinion  de  M.  de  Paw,  touchant  les  différens  coloris  des 
matières  féminales  ,  les  effets  de  leurs  mélanges  diverfement 
nuancés ,  &  leur  influence  fur  la  couleur  de  la  peau  ,  nousparoît 
avoir  delà  vraifemblance.  C’eft  par  l’altération  &  la  dégénération 
de  cette  liqueur  dansles  peres  ouïes  meres ,  qu’il  explique  le  phé¬ 
nomène  des  nègres-blancs ,  Albinos  ou  Dondos  de  1  Afrique  ,  des 
Kakerlakes  des  Indes  Orientales, des  yeux-de-la-Lune  de  Plftme 

de 
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de  Panama  en  Amérique.  En  avouant  l’exiftence  de  quelques- 
uns  de  ces  individus  blafards  dans  notre  Hiftoire  de  l’Afrique,  Des  va- 

Fi  i  •  .  RIeTsS  d* 

nous  avons  prouve  qu  on  ny  en  avoit  point  vu  de  peuple  ou  dei/EsPECE 
race  particulière  :  il  en  eft  de  même  en  Amérique.  Ces  individus™  amXi- 
blafards  dont  l’efprit  eft  fi  inepte,  le  corps  fi  frêle,  la  vue  fi^* 
débile  ,  Fouie  fi  foible  ,  la  vie  fi  courte ,  loin  de  former  une  ef- 
pece  diftinéte  8c  raftemblée,  comme  on  l’a  dit,  en  nation  fous  un 
gouvernement  bifarre ,  11e  forment  pas  même  une  famille  8c  une 
variété,  pas  plus  que  les  Crétins  fourds ,  muets  ,  goitreux  ,  idiots  , 

&  incapables  de  penfer,  afiez  communs  dans  le  Vallais  en  Suifie, 
ainfi  que  l’obferve  l’Auteur  cité  ci-deflus.  Ces  monftres ,  tou¬ 
jours  produits  par  des  hommes  noirs  ou  bafanés  8c  dans  des  pays 
mal  fains ,  ne  procréent  pas ,  ou ,  s’il  leur  arrive  quelquefois  d’en¬ 
gendrer,  lorfqu’ils  n’ont  pas  éprouvé  une  métamorphofe  afiez 
forte  &  une  afiez  grande  défaillance  ,  leur  progéniture ,  au  rap¬ 
port  de  Waffer  ,  efl;  bafanée  ou  cuivrée. 

Nous  croyons  devoir  remarquer  ,  en  paflant,que  l’exiftence 
des  Crétins  du  Vallais  a  été  démentie  dans  le  Diétionnaire  même 
d’où  M.  de  P.  a  emprunté  cette  comparaifon.  Nous  la  rappelions 
fur  les  témoignages  des  témoins  oculaires  les  plus  dignes  de 
foi  ;  elle  a  été  atteftée  par  M.  Tiftot  àM.  le  Marquis  de  Pefay  » 

8c  M.  le  Marquis  de  Pefay  s’en  efl:  afluré  par  lui-même. 

La  couleur  cuivrée  eft  celle  de  tous  les  Américains  uniquement 
différenciés  par  des  tons  8c  des  nuances  plus  ou  moins  fortes.  Les 
teintes  que  la  chaleur  donne  aux  uns,  l’inclémence  de  l’air  ,  le 
haie,  les  on&ions  de  graiftes,de  drogues  les  impriment  aux  autres. 

Il  ne  tient  qu’à  ceux  qui  prendroient  les  couleurs  de  nos  vête- 
mens  pour  celles  de  notre  peau ,  de  prendre  les  peintures  noires 
jaunes,  bleues,  rouges,  8c  bariolées  dont  les  Indiens  fe  bar¬ 
bouillent  le  corps,  pour  leur  coloris  naturel:  il  n’eft  permis  qu’à 
ceux-là  de  peupler  1  ’Amérique  d’hommes  rouges  &:  jaunes  ,  à 
moins  qu’on  ne  donne  le  nom  de  jaune  8c  de  rouge  ,  à  un  teint 
fanguin  8c  olivâtre.  Afiez  long-tems  des  Sauvages  enduits  de 
vernis  &  d’onguent  nous  ont  paru  ridicules  8c  barbares ,  à  nous 
Tome  F.  D 
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à.  nui  les  figures  peintes  font  néanmoins  afTez  familières  ,  &  a 
"Des  va-  qui  les  ondions  ne  le  font  peut-être  pas  allez  ,  tandis  que  ces 
Ï4pbcbDE  ufacresleur  font-didés  par  la  prudence  &  le  befoin ,  comme  1  ob- 
bn  améiu-  fèrve  l’Auteur  des  Recherches  P hïlofophicjiies,  Ainfi  que  les  Euro- 
péens  écrans  fe  diftinguent  fur  mer  parla  différence  de  leurs 
pavillons,  ces  Peuples  vagabonds  portent  fur  leurs  corps  des  man¬ 
ques  particulières  ,  pour  ne  pas  fe  mêler  &  fe  confondre.  Les 
huiles  &  les  drogues  entretiennent  la  fouplelfe  &  1  agilité  de  leurs 
membres ,  les  défendent  des  impreffions  de  I  humidité  &  des 
intempéries ,  &  repouifent  loin  d’eux  ou  frappent  de  mort  les  m- 
fedes  fi  multipliés ,  fi  venimeux,  fi  âpres  &  fi  redoutables  dans 

ces  contrées. 

Sous  ces  caraéteres  communs ,  leslangues ,  les  mœurs ,  la  forme 
du  corps  prêteroient  des  fujets  curieux  à  des  tableaux  infiniment 
variés.  On  affûte  que  ,  dans  l’Amérique  Méridionale  ,  chaque 
nation  a  fa  langue  propre,  quoiquil  y  ait  une  langue  allez 
oénéralement  entendue,  comme  l’eft  dans  llnde  celle  des  Ma¬ 
lais.  Sans  parler  du  Mexique, il  y  a  chez  les  Sauvages  de  1  Amé¬ 
rique  Septentrionale  plufieurs  langues  meres ,  telles  que  la  Hu- 
ronne ,  l’Algonquine  ,  la  Sioufe  ,  &c.  On  a  dit  que  le  Huron 
étoit  auffi  différent  de  l’Algonquin,  que  le  Latin  l’eft  de  l’Hé¬ 
breu.  Parmi  ces  Peuples,  les  Illinois,  les  Oumams,  les  Outa- 
rai's  &c  font  d’une  taille  médiocre  &  très-légers  à  la  courfe. 
A  côté  d’eux, les  Iroquois  (ont  plus  grands ,  plus  braves  &  plus 
*ufés  mais  moins  agiles ,  &  ils  ont  plus  d’adreffe  pour  la  chalTe 
que  pour  les  armes.  Les  Hurons  reffemblent  à  ces  derniers  pour 
Ja  taille  Si  la  figure;  ils  font  courageux  &  fpitituels.  Les  Ou- 
taouas  &  plufieurs  autres  Tribus  des  mêmes  Cantons  font  laids, 
mal  faits  &  lâches.  Les  Apalachites  ,  nation  cultivatrice  ,  font 
de  haute  ftature  &  d’une  belle  conformation:  ils  ont  le  fou  de 
la  voix  auffi  doux  que  lent  langue.  Les  Habitans  de  la  Caroline 
ic  de  la  Floride ,  les  Caraïbes  des  Mes  &  de  la  T erre-Ferme  ont 
le  corps  bien  proportionné  avec  beaucoup  d’embonpoint  :  fans, 
qu’ils  ayent  la  figure  belle,  leur  air  eft  agréable  &  riant.  Le 
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Âkanfans ,  appellés  par  les  François  les  beaux  hommes ,  ont  la  — 
Rature  élevée,  les  traits  delà  face  bien  defTmés ,  les  yeux  bien  Des  va- 
fendus ,  la  chevelure  fine  blonde,  tandis  que  les  PeuplesL’E;pECE 
qui  les  environnent  ont  la  taille  médiocre,  la  phyfionomie  baiTe  ,S™i- 
les  yeux  noirs,  &  les  cheveux  gros,  rudes  &  couleur  debene,QUE* 

Les  Habitans  du  Chili  ont  la  taille  plus  haute  ,  la  poitrine  plus 
large  ,  les  membres  plus  gros  que  les  naturels  du  Pérou  ,  &c. 

Voifins  les  uns  des  autres,  ou  même  entrelacés  les  uns  dans  les 
autres,  la  plupart  de  ces  Peuples  ont,  pour  ainfi  dire,  leur  air 
particulier  de  famille  5  ils  ne  different  pas  moins  par  leurs  in¬ 
clinations  &  leurs  coutumes  que  par  les  formes  phyfiques. 
f  Arrêtons-nous  avec  les  Eskimaux  &  les  Patagons  ,  placés ,  ies 
premiers  à  l’extrémité  feptentrionale,  &  les  autres  vers  l’extré¬ 
mité  méridionale  de  l’Amérique:  ceux-là  d'une  petiteife  extrême 
à  côté  des  Nations  de  Rature  commune,  ceux-ci  d’une  grandeur 
extraordinaire  au  milieu  de  Peuples  d’une  taille  moyenne ,  fem- 
blent  être  les  extrêmes  de  la  force  &  de  la  foibleffe  de  la  Nature. 

Obfervons  d’abord  que  plufieurs  Voyageurs  parlent  d’un 
peuple  d’Eskimaux,  aux  cheveux  blonds  ou  noirs,  barbus ,  grands, 
bien  faits  ,  plus  blancs  que  les  autres  Sauvages,  ioupçonneux  ,  Sc 
par-là  fatouches ,  mangeurs  de  viandes  &  de  poifTons  cruds.  On 
place  ces  grands  Eskimaux  dans  le  Labrador,  pays  d’où  les  petits 
Eskimaux  s’étendent  par  les  côtes  très-avant  vers  le  Pôle.  Ces 
Pigmées ,  dit-on  n’ont  pas  plus  de  quatre  pieds  de  Kaut.  La  pe- 
titelfe  de  leurs  pieds  &  de  leurs  mains  forme,  avec  l’embon¬ 
point  de  leur  corps,  &  l’énorme  groffeur  de  leur  tête,  un  con- 
trafie  très-agréable  à  leurs  yeux  :  ils  ont  la  face  plarte  ,  la  bou¬ 
che  ronde ,  le  nez  petit ,  le  blanc  de  l’œil  jaunâtre ,  l’iris  noir  & 
éteint ,  la  levre  inférieure  faillante  &  charnue,  la  chevelure  noire  » 
droite  &  rude  ;  ils  ont  pris  fur  ce  modèle  l’idée  de  la  beauté. 

Comme  ils  n’ont  prefque  point  d’autres  alimens  que  des  poifTons 
huileux  ,  leur  chair  en  contraéle  la  fubftance  5  leur  fang  épais 
&  onétueux ,  exhale  une  odeur  pénétrante  d’huile  de  baleine, 
une  matière  grade  &  vifqueufe  fuinte  de  tous  les  pores  de  leur 
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=—  peau.  Quand  ils  font  affemblés  en  hyyet  dans  leurs  huttes,  leur 

Des  va  haleine  les  échauffé  au  point  qu’ils  n  ont  pas  befoin  dallu 

tSic/1  du  feu  fous  le  climat  le  plus  froid  du  globe  De  ce  fait ,  Ion* 

H° amSi- tiré  deux  conférences;  la  première,  que  1  ufage  du  le 

Aiitbiî-i  _  a  c  ]  rprmnrle .  aue  la 
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étoit  abfolument  inconnu,  ce  qui  eft  faux;  la  fécondé  ,  que 

chaleur  de  l’eftomac  &  de  leur  fang  étoit  extrême,  ce  qui  ne 
nous  paroît  pas  jufte  ;  car  la  chaleur  concentrée  de  plufieurs  autres 
hommes  entaffés  auroit  le  même  effet.  Il  n’eft  pas  meme  fur- 
prenant  qu’ils  refpiroient  librement  cet  air  épais  ,  pendant  qu 
étouffe  les  Européens,  puifqu’ils  vivent  habituellement  dans  un 
atmofphcre  tres-condenfe. 

Les  femmes  font  plus  petites  &c  plus  laides  que  les  hommes. 
Pour  s  embellir  ,  elles  tracent  fur  leur  vifage  ,  leurs  mains  & 
leurs  pieds  ,  des  lignes  ineffaçables ,  en  faifant  paffer  entre  1  épi¬ 
démie  &  la  peau,  un  fil  graiffé  de  fuie  de  lampe. Comme  leurs 
enfans  teneur  pendant  plufieurs  années ,  attaches ,  &  pour  ain  i 
dire  ,  fufpendus  à  leur  fein  ,  leurs  mammelles  deviennent  ft 
longues  &  fi  flafques ,  qu’elles  peuvent  allaiter  par-deffus  1  épaulé. 
Lorsqu’on  examine  l’extrémité  des  membres  de  ces  avortons  , 
on  s’apperçoit  que  le  développement  de  leur  organifation  a  ère 
arrêté  par  l’âpreté  dufroidt  &  c’eft  la  caufe  de  1  énorme  d.fpro- 

portion  de  quelques-uns  de  leurs  membres. 

P  On  n’a  pas  douté  de  l’exiftence  de  ces  nains  Eskimaux  ;  on 

■m  •  a'A  O,,  Joute  de  l’exiftence  des  geans 

connoiffoit  déjà  les  Lap  ,  .  ,  ,  ,  ,  a 

Parafons,  on  ne  commît  point  de  race  femblable  dans  le  refte 

du  monde.  Les  Editeurs  HoHandois  du  Supplément  à  ÏHiJioire 

des  Voyages  ,  le  Tradufteur  du  Voyage  de  M.  Byron,  M.  le 

Préfident  des  Broffes ,  dans  l 'Hijloire  des  Navigations  aux  Terres 

Auttrales  ,  ont  recueilli  les  témoignages  des  Voyageurs  fur  ce 

point  hiftorique.  M.  de  P.  dans  fes  Recherches  ,  &  Dom  Per- 

netty  dans  la  Critique  de  cet  Ouvrage,  fe  font  auffi  raffem- 

biés  l’un  pour  les  combattre  ,  l’autre  pour  les  défendre.  Nous 

allons  mettre  nos  Leûeurs  en  état  de  porter  un  jugement. 

î  Ancienne  tradition  des  Péruviens  fur  1  exiffence  d  une  race 


DE  L’AFRIQUE  ET  DE  L’AMÉRIQUE.  29 
degéans,  rapportée  par  Acofta,  Garcilaftd  de  la  Véga,  &c.  ne 
nous  difpoferoît  pas  à  croire  :  il  faut  fuivre  les  Navigateurs  DE3  va- 

°  S.IÉTÉS  D2 

dans  leurs  courtes  vers  les  Terres  Magellaniques ,  non  pas  feu- l’espece 
lement  fur  la  cote  déferte ,  nue,  fablonneufe  ,  aride,  héri  ffée  ■  «  A^r  éiu- 
inabordable  des  Patagons  ;  mais  encore  dans  le  détroit  (  &  fur-Q,UL* 
tout  aux  environs  du  port  S.  Julien)  où  des  Voyageurs  Efpa- 
gnols,  Italiens  ,  Portugais ,  Bollandois  &  François  prétendent 
avoir  vu  ,  dans  le  feizieme,  le  dix-feptieme  &:  le  dix-huitieme 
fiécle ,  des  hommes  d’une  taille  extraordinaire,  fur  un  terrein 
plus  fertile  ôc  plus  abondant  en  végétaux  ôc  en  gibier.  On  nous 
dit  qu’il  y  a  quatre  opinions  différentes  touchant  le  pays  qu’ils 
habitent  ;  nous  n’en  connoiffons  qu’une. 

En  ij  19  ,  Magellan  découvre  le  détroit  qui  porte  fan  nom: 
il  voit  fucceflïvement  plusieurs  Sauvages,  hauts  de  fept  pieds  & 
plus  ;  il  efb  même ,  pendant  affez  long-tems ,  dans  une  forte  de 
fociété  avec  eux ,  fl  l’on  s’en  rapporte  au  récit  très-cironftanciéc 
de  Pigafetd  ,  fon  compagnon  de  voyage.  On  dit  que  cet  Ultra¬ 
montain  étoit  fort  crédule  ôc  fort  ignorant  ;  mais  l’ignorance 
ôc  la  crédulité  11’empêchent  pas  d’être  véridique ,  ôc  de  diftin- 
guer  des  hommes  de  fept  à  huit  pieds ,  quand  on  eft  avec  eux. 

Il  falloit  dire  que  Pigafetta  étoit  un  impofteur,  quoiqu’il  11’ait 
point  été  démenti  par  fes  compagnons ,  6c  que  fa  narration 
paroiffe  aufîi  ftmple  ,  que  celle  du  fabuleux  Argenfola  eft  ridi¬ 
culement  merveilleule.  Cependant ,  L»  nom  de  Patagons  s  don¬ 
né  par  Magellan  à  ces  peuples,  fuivant  le  récit  du  Chevalier 
Italien,  leur  eft  refté  jufqu’aujourd’hui. 

Depuis  ij  24  jufqu’en  1 J40  ,  Quiros ,  Garcie  de  Loaïze ,  Ca- 
margo,  Ôc  Alcazova ,  naviguent  aux  Terres  Magellaniques;  ils 
n’y  découvrent  aucun  veftige  de  race  coîolfale ,  quoique  l’équi¬ 
page  d’un  de  leurs  navires  ait  hiverné  dans  le  détroit.  Si  ces 
Voyageurs  avoient  oie  conclure  qu’il  n’exiftoit  point  de  Géans 
dans  toutes  ces  contrées,  parce  qu’ils  n’en  avoient  pas  vus  dans 
tel  canton ,  Ôc  en  tel  tems ,  leur  raifonnement  feroit  frivole  Ôc 
abfurde. 
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HISTOIRE  DE  L’  ASIE; 

Drake  tente  de  faire  le  tour  du  monde,  en  1577.  Le  Routier 
Des  va-  fa  navigation  porte  qu’il  n’y  avoit  dans  ces  terres  que  des 

RïÉT  ES  DE  ^  -  -  -  wrr  • 

l’espece  hommes  d’une  taille  commune,  &  la  relation  de  w inter,  un 
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in  ameri-  des  Capitaines  de  ion  efcadre  5  ajoute  que  ces  Sauvages  n  etoient 

QUE'  pas  auffi  grands  que  le  difoient  les  Efpagnols,  &  qu’il  y  avoir 
des  Anglois  beaucoup  plus  hauts  que  le  plus  haut  d’entr’eipc. 
Winter  dit  ce  qu’il  a  vu ,  quand  il  affure  qu’il  n’a  vu  que  des 
hommes  ordinaires;  il  faut  l’en  croire:  mais  il  fuppofe  que  les 
Sauvages  qu’il  a  vus,  font  ceux  que  les  Efpagnols  avoient  dé¬ 
peints;  fon  témoignage  n’autorife  point  cette  fuppofitîon  :  car 
le  pays  peut  porter  divers  peuples  de  tailles  différentes;  &  en 
effet  ,  d’autres  Voyageurs  en  ont  vus  tout  à  la  fois  de  diffe¬ 
rentes  grandeurs.  Les  uns  ont  donc  vu,  les  autres  n  ont  pas  vu* 
ceux-là  ont  vu  des  hommes  de  ffature  commune  ;  ceux-là,  des 
hommes  d’une  hauteur  finguliere  ;  les  derniers  ont  vu  les  uns 
&  les  autres.  Les  témoignages  ne  fe  démentent  pas  réciproque¬ 
ment,  puifqu’aucun  de  ces  peuples  n’eft  fédentaire  &  fixe  fur 
la  côte  même. 

M.  de  P.  fe  fouleve  contre  le  mélange  des  races  >  fondé  fur 
ce  qu’il  n’y  en  a  point  d’exemples  dans  la  nature  ,  &  qu’il  n’y 
a  pas  naturellement  des  blancs  parmi  les  nègres ,  de  grands 
hommes  comme  les  Suédois  parmi  les  Eskimaux.  Ainfi  ,  pour 
diminuer  le  merveilleux ,  on  auroit  rendu  ce  merveilleux  plus 
incroyable  encore,  5c  l’un  auroit  étayé  une  fable  par  une  antre. 
La  tranfplantation  levoit  en  un  mot  cette  difficulté  :  qu’une 
Colonie  Suédoife  paffe  dans  la  Laponie  ,  les  Voyageurs  trou¬ 
veront  en  Laponie  des  hommes  fort  grands,  mêlés  avec  de  fort 
petits  hommes.  Comment  d’ailleurs  ofèrions-nous  défendre  à  la 
nature,  qui  quelquefois  d’un  même  pere  &  d’une  même  mere 
tire  des  individus  fort  difproportionnes  pour  la  taille ,  de  mettre 
fur  la  même  terre  ,  une  grande  différence  dans  la  Rature  de 
deux  races  ?  Enfin  ,  ces  divers  Patagons  font  voifins  les  uns  des 
autres ,  comme  les  Suédois  le  font  des  Lapons ,  &  fi  011  les  trouve 
quelquefois  fur  la  même  côte,  c’eft  que  de  leur  pays  natal,  il§ 
y  viennent  les  uns  &  les  autres  en  chalfant. 
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Les  témoignages  de  ces  derniers  Voyageurs  ,  quoique  né-  -  ...  — 

«tarife  fembloient  avoir  anéanti  les  Céans  ,  qui  n’exiftoient  Ris  va- 

£>  ’  1  R-ÏETÉs  DE 

jufqu’alors  que  fur  la  foi  du  Chevalier  Pigafetta.  Argenlola  l’espece 
n’av oit  aucun  droit  de  les  faire  renaître  dans  fon  Hiftoire  des  AiÏÏ.1- 
Moluques,  &  de  les  mettre  en  liaifon  avec  l’Amiral  Drake ,  fi  °'ÜE‘ 
ce  n’eft  fur  l’autorité  de  Nuno  de  Silva,  pris  par  l’Amiral  aux 
ides  du  Cap-Verd  :  car  ce  pilote,  dans  la  Relation  du  même 
voyage ,  fait  mention  de  Sauvages  gigantefques  vus  fur  cette 
côte.  Seroit-jjl  défendu  d’écouter  un  Portugais,  lorfqu  un  A11- 
glois  parie  ,  &  de  croire  qu’il  a  pu  voir  d’un  vailfeau  ce  que 
celui-ci  n’aura  pas  vu  d’un  autre?  Pour  éviter  les  conteftations  „ 
tenons -nous- en  aux  vraifemblances  ,  8c  foyons  de  lavis  de 
Winter ,  jufqu’à  ce  que  des  témoignages  Anglois  balancent  8c 
détruifent  le  lien.’ 

En  1579s  le  Corfaire  Sarmiento  rencontre  à  la  pointe  méri¬ 
dionale  de  l’Amérique  ,  un  Peuple  de  Sauvages ,  à  qui  fon 
Hiflorien  ,  Argenfola  ,  donne  libéralement  douze  pieds  de  haut. 
L’exagération  du  Romancier  ne  détruit  pas  abiolument  le  rccit 
du  Voyageur,  quand  même  celui-ci  auroit  ete  l  homme  de  fon 
temps  le  plus  ignorant  en  Géographie  ;  car  il  ne  s  agit  pas  d  etre 
bon  Géographe,  pour  distinguer  des  Sauvages  plus  grands  que 
le  commun  des  hommes.  Mais  fur  quel  fondement  1  accufe- 
t-on  de  cette  crade  ignorance?  Sur  ce  qu’il  ne  favoit  pas  ce 
que  perfonne  ne  favoit  alori, ,  fur  <-<=  qu’il  ne  favoit  pas  toutes 
les  routes  que  l’on  fauroit  à  l’avenir  5  fur  ce  qu’il  ne  favoit  pas 
que,  trente-fix  ans  après,  le  Maire  découvriroit  un  autre  canal  y 
pour  entrer  dans  !a  mer  du  Sud  ,  &c.  Si  le  témoignage  de 
Sarmiento  eft  très-juftement  fufpeét  ,  fur-tout  ious  la  plume 
d’Argenfola  ,  ce  ne  fera  pas  par  de  pareilles  critiquas  qu  il 

fera  décrédité. 

Le  Chevalier  Pretty  adure  que  ,  dans  la  première  navigation 
de  Thomas  Cavendish  en  1556,  on  ne  vit  point  de  trace  de 
cololfe  dans  ces  contrées.  Janea  décrit  la  fécondé  expédition 
de  cet  infatigable  marin  (en  1591)  fans  parler  degéans:  mais 
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Knivet,  dans  une  autre  Relation  du  même  voyage  ,  dit  quil  en 
a  rencontre  plufieurs  ,  &  qu’  il  a  mefuré  deux  de  leurs  cada¬ 
vres  longs  de  quatorze  empans.  Ce  Knivet  étoit  Anglois.  On 
nous  dira  qu  il  paflfa  au  fervice  du  Portugal ,  où  il  craignit  trop 
les  Auto-da-fé  pour  ne  pas  favorifer  V opinion  adoptée  Jur  V exis¬ 
tence  des  Géans.  On  croyoit  donc  dès-lors  Pexiftence  des  Géans , 
quoiqu’elle  ne  fût  encore  atteftée  que  par  un  petit  nombre  de 
témoins.  Mais  l’inquifition  brûloit-elle  ceux  qui  11e  la  certifioient 
pas?  Il  auroit  peut-être  mieux  valu  fe  borner  à  dire  que  Knivet 
a  forgé  ces  Patagons,  par  amour  pour  le  merveilleux. 

Un  autre  Anglois,  nommé  Chidley  ,  11e  rencontre  en  1590 
que  des  Barbares  d’une  taille  ordinaire  :  fon  Compatriote  , 
Richard  Hawkins  trouve  en  1593  beaucoup  d’Américains  de 
très-haute  taille,  fait  dont  il  pouvoit  juger  fans  les  mefurer,  & 
dont  il  pouvoit  très -bien  juger,  quoiqu’il  eût  une  opinion 
ridicule  fur  l’origine  des  peuples  de  l’Amérique.  Il  faudroit 
brûler  tous  les  voyages,  fi  les  Relateurs  11e  méritaient  plus  au¬ 
cune  croyance  ,  des  qu  ils  n  auraient  pas  eu  le  bonheur  d  echa— 
per  à  toutes  les  furprifes  de  leur  propre  imagination  ,  op.  de 
la  fourberie  d’autrui. 

Les  Hollandois  Simon  de  Cordes  &  Sebalt  de  Wert  voyagè¬ 
rent  fur  cette  mer  en  159S.  Leur  Journalifte,  Germain  Jantz- 
foon  les  met  aux  mains  avec  des  Sauvages  de  dix  à  onze 
pieds  de  haut.  On  refufe  de  l’en  croire,  parce  quil  ajoute  quiis 
arrachèrent  de  gros  arbres  :  &  parce  qu’une  très-jeune  fille 
enlevée  par  de  Wert,  &  née  d’une  mere  Patagonne  de  petite 
taille ,  refia  très -petite  en  Hollande.  Ainfi  l’on  auroit  voulu 
pour  que  Jantzfoon  eût  dit  vrai,  qu’une  mere  de  petite  taille 
eut  produit  une  fille  gigantefque  1  Quant  aux  gros  arbres  qu’011 
fait  arracher  par  les  Sauvages ,  l’Auteur  dit  feulement ,  du  moins 
dans  la  yraduéfion  Françoife,  qu’ils  paroijfoient  de  l’épaijjeur 
<  d'un  empan ,  exprefïion  incertaine  qu’il  n’efi:  pas  jufte  de  traveftir 
affirmativement  &  rigoureufement  en  celle  de  gros  arbres . 
pans  le  même  tems,  le  Fameux  Olivier  de  Noort  courut  la 

mêmç 


DE  L’AFRIQUE  ET  DE  L’AMÉRIQUE.  53 
meme  carrière.  La  Relation  de  fou  voyage  porte  qu’on  apper- 
ÇÛt  d’abord  les  Patagons  de  haute  ftature,  quon  le  battit  en- 
fuite  avec  des  Patagons  de  hauteur  ordinaire,  &  que  de  jeunes  humIike 
Indiens,  de  la  race  de  ces  derniers,  donnèrent  des  documens EN  AMéRI* 
fur  la  première.  Pour  acculer  commodément  l’Auteur  d’être 
mauvais  Logicien  ,  on  dit  que  fes  Géans  fe  rapetiftent  à  mefure 
qu’011  approche  d’eux  ,  8c  qu’un  enfant  apprend  en  trois  jours 
le  Hollandois  afin  d’amufer  l’équipage  par  des  contes. 

S’il  efl  convenable  de  ne  faire  qu’un  peuple  de  deux  peuples 
tres-bien  diftingués  ,  &  fi  un  jeune  Indien  qui  apprend  bientôt  lc 
Hollandois  efi:  un  enfant  qui  £  apprend  en  trois  jours ,  le  Critique  a 
raifon.  Voyez  le  Recueil  de  Purchaft  ,  T.  I.  L.  1.  C.  V. 

En  1615  les  gens  de  Spilberg  apperçoivent  des  hommes  gi- 
gantefques  ;  en  fouillant  enfui  te  dans  les  fépultures  d’une  Ifle,ils 
11’y  trouvent  que  des  offèmens  d’hommes  d’une  ftature  com¬ 
mune.  Dans  le  même  tems ,  le  Maire  &  Schouten  ne  découvrent 
aucun  Géant  vivant  ,  8c  en  creufant  dans  une  autre  Ifie ,  ils 
déterrent  des  ofièmens  d’hommes  d’une  taille  démefurée.  Fau-* 
dra-t-il  également  rejetter  le  témoignage  des  premiers ,  parce 
qu’ils  n’ont  vu  que  de  grands  Patagons  en  vie,  8c  celui  des 
féconds ,  parce  qu’ils  n’en  ont  vu  que  des  Cadavres  ?  M.  de  P^ 
l’exige;  cependant  il  n’auroit  pas  été  plus  difficile  aux  Relateurs 
de  mentir  fur  un  point  que  fur  l’autre.  Le  Critique  préfume 
que  Corneille  de  Maye,  Auteur  du  premier  voyage,  prit  des 
pointes  de  rocher  pour  des  hommes  qui  fautoient  d’un  rocher  à 
l’autre  :  l’illufion  eft  forte  ,  il  faut  même  qu’elle  l’ait  été  juf- 
qu’à  faire  defeendre  fur  le  rivage  les  rocs  transformés  en  Géans 
fauteurs ,  p uifque  le  voyageur  ajoute  que  ces  hommes  furent 
vus  dilKnétement  fur  le  bord  de  la  mer  par  les  gens  du  Vaif- 
feau.  Quant  au  Journal  du  Voyage  des  derniers  >  M.  de  P.  re¬ 
marque  lui-même  que  quand  le  Maire  8c  Schouten  s’accuferent 
réciproquement  d’avoir  fait  inférer  des  faits  controuvés  dans 
l’ouvrage  d’Avis ,  ils  refpecterent  l’un  8c  l’autre  les  offiemens 
gigantefques. 

Tome  y. 
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-  £„  I(5iS  Garde  de  Nodal  fuivit  les  traces  de  le  Maire  & 

Dis  va- de  Schoufen  :  le  Pilote  de  Ton  fécond  navire  rapporta  qu  il 
£££“  avoir  communiqué  avec  des  Sauvages  d’une  taille  énorme.  M, 
HUMAINE  de  P.  ne  Péri  croit  pas ,  fous  prétexte  qu’il  n’a  point  marque 
ou*»  la  Côte  où  on  les  avoit  rencontres  :  quand  cette  Cote  auroit  etc 
défignée  dans  toute  l’exaétitude'  géographique  ,  M.  de-.P.  ne 

Peu  auroit  pas  cru  davantage. 

En  1623  ,  l’Amiral  Hollandois ,  Jacques  l’Hermite  ,  en  id7o 
les  Philofophes  Anglois  Wood  8c  Narborough,  en  î696  8c  1699  , 

1  M  M.  de  Gennes  8c  Beauchene-Gouin  ,  &  enfuite  d’autres  Voya¬ 

geurs  qui  cotoyerent  les  Terres  Magellaniques,  n’y  apperçurent 
que  des  Sauvages  d’une  taille  ordinaire,  même  apiès  y  avoir 
fé  jour  né  :  cela  eft  vrai;  il  eft  encore  vrai,  quoique  M.  de  P. 
l’oublie,  que  Wood  8c  Narborough,  fi  refpeélables  à  fes  yeux, 
difentdans  leurs  Relations  qu’ils  ont  vu,  à  huit  ou  dix  dégrés  plus 
au  Nord  que  le  détroit  de  Magellan,  des  Indiens  d’une  taille 
extraordinaire.  L’Auteur  des  Recherches  oublie  encore  le  rap¬ 
port  des  Capitaines  Haringthon  8c  Carman,  cités  par  M.  Fré- 
zier,  8c  par  M.  le  Préfident  des  Brofles ,  8cc.  Ces  Voyageurs, 
partis  de  France  en  1704  avec  deux  Vailfeaux,  Pun  de  Saint- 
Malo  ,  l’autre  de  Marfeilie,  rencontrèrent  plufieurs  fois  des  efpe- 
ces  de  Géans ,  tantôt  en  petit  nombre ,  tantôt  en  troupes ,  tantôt 
feuls  ,  tantôt  mêlés  avec  des  Patagons  de  grandeur  ordinaire.. 
M.  de  P.  oublie  encore  le  récit  de  Magdeleine  de  Vigueza,  rap¬ 
porté  par  le  P.  Torrubia  dans  la  Gigantologie  Efpagnole.  Cette 
femme,  partie  d’Efpagile  en  1701  ,  refta  fix  ans  chez  un  peuple 
Patagon  de  dix  à  dou^e  pieds  de  haut ,  compofé  d’environ  fept 
cens.perfonnes  ;  &  elle  a  fait  elle-même  au  P.  Torrubia  un  récit 
très-détaillé  des  mœurs  de  ces  Sauvages.  Peut-erre  M.  de  P.  ne 
daigne-t-il  pas  écouter  une  Femme  8c  un  Religieux  Efpagnol  :- 
écoutera-t-il  plus  favorablement  notre  vieux  Capitaine  Mar¬ 
chand,  nommé  Raynauld  ,  qui  en  palfant  en  1712  fur  une  Côte 
voifine  du  Magellan,  mefurci  lui-meme  ,  alnfi  qu  une  partie  de 
fon  équipage,  des  hommes  d’environ  dou^e  pans  ou  neuf  pieds 
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de  haut ,  comme  011  le  voie  dans  la  lettre  au  Docteur  Matyï  M*  :  -  : 

de  P.  oublie  fous  ces  témoignages,  ainli  que  celui  que  le  Capi-  Des  va- 
taine  Shelvosk  rend  dans  Ton  Voyage  autour  du  monde  en  1715?*  l’espece 

.  HUMAINE 

.  M.  Frézier ,  Directeur  des  fortifications  de  Bretagne,  ne  vitEN  améri- 
point  de  géans  dans  fon  voyage  au  Chili  en  1712  j  mais  unQJE' 
Gouverneur  Efpagnol  6c  des  matelots  françois  lui  attefterent 
Lexiftence  des  Patagons  de  neuf  pieds  de  haut.  «  Il  eft  furpre- 
»  nanc ,  dit  M.  de  P.  que  M.  Frézier  fe  foit  lailFé  perfuader  par 
j>  de  tels  témoins ,  qui  ont  voulu  ou  fe  jouer  de  fa  crédulité,  ou 
»  qui  ont  été  dupes  de  la  leur.  Il  auroit  dû  fçavoir  que  s’il  y 
»  avoir  des  peuples  monftrueux  au  Sud  de  l’Amérique ,  leur 
«  exiftence  auroit  été  démontrée  depuis  long-tems  par  des  indi- 
»  vidus  qu’on  auroit  faifis  vifs  ou  morts ,  rien  n’étant  plus  aifé 
«  que  d’envoyer  en  Europe  des  fquelettes  de  géans  d’un  pays 
»  qui  en  feroit  rempli  6c  où  des  navigateurs  débarquent  prefque 
»  tous  Les  ans  avec  des  armes  à  feu  ,  dans  la  ferme  réfolutiort 
»  d'égorger ,  pour  £  avancement  de  la  P  hyjique  ,  le  premier  P  atagon 
»  Coloffal  qui  viendroit  à  la  portée  du  fufil  ou  du  canon.  ». 

Nous  11e  fommes  pas  inftruits  de  ces  courfes  <k  de  ces  bou¬ 
cheries  humaines  renouvellées  annuellement  pour  les  progrès  de 
la  phyjique  -,  6c  nous  n’avons  lu  nulle  part  que  les  pays  Magella- 
niques  fufient  remplis  de  géans.  Quoique  M.  de  P.  décide  que 
s’il  y  avoit  un  peuple  de  géans  en  Amérique ,  on  en  auroit  montré 
des  individus  vivans  ou  des  fquelecccs  en.  Europe ,  6c  que  cet  ar~ 
gutnent  ejl  fans  réplique  pour  les  perfonnts  raifonnables ,  nous 
fommes  perfuadés  que  des  perfonnes  fort  raifonnables  ne  par¬ 
feront  pas  ainfi  ,  6c  qu’elles  ne  feront  point  étonnées  que  la  plu¬ 
part  des  voyageurs  qui  ont  entrepris,  de  loin  en  loin ,  de  parcourir 
ces  mers  dans  d’autres  vues  que  celle  de  recueillir  les  variétés 
de  l’efpece  humaine,  n’ayent  pas  été  fort  jaloux  d’enlever  6c 
d’emmener  avec  eux  des  Patagons  ou  leurs  cadavres.  Cependant 
îe  projet  a  été  formé  par  plufieurs  Marins.  Magellan  en  avoit  faifi 
quelques-uns  qui  s’échappèrent  ou  moururent  fur  fon  vailleau* 

D.  Pernetty  allure  que  M.  Guyot  en  avoir  embarqué  un  fque- 
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r  ■  dette  ,  qu’il  fut  enfuite  contraint  de  jetter  à  la  mer.  On  a  apporté 
Des  va-  à  Paris  des  armes  &  des  manteaux  de  ces  Sauvages  :  ces  man- 

ILIÉTÉS  de  ^ 

l’espece  teaux,  qui  leur  defcendent  jufques  vers  la  cheville  du  pied  rraî- 
jjj  AjvtÉE-i-  noient  par  terre  de  plus  d’un  pied  ,  mis  fur  les  épaules  d’un 
Q,U£'  homme  haut  de  cinq  pieds  fept  pouces.  M.  de  P.  ne  s’amufe 
pas  à  croire  ces  faits ,  &  il  perfide  à  demander  ,  que  l’on  montre 
en  Europe  un  géant  Patagon,  comme  on  y  a  montré  des  cra¬ 
pauds  de  Surinam,  des  fourmilliers  empailles,  des  ânes  rayés , 
des  ferpens  à  fonnettes,  un  Hottentot  Monorchis,  un  Bréfilien 
Infibulé ,  des  nègres  blancs ,  des  orang-outangs ,  des  eskimàux,  ôcc. 

Quoique  les  Voyageurs  doivent  (  puifqu’on  le  veut  ainfi)  à 
l’Europe  le  tribut  de  toutes  les  curiofités  portatives  de  l’univers, 
fans  exception  ,  il  n’ed  pas  abfolument  hors  de  vraifemblance 
qu’ils  fe  foient  permis  de  ne  pas  traîner  un  Patagon  du  détroit 
de  Magellan  à  la  foire ,  même  après  avoir  améné  un  eskimàux: 
de  la  Baye  d’Hudfon ,  &  que  le  Patagon  exifte  fans  que  nous 
Payons  vu  ,  comme  Peskimaux  exidoit  avant  que  nous  le 
vidions.  Peut-être  ceux  qui  ont  connu  ces  grands  Américains 
auroient-ils  des  exeufes  adez  plaufibles  à  donner  de  leur  négli¬ 
gence,  s’ils  difoient  que,  dans  un  voyage  difficile,  ils  n’ont  pas 
cherché  à  multiplier  les  charges  &  les  confommateurs ,  qu’ils 
ont  été  rarement  à  portée  d’enlever  des  Patagons ,  qu’ils  étoient 
pitérelTés  à  cultiver  leur  amitié  après  avoir  recherché  leur  al¬ 
liance,  qu’ils  n’auroienr  pas  cfpéré  les  conferver  pendant  un  fi 
long  trajet  ,  fur-tout  après  l’épreuve  que  Magellan  avoit  faite 
fur  un  des  Indiens  qui  fe  laida  mourir  de  faim  dans  le  vaideau 
qu’enfin  ils  n’avoient  pas  crû  mériter  le  blâme  des  hommes  fatre$ 
&judes  en  manquant  plutôt  à  la  curiodté  indiferetre  des  Euro¬ 
péens  qu’au  droit  naturel  des  Américains:  ces  raifons  trouve- 
roient  peut-être  grâce  aux  yeux  du  Philofophe.  Si  vous  leur 
propolez  de  fubdituer  des  fquelettes  à  des  hommes  vivans ,  ils 
vous  répondront  que  les  cadavres  ne  fe  préfentent  pas  en  foule 
fur  un  rivage  éloigné  des  habitations  ordinaires  de  ces  peuples. 
Enfin  un  feul  Patagon  mort  ou  vif  d’une  taille  extraordinaire 
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n’auroit  pas  démontré  l’exiflence  d’une  race  Colofïale  ;  il  auroit  r-—  ■■■— » 
donc  fallu  ,  attendu  le  danger  de  perdre  ces  efclaves  dans  le  „  Dîs  VA- 
trajet,  embarquer  une  cargaifon  de  Patagons  ou  de  leurs  fque- l’espece 
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lettes  :  ce  n’efl  pas  l’objet  des  navigations  autour  du  globe.  en  Améiu- 

M.  Frézier  ne  l’ignoroit  pas,  &  il  n’auroit  eu  garde  d’exiger^  * 
une  pareille  preuve.  Quand  M.  de  P.  relira  le  Voyage  de  ce 
célébré  François,  il  fe  convaincra  que  les  témoins  qui  lui  par¬ 
lèrent  des  Patagons ,  n’étoient  pas  dupes  de  leur  crédulité  ;  car 
ils  difent  qu’ils  ont  traité  fouvent  avec  ces  Sauvages  :  il  fe  con¬ 
vaincra  que  M.  F.  ne  fut  pas  la  dupe  de  leur  fourberie  3  car  il  cite 
nombre  de  faits  6c  d’autorités  fur  lefquellesil  fonde  fapréfomp- 
tion.  Ces  citations  font  terminées  par  cette  réflexion  judicieufe. 

«  On  peut  croire  fans  légèreté  qu’il  y  a,  dans  cette  partie  de 
»»  l’Amérique  ,  une  nation  d’hommes  d’une  taille  très-fupérieure 
»  à  la  nôtre}  le  détail  des  tems  6c  des  lieux  6c  toutes  les  cir- 
a  confiances  qui  accompagnent  ce  qu’on  en  dit,  femblent  por- 
«  ter  un  caraélère  de  vérité  fuffifant  pour  vaincre  la  prévention 
33  naturelle  qu’on  a  pour  le  contraire  :  la  rareté  du  fpeélacle  a 
3>  peut-être  caufé  quelqu’exagération  dans  les  mefurês  de  leur 
»  taille  j  mais ,  fi  l’on  doit  les  regarder  comme  eftimées  plutôt  que 
33  comme  prifes  à  la  rigueur  ,  on  verra  qu’elles  different  peu 
33  entr’ elles.  «  Voy.  le  Voyage  de  M.  F.  édit,  de  1732,,  p.  76 
6c  fuiv. 

Quoique  les  Géans  11e  fe  foient  pas  montrés  à  l’Amiral  Anfon 
dans  fon  relâche  6c  pendant  fon  féjour  aux  Côtes  Magellani- 
ques  efri74i ,  nous  n’en  conclurons  pas  avec  M.  de  P.  que  le 
Journal  du  voyage  du  Commodore  Byron  ,  entrepris  en  1  764  , 
ne  mérite  aucun  crédit.  Il  nous  femble  que  des  peuples  qui  n’ont 
point  un  établiffement  fixe  fur  une  côte  ,  peuvent,  en  difFérens 
tems  6c  en  divers  cantons ,  y  être  vus  par  les  uns  ,  fans  y  être 
apperçus  par  les  autres.  D’ailleurs  il  eft  aifé  de  rendre  ridicule  le 
récit  d’un  Voyageur  6c  même  le  raifonnement  d’un  Philofophe. 

Si  on  lit  la  découverte  de  M.  Byron,  dans  les  Recherches ,  elle 
paroîtra  rifible  5  il  faut  la  lire  dans  le  voyage  même ,  elle  inf- 
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pirera  plus  de  confiance.  Par  exemple,  le  Voyageur  écrit  que 
'ces  Patagons  dont  la  taille  moyenne  étoit  de  huit  pieds  de  haut , 
montoient  des  chevaux  dont  la  hauteur  ,  non-proportionnée 
-avec  celle  des  cavaliers,  alloit  à.Jei{p  palmes ,  &  que  ces  ani¬ 
maux  paroifloient  d’ailleurs  en  affiez  mauvais  état.  Le  Critique 
lit  que  ces  Patagons  étoient  des  gèans  de  neuf  pieds ,  montés 
fur  des  chevaux-nains  défaits  &  décharnés  ,  &  qui  n’avoient 
pas  treize -paumes  de  taille  :  la  prévention  n’eft  pas  toujours 
fidèle.  La  Relation  de  ce  voyage  eft  écrite  par  un  Officier  meme 
du  vaiffieau  de  M.  Byron;  elle  eft  confirmée  parcelle  de  deux 
autres  Officiers  de  Pefcadre  ;  enfin  un  autre  Officier  en  a  com¬ 
muniqué  à  la  Société  Royale  de  Londres  une  nouvelle  ,  que 
cette  Sçavante  Compagnie  s’eft  réfervé  de  publier  dans  (es 
Mémoires.  Ils  ont  vu  des  Patagons  hauts  de  huit  pieds  Anglois , 
plus  petits  d’un  douzième  que  les  nôtres ,  non  en  petit  nom¬ 
bre  ,  mais  par  centaines  :  ils  n’en  n’ont  pas  feulement  vus,  mais 
ils  ont  été  allez  long-tems  avec  eux  ,  pour  les  confidérer  à  loifir. 

M.  de  P.  dit  que,  dans  un  même  Voyage  aux  Ifles  Malouines 
en  1766 ,  M.  Guyot  vit  des  Sauvages  dont  le  plus  petit  avoit 
cinq  pieds  &  demi ,  &  M.  de  la  Giraudais ,  des  Sauvages  donc 
plufieurs  avoient  Jîx  pieds  de  haut.  N  eft-il  pas  furprenant  , 
ajoute-t-il,  que  deux  Obfervateurs  qui  Je  trouvent  la  mime  année  5 
au  mime  mois ,  dans  le  mime  lieu  varient  d’un  demi  pied  fur  la 
taille  des  Patagons  ?  La  furprife  de  l’Auteur  étonnera  le  ledeur 
le  moins  attentif .  Quand  M.  Guyot  affiireroit  que  le  plus  petit 
de  ces  Sauvages  a  cinq  pieds  (y  demi ,  &  M.  de  la  Giraudais 
que  plufieurs  ont  Jîx  pieds  ,  feroit-ce-là  une  variation  de  Jîx 
pouces  ?  Le  rapport  de  l’un  ne  feroit-il  pas  au  contraire  la  con¬ 
firmation  du  rapport  de  l’autre  ?  D’ailleurs ,  M.  Guyot  dit  que  le 
plus  petit  de  ces  Patagons  avoit  cinq  pieds  fept  pouces ,  &  non 
cinq  pouces  :  &  M-  de  la  Giraudais ,  que  le  moins  grand  avoit 
au  moins  cinq  pieds  fept  pouces  de  hauteur  :  1  accord  ne  fçauroit 
•  être  plus  parfait. 

Ces  deux  Navigateurs  difent  qu’ils  ont  mefurç  ces  Patagons» 
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A  leur  témoignage,  M,  de  P.  oppofe  celui  de  M.  de  Bougain-  — 
ville  qui  n’a,  dit-il ,  trouvé  Fur  la  même  Côte  que  des  hommes  riD^sVdÊ 
d’une  taille  ordinaire.  Mais  il  ne  s’agit  pas  dans  ces  voyages  L 
difFérens  des  mêmes  Sauvages,  puifque  les  Indiens,  avec  lef- en amsiu- 
quels  on  a  traité  dans  le  fécond ,  ne  parloienc  pas  la  même Q,UE” 
langue  ;  enfin  M.  de  Bougainville  dit  lui-même,  p.  125?  de  la 
fécondé  édition  de  fon  Voyage  :  «  Ces  hommes  font  d’une  belle 
»  taille  :  parmi  ceux  que  nous  avons  vus,  aucun  n’étoit  au-def- 
»  fous  de  cinq  pieds  cinq  à  iix  pouces,  ni  au-delFus  de  cinq 
»  pieds  neuf  à  dix  pouces.  Les  gens  de  l’équipage  en  avoient 
«  vu ,  dans  le  précédent  voyage  ,  plufieurs  de  fix  pieds.  Ce 
»  qu’ils  ont  de  gigantelque  ,  c’eft  leur  énorme  quarrure  ,  la 
»  grolfeur  de  leur  tête  &c  l’épaififeur  de  leurs  membres. . .  c’eft 
»  l’homme  qui ,  livré  à  la  nature  &  à  un  aliment  plein  de  fucs 
»  a  pris  tout  l’accroiftement  dont  il  eft  fufceptible ,  »  ce  récit 
parfaitement  conforme  à  ceux  des  voyageurs  précédens  ,  eft 
encore  confirmé  par  M.  Commerfon  dans  une  lettre  à  M.  de 
Lalande.  «  Je  me  fuis  trouvé,  dit  ce  fç avant  Naturalise,  fur  la 
»  fin  de  1769  ,  au  milieu  de  plus  de  cent  Patagons  avec  M.  de 
>j  Bougainville  &  M.  le  Prince  deNaflau:  je  puis  certifier  qu’ils 
»  font  communément  de  cinq  pieds  fix  à  huit  pouces,  J’en  ai 
»  bien  peu  vu  qui  excédaient  cette  taille ,  mais  aucun  qui  palFàt 
»  fix  pieds  quatre  pouces  ». 

Ceux  qui  croiroient  l’exiftence  d’un  peuple  Patagon  ,  haut 
de  fix  à  fept  pieds  ,  fur  les  témoignages  rendus  par  tant  de 
Voyageurs  de  tant  de  nations  diverfes,  allez  conformes  pour 
établir  un  confentement  unanime  fur  le  fond  ,  allez  difFérens 
dans  les  accelFoires ,  pour  n’êrre  pas  foupçonnés  d’être  calqués 
les  uns  Fur  les  autres ,  nous  11e  les  traiterions  pas  de  Paru  fans 
aveugles  du  merveilleux  ;  je  fçai  que  la  plupart  n’éroient  ni  Phy- 
Jiciens ,  ni  Naturalises ,  ni  Médecins mais  je  ne  crois  pas  qu’il 
foit  abfolument  nécelFaire,  quoi  qu’en  diFe  M.  de  P.  pour  dé¬ 
cider  ce  point  £ Hijloire  Naturelle ,  d’être  ni  M édecin ,  ni  Natu¬ 
ralise  ,  ni  Phyjicien  :  le  plus  grand  Philofophe  de  l’Univers  n’au— 
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rnir  pas  mieux  jugé  que  l’équipage  de  Moore,  ou  celui  de  M. 
s V dÏ  Byron ,  que  ces  Patagons  étoient  plus  hauts  de  toute  la.  tête  que 
l’espïce  ies  Européens  ,  ou  qu’affis,  ils  étoient  prefque  aufïi  hauts  que  ce 

HUMAINE  1  1  s.  , 

en  am iva- Commodore  debout.  M.  de  P.  ne  le  croira  pas,  a  moins  qu  on  ne 
les  ait  mesurés.  Eh  bien!  Knivet  Sc  Raynauld  difent  qu’ils  les 
ont  mef urés:  M  M.Guyot  &  de  la  Giraudais  nous  fuppofent  allez 
judicieux  pour  comprendre  qu’ils  les  ont  mesurés  ,  lorfqu’ils  dé¬ 
terminent  les  pouces  de  la  taille  de  ces  Américains.  Il  en  efl  de 
même  de  M.  de  Bougainville  &  M.  Commerfon ,  un  des  plus 
célébrés  Naturaliftes  de  l’Europe.  Les  autres,  s  ils  ont  ete  a 
portée  d’appliquer  à  leur  taille  le  pied-de-Roi ,  auront  pu  s  ima¬ 
giner  que  le  coup  d’oeil  n’étoit  pas  moins  infaillible  pour  décider 
de  la  fupériorité  de  la  ftature  des  Patagons  fur  celle  des  Euro¬ 
péens  ,  que  de  la  fupériorité  de  la  taille  des  Suédois  fur  celle 
des.Lapons  5  de  la  formalité  du  pied-de-Roi  ne  leur  aura  pas 
paru  indifpenfable  pour  conftater  leur  exiftence.  M.  de  P.  trouve 
cette  négligence  inouïe  ;  ion  livre  eft  plein  de  faits  plus  inouis 
encore.  Enfin  ,  fi  tous  les  Voyageurs  avoient  mefuré  des  Géans, 
en  conclüeroit-oii  qu’ils  exiflent  ?  Ils  ont  mefuré  de  l’oeil  la  taille 
des  grands  Patagons,  d’une  maniéré  infaillible  fur  fa  fupériorité, 
quoiqu’incertaine  fur  le  dégré  de  hauteur  ;  donc  il  exifle  un 
peuple  d’une  taille  plus  haute  que  la  taille  commune. 

Pour  n’avoir  pas  ufé  de  la  précaution  indiquée  par  M.  de  P. 
ils  ont  varié  &  ils  ont  du  varier  confidérablement  fur  le  dégré 
de  cette  hauteur ,  parce  qu’outre  qu’ils  auront  vu  des  individus 
de  différente  taille ,  outre  qu’ils  auront  réduit  leur  e Himation  à 
des  mefures  diverfes  telles  que  le  pied  Anglois  &  le  pied  Fran¬ 
çois,  leurs  fens,  en  fortant  de  la  fphere  dans  laquelle  ils  avoient 
l’habitude  de  borner  leur  eftime  ,  ont  été  fujets  à  de  fortes  mé- 
prifes.  Ainfî  lorfqu’il  s’agira  de  mefurer  à  l’œil  inexercé  l’éten¬ 
due  d’un  corps  extraordinaire,  &  furtout inégal  dans  fes  parties, 
nos  jugemens  feront  très-différens  &;  très-fautifs.  Ajoutons  que 
la  furprife  ,  l’effroi,  l’admiration,  l’afped  du  merveilleux,  por¬ 
tent  à  l’exagération  j  mais  ces  fentimens  &  l’exagération  fup¬ 
pofent 
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pofent  &  prouvent  le  merveilleux.  Sans  doute  on  a  eu  tort  d’ap- 
peller  ces  Patagons  des  Géans ,  puifqu’ils  ont  à  peine  un  pied 
au-deffus  de  la  taille  commune  de  l’efpece  humaine;  mais  le  fens 
de  ce  mot  n’étant  pas  allez  déterminé,  on  a  dit  que  les  Pata¬ 
gons  etoient  des  Geans  en  comparaifon  des  Européens ,  comme 
on  diroit  que  les  Groenlandois  font  des  nains,  en  comparaifon 
des  Danois,  faute  de  termes  propres  pour  fpécifier  la  différence- 
Enfin ,  efi-il  donc  vrai  que  l’exiftence  de  ces  Patagons  choque 
fi  fingulierement  les  loix  de  la  Nature  connue?  Il  naît  par-tout 
des  individus  de  taille  extraordinaire  ;  le  même  pere  &  la  même 
mere  engendrent  quelquefois  des  enfans  fort  grands,  8c  de  vrais 
nains:  ce  phénomène  n’eft  pas  très-rare  en  Pologne.  Des  indi¬ 
vidus  gigantefques  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe  unis  les  uns  aux 
autres  ne  pourroient-ils  pas  tranfmettre  leur  taille  à  leurs  enfans* 
Les  peuples  d’une  haute  filature  fe  rapetiflent ,  en  fe  eroifant 
avec  des  races  inférieures.  Je  fçais  que  les  Loix  communes  de  la 
Nature  agiroient  fortement  pour  réduire  ces  hommes  à  la  me- 
fure  ordinaire  ;  mais  leur  a&ion  éprouveroit  une  réfiftance  dans 
la  force  prodiguée  par  un  effort  extraordinaire  de  la  Nature 
même,  &c  leur  effet  feroit  peut-être  lent.  Ne  feroit-ce  pas  à 
caufe  de  la  différence  dés  mefures  données  fur  la  taille  des  Pata¬ 
gons  par  les  V oy ageurs  ?  Leur  hauteur  diminueroit  donc  de  fiîécle 
en  fiîécle  »  &  l’excès  difparoîtroit  à  la  fin.  Le  P.  Torrubia  remar¬ 
que  qu’il  naît  quelquefois  parmi  eux  des  enfans  d’une  taille 
au-deffous  delà  taille  ordinaire,  &:  qu’ils  les  vendent  à  d’autres 
Nations  :  cette  obfervation  confirme  notre  idée  ;  du  refte  ,  nous 
abandonnons  cette  conjeéture  au  jugement  des  Philofophes. 
Sans  efprit  de  fyftême,  nous  cherchons  dans  les  faits  la  vérité  8c 
non  la  preuve  d’une  opinion  préconçue.  Le  merveilleux  ne 
nous  féduit  pas ,  le  ton  abfolu  ne  nous  intimide  pas:  nous  mar¬ 
chons,  parla  voie  du  doute  ,  entre  la  crédulité  &  l’incrédulité, 
8c  nous  pefons  les  vraifemblances.  Qu’un  Auteur  nous  invite  à 
croire  ,  ou  nous  ordonne  de  croire  ,  nous  ne  croyons  que  ce 
qu’il  prouve  ,  lors  même  que  nous  admirons  fon  génie  8c  fes 
Tome  XI II,  f 
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1„mWc.  L’exiftence  des  grands  Patagons  nous  a  paru  mmns 
"des  va- problématique,  à  mefure  que  l’Auteur  des  Recherches  Philo fo~ 
juétés^c ■  phiques  fur  les  Américains  a  fait  de  plus  grands  efforts  pour 
les  ramener  à  la  taille  commune  :  ils  auroient  etc  anéantis  par 
ce  Philofophe ,  s’ils  avoient  pu  l’être;  mais  fa  critique  confirme 
puiffamment  les  preuves  de  leur  exiftence. 

_  L’exiftence  des  Patagons  paroît  former  une  exception  au  fy- 

ftême  de  M.  de  P.  fur  la  dégradation  de  la  nature  en  Amérique. 
SV^M.  de  Buffon  a  foutenit  que  la  matière  ne  s’ctoit  orgamfée 
^o°ksÜC;Xe  que  depuis  peu  au  nouveau  monde  ,  &  que  1  organisation  n’y 
l’amériq..  pas  encore  achevée  de  nos  jours;  mais  il  a  déclaré  qui! 
décou-  n’étendoit  fon.  hypothéfe  qu’aux  plantes  &  aux  animaux,  lans 
V£*T£*  y  comprendre  l’homme  Américain.  M.  de  Paff  prétend  que  la 
Nature  y  eft  totalement  affoiblie  &c  degénérce,  meme  dans  1  ef- 
pece  humaine  ;  fes  immenfes  Recherches  font  prefque  unanime- 
ment  dirigées  vers  ce  but.  D’une  main  hardie  &  ferme ,  il  prend 
la  balance^ Philofophique  ,  pour  pefer  le  nouvel  hémifphere  :  le 
poids  de  fes  raifons  entraîne  :  on  le  croira,  fi  l’on  ne  fe  garantit 
du  préjugé  par  une  difcuffion  profonde.  L’examen  d’un  point  fi 
curieux  de  l’hiftoire  de  l’homme  &  de  la  Nature,  eft  une  partie 
néceffaire  de  notre  introdu  dion  à  l’Hiftôire  du  nouveau  Monde. 
Nous  préfenterons  d’abord  à  nos  Ledeurs  un  extrait  fidele  de 
l’Ouvrage  de  M.  de  P. 

Le  Climat  de  l’Amérique,  félon  M.  de  P.  étoit,  au  moment  de 
fa  découverte ,  très-contraire  à  la  plupart  des  animaux  quadru¬ 
pèdes  ,  plus  petits ,  pour  la  plupart ,  d’un  fixiéme ,  que  leurs  ana¬ 
logues  de  l’ancien  continent.  Il  étoit  furtout  pernicieux  aux 
hommes,  abrutis,  énervés,  &  viciés  d’une  façon  étonnante, 
dans  toutes  les  parties  de  leur  organifme.  La  terre  hériffée  de 
montagnes,  étouffée  fous  les  forêts  ,  offroit  Pafped  d’une  im- 
menfe"&  ftérile  folitude.  Les  Européens  qui  s’y  tranfplantent  , 
eftuyent  les  horreurs  de  la  famine.  En  vain  l’induftrie  s’exerce 
fur  fon  fol  ingrat;  plufieurs  Colonies  fécondaires  font  encore 
hors  d’état  de  fe  nourrir  de  leurs  propres  productions.  A  peine 
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notre  feigle  8c  notre  froment  prennent-ils  dans  quelques  parties  - - 

du  Nord  :  les  cafiers  8c  les  cannes  à  fucre  y  ont  perdu  de  leur  mat  , 
qualité.  Entre  les  végétaux  exotiques  importés  dans  ces  contrées, pIoduc-1* 
les  arbres  à  noyaux  ne  profperent  pas  5  par-tout  ils  dégénèrent ,  ^amLiq3. 
f  l’on  en  excepte  les  pêchers  8c  les  abricotiers  tranfplan tés  dans  SA 

ITile  de  Juan  Fernandez.  Enfin,  dans  toute  l’étendue  du  nouveau VEK-TE* 
Monde ,  on  n’a  pas  pu  parvenir  à  faire  de  bon  vin. 

Lorfqu’on  perçoit  la  terre  à  la  profondeur  de  fix  à  fept  pouces 
on  la  trou  voit  très- froide  ,  même  dans  la  Zone  Torride.  Les 
graines  femées  un  doigt  trop  avant,  fe  glaçoient  Sc  11e  germoient 
pas  ;  auffi  la  plupart  des  arbres  indigènes  ,  au  lieu  d’enfoncer  leur 
racine  perpendiculairement,  les  traînoient  comme  par  inftinéfc , 
fous  la  fuperficie  horizontale,  pour  éviter  le  froid  intérieur  ;  ces 
arbres  fe  chargeoient  d’une  multitude  de  végétaux  implantés  8c 
parafites,  provenus  d’un  fédiment  impur,  pompé  de  cette  terre 
que  l’induftrie  n’ avoir  jamais  émondée  ,  8c  où  la  nature,  faute 
d’être  dirigée  par  la  main  même  de  l’homme ,  fuccomboit  fous 
fes  propres  efforts  ;  on  fait  combien  le  climat  efb  plus  âpre  fous 
les  mêmes  latitudes  à  Québec  qu’à  Paris,  à  la  Baye  d’Hudfon 
que  fur  la  Tamife,  ôcc. 

Dans  les  parties  méridionales  8c  dans  la  plupart  des  Mes  de 
l’Amérique ,  la  terre  étoit  couverte  d’eaux  corrompues ,  malfai- 
fantes,  8c  même  mortelles,  lorfque  l’ardeur  du  foleil  occafion- 
noit  une  efpece  de  fermentation.  Ce  terrein  fétide  faifoit  végé¬ 
ter  plus  d’arbres  venimeux  qu’il  n’en  croît  dans  les  trois  parties 
de  l’Univers  connu.  Les  principales  nourritures  des  Américains 
établis  fur  la  côte  orientale,  étoient  des  plantes  empoifonnées, 
des  Incas  ,  des  Maniocs,  qu’on  ne  rendoit  comeftibles  que  par 
adreffe.  La  plupart  de  ces  végétaux ,  qui  11e  font  que  tendres  8c 
herbacés  dans  nos  climats  ,  ont  été  retrouvés  fous  la  forme 
ligneufe  de  fous-arbuftes,  à  caufe  du  nitre  terreftre  qu’ils  ébi- 
boient  en  trop  grande  abondance.  La  furface  de  la  terre  ,  frap¬ 
pée  de  putréfaéfion  ,  étoit  inondée  de  reptiles  8c  d’infeétes 
înonftrueux  par  leur  grandeur  8c  par  l’aélivité  de  leur  poifon» 

Fij 
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Les  fourmi  es  ravageoîent  tellement  les  contrées  du  Sud,  qu’oif 
Du  cLi-y  furnommoit  cet  infe&e  le  Roi  du  Brêjil:  Panama  efl  affligé  par 
sol  ,  des  des  ferpens ,  Carthagcne  par  des  nuees  d  énormes  chauve-iouris  ; 
dÎ°?aÏÏ- Porto- Belo  ,  par  des  crapauds  ;  Surinam,  par  des  Kakerlaques'j 
ÎvaUnt  sa  la  Guadeloupe  ,  ainfi  que  les  autres  Ides,  par  des  ravets  &  des 
Ecarabées  rongeurs;  Quito  par  des  picques;  Lima,  par  des  pu¬ 
cerons  &  des  punaifes.  Les  anciens  Rois  du  Mexique  &  les 
Empereurs  du  Pérou  n’avoient  trouve  d  autre  moyen  d  exter¬ 
miner  la  vermine ,  qu’en  impofant  a  leurs  fujets  le  tribut  d  une 
certaine  quantité  de  pucerons,  comme  on  exige  dans  le  Pala- 
rinat  un  tribut  de  têtes  de  moineaux. 

I!  s’engendroit  par-tout  un  nombre  inconcevable  de  vers 
dont  les  trois  régnés  foudroient  fans  relâche  :  ils  fourmilloient 
dans  les  blefflures  &  les  plaies  négligées ,  pendant  deux  ou  trois 
jours  j  les  vers  rongeurs  des  digues  &  des  vaiffleaux  ont  été  trans¬ 
portes  par  une  efeadre  Françoife ,  de  l’Amérique  en  Europe,  où 
l’on  ne  les  connoidoit  pas  ,  il  y  a  foixante  ans.  En  échange  , 
nous  y  avons  porté  les  rats  &c  les  fouris ,  qu’on  n’y  connoiffloic 
pas  avant  la  découverte ,  &  qui  font  auffi  funeftes  aux  Colo¬ 
nies  ,  que  ces  vers  font  dangereux  pour  la  navigation. 

Il  n’exiiloic  au  nouveau  Continent  aucun  grand  animal  qua¬ 
drupède.  Les  Naturalises ,  qui  ont  depuis  long-tems  fait  atten¬ 
tion  à  cette  particularité,  ont  foupçonné  que  les  grands  germes 
ne  pouvoient  fe  développer  dans  ce  climat  de! avantageux  aux 
principales  productions  du  régné  animal.  La  plupart  des  ani¬ 
maux  indigènes  étoient  d’une  taille  mal  tournée.  La  queue 
manquoit  au  plus  grand  nombre  de  genres;  les  ours,  les  tigres 
&  les  lions  Américains  font  petits,  pufillanimes ,  &  moins  dan¬ 
gereux  mille  fois ,  que  ceux  de  l’Afie  &  de  l’Afrique  ;  les  loups  & 
les  gloutons  ont  auffi  la  taille  rapetifflée.  Il  paroît  même  que  les 
Caïmacans  &  les  crocodiles  Américains  n’ont  ni  l’impétuofité 
ni  la  fureur  de  ceux  de  l’Afrique.  Enfin  ,  un  abâtar diffament 
général  avoit  atteint,  dans  cette  partie  du  monde  ,  tous  les  ani¬ 
maux  quadrupèdes,  jufqu’aux  premiers  principes  de  i’exiflence. 
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de  la  génération.  Les  animaux  d’origine  Européenne  8c  Afiatique  “ 
s  y  (ont  rabougris  &  dégradés ,  jufqu  a  perdre  une  partie  de  leur  Du  cli- 
inftinét  ou  de  leur  génie.  La  viande  de  bœuf  eiï  fi  pleine  de  sol  Vis 
filade,  quon  a  peine  à  la  mâcher  à  St  Domingue.  Les  moutons de°l5a2e- 
de  l’Europe  fouffrent  une  forte  altération  à  la  Barbade.  Nos  Jvant  sa 
chiens  ont  perdu  la  voix,  en  abordant  dans  la  plûpart  desDâcou“ 
contrées  du  nouveau  Continent.  Les  cochons  feuls  ont  acquis^ 
en  quelques  endroits  une  corporance  étonnante  ,  parce  qu’ils 
Ce  plaifent  dans  les  pays  uhgineux,  abondans  en  fruits  aquati¬ 
ques,  en  infeétes  8c  en  reptiles.  Les  Brebis  perdent  leur  laine  ou 
leur  taille.  Tout  le  bétail  s  abâtardit  des  la  première  génération 
Au  commencement  de  la  découverte,  certaines  efpéces  animales 
tranfplantées  ,  furent  long-tems  incapables  d’engendrer  :  les 
poules  portées  au  Pérou  refuferent ,  pendant  trente  ans  ,  d’y 
couver.  Les  chameaux  &  autres  animaux  d’origine  Alîatique 
ou  Africaine  ne  réfifterent  point  au  climat  de  l'Amérique  ôc 
s’éteignirent  fans  y  laiifer  aucune  trace  de  leur  exiiïence. 


La  confiitution  des  hommes,  continue  M.  de  P.,  peu  défec- 
tueufe  en  apparence,  pêchoit  foncièrement  par  foibleiïe.  Quoi- 
qu  agiles  a  la  courfe  ,  iis  etoient  defiritués  de  cette  force  vive 
qui  reiulte  de  la  tenfion  8c  de  la  réfiiïance  des  mufcles  8c  des 
nerfs.  Le  moins  vigoureux  des  Européens  les  terrafioit  à  la 
lutte  .  le  moindre  fardeau  les  ereintoit.  On  a  compté  qu’en 
tranfportant  les  bagages  des  Efpagnols ,  plus  de  deux  cens  mille 
d’encr’eux,  laifierent ,  en  moins  d’un  an,  la  vie  fous  le  poids 
delà  charge,  quoiqu’on  eût  employé  dix  fois  plus  de  monde 
à  ces  tranfports,  qu’on  n’y  en  auroit  employé  en  Europe.  Leur 
taille,  en  général ,  n’égaloit  pas  celle  des  Caftillans.  Le  défaut 
abfolu  de  poils  fur  le  corps  annonce  la  foibleiïe  de  ces  hom¬ 
mes  ,  comme  le  défaut  de  barbe  l’annonce  dans  nos  femmes 
8c  dans  les  Eunuques.  Leur  indifférence  pour  le  fexe  démontre 
indubitablement  le  vice  de  leur  virilité  8c  la  défaillance  de  leurs 
organes.  La  maiïe  de  leur  fang  étoit  certainement  mal  élabo¬ 
rée  ,  puifqu  en  pluiïeurs  endroits  les  adultes  avoient  du  laie 
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‘dans  leurs  mammelles.  De  ces  figues  multipliés  de  foiblefTe,  on 
peut  conclure  qu'ils  dévoient  être  d’un  génie  borné,  fans  élé¬ 
vation,  fans  audace,  d’un  caraétere  bas  ôc  enclin  à  la  non¬ 
chalance.  Ils  dévoient  être  vindicatifs  comme  les  femmes  qui , 
ayant  moins  de  force  pour  repouffer  une  injure  ,  manquent 
par-là  même  de  forces  pour  la  pardonner  :  l’inftinét  des  êtres 
pufillanimes  eft  de  ne  fe  ctoire  jamais  offenfe  legerement.  La 
longue  vie  de  ces  peuples  doit  être  attribuée  à  la  tiedeur  de 
leur  conftitution ,  qui  fait  auffi  excéder  parmi  nous  l’âge  des 
femmes  en  raifon  de  celui  des  hommes  ‘  toutes  les  parties  car- 
tilagineufes  ôc  ofieufes  de  leur  machine  étant  continuellement 
rafraichies  ôc  humeétées ,  fe  durciffent  plus  tard  ôc  durent  par 
conféquent  plus  long-tems. 

Si  les  Sauvages  du  Nord  fouffrentles  plus  horribles  tourmens, 
fans  que  leur  ame  en  paroiffe  ébranlée ,  c’eft  parce  que  la  froi¬ 
deur  de  leur  tempérament  émoufie  en  eux  les  atteintes  de  la 
douleur.  La  qualité  du  climat  ,  la  groffiereté  des  humeurs ,  le 
vice  radical  du  fang ,  une  conftitution  flegmatique  ,  peuvent 
avoir  diminué  le  ton  ôc  le  trémouiïement  des  nerfs  dans  ces 
hommes  abrutis.  Ils  ont  trop  peu  d’idées  morales  ôc  faéfices , 
pour  craindre  la  mort.  Les  Nations  du  Sud  confervent  egale¬ 
ment ,  dans  le  déclin  de  la  vie,  cette  tranquillité  qu’on  nom- 
meroit  grandeur  d’ame  dans  des  hommes  plus  braves,  ôc  qui 
n’eft  en  eux  que  l’ effet  machinal  de  leur  organifation  altérée. 
Cette  indifférence  pour  la  vie  ne  les  a  jamais  conduits  qu’à  un 
défefpoir  honteux  Ôc  inutile.  Le  fuicide  en  a  emporté  un  tres- 
grand  nombre  dans  les  fers  des  Elpagnols  où  par  la  crainte  de 
leurs  armes,  ils  fe  laiffoieut  mourir  de  faim,  s’empoifonnoient, 
s’étrangloient ,  ou  s’immoloient  fur  les  tombeaux  de  leurs  Chefs 
qu’ils  auroient  pu  défendre  ,  s’ils  n’avoient  été  les  plus  lâches 
des  hommes.  Cet  exemple  prouve  que  la  mort  volontaire  parc 
bien  plus  fouvent  d’un  principe  de  foibleffe  ôc  de  pufillanimité 
que  d’un  effort  de  courage  ôc  d’héroïfme. 

L’étonnement  ne  celle  point ,  quand  on  confidere  la  pufillay 
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nimité  des  Américains  fubjugués  8c  détruits  prefqu’  en  un  inftant 
par  une  poignée  d’Européens.- Laf-Cafas  dit  que  les  Caftillans  en  Du  cli- 
malfacrerent  douze  millions  :  il  y  a  probablement  de  l’exagération  MAT  ’  DU 
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dans  ces  calculs,  mais  il  n’y  en  aura  plus,  fi  l’on  compte  ce  queDE 
les  François ,  les  Anglois,  les  Portugais  ,  8c  les  Hollandois  en-RIQu;E’ 
fèmble  en  ont  égorgé  depuis  le  Cap  Hoorn  jufqu’àlaBaye  d’Hud"DÉCOU“ 
don.  Dans  l’Amérique  feptentrionale ,  011  a  détruit  à-peu-près  la 
treizième  partie  des  naturels  ;  on  n’en  a  pas  laide  dans  les  An¬ 
tilles  ,  8c  prefque  point  dans  les  Caraïbes  8c  les  Lucayes.  Dans 
Je  Pérou,  le  Mexique  8c  le  Brédl ,  on  a  exterminé  les  deux  tiers 
des  Indigènes.  Cortez  conquit  le  Mexique  avec  450  Bandits  à 
pied  ,  &  1  5  Cavaliers  adez  mal  armés  :  Ton  artillerie  n’effraieroit 
pas  aujourd’hui  des  invalides  dans  un  Donjon  ;  les  Pizarres 
avec  140  Fantafflns  8c  30  chevaux,  égorgèrent  les  troupes  in¬ 
nombrables  d’Atabaliba.  En  un  laps  de  vingt  ans ,  un  million 
d  Infulaires  périrent  à  Sainc-Domingue ,  prefque  fans  avoir  ofé 
eTayer  de  fecouer  le  joug  du  vainqueur.  Les  Caraïbes  montrè¬ 
rent  une  forte  d’intrépidité,  ou  plutôt  les  Efpagnols  montrèrent 
devant  eux  de  l’effroi ,  mais  à  calife  des  flèches  envenimées  de 
ces  Indiens.  Les  Chiliens  11’ont  lutté  long-tems  contre  ces  étran¬ 
gers  ,  qu’à  la  faveur  de  leurs  montagnes  impénétrables.  Les 
Jucatains  ne  réfifterent  que  parce  que  la  ftérilité  de  leur  pays 
&  la  méfintelligence  des  Conquérans  retarda  la  conquête.  Enfin 
il  eft  certain  que  les  Efpagnols  tirèrent  moins  de  fervice  de  leur 
artillerie  que  de  leurs  dogues  8c  de  leurs  lévriers.  La  foumiflion 
des  Américains  doit  donc  être  encore  plus  attribuée  à  leur  inex¬ 
primable  lâcheté ,  qu’à  leurs  armes  de  bois  &  à  l’indifcipline  de 
leurs  troupes. 

L’Amérique  contient  à-peu-près  2  ,  140,  211  lieues  quarrées  3 
8c  fur  ce  prodigieux  emplacement,  il  n’y  avoir  que  deux  nations 
réunies  en  une  efpece  de  fociété  politique.  Dans  ces  deux  Em¬ 
pires  où  la  population  étoit  plus  forte  ,  les  conquêtes  furent 
incroyablement  rapides,  parce  qu’il  ne  falloir  pas,  comme  dans 
les  autres  contrées  ?  aller  chercher  les  hommes  dans  les  forêts  8c 
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les  montagnes  pour  les  vaincre.  L’Amérique  entière  contient 
Du  cLi-toun  au  plus  aujourdhui  trente  ou  quarante  millions  d’indigènes» 
SOL  ,  DES  quoique  Riccioli  lui  donne  trois  cens  millions  d’habitans ,  & 
S°Se-  Sufmilfch  tantôt  cent  ,  tantôt  cent  cinquante  millions.  On  a 
IvTnt  sa  Supputé  que  ,  dans  la  Virginie  ,  lors  de  l’arrivée  des  premiers 
verte'  Anglôis,  iln’exiftoit  que  cinq  cens  perfonnes  fur  un  terrein  de 
foixante  lieues  en  quarré,  pendant  qu  une  lieue  quarree  peut , 
au  calcul  de  M.  de  Vauban,  nourrir  commodément  huit  cens 
hommes.  Le  Chiriguai  ,  qui  a  cent  lieues  de  France  fur  cin¬ 
quante,  contenoit  à  peine  vingt  mille  Sauvages.  Dans  la  Guiane, 
qui  peut  être  une  fois  plus  grande  que  la  France ,  on  n  a  compté  ? 
au  moment  de  la  découverte,  que  vingt-cinq  mille  âmes.  En 
remontant  vers  le  Nord,  on  a  parcouru  des  forets  de  trois  cens 
lieues,  fans  rencontrer  une  famille.  La  Population  du  Mexique 
8c  du  Pérou  a  été  viûblement  exagérée.  Trois  ans  apres  la 
conquête  du  Mexique  ,  on  fut  contraint  de  tirer  des  hommes 
de  l’Afrique  Sc  des  Lucaves  :  fi  cette  Monarchie  avoir  contenu 
trente  millions  d’habitans  en  1518  ,  comment  auroit-elle  ete 
déferte  en  1 5 1 1  î  Dapper  tombe  dans  une  erreur  palpable ,  quand 
il  aÜure  que  la  population  de  l’Amérique  furpalfoit  celle  de 
l’Europe  &  égaloit  celle  de  l’Aile.  En  fuppoiant  que  le  nouveau 
monde  contenoit ,  au  moment  de  fa  découverte ,  dix  millions 


d’hommes  de  pins  qu’on,  n’en  compte  en  Europe ,  il  n  en  feroit 
pas  moins  vrai  qu’eu  égard  à  l’étendue  de  fa  lurface  habitable. 
Je  nouveau  continent  n’auroit  été  qu’une  folitude  prodigieufe 
dont  l’efpece  humaine  n’occupoit  qu’un  point. 

Les  Femmes,  continue  M.  de  P.  y  étoient  aulîi  infécondes 
que  les  hommes  étoient  lâches  Sc  impuilfans  en  amour.  Gomme 
elles  accouchoient  fans  fecours  avec  une  facilité  &  une  preftefle 
qui  furprit  étrangement  les  Européens  ,  ( 1 )  il  s’enfuit  qu’outre 


(  1  )  M.  de  P.  ,  dans  fa  Réponfe 
parmi  les  Tapuias  ,  on  ne  nouoit  pas 
P â  beaucoup  étonné .  Il  ajoute  que  li 


à  Dom.  P.  tom.  VIL  dit  qu’il  a  lu  que 
le  cordon  ombilical  aux  enfans  ,  ce  qu{ 
l’on  ne  nouoit  pas  le  cordon  ,  il  falloir 

l’es- 
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î’expanfion  du  conduit  vaginal  tous  les  mufcies  de  la  matrice  - . — 

étoient  en  elles  peu  fufceptibles  d’irritation  à  caufe  des  fluides jtATU,CDü 
qui  les  relâchoient.  Leur  dégénération  augmentée  par  le  mal^^uc1^ 
vénérien  étoit  caufe  quelles  procréoient  peu ,  &:  comme  elles^Q^M£" 
avoient  infiniment  plus  de  lait  ,  leurs  enfans  étoient  allaités AVANT  SA 
julqua  1  âge  de  dix  ans  &  au-delà,  dans  les  Contrées  du  Sud,vsK.Ts. 

&  ordinairement  jufqu’à  fept  dans- les  Provinces  Septentrionales  : 
on  a  vu  des  femmes  fexagénaires  fervir  de  nourrices  aux  enfans  < 

de  leurs  enfans.  Cette  furabondanee  de  la  liqueur  laiceufe,  en¬ 
gendrée  par  l’humidité  de  leur  tempérament,  rendoit  en  elles  le 
flux  fexuel  fort  irrégulier,  ôc  fi  rare  ,  que  1^  plus  forte  émana¬ 
tion  des  Indiennes  n’équivaloit  pas  au  tiers  de  l’écoulement  des 
femmes  d’Europe  :  ce  dérangement  peut  être  compris  entre  les 
caufès  phyfiques  de  leur  peu  de  fécondité.  Dès  qu’une  femme 
avoît  eu  un  enfant,  le  mari  s’en  dégoûtoit ,  ne  communiquoit  plus 
de  long-tems  avec  elle ,  &  cherchoit  une  autre  époufe;  quand 
la  groflelfe  le  manifeftoit,  elles  étoient  rebutées  ;  aufli  quelques- 
unes  recouroient-elles  à  l’avortement  :  en  général  le  fexe  écoic 
opprimé  chez  les  Méridionaux,  &c  négligé  dans  le  Nord.  Enfin 
les  femmes  du  Nouveau  Monde  ceflent  ordinairement  d’avoir 
des  enfans  à  l’âge  de  trente  fix  ans.  O11  peut  ajouter,  pour  preuve 
de  la  dégénération  de  l’efpece  humaine  en  Amérique  ,  qu’il  naît 
beaucoup  plus  de  filles  que  de  garçons. 


qu'on  fe  fervît  d'un  ligament  ou  de  que  Iqu  autre  pratique  femblable.  Nous 
remarquons  que  la  ligature  du  cordon  paroît  avoir  été  inconnue  aux  An¬ 
ciens.  Il  eft  à  croire  qu’ils  le  rompoient ,  au  lieu  de  le  couper  :  les  plus  gros 
troncs  des  veines  &  des  artères  étant  calfés,  ne  donnent  point  de  fang.  Même 
avec  l’incifion ,  la  ligature  n’eft  pas  nécelfaire,  &  l’hémorragie  n’eft  nullement 
à  craindre ,  fi  ce  n’eft  dans  le  cas  où  la  poitrine  eft  comprimée  par  les 
maillots ,  ou  autres  caufes  étrangères.  M.  Hunter  ,  à  Londres ,  ne  lie  point 
l’ombilic  -,  M.  Le  Roi  ,  Médecin  à  Paris ,  rapporte  dans  fes  Recherches  fur  les 
kabillemens  des  enfans ,  un  fait  curieux ,  qui  prouve  qu’on  n’eft  obligé  de 
recourir  à  la  ligature  ,  qu’à  caufe  de  l’ufage  plus  que  barbare  des  maillots. 
Tome  V,  U 
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A  la  première  fondation  des  Colonies  aux  Jfles  0  m 
*  ,  _ î _ - -,  leurs  en- 


. . . —  ia  prcirntiu 

DU  cLi"  rique ,  les  Européens  ne  pouvoient  y  elever  aucun  <  e  eurs 

foALT,  ’  Si  fans  3  la  malignité  de  l’atmofphere  les  fcouftit  dans  le  berceau  , 
product.  °  *  . '.—+A*n  cl»adnleicenc( 

DE  L 


décou¬ 
ver.  ÏE 


M  Ait  OU  dés  maladies  inconnues  les  moiffonnoient  dans  l'adolelcence- 

ri<ant  sa  Maintenant  les  Colons  y  confervent  à  peine  à-peu  près  T 

de  leurs  enfans.Les  Européennes  ceifent  d’y  etre  fécondés  bien 

plutôt  que  dans  leur  Pays  natal.  Cette  terre  eft  le  tombeau  des 

N-^res  Quoique  depuis  i’époque  de  1 5  17  >  on  y  ait  tran  p  an  , 

0  ■  T,  10  Js  plus  de  dix  millions  de  ces  Africains  a 

en  un  laps  de  2.4°  ans  »  P1US  i„c 

quarante  mille  par  année,  il  faut  y  en  amener  encore 
Lplus  de  foixante  mille,  &  fans  ces  recrues ,  leur  race ,  en 
moins  de  cinquante  ans ,  y  feroit  entièrement  ete.nte  En  tre  e 

ans ,  la  Barbade  a  demandé  plus  de  100000  Negres  .  La  M 
nique  &  Saint-Domingue  qui  en  employeur  environ  rSooco  , 
en  achètent  vingt-cinq  mille  annuellement  ;  une  recrue  annuelle 
de  fept  mille  et!  néceffaire  pour  entretenir  les  vingt  mille  Noirs 
de  la  Jamaïque  ;  les  poffeffions  Efpagnoles  de  terre  ferme  ont 
befoin  tous  les  ans  de  huit  mille  Nègres ,  les  Portugais  en  trans¬ 
portent  au  moins  vingt  mille  au  Bréfil  feul ,  Sec 

«  Dans  l'Amérique  Septentrionale  ,  dit  d'apres  MM  Bertrand 
„  &  Kafm  l’Auteur  de  l'Hifioire  naturelle  &  politique  de  la  Pen- 
„  fylvanie ,  les  Européens  dégénèrent  fenfrblement  ,  &  leur  con- 
„  ftitution  s’ altéré  à  mefure  que  les  générations  fe  multiplient. 

On  a  remarqué  dans  la  derniere  guerre ,  que  les  hommes  nés 
„  en  Amérique  ne  pouvoient  pas  Supporter  ,  auffi  long- tenu 
„que  ceux  qui  étoient  venus  d’Europe, les  travaux  desf.eges& 
„  la  fatigue  des  voyages  de  mer  :  ils  moururent  en  grand  nom - 
a  bre.  Il  leur  eft  pareillement  impollible  d’habiter  un  autre  climat 
„  fané  être  Sujets  à  des  accidens  qui  les  font  périr.,. 

Il  feroit  inutile  de  parler  de  la  maladie  vencrienne  ,  origi¬ 
naire  de  l’Amérique.  Elle  fembloit  être  naturelle  à  Ses  habitant  : 
il  paroît  néanmoins  qu’elle  étoit  peut-être  plutôt  une  afteét.on 
de  leur  tempérament,  qu’une  qualité  morbifique  a  leur  egar  , 
puisqu’elle  ne  les  empêchoit  pas  d’atteindre  au  dernier  période 


m 
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de  la  vieilleffe.  L’ufage  de  la  Salfepareille ,  du  Gayac  ,  de  la 
Lobeiia,  du  Coca  ,  du  Caamini ,  3cc.  les  préfervoit  des  excès  MAT  ,  DU 
de  ce  mal  endémique  3c  national.  La  lepre  écailleufe  eft  com-^^^" 
mime  dans  le  Paraguai  8c  le  Tucuman.  Le  mal  de  Siam  dansDE  L>AMt~ 
la  plupart  des  Provinces  Méridionales ,  &c.  Tamaisles  maladies ’AVAirT  SA 

r  ,  ,  .  DÉCO u— 

11e  hrent  tant  de  ravages  dans  un  pays  ,  qu  en  Amérique  pendant  verte. 
les  premières  années  de  la  conquête,  quoi  qu’en  dife  M.  Hume* 

Les  troupes  des  Pizarres  furent  attaquées  de  goûtes  aux  yeux  8c 
de  puftules  peftilentielles.  L’armée  de  Soto  auroit  été  entière¬ 
ment  fondue  dans  la  Floride  ,  fi  les  Sauvages  11’avoient  eu  la 
ümplicicé  d’indiquer  un  remede  à  leurs  infadables  opprefleurs. 

La  mortalité  fut  excefîive  par-tout  où  pénétrèrent  les  Efpagnoîs. 

A  rifle  de  Cuba  ,  il  expira  plus  de  foixante  mille  hommes  en 
moins  de  fix  mois  ;  l’Ifle  de  Saint  Domingue  en  vit  périr  plus  de 
cent  mille.  Tels  étoient  les  effets  du  climat  dans  le  Nouveau 
Monde. 

Des  Facultés  phyfiques,  ajoute  M.  de  P.,  eflentielîement  vi¬ 
ciées,  entraînent  la  perte  des  qualités  morales.  La  dégénération 
ayant  atteint  les  organes  3c  les  fens  des  Américains,  leur  ame 
avoir  perdu  à  proportion  de  leur  corps,  La  nature  ayant  tout 
ôté  à  un  hémijphere  de  ce  globe ,  pour  le  donner  cl  /’ autre ,  navoit 
placé  en  Amérique  que  des  enfans  dont  on  n  a  encore  pu  faire  des 
hommes.  «  Une  fenGbiliré  ftupide  fait  le  fonds  du  caraéfere  de 
»  tous  les  Américains.  Leur  parefTe  les  empêche  d’être  attentifs 
«  aux  inftruétions  :  aucune  pafîîon  n’a  affez  de  pouvoir  pour 
«  ébranler  leur  ame,  8c  l’élever  au  defTus  d’elle-même. Supérieurs 
«  aux  animaux  ,  parce  qu’ils  ont  l’ufage  des  mains  3c  de  la  lan- 
«  gue,  ils  font  réellement* inférieurs  au  moindre  des  Européens: 

»  privés  à  la  fois  d’intelligence  3c  de  perfectibilité,  ils  n’obéiffent 
»  qu’aux  impulfions  de  leur  inftinét  :  aucun  motif  de  gloire  ne 
»  peut  pénétrer  dans  leur  cœur:  leur  lâcheté  impardonnable  les 
»  retient  dans  l’efclavage  où  elle  les  a  plongés ,  ou  dans  la  vie 
a  fauvage  dont  ils  n’ont  pas  le  courage  de  for  tir.  Il  y  a  près  de 
»  trois  frécles  que  l’Amérique  eft  découverte  ;  "on  n’a  ceffé depuis 

G  i  j 
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• — -  »  ce  tems,  d’amener  des  Américains  en  Europe  $  on  a  eflayé  Cm 

Du  CLI-  J3  eux  toute  efpece  de  culture  ,  &  aucun  na  pu  parvenir  à  fe 
mat  ,  du  r  ,  . 

sol  ,  des,,  fajre  UI1  nom  dans  les  fciences,  les  arts  &  les  métiers.  » 

de  l’amé-  Ce  portrait  répond  à  celui  que  M.  de  la  Condamine  a  trace 

AVANT SÀ  de  ces  peuples  dans  fon  Voyage,  fur  C Amazone.  Apres  avoir 

verte!  donné  l’infenfibilité  pour  bafe  de  leur  caractère  ,  il  ajoute  . 

gloutons  jufqu’à  la  voracité,  quand  ils  ont  de  quoi  fe  fatis- 

»  faire  ;  fobres ,  quand  la  néceffité  les  y  oblige  ,  jufqu  a  fe  palier 

«  de  tout  fans  paroître  rien  defirer  :  pufillanimes  &  poltrons 

3>  jufqu’à  l’excès ,  lorfque  l’yvrelfe  ne  les  tranfporte  pas  c  enne- 

33  mis  du  rravail,  indifférens  à  tout  motif  de  gloire,  d’honneur 

33  ou  de  reconnoiflance  ;  uniquement  occupés  de  l’objet  préfenr, 

33  «Sc  toujours  déterminés  par  lui  ;  fans  inquiétude  pour  1  avenir  , 

33  incapables  de  prévoyance  8c  de  réflexion;  fe  livrant ,  quand 

33  rien  ne  les  gêne,  à  une  joie  puérile  qu’ils  manifeftent  par  des 

33  fauts  8c  des  éclats  de  rire  immodérés,  fans  objet  8c  fans  deflein*: 

33  ils  paflent  leur  vie  fans  penfer ,  8c  ils  vieilliflent  fans  fortir  de 

33  l’enfance  dont  ils  confervent  tous  les  défauts.  ». 

On  a  eflayé  d’inftruire  quelques  Américains  dans  leur  patrie  : 
ces  enfans  ont  donné  quelque  lueur  d  efprit  julqua  1  âge  de 
feize  ou  dix-fept  ans  ;  mais  à  cette  époque  de  la  puberté  fi  criti¬ 
que  8c  fi  terrible  qui  confirme  ou  détruit  tout  ce  qu’on  avoir 
efpéré  de  la  vivacité  de  l’enfance  ,  la  Aupidité  femble  les  acca¬ 
bler.  Il  fe  peut  que  le  premier  épanchement  de  la  liqueur  proli¬ 
fique  obfirue ,  dans  certains  fujets  >  quelques  conduits  &  épai- 
fifle  les  efprits  vitaux.  Si  le  tempérament  de  tous  les  Américains 
efi  tel  qu’il  a  été  décrit ,  s’il  eft  corrompu  par  les  caufes  affignées , 
la  foiblefle  de  l’entendement  leur  ëfi  naturelle  :  cette  clarté 
paflagere  qu’on  remarquera  dans  leur  enfance ,  ne  durera  qu’au- 
tant  que  la  circulation  du  fang  fera  accélérée  par  l’impuberté  ; 
8c  quand  elle  fe  rallentira  vers  l’âge  de  la  virilité ,  leur  ame  fera 
privée  de  l’aébivité  que  lui  commimiquoit  le  feu  de  la  jeunefle. 

Les  Créoles  4e  l’Amérique  Méridionale  acquièrent  aufli ,  félon 
l’obfervation  de  D.  Juan,  Immaturité  de  l’efprit  avant  que  les 
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enfans  d’Europe  y  atteignent;  mais  cette  maturité  s’éteint  d’au-  — 
tant  plus  promptement,  qu’elle  fe  manifefte  plus  promptement-’  cli- 
&c  voilà  pourquoi  l’on  a  dit  d’eux  qu’ils  étoient  déjà  aveugles  sol  des 
lor  fque  les  autres  hommes  commencent  à  voir.  Il  en  eft  de  même  dÎ°l’aÏÏ- 
des  Créoles  du  Nord.  La  raifon,  dit  fauteur  de  l’Hiftoire  de  laîvïïv  sa 
Penfylvanie  ,  y  devance  la  maturité  de  l’âge.  Il  n’eft  pas  rare  de  verÏ." 
trouver  de  petits  garçons  en  état  de  répondre  à  des  queftioiis 
fort  au  dellus  de  leur  âge ,  avec  autant  de  juftefle  &  de  bon  fens» 
que  s’ils  étoient  déjà  des  hommes.  Il  eft  vrai  qu’ils  ne  parviennent 
pas  à  la  même  vieillefTe  que  les  Européens.  Il  eft  fans  exemple 
quun  habitant  d’origine  Européenne,  né  dans  ces  climats,  ait 
atteint  quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  ans. 

Si  1  Amérique  avoit  porté  des  hommes  remplis  de  fentîrftens 
généreux  &  jaloux  d’inftru&ions ,  tout  l’avantage  de  la  décou¬ 
verte  eut  été  de  leur  côté.  En  échangeant  leur  or,  leurs  perles > 
leurs  émeraudes ,  leur  cochenille  ,  contre  nos  connoilîances ,  nos 
fecrets,  nos  inftrumens,  ils  enflent  béni  le  deftin  de  leur  avoir 
amene  des  Maîtres  fl  habiles ,  qu’on  pouvoir  payer  avec  des 
infeétes  ,  des  cailloux  luifans  &  de  la  terre  jaune. 

Si  l’on  pouvoir  croire,  ajoute  M.  de  P. ,  tout  ce  que  les  Efpa- 
gnols  ont  écrit  de  l’état  politique  du  Pérou  avant  l’arrivée  des 
Pizarres ,  on  feroit  contraint  d  avouer  qu’il  y  avoit  dans  cette 
partie  du  Nouveau-Monde  ,  un  Empire.puiflànt ,  régi  par  d’ad¬ 
mirables  loix  &  couvert  de  peuples  heureux  réunis  dans  des  villes 
fpacieufes  ,  ou  épars  fur  les  plus  fertiles  campagnes.  Mais  ce 
tableau  n’eft  qu’une  fi&ion.  Les  Conquérans ,  pour  fe  couvrir 
de  gloire,  ont  élevé  fort  haut  la  force  des  Etats  qu’ils  anéantif- 
foient.  Les  Anciens  Hiftoriens  ne  fçavoient  pas  les  langues  cle 
ces  Contrées,  &  ces  Contrées  n’avoient  point  d’annales.  Com¬ 
ment  a-t-on  entrepris  de  fixer  l’origine  de  la  Monarchie  du 
Pérou,  Garciiafld  à  l’an  1 1 3 1  de  notre  Ere,  Blas  de  Valera  à 
1  an  93 1  ,  &c.  î  Quand  on  ne  pouvoir  fcavoir  la  chronologie 
d’un  peuple  qui  ne  fçavoit  ni  lire  ni  écrire?  Les  Quipos  des  Incas 
n’étoient  que  des  efpeces  de  chiffres  deftinés  à  faire  des  calculs. 
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—  ou  des  lignes  des  événemens  imparfaits  &  inintelligibles  fans  le 


Du  cLi-fecours  de  la  tradition  verbale.  On  pourroit  mettre  en  quef- 
solV  des  ti o n,  fi  un  Peuple  qui  ne  fçait  ni  lire  ni  écrire  peut  être  un 
S°?aS- peuple  bien  policé.  Comme  il  n  y  en  a  aucun  exemple  dansl’an- 
avant  sa  ciel1  Continent,  il  eft  à  croire  que,  fans  le  fècours  des  lettres , 
décou-  jes  I10mmes  attroupés  ne  fçauroient  atteindre  à  un  gouverne- 

VEK-TE.  1 

ment  bien  conftitué. 

«  Soyez  feul ,  dit  M.  de  Montefquieu ,  »  &  arrivez  par  quel- 
»  qu  accident  chez  un  Peuple  inconnu  ;  fi  vous  y  voyez  une  pièce 
„  de  monnoie ,  comptez  que  vous  êtes  arrivé  chez  un  peuple 
«  policé.  ».  Les  Américains  ne  connoiffoient  point  1  ufage  de  la 
monnoie ,  ligne  certain  de  barbarie. 

Garcilaffo  remplit  de  Villes  le  Pérou;  Tarare  dit  que  Cufco 
étoit  le  feul  lieu  qui  eut  forme  de  Ville.  Si  les  Efpagnols  avoient 
trouvé  tant  de  Villes  au  Pérou,  il  en  refteroit  des  ruines  &  les 
noms  ;  elles  auroient,  pendant  quelque  tems,  défendu  cet  Em¬ 
pire  ,  &  les  Conquérans  n’ auroient  pas  ft  long-terris  erre  dans  les 
landes  &  les  bruyères.  Cufco  méritoit  à  peine  le  nom  de  Bour¬ 
gade  du  tems  des  Incas  :  à  peine  contenoit-elle  vingt  mille  ha- 
bitans  ,  puifque  retendue  de  fou  enceinte  eft  aujourdhui  dou- 
blée  &  quelle  n’en  renferme  que  quarante  mille.  Enfin  fi  l’Etat 
avoir  été  peuplé,  s’il  eut  entretenu  de  grandes  armees,  une  ba¬ 
taille  n’eut  pas  fuffi  pour  diffiper  toutes  fes  forces.  Enfin  un  grand 
Peuple  fans  agriculture  eft  un  erre  de  raifon ,  &  il  falloit  bien 
que  ce  pays  fût  extrêmement  dépeuplé  ,  puifquune  poignée 
d’Européens  eut  beaucoup  de  difficulté  à  fe  nourrir  avec  fes 
chevaux  &  fes  efclaves. 

Les  Péruviens  ne  fçavoient  pas  forger  le  fer  ;  quoiqu’ils  le 
connuffent  ,  quoiqu’ils  euffent  beaucoup  de  forges,  quoiqu’ils 
employaient  l’or,  fondiffent  l’argent ,  &  poflédaffent  le  fecret 
que  nous  avoirs  laide  perdre  dans  notre  continent,  de  donner 
au  cuivre  une  trempe  pareille  à  celle  que  reçoit  l’acier.  Le  fer 
forgé  eft  l’arne  des  métiers.  Cependant  fi  ce  fecours  eut  feul 
manqué  aux  Péruviens ,  fi  l’efprit  &  l’intelligence  ne  leur  euffent 
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pas  manqué  en  même  tems,  ils  fe  feroient  élevés,  maigre  cet  Du  CLI_ 
o^bitacle,  à  un  certain  point  dans  les  fciences ;  leur  peu  de  des 

grès  en,  ce  genre  efl:  attefté  par  la  barbarie  de  leur  langue  dé- 
pourvue  des  mots  nécelfaires  pour  exprimer  les  notions  morales  rique 
6c  métaphylîques.  Suivant  le  rapport  de  M.  de  la  Condamine,  D^cou- 
elle  manquoit  même  de  mots  numériques ,  ainb  que  toutes  les  VEK‘’rE' 
langues  de  ces  contrées,  de  façon  qu’on  ne  pouvoit  compter 
jufqu’à  vingt  fans  employer  des  lignes  matériels  ou  repréfen- 
tatifs  pour  fuppléer  aux  mots.  L’Arithmétique  -  de  quelques  peu¬ 
ples  de  l’Amérique  méridionale,  fuivant  le  même  voyageur, 
n’alloit  pas  au-delà  du  nombre  trois.  Les  Mexicains  ignoroient 
jufqu’à  l’art  de  faire  des  fenêtres  à  leurs  habitations  6c  des 
cheminées  à  leurs  foyers.  Lorfque  le  Commentateur  de  Gar- 
cilafld  fait  élever ,  fous  le  troifieme  Inca  du  Pérou,  des  tours 
pyramidales  pour  l’étude  des  aftres,il  oublie  que  les  Amautas, 
Agronomes  du  pays,  n’avoient  pas  imaginé  un  mot  pour  dif- 
tinguer  les  planètes  des  étoiles,  qu’ils  n’avoient  donné  qu’à 
Vénus  un  nom  caraétériftique,  6c  qu’ils  croyoient  que  la  Lune 
avoit  été  violée  par  un  renard. 

Le  Gouvernement  du  Pérou  étoit  defpotique  :  le  gouverne¬ 
ment  defpotique  ne  fçauroit  avoir  de  bonnes  loix.  Quand  ii 
feroit  vrai  que  cet  Empire  eût  eu  des  loix ,  il  nous  fer  oit  im~ 
poffible  de  les  analyfer  faute  de  les  connoître  ,  parce  quelles 
n’ont  point  été  écrites,  6c  que  la  mémoire  a  dû  s’en  perdre. 

On  n’a  pas  moins  conté  de  fauîfetés  fur  le  Mexique  que  fur¬ 
ie  Pérou  ,  &  les  deux  nations  étoient  à  peu  près  égales,  foit 
qu’on  compare  leur  police,  foit  qu’on  examine  leurs  arts.  les 
Mexicains  ne  confervoient  le  fouvenir  des  chofes  ,  qu’en  les  é 
de  (Tin  an  t  groffierement  fur  des  écorces  ou  fur  des  peaux.  Au 
feu  allumé  par  le  zèle  barbare  de  l’Evêque  Sumarica,  il  n’échap¬ 
pa  qu’une  copie  des  tableaux  hiftoriques  qui  formoient  les 
annales  de  l’Empire,  &  qu’il  eft  ridicule  de  vouloir  interpréter. 

On  prétend  prouver  par  ce  livre  myftérieux  ,  que  le  premier 
Roi  du  Mexique  n’avoit  commencé  à  régner  que* l’an  139C 
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de  l’ere  chrétienne.  Carreri  qui  foutient  que  ces  Américains 
s’éroient  affemblés  en  corps  de  peuple,  l’an  du  monde  MM* 
s’appuye  fur  des  roues  féculaires  du  pays,  lefquelles  n  croient 
vraifemblablement  que  des  almanachs  femblables  à  ceux  que 
l’Europe  a  confervés  depuis  les  Goths,  a  l’ufage  de  ceux  qui 
ne  fcavôient  ni  lire  ni  écrire  -,  &  qui ,  à  la  faveur  des  points 
rouges  &  des  points  noirs  ,  y  diftinguent  les  jours  de  fête  & 
les  jours  de  travail.  Les  deux  mille  temples  placés  par  Sohs  a 
Mexico  fe  réduifent  à  fept  ou  huit  chapelles  ,  &  le  prétendu 
château  où  cabanoient  les  Rois ,  n  étoit  qu  une  grange. 

Tels  étoient  les  feuls  peuples  polices  de  1  Amérique ,  au  tems 
de  la  conquête  :  tous  les  autres  étoient  fauvages  &  le  font 
encore  malgré  le  commerce  des  Européens  -,  &  ces  peuples 
policés  étoient  eux-  mêmes  fi  ftupides  &  fi  barbares  ,  que  les 
Théologiens  mirent  en  queftion  s’ils  étoient  des  hommes,  de 
que  l’atroce  Supelveda  foutint  qu’on  pouvoit  les  maffacrcr , 

fans  commettre  un  pcché  venieL 

Jufquà  préfent  nous  nous  fommes  bornés  à  expofer  le  fyf- 
terne  de  M.  de  P.  de  à  réunir  les  preuves  de  fon  opinion. 
Nous  ofons  a  (Tarer  que  cette  analyfe  des  Recherches  Philofo- 
phiques  fur  les  Américains  prélente  la  fubftance  de  l’ouvrage , 
fans  déguifement  &  fans  altération.  Ce  tableau  de  1  Amérique 
par  M.°de  P.  ne  lemblera-t-il  pas  tracé,  comme  celui  de  la 
civilifation  par  M.  R.  ,  à  la  maniéré  de  la  fatyre  ?  Eft-ce  par 
des  ombres  accumulées  fur  des  ombres  que  l’hiftoire  nous  pré¬ 
fente  cet  hémifphère  fous  fon  vrai  fens  ï  La  nature  s’y  étoit-elle 
en  effet  affailfée  fous  je  ne  fçai  quel  poids  ,  jufquà  U  offrir, 
que  le  fpe&acle  effrayant  de  la  décrépitude  du  monde  ? 

Après  la  découverte  du  nouveau  Continent,  uii  Philofophe 
Américain  ,  en  tirant  des  inclusions  judicieufes  de  vérités  in- 
conteftables,  auroit  donné  une  idée  bien  étrange  &  bien  hor¬ 
rible  de  l’Europe!  il  auroit  dit:  «  Queft-ce  que  cette  terre  qui 
»  vomit  fur  nous  tant  de  flcaux,  fur  nous  qui  ne  lavons  ni 

„  yiolée  ni  convoitée  ?  elle  engendre  des  monftres  ,  &  ces 

monftres 
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»  monftresla  fuient  ;  ils  la  fuient  à  travers  les  abymes  des  mers  —  1 
»  8c  les  périls  les  plus  affreux  ,  pour  fe  fauver  de  ces  gouffres  ma  t  ,Cw 
»  8c  fe  dérober  à  fa  malignité  plus  affreufe  encore!  la  faim  &p“o»uct? 
«  le  délelpoir  font  les  brigands;  il  n’y  a  quune  faim  dévorante 
«qui  ait  pu  jetter  ces  brigands  dans  cet  excès  de  défefpoir. AVANT  siL 
»  bh  !  que  cherchent-ils  fous  ces  climats?  de  l’or:  ils  croyent verte. 

»  donc,  les  infenfés ,  que  l’or  habille  &  nourrit  l’homme  !  Que 
»  cherchent-ils  dans  le  fein  de  nos  cailloux  verds  qu’ils  brifent  à 
»  coups  de  marteau» 

»  Ils  apportent  des  graines  8c  des  herbes,  empoifonnées  fans 
«  doute  ,  car  ces  Barbares  11e  portent  que  le  ravage,  où  fî  elles 
”  font  faines  8c  falutaires,  il  faut  qu’ils  les  aient  ravies  à  des 
«  terres  fertiles,  8c  que  les  leurs  aient refufé  de  les  reproduire, 

»  puifqu’ils  viennent  les  femer  8c  les  planter  dans  les  nôtres. 

»  Si  notre  fol  les  nourrit  ,  quoiqu’étrangeres  ,  fans  doute  nos 
»  produdions  fecheroient  dans  le  leur.  La  nature  aura  peut- 
«  être  en  horreur  leurs  animaux  domeffiques  ,  comme  nous 
«  les  avons  eux- mêmes  en  exécration.  Et  ces  monffres  avec 
«  lefquels  ils  combattent  8c  par  lefquels  ils  triomphent  ?  ces 
»  chevaux  fans  lefquels  ils  ne  pourroient  prefque  pas  marcher , 
n  tant  ils  font  foibles  8c  débiles  ;  ces  dogues  qui  ne  parodient 
«  avoir  plus  de  férocité  qu’eux  ,  que  parce  qu’ils  n’ont  pas  leur 
«lâcheté?  ils  font  les  dignes  compagnons  de  leurs  exploits,  & 

«  c’eft  à  eux  qu’ils  doivent  des  trophées  8c  à  ces  armes  épou- 
«  vantables  que  l’enfer  a  forgées.  Les  lâches ,  ils  n’auroient  point 
«  ofé  combattre  à  armes  égaies,  ils  nous  percent  le  cœur  quand 
«nous  les  avons  reçus  les  bras  ouverts;  &,  vils  fuborneurs  de 
»  nos  femmes,  ils  n’ont  le  courage  d’être  atroces  qu’après  avoir 
«  alluré  leurs  fuccès  par  la  plus  noire  des  trahifons.  Qu’ils  nous 
«vantent  leurs  arts;  ils  n’exercent  que  ceux  de  corrompre  & 

«  de  détruire  ,  les  arts  de  la  lâcheté  8c  de  la  férocité  :  les  arts 
«  propres  à  l’homme  auroient  adouci  leurs  mœurs.  Ils  nous  con- 
«  tent  des  merveilles  de  leur  pays ,  ces  malheureux  qui  viennent 
«  chercher  la  vie  dans  le  nôtre,  8c  par  des  forfaits,  8c  que  nous 

Tome  V,  H 
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a  apprennent-ils  des  mœurs  de  leur  patrie  !  les  meres  repouiTent 
»»  cri-  ^  jeurs  enfans  dcs  pinftant  où  elles  viennent  de  les  mettre  au 
soi.  ois  ;  monde  Ces  pauvres  infortunés  tombent  dans  les  .bras  meur- 
X°rS-„  triers  de  nourrices  mercenaires  qui  les  condamnent  au  fupplice 
AVANT  SA,,  des  ligatures  6c  les  étouffent;  les  enfans,  les  filles ,  les  femmes 
™tT  „  même  enceintes  ont  le  corps  à  la  torture  entre  des  arrêtes  de 
»  poilTon  pêchés  dans  le  nord  ,  parce  qu’on  reconnoit  que  a 
„  nature  infirme  6c  égarée  n’y  feroit  que  des  êtres  difformes  f. 

„  on  ne  lui  oppofoit  des  moyens  infaillibles  de  les  défigurer  ;  ils 
»  bâtiffent  des  maifons  fur  des  maifons  où  ils  s’entadent  les  uns 
„  fur  les  autres ,  6c  refpirent  un  air  empoilonné ,  par  leur  foufle, 

„  leur  malpropreté  ,&  les  exhalaifons  des  cimetières,  des  hopi- 
„  taux ,  6c  de  métiers  infefts  ;  ils  n’eftiment  les  arts  6c  les  hommes 
„  qu’en  raifon  invetfe  de  leur  utilité  ,  6c  les  citoyens  les  plus 
„■  précieux  qui  nourriffent  tous  les  autres  y  font  fi  avilis ,  fi  oppn- 
„  més  &  fi  foulés,  qu’on  ne  leur  laifle  pas  de  quoi  fe  nourrir  eux- 
„  mêmes... Que  fçais- je  !  Croirons-nous  à  la  bonté  de  leur  cli- 
„  mat ,  quandilscroyent  que  la  nature  n’y  feroit  que  des  monf- 
»  très  quand  il  ne  répond  pas  à  leurs  befoins ,  quand  ils  1  aban- 
„  donnent  avec  tant  d’ardeur  6c  de  contentement  î  quand  ils 
„  avouent  que  leur  vie  eft  en  général  moins  longue  que  la  notre, 
„  6c  par  conféquent  leur  conftitution  moins  vigoureufe  !  Et 
„  combien  leur  fang  ne  doit-il  pas  être  impur  !  en  nous  appor- 
„  tant  une  affieufe  maladie  (  la  petite  verole)  qui  fait  plus 
„  de  ravages  encore  ,  fil  eft  poflible  que  leur  furie  leur  conup* 
„  tion  envenime  notre  maladie  endémique  à  laquelle  ils  donnent 
„  le  même  nom  ,  au  point  qu’elle  les  couvre  aufli-tât  d’ulceres 
„  effroyables  6c  tranche  bientôt  le  cours  de  leur  vie  6c  de  leurs 
„  horreurs,  tandis  qu’elle  nous  affeâe  à  peine  6c  qu’elle  nous 
laiffe  arriver  à  la  vieilleffe  la  plus  reculée.  Leur  barbe  6c  tout 
„  le  poil  dont  leur  corps  eft  hérilfé  ne  nous  indiquent-ils  pas 
„  à  quelle  claffe  d’animaux  ils  appartiennent  !  Que  dirons-nous 
,,  des  belles  loix  d’un  pays  où  l’on  ne  connaît  point  les  premiers 
„  élémens  de  la  juftice  î  lui  accorderons-nous  une  nombreufe 
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n  population ,  quand  la  terre  paroît  fi  ingrate  ,  &c  quand  à  peine  ,  ^ 

„  en  état  de  fournir  quelques  poignées  d’hommes  pour  d’éton- mat  ,  d«f 
n  liantes  entreprises  ,  il  eft  réduit  à  emprunter  le  fecours  de  fes  ^oduct. 
»  animaux,  à  ériger  fes  chiens  &  fes  chevaux  en  conquérans 
»  quant  à  leur  religion  qu’ils  veulent  nous  contraindre  d’adop- s* 
»  ter,  ils  ne  la  croyent  pas  eux-mêmes.  Ci  elle  leur  défend  l’in- verte. 

»  juftice  8c  le  crime  ;  nous  ne  pouvons  la  croire  ,  fl  elle  le  leur 
»  commande  ou  le  leur  permet  ». 

Notre  Phiîofophe  auroit  pu,  par  des  réflexions  fages  8c  ingé¬ 
nie  u  fes  fur  des  faits  avérés  8c  inconteflables,  pouffer  le  commen¬ 
taire  de  ce  texte  aufli  loin  que  M.  de  P.  a  pouflé  fes  réflexions 
fur  les  Américains  ;  8c  en  donnant  les  mêmes  couleurs  à  la 
vérité  ,  il  auroit  fait  le  tableau  le  plus  horrible  8c  le  plus  infidèle 
de  l’Europe. 

M.  de  P.  a  tenté  de  débrouiller  le  cahos  de  l’ancienne  Amé¬ 
rique.  Il  a  tiré  beaucoup  de  lumières  des  ténèbres  ;  mais  cette 
contrée  étoit-elle  en  effet  aufîi  informe  qu’il  nous  la  repréfente 
avec  tant  de  fcience  &  de  philofophie  ?  s’il  n’avoit  eu  d’autre 
objet  que  celui  d’établir  la  prodigieufe  fupériorité  de  notre 
hémifphere  fur  celui-là,  il  ne  nous  auroit  pas  promis  dans  fou 
dif cours  préliminaire  un  portrait  fur  prenant  par  fa  nouveauté 
il  auroit ,  aufli  inutilement  que  laborieufement ,  démontré  une 
vérité  démontrée  aux  yeux  de  tout  l’univers ,  il  n’auroit  pas  été 
contraint  de  refufer  à  l’Amérique  les  avantages  que  tous  les 
Hiftoriens  lui  attribuent:  en  lui  accordant  tout  ce  quelle  auroit 
pu  demander,  elle  n’en  feroit  pas  moins  refiée  infiniment  au- 
deffous  de  notre  Continent. 

Son  deflein  particulier  a  été  de  prouver  la  décadence ,  la  dé¬ 
génération  ,\2l  défaillance  delà  nature  dans  les  R.égions  Occi¬ 
dentales;  il  le  répété  à  chaque  page;  c’eft  un  fyftême  nouveau 
qu’il  publie.  A-t-il  atteint  fon  but  ?  il  y  a  lieu  d’en  douter.  Ses 
aflertions  font  faufles  pour  la  plupart}  8c  quand  elles  feroient 
toutes  rigoureufement  vraies  ,  il  n’eu  auroit  déduit  qu’une 
faufle  conféquence. 


Hij 
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6o  histoire  de  ljasie; 

La  dégénération  eft  le  partage  d’un  état  plus  parfait  a  un  état 
mat  ,CDU  moins  parfait  j  la  preuve  de  la  dégénération  refulte  du  parallèle 
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S°l’amé-  Amérique  ,  il  falloit  donc  que  M.  de  P.  conftatâc  ou  par  des 
avant  sa  monumens  hiftofiques  quelle  étoit  moins  florilTante  au  tems 
vS":  de  la  découverte ,  quelle  ne  l’avoit  été  jadis  :  ou  par  des  réfle¬ 

xions  philofophiques  que  l’état  de  nature  étoit  en  lui-meme 
beaucoup  moins  informe  que  ne  l’étoit  celui  de  1  Amérique.  I| 
eft  impoffible  de  prouver  le  premier  de  ces  points  *  il  feroit 
très-difficile  de  prouver  le  fécond  :  M.  de  P.  n’a  entrepris  & 
n'entreprendra  vraifemblablement  ni  1  un  ni  1  autre. 

Une  terre  réduite  à  l’infertilité  par  lepuifement,  feroit  une 
terre  dégénérée.  Une  race  condamnée  à  tomber  dans  la  vieillefle 
A  l’âge  de  la  maturité,  feroit  une  race  dégénérée.  En  Améri¬ 
que  ,  le  fol  étoit  naturellement  très-fertile ,  &  1  efpece  humaine 
naturellement  très-vivace. 

Ce  n’eft  pas  ici  une  vaine  difpute  de  mots:  lorfque  les  mots 
expriment  l’opinion  particulière  de  l’Auteur  &  le  caractère  dif- 
tind  de  fon  fyftême  ,  la  difpute  eft  fur  le  fonds  des  chofes.  On 
n  accufera  pas  M.  de  P.  d’ignorer  la  valeur  des  termes  de 
dégenération  ,  défaillance  ,  dégradation  ,  décrépitude  ,  &c.  fon 
fyftême  porte  fur  leur  fens  naturel.  S’il  avoir  voulu  dire  feule¬ 
ment  que  l’Amérique  étoit  inculte  ,  &  que  1  efpece  humaine  y 
étoit  brute  ou  mal  policée,  il  l’auroitdit,  il  n’en  atiroit  pas  dit 
davantage ,  &  il  n’auroit  rien  dit  de  nouveau. 

L’Auteur  reconnoît  que  la  nature ,  faute  d'étre  dirigée  par  la 
main  de  l'homme  ,  fuccomboit  fous  Jes  propres  efforts  en  Améri¬ 
que  ,  &  que  quand  la  main  y  dirigerait  les  efforts  de  la  nature  , 
la  fécondité  n'y  feroit  pas  a  pure  perte.  La  terre  etoit  donc  par 
elle-même  féconde  ,  quoique  l’homme  ne  fçut  pas  tourner  à 
fon  avantage  cette  fécondité  ;  ce  qui  n' équivaut  pas  a  la  Jléri- 
Uté  ■>  phyftquement  parlant  ,  comme  l’ajoute  1  Auteur  :  je  dis 
phyfiquement  parlant  ,  car  il  s’agit  des  qualités  phyfiques  du 
terroir  en  Amérique. 
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La  dégénération  de  la  nature  dans  ces  contrées  eft  donc  auiïl  ~ 
chimérique  ,  que  la  barbarie  de  l’efpece  humaine  étoic  réelle. 
L’Amérique  étoit  inculte ,  parce  que  les  hommes  y  étoient  en-s°^D’uc^.£S 
core  dans  l’enfance  :  mais  comment  cette  enfance  s’étoit-elle  l’amé- 
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ainli  perpetuce  ,  au  point  qua  peine  deux  nations  commen-  avant  sa 
çoient-elles  à  fe  civilifer ,  tandis  que  notre  Continent  étoit  tout  verte. 
couvert  de  nations  plus  ou  moins  policées  depuis  tant  &  tant 
de  fiécles  ? 

L’Amérique  étoit ,  pour  ainfi  dire  ,  une  terre  nouvelle.  A 
l’époque  de  la  découverte ,  fa  furface  ofFroit  encore  l’afpeét 
d’une  mer  parfemée  d’Ifles  &  de  prefqu’Ifles  ,  prefqu’autanc 
que  le  fpedacle  d’une  terre  entrecoupée  en  tout  feus  d’eaux  ou 
fluviatiles  ou  Gagnantes. 

De  hautes  montagnes  ,  de  grands  fleuves  ,  de  vaftes  forêts 
oppofôient  des  obflacles  invincibles  à  la  communication  de  fes 
foibles  peuplades.  Les  torrens  ne  fçauroient  être  bornés  ,  les 
fleuves  dirigés  ,  les  marais  deflechés ,  les  forêts  abattues  que 
par  les  bras  vigoureux  de  fociétés  nombreufes.  Les  peuplades 
Américaines  étoient  donc  éparfes  &  ifolées.  Il  falloir  ,  pour 
que  l’Amérique  fe  civilisât ,  que  fes  habitans  s’élevaflent ,  chacun 
par  fes  propres  forces,  à  la  civilifation  ,  pendant  que,  fur  notre 
hémifphere  ,une  feule  nation  policée  pouvoic  la  communiquer 
de  proche  en  proche  dans  toute  l’étendue  de  nos  terres. 

Les  Américains,  placés,  par  la  néceflîté  des  circonftances  , 
aux  extrémités  de  la  vie  fauvage ,  avoient  la  carrière  la  plus 
longue  &  la  plus  épineufe  à  parcourir  pour  atteindre  aux  élé- 
mens  de  la  fociété  civile.  Ils  étoient  pour  la  plupart  chaffeurs, 

&  le  fauvage  chafleur  cherche  les  folitudes,  s’écarte  des  habi¬ 
tations  humaines ,  &  s’éloigne  à  chaque  pas  de  la  vie  fociaîe , 
comme  l’obferve  très-bien  M.  de  P.  Ils  étoient  chafleurs  ,  parce 
qu’ils  avoient  plus  de  forêts  que  de  pâturages  autour  d’eux  , 
plus  de  gibier  que  de  fruits  dans  leurs  forêts,  plus  de  confiance 
dans  la  confornmation  du  gibier  que  dans  celles  des  racines 
d’abord  fufpe&es  de  venin  ,  plus  de  befoin  de  défendre  leur 
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fubftance  &  leurs  perfonnes  contre  les  ours ,  les  gloutons,  les 
titres ,  les  renards  8c  autres  animaux  carnafliers  fort  répandus  , 
qSe  de  les  lailfer  multiplier  en  renonçant  de  trop  bonne  heure  à 
cette  guerre  naturelle  pour  élever  des  troupeaux  &  des  pro- 
dudions.  La  pêche  , rettource  de  quelques  peuples,  eut,  comme 
la  chalfe  ,  une  vie  plus  ou  moins  folitaire.  .  . 

On  pourroit  dire  que  leur  induftrie  avoir  atteint  ,  fi  on 
peut  ainfi  parler,  la  perfedion  de  la  vie  chaflerefle ,  par  leurs 
découvertes  alimentaires  8c  fur-tout  la  composition  de  poudres 
8c  de  pâtes  nutritives  qui ,  condenfées  8c  réduites  en  petits  vo¬ 
lumes,  leur  atturoient  une  relTource  facile  dans  leurs  longues 
courfes  à  travers  des  déferts ,  8c  après  des  chattes  malheureufes. 
Avec  tous  nos  arts,  nos  fciences  &  nos  recherches  à  peine 
commençons-nous  à  fcavoir  nous  prémunir,  par  de  femblab.es 
découvertes ,  contre  la  faim  irritée  par  les  difettes,  ou, fi  l’on  a 
propofé  quelques  poudres  nutritives ,  on  a  été  obligé  de  copier 

les  procédés  de  ces  peuples. 

M.  de  P.  oublie  ici  qu’il  ne  doit  pas  louer  ces  Indiens  ,  il 
femble  même  regarder  leur  découverte  comme  un  effort  de 
génie.  Cependant  la  farine  de  bled  de  Turquie  bien  fermenrce , 
convertie  en  pain  ,  un  peu  torréfiée  ,  réduite  encore  une  fois 
en  poudre ,  &  remife  enfuite  au  four ,  forme  une  poudre  ali¬ 
mentaire  telle  que  fix  onces  fuffifent  pour  la  nourriture  d  un 
homme ,  comme  on  l’effaya ,  il  y  a  quelques  années  à  Lille  en 
Flandre,  expérience  répétée  par  M.  Parmentier,  Apothicaire  , 
Maifon  des  Invalides ,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  fon  Mémoire 
fur  les  végétaux  propres  à  être  fubftitués  aux  grains  dans  les 
difettes ,  couronné  par  l’Académie  de  Befançon.  L  art  eft  fim- 
pie  ,  mais  il  nous  etoit  inconnu. 

A  quels  lignes  reconnoîtrons-nous  le  génie  des  fauvages  & 
fes  développemens  ?  fans  doute  à  leurs  progrès  dans  1  art  des 
fubttftances.  La  vie  fauvage  en  efl:  aux  premiers  beloins  ,  8c 
les  plus  induftrieux  de  ces  peuples  feront  ceux  qui  auront  pouffé 
plus  loin  l’art  de  profiter  des  produ&ions  fpontanées  de  la 

nature. 
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Quelle  école  en  ce  genre  l’induftrie  des  Américains  ?  Le  fuc  - - ’  •- 

de  la  racine  d’yuca  ou  manioc  eft  un  poifon  violent,  &fisMAT  ,Cdu 

tiroient  de  cette  racine  des  boitions  agréables ,  de  bonnes  Pâtes>  p^oduct!* 

d’excellens  reftaurans ,  5c  leur  nourriture  ordinaire.  Ici  M.  de  DE  l’Amé¬ 
rique 

P.  lailfe  échapper,  malgré  lui,  quelque  marque  de  furprife  &  avant  sa 
d’admiration ,  mais  parce  qu’il  ignore  ,  comme  on  l’a  ignore  verte. 
jufqu’a  préfent  affez  généralement ,  que  l’exprefïion  5c  les  lo¬ 
tions  fuffifent  pour  dépouiller  la  plûpart  des  plantes  fauvages 
de  leurs  qualités  pernicieufes.  Combien  cette  admiration  ne 
prêteroit-elle  pas  à  la  rifée  de  ces  Américains?  elle  les  invite  à 
croire  que  nous  ne  connoiffons  pas  encore  les  apprêts  les  plus 
fimples  des  premières  fubfiftances  ,  malgré  les  fecours  de  la 
chymie.  A  peine  commençons-nous  à  fçavoir  que  1  amidon  eft 
la  partie  nutritive  des  grains ,  5c  que  toutes  les  plantes  qui 
contiennent  cette  fécule  nous  donneront  la  matière  dun  bon 
pain  ,  lorfque  nous  en  exprimerons  les  fucs  fous  la  prefTe  5c 
que  nous  en  déparerons  les  parties  fibreufes  par  de  fimples  lo¬ 
tions.  C’eft  ainfi  que  le  maron  d’Inde,  le  gland,  le  chiendent  s 
la  mandragore ,  la  racine  brione  ,  la  filipendule  ,  5c  une  infinité 
d’autres  plantes  fauvages  5c  communes  ,  nous  offrent  dans  le 
befoin  des  reffources  inconnues  jufqu’à  ce  jour.  Ces  peuples 
fçavoient  milles  maniérés  d’apprêter  le  maïs ,  la  cafîave  ,  les 
patates,  les  viandes  que  quelques-uns  faifoient  cuire  dans  des 
chaudières  de  bois.  Des  grains ,  des  fruits ,  des  racines  ,  des 
arbres ,  les  Américains  exprimoient  des  variétés  fingulieres  de 
boiffons,  tant  douces  que  fortes.  Les  bêtes  fauves,  lepoiffon, 
les  plantes  leur  donnoient  plufieurs  efpeces  d’huiles.  Ils  avoient 
differentes  fortes  de  pâtes  de  conferve  ,  les  unes  compofées  de 
bled  d’Inde  torréfié ,  de  racine  d’angélique  &  de  fel  commun  ; 
les  autres  de  farine  du  même  bled  mêlée  5c  cuite  avec  du  fucre 
d’érable  ,  &c.  La  fécondé  écorce  &  les  bourgeons  des  arbres 
offroient  encore  à  leur  induftrie  un  aliment  dans  le  befoin.  Il 
feroit  inutile  d’entrer  ici  dans  de  plus  grands  details. 

Ces  Peuples  n’étoient  pas  fi  barbares  que  plufieurs  d’entr’eux 
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■  — —  ne  cultivaftent  des  plantes  d’une  utilité  particulière  telles  que 
Du  cu-le  maïs,  le  fézame  ,  le  millet,  les  fèves,  les  citrouilles ,  les  me- 
sôîV  Sons,  ôcc.  Il  eft  vrai  que  ,  pour  la  plupart,  cette  culture  n’étoit 
de° l’amé- qu’un  fupplément  à  la  chalTe  &  à  la  pêche  5  auffi  étoit-elle  aban- 
avant  sa  donnée  aux  femmes. 

pécou-  Us  jettoient  donc  les  premiers  fondemens  de  la  fociete  civile; 

car  fi,  pour  le  poète,  comme  le  dit  M.  Rouffeau,  c  efi  1  or  8c 
l’argent  qui  ont  civilifé  les  hommes ,  pour  le  philofophe  ,  c  eft 
le  fer  &  le  bled.  Mais  l’ufage  du  fer  étoit  inconnu  à  tous  les 
Américains  ;  8c  fi  quelques-uns  d’entr  eux  scrigerent,  fans  ce 
fecours,  en  nations  agricoles  8c  par  conféquent  policées,  ce  ne 
put  être  que  par  de  prodigieux  efforts  de  genie  &  a  la  faveur 
d’une  combinaifon  hnguliere  de  circonftances  favorables.  Otez 
le  fer  à  notre  continent,  que  deviendra-t-il  ? 

,L’attelier  de  culture  de  ces  fauvages  Américains  confiftoit  en 
un  morceau  de  bois  recourbé  de  trois  doigts  de  largeur  ,  attache 
à  un  long  manche.  Ne  donnez  point  d’autre  inftrument  à  nos 
cultivateurs ,  8c  voyez  ce  que  nos  terres  produiront.  C  eft  nean¬ 
moins  avec  cette  culture  que  le  fol  de  l’Amérique  donnoit  des 
récoltes.  Reconnoiffons  l’induftrie  Américaine  a  la  culture  du 
manioc ,  telle  que  M.  Brumelli  l’a  fommairement  décrite.  Cette 
plante  exige  beaucoup  de  foins  &  de  travail.  Pour  accélérer 
l’adivité  de  la  nature  ,  les  Américains,  au  lieu  de  confier  la  fe- 
mence  à  la  terre  ,  en  afturent  ôc  en  hâtent  .la  récolte  par  une 
opération  plus  expéditive.  Ils  coupent  les  branches  bien  formées 
d’un  pied  fort  8c  vigoureux.  Après  avoir  dépouillé  ces  boutures 
de  leurs  feuilles ,  ils  les  coupent  à  la  longueur  d’environ  deux 
pieds  Si  les  plantent  de  maniéré  que  la  partie  inférieure  de  cha¬ 
que  rameau  conferve  dans  la  terre  la  dire&ion  quelle  avoit  fur 
l’arbre.  La  folle  étant  remplie  de  terre ,  on  a  foin  de  la  faire  tom-r 
ber  de  façon  que  l’extrémité  des  boutures  paroît  à  peine.  L’éloi¬ 
gnement  d’une  foffe  à  une  autre  eft  à  peu  près  de  trois  pieds.  La 
terre  en  a  été  fort  ameublie  ,  parce  que  les  racines  pouffent  diffi¬ 
cilement  8c  en  petite  quantité ,  quand  les  maffes  de  terres  font 

ou 
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teur  à  ne  pas  préparer  le  terrein  à  l’approche  des  pluies.  Un  des  MfTu 
foins  les  plus  miles ,  c’eft  le  farclage  des  plantes  parafites  donts°^D’ücDTES 
l’abondance  8c  la  vigueur  abforberoienc  les  fucs  nourriciers  né-DE  l’amé- 
ceftaires  à  la  caflave  ou  manioc.  Au  bout  de  quelques  jours , avant  sa 
chaque  rameau  prend  la  force  d’une  branche  &c  poufie  depuis  verte. 
trois  jufqu’à  fix  racines,  fi  la  terre  eft  grade  8c  de  bonne  qua¬ 
lité.  Il  faut  environ  le  terme  d’une  année  pour  que  ces  racines 
acquièrent  la  groffeur  requife  &  une  maturité  parfaite. 

De  cette  plante  qui ,  tandis  qu’elle  eft  verte  ,  contient  un  des 
poifons  des  plus  fubtiles  &  des  plus  violens ,  les  peuples  de  l’Amé¬ 
rique  tirent  autant  de  farines  8c  de  pâtes ,  que  les  differentes  ef- 
peces  de  bled  en  fourniftènt  aux  Européens,  8c  avec  des  inftru- 
mens  grofliers ,  mais  allez  ingénieufement  imaginés  pour  que  le 
philofophe  y  reconnoiffe  l’induftrie  propre  de  l’homme. 

Au  défaut  de  fer,  ils  conftruifent  des  racloires  ou  râpes  avec 
de  petits  cailloux  brifés  à  l’aide  d’une  pierre  fort  dure ,  8c  divi¬ 
sées  en  fragmens  égaux  8c  anguleux,  qu’ils  implantent  dans  une 
planche  de  bois,  de  façon  que  les  angles  aigus  fe  trouvent  en 
haut,  8c  que  leurs  bafes  fe  touchent  en  formant  une  ligne  droite. 

Les  parties  anguleufes  font  aftujetties  contre  la  planche  avec  de 
la  poix  8c  de  la  réfine  fondues ,  de  forte  que  ces  fubftances  re¬ 
froidies  leur  affurent  une  folidité  à  toute  épreuve.  Avec  du  fer , 
les  Européens  ont  imaginé  une  roue  plus  expéditive  pour  broyer 
les  racines  de  manioc. 

Pour  extraire  le  fuc  vénéneux  de  ces  racines  brifées ,  les  Amé¬ 
ricains  employent  un  cylindre  nommé  tapiti ,  formé  de  brins 
d’écorce  du  rofeau  varama ,  fermé  à  fon  extrémité  inférieure  8c 
ouvert  de  l’autre  coté ,  de  maniéré  qu’en  le  tirant  par  les  deux 
bouts  ,  il  s’allonge ,  8c  fa  capacité  fe  rétrécit.  Le  cylindre  étant 
rempli  de  la  racine  en  pâte  8c  fufpendu  ,  on  y  ajoute  un  poids 
considérable  ,  8c  la  pâte  preftce  vomit  fes  fucs.  Par  le  moyen 
d’un  crible  formé  de  la  même  écorce  ,  ils  achèvent  d’enlever 
l’humidité  de  la  pâte  formée  avec  le  mucilage  des  racines.  Un 
Tome  F.  I T 
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HISTOIRE  DE  L’ASIE, 
tronc  d’arbre  creufé  fert  fous  le  nom  d’Inva  ,  de  mortier  pour 
piler  &  pétrir  la  farine.  On  fait  des  farines  féches  &  des  farines 
à  l’eau.  Les  premières  fe  conlervent  une  année  entière  dans  des 
paniers  d’ofîer  tapiflés  de  feuilles  de  palmier  s  elles  font  tres- 
nourriffantes.  Les  farines  à  l’eau  font  fouvent  préférées,  par  les 
Européens  ,  habitans  de  l’Amérique  ,  à  celle  de  froment.  En 
pilant  dans  un  mortier  la  farine  féche  après  qu  elle  a  été  tor¬ 
réfiée,  &  en  la  réduifant  en  poudre  après  l’avoir  mêlée  avec  de 
la  farine  à  l’eau ,  on  a  une  matière  très-nourriffante  qui ,  mêlée 
avec  du  bouillon  chaud  ,  forme  un  aliment  d  un  goût  très-agréa¬ 
ble.  Si  l’on  torréfie  la  première  farine  a  une  chaleur  douce  &C 
égale,  en  en  broyant  continuellement  les  fragmens,  elle  devient 
très-blanche  ,  très-fine  &  femblable  en  tout  a  notre  farine  de 
froment.  La  farine  ainfi  préparée  s’appelle  cacima ,  on  en  fait 
dm  pain.  Enfin  les  Américains  tirent  des  racines  du  manioc  une 
crème ,  appellée  tapioca  ,  en  froiffant  &  comprimant  leurs  frag¬ 
mens  entre  les  doigts.  Ce  fiuc  donne  le  goût  a  1  aliment.  Reçu 
dans  un  vafe  rempli  d’eau ,  il  fe  précipite  au  fond  en  deux  ou 
trois  heures.  Séché  &  froiffé  ,  il  fe  réduit  en  une  farine  très-fine 
d’une  blancheur  èblouiffante  ;  on  en  tire  l’amidon  &  la  poudre 
à  poudrer,  des  gâteaux,  des  bo;  fions,  &c. 

La  culture  du  maïz  nous  offriroit  de  nouvelles  preuves  non- 
moins  frappantes  de  l’induftrie  des  Américains  :  elle  prouveront 
aux  cultivateurs  que  ces  peuples  connoiffoient  les  vrais  principes 
de  l’agriculture ,  &  aux  Phyficiens  qu’ils  connoiffoient  ,  beau¬ 
coup  mieux  que  nous ,  l’art  primitif  de  la  préparation  des  fub- 

iîftances. 

Que  manquoit-il  à  ces  peuples  pour  pouffer  auffi  loin  que 
les  Européens  l’art  de  l’agriculture?  il  leur  manquoit  du  fer,  &c 
outre  le  fer  des  animaux  de  labour.  Comment  auroient-ils  donc 
étendu  leur  culture  au  loin  à  travers  les  forêts,  nonobftant  les 
ravages  des  bêtes  fauves ,  &  malgré  les  incurfions  de  tant  de 
peuples  errans  &  croifés?  comment,  fans  ces  fecours ,  les  Mexi¬ 
cains  &  les  Péruviens  étoient-ils  parvenus  à  la  fociété  civile  ou 
agricole  ?  étoit-ce  à  force  de  jiupïdité  ? 


DE  UAFRIQUE  ET  DE  L’AMERIQUE.  6 7 
Etoit-ce  par  Jlupidité  qu’ils  ne  forgeoient  pas  le  fer ,  eux  — 

(les  Péruviens  du  moins  )  qui,  félon  M.  de  P.,  donnoie.it  auM^?c^J 
cuivre  la  trempe  de  l’acier?  peut-être  n’avoient-ils  pas  ce  fecret,5^^®®* 
quoi  qu’on  en  dife;  les  Efpagnols  l’auroient  vraifemblablement DE  L’AMi' 
acquis.  Peut-être  la  dureté  de  leur  cuivre  11e  provenoit-elle  que  avant  sa 
de  la  quantité  de  parties  arfénjcales ,  mêlées  avec  le  métal  ;  on,  veate. 
fçait  qu’il  y  a  au  Mexique  du  cuivre  naturellement  alfez  dur 
pour  fervir  à  labourer  la  terre.  Ne  feroit-ce  pas  une  contra- 
di&ion  palpable  que  de  fuppofer  que  leur  induftrie  auroit  porté 
la  métallurgie  jufqu’au  cuivre  trempé  ,  8c  qu’elle  n’auroit  pu 
s’avancer  jufqu’au  fer  forgé;  quoi  qu’il  en  foit ,  s’ils  ont  eu  cet 
art ,  admirons-les  8c  11e  les  calomnions  pas.  S’ils  ne  l’ont  !point 
eu ,  admirons-les  encore ,  admirons  leur  génie  dans  la  culture 
de  la  terre ,  dans  l’exploitation  des  mines ,  dans  le  travail  des 
pierres  précieufes ,  dans  Part  d’ouvrir  &  de  féparer  les  rochers. 

Etoit-ce  par  ftupidité  que  les  Péruviens  ne  forgeoient  pas  le 
fer  ?  M.  P.  vous  dira  T.  r.  P.  154  &  155  en  note,  «  Il  y  a  peu  de 
«  mines  de  fer  dans  toute  l’étendue  de  l’Amérique,  8c  ce  qui  eft 
»  encore  plus  étonnant,  c’eft  que  le  fer  qu’on  y  exploite  ,  effc 
1»  infiniment  inférieur  à  celui  de  notre  continent,  de  forte  qu’on 
sj  n  en  fç auroit  fabriquer  des  doux  :  malgré- ce  défaut  il  fe  vend 
»  fort  cher,  8c  coûte  un  écu  au  Pérou,  l’acier  v^pt  un  écu  8c  demi. 

sj  La  Nouvelle  Elpagne  ,  ajoute-t-il ,  efl:  la  Province  où  l’on 
îj  a  trouvé  le  plus  de  fer  :  011  croit  que  le  Pérou  n’en  a  qu’une 
»  feule  mine ,  que  les  anciens  Péruviens  connoiftoient  ;  mais  , 
p  faute  d’induftrie  ,  ils  ne  peuvent  l’exploiter.  Le  Chili  n’a  abfo- 
t>  lument  aucune  mine  de  ce  métal,  jj 
Les  Américains  étoient  donc Jiupides ,  parce  qu’ils  ne  fçavoient 
pas  multiplier  les  mines  de  fer  pour  en  faire  l’outil  commun  de 
leur  culture  &  de  leurs  arts.  Iis  croient  donc  Jiupides ,  parce  qu’ils 
ne  fçavoient  pas  faire  des  charrues ,  des  bêches  8c  des  faux  avec 
de  mauvais  fer  dont  l’induftrie  Européenne  ne  fçait  pas  fabri¬ 
quer  des  doux.  Ils  étoient  donc  Jiupides ,  parçe  qu’ils  ne  voulu¬ 
rent  pas  exploiter  4es  mines  ingrates  9  qu’ils  auroient  pu  tout 
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auffi  bien  exploiter  que  les  mines  d’or ,  d’argent  &  autres  métaux; 
Du  CLT"  Les  Européens  nauroient-ils  pas  été,  à  leur  place,  aufïï  Jlupides 


MAT  ,  DU 

sul  ,  DES  qU’eux? 

P  R  ODUCT.  1  m  ^  i  /  1  Tl  1  _ 

DE  l’Ame-  Il  n’y  a  point  de  Métallurgie  qui  accorde  a  M.  de  F.  que  la 
AVANT  SA  qualité  du  fer  de  l’Amérique  eft  telle  qu’on  n  en  fçauroit  fabri¬ 
quer  des  doux  :  on  en  fabriquera  toutes  fortes  d’inftrumens  lors 
qu’on  fçaura  extraire  du  minéral  le  fer  pur,  &c  les  Européens  le 
fcavent  extraire  ,  mais  ils  négligeront  avec  raiion  les  mines  dont 
le  produit  ne  vaudra  pas  1  exploitation  ,  telles  font  celles  de 
l’Amérique. 

Pardonnons  donc  aux  Péruviens  de  n  avoir  pas  forge  le  fer * 
ils  n’en  avoient  qu’une  mauvaife  mine;  pardonnons-le  aux  Chy- 
liens  ,  ils  n’en  avoient  point  ;  pardonnons-le  aux  Mexicains ,  ils 
en  avoient  peu  ,  &  ne  les  connoifloient  pas.  Pardonnons-le  à 
tpus  les  autres  Américains  5  ils  netoient  pas  plus  heureux  .  ëc  ne 
foyons  pas  furpris  que  l’Amérique,  prefque  dépourvue  de  fer» 
ne  fût  pas  généralement  défrichée  par  une  immenfe  multiplier 
tion  d’inftrumens  de  fer. 

L’Auteur  de  YEfprit  des  Loix  a  cru  que  fr  l’Amérique  étoit 
reliée  en  friche  ,  &  fi  elle  n’étoit  prefque  pas  peuplée,  c’eft  que 
la  terre  y  produifoit  d’elle-même  beaucoup  de  fruits  ,  que  le 
niaïz  y  croilfoit  facilement ,  &  que  la  chafte  &i  la  pèche  ache- 
voient  de  mettre  les  hommes  dans  1  abondance.  M.  de  P.  prétend, 
au  contraire  qu’une  terre  frappee  de  fteiilite  retiendra  les  fa¬ 
milles  dans  l’état  fauvage,  plutôt  qu’une  terre  fertile  en  fruits* 
Sc  qu’à  cet  égard  ,  Y  avarice  de  la  nature  na  été  nulle  part  plus 
marquée  que  dans  1  Amérique  feptentrionale. 

Le  principe  de  M.  de  P.  ,  quoiqu’alfez  généralement  vrai;, 
foufFre  de  grandes  exceptions  ;  l’Amérique  lui  en  offrirait  la 
preuve.  Selon  lui  le  fol  du  Pérou  eft  un  des  plus  ingrats  de  cette 
région,  &  l’agriculture  y  fonda  la  première  fociété  civile.  Il  eft; 
même  manifefte  que  l’exceffive  fertilité  ,  lorfqu’elle  oppoiéra 
des  marécages ,  des  forêts ,  toute  l’impureté  du  régne  végétal  ëc 
du  régne  animal,  au  défrichement ,  ne  permettra  pa$  au  fauvage^ 


t)E  L’AFRIQUE  ET  DE  L’AMÉRIQUE.  ^ 
âulïï-tôt  qu’une  fécondité  plus  modérée  ,  de  dompter  la  terre  8c 
de  forcir  de  l’enfance.  Enfin  les  Relations  attellent ,  8c  les  Colo  *■ MAT  ,  DU 
nies  Angloifes  attelleront  que  la  nature  a  été  plutôt  prodigue5^ odu^t? 
qu'avare ,  envers  l’Amérique  feptencrionale  ;  8c  M.  de  P.  nous^aJ;EAMli' 
apprendroic  lui-même  ,  fi  nous  l’ignorions ,  que  la  nature  a  été^f^J  SA 
pliîs  avare  envers  l’Europe,  quelle  ne  l’a  été  envers  l’Améri-v£Ii-TE* 
que.  «  En  examinant ,  dit-il ,  l’hiftoire  &  l’origine  de  prefque 
»  tous  nos  légumes ,  de  nos  plantes  potagères  ,  de  nos  arbres 
»  fruitiers,  8c  même  de  nos  grains,  on  s’apperçoit  qu’ils  font 
»  exotiques,  8c  qu’ils  ont  été  fuccefiivement  importés  d’un  autre 
«  climat  dans  le  nôtre  oà  la  culture  8c  le  labourage  les  ont  en— 

5’  fuite  naturalifés.  v  II  n’y  avoit  pas  un  arbre  fruitier  en  Ger¬ 
manie ,  du  tems  de  Tacite:  fi  elle  reftituoit,  dit  M.  de  P. ,  les 
végétaux  étrangers  qui  n’appartiennent  pas  à  fon  terroir  ou  à 
fon  climat ,  il  ne  lui  refteroit  prefque  rien  ;  elle  ne  conferveroit 
entre  les  petites  femences  alimentaires  que  le  pavot  erratique 
8c  l’avoine  agrefte.  Les  Mes  de  la  Grande-Bretagne  ne  produi¬ 
sent  d’elles-mêmes  d’autres  fruits  que  des  prunelles.  Les  Gaules 
n’étoient  pas  plus  favorifées  que  ces  Provinces,  &c. 

L  Europe  n’eft  riche  qu’en  produdions  empruntées ,  8c  l’Amé¬ 
rique  au  feizieme  fiécle  ne  tenoit  rien  que  d’elle-même.  Les  arts 
de  l’Europe  font  le  réfultat  des  efforts  8c  des  recherches  d’une 
infinité  de  peuples  pendant  des  milliers  d’années  ;  &  les  arts  du 
Mexique  8c  du  Pérou  étoient  le  produit  du  génie  particulier 
de  leurs  habitans  à  peine  effayé  depuis  quelques  fiécles. 

M.  de  P.  ne  doute  pas ,  lorfqu’il  oublie  fon  fyftême ,  de  la 
bonté  du  fol  de  l’Amérique;  8c  après  avoir  conclu  du  nombre 
prodigieux  dinfedes,  dont  la  plupart  de  fes  provinces  étoient 
couvertes,  que  la  nature  y  étoit  dégénérée ,  il  dit  qu’il  ne  faut 
pas  chercher  ailleurs  que  dans  le  défaut  de  culture,  8c  dans  la 
nourriture  abondante  ,  la  caufe  cîeîa  grandeur  de  ces  infedes, 
ainfi  que  de  leur  multiplicité,  au  tems  de  la  découverte.  T.  3, 

P.  100.  S’il  abandonne  fon  fyftême  dans  fa  réponfe  à  D.  P.  ;  en 
paroiftant  le  défendre,  il  nous  eft  permis  de  fè  fervir  de  fon 
autorité  pour  détruire  fes  premières  opinions» 
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7o  histoire  de  l;asie,. 

_ _  Pourquoi  notre  froment  femé  .entre  les  Tropiques  au  Isou- 

nu  cLi-veau_Monde ,  ne  donna-t-il,  pendant  les  premières  années, 
ÎÔlV  m"  qu’une  herbe,  &  épaiffe  &  ftérile  ;  eft-ce  parce  que  la  terre 
S°cK- elle. même  étoit  ftérile!  non ,  c’eft  parce  qu’il  y  puifoit  trop  do 
Ï'van't  ,a  fuc.  U  a  fallu  dans  la  fuite  y  diminuer  les  efforts  de  la  végéta- 

vicov-  non  par  le  l'aile _ dans  les  provinces  feptetitrionales  ,  le  fro - 

ment  &  le  feigle  ont  donné  d’afci  bonnes  récoltés ,  quoique  fort- 
inférieures  à  celles  quon  a  obtenues  des  féver oies  &  des  pois .  Ces 
paroles  font  encore  de  M.  de  P.  t.  3,  p.  xoz,  nous  aimons  à 
le  cirer  pour  garant. 

Les  arbres  à  noyaux  ne  réufïïrent  pas  d  abord  en  Amérique , 
mais  on  ejl  enfuïte  parvenu  d  les  faire  fructifier ,  en  travaillant  & 
préparant  le  terrein.  Ceft  encore  M.  de  P.  que  nous  oppofons  à 
lui-même.  Il  nous  avoir  déjà  dit  ci-devant  que  les  herbes  tendres 
.de  l’Europe  prenoient  la  forme  de  fous-arbujies  dans  cette  terre 

abâtardie. 

Le  P.  Feuillée  étoit  fi  étonné  de  la  fertilité  du  Pérou  ,  qu’il 
lui  fembloit  que  la  nature  s’étoit  étudiée  à  rendre  cette  partie 
du  monde  plus  parfaite  que  les  autres,  &  à  l’embellir  de  fes 

chefs*d’ oeuvres. 

D.  Pernetty  a  vu  au  Paraguai  un  bois  de  pommiers ,  de  poi¬ 
riers,  de  pêchers  &:  autres  arbres  à  noyaux,  tranfportés  d  Eu¬ 
rope’,  furchargés  de  fruits.  Tous  les  Voyageurs  rapportent  des 

faits  femblables. 

M.  Frezier  dit  que  les  arbres  d’Europe  ont  réufïï  parfaite¬ 
ment  au  Chili }  que  le  climat  y  eft  fi  fertile,  quand  la  terre  y 
eft  arrolée  ,  que  les  fruits  y  pouffent  toute  l’année  ;  qu’on  y 
trouve  de  petits  bois  d’arbres  fruitiers  d’une  beauté  fur  prenante  , 
quoiqu’on  n’en  prenne  d’autre  foin  que  de  conduire  autour  de 
leurs  pieds  de  petits  ruiffeaux  ;  6c  qu’aux  environs  de  la  ville  de 
Moquaquos ,  on  recueille  tous  les  ans  cent  mille  botiches  de  vin , 
ou  plus  de  trois  millions  deux  cens  pintes  de  Paris  ,  qui  à  vingt- 
cinq  réaux  la  botiche,  donnent  quatre  cens  mille  piaftres  ,  04 
un  million  fix  cens  mille  livres  monnoie  de  France* 


DE  L’AFRIQUE  ET  DE  L’AMÉRIQUE.  71 
Le  même  Voyageur  rapporte  que  le  fol  du  Pérou  eft  fi  fertile  — 1 
&  fi  facile  à  labourer,  qu’on  ne  fait  que  le  gratter  avec  une  mat  ,  dJ 
branche  d’arbre  crochue  tirée  par  deux  bœufs ,  pour  que  la  terre  p^oduA? 
ne  rende  guere  moins  du  centuple  ,  quoique  le  grain  foit  à  £iQu’eAmé~ 
peine  couvert,  &  qu’on  ne  cultive  pas  les  vignes  avec  plus  de£V^T  SAt 
foin,  pour  avoir  de  bon  vin.  Dans  quelques  Cantons,  ajoute- V£RTS» 
t-il,  les  délices  de  l’âge  d’or  fembloient  s’être  perpétuées-,  le 
printems  &  l’automne  y  régnent  enfemble  toute  l’année.  Il  faut 
néanmoins  avouer  que  la  difette  d’eau  dévoue  à  l’infertilité  une 
partie  des  terres  de  cet  empire. 

La  Guyanne,  au  rapport  de  Raleig ,  de  Biet  &  de  tous  les 
voyageurs,  eft  d’une  fertilité  admirable.  Les  arbres  qu’on  y  a 
tranfplantés ,  y  pouffent  en  fix  mois,  autant  que  nos  bois  taillis 
en  fix  ou  Ce pt  ans:  les  fruits  de  toute  efpece  s’y  fuccédent  toute 
l’année. 

Le  Bréfil  produit ,  même  fans  culture ,  toutes  fortes  d’excellens 
fruits  j  il  n’y  a  point  de  voyageur  qui  ne  l’attefte.  Les  raureaux, 
les  chevres ,  les  brebis ,  &c.  y  font  de  la  plus  haute  taille. 

Les  chevaux  ont  acquis  en  plufieurs  endroits  de  l’Amérique 
méridionale,  tant  de  vigueur  ,  qu’ils  font  jufqu’à  foixante  lieues 
fans  prendre  aucune  nourriture. 

Nos  quadrupèdes  fe  font  prodigieufement  multipliés  au  Mexi¬ 
que  :  depuis  /ong-tems  les  bêtes  à  cornes  y  fourniftent  la  matière 
d’une  exportation  confidérabie.  La  plupart  des  cultures  y  ont 
eu  le  plus  heureux  fuccès. 

Il  eft  affez  généralement  avoué  que  l’Acadie  ,  la  Louifiane, 
la  Californie  &  autres  provinces  feptentrionales ,  font  des  pays 
très-beaux  &  très- fertiles.  En  général ,  l’Amérique  étoir  couverte 
de  magnifiques  forêts.  On  y  a  naturalifé  le  riz ,  la  foie ,  le  coton , 
le  café ,  &  une  foule  de  prodüélions  des  trois  autres  parties  du 
monde.  Il  paroît,  fuivant  les  preuves  apportées  par  le  P.  Labar, 
que  les  cannes  à  fucre  étoient  des  plantes  indigènes  de  ces  con¬ 
trées.  La  vigne  y  croît  naturellement  en  divers  endroits;  on  fait 
du  vin  au  Pérou ,  il  a  été  défendu  d’en  faire  au  Mexique.  M. 
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p.  avec  complaifance  fur  les  efforts  des  Européens  cou- 

mat  toujours  trompés,  à  ce  qu’il  croit,  dans  cette  culture  par  lingra- 
i>roduct.S  t'tuc^e  du  f°l*  Comment  a-t- il  pu  Te  perfuader  qu’un  terrein  où 
RiQUE^^'la  vigne  naît  d’elle-même ,  ne  fe  convertiroit  point  en  vignoble 
avant  sa  quand  il  feroit  cultivé  par  des  Vignerons  ?  Auiïi-tôt  que  cette 

PÉCOU-  1  r  ,  -r  j 

,v£kte.  culture  y  a  été  férieufement  encouragée  &  entreprile  par  des 
hommes  habiles,  elle  a  parfaitement  réuffi,  UnFrançois, nomme 
M.  de  S.  Pierre  ,  à  la  tête  de  l’établiffement  de  la  Nouvelle  Bor¬ 
deaux  ,  dans  la  Caroline  Méridionale ,  y  a  naturalifé  les  meilleurs 
plants  de  Bourgogne ,  de  Champagne,  d’Efpagne ,  de  Madere,  &c. 
Bientôt  peut-être  l’ Amérique  foutiendra  pour  les  vins  la  con¬ 
currence  de  l’Europe  ,  comme  elle  la  fondent  pour  les  grains. 

Jettons  un  coup-d’ceil  fur  les  Colonies  Angloifes  du  continent  ; 
quel  fpe&acle  elles  nous  offrent  !  Eft-ce  fur  une  terre  ftérile  , 
&  fous  un  climat  mortel,  que  leur  population  double  de  vingt- 
cinq  en  vingt-cinq  ans;  que  malgré  cette  étonnante  multiplica¬ 
tion  elles  commencent  à  nourrir  une  partie  de  l’Europe;  que 
leur  profpérité  fputient  prefque  feule  aujourd’hui  l’efpoir  de  la 
Grande-Bretagne;  qu’elles  donnent  peut-être  lieu  de  prefager 
que  l’Amérique  feppentrionale  fera  un  jour  ,  fi  je  puis  ainfi  m  ex¬ 
primer,  le  chef-lieu  de  l’humanité  î  Eft-ce  là  que  M.  de  P,  pren¬ 
dra  la  preuve  de  la  dégénération  des  Crépies  ?  Il  paffera  legere- 
menr  fur  cette  contrée  pour  s’arrêter  fur  des  Illes  opprimées  où 
il  accufera  la  nature  d’impuiffançe ,  parce  qu’elle  n’y  produira 
pas  les  néceffités  de  la  vie ,  pendant  que  les  loix  défendent  de 
les  y  cultiver.  Il  ne  peut  ni  ignorer  ces  prohibitions  ni  obliger 
fes  leffeurs  à  les  ignorer. 

D.  Pçrnetty  a  oppofé  la  plupart  de  ces  témoignages  à  M.  de 
P.  ;  M.  de  P.  les  rejette ,  parce  qu’ils  font  modernes  ;  il  rejette 
aufïï  les  témoignages  anciens ,  conformes  à  ceux-là,  parce  qu’ils 
font  anciens;  mais  il  adopte  indifféremment  les  relations,  tant 
anciennes  que  modernes ,  lorfqu’elles  lui  font  favorables  :  il  nous 
prdonne  donc  de  croire  en  lui. 

^Sfous  ne  poufferons  pas  plus  loin  ces  Obfervations  fur  les  terres 

fertile 
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fertiles  de  1  Amérique  ,  que  i  on  trouvera  fort  étendues  dans  —  — 

notre  Defcription  générale.  Il  nous  fuffit  d  avoir  parcouru  la  plû-  M?TU 
part  des  provinces  de  cette  région  ,  pour  détruire  l’afTertion  gé- sp°lod’ucdtes 
nerale  de  PAuteur  des  Recherches ,  fans  lui  contefter  là  ftérilitéDE  l’Amé~ 
de  quelques  pays  du  nord  &  du  midi ,  ftérilité  commune  aux  avant  sa. 
deux  continens.  La  régie  fouffre  des  exceptions,  &  les  excep- vert?. 
tions  ne  font  pas  la  régie.  Le  Chili ,  le  Pérou  ,  le  Paraguai , 
le  Tucuman  ,  la  Guyanne ,  le  Bréfil ,  le  Mexique,  la  Californie  , 
la  Louifïane ,  &ç.  &e.  ne  font  pas  des  points  dans  la  carte  de 
l’Amérique. 

Quoique  cette  contrée  11e  fut  nullement  une  terre  dégénérée,’ 
il  devoit  arriver  que  les  animaux  &  les  plantes  de  notre  hémif- 
p.hère  y  dégénéreroient  d'abord  affez  généralement.  C’eft  ordi¬ 
nairement  1  effet  des  tranfplantations.  Rarement  le  premier  eflai 
eft-ilfuivi  d’un  fucccs  plein  ;  il  faut  donner  le  tems  à  la  plante , 
comme  à  1  animal,  de  s’acclimater  &  de  fe  naturalifer.  Comment 
des  animaux  afïbiblis  dans  le  trajet  des  mers,  répandus  enfuite 
indifféremment  fous  toutes  fortes  de  climats,  fruftrés  des  nour¬ 
ritures  fubftanrielles  de  leur  terre  natale ,  &  abandonnés  à  des 
mains  incapables  de  les  elever  &  de  les  foigner ,  comment  ces 
animaux  n  auroient-ils  pas  fouffert  des  altérations  fenfibles  } 
Comment  des  plantes  vraifemblablemenc  mal  oonfervées  par  des 
Corfaires ,  jettées  enfuite  au  hafard  fur  des  terreins  hériffés  de 
ronces  &  d’épines ,  privées  des  fecours  d’une  culture  attentive 
&c  laborieufe  ,  &  livrées  à  la  fécondité  de  la  nature  étonnée  & 
partagée  entr  elles ,  &  des  productions  contraires,  comment  ces 
plantes  n’auroient  elles  pas  elîuyé  des  détériorations  notables  ? 

Lorfque  M.  de  P.  prendra  la  peine  d’examiner  combien  il  faut 
de  connoiffances,  d’avances,  de  travaux  &  de  foins ,  pour  pré¬ 
parer  la  terre  à  recevoir  la  culture  ,  pour  y  exercer ,  pour  y 
naturalifer ,  pour  y  perpétuer  la  culture ,  il  fera  Iui-mcme  étonné 
de  la  légéreté  avec  laquelle  il  a  jugé  du  fpl  de  l’Amérique,  par 
des  elfais  informes  faits  par  des  foldats  fur  des  friches. 

Quand  le  Phyficien  interroge  la  nature  fur  la  qualité  d’une 
Tome  V.  j£ 


\ 
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terre  inculce ,  elle  lui  répond  par  le  produit  de  Tes  végétations 
mat  ^Dulpontanées  j  quand  le  Cultivateur  l’interroge  fur  la  qualité  duti 
sol  ,  Eï.'  terreim  cultivé ,  elle  lui  répond  par  le  calcul  combiné  des  avances 
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ve  l’amî- ^  des  fruits  de  la  culture.  A  l’époque  de  la  découverte,  I’Ame- 
avant  sa  rique  étoit  prefqu’entierement  en  friche  ,  &  la  fertilité  la  cou¬ 
verte.  vroit  de  végétaux  gratuits  Ôc  parafites:  a  mefure  quon  la  défri¬ 
ché  ,  fa  fertilité  fe  déployé  en  produélions  utiles  &c  lucculentes. 

L’Amérique  parut  d’abord  refufer  nos  grains,  nos  mûriers, 
nos  arbres  à  noyaux,  &c.  Aujourd’hui  ces  végétaux  y  font  na- 
turalifés;  elle  les  aime,  elle  en  verfe  abondamment  les  fruits 
dans  les  mains  du  Cultivateur  Européen.  Il  refaite  de-là  que  la 
terre  n’y  paroiffoit  ingrate  ,  que  parce  qu’on  ne  fçavoit  pas  mé¬ 
riter  fes  bienfaits,  &  qu’il  faut  juger  de  fa  fertilité  par  les  ré¬ 
coltés  qu’elle  a  données,  lorfqu’elle  a  été  bien  cultivée,  &  non 
par  celles  qu’elle  n’a  pas  données ,  avant  quelle  le  fût. 

L’Auteur  des  Recherches  exige  qu’on  ne  confonde  pas  les  épo¬ 
ques  i  il  a  raifon,  l’Amérique  n  étoit  pas  en  1492. ,  telle  quelle 
étoit  en  176-7  ;  il  y  a  une  grande  différence  entre  un  pays  inculte 
&c  un  pays  cultivé;  on  ne  contefloit  point  cette  vérité ,  avant 
qu’il  la  prouvât.  Mais  il  ajoute  qu’il  ne  faut  parler  que  de  cette 
époque  ,  afin  de  conclure  librement  que  ,  fi  les  végétaux  n’y 
réuflirent  pas  alors,  la  terre  y  étoit  dégénérée,  ftérile  &impuif- 
fante  :  nous  n’y  confentons  pas.  Nous  ne  confondons  pas  les 
époques ,  nous  les  enchaînons  &  nous  les  comparons.  Nous 
reconnoiffons  qu’à  l’époque  de  la  découverte  ,  l’Amérique  étoit 
prefqu’inculte ,  &  nous  ajoutons  qu’elle  étoit  fertile  en  produc¬ 
tions  fauvages;  nous  rappelions  qu’à  la  fécondé  époque,  l’Amé¬ 
rique  eft  en  partie  défrichée ,  &  qu’elle  eft  fertile  en  produc¬ 
tions  cultivées,  quoiqu’avec  des  avances  fort  inférieures  à  celles 
que  les  champs  de  l’Europe  demandent ,  &  nous  concluons  de 
l’une  «5c  de  l’autre  qu’elle  étoit  naturellement  fertile. 

A  la  première  époque ,  cette  contrée  fut  livrée  à  des  brigands  y 
à  la  fécondé  ,  elle  a  été  confiée  à  des  Colons.  M.  de  P.  juge  de 
fa  fertilité  par  les  effais  vagues  de  ces  brigands  qui  la  ravagèrent 
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pour  y  découvrir  des  métaux.  Nous  en  jugeons  par  les  travaux 

lùivis  de  ces  Colons  qui  l’ont  cultivée  pour  en  tirer  des  fub-M^ 

fiftances  SOL  ’  Dïs 

ïiitance  .  hioduct. 

L’Auteur  infifte  fur  les  famines  qu’efiuyerent  les  Européens , DE 

.  ;  1  RI  QUE 

en  s’enfonçant  dans  des  deferts  incultes,  inconnus  8c  dévalués  •,  avant  sa 
qu’eft-ce  que  cela  prouve  contre  le  fol  de  l’Amérique?  fi  la  verte. 
terre,  ajoute-il,  avoir  été  incroyablement  fertile  au  Nouveau- 
Monde  ,  les  Colons  fe  feroient  trouvés  dans  un  fuperflu  qui 
les  eut  délivrés  de  la  gêne  de  tirer  toutes  leurs  provifions  de 
l’Europe.  La  terre  étoit  fertile,  mais  en  terre  inculte,  elle  l’étoic 
aflez  pour  fe  s  rares  habitans  8c  non  pour  une  population  dé- 
vaftatrice  8c  accumulée,  en  plantes fauvages  8c  non  en  végétaux 
appropriés  à  la  fubfifiance  de  l’homme  Européen  ;  elle  l’étoit 
enfin  allez  pour  n’exiger  que  de  très-foibles  avances  de  défri¬ 
chement  &  de  culture  ;  8c  c’efl:  ici  le  figue  infaillible  de  la  fécon¬ 
dité  de  la  nature. 


Une  terre  ,  par  elle -même  ingrate  ,  vous  ne  la  fertiliferez 
qu’à  force  d’engrais  :  un  pays  hérilfé  d’obftacles  à  la  culture , 
vous  ne  l’y  foumettrez  qu’à  force  de  travaux  8c  de  dépenfes. 
S’il  en  a  coûté  des  fommes  immenfes  à  l’Europe  pour  former 
des  établÜïemens  en  Amérique, il  en  a  très-peu  coûté  aux  Colons 
pour  y  introduire  les  cultures  les  plus  produéiives.  Les  forte- 
reffes  &  les  villes  ne  s’y  font  élevées  qu’à  grands  frais  :  il  n’en 
a  pas  été  de  même  des  plantations  *  il  n’a  fallu ,  en  quelque 
forte  ,  que  folliciter  la  terre,  ipour  en  obtenir  des  richeifes , 
excepté  quand  on  a  voulu  la  forcer  à  adopter  ce  quelle  rejettoic 
hors  de  fon  lein,  8c  elle  a  adopté  une  variété  infinie  de  pro¬ 
duirons  des  trois  premières  parties  du  monde.  Elle  n’a  prefi* 
que  point  demandé  d’avances  foncières,  il  a  prefque  fufh  d’y 
femer  pour  recueillir.  On  a  brûlé  les  bois,  8c  la  terre  a  enfanté 
l’abondance.  L’Amérique,  de  toutes  parts  arrofée,  de  toutes  parts 
couverte  de  forêts ,  de  toutes  parts  chargée  de  plantes  herbacées, 
&  fi  r  on  veut  de  toutes  parts  infeiée  d’infeies  de  grandeur  8c 
de  groileur  extraordinaires,  étoit  une  terre  fans  celle  engrailfée 

Kij 
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1  des  dépouilles  du  régné  végétal  &  du  régné  animal.  M.  de  P. 
jæ?t  ,Cdu  infifte  lui  même  fur  ces  avantages  dans  fa  réponfe  à  D.  P.  La 
sol  ,  uns  ricon(iité  fpontanée  de  l’Amérique  promettoit  &  préparoit  la- 

PR.ODUCT.  r  J 

de  l’amé-  fertilité  de  la  culture. 

AVANT  SA  Il  réfulte  encore  de-là  qu’il  faut  juger  de  la  qualité  du  foi 
yîSi'  de  l’Amérique-,  non  par  l’afped  qu’elle  oiFroit  lors  de  fa  décou¬ 
verte  ,  mais  par  les  richefles  qu  elle  a  etalces  a  la  fuite  d  une 
{impie  culture.  La  nature  a  tout  fait  ou  le  cultivateur  a  fi  peu  a 
faire. 

Mais ,  fuivant  le  tableau  que  nous  avons  donne  ci-devant  de 
cette  région,  fa  furface  montagneufe  &  marecageufe  oppoloit 
tant  d’obftacles  a  la  cultivation,  la  chaleur  y  etoit  fi  foible,  eu 
égard  à  la  pofition  des  lieux,  l’humidité  devoir  y  être  fi  grande, 
l’herbe  grolîiere  en  éroit  fi  rude  &  fi  touffue  ,  que  la  terre  ne 
pouvoir  y  être  domptée  que  par  de  grandes  avances  de  défriche¬ 
ment  8c  de  grands  efforts  de  culture,  Ndus  en  convenons,  auiïi 
n’a-t-on  pas  défriché  l’Amérique.  Nous  avons  peint  cette  contrée 
en  grand  ,  &  l’on  n’en  cultive  encore  que  peu  de  terres.  Le  ter- 
rein  exploité  eft  dit-on  au  terrein  non  exploite  ,  comme  deux 
mille  font  à  deux  millions.  Les  obftacles ,  infurmontables  pour 
des  fauvages ,  s’applanifïent  bientôt  pour  des  cultivateurs  induf- 
trieux :  le  défrichement  d’une  terre  facilite  &  difpole  celui  de 
la  terre  voifine  :  dans  une  etendue  immenfe ,  on  tourne  autour 
des  écueils.  Enfin  partout  où  l’on  fonde  la  nature  avec  les  outils 
de  l’art ,  elle  appelle  le  travail  de  l’homme  &  lui  prodigue  ta 
récompenfe. 

Je  ne  relèverai  pas  l’aflfeébation  avec  laquelle  M.  de  P.  repro¬ 
che  fans  celle  à  l’Amérique  fes  plantes  vénéneufes,  comme  fi 
elle  ne  produifoit  que  des-  poifons.  En  général ,  les  plantes  fau¬ 
vages  ont  prefque  toutes  une  qualité  vénéneufe  que  la  culture 
leur  enlève.  Cette  accufation  n’attaque  donc  pas  la  nature  du 
fol  de  l’Amérique.  Si  elle  jette  un  poifon  ,  elle  place  à  côté  l’anti¬ 
dote.  Pour  toutes  les  maladies  endémiques  ,  elle  préfente  des 
remèdes  fimples  8c  efficaces.  Elle  combat  la  maladie  vénérienne 
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avec  tant  de  plantes  différentes ,  que  ce  mal  n’en  eft ,  pour  ainfi  * 

dire,  point  un  pour  l’Américain  ,  quelqu’invétéré  qu’il  foit;  onMAT  ,Cdu 
nomme  un  grand  nombre  de  ces  plantes;  M.  Kalm  a  particu-^^^3 
lierement  décrit  l’efpece  de  Lobélie  dont  les  Sauvages  du 
nada  fe  fervent,  fans  que  jamais  elle  mette  leur  vie  en  danger,  avant  sa 
Pour  guérir  les  hommes  &  les  animaux  empoifonnés ,  les  Indiens  verte. 
ont  différentes  fortes  d’huiles  qu’ils  font  avaler  aux  malades  en 
grande  quantité ,  en  les  tenant  environnés  d’un  feu  ardent  juf- 
qu’à  ce  que  leur  corps  foit  couvert  d’une  fueur  abondante. 
Promptement  adminiftré ,  ce  traitement  réuffit.  La  nature  n’a 
donc  pas  manqué  à  l’induftrie  ,  ôc  l’induftrie  des  Américains  a 
fçu  profiter  des  offres  de  la  nature.  Je  ne  parlerai  pas  du  quina, 

&  d’une  foule  d’autres  fubftances  médecinales. 

M.  de  P.  ne  veut  voir  en  Amérique  qu’une  abondance  de 
poifons;  il  n’arrête  point  fes  regards  fur  une  infinité  de  plantes 
faines  ôc  bienfaifantes.  Le  maïz,  par  exemple,  venge  tout  à  la 
fois ,  &  la  falubrité  ôc  la  fécondité  de  fes  terres.  Chaque  tige 
de  ce  bled  porte  deux  ou  trois  épis,  ôc  chaque  épi  a  depuis  trois 
cens  jufqu’à  fix  cens  grains  ôc  au-delà.  La  récolte  eft  mauvaife, 
lorfque  le  maïz  ne  rend  pas  deux  cens  fois  la  femence  ;  ôc  l’ex¬ 
périence  a  prouvé  que  deux  boiffeaux  de  ce  grain  fuffifent  à  la 
fubfiftance  d’une  famille  entière.  Entre  les  pieds  des  plantes , 
on  feme  des  pois  ôc  des  tournefols.  M.  de  P.  dira  peut-être  avec 
quelques  Naturaliftes  ôc  des  Voyageurs  qu’il  caufe  la  conftipa- 
tion  ôc  la  gale  :  mais  les  Américains  qui  s’en  nourriffent  repouf¬ 
fent  ces  accufations  par  les  témoignages  les  plus  favorables,  ôc 
unaniment  ils  affurent  qu’il  n’y  a  point  d’aliment  du  même  genre 
plus  falubre  que  celui-là.  On  fait  avec  le  maïz  de  bon  pain  ,  de 
benne  eau-de-vie,  de  bonne  bierre.  Rôti  dans  le  four,  après 
qu’on  en  a  tiré  le  pain  ,  ou  fous  la  cendre ,  ou  dans  le  fable  , 
réduit  enfuite  en  gruau  très-fin ,  ôc  affaifonné  avec  du  fucre  ,  il 
fert  de  provifion  aux  Indiens  dans  leurs  voyages,  foit  pour  la 
chaffe,  foit  pour  le  commerce  ,  comme  la  plante  employée  par 
les  Scythes  dans  les  mêmes  circonftances ,  où  l’aliment  encore 
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aujourd’hui  préparé  dans  les  mêmes  vues  par  les  montagnards 
Du  CLI'  d’Ecoffe.  Cette  fubftance  corrige  la  mauvaife  qualité  des  eaux. 
fotT,  ’  de”  On  trouvera  plus  de  détail  &  fur  fa  culture  &  fur  fes  ufages  dans 
STS- les  Mémoires  de  t  Académie  des  Sciences  de  Stockolm. 
aVÏnt  SA  Nous  n’oublierons  pas  une  circonftance  de  la  culture  Amen¬ 
ât  caine ,  affez  propre ,  ce  me  femble  ,  à  venger  la  fertilité  du  fol. 

En  vénérai ,  on  ne  feme  que  quand  la  gelée  îieft  plus  a  craindre  ; 

&  l’on  peut  femer  deux  fois  dans  le  même  été.  Le  grain  mis  en 
terre  au  primeras  eft  mûr  à  la  St.  Jean;  on  fait  alors  de  nou¬ 
velles  femailles ,  &  l’on  récolte  en  automne.  Dans  1  Amérique 
même  feptentrionale ,  les  champs  ne  font  enfemencés  que  vers 
la  fin  d’ Avril  ou  le  commencement  de  Mai. 

La  nature  étoit-elle  donc  en  effet ,  par  une  combinaifon  des 
élémens  &  des  autres  caufes  phyfiques ,  réellement  impuiffante 
à  produire  les  principes  adifs  &  à  développer  les  grands  germes 
auxquels  il  faut,  pour  croître  &  multiplier,  toute  l’adivité  que 
le  foleil  peut  donner  à  la  terre  animée  ?  ces  principes  exiftoient , 
mais  la  nature  étoit  hors  de  la  main  de  l’homme  :  auffi-tôt  que 
le  cultivateur  a  traité  la  terre  comme  fon  domaine  propre  ,  ces 
principes  ,  auparavant  comprimés  dans  une  mafTe  brute ,  ou 
diffipés  en  produdions  défordonnées  &  vaines,  fe  font  déployés 
avec  une  énergie  prodigieufe.  La  culture  raffemble  ,  réunit , 
accorde,  anime  ces  principes;  c’eft  par  fes  effets  combinés  avec 
fes  efforts  qu'il  faut  juger  de  la  fécondité  des  terres,  quelle  que 
foit  la  préemption  fondée  fur  les  fpéculations  les  plus  vrai* 

femblables. 

M.  de  Buffon ,  dont  le  chapitre  fur  les  animaux  communs 
aux  deux  continens  a  fervi  de  canevas  à  l’ouvrage  de  M.  de 
P. ,  convient  que  fi  la  nature  n'avoir  pas  eu  le  tems  d’établir 
tous  fes  plans ,  ni  de  fe  développer  dans  toute  fon  étendue , 
cette  même  terre  ,  lorfqu’on  auroit  défriché  le  fol ,  abattu  les 
forêts,  dirigé  les  fleuves,  contenu  les  eaux  ,  dévitndroit  la  plus 
féconde  ,  la  plus  faine ,  la  plus  riche  de  toutes ,  comme  elle  par  oit 
déjà  titre  dans  toutes  les  parties  que  l'homme  a  travaillées.  Là 
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où  la  nature  ne  trompe  pas  le  cultivateur,  le  cultivateur  man-  ’ - 1 — ' 

quoit  feul  à  la  nature. 

Nous  conviendrons  que  les  efpèces  des  animaux  quadrupèdes 
étoient  en  plus  petit  nombre  dans  le  nouveau  continent  que l’Amb' 

j  .  '  •*  K-TQ.UE. 

dans  1  ancien  ;  &  que  u  nous  en  comptons  plus  de  cent  cinquante  AVANT  sa 
dans  toute  la  terre  habitable  ou  connue  ,  nous  n’en  trouverons  verts, 
peut-être  pas  plus  de  quarante  efpeces  à  l’Amérique ,  mais  en 
ajoutant  que  dans  cette  derniere  région  ,  chaque  efpece  étoit 
relativement  beaucoup  plus  nombreufe  en  individus;  qu’il  étoit 
très-difficile  qu’elle  reçut  de  notre  hémifphere  des  efpeces  nou¬ 
velles,  ôc  qu’enfin  notre  monde  contient  près  de  cinq  millions 
de  lieues  quarrées,  tandis  que  l’autre  partie  du  globe  n’en  a 
guere  plus  de  deux  millions.  La  balance  ne  fera  jufte  qu’au  tant 
que  l’on  y  péfera  des  'bandes  égales  de  terre.  Il  eft  très-poffible 
que  la  froideur  relative  du  midi  de  l’Amérique  ait  refufé  la  vie 
aux  efpeces  que  la  Zone  torride  anime  dans  l’autre  continent, 
fuivant  la  remarque  de  M.  de  Buffbn.  Cependant,  &  dans  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  &  dans  l’Amérique  méridionale,  on  a  dé¬ 
terré  des  os  foffiles  de  quadrupèdes  de  la  première  grandeur  , 

&  l’on  en  a  dépofé  une  partie  dans  le  cabinet  d’hiftoire  naturelle 
du  Roi  à  Paris.  Les  grandes  efpeces  ne  lui  font  donc  point 
étrangères  ;  elles  y  ont  donc  été  détruites;  par  quelle  caufe  ?  c’eft 
ce  que  l’on  tenteroit  envain  de  découvrir. 

Les  quadrupèdes  de  l’Amérique  font  beaucoup  plus  petits 
que  ceux  de  nos  contrées  :  l’obfervation  eft  vraie  ;  cependant 
elle  fouffre  des  exceptions.  Par  exemple,  la  loutre  du  Canada 
eft  plus  grande  que  notre  loutre  commune.  Nous  fommes  d’ail¬ 
leurs  trop  légèrement  initiés  dans  les  myftères  de  l’économie 
animale  pour  tirer  de  ce  fait  une  indudion  propre  à  être  érigée 
en  principe  fyftématique.  Les  grands  ours  blancs  naiffent  dans 
quelques  contrées  du  nord  à  côté  d’hommes  d’une  très-baffe 
ftature.  Dans  les  terres  très-fertiles  de  la  Barbarie,  le  bétail  eft 
beaucoup  plus  petit  qu’en  Europe.  Quand  nous  voudrons  ré¬ 
duire  la  fécondité  à  une  réglé  uniforme  ,  fes  effets  ne  ferons 
qu’une  contradidion  perpétuelle. 


So  HISTOIRE  DE  L’ASIË, 

- Enfin  l’homme  de  l’Amérique  eft  auffi  grand  ,  s’il  n’efl:  pas 

mat,' C“J plus  grand,  que  l’homme  des  trois  autres  parties  du  monde: 
iMtoDucT.S  l’exception  eft  vafte  &  noble  ,  &  il  nous  convient  de  juger  la 
de  L’AMï-iiature  par  i»efpece  humaine. 

avant  sa  oferons-nous  mettre  en  parallèle  l’homme  phyfique  de  lEu- 
V£K-T£.  rope  &  l’homme  phyfique  de  1  Amérique  1  lequel  des  deux  a'c^ 
été  doué  d’une  conftitution  plus  vigoureufe  ?  l’un  eft  bientôt 
afFaifte  fous  le  poids  des  injures  de  l’air ,  l’autre  le  porte  lege- 
renient.  L’un  ne  réfifte  ,  ni  à  la  faim,  ni  à  la  foif ,  m  a  1  intem¬ 
pérance  ;  l’autre  fupporte  également  les  excès  oppofes.  L  un 
montre  ,  dans  les  tortures ,  la  délicatelTe  d’un  enfant  ;  l’autre 
déployé,  dans  les  tourmens  les  plus  horribles,  une  force  fur- 
humaine.  L’un  ne  foutient  ni  la  molleffe  ni  le  travail  immodéré  i 
l’autre  ne  fe  fatigue,  ni  par  [l’adion  ni  par  le  repos.  L’un  fur 
une  terre  purifiée ,  avec  des  alimens  fucculçns,  fous  la  garde  de 
la  fcience  &  de  l’induftrie  ,  arrive  de  bonne  heure  au  terme  de 
fa  carrière  ;  l’autre  fur  une  terre  chargée  d’impuretés ,  avec  une 
fubfiftance  équivoque  &  précaire  ,  fans  autres  reftources  que 
celles  de  fa  propre  vigueur  ,  prolonge  la  fïenne  au-delà  des 
bornes  connues.  Oferons-nous  demander  lequel  de  ces  deux 
hommes  eft  phyfiquement  fupérieur  à  1  autre  ?  le  premier  eft 
l’Européen  ,  le  fécond  1  Américain. 

Quelle  puiftantè  indudion  M.  de  P.  auroit  tirée  de  ce  paral¬ 
lèle  ,  fi  l’Américain  y  avoir  occupé  la  place  de  l’Européen  !  C’eft 
néanmoins  des  titres  accumulés  de  force  de  l’Indien  qu’il  con- 
clud  fa  foiblefte.  Sans  nous  embarrafler  dans  les  fubtilités  ingé- 
nieufes  ,  nous  lui  demanderons  quelle  eft  la  conftitution  qu’il 
adopteroit  pour  lui-même  s  il  en  avoir  le  choix. 

L’équité  ne  nous  permet  pas  de  diffimuler  que  la  fùpcriorite 
phyfique  de  l’Américain  tient  plutôt  à  fon  éducation  &  à  fa  vie 
fauvage ,  qu’à  fa  vigueur  originelle  &  à  la  générofité  de  la  na¬ 
ture.  Mais  parmi  les  fauvages  mêmes  des  deux  hémifpheres ,  eft- 
il  des  peuples  auxquels  ceux  de  l’Amérique  cedent,  du  moins 
fans  combat,  le  premier  rang?  Et  s’il  étoit  vrai  que  1  Américain 

j ne 
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ne  fût  en  nuelque  force  qu’un  avorton  de  la  nature ,  que  fon  "" 

I  A  -1  x  Du  CLI- 

fang  fût  fi  froid,  que  fes  nerfs  fuflent  fi  lâches,  que  fon  bras  mat  ,  du 
fût  fi  mou,  que  fes  mœurs  fuflent  fi  corrompues ,  que  fon  exif-pJ^D’ücDvE_s 
tence  fût  en  elle-même  fi  débile  ,  quil  ne  refpirât  qu’un  air  in-^o^MB  ' 
feéfc,  quil  ne  fe  nourrît  que  fie  poifons,  qu’il  ne  vécût  que  dans  SA 

un  élément  de  mort,  comment  fe  fauveroit-il  de  tant  de  dan- verte. 
gers  ôc  de  fa  foiblefle  organique  pour  s’avancer  fans  effort 
jufqu’à  la  vie  la  plus  reculée  ? 

On  prétend,  je  le  fcais  ,  que  quoique  les  femmes  n’ayent  pas 
autant  de  force  de  corps  que  les  hommes ,  elles  font  toutefois 
plus  loin  de  la  mort ,  plus  affurées  de  vivre ,  & c  nées  pour  une 
plus  longue  vieillefle  que  les  hommes.  Formées  à  un  genre  de 
vie  plus  réglée,  aflujetties  à  des  travaux  moins  pénibles,  il  ne 
feroit  pas  étonnant  que  leurs  mœurs  opéraflent  leur  longévité. 

Mais  par  les  relévés  des  regifires  de  mortalité  de  la  Suede,  on 
a  reconnu  que  dès  la  plus  tendre  enfance  jufqu’au  terme  de  vie, 
elles. confervent  cet  avantage  fur  nous  :  ce  privilège  leur  feroit 
donc  accordé  par  la  nature. 

Nous  ne  doutons  pas  de  l’exaéHtude  de  ces  calculs,  ils  font 
vrais.  Qu’en  conclurons-nous  ?  d’un  fait  particulier  obfervé  en 
un  lieu  ôc  feulement  dans  le  terme  infiniment  court  de  neuf 
années ,  en  ferons-nous  une  loi  générale  pour  l’univers  ôc  pour 
tous  les  fiécles?  fi  l’ordre  naturel  avoit  univerfellement  aiïigné 
une  vie  plus  longue  à  la  femme  qu’à  l’homme,  il  en  réfulteroit 
qu’il  devroit  naître  généralement  beaucoup  plus  d’hommes  que 
de  femmes  ,  fans  quoi  les  révolutions  des  fiécles  auroient  amené 
une  difproportion  énorme  entre  la  population  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe  ;  ôc  il  y  auroit  aujourd’hui  dans  tout  l’univers  un 
orand  nombre  de  femmes  pour  un  feul  homme.  N’oppofons 
pas  des  allégations  vagues  aux  régies  les  plus  confiantes  de  nos 
iu^emens.  Quel  figne  plus  certain  avons-nous  de  la  falubrité 
d’un  fol  ôc  d’un  climat,  que  la  fanté  ferme  ôc  la  longue  vie  de 
fes  habitans  î  Quel  figne  plus  certain  avons-nous  de  la  bonté  du 
Tome  V,  L 
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r-011  ■ 1  tempérament  ôc  de  la  conftiturion  de  ces  habitans  ,  qu’une 
mat1  ,C  r)u  lancé  ferme  ôc  une  longue  vie  ? 

rpoaucTS  Pourquoi  M.  de  P.  impute-t-il  au  climat  de  l’Amérique,  la 
de  L’AMÉ-bj-j^yg^  de  ja  v|e  jçg  (3réoles ,  fi  l’étendue  de  nos  jours  ne  me- 

JLÏQ.UI.  <  , 

avant  sAfUre  point  le  mérite  du  climat?  La  vie  des  Américains  eil-elle 
vert*.  longue,  eft-elle  courte  ?  il  en  déduit  la  même  conféquence. . .. 

Mais  eft-il  donc  vrai  que  la  carrière  fe  retréciffe  pour  les  Euro¬ 
péens  tranfplantés  dans  le  Nouveau-Monde,  ôc  pour  leurs  en- 
fans?  oui,  fans  doute,  lorfque  leur  nouvelle  patrie  ne  fl:  pas 
analogue  à  leur  patrie  ancienne  ,  lorfqu’ils  y  portent  ôc  perpé¬ 
tuent  des  germes  de  corruption  ôc  de  mort,  lorfqu’ils  entrepren¬ 
nent  de  plier  le  climat  à  leurs  mœurs ,  au  lieu  d’adapter  leurs 
maniérés  au  climat,  ôcc.  Si  l’Amérique  dévore  les  Européens, 
pourquoi  la  population  des  Colonies  Angloifes  y  prend-elle  des 
accroiflTemens  fi  rapides  ? 

Comment  cette  population  prend-elle  de  fi  rapides  accroifiè- 
mens,  fi  l’Amérique  efl  auflï  peu  favorable  à  I3.  génération  que 
le  prétend  M.  de  Paw  ?  Le  Ciel  ne  répandroit-il  l’infécondité 
que  fur  les  naturels  du  pays  ?  Je  ne  fçais  s’il  eft  généralement 
vrai  que  dans  les  Indes  Occidentales ,  les  femmes  ceflent  bien¬ 
tôt  de  donner  des  enfans  :  cette  loi,  la  nature  la  leurimpofée, 
dans  les  Indes  Orientales  ,  ôc  cette  contrée  efl:  ,  pour  l’efpece 
humaine  ,  la  terre  de  promiflion.  Si  les  premières  n’enfantent 
plus  à  trente-fix  ans,  les  autres  à  vingt  ans  n’engendrent  plus. 

Les  Américaines  accouchent  fans  fecours  ôc  avec  une  facilité 
furprenante  5  eft-ce  par  la  langueur  de  leurs  organes,  peu  fufcep- 
tibles  d’irritation,  comme  l’avance  M.  de  P.  ?  Les  négreffes  Ôc  le 
fexe  de  diverfes  contrées  Orientales  accouchent  également  fans 
fecours  ôc  avec  une  facilité  furprenante  ,  ôc  leur  organifation 
s’accorde  avec  une  fécondité  merveilleufe.  Vaudroit-il  mieux 
pour  la  population  ôc  feroit-ce  une  preuve  de  vigueur  qu’il  mou¬ 
rût  en  Amérique  une  femme  en  couche  fur  cent  comme  en 
Europe ,  plutôt  qu’une  fur  mille. 
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Les  Américaines  allaitent  très-long-tems  leurs  enfans.  Cette  — . 

coutume ,  infpirée  en  partie  par  la  néceiïité  des  circonftances , 
détourné  les  principes  delà  grolfefle,  dérange  peut-être  le  flux^^D’u(?7îS 
menflruel ,  &  borne  la  fécondité  5  nous  en  convenons.  NousDE  l’ame- 

_  RI  QUE 

convenons  que  pluüeurs  autres  caules  accidentelles  confpirenc  avant  sa 
de  concert  contre  la  propagation  en  Amérique  3  mais  les  caufes verte! 
accidentelles  ne  font  pas  la  nature. 

L’abondance  de  lait  feroit-elle  un  ligne  de  foiblelTe  ?  Elle  elt 
le  ligne  de  la  bonne  &  vigoureufe  nourrice.  L’allaitement  pro¬ 
longé  des  enfans  ,  feroit-il  une  caufe  de  dégradations  Notre 
mere  commune  femble  avoir  pris  une  affeétion  particulière 
pour  l’Américain  ,  l’avoir  prédeftiné  pour  une  fan  té  plus 
confiante  ôc  plus  vivace  ,  en  tenant  plus  long-tems  rempli  de 
vie  le  lein  dans  lequel  il  en  puile  les  prémices.  L’Américain  - 
tette  pendant  plulieurs  années  3  longue  enfance  ,  vieillelfe  tar¬ 
dive  &  longue. 

M.  de  P.  paroît  effrayé  de  voir  dans  les  Relations,  des  femmes 
prefque  fexagénaires  ,  fervir  de  nourrices  aux  enfans  de  leurs 
enfans.  Ce  fpeétacle  feroit  doux  pour  nous  :  il  nous  fembleroit 
que  la  nature,  loin  d’avoir  agi  en  marâtre  à  l’égard  de  la  popu¬ 
lation  naifïante  de  l’Amérique  ,  auroit  pourvu  au  contraire  à 
fa  confervation  comme  la  plus  tendre  des  meres.  Les  raifonne- 
mens  de  l’Auteur  perfuaderont-ils  jamais  que  les  fymptômes  de 
l’âge  fécond  annoncent,  dans  le  Nouveau-Monde,  la  vieiltefïe 
d’un  être  dégénéré  ?  Nous  nous  croirions  beaucoup  mieux  fondés 
à  en  tirer  une  conféquence  oppofée,  en  faveur  de  l’Amérique, 
s’il  paroiffoit  bien  certain  que  ce  don  de  la  nature  fût  un  pri¬ 
vilège  particulier  aux  Américaines.  Le  même  efTai  a-t-il  été 
fait  en  Europe  ?  oui ,  il  l’a  été  :  Arwid  Faxe  ,  Doéleur  en  Méde¬ 
cine,  en  cite  quelques  exemples  3  &  il  a  eu  le  même  fuccès  en 
Europe  qu’en  Amérique.  Une  femme  de  quarante-huit  ans, 
après  dix  ans  écoulés  depuis  fa  derniere  grofïefTe  ,  préfente  le 
mamelon  à  un  enfant  de  deux  jours  d’une  de  Ce  s  voifines, 
morte  en  couche,  pour  qu’il  ne  perde  pas  l’habitude  de  prendre 

Lij 
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^ - le  fein  jufqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  une  nourrice  :  au  fixiemô 

MATU,CDÜj°ur»  monte  en  abondance  dans  les  mamelles  de  cette 

sol  ,  des  femrne  9  comme  fi  elle  étoit  récemment  accouchée.  Une  autre 

PRODUCT. 

riou^MÉ  femme,  onze  ans  après  avoir  celle  de  faire  des  enfans,  éprouve 
avant  sa  la  même  révolution,  avec  les  mêmes  circonftances ,  &  allaite 
yiRTJB.  fou  petit  -  fils.  Une  troifieme  devient  nourrice  de  la  même  ma¬ 
niéré.  Enfin  une  femme  de  foixante  ans  fait  la  même  expérience 
Sc  nourrit  fon  petit-fils:  le  plus  jeune  de  fes  enfans  avoir  trente 
ans,  L’Auteur  Hollandois  prend  donc  ,  pour  flétrir  la  race  Amé¬ 
ricaine,  des  Angularités  apparentes ,  communes  aux  deux  mon¬ 
des.  Avant  d’expliquer  les  myftères  de  la  nature  ,  il  faut  la 
connoître. 

M.  de  P.  a  beau  exiger  que  nous  eftimions  la  fécondité  de 
l’efpece  humaine  par  la  population,  on  eft  forcé  de  rejetter  la 
réglé.  L’homme  n’engendre  qu’un  enfant  ,  &  la  femme  fait 
l’homme.  Après  avoir  reçu  l’être  de  la  femme  ,  il  faut  qu’une 
nourrice  bienfaifante  nous  donne  chaque  jour  une  nouvelle 
vie,  jufqu’au  terme  naturel  de  la  carrière  humaine.  La  popula¬ 
tion  eft  partout  en  rai  Ion  des  fubfiftances ,  en  raifon  de  la  fé¬ 
condité  de  la  terre  &  non  de  la  fécondité  de  la  femme  ,  en  raifon 
des  productions  alimentaires  propres  à  notre  efpece,  toujours 
rares  partout  où  l’homme  ne  s’unit  pas  lui-même  à  la  terre  pour 
la  fécondation  &  la  multiplication  de  fes  germes  falutaires.  Il 
n’eft  plus  permis  d’ignorer  ces  vérités  primitives.  Il  manque  à 
l’Europe  plus  de  la  moitié  des  habitans  que  fon  étendue  com¬ 
porte  ;  eft-ce  que  les  Européennes  ne  feroient  pas  afièz  fécon¬ 
des  2  L’Afrique  eft  un  défert  :  eft-ce  que  les  Africaines  font 
ftériles.  L’Amérique  étoit  inculte  ,  comment  auroit-elle  été 
peuplée  ? 

Qu’importe  que  les  Américains  panifient  plus  ou  moins  fen- 
fibles  aux  plaifirs  de  l’amour  !  les  differens  dégrés  de  fenfibilité 
dépendent  des  mœurs.  Le  befoin  phyfique  n’a  que  des  inftans  j 
la  corruption  eft  un  befoin  faétice  éternel.  L’impuiftance  même 
eft  ardente  dans  l’homme  à  ferraif  dans  l’homme  fauvage,  la  vi§ 
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errante  relâche  fes  liens  avec  fa  femelle.  L’Américain  chaffeur  ” 

ne  fçauroit  être  en  fociété  affidue  avec  fa  femme  ,  dont  il  eft  mat7  ,Cdu 
d’ailleurs  détourné  par  plufieurs  autres  caufes  que  nous  expli-^Q^U(?îs 
querons  dans  la  fuite.  Trop  long-tems  diftrait  delà  moitié  de 
lui-même  par  des  longues  courfes  ,  il  devient  infidèle  &  à  fa  avant  sa 
femme  &  à  la  nature  même  :  delà  cette  infâme  coutume,  fi  verte* 
commune  dans  ces  contrées ,  de  tromper  fes  defirs  en  violant 
les  deux  fexes  ;  fa  puiifance  générative  eft  donc  impérieufe  , 
puifqu’elle  s’adreife  à  l’objet  ou  du  befoin  impétueux  ou  de  la 
lubricité  effrénée.  Il  eft  un  grand  nombre  de  peuplades  dans 
lefquelles  les  femmes  exercent  un  tel  empire  que  leur  gouver¬ 
nement  femble  former  une  forte  de  gynécocratie  :  l’empire  des 
femmes  eft  celui  de  l’amour  ;  la  plupart  de  ces  hordes  étoient 
polygames.  Chez  un  très-grand  nombre ,  l’éducation  n’enfeignoit 
d’autres  maniérés  que  d’aimer  les  femmes  8c  d’être  courageux 
à  la  guerre.  C’eft  fur  la  froideur  relative  du  climat  que  l’on 
prétendroit  fonder  la  froideur  prétendue  de  ces  peuples  5  voyez 
fi  la  faculté  de  fe  reproduire  eft  inefficace  dans  les  contrées 
Septentrionales  de  l’Europe  :  Oléarius  remarque  que  leurs  ha- 
bitans  font  très-fenfibles  aux  plaifirs  de  l’amour.  Enfin  l’homme 
8c  la  femme  ne  feroient-ils  pas  dans  l’Amérique  l’ouvrage  de 
la  même  puiifance?  Le  climat  auroit-il  fur  l’un  &  fur  l’autre  des 
influences  directement  contraires  ?  Pourquoi  l’Américaine  fe- 
roit-elle  donc  auffi  ardente  que  M.  de  P.  la  dépeint,  fi  l’Amé¬ 
ricain  étoit  auffi  froid  qu’il  l’imagine  ? 

Par  une  loi  particulière  de  la  nature  le  corps  de  ces  Indiens 
11e  fe  couvre  point  de  poil  *,  cet  indice  11e  nous  fuffira  pas  pour 
prononcer  contre  lui  l’arrêt  d’une  éternelle  enfance.  Quand 
nous  aurons  vu  un  Hottentot  terrafîer  un  lion  ,  nous  ne  deman¬ 
derons  pas  s’il  eft  velu  pour  apprécier  fa  force.  Le  poil  eft  rare 
fur  le  corps  de  la  plupart  des  Nègres,  &  ils  font  robuftes.  Les 
explications  de  ces  variétés  ne  font  que  conjecturales  5  &c  les 
conjectures  ne  font  pas  la  démonftration  d’un  fyftême  démenti 
par  une  fouie  de  faits  contraires. 
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•=r===^^  Nous  concevons  comment  l’Américain ,  fans  être  moins  forr 
mat  ,Cdu  cIue  l’Européen,  ne  portera  pas  d’auffi  lourds  fardeaux  que  celui- 
S roductS £i'  La  courle  s  l"011  exercice  ordinaire,  ne  permet  pas  à  fes 
de  l’Amé-  membres  de  contracter  l’habitude  convenable  à  la  geftation; 

RI QUE  °  . 

avant  sa  elle  les  maintient  libres  ,  Toupies  8c  difpos.  L’habitude  de  la 

DÉCOU-  .  v  . 

verte.  geftation  au  contraire  plie  le  corps  a  une  attitude  propre ,  attire 
le  Eue  nerveux  fur  les  parties  laborieufes ,  8c  contraint  la  na¬ 
ture  à  porter  fes  forces  fur  les  arcs-boutans  de  rédftance.  En 
générai  l’homme  de  chaque  profeffion  eft ,  pour  l’exercice  de 
fa  profeffion  ,  l’homme  le  plus  vigoureux  ;  8c  un  genre  parti¬ 
culier  de  force  relative  ne  détermine  pas  la  force  abfolue  du 
corps. 

Quand  l’Européen  aura  laiffié  l’Américain  au  -deffious  de  lui 
dans  la  geftation,  l’Américain  lailfera  l’Européen  fort  loin  de  lui 
dans  l’exercice  des  chalfes  les  plus  pénibles  8c  des  courfes  les 
plus  longues.  Celui-ci  eft;  exténué  de  fatigue  au  point  où  le 
premier  femble  commencer  fa  carrière  ;  il  cède  aux  injures  de 
l’air  tandis  que  fon  concurrent  fait  gaiement  tête  à  l’orage;  il 
périt  fous  les  morfures  de  la  faim ,  pendant  que  l’autre  étoufte 
le  ferpent  dans  fes  entrailles,  8cc.  La  palme  de  la  force  eft-elle  à 
celui  qui  fuccombe  ou  à  celui  qui  réftfte  aux  plus  terribles  épreu¬ 
ves?  Eft-ce  le  nœud  le  plusfoible  que  la  mort  a  le  plus  de  peine 
à  rompre  ? 

Jufques  dans  la  force  de  fupporter  héroïquement  les  fouffra li¬ 
ces  les  plus  horribles ,  M.  de  P.  trouve  une  preuve  de  la  pré¬ 
tendue  foibleffe  de  l’Américain.  C’eft  à  la  mollefte  des  organes  ^ 
c’eft  à  Pinfenfibilité  phyfique  qu’il  attribue  l’étonnante  fermeté 
avec  laquelle  le  prifonnier  fauvage  ,  au  milieu  d’un  brader 
ardent  ,  rend  ,  par  un  chant  de  joie  8c  de  triomphe ,  jufqu’à 
fon  dernier  loupir.  Ce  malheureux ,  rôti  tout  vivant  ,  dépecé 
tout  vivant,  s’il  n’exhale  pas  la  douleur  ,  s’il  refpire  l’allégreffe  , 
il  ne  fent  pas  fa  lente  8c  effroyable  diffolution!  Le  feu  qui  con- 
funie  fes  membres  parcelles  par  parcelles  ,  le  couteau  qui  le 
fépare  de  lui-même  lambeaux  par  lambeaux ,  il  ne  le  fent  pas! 
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eh!  quel  être  animé  ne  fent  pas  douloureufemenc  les  violentes—  -  ■ 
atteintes  à  fa  vie  !  Quel  être  ,  quelque  languiffant  qu’il  Toit  ,mat  ,  DU 
ne  répugne  pas  fortement  à  fa  deftruélion  !  Pour  avilir  P  Am  é  •  p°L  ^  D’lT 
ricain,  il  faut  donc  que  vous  le  transformiez  en  un  vain  fimu- 
lacre  ;  vous  en  formez  une  forte  de  monftre  ou  de  prodige  a. jant  sa 
inconnu  à  la  nature  étonnée.  Vous  avez  donc  oublié  les  cris  veate. 
de  ce  pauvre  Indien  étendu  fur  des  charbons  ardens  à  côté  du 
cacique  ,  &  ce  mot  du  cacique  ,  &  moi  Juis-je  fur  des  rofes  ? 

Ils  ne  font  pas  plus  lâches  qu’ils  11e  font  infenfibles,  ces  peu¬ 
ples  plus  malheureux  que  méprifables.  En  vain  M.  de  P.  s’efïbr- 
ce-t-il  de  plier  les  faits  à  fes  opinions,  il  ne  prouvera  pas  que 
l’Amérique  ait  été  conquife  fur  la  lâcheté,  il  ne  prouvera  pas 
qu’elle  ait  été  conquife.  Les  Européens  ont  furpris  ,  fi  je  puis 
ainfi  parler ,  le  Mexique  8c  le  Pérou  ,  plutôt  qu’ils  ne  les  ont 
fubjugués  ;  la  plus  grande  partie  de  l’Amérique  eft  encore  8c 
fera  long-  tems  indépendante.  Le  Pérou  a  été  enlevé  à  un  Prince 
haï  ,  le  Mexique  à  un  Prince  irréfoluj  le  Mexique  avec  le  fe- 
cours  des  Américains  eux-mêmes ,  le  Pérou  par  le  fecours  d’une 
horrible  perfidie  ,  la  plus  vile  des  lâchetés;  l’une  &  l’autre  con¬ 
trée  8c  tout  le  refie  de  l’Amérique  foumife  ,  par  l’effet  d’un 
étonnement  8c  d’une  frayeur  infpirée  aux  naturels  du  pays,  par 
un  alfemblage  de  circonfiances  vraiment  étonnantes  8c  effrayan¬ 
tes  pour  ces  peuples.  Oui  ,  les  Efpagnols  ,  avec  leurs  maifons 
flottantes)  avec  leur  tonnerre,  avec  les  animaux  furieux,  mi- 
nifires  de  leurrage  8c  compagnons  de  leurs  triomphes,  durent 
paroître  aux  yeux  de  ces  peuples  des  êtres  furhumains  ;  8c  il 
fut  aifé  à  la  barbarie  de  les  poignarder  ou  de  les  enchainer  , 
renverfés  à  fes  pieds  par  le  vertige  de  l’admiration  8c  de  la  crainte. 

Il  eft  certain,  dit  François  Corréal ,  que  nous  devons  la  rapidité 
de  nos  conquêtes  en  Amérique  à  la  frayeur  fubite  8c.  prefque 
miraculeufe  dont  les  Indiens  fe  trouvèrent  frappes  à  notre  appa¬ 
rition  ,&  que ,  fans  cette  faveur  du  Ciel,  nos  armes  n’auroient 
pas  eu  le  même  fucccs.  Les  Indiens  dominés  par  Pafcendant 
d’une  poignée  de  brigands ,  il  a  fallu  des  millions  d’Europcens 
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pour  achever  de  les  fubjuguer.  Pour  les  dompter  ,  il  a  failli 
Dü  Ch1  les  abrutir  à  force  d'opprelîions ,  &  leur  ôter  en  quelque  forte 
scl  ,  de  je  fentiment  d’eux-mêmes»  Enfin  ces  pays  n’ont  été  fournis  que 
de  l’Am e-  par  la  dévaluation  ;  les  tyrans  n’ont  celle  de  craindre  que  quand 
avant  sa  leur  population  a  été  réduite  au  dernier  degré  de  foiblelfe  8c 
verte.  d’impuilfance  ,  le  défefpoir  des  Indiens  les  féconda  -,  autaut 
qu’en  égorgea  leur  fer,  autant  peut-être  il  en  périt  dune 
mort  volontaire.  Sans  efpérance  de  fe  relever  &  de  fe  venger, 
ils  fe  détruifoient  eux-mêmes:  ce  fera,  fi  l’on  veut,  une  lâche¬ 
té,  mais  c’eft  la  lâcheté  de  Caton,  la  lâcheté  de  l’homme  de 
cœur,  la  lâcheté  du  brave  qui  ne  fçauroit  furvivre  a  fes  maîtres 
légitimes,  à  fa  défaite  ,  à  fa  honte,  à  la  perte  de  fa  liberté, 
moins  précieufe  pour  lui  que  fa  vie.  Le  lâche  auroit  changé 
de  joug  8c  vécu. 

Ces  deux  nations  furent  fubjüguées ,  parce  qu’attachées  à  la 
terre  ,  la  fuite  n’étoit  pas  pour  elles  une  défenfe,  une  relfource. 
Les  autres  peuples  ont  été  indomptables,  quoique  fouvent  vain¬ 
cus,  quoique  fouvent  tentés  de  mille  maniérés  ,  féduits  &  trom¬ 
pés.  Leurs  bois  8c  leurs  montagnes  font  des  afvles  prefqu’im- 
pénétrables ,  je  ne  l’ignore  pas  -,  mais  à  la  fin  ils  n’en  feroient 
pas  pour  des  hommes  foibles  ,  pufillanimes  8c  tremblans.  Nos 
Indiens  ne  fe  font  pas  cachés  ,  ils  ont  combattu  ,  8c  ils  font 
indépendans.  Les  millions  ont  conquis  des  pays  contre  lefquels 
les  armes  Européennes  s’étoient  toujours  brifées.  Jamais  on  n’a 
pu  réduire  un  feul  de  ces  peuples  aux  travaux  auxquels  011 
condamne  des  nègres  :  on  effc  allé  chercher  des  efclaves  en  Afri¬ 
que.  On  vit  avec  ces  peuples,  on  commerce  avec  eux  ,  on  né¬ 
gocie  avec  eux,  on  s’allie  avec  eux,  on  ne  leur  commande  pas. 
Les  Efpagnols  n’oublieront  jamais  les  Indiens  braves.  Il  n’y  a 
point  de  nation  Européenne  qui  n’ait  aufïï  éprouvé  la  réfiftance 
de  la  bravoure.  Dans  les  ifles  où  la  fuite  des  lâches  étoit  arrêtée 
par  une  barrière  infurmontable ,  quel  peuple  a-t-on  fubjugué  î 
Jamais  les  Caraïbes  n’ont  été  fournis,  il  a  fallu  exterminer  leur 
race  en  divers  lieux ,  8c  les  derniers  d’entr’eux  défendent  en- 
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core  dans  I  iiïe  de  S.  Vincent  les  derniers  arpens  de  leur  terre  —-■■■"  '  — 

natale.  Dans  le  Chili  ,  la  guerre  dure  encore;  &  au  moment 
ou  j’écris  (Décembre  1772)  les  mines  de  Valdivia  viennent SOL  ’  DES 
detre  teintes  du  Lang  Elpagnol  ;  les  Chiliens  font  en  pofleflïon  DE  l’amé- 
de  1  ifle  de  Chiloë  ôc  de  Gaftrio  fa  capitale, ils  font  devant  San  -  AVANT  SA, 
Jago ,  capitale  du  Chili;  dans  ce  même  moment,  le  Bréfil  efl  en  vertiT 
feu;  les  Indiens  vainqueurs,  vaincus,  font  toujours  redouta¬ 
bles;  la  Puiffance  Portugaife  chancelle.  Dans  ce  même  moment, 
les  Hollandois  de  Surinam  craignent  leur  deftru&ion  totale,  & 
tous  les  établiffemens  de  la  Guyanne  font  ébranlés.  Et  dans 
l’Amérique  méridionale  &  dans  l’Amérique  feptentrionale ,  tous 
ou  prefque  tous  les  peuples ,  hors  les  peuples  dégradés  par  les 
Européens ,  ou  maintiennent  encore  ou  reclament  courageu¬ 
sement  leur  liberté  &  l’indépendance,  après  deux  ou  trois  fiécles 
d’efforts  de  la  part  de  l’Europe  pour  la  leur  ravir. 

Sont-ce  là  des  lâches  ?  la  lâcheté  eft-elle  leur  caractère  dif- 
tin&if ?  faudroit-il  les  juger  fur  quelques  traits  de  foibleffeî  eh? 
quelle  nation  dans  l’Univers  mériteroit-elle  le  titre  de  brave  ? 

Seroient-iîs  plus  ftupides  qu’ils  ne  font  lâches,  ces  peuples? 
s’ils  font  tels  qu’ils  le  paroiffent  aux  yeux  de  M.  de  P. ,  la  brute 
eft  au  delfus  d  eux.  Ne  l’en  croyons  pas  ;  les  témoignages  de 
ceux  qui  les  ont  vus  font  prépondérans  fur  celui  d’un  Ecrivain 
qui  ne  les  connoit  pas  ,  quelque  Philofophe  qu’il  puiffe  être* 

Sans  doute  l’Amérique  a  quelques  petits  peuples  réduits  à  une 
très-légere  portion  d’intelligence  ;  conftituent-ils  la  race  Amé¬ 
ricaine  ?  Ils  font  comme  des  enfans  au  milieu  d’une  troupe 
d’hommes  ;  cette  exception  eft  de  tous  les  climats  :  partout  au 
milieu  des  pays  les  plus  fertiles,  il  y  a  des  terres  ingrates.  Parce 
que  les  Yameos,  feuls  d’entre  ces  peuples  ,  11’auroient  point 
dans  leur  langue  de  mots  propres  pour  exprimer  les  nombres 
au  delfus  de  trois  ,  eft-il  permis  de  dire  que  1  "Américain ,  en 
general  ,  fans  fes  inftrumens ,  ne  fçaura  plus  compter  au-delà 
de  trois ?  Les  Yameos  eux-mêmes  ont  dans  la  fuite  adopté  les 
mots  numériques  de  la  langue  Portugaife.  L’arithmétique  lin- 
Jome 
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•  gudle  des  Américains  ne  pouvoir  s’aggrandir  qu  autant  qu’ils 

mat1,  Cdu  auroient  été  dans  le  cas  de  faire  fubitement  de  longs  calculs, 
rR.oBucD-ÎS  fans  CIU0^  ^es  %nes  matériels  leur  fuffifoient.  11  en  eft  de  même 
tions  dî  <je  feurs  langues  :  les  langues  s’étendent  par  les  idées  ,  &  les 
avant  sa  Américains  ou  fauvages  ou  à  demi  policés  ,  roulaient  dans  un 
verte.  cercle  de  connoiffances  très  -  étroit.  Ils  étoient  ignorans,  mais 
fans  être  ftupides;  car  les  fauvages  avoient  toute  i’éloquence , 
toute  l’énergie  ,  toute  l’adreffe ,  toute  l’induflrie  du  fauvage  $ 
&  les  Mexicains  &  les  Péruviens  ,  par  leurs  feules  forces  » 
avoient,  j’ofe  le  dire,  pris  l’effbr  du  génie,  quoique  fort  loin 
d’atteindre  à  la  hauteur  de  l’Europe.  Cette  derniere  affertion 
fera  prouvée  par  la  légère  notice  que  nous  allons  donner  de 
PHiftoire  ancienne  du  Mexique  &  du  Pérou  :  la  race  entière 
des  Américains  fera  vengée  dans  la  fuite  de  l’ouvrage  par  de 
,  fîmples  récits. 

Nous  terminerons  cette  difcufïïon  par  un  témoignage  décifif  » 
C’eft  celui  que  le  célébré  M.  Franklin  a  rendu  aux  Américains, 
à  l’occafîon  de  l’ouvrage  même  de  M.  de  P.  dans  une  lettre 
que  ce  fçavant  a  écrite  au  mois  de  Juin  1772.  ,  à  un  de  fes 
amis  à  Paris  ;  il  affirme  que  les  Américains  ne  le  cèdent  ni  en 
force ,  ni  en  courage  ,  ni  en  efprit  aux  Européens  -,  mais  que 
le  fer  &  autres  moyens  leur  ont  manqué  pour  s’élever  au  même 
degré  de  police.  Nous  avons  lu  ,  nous-mêmes,  ce  témoignage 
d’un  des  hommes  les  plus  diftingués  dans  les  fciences ,  d’un 
homme  né  en  Amérique  &  accoutumé  à  traiter  avec  les  na¬ 
turels  du  pays  ,  d’un  homme  enfin  que  M.  de  P.  reconuoîrra 
peut-être  au  moins  aufli  capable  déjuger  de  ce  qu’il  a  vu,  que 
M.  de  P.  peut  l’être  de  juger  de  ce  qu’il  n’a  pas  vu.  Le  nom 
de  M.  Franklin  fuffit  pour  effacer  la  tache  que  l’Auteur  des 
Recherches  imprime  jufques  fur  les  familles  Européennes  tranf- 
plantées  en  Amérique.  Nous  fommes  difpenfés  de  lui  citer 
encore  le  Démoflhene  des  Colonies  Angloifes,M.  Dickinfon , 
Auteur  des  Lettres  d’un  Fermier  de  Penfylvanie  ,  &  une  foule 
de  Sçavans  &  d’Artifles  Américains  dont  la  ville  de  Londres 
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fourmille  aujourd’hui.  Que  M.  de  P.  life  les  Mémoires  demie-  -  ^  c^_ 
renient  publiés  par  l’Académie  des  Sciences  de  Philadelphie ,  mat  ,  du 
&  qu’il  nous  dife  enfuite  s’il  les  trouve  indignes  de  figurer  aPRoDucT. 
côté  de  ceux  des  plus  célébrés  Academies  de  1  Europe.  rique 

A  peine  cette  fociété  eft-elle  formée,  à  peine  commence-t- £7^ s* 
elle  à  obferver  la  nature,  qu’elle  découvre  un  nouvel  ordre  de™***- 
chofes  entièrement  inconnu.  Examine-t-elle  le  climat,  le  fol$ 
les  productions  de  la  Penfylvanie?  Elle  appercoit  leur  ftnguliere 
relfemblance  entre  ce  pays  6c  la.  partie  de  la  Chine  fituee  à 
pareil  degré  de  latitude.  L’ordre  des  faifons  eft  à-peu-près  le 
même  dans  les  deux  contrées  ;  les  mêmes  vents  y  produifent 
les  mêmes  effets  ;  le  fol  6c  les  productions  font  femblables  > 
on  y  recueille  également  le  tabac,  le  ginfeng ,  le  phytolacca, 

&c.  On  fe  flatte  fur  les  plus  fortes  vraifemblances  de  trouver 
dans  la  Penfylvanie  le  thé  ,  d’en  tirer  de  beau  coton  -,  d’y 
fabriquer  les  foies  les  plus  fines  ,  d  y  découvrir  des  epices 
aromatiques.  Ce  parallèle  eft  poulie  fort  loin  par  1  Editeur  des 
Tranfadions  Phifophiques  de  Philadelphie.  On  reconnoît  une 
relfemblance  pareille  entre  la  partie  Occidentale  de  notre  Con¬ 
tinent  6c  la  partie  Occidentale  de  l’Amérique.  Le  Labrador  n’a 
pas  moins  de  rapport  avec  le  Kamtschatka.  En  un  mot  la  compa- 
-raifon  des  deux  mondes  offre  dans  l’un  6c  dans  l’autre  la  meme 
terre  faite  pour  porter  les  mêmes  hommes. 

Quand  le  Botanifte  a  porté  fe  s  regards  fur  quelque  partie  de 
l’Amérique ,  il  a  vu  le  régné  végétal  s’étendre  à  chaque  pas  6c 
prodiguer  les  prelens.  La  Chymie ,  la  Medecine ,  les  Arts  fe  font 
enrichis.  Le  Perfimon  a  donné  une  excellente  liqueur  fpiritueufe; 
on  a  trouvé  dans  le  Zantoxilum  du  Maryland  un  des  meilleurs 
Stimulans  falivains,  &c.  6cc.  6cc.  Il  en  eft  de  même  des  autres 
régnés.  Une  efpece  de  Sumach  donne  une  réfine  fort  appro¬ 
chante  de  la  gomme  copal.  Les  entrailles  de  la  terre  abondent 
en  argiles  dont  on  fait  la  meilleure  poterie  6c  les  meilleures 
briques  :  elle  ne  manque  pas  de  matériaux  propres  a  la  porce¬ 
laine.  Le  nitre  n’y  eft  point  rare.  M.  Mofes  Bertram  prouve  qu’il 

M  ij 
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Du  CLI>y  a  point  de  vers  à  foie  plus  faciles  à  élever  que  ceux  de  Phi- 

solT’  ladelphie.  A  mefure  que^la  nature  fe  développe  ,  l’induftrie  fe 

troduct.  déployé.  Un  habitant  de  Virginie  a  fait  beaucoup  de  falpêtre 
De  l’Amé-  ,  «  ,  ,  ,  r  _  r 

ri  que  avec  les  balayeures  d’une  habitation  à  tabac.  On  a  extrait  de 
d écou-  SA  nouvelles  efpeces  d’huiles.  Des  méthodes  nouvelles  ont  été  ima- 
'  "  '  1  ginées  jpour  fauver  les  produétions  des  ravages  des  infeétes  8c 
de  l’opprelîîon  des  plantes  parafites.  Les  arts  d’Europe  fe  font 
de  toutes  parts  perfectionnés. 

Les  Sçavans  dont  nous  ne  pouvons  que  légèrement  effleurer 
les  mémoires,  ont  reconnu  que  l’agriculture  avoir  produit  une 
révolution  dans  le  climat ,  comme  elle  en  a  inconteftablement 
produit  une  fenfible  dans  tous  les  climats  du  monde  ,  ainfi  que 
M.  Hum  Williamfon  le  prouve.  Mais  en  reconnoifflant  les  effets 
de  l’indultrie  humaine,  ils  ne  ceffent  d’admirer  la  fécondité  du 
fol  &  les  propriétés  de  fes  produétions  variées  dans  tous  les 
genres.  A  ces  faits  ,  nous  pourrions  ajouter  des  témoignages 
récens  fur  l’extrême  grandeur  de  certaines  efpeces  de  quadru¬ 
pèdes ,  telle  eft  celle  des  tigres  de  l’Uraguay,  &c.i 

Nous  ne  parlerons  pas  des  machines  inventées  par  nos  Créo- 
ies^Anglois,  de  leurs  découvertes  dans  la  phyfique  ;  par^exemple* 
de  celle  de  M.  Franklin  fur  le  tonnerre ,  de  leurs  fçavantes  Re¬ 
cherches  agronomiques.  Il  fuffit  de  citer  leurs  mémoires  pour 
venger  le  Nouveau-Monde. 

M.  J.  J.  Rambach  ,  Reéteur  du  collège  de  Quedlinbourg'* 
dans  fon  Recueil  de  Differtations  mêlées ,  dernièrement  publiées 
ài Halle,  a  rejetté  l’opinion  de  M.  de  P.  fondé  fur  un  affez  grand 
nombre  d’exemples  d’Américains  qui  ,  foit  dans  leur  propre 
pays ,  foit  dans  des  pays  étrangers ,  ont  acquis  des  connoillances 
capables  de  diftinguer  un  Européen.  Enfin  le  paradoxe  a  été 
viétorieufement  réfuté  par  D.  Féijôo  dans  fon  Théâtre  critique  5 
8c  par  le  P.  Ch.  Sarmiento  ,  dans  fa  Differtation  apologétique  fur 
ce  théâtre.  M.  de  P.  cite  lui-même  ces  ouvrages,  &  il  n’a  qu’à 
jetter  du  ridicule  fur  leurs  Auteurs  ,ifans  apprécier  leurs  raifons , 
pour  fe  pei^uader  qu’il  a  détruit  l’apologie  des  Créoles,  U  y  nui 
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mieux  ,  dit-il,  affurer  que  le  P.  Fcijôo  s'ejl  toujours  trompé ,  que  de 
direycomme  a  fait  Sarmiento  ,  qu’il  a  toujours  eu  raifort.  Ceux  ^at  ,  du 
qui  penfent  que  la  vérité,  la  droiture  &  l’équité  ne  permettent  product^ 
4'ajfurer  que  ce  que  l’on  croit  certain,  ne  trouveront  cette  ré  DE  L’AMÉ‘ 
rutation  ,  ni  victorieufe  ,  ni  philofophique  ,  nijionorable  ;  dc^'en  avant  as 
pardonnant  à  D.  F.  d’avoir  cru  aux  hommes  marins  ,  fur-tout  verte»  &e 
après  s’etre  affuré  que  les  deux  filles  fauvages  ,  trouvées  en 
Champagne  ,  reftoient  8c  dormoient  fous  l’eau  pendant  pin¬ 
ceurs  heures  ,  ils  jugeront  par  l’examen  de  fon  apologie  des 
Créoles  ,  s’il  s’eft  toujours  trompé  p  8c  s’il  s’eft  trompé  auffi 
fouvent  que  fon  accufateur  ,  fort  habile  à  récufer  les  témoins 
que  l’on  aimerait  mieux  voir  convaincus  de  faux  ,  quand  ils 
peuvent  l’être. 

L’Amcrique  n’étoit  donc  pas  une  terre  impuilfante,  parfemée 
d’animaux  à  figure  humaine.  Mais  l’Europe  n’étoit -elle  donc 
pas  fupérieure  à  cette  contrée  ?  L’Europe  écoit  infiniment  fupé- 
rieure  à  l’Amérique  fans  doute  ,  mais  d’une  fupériorité  acci¬ 
dentelle  8c  acquife,  8c  non  d’une  fupériorité  naturelle  8c  infufe. 
L’Amérique  feroit-elle  une  terre  nouvelle,  fes  habitans  feroient- 
ils  des  peuples  nouveaux  ?  Cette  connoilfance  réfoudroit  beau¬ 
coup  de  difficultés  5  mais  les  recherches  les  plus  profondes  ne 
nous  conduiroient  qu’à  des  conjedures  déjà  indiquées.  Il  eft 
tems  d’entrer  dans  quelques  détails  fur  l’Hiftoire  ancienne  du 
Mexique  8c  du  Pérou;  le  refte  des  habitans*du  Nouveau-Monde 
n’a  point  d’hiftoire  ,  8c  leurs  mœurs,  telles  aujourd’hui  qu’elles 
croient  jadis ,  feront  dépeintes  dans  notre  troifieme  partie. 

L’Amérique  réunit  par  un  ifthme  deux  immenfes  prefqu’Ifies;  de  l’his- 
a  nature  la  divife  elle-même  en  feptentrionale  8c  en  méridio- 
nale.  La  première  de  ces  deux  parties  fut  autrefois  appellée  EIos^A' 
Mexicaine ,  du  nom  du  feul  peuple  civilifé  de  cette  contrée  ;  le  LTCÉES  DS 
Pérou  ,  feul  état  policé  de  la  fécondé  ,  fit  donner  à  celle-ci  leQ.UE*fi 
nom  de  Péruvienne. 

Outre  les  Péruviens  8c  les  Mexicains  ,  des  fociétés  inconnues 
jnême  aux  Colonies  voifines.  ont  été  nouvellement  tirées  du 
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— çahos  fauvage,  8c  mifes  avec  éclat  fur  îa  fcène  dans  le  Nord 
ToiRB  AN-du  Nouveau  Monde,  par  des  Ecrivains  fufpe&s  au  moins  de 
gienne  crédulité.  Sur  la  foi  ou  fous  le  nom  d’un  M.  Briftock,  témoin 

DES  NA¬ 
TION  t o-  obfçur,  le  Chevalier  de  Rochefort ,  dans  fon  Hiftoire  des  Ides 

l’amérx-  Antilles,  place  fous  les  monts  Apalaches  fur  des  vallées  fertiles  , 
QUE’  un  Royaume  floriiïant  ,  partagé  en  fix  provinces  ,  couvertes 
de  villages  8c  de  villes  contenant  jufqu’à  deux  mille  maifons 
artiftement  décorées ,  8c  des  greniers  publics  où  les  fruits  d’une 
culture  commune  font  d’abord  dcpofes  pour  etre  enfuite  diflri- 
bués  aux  habitans,  peuple  bien  fait,  doux,  hofpitaüer ,  labo¬ 
rieux  ,  &  diftinguc  par  une  induftrie  variée.  On  dit  que  le 
Capitaine  Ribaud  y  conduiflt  dans  ce  pays  une  Colonie  Fran- 
çoife,  8c  que  plufieurs  familles  Efpagnoles  8c  Angloifes  s’y  font 
établies.  Moréry  a  extrait  cette  relation  ;  Laurent  Echard  l’a 
-  adoptée  fans  fcrupule-,  D.  Pernetty  l’a  oppofée  à  M.  de  P.  Bien 
appréciée  ,  elle  n’offre  dans  toutes  fes  circonflances  que  le  por¬ 
trait  d’un  peuple  encore  fauvage ,  moins  groflier ,  moins  nud  9 
moins  barbare,  plus  uni,  plus  induftrieux ,  plus  fociable  que 
fes  voifins.  Pour  mettre  l’Apalachie  fur  le  meme  rang  que  le 
Mexique  8c  le  Pérou ,  on  n’a  fait  que  donner  au  pays  le  nom 
de  Royaume  ,  à  fes  différentes  vallées  celui  de  provinces ,  aux 
amas  de  cabanes  entourés  de  paliffades  ceux  de  villages  8c  de 
villes,  à  un  peuple  plus  chaffeur  que  cultivateur  celui  de  nation 
ciyilifée ,  &  à  fon  chef  le  nom  de  Roi.  Supprimez  ces  noms,  il 
ne  vous  refera  qu’une  tribu  encore  brute  telle  qu’elle  le  paroît 
aux  yeux  des  Anglois  qui  leur  vendent  des  grains ,  de  petits  mi¬ 
roirs  ,  8c  toutes  les  mêmes  merceries  fi  recherchées  des  fauvages 
leurs  pareils. 

M.  Jérémie,  cité  par  M.  Engel,  a  été  plus  libéral  envers  je  ne 
fçais  quelle  autre  partie  de  l’Amérique  feptentrionale.  Sa  nation 
eft  barbue.  Autour  d’un  lac  nouveau  qui  a  trois  cens  lieues  de 
tour  8c  trente  de  large ,  elle  a  bâti  en  pierres  de  taille  plus  de 
cent  belles  villes ,  très-anciennes.  Cette  mer  verfe  l’or  à  flots; 
on  y  navigue  dans  des  bâtimens  de  deux  cens  pieds  de  long.  La 
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terre  eft  également  riche  en  métaux  &  en  fubfiftances.  Ses  ha- 

°  De  l’His- 

bitans,  habiles  à  fabriquer  des  inftrumens  de  fer,  de  cuivre,  &c.  toir-e  an- 
fe  fervent  dans  leurs  cuifînes  d’uftenciles ,  toutes  d’argent,  juf-  Eïs^. 
qu’aux  chaudières.  Ils  labourent  les  champs  avec  des  bœufs  atta- 
chés  à  la  charrue  ;  leurs  arts  embellirent  tous  les  préfens  de  la  l’améri- 

1  '  Q.UE. 

terre.  Leur  principal  vêtement  eft  une  tunique  qui  defcend  juf- 
qu’aux  genoux  :  ils  enferment  leurs  jambes  dans  des  bottines  ; 
leur  tête  eft  furmontée  d’un  bonnet  pyramidal  d’une  hauteur 
prodigieufe.  Leur  gouvernement  ,  promoteur  de  leur  éminente 
profpérité .,  eft  femblable  à  celui  des  Turcs  :  mêmes  mœurs  do- 
meftiques  ;  ils  tiennent  leurs  femmes  fous  les  verroux.  Ils  vont 
toujours  armés  de  bâtons  ferrés  &  fans  celle  il  font  la  guerre  à 
des  nations  qui  11e  leur  cèdent  ni  en  force  ni  en  puilfance. 

L’ufage  des  armes  à  feu  eft,  dans  ce  pays  privilégié,  de  l’an¬ 
tiquité  la  plus  haute.  Enfin  leshabitans  à  ce  que  difent  à  M.  J. 
les  Mojéemleks ,  leurs  voifins,  font  suffi  nombreux  que  les  feuilles 
des  arbres.  Ces  peuples  ont  nom,  Tahuglanks.  Nous  fommes 
fâchés,  pour  l’honneur  de  l’Amérique,  que  ce  magnifique  pays, 
le  plus*  curieux  des  deux  mondes  ,  ne  foit  pas  encore  décou¬ 
vert.  Laifïbns  M.J.  dans  fon  empire ,  &  paffons  au  Mexique*. 

Les  Mexicains  ne  connoiftoient  point  l’écriture  alphabétique  : 
ils  peignoient  ou  plutôt  ils  deffinoient  groffierement  les  objets 
ou  les  grands  traits  des  événemens.  Un  homme  en  habit  rouge 
&  en  chapeau  repréfenta  l’arrivée  des  Efpagnols  dans  leur  pays. 

A  mefure  que  le  tems  recule  les  faits  ,  le  fens  de  ces  lignes 
imparfaits  fe  perd ,  ils  deviennent  à  la  fin  inintelligibles. 

^L’Hiftoire  Mexicaine  étoit  une  fuite  de  tableaux.  Les  Efpa¬ 
gnols  ,  peu  rufés  en  magie  ,  crurent  en  reconnoître  l’empreinte 
dans  ces  monumens  hiftoriques;  ils  brûlèrent,  au  nom  de  Dieu, 
tout  ceux  qu’une  inquifttion  barbare  découvrit.  Sumarica,  pre¬ 
mier  Evêque  de  Mexico  ,  fut  dans  cet  incendie  le  premier 
Miniftre  de  la  fuperftition  &  du  fanatifme. 

Un  exemplaire  de  ces  volumes  peints  fut  fauve  ,  &  dans  la 
fuite  accompagné  d’une  traduélion  Efpagnole.  Sur  cette  tra- 


$6  H  I  ST  O  ïjR  E  D  E  FL*  A  S  I  E, 

■  du  dion,  d’une  fidelité  très-équivoque,  faite  fans  doute  par  lé 
t o nu;  an-  concours  d’un  Mexicain  qui  entendoit  peu  l’Efpagnol  8c  d’un 
des^na-  Efpagnol  qui  n’entendoit  pas  mieux  le  Mexicain,  les  trois  cens 
t ions  ro- foixante  tableaux  renfermés  dans  l’ouvrage  Indien  ont  été  expli- 
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l’améri-  qués  en  Anglois  par  Lock  &  en  François'par  Thevenot.  Tel  eit 
le  monument  que  nous  avons  de  l’Hiftoire  ancienne  du  Mexique. 

Cependant  ce  n’eft  pas  là  le  feul  garant  de  la  certitude  de 
cette  Hiftoire.  Les  Poètes  &  les  Orateurs  de  la  nation  conia- 
croient  le  fouvenir  des  faits  par  des  chanfons  &  des  dilcours 
que  l’éducation  imprimoit  dans  la  mémoire  des  enfans.  Jufqua 
un  certain  période,  l’Hiftoire  peut  fe  conferver  aftez  pure  .dans 
ce  canal.  Les  Efpagnols  ont  donc  eu  la  facilité  de  recueillir  des 
traditions  aftez  exaéles  fur  les  régnés  de  huit  Rois  :  les  ont-ils 
bien  entendues  &  fidèlement  tranfmifes  2  II  eft  à  préfumer  qu’ils 
n’auront  pas  écrit  une  pure  fiétion. 

Gémelli  Carreri  s’appuye  fur  un  tableau  peint  par  un  Auteur 
Mexicain  ou  imaginé  par  le  Caftillan  Congura ,  pour  aiïembler 
les  Mexicains  en  un  corps  vers  les  tems  du  déluge  &  dès  l’an¬ 
née  1 3 2. 5  de  la  création  du  monde:  cette  opinion  eft  abfurde  j 
mais  les  roues  Jéculaires  du  même  voyageur  n’en  font  pas  moins 
des  monumens  de  la  haute  antiquité  de  la  nation  ,  fuivant 
l’explication  nouvelle  que  nous  en  donnerons  plus  bas.  Le  livre 
myftérieux  dans  lequel  l’Hiftoire  des  Rois  du  Mexique  a  été 
trouvée ,  ne  donneroit  que  cent  trente  ans  de  durée  a  cet  em¬ 
pire.  Cette  origine  n’eft  pas  moins  invraifemblable  ,  à  moins 
qu’il  ne  s’agifte  d’une  révolution  de  conquête ,  ou  de  réforme  , 
ou  de  régime  chez  des  peuples  déjà  depuis  long-tems  fortis  de 
l’enfance  ou  de  la  barbarie.  En  effet,  tandis  que  les  arts,  les 
înftitutions  religieufes,  le  fyftême  civil,  8c  la  dépravation  même 
du  gouvernement  attellent  une  civilifation  ancienne  ,  cette 
Hiftoire  fuppofe  ,  avant  la  Monarchie  Mexicaine  proprement 
dite  ,  des  villes  préexiftantes,  des  fociétés  floriftantes ,  des  nations 
puiflanres,  comparées  avec  les  huttes,  les  tourbes,  les  hordes 
des  contrées  voifines.  Un  examen  approfondi  concilie  Içs  con-. 
traditions  légèrement  imputées,  La 
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La  tradition  fabuleufe  ou  plutôt  allégorique  commence  ainfi  ^  is 
la  généalogie  des  Mexicains.  Coxcox  &c  Cickequettal  furvivent  toir.e  an- 
à  la  race  humaine  enfevelie  fous  les  eaux  d’un  déluge  ,  phcno-DES  Na- 
mène  imprimé  dans  le  fouvenir  de  tous  les  peuples  du  Nou*^j°fEss  rDE 
veau -Monde.  Ce  couple  arrive  dans  la  vallée  du  lac  au  pied  ^“EIU" 
de  la  montagne  de  Culhuacan ,  qui  fera ,  fi  l’on  veut,  celle  où 
un  fçavant  conduit  &  délivre  Noê.  Là  ils  donnent  le  jour  à 
des  enfans  muets  auxquels  une  Colombe  donne  la  parole.  Leurs 
langages  différent  &  ils  fe  féparent.  Quinze  chefs  de  famille 
réunis  par  la  même  langue ,  partent  de  Culhuacan,  fur  le  bord 
du  lac  pour  arriver,  après  avoir  erré  fans  doute  dans  un  cercle  , 
à  Culhuacan  fur  le  bord  du  lac.  Là  ils  fondent  Mexico  vers 
l’an  700  ou  900  ,  au  choix  des  Anrialiftes  dépourvus  du  fecours 
de  la  chronologie;  l’Hiftoire  philofophique  de  la  formation  du  . 
langage  eft  remarquable  dans  cette  tradition.  Pourquoi  la  Co¬ 
lombe  eft-elle  allégoriquement  employée  à  infufer  le  don  des 
langues  î  N’eft-ce  point  parce  que  le  goût  de  la  fociété ,  l’atta¬ 
chement  à  fes  femblables ,  la  tendre  (Te  fidele  &  confiante,  les 
fentimens  &  les  foins  de  1  union  la  plus  douce ,  la  plus  intime , 
la  plus  féconde,  enfin  l’efprit  de  famille  ,  fi  je  puis  aïnfi  parler, 
caraélérifènt  cette  efpece  d’oifeauî  La  Colombe  eft  le  lymboie 
de  l’amour c  de  l’amour  conjugal,  dé  l’amour  maternel ,  de  l'a¬ 
mour  focial ,  de  tous  les  genres  d  amour  pur ,  innocent  &  du¬ 
rable.  La  fociété  frappe  &  anime  les  touches  de  l’inftrument 
vocal  que  l’homme  a  reçu  de  la  nature.  Excité  par  l’impulfion 
du  fentiment ,  entraîné  par  fon  impétuosité ,  il  veut  l’exhaler 
compagne ,  il  ouvre  la  bouche  ôc  1  exhale  en  fons 
articulés  &  donnés  par  la  fenfation  aéluelle.  Sa  compagne  l’en¬ 
tend  ,  parcage  fon  pl  ai  fi  r  ou  fa  peine  ,  &  lui  répond.  /La  vie 
commune  étendant,  multipliant,  reproduiiant  les  fentimens  ôc 
leurs  expreflions  ,  on  y  apprend  ,  fi  je  puis  ainu  dire  ,  1  art  de  la 
nature,  &  la  langue ,  qui  ne  parloit  qu’au  cœur,  parle  à  l’ef¬ 
prit  &  au  cœur.  Dans  une  aftociation  d  hommes  placés  fous  le 
même  Ciel  &  en  relation  avec  les  mêmes  objets ,  il  n’y  aura 
Tome  V*  '  ^ 
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point  de  différences  dans  les  formes.  Mais  la  différences  des 
toim  an-  climats  modifiera  diverfement  Pinftrument  vocahainfi  des  lèvres 
£»»  glacées  affoibliront  &  changeront  les  fortes  articulations  labiales. 
tions  po- La  diverfité  fuivra  donc  la  difperfion  des  familles  au  lieu  de 
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t’AMÉRi-  l’opérer ,  comme  dans  le  récit  précédent. 

Parmi  les  peuples  de  la  contrée  ,  les  Navatlaques  ,  les  plus 
polis  des  defcendans  de  Coxcox ,  divifcs  en  fix  peuples,  élevent 
aux  environs  du  lac  &  des  montagnes,  les  villes  d’Azcapuzalco 
{fourmilière) ,  de  Quahuac  ou  Guernavacca  {Aigle},  de  Tlaf- 
cala,  ainfi  appellée  du  nom  de  fon  fondateur  ,  &c.  Leurs  voifins 
éprouvent  la  fupériorité  de  leurs  armes  &c  l’afcendant  de  leur 
fagelfe  attribuée  à  leur  police.  Acofla  prétend  que  ces  fix  na¬ 
tions  ne  s’étaient  établies  dans  le  pays  que  trois  fiecles  avant 
rinvafion  des  Efpagnols.  Enfin  les  Mexicains  conduits  par  Mexi , 
leur  Prince,  &  par  l’idole  Vitzilipuztli ,  leur  oracle ,  tranfpor- 
tent,  environ  130  ans  avant'  l’arrivée  de  Cortez  ,  le  fiége  de 
leur  puiffance  fur  la  rive  du  lac,  od  ils  bâtilîent  Ténuchitlan , 
en  payant  un  tribut  aux  Tepaneques  d’Azcapuzalco.  Les  prin¬ 
cipaux  quartiers  de  la  ville  prennent  les  noms  de  Mexico  tk  de 
Tlateluco.  O11  dit  que  les  Prêtres  de  l’Idole  facrifierent,  pendant 
les  courfes  des  Mexicains  ,  des  viétimes  humaines ,  barbarie 
également  exercée  par  plusieurs  peuples  Orientaux  pour  obtenir 
le  fuccès  de  femblables  expéditions.  Après  la  mort  du  chef  de  la 
nation  tranfplantée  ,  Acamapitchili  eft  élu  pour  gouverner  la 
République.  La  profpérité  du  nouveau  peuple  excite  l’envie 
de  fes  voifins  3  fa  merveilleufe  induftrie  ravit  leur  admiration. 
Dé‘a  le  Roi  ou  le  chef  d’Azcapuzalco  prédit,  dans  une  extafe, 
que  les  Nations  feront  englouties  dans  l’empire  Mexicain.  Vit- 
zipolutzli  ,  lucceflfeur  d’Acamapitchili ,  fon  pere  ,  n’accomplit 
pas  la  prophétie  3  le  gouvernement  de  Chimaîpopoca ,  allaffiné 
dans  fon  palais ,  au  milieu  d’une  guerre ,  la  dément  ;  elle  com¬ 
mence  à  fe  vérifier  par  la  conquête  des  environs  du  lac  fous 
Ytzcoatl. 

Nous  ne  voyons  pas,  dans  ce  récit,  une  Nation  s’appuyer 
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fur  les  loix  &  les  arts  pour  fortir  de  fou  berceau.  Un  peuple—  *- 
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arrive,  qui  apporte  une  induitrie  avec  laquelle  il  prend  pam-rois-E  a»- 
blement  l’afcendant  fur  les  anciens  habitans  des  rives  du  De  ,  de^ita- 
réputés  eux-mêmes  polis  à  côté  des  hordes  entièrement  fauva-^?^  r°~ 
ges.  Il  ne  crée  point  les  arts,  ils  Font  fuivi  ;  il  n’inftitue  point L>AlÆéR-t' 
les  formes  civiles,  elles  font  confervées  ôc  perpétuées  fans  que 
l’origine  en  foit  marquée.  Que  vient-il  chercher  entre  un  De 
ôc  des  montagnes  bordés  d’habitations?  Il  n’y  trouvera  que  la 
faim  s’il  n’y  féconde  la  nature,  &  la  guerre  s’il  ignore  les  arts 
de  la  paix.  Cependant,  apres  avoir  acheté  la  liberté  de  s’y 
établir,  il  y  profpere  Ôc  ce  n’eft  point  d’abord  en  barbare ,  par 
les  armes  :  avant  d’offenfer  ôc  de  foumettre  fes  voifins  par  la 
force  ,  il  a  acquis  fur  eux  l’empire  que  l’admiration  donne  à 
celui  qui  l’excite.  Déjà  la  Colonie  eft  prodigieufement  nom¬ 
bre  ufe  5  elle  a  donc  multiplié  les  fubfiftances,  elle  ne  cherchoit 
donc  que  des  terres  fertiles  s  l’agriculture ,  une  agriculture  plus 
induftrieufe  que  celle  des  anciens  habitans,  eft  donc  la  fource 
de  fou  éclatante  profpérité. 

Un  Guerrier  a  ufurpé  la  confiance  de  la  nation;  ôc  exaltée 
par  fes  triomphes,  elle  ne  refpire  que  les  combats  ôc  le  fang. 

Par  le  confeil  de  ce  Général  nommé  Tlacaellel  ,  elle  déféré  à 
fix  Caciques,  Princes  ou  Gouverneurs  de  provinces,  l’honneur 
d’élire  un  Roi ,  ôc  le  Roi ,  élu  par  eux ,  Montézuma  (  Prince  cou¬ 
ronné)  ,  à  l’inftigation  de  ce  même  Tlacaellel ,  fon  oncle  ,  s’im^ 
pofe  à  lui-même  ôc  impofe  à  fes  fuccefteurs  l’horrible  devoir 
d’immoler  de  leurs  propres  mains  des  prifonniers  ,  entre  leur 
éleéfcion  Ôc  leur  couronnement.  Le  fang  coulera  dans  les  céré¬ 
monies  ,  le  fang  national  comme  le  fang  étranger. 

Montézuma  I.  obtient ,  par  fes  grandes  conquêtes,  le  titre 
d’Empereur.  Les  pays  fournis  par  fes  armes,  le  font  auiïitôt  à  la 
juftice  par  l’ére&ion  de  tribunaux.  Les  tributs  fe  multiplient  & 
de  beaux  édifices  s’élèvent.  O11  attaquoit  donc  des  peuples  fé- 
dentaires ,  &  l’on  foumettoit  des  champs  cultivés  ;  des  fauvages 
chafleurs  auroient  fui ,  Ôc  des  terres  incultes  n’auroient  pas  re- 
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'fraudé  le  trône.  Après  le  régné  de  ce  Prince,  Tlacae  lel  refufe 
-la  couronne  pour  accepter  le  droit  d’en  difpofer  8c  la  placer 
fur  la  tête  de  Ticocic  ,  prince  incapable  ,  félon  les  vues  du  Géné¬ 
rale,  de  regner  en  guerrier,  &  bientôt  puni  parle  poifon  ou 
de  fa  modération  ou  de  fa  foiblelfe.  Axayacac  ,  triomphant, 
eft  agréable  à  la  nation  8c  au  fanguinaire  Tlacaellel  qui  meurt 
dans  une  extrême  vieilleffe.  Ahuitzotl  fuit  les  traces  d’Axayacac; 
il  embellit ,  fortifie ,  8c  inonde  de  fang  la  ville  de  Mexico.  On 
prétend  qu’à  la  cérémonie  de  la  confécration  d’un  temple,  il 
facrifiia  plus  de  foixante  mille  vi&imes  humaines  dans  l’efpace 
de  quatre  jours  :  il  faudroic  être  barbare  pour  le  croire. 

Si  le  régné  de  Montézuma  II  a  été  fidèlement  retracé  ,  ce 
Prince  fut  entièrement  différent  de  lui-même  ,  avant  &  après 
l’arrivée  des  Efpagnols.  Avant  cette  époque,  on  lui  prête  de 
grandes  vues ,  8c  une  politique  fine  avec  un  cara&ère  dur  8c 
impérieux.  Ses  inflitutions,  foit  légitimes,  foit  tyranniques  fem- 
bloient  toutes  tendre  à  élever  &  affermir  la  puiffance  fnprême, 
lors  même  qu’il  ne  paroiffoit  travailler  qu’à  rendre  l’appareil  du 
trône  plus  brillant.  On  feroit  tenté  de  croire  que  les  Hiftoriens 
Caftillans  affartirent  avec  l’Hifloire  de  ce  Prince  des  traits  étran¬ 
gers  ,  8c  qu’ils  jetterent  une  draperie  Américaine  fur  un  fujet 
moins  étranger  à  l’Europe  que  les  noms  ne  l’indiquent. 

Montézuma ,  environné  d’une  pompe  impofante ,  afferviffoit 
le  peuple  en  l’éloignant  de  la  cour  8c  l’amufant  par  des  fpecia- 
clés ,  8c.  les  nobles  en  les  approchant  de  fa  perfonne  8c  les  fé- 
duifant  par  des  dignités.  Les  cœurs  de  fes  fujets  ne  le  gardoient 
pas  :  des  foldats  défendoient  l’entrée  des  cours  de  fon  palais  ; 
îa  nobleffe  étoit  en  faétion  dans  les  appartemens  intérieurs. 

Loin  de  fe  difpenfer  de  regner  ,  ce  Prince  avoir  l’œil  toujours 
ouvert  pour  examiner  le  bien  8c  le  mal,  8c  la  main  toujours 
levée  pour  punir  ou  récompenfer,  mais  félon  fon  cœur  8c  fes 
deffeins.  Sa  févérité  jaloufe  ne  lui  permettoit  pas  de  croire  lé¬ 
gèrement  aux  rapports  8c  aux  apparences.  Perfuadé  qu’un  des 
principaux  moyens  de  porter  un  état  à  fa  plus  haute  valeur  3 
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c’eft  de  mettre  les  talens  &  les  vertus  à  leur  place  marquée  '  Di  l,His_ 
par  l’équité  &  la  fageffe ,  s’il  ordonnoit  aux  Magiftrats  de  recher-  toihak- 
cher  le  mérite  ainfi  que  les  abus  ,  &  de  l’en  informer  pour  qu’il  des  na- 
remplît  le  double  devoir  de  la  juftice'par  les  récompenfes  &  LICÉES  Dï 
par  les  peines ,  il  mettoit  adroitement  leur  fidelité  aux  épreuves  ^ERI“ 
les  plus  délicates.  Toute  faute  de  leur  part  étoit  capitale  ;  de 
la  prévarication  au  fupplice  ,  il  n  y  avoit  qu  un  inftant.  Mais 
cette  inflexibilité  rendoit  plus  terribles  les  oppreffions  dont  ils 
éBoient  les  exécuteurs. 

Entre  les  palais  ou  les  maifons  de  Montézuma  ,  la  maifon 
de  triflejje  étoit  remarquable  par  l’horreur  que  foii  architeduie, 
fes  décorations  ,  8c  fon  obfcurite  vifible  y  repandoient.  Vrai 
féjour  d’un  tyran  ,  c’étoit-là  qu’il  dépofoit  ou  nourrifloit  fes 
douleurs,  qu’il  affedoit  de  déplorer  les  calamités  publiques,  & 
qu’il  prenoit  confeil  de  fon  humeur  noire ,  mife  en  fermenta¬ 
tion  par  l’appareil  le  plus  lugubre.  C  étoit-la  ,  dit  bonnement 
un  Hiftorien  Efpagnol ,  que  le  démon  ,  qui  aime  8c  les  lieux 
horribles  8c  les  cerveaux  mélancoliques  lui  apparoifloit. 

Du  commerce  avec  le  démon  familier  aux  fombres  tyrans  j 
Montézuma  pafloit  quelquefois  a  celui  des  bouffons  8c  des  ba- 
‘teleurs ,  familiers  alors  dans  les-Cours  de  1  Europe  ,  comme  ils 
le  font  encore  dans  celles  de’  l’Orient.  Us  étoient  ,  en  grand 
nombre,  logés  dans  un  quartier  du  palais  avec  une  foule  de 
nains ,  de  boflus,&  autres  malheureux  difgraciés  de  la  nature. 

C’étoit  le  privilège  des  bouffons  que  de  dire  quelques  vérités  ; 
il  a  été  fupprimé  en  Europe.  Montézuma  les  gardoit  dans  cette 
vue,  8c  fans  doute  parce  qu’il  n’avoit  point  d’amis.  Il  s’amufoir 
du  fpedacle  affligeant  d’une  foule  d’hommes  contrefaits.  Ce 
goût  barbare  engageoit  fouvent  les  pauvres  à  défigurer  leurs 
enfans  pour  affurer  leur  fortune  par  le  mérite  de  la  difformité. 

Ainfi  naiffenttant  d’ufages  femblables.  Ce  Prince,  remarquable 
furtout  par  les  contrariétés  de  fon  caradère ,  donnoit  gratuite¬ 
ment  aux  malades  les  Amples  &  les  herbes  de  fes  jardins.  Dans 
fon  palais  étoient  des  ménageries  d’animaux  féroces  :  Solis  le 
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toîre  an- Ajoute  que  les  betes  venimeules  y  avoienc  aulli  leurs  repaires  ; 
peseta-  ^olis  ne  cro^  poi^O  ces  bêtes  lui  paroilTent  indignes  de  la 
licées  r°'niajefi:é  d’un  Roi.  Î1  faut  lui  lai  (Ter  le  choix  entre  les  fymboîes 
L’Ait éri-  du  tyran  brutal  qui  déchire,  &  ceux  du  tyran  lourd  qui  em- 
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poilonne. 

Montézuma  ,  intérelîe  à  dérober  fa  perfonne  aux  regards 
publics  ,  mettoit  entre  les  peuples  8c  lui  cet  appareil  de  dé¬ 
corations  fallu  eu  fes  qui,  au  défaut  de  l’amour,  les  fubj liguent 
par  l’admiration  &  la  terreur.  Afin  de  les  divertir  du  fen riment 
de  leurs  maux  ,  il  les  étourdiffoit  par  de  fréquens  mitotes  ou 
bals,  des  luttes  ,  des  fpeélacles,  plaifirs  que  fon  humeur  fombre 
ne  pouvoit  refufer  à  fa  politique.  Dans  la  diftribution  des  prix 
accordés  au  milieu  de  ces  fêtes,  le  peuple  croyoit  tenir  quelque 
bien  de  la  libéralité  du  Prince.  Trop  habile  pour  ne  pas  par¬ 
donner  les  écarts  d’une  populace  agitée  ,  Montézuma  droit 
avantage  de  fa  foiblelfe  même  ;  par  des  érections  8c  des  inftitu- 
tions  de  tous  les  genres ,  il  occupoit  fans  celle  les  efprits  8c  fa 
mélancolique  activité.  Né  ,  fans  un  vice  cruel  d’organifation , 
avec  la  douceur  qui  convient  à  la  puilfance  8c  avec  la  force 
qui  convient  à  la  douceur ,  il  auroit  été  grand  ;  la  ftagnation  des 
humeurs  8c  la  bile  noire  firent  fon  malheur  &  celui  des  Mexi¬ 
cains. 

Quoique  les  fafles  ou  les  traditions  du  Mexique  ne  confignent 
que  les  noms  d’un  petit  nombre  de  Rois ,  nous  aurions  de  la 
peine  à  nous  perfuader  que  la  civilifation  Mexicaine  ne  remonte 
pas  au-delà  de  quelques  générations.  L’étendue  de  l’empire  ,  la 
forme  du  gouvernement ,  l’ordonnance  fyftématique  de  i’admi- 
nillration ,  la  multitude  des  inftitutions  de  tous  les  genres,  les 
luxe  prodigieux  de  la  Cour,  le  défordre  exceflif  de  l’impôt,  le 
fyftême  religieux  8c  le  calendrier  du  Mexique,  annoncent  l’an¬ 
tiquité. 

L’Empire  étoit  peuplé  d’une  foule  de  nations  différentes  , 
moins  fubjuguées  par  la  conquête  qu’unies  à  la  nation  princi- 
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fédentaires  5  elles  étoient  donc  agricoles  ,  elles  étoient  donc  toire  an 
civilifées.  ££**£ 

La  plupart  d’enrr’elles  étoient  puisantes  ;  car  elles  confer-^f^  p° 
verent  une  partie  de  leur  liberté  ,  leur  gouvernement,  leurs 
chefs.  Les  Caciques  traitèrent  avec  le  conquérant.  En  fe  fou- 
mettant  à  la  foi ,  à  l’hommage  ,  au  tribut ,'  ils  s’aiïocierent  à 
l’autorité  fuprême,  ils  partagèrent  le  pouvoir  îégiüatif,  ils  suffi¬ 
rent  à  côté  de  l’Empereur  pour  décider  avec  lui  des  grands 
intérêts  de  l’Etat.  Pendant  que  leurs  provinces  étoient  héré¬ 
ditaires  ,  la  couronne  étoit  éledive. 

On  prétend  que  Montézuma  avoir  trente  Vadaux  ,  dont 
chacun  pouvoit  mettre  cent  mille  hommes  fur  pied  :  exagéra¬ 
tion  qu’011  n’eft  cenfé  fe  permettre  que  quand  un  vafte  &  po¬ 
puleux  empire  s’y  prête.  Ces  Seigneurs  jouiifoient  dans  leurs 
domaines  de  tous  les  droits  de  la  fouverainete. 


La  plupart  de  ces  grands  Vaffimx  Ele&eurs  ,  logés  &  nourris 
dans  le  palais,  foimoient  le  confeil  de  l’Empereur  ou  plutôt  de 
l’Empire.  Si ,  fous  la  main  du  Prince  ,  ils  étoient  plus  dépen¬ 
dais,  le  Prince,  fous  leurs  yeux,  étoit  plus  furveillé.  Les  Caci¬ 
ques  de  Tezcuco  &  de  Tacuba  ,  les  plus  puiftans  de  ces  Yalfaux, 
demeuroient  dans  leurs  Etats  d’où  ils  ne  venoient  à  la  Cour 
que  quand  des  intérêts  importans  les  y  appelloient. 

Il  paroît  que  l’Empereur  étoit  parvenu  à  fe  fouftraire ,  en 
partie  ,  à  l’adion  des  contreforces  établies  pour  maintenir  l’équi¬ 
libre  du  gouvernement  féodal  :  les  forces  croifées  luttent  fans 
celfe  l’une  contre  l’autre.  Il  paroît  auffi  que  la  Cour  avoir  plu¬ 
tôt  énervé  que  brifé  ces  contreforces.  C’étoit  l’ouvrage  de  la 
politique  ,  ouvrage  lent.  Montézuma  tendit  violemment  au 
defpotifme  ,  Si  plufieurs  peuples  fe  révoltèrent. 

Les  Empereurs  cherchèrent  à  s’emparer  des  efprits  par  de 
nombreufes  inftitutions  qui  attiroient  à  eux  le  refped ,  l’ambi¬ 
tion  ,  la  cupidité ,  la  vanité  des  fujets ,  aiiffi  que  la  richelfe  Sc 
la  difpofition  prefqu arbitraire  de  la  force  publique.  Obligés,, 
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'après  leur  éleétion  ,  d’emporter  la  couronne  à  la  pointe  de 
l’épée  ,  ils  fe  mettoient  d’abord ,  pour  ainfi  dire,  en  poiïèflion 
de  l’année  de  par  conféquent  des  rroupes  des  grands  ValTaux  , 
obligés  de  les  fuivre  dans  leurs  expéditions  militaires.  Lorfque 
la  victoire  avoir  juftifié  le  choix  des  Eleéteurs,  le  Prince  triom¬ 
phant  alloit  dans  le  temple  du  Dieu  de  la  guerre  fe  revêtir  des 
enfeignes  de  la  fouveraineté,  recevoir  par  la  bouche  d’un  Sei¬ 
gneur  les  repréfentations  du  peuple  lur  les  devoirs  des  Rois,  de 
prêter  enfin  entre  les  mains  du  chef  dçs  facrificateurs  le  fer-r 
ment  d’un  Dieu.  Je  dis  le  jerment  d’un  Dieu  ;  car  l’Empereur 
juroit ,  non-feulement  de  maintenir  la  Religion,  d’obferver  les 
Loix ,  de  rendre  juftice  à  fes  fujets,  fondions  des  Rois-,  mais 
encore  de  verfer  à  propos  les  eaux  du  Ciel,  de  briler  les  flots 
des  rivières  contre  leurs  rivages ,  de  préferver  les  campagnes 
de  la  ftérilité  de  les  peuples  des  maladies,  fondions  de  la  Divi¬ 
nité.  Jufte  Lipfe  rit  de  ce  ferment,  Solis  tâche  de  le  juftifier  ; 
on  trouve  encore  dans  l’Orient  des  ufages  de  des  préjugés  équi- 
valens.  Sans  doute  il  eft  poflible  qu’on  eût  voulu  par-la  dire  aux 
Rois  qu’il  eft  en  leur  pouvoir,  de  qu’ainfi  il  eft  de  leur  devoir 
de  prévenir  les  fuites  des  fécherefles  par  une  diftribution  éco¬ 
nomique  des  eaux  de  La  terre  ,  les  débordemens  des  rivières  par 
des  digues,  des  éclufes  de  des  réfervoirs;  les  difettes  par  la  pro- 
tedion  des  travaux  de  l’agriculture  de  le  refped  des  avances 
rurales  ;  les  épidémies  ,  effets  ordinaires  de  la  difette  de  de  la 
mifere ,  par  l’aifançe  publique.  Mais  la  forme  de  cette  inftruc- 
tion  féduifoit  de  fubjnguoit  le  peuple  ;  de  elle  étoit  fondée  fur 
ce  que,  comme  les  Chinois  affimilent  leur  gouvernement  au 
gouvernement  du  Ciel ,  &  fes  Miniftres  aux  Miniftres  du  Ciel, 
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les  Mexicains  regardoient  leur  Empereur  comme  le  Vicaire  de 
la  Divinité  ,  les  grands  Officiers  comme  les  Lieutenans  des 
Dieux  ou  Génies  inférieurs,  les  Nobles  comme  les  repréfentans 
des  Puiffances  fubalternes.  Les  idoles  des  temples  ou.  foyers 
domeftiques  n’étoient  que  des  repréfentations  muettes  ;  les 
chef?  étoient  des  images  vivantes.  C’eft  pourquoi  quand  les 

Empereurs 


DE  L’AFRIQUE  ET  DE  L’AMÉRIQUE.  105 
Empereurs  étoient  malades  ,  on  voiloit  les  idoles  principales.  — — 
C’eft  pourquoi  vous  lifez  que  le  peuple  avoit  un  égal  refped  XOire  an- 
&  pour  les  Caciques  &  pour  les  Dieux.  C’eft  pourquoi  le  noble  ^^NNA. 
enrraînoit  dans  fa  tombe  l’idole  avec  laquelle  on  lui  fuppofoit^1”^  r°~ 
les  plus  intimes  rapports. 

Nous  fouillons  dans  des  ruines  ;  ainfi  nous  11e  nous  flatterons  " 
pas,  nous  n’entreprendrons  pas  d’aflembler  les  pièces  du  fyftême 
politique  8c  celles  du  fyftême  religieux  pour  en  démontrer 
l’accord  :  c’eft  allez  de  le  rendre  fenftble.  N’en  doutons  pas , 
ces  idoles  n’étoient  pas  des  Dieux ,  quelque  fut  l’hommage  ou 
le  culte  populaire  ;  elles  n’étoient  que  des  fymboles  devant 
lefquels  les  grands  courboient  le  peuple  pour  parler  8c  agir 
au  nom  des  Dieux.  Tous  les  gouvernemens  anciens  ont  pris 
une  teinte  de  Théocratie. 

Peut-être  eft-ce  à  cette  alliance  étroite  de  la  politique  8c  de 
la  Religion,  qu’il  faut  imputer  les  facriléges ,  facrifices  des  pri- 
fonniers  de  guerre  dans  le  Mexique.  Les  vidâmes  immolées 
fur  le  champ  de  bataille  étoient  pour  l’homme ,  il  falloir  encore 
en  immoler  dans  le  temple  pour  le  Dieu  :  la  vidoire  menoit 
au  facrifice.  On  voit  combien  la  Religion  fubordonnée  étoit 
difpofée  à  prendre  l’efprit  du  gouvernement  par  le  rang  auquel 
Viztzilipuztli ,  comme  Dieu  ou  idole  de  la  guerre  ,  s’éleva  entre 
les  Dieux  ou  les  idoles  ,  lorfque  les  Empereurs  ,  intérefles  à 
aiïiirer  8c  à  enfler  leur  pouvoir  par  le  commandement  des  armées 
6c  les  conquêtes  ,  avoient  plongé  la  nation  dans  la  frénéfie 
militaire. 

Parles  guerres,  l’Empereur  avoit  les  forces  en  main,  &  par 
les  conquêtes  la  diftribution  des  dépouilles.  La  nation ,  jaloufe 
de  diftindions  8c  d’honneurs  militaires,  fe  dévouoit  à  celui  qui 
récompenfoir  par  la  noblefle  la  bravoure  du  roturier ,  par  des 
grades  la  valeur  du  noble  ,  par  des  ordres  de  chevalerie  les 
exploits  des  Officiers.  L’Aigle,  le  Tigre,  le  Lion,  étoient  les 
fymboles  de  ces  Ordres  militaires.  Outre  les  honneurs,  le  Prince 
diftribuoit  des  bénéfices  ou  domaines  viagers  à  des  Seigneurs 
Tome  K.  O 
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l.1  . . ■■■i.1  gui  fe  vendoient  à  lui.  L’Ordre  le  plus  honorable  de  l’Etat  étoit 

toiri  an* celui  des  Técuitles,  réfervé  pour  les  Princes:  on  n’y  étoit  admis 
qu’après  de  longues  épreuves  par  lefquelles  fans  doute  le  Ré- 
tions  vg- nmnéra tfiur  s’affuroit  de  la  fidélité  &  du  dévouement  des  initiés. 
l’Amïri-  Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  longs  détails  fur  les  infti- 
tutions  de  ce  genre,  que  nous  ne 'voyons  fe  former  chez  aucun 
peuple  que  par  la  fucceffion  des  tems  ,  &  à  mefure  que  les 
nations  fe  dépravant  &  s’abâtardillant,  il  devient  néceflaire  de 
récompenfer  la  vertu  ,  d’exciter  le  zèle  ,  &  d’intérelfer  la  vanité 
même  de  l’homme  à  l’accompliflement  de  les  devoirs  :  nous 
fuppofons  aux  In  fti  tuteurs  des  vues  louables. 

De  ces  reiïorts  fecondaires ,  propres  à  redrelfer  les  nations  , 
nous  paierons  aux  grands  relforts  nécelfaires  pour  les  diriger. 
On  dit  que  le  Mexique  n’avoit  point  de  loix  écrites.  Eh  !  fans 
doute  ,il  n’auront  pu  avoir  que  des  loix  peintes ,  &  nous  avons 
vu  ci-devant  les  tableaux  Mexicains  jettés  au  feu  allumé  par  la 
fuperftition.  Que  les  loix  fondamentales  de  l’Empire  ne  fulfent 
que  des  traditions  &  des  coutumes,  comme  dans  plufieurs  Etats 
très-policés,  il  en  exiftoit,  s’il  eft  vrai,  que  l’Empereur  juroit 
de  les  obferver.  Quoi  qu’il  en  foit,  l’adminiftration  avoit  une 
forme  régulière  ;  &c  la  divifion  des  confeils  ou  départemens 
fuppofe  que  chaque  objet  étoit  trop  vafte  pour  qu’ils  fulfent 
tous  confondus  dans  le  même  tourbillon.  Il  y  avoit  des  confeils 
fuprêmes  de  finances,  de  juftices,  de  guerre,  de  commerce  &c 
d’Etat.  A  ce  dernier  confeil  étoient  portées  toutes  les  grandes 
affaires,  ainfi  que  les  appels  des  tribunaux  inférieurs  :  il  n’étoic 
compofé  que  des  Electeurs  de  l’Empire.  Dans  les  autres ,  il 
n’eutroit  que  des  hommes  alfez  riches  pour  être  cru  incorup- 
tibles  j  nous  ne  parlons  pas  du  mérite,  la  juftice  le  requiert  ôc 
le  choix  le  fuppofe.  Enfin  ,  l’adminiftration  étoit  allez  bien 
erganifée  pour  être  admirée  par  les  nations  mêmes  qui ,  éclai¬ 
rées  par  tant  d’autres,  devroient,  ce  femble ,  avoir  acquis  par 
des  fiecles  d’expérience,  de  réflexion,  de  changemens,  de  ré¬ 
forme  ,  le  droit  de  fervir  de  modèle. 
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Au  confeil  des  finances  ou  plutôt  à  un  tribunal  trcs-ancien 
de  l’épargne  ,  reftortifloient  des  tribunaux  chargés,  dans  toutes  TOire  an- 
les  parties  de  1  Empire,  du  recouvrement  des  impôts  &  autres  DES  WA_ 
revenus  de  la  couronne.  Les  tribunaux  font  à  l’Etat ,  les  Offi-  r£‘ 

ciers  particuliers  font  au  Prince.  Il  falloit  que  la  corruption  l’améri- 
fut  à  fon  comble  ,  8c  la  fervitude  à  fon  dernier  degré  ,  pour 
que  les  corps  de  Magiftrats  confentilïent  à  prêter  ,  en  trem¬ 
blant  ,  un  bras  impitoyable  au  voleur  couronné  qui  leur  or- 
donnoit  de  dépouiller  8c  de  déchirer  les  peuples  pour  revêtir 
8c  affouvir  la  tyrannie.  Sans  dire  en  quoi  confiftoient  les  anciens 
impôts,  on  nous  apprend  que  Montézuma  s’approprie  le  tiers 
du  produit  des  terres,  le  tiers  des  ouvrages  des  manufaéhires , 
le  tiers  des  aumônes  des  pauvres  ou  le  prix  de  leurs  travaux. 

Il  paroît  que  Montézuma  ne  fut  pas  le  premier  infti tuteur  de 
ces  taxes ,  8c  que  fon  crime  fut  d’avoir  poufTé  la  fpoliation  8c 
l’exa&ion  au  dernier  excès. 

On  eft  déjà  loin  de  la  nature ,  lorfque  l’impôt  commence  à 
attaquer  confufértient  les  hommes  &c  les  terres,  l’agriculture  8c 
les  arts ,  la  fource  8c  les  canaux  de  la  richelfe.  On  a  oublié  ce 
qu’on  fçavoit ,  pour  ainfi  dire  ,  uniquement ,  lorfque  la  fociété 
étoit  encore  autour  de  fon  berceau  ,  qu’elle  voyoit  tous  les 
revenus  fortir  du  fein  de  la  terre  ,  quelle  fuivoit  la  circulation 
des  récoltes  depuis  leur  origine  jufqu’à  leur  confommation  ;  l’on 
ne  fcait  plus  à  quel  prix  le  Cultivateur  acheté  les  moilfons ,  8c  à 
quel  prix  il  doit  les  diftribuer  aux  autres  clalfes  de  l’Etat,  après 
s’en  être  réfervé  fa  portion  légitime.  Déjà  les  arts  ont  acquis 
alfez  de  fplendeur  8c  les  Artiftes  alfez  d’aifance  pour  perfuader 
à  l’ignorance  qu’ils  partagent  avec  l’Agriculture  8c  l’Agriculteur 
l’honneur  de  produire  des  richelfes.  Le  revenu  national  n’eft 
plus  calculé  ,  parce  qu’on  ne  fçauroit  calculer  les  gains  cafuels 
de  l’induftrie ,  entièrement  féparés  ,  par  l’opinion  ,  du  revenu 
territorial.  L’impôt  eft  néceftairemenr  arbitraire,  fes  fupputations 
n’ont  plus  de  bafe.  O11  n’examine  plus  fi  les  artifans  peuvent 
recevoir  plus  de  falaires  que  les  récoltes  11e  peuvent  leur  en 
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•—  -  fournir  ;  &  s’ils  ne  feront  pas  obligés  de  ravir  une  plus  forte 

toire  an- portion  de  ces  récoltes ,  quand  on  leur  ravira  ,  par  Pimpofition  , 
Cessna-  une  portion  de  leurs  falaires.  On  ne  veut  plus  fçavoir  que,  fi  la 
licT4  ^reproduction  totale  des  fruits  de  la  terre  efl:  arbitrairement  im- 
p  o  1  ée ,  &  fi  l’on  ufurpe  les  avances  rurales,  la  culture  fe  dété¬ 
riore  progressivement  &  s’anéantit  à  la  fin.  Autant  que  les  ré¬ 
coltes  diminuent  ,  autant  la  recette  du  fifc  baille.  C’efi:  alors 
qu’on  force  toutes  les  taxes  fous  prétexte  des  befoins  publies,, 
comme  fi  les  premiers  befoins  publics  n’étoient  pas  d’enrichir 
Pagriculture  qui  feule  fournit  à  tous  les  befoins ,  &  par  con- 
féquent  de  changer  l’afïiette  de  l’impôt,  d’en  alléger  le  poids ,  & 
de  ne  le  lailfer  tomber  que  fur  la  partie  des  récoltes  annuelles 
que  la  culture  ,  les  loix  phyfiques  &  irréfragables  de  la  nature 
adjugent  impérieulement  à  la  culture  pour  fon  renouvellement 
&>  fa  reftauration. 

Le  Mexique  étoit  donc  en  proie  à  ces  horribles  déprédations. 
Comment  une  nation  nourrie  de  guerres  n’auroit-elle  pas  ab¬ 
juré  le  refpeét  &  les  foins  paifibles  de  Pagriculture?  comment 
des  chefs  turbulens  &  effrénés  auroient-ils  mis  des  bornes  à  leurs 
dépenfes  &  aux  défordres  ?  comment  Pempire  n’auroit-il  pas 
été  ravagé  par  le  reflux  du  brigandage?  comment  le  triomphe  , 
paré  du  pillage ,  n’auroit-il  pas  provoqué  le  luxe  ?  O11  rapporte 
que  les  Magiftrats ,  collecteurs  des  deniers  impériaux  ,  étoient 
forcés  d’exercer  d’affreufes  violences  pour  remplir  le  tréfor  de 
l’épargne  ou  l’avarice  de  Montézuma  :  je  le  crois  -,  je  crois  que 
leur  indulgence  auroit  été  punie  comme  péculat.  Je  crois  qu’i's 
s’armoient  de  couteaux  &  de  haches  pour  voler  à  l’ouvrier  fa 
journée,  au  pauvre  fes  aumônes ,  au  laboureur  fes  avances.  N’y 
avoit-il  pas  auiïi  dans  cet  Empire  de  malheureux  ferfs ,  fous  le 
nom  de  Mayeques ,  condamnés  à  ne  jamais  avoir  des  terres  en 
propriété,  &  à  labourer  éternellement  celles  d’autrui  !  Tous  les 
genres  d’erreur,  d’abus,  de  corruption,  de  tyrannie  regnoient 
au  Mexique.  Quel  tems  av oient  donc  mis  ces  peuples  à  par¬ 
courir  ce  cercle  immeufe  ?  La  pente  de  la  décadence  eft  rapide  » 
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ie  le  fcaîs  :  mais  il  avoit  fallu  qu’ils  s’élevaient  pour  tomber  ;  ~--vju“iâ 
J  >  *  __  1  1  De  l  His- 

avant  de  tomber,  ils  résilièrent  ;  dans  leur  chute  3  ils  furent  rete- Tor  t  an- 
nus  par  d’anciennes  loix  ou  inftitutions  lalutaires.  Va- 

Par  exemple,  dans  les  années  ftériles,  les  tributs  étoient  remis  r”E 
au  peuple;  on  fent  alors  que  quand  la  terre  retîerre  Tes  tréfors , 
il  n’y  a  que  des  pauvres,  &  l’induftrie  n’a  point  de  relTources. 

On  tiroit  même  des  magafins  publics  des  alimens  pour-  les  né- 
celfiteux  &  des  femences  pour  le  laboureur.  Le  Fifc  revomilïoit 
ce  qu’il  avoit  abforbé.  Ces  magafins  étoient  remplis  par  1  impôt 
payé  en  nature:  une  partie  des  contributions  étoit  donc  dévouée 
à  la  pourriture  &  au  pillage;  le  Prince  devenoit  donc  marchand; 
il  tyrannifoit  donc  encore  le  peuple  par  le  monopole. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Mexicains ,  non  plus  que  les  autres 
peuples  de  l’Amérique,  connurent  l’ufage  de  la  monnoie.  Ce¬ 
pendant  le  commerce  figuroit  avec  allez  d’eclat  pour  que  fon 
infpedion  formât  un  des  principaux  departemens  du  miniflere  » 
que  les  marchands  euffent  un  Dieu  particulier ,  nomme  Q_uat%a /« 
coati ,  diftingué  parmi  les  Dieux  du  pays;  que  la  fete  (peut-etre 
une  foire  )  de  cette  divinité,  célébrée  dans  le  canton  des  Cho- 
lui  ans  près  de  Mexico ,  atriroit  des  pèlerins  (  vraifemblablement 
des  marchands  )  de  toutes  les  provinces  de  l’Empire.  Comment 
le  commerce  pouvoit-il  être  animé  dans  un  pays  où  il  11’y  auroit 
eu  aucun  gage  d’échange  ,  où  il  n’y  avoit  point  de  betes  de 
charge,  où  il  ne  pouvoit  y  avoir  une  grande  variété  de  mar¬ 
chandées?  Les  Efpagnols  qui  ne  cherchoient  que  de  l’or,  n’au- 
roient-ils  pas  négligé  de  parler  de  quelque  autre  ligne  de  con¬ 
vention  adopté  chez  les  Mexicains ,  comme  le  métal  brut  à  la 
Chine,  les  tablettes  de  fel  en  Abyllinie,  les  coquilles  des  Mal¬ 
dives  ,  dans  divers  Etats  de  l’Orient  &  du  Midi?  S’il  exilioit  une 
circulation  alfez  vive  ,  il  femble  que  ce  ne  pouvoit  être  qu’entre 
lieux  très-voilîns ,  &  le  pays  auroit  été  couvert  de  villages.  Il 
faut  en  excepter  les  environs  du  lac  ;  auEi  étoit-il  entièrement 
bordé  de  villes  ou  d’habitations.  La  navigation  pouvoit  éga¬ 
lement  rendre  marchands  divers  autres  cantons. 


De  l’His 

T  O  IRE  AK 
CIF.NNE 
DE?  NA¬ 
TIONS  PO 

licées  d; 
l’Améri¬ 
que. 


i  i  o  HISTOIRE  DE  L’A  s  I  E, 

On  dit  que  la  dépenfe  pour  l’entretien  de  la  maifon  Impé¬ 
riale  &  des  troupes  ,  prélevée ,  le  refte  des  triburs  étoit  dépofe 
dans  le  tréfor  ,  &  que  ce  tréfor  grofliffoit  chaque  année.  Ce 
gouffre  n’auroit-il  etc  qu’un  magafin  dans  lequel  on  auroit  entalle 
une  immenfe  quantité  de  marchandifes  de  toute  efpece  ?  Quoi 
qu’il  en  foit  ,  Montézuma  foumettoit  A  l’impôt  jufquà  la  ver¬ 
mine  dont  les  gueux  font  ronges  :  Herrera  affure  qu’on  trouva 
des  befaces  remplies  de  ce  tribut  dégoûtant  dans  la  maifon  où 
logea  Cortez.  On  a  imaginé  que  l’Empereur  n’avoit  d’autre 
deffein  que  d’entretenir  la  propreté  dans  les  Etats:  ce  moyen 
auroit  produit  un  effet  contraire  ;  il  faut  avoir  pour  donner.  Le 
caraétère  de  l’Empereur  nous  autorife  à  penfer  qu’afin  que  la 
profonde  mifere  même  s’avouât  tributaire  ,  il  en  exigeoit  ce 
qu’elle  engendroit.  Les  Seigneurs ,  exempts  des  taxes  à  raifon 
de  leurs  dignités,  de  leurs  fervices ,  de  leurs  corvées,  étoient 
forcés  d’en  payer  en  forme  de  préfens  8c  de  dons  gratuits.  La 
loi  accordoit  le  privilège  de  l’immunité  aux  enfans  vivans  fous 
la  puiffance  paternelle  ,  aux  veuves ,  aux  orphelins ,  aux  vieil¬ 
lards  ,  aux  infirmes  ,  &c.  privilège  qui  ne  s’érendoit  fans  doute 
qu’aux  impofitions  perfonnelles  ;  car  leurs  poffèflïons  territo¬ 
rial  ne  partageoient  pas  l’impuiffance  de  la  vieilleffe,  de  l’infir¬ 
mité  ,  8c  des  autres  fituations  malheureufes  refpeétées  8c  adoucies 
par  cette  inftitution  bienfaifante. 

Autant  que  ,  par  une  longue  fucceflîon  d’abus ,  le  gouver¬ 
nement  s’étoit  éloigné  de  l’ordre  naturel  de  l’impôt  ;  autant, 
parle  laps  des  tems,  ou  plutôt  des  fiecles  ,  la  Religion  s’étoit 
écartée  de  fou  objet  primitif  3c  de  fes  premiers  deffeins.  Les 
Mexicains  avoient  perdu  le  fens  de  leur  culte  8c  de  leurs  céré¬ 
monies  religieufes.  Les  Hiftoriens  n’ont  eu  garde  de  travailler 
à  les  découvrir:  cependant,  au  milieu  des  fuperftitions  étran¬ 
gères  3c  barbares  dont  la  politique  8c  la  tyrannie  chargèrent 
dans  le  cours  de  leurs  crimes  le  fond  de  l’ancienne  Religion 
Mexicaine  ,  nous  croyons  y  appercevoir  la  célébration  8c  la 
commémoraifon  fenfible  de  la  fondation  de  la  fociété  par  les 
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travaux  produdifs  des  fubfiftances  liés  avec  les  obfervations 

r  .  De-l’His- 

aftronomiques.  Chez  tous  les  peuples  primitifs,  l’Hiftoire  de  la toire  an- 

terre  &  du  Ciel  eft  l’-expofition  allégorique  des  opérations  de  0£S  Nx A 
l’agriculture  foumifes  aux  influences  céleftes.  Négligerions-nous 
rintelligence  de  ces  prétendues  fables  ï  leur  explication  eft  l’apo¬ 
logie  de  la  raifon  humaine. 

Herrera  &  Solis  aflurent  que  tous  les  peuples  du  Mexique 
plaçoient  au  premier  article  de  leur  croyance  un  Dieu  fuprême 
ôc  Créateur  ,  mais  oiflf  dans  le  Ciel,  pendant  que  des  génies 
bienfaifans  régifloient  l’univers.  Delà  il  eft  permis  de  conclure 
que  le  Mexique  n’étoit  point  idolâtre  ,  &  qu’il  ne  regardoit 
les  idoles  que  comme  des  fymboles  ou  des  repréfentations  de 
ces  génies  appellés  dieux,  c’eft-à-dire ,  êtres  fupérieurs. 

A  cet  article  fondamental  ,  la  Religion  annexoit  le  dogme 
d’une  vie  future, de  l’immortalité  de  l’ame  ou  d’une  réfurre&ion 
confufe  ,  en  un  mot ,  des  peines  &  des  récompenfes  dans  des 
paradis  &  des  enfers  diflFérens ,  félon  les  divers  genres  de  mort, 
d’âges,  de  mœurs  ;  dogme  que  tous  les  anciens  Légiflateurs  ont 
mis  à  la  tête  de  leur  code  ,  ainfi  que  l’a  fi  fç a v animent  prouvé 
Warburthon. 

Gomara  ajoute  que  le  peuple  adoroit  le  foleil  ,  le  feu,  l’eau  , 
la  terre  ,  le  tonnerre ,  les  météores ,  les  fauterelles ,  les  grillons , 
les  puces ,  les  mouches,  les  grenouilles,  des  figures  de  papillon, 

&  tout  ce  qu’il  imaginoit  de  déifier.  Le  mot  adorer  n’a  qu’un 
feus  vague.  Parce  qu’on  fe  revêt  de  l’àppareil  d’un  culte  pour 
attirer  le  feccuis  du  Ciel  contre  des  infedes  deftrudeurs  des 
moififons  ,  ce  n’eft  pas  à  dire  qu’on  leur  adrefle  un  culte  de 
latrie.  Comme  la  reconnoiffance  nous  fait  tomber  aux  genoux 
de  notre  bienfaiteur  ,  la  peur  nous  jette  aux  pieds  d’un  barbare 
menaçant;  &  nous  n’adorons  ni  l’un  ni  l’autre.  Nous  ne  céde¬ 
rions  de  calomnier  la  nature  humaine,  fl  nous  l’accufions  d’ido¬ 
lâtrie  toutes  les  fois  qu’elle  fe  courbe  fous  ce  quelle  aime  ou 
ce  qu’elle  craint. 

Les  Mexicains  rendoient  fans  doute,  comme  tous  les  anciens 
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peuples ,  un  hommage  au  foleil.  Nous  prcfumons ,  malgré  le 
'filence  de  tous  les  Ecrivains,  que  cec  aftre  étoit  repréfenté  par 
l’idole  Vitçiliput^li.  Acofla  dit  que  ce  Dieu  étoit  honoré  comme 
le  principal  Seigneur  de  la  terre  \  c’eft-là  vraifemblablement  i’ex- 
plication  du  mot  Vitrjliput^li.  Parmi  les  êtres  créés,  c’eft  au 
foleil ,  comme  à  la  fource  vifible  de  tous  les  biens,  que  con¬ 
vient  cette  dénomination.  Sa  lumière  rejaillit  en  quelque  forte 
jufques  fur  la  Divinité  dont  elle  démontre  Pexiftence.  Il  étoit 
honoré  comme  l’Auteur  de  V abondance  ,  puifque  fon  idole 
avoit  en  regard  l’idole  de  Tescatilput^a  ,  Dieu  de  la  Jlérilité . 
Peut-être  ces  deux  figures  étoienc-elles  également  confacrées 
au  foleil,  mais  confidéré  fous  deux  afpeéls  oppofés,  dans  fou 
état  de  force  ou  dans  fon  état  de  foiblelfe ,  en  été  ou  enhyver, 
dans  la  brillante  faifon  des  récoltes  ou  dans  la  faifon  trille  de 
l’infertilité.  Ainli  les  Egyptiens  donnoient  à  cet  aftre,  félon  fes 
quatre  âges ,  ou  les  quatre  faifons  de  l’année  ,  les  noms  d’Ofiris 
reuaillant  ,  d’Harpocratç  foible  &  débile  ,  d’Ammon  jeune  & 
brillant ,  de  Pluton  ou  Sérapis  vieux ,  barbu  &  couronné  d’un 
boiiïeau.  Il  eft  à  remarquer  que  l’année  n’étoic  divifée  qu’en 
deux  faifons. 

A  la  principale  des  fêtes  religieufes  célébrées  à  l’honneur  de 
la  première  Divinité  ,  les  Prêtres  pétrifloient  &  confaçroient 
une  pâte  dont  ils  diftribuoient  enfuite  les  fragmens  aux  afîif- 
tans  préparés  à  recevoir  cette  communion  par  un  jeûne  . rigou¬ 
reux ,  les  prières,  les  purifications.  Les  communiant  croyoient, 
dit- on  ,  manger  la  chair  de  leur  Dieu.  Ce  Dieu  étoit  donc 
confidéré  comme  la  fource  de  la  vie  ,  de  la  nourriture ,  de  la 
fubfiftance  de  l’homme.  Il  feroit  fuperflu  de  remarquer  com¬ 
ment  le  fens  phyfique  conduit  au  fens  myftique  ou  moral.  Le 
Dieu  de  la  flérilité  étoit  aufïï  le  Dieu  de  la  pénitence  &  du 
deuil  ;  en  effet  la  flérilité  ne  fléchit  que  par  le  retour  à  l’ordre, 
aux  bonnes  mœurs  ,  à  la  conduite  économique.  Le  Dieu  de 
l’abondance  impofe  une  vie  laborieufe  ,  pure  &  fobre.  L’agri- 
culfure  veut  des  mœurs,  il  en  eft  ainfi  de  tout  bien  phyfique. 

Nous 
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Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  rapports  entre  les  cérémonies  De  l,Hi~ 
Mexicaines  8c  nos  faints  myftères  ,  raffemblés  par  Acofta  &toire  ak- 
autres.  Solis  dit  que  le  démon  imitoit  fi  fcrupuleufement  le  DES  NA¬ 
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ChrifHanifme  ,  qu’il  avoir  ordonné  au  grand  Sacrificateur  deLICgES  DE 
prendre  le  nom  de  Pape .  Nous  avons  remarqué  que  les  mot5^ERI‘ 
papa ,  abba  ,  raba ,  fignifioient  pere ,  dans  prefque  toutes  les 
langues ,  même  celles  de  l’Amérique  ,  &c  les  Prêtres  ont  pres¬ 
que  généralement  été  regardés  comme  des  papas,  peres  fpiriruels. 

Vitziliputzli  fut  le  Mars  des  Mexicains.  Mars  étoit  le  foleil 
dardant  fes  rayons  fur  la  terre  ,  le  même  qu’ Apollon  armé  d’arcs 
&  de  flèches,  le  même  qu’Hercule  le  dompteur  des  monftres 
8c  le  pourfendeur  des  géans.  L’antiquité  transforme  fouvent  en 
flèches  les  rayons  du  foleil  ,  8c  en  triomphes  de  cet  aftre  la 
vivification  8c  la  purification  de  la  terre.  Sur  la  Table  Héliaque 
qu’Aléander  a  donnée  au  public  ,  le  foleil  eft:  peint  avec  un 
arc  ,  un  carquois  8c  des  flèches.  Ces  inftrumens  fe  prêtent  à  des 
applications  différentes  &  même  contraires.  Bientôt  du  Dieu 
protedeur  de  l’agriculture ,  le  guerrier  fait  le  Dieu  dévaftateur 
des  terres.  Les  Rois  du  Mexique,  à  leur  couronnement  ,  pre- 
noient  d’une  main  l’arc  8c  les  flèches  ,  8c  ces  Princes  devinrent 1 
ccmquérans. 

Lorfqu’on  facrifioit  des  prifonmers  de  guerre,  leTopilzin, 
chef  des  fix  Miniftres  du  grand  Temple,  ouvroit  le  fein  de  la 
viéhime ,  en  arrachoit  le  cœur  8c  lé  préfentoit  au  Soleil  pour 
que  cet  aftre  en  reçût  la  première  vapeur  qu’il  exhaloit.  Enfuite 
il  en  frottoir  la  face  de  Pidole  avec  des  invocations  miftérieufes, 

8c  les  autres  Prêtres  jettoient  le  cadavre  au  bas  du  Temple  où 
les  vainqueurs  s’en  emparoient  pour  le  manger  folemnellement 
avec  leurs  amis.  C’eft  donc  au  Soleil ,  comme  au  Dieu  de  la 
guerre  que  les  facrifices  militaires  étoient  adrefîés. 

Lorfque  les  Mexicains  proprement  dits  fe  mettent  en  marche 
pour  chercher  une  nouvelle  terre,  quel  eft  leur  guide  ?  Vitzili¬ 
putzli  ;  iis  fuivent  la  route  que  le  Soleil  leur  trace  par  fon  cours 
8c  ils  arrivent  au  bord  du  lac. 

Tome  V. 
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.  Croira-t-on  que  chez  un  peuple  agricole  ,1e  cultivateur  n’avoir 

ToiRï  Aw'point  Ta  divinité,  quand  le  marchand  avoit  la  fîenne  >  Nous 
des^na-  u vous  dit  que  les  marchands  Mexicains  étoient  Tous  la  pro- 


tions  ro_te6lion  du  Dieu  Quc1t7a.lcoa.tL  Ces  deux  Divinités  n  auroient- 
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l’ameri-  elles  pas  entr’elles  les  rapports  qu’ont  enfemble  le  commerce 
8c  l’agriculture  ?  l’Hiftoire  de  Quatzalcoatl  ne  fèroit-elle  pas  liee 
avec  celle  de  Vitziliputzli  comme  l’Hiftoire  de  Thot  ou  Mercure 
l’étoit  avec  celle  de  Saturne?  Ces  Dieux  orientaux  avoient  en- 
tr’eux  diverfes  relations  dont  la  principale  derivoit  de  1  union 
intime  ,  ainfî  que  de  la  découverte  fimultanee  de  1  art  de  cultiver 
les  terres  &  de  l’art  de  connoitre  les  tems.  Saturne  ,  dit  Plutar¬ 
que,  Queft.  Rom.  XL  ,  avec  une  foule  d’autres  Auteurs,  étoit 
l’inventeur  de  l’Agriculture:  Mercure,  au  rapport  de  Diodore, 
1. 1.  8c  autres ,  étoit  l’inventeur  de  l’Aftronomie.  Mercure  fervoit 
de,fecrétaire  8c  de  confeiller  à  Saturne,  parce  qu’en  fuivant  8c 
confignant  le  cours  de  l’expérience ,  les  tems  des  travaux  de  la 
campagne  s’enregîtrent  à  côté  des  révolutions  annuelles  du 
Soleil  8c  de  la  Lune  3  8c  que  c’eft  de  l’almanach  ou  du  calen¬ 
drier  que  le  Laboureur  prend  confeil  pour  préparer  fes  terres  v 
labourer  ,  femer ,  cueillir,  travailler  ou  fe  repofer.  Les  Relations 
ne  nous  ont  point  appris  l’Hiftoire  détaillée  de  Vitziliputzli  8c 
de  Quatzalcoatl  5  mais  dans  leurs  monceaux  confus  de  fragmens 
défigurés  de  la  Religion  Mexicaine,  on  voit  flotter  quelques  fils, 
par  lefquels  l’Aftronomie  pratique  8c  l’Agriculture  étoient  liées 
l’une  avec  l’autre  au  culte.  La  roue  féculaire  du  Mexique  étoit 
un  véritable  almanach ,  comme  l’envie  de  vouer  ce  monument 


au  mépris  le  fait  eonje&urer  à  M.de  Paw  3  non  pas  tel  que  les 
almanachs  imprimés  dans  quelques  provinces  a  fuj'age  de  ceux 
qui  ne  fçavent  ni  lire  ni  écrire  ,  comme  il  le  dit  3  mais  tel  que 
ceux  dont  les  Egyptiens,  les  Phéniciens ,  les  Grecs  8c  tous  les 
anciens  peuples  fe  fervirent  pour  fe  guider  dans  la  culture  de 
leurs  terres..  Le  calendrier  Mexicain ,  quoique  détaché  par  les 
Voyageurs  8c  les  Hiftoriens  du  fyftême  religieux ,  en  formoit 
néanmoins  une  partie  8c  peut-être  la  bafe.  Leur  cycle  de 
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cinquante-deux  ans  était  coupé  en  quatre  indidions ,  chacune 
de  treize  années.  A  la  divifion  de  treize  années  ,  répondoit 
une  autre  divifion  de  treize  mois ,  quoique  dans  la  fupputation 
ordinaire  l’on  partageât  l’année  en  dix-huit  mois ,  chacun  de 
vingt  jours.  Le  mois  lunaire  étoit  auffi  partagé^  en  deux  tems, 
chacun  de  treize  jours,  le  premier  du  réveil,  &  celui  du  fom- 
meil  de  la  lune.  On  reconnoÜToit  treize  grands  Dieux  du  pre¬ 
mier  ordre ,  dont  la  fondion  étoit  fans  doute  de  préfider  aux 
treize  mois  lunaires  de  l’année  8c  peut-être  auffi  aux  treize  an¬ 
nées  de  l’indidion.  Perforine  n’ignore  que  les  douze  grands 
Dieux  de  la  Mythologie  Grecque  préfidoient  aux  douze  mois 
de  l’année  folaire.  Enfin  pour  prouver  que  le  calendrier  Mexi¬ 
cain  donnoit  le  mouvement  &  fixoit  le  fens  de  la  Religion  ,  il 
n’y  a  qu’à  remarquer  que  la  roue  féculaire,  en  achevant  fon 
tour,  amenoic  l’année  jubilaire  8c  la  plus  grande  fête  du  Mexique. 

Quatzalcoatl  étoit  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  un  des  plus 
grands  Dieux  du  pays ,  &  vraisemblablement  le  protedeur  par¬ 
ticulier  d’un  mois  par  fon  rang  8c  fes  fondions  avouées.  Nous 
avons  été  portés  à  le  reconnoltre  pour  le  Mercure  des  Mexi¬ 
cains,  8c  à  foupçonner  qu’il  étoit  l’homme  aux  Jîgnes  ,  aux 
marques  ^  aux  caractères  aftronomiques ,  au  calendrier,  comme 
Mercure  ou  Thot.  Ce  dernier  étoit  peint  en  Egypte  avec  un 
corps  humain  8c  une  tête  de  chien  ,  parce  que  la  canicule  ou 
le  grand  chien  ,  gardien  8c  portier  des  cieux  ,  ouvroit  l’année 
Egyptienne.  Au  Mexique,  l’idole  Quatzalcoatl  avoit  la  même 
figure  avec  une  tête  d’oifeau  :  cette  tête  fymbolique  nous  parole 
parfaitement  convenir  à  l’obfervateur  des  tems  8c  des  cieux  ; 
peut-être  auffi  annonçoit-elle  tout  à  la  fois  le  renouvellement 
de  l’année  par  le  retour  ou  la  régénération  des  oifeaux  dans  le 
printems.  Nous  conjedurons  que  la  fête  dont  nous  avons  parié 
ci-devant  fe  célébroit  à  cette  époque. 

Il  femble  que  la  révolution  annuelle  étoit  figurée  par  le  fa- 
crifice  de  l'efclave  qui  avoit  repréfenté  Quatzalcoatl  dans  les 
grands  Temples  &  joui  des  honneurs  divins  pendant  l’année.  A 
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-  cet  efclave  immolé  en  fuccédoit  un  nouveau  pour  régner ,  vivre 

toir-e  an-&  mourir  avec  l’année  nouvelle. 

£««  Les  autres  Divinités  &  Idoles  du  Mexique  nous  ramènent 
--s  po;plus  ouvertement  encore  à  l’agriculture  &  à  l’origine  de  la 
l’amér.1-  fociété.  La  principale  déefte  Te  nommoit  Taçi  ou  Y Ayeùle  com¬ 
mune  ,  c’eft  la  terre ,  Cybele ,  Ops ,  &cc.  Matlalcuia.  croit  la  de  elle 
de  l’eau ,  &  Ometochtli  le  Dieu  du  vin  :  le  vin  n’étoit  donc  pas 
inconnu  en  Amérique.  Dans  le  culte  d’Ometochtli ,  c  eft  1  ou¬ 
vrage  de  l’induftrie  que  l’on  célébré.  Les  déelTes  font  les  prin¬ 
cipes  de  la  fécondité.  Dans  ce  pays  chaud  &  expofe  à  d  affreufes 
féchereftes  ,  l’eau  étoic  l’objet  d’un  culte  diftingué.  Les  Tlafca- 
lans  partageoient  leurs  principaux  hommages  entre  Holoc,  Dieu 
des  eaux  &  du  tonnerre  ,  &  une  Divinité  analogue  à  Vénus  , 
'  déefte  de  la  fécondité  ,  née  après  le  défrichement  des  terres  par 
le  .Laboureur  {Sator,  Saturne  ).  Il  y  avoit  dans  le  grand  Temple 
de  Mexico  une  idole  encore  plus  chere  à  la  nation  que  celle 
de  Vitzilipuztli.  Elle  étoit  compofée  des  feraences  de  toutes  les 
cho.fes  propres  à  la  nourriture  de  l’homme ,  moulues  &  pétries 


enfemble  avec  du  fang  de  jeunes  en  fa  ns  ,  de  veuves ,  &  de 
vierges  facrifïés.  Lorfque  cette  matière  ,  très-corruptible,  com- 
mençoit  à  s’altérer,,  on  lui  en  fubftituoit  une  nouvelle  avec  des 
cérémonies  &  des  réjoüiffances  extraordinaires  ,  &  les  morceaux 
de  l’ancienne  écoient  donnés,  comme  des  reliques  prccieufes, 
aux  grands  Seigneurs  &  principalement  aux  Officiers  militaires. 
Cette  idole,  c’eft-à-dire ,  cette  figure  allégorique  n’eft-elle  pas 
le  fymbole  de  l’agriculture  ou  de  la  fertilité  ?  Les  dons  de  la 
terre  ,  les  bienfaits  de  la  culture  ne  font-ils  pas  célébrés  dans 
la  confécration  des  femences  nutritives?  le  renouvellement  du 
gâteau  facré,  au  milieu  des  acclamations,  n’exprime-t-rl  pas  la 
régénération  annuelle  des  récoltes  &  de  la  joie  publique ?  Se- 
ïoit-ce  pour  exprimer  à  quel  prix  les  productions  de  la  terre  font 
achetées  &  recueillies  que  la  farine  des  femences  eft  pétrie  de 
fang?  Les  fragmens  de  l’ancienne  pâte  ne  font-ils  pas  réfervés 
pour  les  grands  Seigneurs  comme  grands  propriétaires  &  repré- 
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fen ta n s  des  premiers  cultivateurs ,  &  pour  les  Officiers  militaires 
comme  proiedeurs  des  moiflons  ôc  premiers  gardiens  de  la  toire  an- 

1  CIENNE 

richeue  publique  ?  des  na- 

A  la  fête  qu’Acofta  nomme  Jubilé  ,  les  Prêtres  ôc  les  peuples £i°ées  Pds 
mangeoient  de  la  terre  en  demandant  pardon  de  leurs  péchés  î^mbri- 
car  c’efl:  en  effet  le  péché  qui  entraîne  la  famine  ôc  tous  les 
maux.  Les  jeunes  gens  couroient  pour  fe  fai  fi r  de  quelque  mets 
placés  devant  l’idole  ,  ôc  alors  il  leur  écoit  permis  de  s’engager 
dans  le  mariage.  Cette  fête,  ainfî  que  toutes  les  autres,  nous 
ramene  encore  à  l’idée  des  fubfiftances  que  la  terre  ou  le  ciel 
offrit  d’abord  fans  culture,  dont  la  privation  entraîne  la  defo- 
lation  publique,  ôc  qu’il  faut  obtenir  enfin  par  le  travail  pour 
multiplier  avec  fruit  la  population  toujours  fubordonnée  ôc 
proportionnée  à  la  fubfiflance. 

La  terre  préfente  d’abord  au  genre  humain  naiffant  des 
fruits  gratuits  ;  &  le  genre  humain  fe  profterne  devant  l’Auteur 
ôc  le  Confervateur  libéral  de  fon  exiftence.  Bientôt  il  fe  mul¬ 
tiplie  -,  la  terre  le  laide  périr  s’il  ne  l’arrofe  de  fes  fueurs  :  il  la 
cultive  ,  elle  devient  pour  lui  une  fource  intarri fiable  de  biens, 
ôc  la  famille  fociale  rapporte  fon  bonheur  à  fa  fource  ,  avec 
la  reconnoifiance  ôc  la  tendrefle  ,  le  refpeét  ôc  la  vénération 
qui  condiment  le  culte.  S’il  néglige  fes  travaux,  s’il  abufe  de 
fes  biens,  fi  Pinjuftice  les  dévore  ,  la  terre  fe  ferme,  la  difette 
régne,  la  fouffrance  déchire, le  repentir  nait,  les  larmes  coulent 
avec  les  pleurs  fur  les  autels.  Voilà  la  clef  de  toutes  les  anciennes 
Religions. 

Les  Mexicains  avoient  entièrement  perdu  l’elprit  de  la  leur; 
combien  de  fiecles  avoient  travaillé  à  en  rompre  l’harmonie 
jufqu’à  n’en  pas  laifier  fubfifter  le  moindre  accord  ,  à  en  dé- 
*  tourner  le  fens,  au  point  d’en  trahir  le  defieki  ôc  de  l’oppofer 
à  fon  objet ,  d’en  corrompre  l’innocence  première  ,  de  façon  à 
la  convertir  en  un  corps  monftrueux  d’abominations?  La  roue 
féculaire  ,  aufïï  mal  entendue  jufqu  a  prcfent  que  le  refte  de 
la  Religion ,  fera  un  témoin  irrécufable  de  fà  haute  antiquité» 
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De  l’His-  r°Ue  ^cu^re  ^es  Mexicains ,  expliquée  par  Carréri  d’après 
toîre  an .Congara  ,  formoic  un  cycle  de  cinquante-deux  ans,  di vile  en 
des  na-  quatre  parties  correipondantes  aux  quatre  points  cardinaux  du 
licees  de uionde ,  par  quatre  rayons  de  differentes  couleurs  que  le  Soleil 
l’ameri-  Jançoit  du  centre  à  la  circonférence.  Chaque  partie,  compofée 
d  une  indiétion  de  treize  années  folaires ,  fe  partageoit  en  douze 
portions  diftinguées  par  des  lignes  comme  ceux  du  zodiaque  , 
lervant  à  calculer  les  révolutions  du  cycle  ,  ainfi  que  les  af- 
pecfs  du  Soleil  heureux  ou  malheureux ,  félon  la  couleur  de  la 
ligne  fous  laquelle  ils  tomboient.  Le  cercle  étoit  entouré  d’un 
ferpent  autour  duquel  on  delîînoit  les  événemens  les  plus  re- 
marquab  es. 

Lorfque  la  roue  arrivoit  au  dernier  jour  de  fa  révolution , 
la  crainLe  de  voir  finir  le  monde  avec  cet  âge  aliénoit  les  efprits; 
on  calfoit  les  vafes  ,  on  éteignoit  le  feu  ,  c’étoit  un  jour  de 
deflruétion.  Dès  que  l’horifon  commençoit  à  être  éclairé  par 
l’aurore  ,  on  remercioit  le  Ciel  au  fon  des  inftrumens  d’avoir 
accordé  au  monde  un  nouveau  fiecle  de  durée  ,  on  rachetoir 
des  vaifieaux ,  les  provifions  étoient  renouvellées ,  Sc  le  peuple 
alloit  en  procellion  au  Temple  recevoir  des  Prêtres  du  feu 
nouveau  allume  devant  1  autel  par  le  frottement  de  deux  mor¬ 
ceaux  de  bois  fec. 

Tel  eft  en  fubftance  le  récit  des  Hiftoriens.  Il  eft  très-peu 
important  que  l’explication  de  Carréri  foit  confufe  &  inexade 
pourvu  que  I  exiftence  du  cycle  de  cinquante-deux  ans  foit 
certaine ,  &  la  célébration  de  l'année  jubilaire  ne  laifle  aucun 
lieu  d’en  douter.  Les  Mexicains  fuppofoient  donc  que  le  monde 
ctoit  menacé  dune  dilfolution  entière  à  chaque  cinquante- 
deuxieme  année 3  fur  quel  fondement?  fur  une  révolution  agro¬ 
nomique,  certainement  inconnue  à  Carréri  &  à  Congara.  Il 
s  agit  de  la  révolution  par  laquelle  l’apogée  de  la  Lune  retourne 
à  fa  première  pofidon  à  l’égard  du  Soleil  prefqu’au  même  point 
du  zodiaque.  Cette  égalité  prefque  parfaite  ne  revient  qu’au 
commencement  de  la  çinquance-troifieme  année.  Alors  le  Ciel 
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femble  reprendre  fou  premier  cours,  ôc  la  terre  une  nouvelle  ' 
vie.  Il  eft  même  vraifemblable  que  le  Soleil  ôc  la  Lune,  par- to ire  an- 
venus  a  leurs  premiers  rapports,  ramènent  a-peu-pres  le  memeDES  NA_ 
ordre  de  tems  Ôc  conduifent  les  faifons  par  la  même  chaîne 
météorologique  ,  fuivant  les  conje&ures  ôc  les  preuves  rappor-^MÉiu- 
tées  par  M.  Toaldo,  dans  Ton  Effai  Météorologique  imprimé  à 
Padoue  en  1770,  ôc  dans  fou  dif cours  fur  le  retour  périodique 
des  intempéries  ,  difcours  dont  j’ai  donne  la  traduction  dans 
mon  Journal  de  V  Agriculture  x  du  Commerce ,  des  Arts  &  des 
Finances  ,  Oétobre  1772;. 

Quel  étoit  donc  l’âge  de  Paftronomie  ôc  par  conféquent  de 
la  civiüfation  chez  les  Mexicains  ï  pendant  quelle  fuite  de  fiecles 
&  avec  quel  œil  avoient-ils  obfervé  les  révolutions  des  corps 
céleftes ,  pour  parvenir  à  déterminer  les  points  fi  éloignés  ôc  fi 
cachés  de  ce  concours  quinquagénaire  ?  Comment  avoient-ils 
confidéré  la  Lune  fous  des  afpeéts  alfez  négligés  jufqu’a  ce 
jour  dans  l’aitronpmie  Européenne  ?  Outre  la  nouvelle  lune,  la 
pleine  lune  ôc  les  deux  quartiers ,  ils.  avoient  encore  curieufe- 
ment  &  conftamment  obfervé  les  autres  points  du  cours  lunaire; 
voie  par  laquelle  ils  étoient  lentement,  mais  vraifemblablement 
conduits  Jufqu’à  la  prédiétion  des  années  bonnes  ou  mauvaises  > 

&:  même  des  jours  heureux  ou  malheureux  ,  c’eft-à-dire  ,  des 
tems  beaux  ou  trilles,  propices  ou  funeftes ,  non  pour  les  in¬ 
dividus  «Scies  affaires  particulières,  mais  pour  la  fan  té  des  êtres 
vivans  «S c  la  qualité  des  récoltes.  Que  l’ignorance  ôc  la  fuperfti- 
tion  aient  fortement  appliqué  à  des  objets  moraux  ôc  contin- 
gens ,  les  influences  périodiques  d’un  ordre  purement  phvfique 
ôc  nécefîité ,  la  fcience  Ôc  la  réflexion  ne  refpeélent  pas  moins 
l’opinion  de  la  régularité  de  ces  influences ,  en  adorant  le  fecret 
de  la  nature.  Dans  la  fuite  d?es  fiecles,  ce  fecret  fera  révélé  par 
la  combinaifon  des  obfervations  Météorologiques  que  l’Europe 
commence  à  enregiftrer  exaélement  pour  l’inllruéHan  &  l’inté- 
iêt  de  la  poftérité.  Le  concours  des  anciens  a  fixer  des  jours 
heureux  ôc  des  jours  malheureux ,  malgré  les  variations  éternelles 
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—  de  ce  qu’on  appelle  bonheur  &c  malheur,  concours  unanime 

De  L  HlS-  r»  a  r  i  *  n  /  . 

toire  an-  ians  etre  concerte  3  n  etoit-il  pas  fonde  fur  une  expérience  ou 
dk^na-  fur  une  apparence  de  réalité?  C’efl:  dans  les  calendriers  que  ces 
licéeSs  PD£  notes  furent  infcrites ,  parce  quelle  cultivateur  étoit  intéreffé 
^  acten^f  à  marquer  la  fuccefllon  des  influences ,  8c  que  le 
calendrier  étoit  Ion  livre  propre.  Ainfi  fut  fixé  Tordre  desfaifons. 
Ainfi  peut-être  l’antique  Laboureur  avoit-il  découvert  des  pé¬ 
riodes  d’intempéries  de  quatre  ou  cinq  ans,  de  huit  ou  neuf, 
de  douze  ou  treize  ,  8cc.  Le  recueil  de  fes  obfervations  fervoit 
de  réglé  dans  la  confeétion  annuelle  de  l’almanach.  Mais  il  ne 
faut  qu’une  légère  erreur  pour  boulverfer  entièrement  cet  ordre, 
&  Ton  fçait  que  des  milliers  de  fiecles  fe  font  écoulés  avant  que 
le  genre  humain  ait  eu  un  bon  calendrier. 

Les  Mexicains  avoient  donc  fondé  un  des  principaux  points 
de  leur  croyance  8c  de  leur  culte  fur  une  grande  oblervation 
aftronomique  3  &  ils  avoient  entouré  le  cercle  qu’elle  leur  don- 
noit  d’un  ferpent  qui  mord  fa  queue ,  comme  tous  les  peuples 
fymboliftes  repréfenterent  les  révolutions  céleftes.  Je  ne  fçais 
où  l’Auteur  des  Recherches  fur  les  Américains  a  pris  ,  pour  être 
en  droit  de  refufer  au  Mexique  une  chronologie  ,  qu’il  man- 
quoit  de  mots  pour  compter  au-delà  de  dix.  Lorfque  Ton  con¬ 
tredit  tous  les  monumens  8c  toutes  les  autorités  connues  ,  il 
convient  de  citer  fes  garans  inconnus.  Quoi  qu’il  en  foit ,  les 
Mexicains  avoient  des  Agnes  pour  fupputer  des  fiecles. 

Nous  avons  dit  que  leur  année  commune  étoit  de  dix-huit 
mois,  chacun  de  vingt  jours,  à  la  fin  defquels  ils  ajoutoient  cinq 
jours  de  fête,  pour  completter  Tannée  folaire  de  365  jours.  Us 
avoient  auiïi  leur  année  bilfextile.  Ainfi  TAftronomie  s’étoit 
jadis  élevée,  dans  cette  contrée,  à  une  hauteur  d’autant  plus 
furprenante  ,  qu’on  manquoit  d’inftrumens  pour  rapprocher  8c 
éclaircir  les  deux. 

Après  avoir  offert  à  mes  Leéteurs  quelques  nouvelles  con- 
jeétures,  peut-être  vraifembiables  &  inftruérives  fur  le  fonds  de 
la  Religion  Mexicaine ,  je  me  bornerai  à  en  expofer  Ample¬ 


ment 
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ment  les  pratiques  les  plus  remarquables  ,  fans  chercher  à 


remonter  jufqu’à  leur  fource  :  il  feroit  trop  ridicule  de  porter  ™EI^rEA'N 
fes  méditations  fur  des  frivolités ,  8c  trop  affreux  de  les  arrêter  des  xa- 


ttons  ro¬ 
is 


rappeller  à  nos  Leéfeurs ,  que  nous  croyons  la  barbarie  reli-^^ 


gieufe  des  Mexicains  étrangère  à  l’inflitution  primitive  de  leur 
culte. 

Le  fang  ne  ceffoit  de  couler  fur  les  autels  du  Mexique  ;  la 
guerre  ,  comme  nous  l’avons  dit,  en  inondoit  les  Temples.  Nous 
avons  parlé  ci-devant  des  lacrifices  militaires.  Les  têtes  des 
yiéiimes  étoient  déposées  devant  ia  porte  du  Temple  fur  une 
efpece  d’échafaut.  Autour  de  ce  théâtre  ,  on  en  clevoit  des 
tours  ,  &  l’on  en  formoit  divers  compardmens.  On  enduifoic 
de  fang  les  murs  des  chapelles.  La  barbarie  s’empoifonnoit 
ainfi  par  la  corruption.  Si  la  paix  étoit  de  trop  longue  durée, 
les  dieux  affamés  s’en  plaignoient  par  la  bouche  du  grand 
impofteur,&  la  nation  prenoit  les  armes.  A  certaines  fêtes  les 
captifs  étoient  écorchés  :  les  Minières  fubalrernes  alloient  9 
revêtus  de  la  peau  de  ces  infortunés ,  demander  des  aumônes 
ou  exiger  des  libéralités  aux  portes  des  maifons  ,  jufqu  à  ce  que 
la  peau  fe  corrompît.  Dans  d’autres  cérémonies,  le  facrificateur 
&  la  viétime  Le  battoient  corps  à  corps,  le  vainqueur  immoloit 
le  vaincu  :  ces  Prêtres  gladiateurs  étoient  peut-être  des  mal¬ 
faiteurs  réfervés  pour  ces  dangers. 

La  fuperftition  horrible  des  facrifices  humains  ctoit  fi  pro„ 
fondément  enracinée  dans  le  cœur  de  ces  peuples ,  que  même 
en  profeffant  le  Chriftianifme  ,  ils  ont  fouvent  verfé  le  fang 
de  l’homme  lorfqu’ds  ont  été  affligés  d’une  calamité  publique. 
Ne  nous  en  étonnons  pas:  en  les  convertiffant,  ou  en  les  bapti— 
fant,  on  les  a  ,  non  éclairés,  mais  abrutis:  il  faut  que  la  raifon  , 
avec  le  fecours  de  la  grâce ,  prépare  l’homme  à  la  foi  ,  8c  T  y 
confirme. 

La  dignité  de  Sacrificateur  du  grand  Temple  ctoit  hérédi¬ 
taire.  Les  Prêtres  des  autres  Temples  ou  plutôt  des  Chapelles 


Tome  y. 
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—  particulières  eroient  appelles  par  éleéHon  au  miniftere  de  boitr- 
toire  AN-reaux  lucres.  Dès  leur  jeune/Iè  ils  s’y  confacroient  par  un  vœu. 
des  na-  l-eilr  office  ordinaire  croit  d  encenfer  les  idoies  quatre  fois  par 

ïîcïïPSjOUr/  frémonic  bien  nécelfaire  pour  purifier  leurs  charniers. 
d’ambri-  Après  lencenfement ,  ils  alloient  dans  un  lieu  fecrer  ou  lobf- 
curité  exaîroit  l’imagination ,  fe  meurtrir  la  chair ,  le  tirer  du 
fang  ,  en  ut  mot  s’imprimer  les  fiigmares  d’une  rude  pénitence. 
Chaque  Temple  avoir  fe  s  revenus,  &  les  Prêtres  étoient  bien 
payés.  Le  peuple  croyoit  que  ,  quand  ils  s’étoient  oint  le  corps 
avec  une  certaine  drogue  ,  ils  s’élevoient  jufqu  au  commerce 
des  dieux,  &  ceux  d’entre  eux  qui  n  étaient  que  des  fanatiques 
dupes  des  autres,  alloient,  allures  par  cette  onéHon  du  refpçéfc 
de  toute  la  nature  ,  s’enfoncer  au  milieu  des  ténèbres  dans  le 
plus  épais  des  forets  fans  craindre  les  bêtes  féroces.  Leur  onguent 
étoit  un  bon  remède  contre  plufieurs  maladies.  Dès  qu’il  avoir 
quelque  vertu  ,  une  vertu  divine  lui  etoit  bientôc  attribuée. 
Quoique  ces  Prêtres  ne  fulfent  pas  obligés  de  renoncer  au 
commerce  des  femmes,  iis  y  renonçoient  quelquefois  dans  les 
occafions  d’appareil  i  ils  s’en  rendoient  même  paflagerement 
incapables  par  des  bleflures. 

L  enceinte  du  grand  Temple  de  Mexico  renfermoit  deux 
bâdmens  féparés,  des  noviciats  peur-être  qu’on  a  appeîlés  mo- 
nafteres-,  l’un  pour  les  garçons ,  l’autre  pour  les  filles  ,  gouvernés 
par  des  Supérieurs  des  deux  fexes.  L’emploi  principal  des  filles 
étoir  d’apprêter  les  mets  que  l’on  préfentojt  aux  idoles  pour  en 
nourrir  leurs  Miniflres.  On  les  clevoit  dans  une  extrême  rete¬ 
nue.  Malheur  à  elles  fi  leur  honneur  n’étoic  point  intaéb  !  leur 
mort ,  dit-on  ,  étoit  infaillible.  Malheur  à  elles  fi  une  fouris 
avoir  rongée  quelque  meuble  du  Temple  !  le  Ciel  en  courroux 
les  accufoic  de  delordre,  &  le  foupçon  étoit  un  arrêt  terrible. 
Eeur  clôture  duroit  un  an,  au  bout  duquel  il  leur  étoit  permis 
de  fe  marier.  Il  en  étoit  de  même  de  la  clôture  des  garçons, 
îjgoureufemçnr  affinjertis  aux  ïoix  de  la  chafieté  ,  de  la  pauvreté, 
de  l’obéi  fiance.  Ils  fervoient  les  Prêtres .à  Pautel  ; ils  n’auraient 
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pu  fans  crime  lever  les  yeux  fur  une  femme.  Ils  quêtoient  dâris^5®55555 
la  viüe:  fi  la  charité  ne  leur  accordoit  pas  ce  qui  leur  croit  né-ronu:  aÏ 
ceflaire  ,  ils  le  prenoient  en  vertu  de  leur  vœu  de  pauvreté.  SSVa- 
Ceints  d’un  rude  cilice  ils  comptaient  leurs  jours  &  leurs  mo-TIONS  ro' 
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mens  par  leurs  pénitences.  Les  fi  les  comme  les  garçons  fe  bar-  l’Amebj 
houihoient  le  vifage  de  leur  propre  lang.  La  difcipline  ctoit  un 
infiniment  fort  exercé  dans  le  Mexique.  Quelle  humeur  fombre 
8c  cruelle  avoir  préfidc  à  toutes  les  révoltantes  inftiiutions  î 
Chaque  Temple  avoir  fon  école.  La  fcience  propre  à  l’homme 
8c  commune  à  tous  ,  eft  celle  des  devoirs  corrélatifs  aux  droits 
de  l’humanité.  La  lieligi  .n  l’enfeigne  donc  ou  doit  l’enfeigner  ; 

8c  c’eft  une  fonétion  nécelfaire  de  fes  Miniftres  que  celle  d’Inf- 
tituteurs  des  nations.  Les  Prêtres  du  Mexique  la  remplilîoient  ; 
mais  en  même-tems  elle  étoit  exercée  comme  un  des  devoirs 
de  la  fouveraineté  ,  8c  à  fa  décharge.  Les  écoles  des  nobles 
ctoient  dirigées  par  d’anciens  Chevaliers  ,  honorés  comme  Mi¬ 
niftres  du  Prince  &.  de  l’Etat.  L’éducation  phyfique  étoit  bonne. 

On  endurciftoit  les  éleves  à  la  fatigue  8c  aux  injures  de  l’air. 

Quant  à  l’éducationvmorale ,  on  leur  donnoit  des  leçons  puifées 
dans  l’hiftoire  ;  ils  étoient  dreffés  à  la  modeftie ,  qui  n’eft  qu’hy- 
pocrifie  fi  le  cœur  eft  déréglé  ;  on  leur  apprenoit  à  obéir, ce 
qui ,  dans  le  ftyle  defpotique  ,  fignifie  former  des  elclaves ,  8z 
dans  le  ftyle  de  la  raifon,  régler  l’ufage  de  la  liberté  félon  les 
principes  primitifs  de  la  juftice  :  enfin  on  leur  apprenoit  à 
fervir  l’Etat  ,  fi  l’on  fçavoit  les  vrais  moyens  de  le  fervir.  Les 
Maîtres ,  lorfqu’ils  rendoient  l’éleve  à  fes  pareils,  les  informoient 
de  fes  difpofitions  pour  les  emplois  de  la  Religion ,  de  la  paix , 
de  la  guerre ,  afin  qu’ils  ne  fe  trompaflent  pas  fur  le  vœu  de  la 
nature.  Les  enfans  deftinés  à  la  profeffion  militaire,  fervoient 
d’abord  dans  les  plus  bas  emplois,  comme  T amenés  ou  valets 
8c  goujats;  &  là  l’on  mettoit  également  à  l’épreuve  leur  patience 
8c  leur  courage  ,  jafqu’à  ce  que  par  quelqu’aétion  d’éclat  ils 
euffent  mérité  le  titre  de  braves.  S’ils  donnoient  le  moindre 
figue  de  crainte  ,  ils  n’écoient  point  admis  dans  les  troupes* 

Qu 
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-Tout  ,  dans  les  camps  ,  infpircît  l’horreur  &  la  férocité.  La 
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toirî  an  parure  miliraire  étoit  compofée  de  membres  humains. 

»esNna-  Les  éroienr  élevées  dans  des  (entimens  d’honneur  &  des 
iic^s  PmPr'nc'PeS  de  vertu.  Jufqu’au  tems  de  leur  mariage,  elles  étaient 
^o£lEia~  renfermées  dans  la  maifon  paternelle,  occupées  aux  travaux  de 
leur  fexe ,  féverement  punies  de  la  plus  Ic.  ere  négligence.  On 
leur  infpiroit  furtout  l’horreur  du  menionge,  vice  du  méchant 
ou  du  coupable  intéreffc  à  fe  couvrir  d’un  mafque  ,  vice  du 
lâche  qui  n’ofe  foutenir  la  vérité,  vice  de  l’attificieux  habile  à 
abufer  de  la  candeur ,  vice  qui  rompt  tous  les  liens  lociaux, 
■&  qui,  dans  les  femmes  ,  trahit  bientôt  tous  les  intérêts  do- 
mefliques.  On  dit  que,  pour  cette  faute  ,  les  parens  faifoient 
fendre  la  lèvre  à  leurs  filles  ;  coutume  odteufe  8c  fans  doute 
mal  oblervée  :  car  il  eft  contre  nature  qu’un  pere  déshonore 
fon  enfant.  Enfin  on  donnoit  des  mœurs  au  fexe. 

Dans  la  cérémonie  du  mariage  ,  le  Prêtre  ,  après  s’être  alluré 
du  confentement  des  deux  parties,  lioit  la  robe  de  l’époux  avec 
le  voile  de  l’époufe.  Lorfque  les  nouveaux  mariés  étoient  arrivés 
à  leur  maifon  ,  ils  tournoient  fept  fois  ayec  le  Prêtre  autour 
d’un  fourneau  auprès  duquel  ils  s’afTeyoient  enfui  te  pour  en 
recevoir  la  chaleur ,  &  la  cérémonie  croit  achevée.  Le  garçon 
6c  la  fille  fe  préparoient  au  mariage  par  le  jeûne.  Avant  de 
quitter  leurs  parens ,  ils  s’engageaient  à  les  aider  fuivant  leurs 
moyens  ,  fi  leufs  familles  étoient  pauvres  :  leurs  parens  ,  au 
contraire  ,  s’ils  étoient  riches  ,  leur  promettoient  ,  quoiqu’ils 
leur  donnaient  un  patrimoine  ,  de  ne  pas  les  lailîer  tomber 
dans  la  mifere.  La  nature  a  fait  pour  nous  ce  contrat.  Ua 
homme  avoic  la  liberté  de  prendre  plufieurs  femmes  ,  même 
dans  (a  famille  ,  à  l’excîufion  de  fa  mere  &  de  les  fceurs.  Ces 
Indiens  étoient  fi  délicats  fur  la  virginité,  qu’ils  renvoyoient 
une  femme  fufpeéte  à  les  parens  le  lendemain  de  leurs  noces  : 
ils  comblaient  les  autres  de  prcfens  &  d’honneurs,  &  peut-être 
eft-ce  parce  que  cette  vertu,  quoiqu’on  dife  de  l’cducation  des 
filles,  n’étoit  pas  trop  commune.  Pour  le  divorce,  le  confen- 
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tement  des  deax  parties  fuffifoic  fans  l’intervention  des  Juges. 


..De  l’His- 

Afin  de  le  rendre  moins  fréquent  que  Hnconfrance  naturelle  XOib.e  an- 
de  la  nation  ne  donnait  lieu  de  le  craindre,  il  étoit  défendu, OES  NA_ 
fous  peine  de  mort  ,  à  deux  époux  féparés  de  fe  rejoindre. ^°fEss  r£s 
Jaloux  &  débordés,  ils  puni  (foie  t  ’adulrere  du  dernier  fupplice.'J^Màïu- 
Les  femmes,  pendant  leur  groflelfe,  fe  médicamentoient  dune 
maniéré  fauve nt  funefté  à  leur  fruit  &  à  elles-memes.  Dès 
qu’un  enfant  voyoit  le  jour  ,  on  lui  comprimoit  la  nuque  du 
cou  vers  les  cpau'es,  &  on  lui  îioit  fortement  les  membres  pour 
lui  donner  des  grâces  :  il  ne  nous  convient  pas  encore  de  trouver 
ces  u'ages  barbares.  Herrera  dit  qu’on  plongeoir  d  abord  1  en¬ 
fant  dans  l’eau  froide  en  dilant:  tü  viens  au  monde  pour  f ouf - 
frir  ,  endurcis  toi*  Cette  pratioüe  ,  peut-etre  falutaire  ,  eft  ob- 
fervée  dans  le  fond  du  Nord.  Les  bains  Iroids  donnes  aux  enfans 
ont  eu  les  fuccès  les  plus  heureux  en  Suifle  :  des  peres  tendres 
ont  ofé  ftiivre  cet  ufage  en  France  ,  &  leur  courage  n’a  pas 
cté  trompé.  L’habitude  de  fe  baigner  indifféremment  dans  des 
eaux  froides  ou  chaudes  étoit  fi  forte  chez  les  Mexicaines ,  fort 


jaloufes  de  la  propreté  ,  parure  néceüane  fur  tout  chez  des 
femmes  prefque  nues  ,  &  familières  avec  les  ondions ,  qu’elles 
palfoient  ,  dit-on  ,  fans  danger  d’un  bain  chaud  dans  Un  bail! 
froid  ,  d’où  elles  fortoient  pour  fe  farder  avec  Un  lait  de  fe- 
mences,  moins  propre  peut-etre  a  les  embellir  qu  à  les  garantir 
par  fron  amertume  de  la  piquure  des  in  iodes. 

Acofta  &  Solis  trouvent  dans  cette  pratique  Mexicaine  le 
baptême  ,  comme  ils  trouvent  la  circoncifîon  dans  l’ufage  de 
tirer  quelques  gouttes  de  fang  des  oreilles  &  des  parties  viriles  du 
nouveau- né ,  dans  les  mains  duquel  on  mettoit  les  inlfrumens 
de  fa  profeffiôn  future.  La  mere  continuoit  à  l’être  après  l’en¬ 
fantement  :  elle  allartoit  fon  enfant  pendant  trois  ou  quatre 
ans ,  n’ u Tant  que  des  mêmes  mets ,  &  ne  fouffrânt  pas  l’appro¬ 
che  du  mari.  On  donnoit  aux  nouveau-nés  des  patrons  parmi 


les  dieux  ,  &  la  fauve-garde  des  amulettes. 

Aufïï-tôt  qu’un  Mexicain  avoir  rendu  le  dernier  foupir,  fes 
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parens  &  fes  amis  venoient  lui  offrir  des  préfens  pour  l’enrichir 

13e  L>PilS-  A  *  * 

TOT8.E  as-  dans  l’autre  monde  ,  8c  ,  fi  c’étoit  un  Seigneur ,  des  efclaves  pour 
de^na-  l’y  accompagner  &  le  fervir.  Apres  des  encenfemens  &  au  Ton 
lic^es  PD^ull^re  du  tambour  &  de  la  flûte,  le  mort  étoit  enterré  avec 
L’A^IÉR-1"  ion  cortège.  Aux  funérailles  de  l’Empereur  ,  pendant  que  le 
cadavre  brûloit  au  milieu  d’un  appareil  pompeux  d’armes  8c 
d’ornemens,  les  Prêtres  affcmmoient  une  foule  d’Offîciers  du 
palais  ,  d’efclaves  8c  de  femmes.  Ses  cendres  étoient  enfiiite 
dépofées  iur  la  montagne  de  Chapultéque  avec  fes  dents ,  deux 
poignées  de  cheveux  coupées  le  jour  du  couronnement  8c  après 
la  mort  de  l’Empereur.  Les  facrifices  duroient  une  partie  de 
l’année;  on  ne  mangeoit  pas  le  corps  des  vi&imes.  Aux  obféques 
du  Cacique  de  Méchoacan  ,  fon  fucceflèur  ,  choifi  par  lui  la 
veille  de  fa  mort  parmi  les  en  fans  ,  nom  m  oit  des  femmes 
d’une  naiflance  diftinguée,  &  un  grand  nombre  d’efclaves  pour 
fuivre  le  mort  avec  l’air  de  la  joie  jufques  dans  le  tombeau  , 
après  avoir  fortifié  leur  courage  par  un  bon  repas  8c  des  liqueurs 
fpiritueufes.  Chaque  condi  tion  fourni  foi t  auiîi  une  viélime. 
Des  cendres  8c  des  os  du  Cacique  ,  on  formoit  une  pâte  & 
un  fantôme  que  l’on  armoit  d’un  arc  ,  de  flèches  8c  d’un  bou¬ 
clier,  &  que  l’on  paroît  de  plumes,  de  colliers,  de  bracelets, 
de  fonnettes  d’or.  Après  que  cette  efpece  d’idole  avoit  reçu  les 
adorations  du  peuple  ,  on  la  dépofoit  dans  une  folfe  fur  un 
lit  entouré  d’armes ,  8c  fur  la  folfe  on  plaçoit  des  figures  pour 
veiller  à  la  confervation  du  cadavre  8c  du  monumenr. 

Sôlis  n’a  pu  donner  à  la  capitale  du  Mexique  deux  mille 
Temples ,  qu’en  comptant  les  petites  Chapelles  ou  les  Oratoires 
m  domeftiques.  On  feroit  mieux  fondé  à  croire,  d’après  le  récit 
de  Gomara,  qu’il  n’y  avoit  à  Mexico  que  huit  édifices  publics 
deftinés  à  loger  des  idoles.  Quelques  Auteurs  afflirent  que  cette 
ville  renfermoit  70 ,  000  maifons  ,  ce  qui  fuppoferoit  ,  dit  M. 
de  P.  qu’elle  avoit  350,  000  habitans ,  tandis  qu’il  efl:  notoire 
que  ,  confidérablement  aggrandie  fous  les  Efpagnols ,  elle  ne 
contient  de  nos  jours  que  60,  000  âmes,  y  compris  20  ,  eoo 
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nègres  &  mulâtres.  Dans  le  même  endroit  (  p.  172  des  Recher -  ^ 
ches  ,  T.  II.  )  ,  il  prétend  que  le  château  des  Rois  Mexicains  TOIRE  AN- 
n’étoit  qu'une  grange.  Les  maifons  de  Mexico  n’étoient  donc  ï  DES  NA- 
felon  lui ,  que  des  cabanes:  alors  il  ne  feroit  pas  étonnant  que  ^cées  ?pe 
cette  ville  en  eût  contenu  70,  coc.  Il  eft  à  croire  que  les 
ciq’  es,  les  Minières,  les  Officiers ,  les  femmes,  les  effilages  de 
Monrézuma  ne  logeaient  pas  tous  pê  e-mele  dans  la  même 
grange.  Si  Ton  fuppofe  qu’ils  avolent  des  cabanes  feparees,fi 
l’on  fuppofe  également  que  les  particuliers  nenferm  ient  pa$ 
dans  la  même  loge,  avec  eux  ,  leurs  filles,  leurs  garçons,  leurs 
domefiiques  ,  fi  l’on  fuppofe  que  chaque  cabane  ne  contenait 
qu’une  perfonne  ou  deux  ,  il  en  ré  (ulcéra  qu’il  pouvoir  y  avoir 
à  Mexico  70,  000  habitations  ,  lans  qu’il  y  eut  3  5°’  000  ^bi¬ 
lans.  Les  maifons  d’Europe  ne  fçauroient  fervir  de  bafe  aux 
calculs  de  la  population  Citadine  du  Mexique.  Celles  de  1  Amé¬ 
rique  n’av oient  qu’un  étage  ,  elles  étoient  fansfenetre:  il  falloir 
donc  que  la  population  fe  divisât  prodigieufement  8c  s  etendjt 
en  furface  ,  vû  I’impoffibilité  phyfique  de  fe  conlerver  en  s  ac¬ 
cumulant  dans  des  cachots.  Quant  à  l’aggrandiflement  de  Mexico 
par  les  Efpagnols  ,  il  eft  facile  de  comprendre  comment  un 
hôtel  à  l’Européenne  aura  pu  occuper,  pour  loger  trente  per- 
fonnes,un  efpace  fur  lequel  les  Mexicains  auroiens  bâti  deux 
cens  habitations  à  leur  maniéré  ,  8c  mis  trois  ou  quatre  cens  *, 
hommes  à  couvert. 

Dans  le  Mexique  on  ne  découvre  point  de  veftiges  d’an¬ 
ciennes  villes  Indiennes;  &  il  eft  allez  vraifemblable  que  Mexico 
avoit  feul  l’apparence  d’une  Cité.  On  n’a  jamais  vu,  dit  M.  de 
P.,  de  pays  lans  villes,  ou  la  population  ait  ete  confiderable. 

Eft-ce  donc  des  murs  de  ces  grandes  prifons  infetftes  que  les 
peuples  forcent  pour  couvrir  la  furface  de  la  terre  ?  la  campagne 
n’eft-elle  pas  le  berceau  naturel  8c  le  féjour  propre  de  l’homme  î 
une  population  parfemée  dans  des  bourgades  &  des  villages , 
ne  fera-t-elle  pas  infiniment  plus  faine  ,  plus  vivace  ,  plus 
produétive,  que  fi  elle  étoit  amoncelée  dans  une  étroite  en- 
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- — ‘  ceinte  ?  Où  nai  fient  les  fubfiftances  ,  là  les  hommes  aiment  à 

ToiRE  AN-naître  &  à  vivre.  Avec  quelle  rapidité  les  Colonies  Angloifes 
dbs^na-  de  l’Amérique  feptentrionale  &  principalement  de  la  Penfyl* 
îiciT/s  rDîvan^e  multiplient  en  fe  répandant  dans  la  campagne  !  Quelle 
l’améri-  fourmilière  d’hommes  remplit  ces  gros  villages  de  la  Chine  , 
deux  ou  trois  fois  plus  peuplés  que  les  Cités  les  plus  popu- 
leufes  de  l’Europe  1  Le  Mexique  (  &  il  en  eft  de  meme  du 
Pérou)  n’avoit  point  de  ville,  il  l’on  veut  j  il  avoir  donc  des 
bourgades  ,  il  avoit  donc  beaucoup  de  Cultivateurs,  des  iub- 
fiftances  abondantes,  une  population  confiderable  ?  Quel  etoic 
donc  le  nombre  de  fes  habitans  ?  Je  l’ignore,  on  ne  la  jamais 
fçu  ,  &  toutes  les  alertions  à  cet  égard  font  arbitraires  & 
hafardées. 

Le  maïz  étoit  la  principale  nourriture  des  Mexicains  ,  fort 
fales  ,  dit-on,  dans  leurs  repas.  Ils  ne  mangeoient  que  très* 
peu  de  viande  &  lorfqu’elle  étoit  puante.  On  ajoute  que  les 
înfeéles  même  les  plus  dégoutans  ne  les  rebutoient  pas.  Leur 
boifion  la  plus  délicate  confiftoit  en  un  mélange  d’eau  ,  de 
miel  &  de  farine  de  cacao.  Il  étoit  défendu  de  boire  des  liqueurs 
fortes  fans  la  permiffion  du  Magiftrat  qui  ne  l’accordoit  qu’aux 
vieillards  fk  aux  infirmes ,  excepté  les  jours  de  fêtes  &  ceux  des 
travaux  publics.  L’ivrognerie  étoit  fi  odieufe  aux  yeux  de  la  loi , 
»  qu’un  homme  tombé  dans  l’ivrefle  devenoit  l’opprobre  de  la 
nation.  On  le  dépouilloit  de  fès  emplois,  on  le  rafoit  publique* 
ment ,  fa  maifon  étoit  abattue.  Aujourd’hui  les  Mexicains  font 
fort  adonnés  à  ce  vice-,  s’il  ne  les  confole  pas,  il  les  étourdit 
fur  leur  fervitude.  Paffionnés  pour  le  jeu  ,  ils  jouoient  jufqu’à 
leur  perfonne.  La  danfe  ,  exercice  falutaire  ,  que  l’Europe  com¬ 
mence  à  profcrire  dans  les  rangs  élevés,  en  convertifiant  les 
bals  en  fpetlacles  de  luxe  &  de  malignité  ,  &  jufques  parmi 
les  pauvres  payfans  ,  en  oppofant  la  Religion  même  à  ce  goût 
innocent  par  le  miniftere  de  Pafteurs,  plus  ignorans  encore  que 
féveres  ;  la  danfe,  dis-je  ,  étoit  l’amufement  favori  de  ces  In¬ 
diens.  En  bannifiant  des  plaifirs  publics,  purs  en  eux-mêmes , 

fai  n  s 
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Tains  dans  leurs  effets,  on  étouffe  la  gaîté,  on  fépare  les  hom-  — 
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mes,  on  flétrit  rame  ,  on  énerve  le  corps  ,  on  corrompt  les  toue  an¬ 
cienne 

mœurs.  DES 

Les  Mexicains  prefqu’entierement  nus,  ou  couverts  d’un  fini- Hckzs  * de 
pie  manteau ,  fi  leur  rang  le  comportoic ,  Te  peignoient  le  corps , 
fie  chargeoient  la  tête ,  les  bras  &  les  jambes ,  de  plumes  ,  de 

f 

poil  &  d’écailles ,  &  paroient  leurs  oreilles,  leur  né,  leur  men¬ 
ton  ,  d’olfemens ,  de  pierreries  ,  de  petits  ouvrages  d’or.  Les 
femmes  ne  portoient  qu’une  efpece  de  chemife  fi  légère ,  qu’ap¬ 
pliquée  contre  la  peau  ,  elle  en  paroiffoit  à  peine  diftinguée. 

Leur  coè'ffure  confiftoit  dans  l’arrangement  de  leurs  cheveux  , 
furquoi  les  Efpagnols  obferverent  qu’elles  avoient  le  crâne 
plus  dur  que  les  hommes  ;  trille  avantage  que  F  on  voudroit 
nous  engager  à  acquérir ,  comme  fi  Fépaifleur  &  la  duretc  du 
crâne,  très-bonne  pour  des  gladiateurs ,  ne  comprimoient  pas 
le  cerveau  Sc  n’opéroient  pas  phyfiquement  la  lourdeur  Sc  la 
ftupidité.  Les  filles  laifloient  flotter  leurs  cheveux ,  les  femmes 
mariées  les  lioient  au  deflus  de  la  tête.  L’opinion  plaçoit  le 
trait  principal  de  leur  beauté  dans  la  petiteffe  du  front.  Par 
des  on&ions  continuelles,  elles  attiroient  jufques  fur  leurs  tem¬ 
pes  les  ramifications  de  leurs  cheveux. 

Les  provinces  du  Mexique  ayant  été  fiuccefïïvement  réunies 
au  corps  de  l’Empire  ,  il  y  avoir  beaucoup  de  variétés  dans  les 
ufages ,  dans  les  loix  ,  &  même  dans  les  rits  religieux ,  quoique 
le  fond  de  la  Religion  fût  uniforme.  On  dit  que  la  nation  du 
Méchoacan  avoit  les  notions  les  plus  nettes  d’un  Dieu  fuprême, 
arbitre  de  la  vie  &  de  la  mort,  nommé  Tucapacha ,  ainfi  que 
du  jugement  dernier,  du  paradis,  de  l’enfer,  &  des  traditions 
claires  de  la  création  de  l’homme  &  de  la  femme  ,  de  leur  pé¬ 
ché  ,  du  déluge  univerfel ,  de  Noë  fous  le  nom  de  Tezpi  ,  de 
l’Arche ,  &c.  Herrera  ajoute  à  ces  détails  que  les  Prêtres  de  ce 
pays  portoient  des  tonfures  ;  comme  dans  le  deuil  on  dcpofe 
les  ornemens,  la  plupart  des  peuples  ont  dépouillé  la  tête  des 
malheureux  de  fa  principale  parure,  &  imité  l’effet  d’une  grave 
Tome  V.  R 
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rr~  maladie  5  on  a  rafé  les  criminels,  on  s’eft  rafé  dans  l’infortune. 
TOIH.Ï  an  Le  face rdoce  eft  un  érat  de  recueillement,  d’abnégation,  de 
desNna-  ^vérité ,  de  pénitence  ;  delà  la  tonfure. 

Les  Zapotécas  ,  nation  terrible  toujours  en  guerre  avec  les 

l’améri-  Mixos,  autres  barbares  des  montagnes ,  facrifioient  des  hommes 
‘ius.  0 

aur  dieux  ,  des  femmes  aux  déefies  ,  des  enfans  aux  petites 

divinités.  Dans  leurs  triomphes  honteufement  mâles  ,  ils  me- 
noient  au  temple  ou  au  joug  leurs  prifonniers  liés  par  les  par¬ 
ties  viriles  avec  la  corde  de  leurs  arcs.  Leur  Cacique  prétendoit 
defcendre  en  droite  ligne  de  l’homme  échappé  au  déluge  5  ôc 
comme  fi  tous  les  hommes  n’étoient  pas  directement  iffus  de 
l’homme  unique,  on  lui  ofFroit ,  à  ce  titre  ,  des  facrifices. 

Les  Tépéaques,  récemment  arrivés  du  feptentrion  ,  plus  polis 
&  plus  fpirituels  que  leurs  voifins  ,  regardoient  la  foudre ,  les 
éclairs  ,  les  météores  ,  comme  des  efprits  chargés  par  le  Dieu 
créateur,  ou  l’Idole  Camatzléque,  de  régir  le  monde,  d’obfer- 
ver  la  conduite  des  hommes  ,  de  les  punir. 

Les  Tlafcalans,  riches  en  dieux,  afiocioient  au  culte  de  leur 
Vénus,  d’autres  femmes  occupées  à  la  fervir  ,  les  Grâces  fans 
doute  ;  des  bouffons  &  des  nains  ,  deftinés  à  l’amufer  dans  un 
féjour  délicieux  ,  &  à  porter  fies  meffages  ,  les  plaifirs  fans  doute 
repréfentés  félon  les  mœurs  d’une  nation  trifie  que  le  ridicule 
feul  déride  ,  &  habituée  à  nouer  des  intrigues  par  des  mains 
qu’elle  jugeoit  incapables  d’un  autre  office.  Ils  repréfentoient 
fous  des  figures  bifarres  le  courage  &  la  poltronnerie ,  l’avarice 
Sc  la  prodigalité  ,  &  ainfi  des  autres  vices  &  vertus.  Il  feroit 
inutile  de  répéter  que  partout  où  les  Efpagnols  ont  vu  des 
figures,  ils  ont  cru  voir  des  Dieux,  &  que  nous  nous  confor¬ 
mons  fimplement  au  ftyle  fans  adopter  leur  fens.  Ces  peuples 
admettoient  neuf  cieux  ,  demeure  des  Génies  Aériens  ,  féjour 
des  gens  de  bien  après  leur  mort.  Ils  croyaient  que  le  Soleil 
&  la  Lune  dormoient  chaque  jour  à  la  fin  de  leur  courfe  5  que 
la  terre  étoit  plate  ;  que  le  monde  avoit  changé  deux  fois  de 
forme;  que  des  hommes  échappés  à  ces  révolutions,  après  avoir 
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etc  transformés  en  finges,  avoient  repris  la  figure  &  la  raifon - 
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numainej  &  que  la  terre  feroit ,  un  jour,  réduite  en  cendres,  toire  an- 

pour  en  renaître  fous  un  nouvel  ordre  de  chofes.  des  na- 

Ce  peuple  étoit  diftingué  par  des  qualités  recommandables ,  lIcees  ^de 

l’amour  de  la  liberté ,  la  valeur  ,  la  juflice ,  la  franchife ,  la  bonne  L’AMER-1* 
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foi  dans  les  traités ,  des  fentimens  d’honneur  :  mais  les  loix  étoienc 
trop  cruelles  3c  trop  injuftes  pour  ne  pas  étouffer  à  la  longue 
les  vertus  mêmes  qu’elles  fembloient  protéger.  Il  faut  gagner 
les  cœurs,  &  la  violence  les  aigrit.  Les  fentimens  contraétés  par 
la  crainte,  quelque  bons  qu’ils  foient  en  eux-mêmes,  ne  font 
point  des  vertus  ,  car  le  caraéfère  de  la  vertu,  c’eft  l’amour  du 
devoir  3c  du  bien.  Les  jeunes  Seigneurs  qui  manquoient  à  leur 
pere  étoient  étranglés  comme  des  monftres  naiffans  qui  n’au- 
roient  pas  refpeéf  é  les  peuples ,  quand  ils  auroient  été  appellés 
à  les  gouverner.  C’efl  au  pere  à  punir  fon  enfant  quand  la  faute 
ne  va  pas  jufqu’au  crime  ;  c’eft  à  lui  qu’il  appartient  de  juger 
combien  l’ignorance  ,  la  foiblefte  ,  la  crainte  ,  la  vivacité  mé¬ 
ritent  que  l’indulgence  tempere  le  châtiment.  Si  la  loi  ufurpe 
l’autorité  paternelle  ,  elle  brife  le  premier  reftort  des  mœurs ,  en 
violant  le  droit  de  la  nature,  &:  fubftiruant  la  tyrannie  à  l’a¬ 
mour  :  elle  ne  fait  que  punir  ,  3c  il  faut  châtier  &c  corriger. 

Quelle  audacieufe  ignorance  ,  quelle  préfomptueufe  brutalité 
que  celle  qui  pourfuit  dans  la  faute  qu’on  doit  réparer  le  crime 
qu’on  veut  prévoir  !  Le  menfonge  menoit  à  la  mort  ;  fupplice 
que  le  Philofophe  pleinement  éclairé  n’ofera  pas  ,  un  jour  » 
infliger  à  l’homicide  même,  parce  que  le  mal  ne  donne  pas  le 
droit  de  faire  ce  qui  eft  mal  en  foi ,  3c  une  horreur  le  droit 
d’en  commettre  une  femblable;  parce  que  c’eft  ufurper  le  pou¬ 
voir  de  l’Etre  qui  donne  la  vie,  que  de  l’ôrer  à  celui  à  qui  il 
la  laifte;  parce  que  cet  aéle  ne  peut  être  innocent  à  l’égard  du 
malfaiteur  ,  que  comme  il  l’eft  à  l’égard  de  l’aggrefteur  3c  de 
l’ennemi ,  c’eft-à-dire  ,  quand  il  eft  indilpenfable  pour  la  dèfenfe 
de  foi-même ,  3c  tant  que  l’attaque  3c  le  danger  durent  ;  parce 
que  la  réunion  de  plufieurs  millions  d’hommes  ne  fçauroit  fon- 
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der  un  droit  que  l’homme  n’a  ni  fur  autrui,  ni  fur  foi-même  3 
-parce  que  la  mort  ne  répare  point  le  mal,  &  que  l’objet  de  la 
loi  doit  être  de  le  réparer  autant  qu’il  eft  pofïible  ;  parce  que 
cette  peine,  loin  de  prévenir  le  délit,  irrite,  porte  d’un  crime 
à  l  autre  ,  ne  menace  que  d’un  moment  de  foufïrance  des  hom¬ 
mes  déchirés  par  les  tourmens  éternels  de  la  mifere  ou  des 
pallions,  &  a  toujours  rendu  &  rendra  toujours  les  délits  d’au¬ 
tant  plus  fréquens  de  les  mœurs  d’autant  plus  atroces  ,  que 
les  loix  feront  elles-mêmes  plus  atroces  ,  plus  furieufes  ,  plus 
inlenfées,  plus  avides  de  fang  de  de  crimes;  parce  que  les  délits, 
pour  la  plupart,  prefque  tous  ,  font  les  crimes  des  loix  elles- 
mêmes  ,  &  de  l’adminiftration  qui  confondent  les  notions  pri¬ 
mitives  de  la  juftice  ,  refufent  aux  citoyens  l’inftruétion  &  la 
connoiiïance  de  leurs  devoirs  de  de  leurs  droits  ,  violent  la 
juftice  de  les  propriétés  par  des  difpofirions  arbitraires,  attifent 
les  pallions,  ou  par  leur  rigueur  ou  par  leur  lâcheté,  &  engen¬ 
drent  la  mifere  ,  fource  première  des  crimes,  par  l’affiecte  fu- 
nefte  ,  la  perception  vexatoire  ,  &c  l’épouvantable  excès  des 
impôts  qui  détruifent  en  grand  la  fubliftance  ôc  le  genre  hu¬ 
main;  parce  qu’ enfin  la  célérité,  Y  inévitabilité ,  l’infâmie  per¬ 
pétuelle  de  la  peine,  telle  que  la  flétriiïure  fur  le  vifage,  la 
mutilation  vifible  des  mernbres  inutiles  pour  le  travail  ,  enfin 
l’abandon  général  de  le  banniflement  perpétuel  du  fcélérat  hors 
de  toute  fociété  ,  dans  une  Ifle  déferte,  par  exemple,  font  des 
peines  plus  juftes,des  relfources  plus  utiles,  des  moyens  infini¬ 
ment  plus  efficaces  pour  prévenir  les  délits  ,  après  les  bonnes 
loix  de  le  régime  de  la  prolpérité.  Je  prie  mes  Leéteurs  de  me 
pardonner  cette  digreffion  en  faveur  de  fou  objet. 

Les  Tlàfcalans  pardonnoient  le  menfonge  aux  étrangers  , 
comme  à  des  hommes  incapables  d’atteindre  à  la  perfection-. 
Parmi  les  Marchands,  il  étoit  honteux  d’emprunter  de  l’argent 
ou  des  marchandifes  ,  à  caufe  de  l’impuiftance  que  fouvent 
cette  reftource  entraîne.  Pour  les  défordres  qui  îTétoient  point 
cenfés  capitaux  ,  le  coupable  étoit  relégué  vers  la  frontière  , 
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ôc  retranché  ignominieufement  de  la  fociété  Tlafcalane  pour . 

cjue  Ton  fouffîe  n’infe&ât  point  la  République.  Les  traîtres  à  la  toire  an- 
patrie  entraînoient  dans  leur  ruine  leurs  parens  jufqu’au  hep-  d£sNna- 
tieme  degré:  on  accufoit le  fang  d’un  crime  fi  noir.  Les  plaifirs  r°~ 
contre  nature  étoient  des  crimes  d’Etat  ,  en  ce  qu’ils  atta-L’AM*RI" 
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quoient  la  force  publique  de  la  population  ;  les  Tlafcalans 
avoient  ,  entr’autres  fujets  de  haine  contre  les  Mexicains,  celui 
de  leur  avoir  communiqué  ce  déteftable  goût.  En  exhortant  à 
la  pluralité  des  femmes ,  les  loix  n’accordoient  qu’à  deux  d’en- 
tr’elles  le  titre  d’époufes.  Sans  afpirer  à  des  conquêtes  ,  les  peu¬ 
ples  rapportoient  leur  gloire  &  leur  puiffance  aux  armes.  Dans 
leur  carquois  ,  ils  avoient  deux  flèches  ,  confacrées  aux  deux 
fondateurs  de  leur  ville  ;  chacun  mettait  fon  honneur  à  repren¬ 
dre  ,  au  milieu  des  ennemis ,  la  première  qu’il  avoit  tirée.  Inca¬ 
pables  de  fouffrir  la  nudité  dans  l’enceinte  de  leurs  murs ,  ils 
alloient  nus  au  combat,  la  fureur  guerriere  leur  tenoit  lieu  de 
pudeur. 

Chez  les  Yzcatlans,  le  fouverain  Pontife  ne  pouvoit  ni  fortir 
du  Temple,  ni  approcher  d’une  femme,  fous  peine  d’être  mis 
en  pièces.  Lorfqu’un  Yzcatlan  avoit  réfolu  de  fe  marier  ,  les 
Prêtres  le  conduifoient  hors  du  Temple  ,  pour  lui  donner  la 
première  femme  qu’il  rencontreroit  ;  il  rencontroit  celle  qui  lui 
convenoit.  On  dit  que  chez  les  Guaxlotizlans ,  la  femme  con¬ 
vaincue  d’adultere  étoit  mangée  par  les  témoins.  Chez  les  Yzi- 
péques,  le  mari  coupoit  publiquement  le  nez  &  les  oreilles  à  fa 
femme  coupable  ,  peine  aflez  cruelle  pour  lui.  En  matière  de 
vol,  les  accufateurs  &c  les  accufés  étoient  les  bourreaux  les  uns 
des  autres  félon  que  le  crime  étoit  ou  n’étoic  pas  prouvé.  Ces 
délits  paroiffoient  d’autant  plus  odieux  aux  Mexicains  ,  que 
leurs  maifons  n’étant  point  fermées,  il  Falloir  que  la  juftice  ôc 
l’honnêteté  publique  les  gardaflent. 

Les  Otomies  vivoient  librement  avec  toutes  les  femmes  juf- 
qu’à  leur  mariage.  Avant  de  contraéier  cet  engagement  ,  ils 
pafloient  une  nuit  avec  celle  qu’ils  choiflfloient  pour  époufe. 
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~~  afin  d’examiner  fi  elle  mérîtoic  de  l’être;  &c  alors  ils  faifoient 

T01R.E  an- pénitence  de  leurs  déréglemens  pour  la  rejoindre  enfuite  & 
des^na-  vivre  avec  ellejufqu’à  la  mort.  On  alfure  qu’ils  vendoient  dans 
Lie fe^s  D°^es  boucheries  publiques  ,  la  chair  de  leurs  captifs  hachée  8c 
l’améri-  cuite.  A  certaine  fête  ,  les  Prêtres  des  Mazatéques  alloient  dans 
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les  campagnes  faire  une  chafie  aux  hommes,  pour  facrifier  ceux 
qui  tomberoient  entre  leurs  mains. 

.  J’aurois  dû  remarquer  ci-devant  que  les  hommes  paroifient 
avoir  été  généralement  fubftitués  aux  animaux  dans  les  facri- 
fees,  comme  fi  ces  derniers  étoient  devenus  trop  rares,  8c  les 
premiers  furabondans.  Il  eft  à  préfumer  que  leur  pâte  facrée , 
compolée  de  femences  pétries  avec  le  fang  des  enfans,  n’avoit 
été  originairement  arrofée  8c  imbibée  que  du  fang  des  animaux 
qui  fervoient,  comme  ces  femences,  de  nourriture. 

.Je  ne  m’arrêterai  point  aux  arts  des  Mexicains.  On  verra 
dans  rhiftoire.de  la  conquête  ,  qu’ils  dévoient  en  avoir  porté 
quelques-uns  à  une  certaine  perfeélion.  Leur  défenfe  fuppofe 
particulièrement  des  connoilfances  fingulieres  dans  la  mécha- 
nique.  Il  me  femble  que  leurs  idoles  8c  autres  repréfen tâtions 
annoncent  une  écriture  hiéroglyphique.  Leur  ferpent  repréfen- 
toic  une  révolution  célefte;une  pierre  noire  étoit  le  figne  du 
deuil  ;  les  différentes  couleurs  cara&crifoient  la  nature  des 
çvénemensjle  rouge,  par  exemple,  indiquoit  la  guerre  8c  le 
fang  ;  c’eft  pourquoi  l’on  peignit  les  conqutrans  du  Mexique 
en  habit  de  cette  couleur.  Il  eft  évident  que  leurs  tableaux 
auroientété  incompréhenfibles,  parce  qu’ils  ne  pouvoient  jamais 
peindre  qu’un  feul  trait  d’un  événement  hiftorique ,  fi  les  ac- 
ce (foires  n’avoient  aidé  à  en  reconnoître  les  caufes  >  les  cir- 
conftances  8c  les  fuites. 

La  nation  Péruvienne  étoit  inconteftablement  la  nation  la 
histoire  plus  induftrieufe,  la  plus  policée,  la  mieux  gouvernée  de  l’Amé- 

ancienne  ° 

pu  Pérou. rique.  Quant  il  ne  refteroit  aucun  monument  local  de  cette 
lupériorité,  croyons-en  ces  mêmes  Efpagnols,  qui,  après  avoir 
parlé  du  Mexique  avec  tant  d’horreur ,  parlent  du  Pérou  avec 
tant  d’admiration. 
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Une  Hiftoire  compofée  de  traditions  ,  portées  d’une  langue 
peu  connue  dans  une  autre  langue  ,  &  d’un  monde  dans  un 
autre ,  par  des  hommes  fujets  à  l’erreur  &  à  l’exagération  ,  ne 
mérite  pas  une  aveugle  confiance  :  telle  eft  l’Hifloire  du  régne 
des  Incas  5  publiée  par  Garcilafio  de  la  Véga.  Cependant  cet 
Ecrivain  avoit  été  inftruit  par  un  Péruvien,  fon  oncle,  par  les 
Indiens  eux-mêmes ,  &  par  une  foule  de  témoins  des  expédi¬ 
tions  Efpagnoles  éclairés  par  les  naturels  du  pays  par  une  longue 
&  intime  communication. 

L’Auteur  des  Recherches  philofophiques  fur  les  Américains  3 
traite  cette  Hiftoire  de  Roman  infenfé  :  pourquoi  ?  parce  que 
Garcilalfo  allure  qu’onze  Incas  qui  fe  font  fuccédés  ont  été  des 
Princes,  bons ,  jultes  ,  modérés,  adorés  de  leurs  fujets  qu’ils 
aimoient  en  peres,  phénomène  unique  d’autant  plus  incroyable, 
que  ces  Princes  étoient  guerriers  &  defpoces;  qu’ils  gouvernoient 
leur  Empire  d’une  maniéré  fi  abfoîue,  qu’au  rapport  de  Zarate, 
un  fil  de  leur  bandeau,  mis  dans  les  mains  d’un  Ringrim ,  fuffî- 
fuit  à  cet  exécuteur  de  leurs  ordres  ,  pour  exterminer  ,  fans 
autre  fecours,  les  habitans  d’une  province  entière  3  «Sc  que  fans 
celle  armés  &  d’un  fceptre  de  fer,  &  des  inftrumens  de  con¬ 
quête  ,  il  n’eft  pas  probable  qu’ils  aient  toujours  retenu  dans 
des  bornes  légitimes,  &  leur  pouvoir  arbitraire  &  leur  inlatiabîe 
ambition.  Ne  nous  hâtons  pas  de  traiter  de  Roman  infenfé 
l’Hiftoire  de  la  vertu  8c  du  gouvernement  paternel.  Pourquoi 
des  mœurs  pures  ne  fe  conferveroient-elles  pas  pendant  deux 
ou  trois  fiecles  ?  Les  Spartiates  furent  plus  long-tems  fideîes  à 
leurs  étranges  mœurs.  L’Hilloire  de  la  Chine  ne  nous  préfente  - 
t— elle  pas  auffi  des  fuites  de  bons  Princes  ?  Nous  refuferons- 
nous  à  la  douceur  de  penfer  que  l’efprit  d’un  pere  julte  pourra 
fe  tranfmettre  d’une  génération  à  l’autre  ,  fur-tout  quand  de 
fages  inllitutions  auront  profondément  tracé  Sc  fortement  con¬ 
tenu  le  cours  de  la  jufticeï  D’ailleurs  on  ne  voit  pas  toujours 
la  même  équité  régner  dans  l’Hiftoire  des  Incas.  Pourquoi 
transformer  en  aveugle  fervitude  la  foumiüion  filiale  des  Pcru- 
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viens  envers  leurs  Rois?  Zarate  ne  dit  point  que  les  Incas  ayent 
anciïnnb  dépeuplé  des  provinces,  en  tirant  un  fil  de  leur  frange  impé- 
du  PiRou.rjaje  .  majs  q  llous  apprend  que  la  déférence  de  leurs  fujets  pour 
leurs  ordres  étoit  fi  grande  ,  qu’à  ce  fignal  tous  les  habitans 
d’une  province  fe  feroienr  volontairement  offerts  à  la  mort:  ne 
transformons  pas  l’amour  en  abrutiffement  8c  des  enfans  en 
efclaves.  L’efprît  de  famille  étoit  celui  du  Pérou  ;  nous  le  mon¬ 
trerons  bientôt.  Quant  aux  conquêtes  des  Incas ,  nous  ne  dirons 
pas  que  la  jufhice  y  ait  toujours  préfidé  ,  mais  il  paroit  que 
l’humanité  les  adoucifioit.  Quand  GarcilafTo  auroit  flatte  les 
portraits  de  ces  Princes,  eft-ce  à  dire  quil  foit  conftam.ment 
infidèle  dans  le  récit  de  leurs  adions  ?  Nous  n’adopterons  pas 
les  jugemens  de  l’Hiftorien,  nous  jugerons  les  hommes  par  leurs 
oeuvres.  Sans  attacher  aux  Annales  du  Pérou  la  certitude  hifbo— 
tique  ,  nous  les  confulterons  ,  comme  nous  confulcons  tant 
d’Hiftoires  anciennes  également  dépourvues  de  preuves  irre- 
cufables,  également  chargées  de  fables  ou  d’allégories,  égale¬ 
ment  compofées  fur  des  traditions  équivoques  8c  fufpeétes. 
Peut-être  l’Hiftoire  Péruvienne  mérite-t-elle  encore  plus  de  foi  : 
car  elle  étoit  confacrée  dans  des  regiftres  publics  ,  quoiqu’en 
dife  M.  de  P.  ,  qui  voudroit  borner  lçs  Quipos  à  l’ufage  des 
calculs. 

Cette  Hiftoire  commence  au  régne  de  Manco-Capac ,  c’efl- 
à-dire,  à  la  fondation  de  l’Empire  des  Incas,  à  l’inftitution  ou 
à  l’adoption  générale  de  l’agriculture,  à  l’origine  de  la  fociété 
civile  ou  de  la  légiflation  confervée  jufqu’à  l’arrivée  des  Efpa- 
gnols.  Manco  n’eft  pas  le  premier  pere  des  peuples  du  pays  ; 
il  ne  fait  qu’y  établir  une  Colonie  cultivatrice  &  peut-être  la 
première  ville.  La  tradition  portoit  que  plufieurs  des  grands 
monumens  dont  les  ruines  ont  été  admirées,  étoient  plus  anciens 
que  le  trône  des  Incas.  On  fuppofe  avant  eux  des  peuples  8c 
même  des  arts.  Les  Péruviens ,  nommoient  Con  &  Pachacama 
pour  premiers  Populateurs  de  la  contrée. 

Blas  de  Valera  place  la  fondation  de  l’Empire  Péruvien  à 
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d  autres  Ecrivains.  Garcilallo  ne  donne  au  trône  des  Incas  que  ancienne 
quatre  fîecles  de  durée  ,  remplis  par  douze  régnes ,  chacun  de  DU  PbR'oü* 
trente-trois  ans ,  fuppofition  peu  vraifemblable.  LaiiTons-là  les 
opinions  fur  une  chronologie  arbitraire  ,  ôc  parcourons  rapide¬ 
ment  l’Hiftoire  des  Incas. 

Les  peuples  ,  dit-on  ,  étoient  barbares ,  lorfque  le  Soleil  , 
touché  de  leur  état  déplorable  ,  leur  envoya  Manco  ,  Inca,  fon 
fils  ,  &  Marna  Oëilo  Huaco  ,  faillie,  pour  les  rendre  heureux. 

Il  donne  à  fes  enfans  un  lingot  d’or  ,  avec  l’ordre  de  fe  fixer 
dans  le  lieu  où  ce  lingot,  lancé  fur  la  terre,  s’y  enfoncera.  Ce 
prodige  arrive  au  pied  de  la  montagne  Huanacauri ,  lituée  au 
fud  de  Cufco.  L’Inca  y  bâtit  une  ville.  La  douceur  de  fes  dis¬ 
cours  ôc  la  grandeur  de  fes  promelTes  appellent  à  lui  un  peu¬ 
ple  nombreux  :  il  lui  apprend  l’art  de  cultiver  la  terre  ,  celui 
de  diftribuer  les  eaux,  &  les  arts  nécelfaires  au  foutien  de  ceux- 
là  &  à  la  durée  de  la  fociété.  Ses  loix  ,  fes  fuccès  ôc  fes  bienfaits 
attirent  autour  de  Cufco  de  nouvelles  peuplades.  Sa  Coya  ou 
époufe  ,  le  fécondé  en  apprenant  aux  femmes  à  filer  la  laine , 
à  tifler  de  la  toile  ,  à  faire  des  vêtemens;  Manco  parle  au  nom 
du  Soleil ,  il  eft  écouté  ôc  obéi.  Sa  morale  eft  pure  ;  il  ordonne 
à  fes  fujets  de  s’aimer  les  uns  les  autres  comme  on  s’aime  foi- 
même.  Il  eft  févere  dans  fes  fan&ions  contre  i’adultere  ôc  le 
vol,  qu’il  punit  de  mort  comme  l’homicide.  L’adminiftration 
eft  partagée  entre  des  Curacas  chargés  de  veiller  fur  les  divers 
cantons.  Les  Juges  corrompus  par  des  préfens  payeront  de  leur 
tête  leurs  prévarications.  La  prévoyance  éléve  des  greniers  pu¬ 
blics  dans  lefquels  les  denrées  font  mifes  à  couvert  jufqu’à  leur 
répartition,  en  attendant  que  la  fociété  ait  une  allïette  allez, 
fixe  pour  procéder  au  partage  des  terres.  L’Inca  régie  le  culte 
du  Soleil.  Il  diftingue  le  Prince  des  fujets  par  la  coupe  des  che¬ 
veux  ,  de  longs  pendans  d’oreille ,  ôc  une  frange  palfée  autour 
de  la  tête  en  forme  de  guirlande.  A  fa  mort  ,  fes  peuples  le 
pleurenp  comme  leur  perç  ôc  l’honorent  comme  un  être  furna- 
Tome  F,  S 
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—  tard.  Il  fat  furnommé  Capac ,  ou  riche  eu  vertus,  en  talens, 
ahc™  en  pouvoir;  Huac  Chacuyac  ,  ami  &  prote&eur  des  pauvres  j 
i>u  Pin-ou.  jntipChurin ,  fils  du  Soleil. 

L’oiigine  de  l’agriculture  &  de  raffociation  rurale  eft  trop 
formellement  énoncée  dans  ce  récit,  pour  qu’on  ne  nous  per¬ 
mette  pas  d’y  rapporter  l’allégorie  du  lingot  par  une  explica¬ 
tion  allez  vraifemblable.  Le  lingot  eft  1  epi  de  bled  :  dans  tous 
les  tems  8c  dans  tous  les  lieux ,  le  Genie  allégorique  a  converti 
les  moiffons  en  or.  Cet  épi  eft  donné  a  Manco  par  le  Soleil, 
parce  que  c’eft  en  effet  un  pur  don  du  Ciel  j  car  il  eft  né  fans 
culture,  8c  cet  aftre  l’a  vivifié,  mûri  8c  dore.  Manco,  pour  le 
cultiver,  choifîra  entre  les  terres  brûlées  8c  durcies  du  Pérou, 
un  terrein  meuble  ,  facile  ,  arrofé ,  où  le  labour  pénétré ,  ou 
le  grain  germe,  où  l’épi  croiffe.  Il  s’arrête  en  effet  dans  une 
vallée,  agréable,  fertile,  humeétée  par  des  fources  :  tel  eft  le 
territoire  de  Cufco.  Peut-être  que  le  nom  de  l’eau  eft  renfermé 
dans  celui  de  la  montagne  ,  au  pied  de  laquelle  s’arrête  l’Inca  : 
on  eft  fondé  à  le  préfumer  fur  ce  que  le  mot  Huana  eft  appli¬ 
qué  à  divers  lieux  arrofes,  que  le  mot  Hu  eft  le  nom  primitif 
de  cet  élément,  que  le  mot  Huacar  lignifie  pleurer  en  langue 
Péruvienne.  C’eft  au  centre  de  la  vallée  que  Manco  bâtit  Cufco 
(  nombril  ). 

Le  nom  de  Manco  eft  compofé  de  deux  mots,  Man  8c  Co\ 
Man,  Mun  ,  Mon ,  lignifie  originairement,  éclairer ,  avertir  , 
ou  le  moniteur  ,  l' averti ffeur  :  il  eft  appliqué  au  Soleil ,  à  la 
Lune ,  à  l’homme  *,  &  il  fe  trouve  dans  toutes  les  langues.  Co 
eft  également  un  mot  primitif  qui  lignifie  creux  ou  concave ,  8c 
d’où  les  latins  ont  tiré  le  mot  coelum ,  Ciel,  à  caufe  de  la  con¬ 
cavité  apparente  des  Cieux.  Ainfî  Manco ,  fignifiera  proprement 
le  flambeau  ,  l’inftituteur  ,  l’homme  du  Ciel.  Capac  eft  le  même 
que  Capax ,  capable  :  il  a  le  même  fens,il  paroît  dérivé  de  la 
même  fource  ,  Cap.  Le  mot  Inca  ou  Ynca  ,  tient  au  nom  du 
Soleil.  Cet  2ftre  s’appelle  en  Péruvien  Intip  ou  In-ti  :  Ain ,  En , 
Oen  eft  un  nom  primitif  du  Soleil,  Ti  fignihe  Seigneur',  en 
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Chinois ,  Ti-cn ,  Seigneur  du  Ciel ,  &c.  Ces  origines  ne  paroî-  — 
tronc  pas  dépourvues  de  vraifemblance ,  fi  l’on  confidere  que  AN 
le  nom  de  Marna ,  donné  à  la  femme  de  Manco ,  fignifie  mere  , 
en  Péruvien  comme  dans  routes  nos  langues  (1). 

Manco  prend  la  qualité  de  fils  du  Soleil ,  ainfi  que  l’ont  prife 
t  int  de  Légiflateurs  8c  de  Héros  anciens ,  ainfl  que  les  Rois  de 
Syrie,  de  Perfe  ,  des  Parthes  ;  ainfl  que  la  prennent  encore  les 
Rois  de  l’Orient,  les  Natchès  de  l’Amérique  ,  &c.  les  Péruviens 
la  donneront  eux-mêmes  aux  Efpagnols.  Manco  les  inftruit  8c 
leur  commande  au  nom  de  cet  aftre,  parce  quil  etoit  fans  doute 
déjà  l’objet  de  leurs  hommages  ,  comme  il  1  etoit  dans  toute 
l'Amérique,  8c  comme  il  l’eft  encore  chez  plufieurs  peupies  de 
cette  région.  Si  fon  régne  n’eft  qu’un  roman  politique  ,  les 
Hiftoriens  Efpagnols,  fort  éloignés  dette  Philofophes,  ont  eu 
une  idée  affez  grande  8c  allez  jufte  de  1  origine  des  fociétes, 
ou  de  la  civilifation  ;  8c  leur  roman  économique  mériteroit 
notre  admiration. 

Comme  Légiflateur  8c  Phiîofophe ,  Manco  lailTe  loin  derrière 
lui  tous  ces  Légiflateurs  8c  Philofophes  célébrés  ^ala  referve 
des  Chinois  )  qui  tous  ont  plus  ou  moins  méconnu  8c  contrarié 
les  loix  éternelles  de  la  profpérité  fociale.  L  agriculture  eft  au 
centre  de  fon  fyftême ,  tout  en  découlé ,  tout  y  reflue ,  8c  la 
juftice  protège  le  cours  de  la  nature.  Mais  le  Lcgiflateur  lailTe 
fon  ouvrage  imparfait.  Pendant  que  l’inftruélion ,  1  adminiftra- 
lion  j  l’éducation  ,1e  pouvoir  femblent  harmonieufement  tendus 
vers  la  félicité  publique ,  un  vice  radical  s’oppofe  à  un  plein 
fuccès  &  à  la  perpétuité  du  bon  ordre.  Il  n’y  a  point  de  pro¬ 
priété  foncière  j  l’édifice- n  a  point  de  baie  folide  8c  durable  \ 
le  Cultivateur  ,  borné  à  une  pofleffion  cafuelle ,  8c  ordinaire- 

(1  )  On  peut  confulter  fur  ces  étymologies  le  bel  Ouvrage  de  M.  de 
Gebelin  ,  intitulé  Analyfe  du  Monde  primitif,  comparé  avec  le  Monde  moderne  , 
6»c.  à  Paris ,  chez  l’Auteur  ,  rue  Poupée  5  &  chez  Boudet ,  Valleyre ,  Saugrain  , 
Ruault ,  &c.  L’Auteur  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer  quelques  remar¬ 
ques  ,  dont  nous  avons  fait  ufage  dans  cet  article. 
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: _ L _ ment  à  une  poffeflion annuelle,  n’étoit  plus  excité  par  le  puif- 

AKcîSîïfant  aiguillon  de  l'intérêt  perfonnel  &  de  l’intérêt  de  famille, 
I>U  PilLOU.^  améliorer  des  champs  qui  n’étoient  pas  les  liens,  qui  ne  feroienc 
pas  ceux  de  fes  enfans,  qui  nétoient  que  des  Rentiers  qu’il  tra¬ 
versait  pour  arriver  au  terme  où  les  fruits  de  fes  travaux  feront 
enfevelis  avec  lui.  L’efpoir  eft  banni  d  etendre  &  de  perpétuer 
fes  polfelïïons  -,  le  defir  meurt  &  le  bras  tombe.  Le  fort  de  cha¬ 
que  famille ,  fort  qui  fait  celui  de  l’Empire ,  eft  à  jamais  précaire. 
Le  Souverain,  maître  des  terres ,  fera  le  defpote  le  plus  abfolu, 
quand  la  vertu  lui  manquera  ,  qUand  la  force  de  l’exemple 
s’amortira,  quand  l’éducation  fe  relâchera  ,  quand  les  inftitu- 
rions  &  les  mœurs  fe  dégraderont.  A  la  vérité  une  impulfion 
puiiïante  eft  donnée  à  l’Empire  ;  il  y  a  des  mœurs  &  des  régies, 
&  il  n’y  a  point  de  voiftns  capables  de  les  troubler  ou  les 

cprrompre. 

Manco  prit  pour  modèle  le  gouvernement  paternel  :  ce  choix 
honore  ion  cœur  &  fon  génie  ;  mais  il  eft  trop  dangereux  de 
s’aftervir  à  des  comparaiions.  Une  nation  eft  une  famille  d  hom¬ 
mes  qui  n’ont  befoin  que  d’être  maintenus  dans  l’exercice  de 
leurs  facultés  &  la  jouiftance  de  leurs  droits,  &  non  d’en  fans 
qui  ne  fcauroient  vivre  &  fe  conduire  que  par  le  fecours  &  la 
raifon  d’autrui.  Les  titres  de  l’autorité  paternelle  &  ceux  de 
l’anrnritp  Pnnvpraîne  font-ils  les  memes?  S  il  faut  affimiler  1  une 


&  l’autre ,  combien  le  pouvoir  paternel ,  dirigé  félon  l’ordre  de 
la  nature  ,&  modéré  par  l’amour  paternel ,  n’eft-il  pas  refterré  , 
félon  le  même  ordre  ,  par  les  forces ,  la  raifon  ,  les  droits  que 
le  fils  acquiert  avec  l’âge  ,  fans  parler  des  bornes  que  les  loix 
lui  impofent  ?  Le  Souverain  peut -il  veiller  fur  l’intérêt  &  le 
bonheur  de  chaque  famille  ,  comme  le  pere  fur  le  bien  de 
chacun  de  fes  enfans?  Acquiert -il  fur  eux  les  mêmes  droits 


par  les  mêmes  foins  ?  Eft -ce  lui  qui  a  défriché  1  étendue  de 
l’Empire  pour  en  difpofer  comme  le  pere  doit  difpofer  du 
champ  qu’il  a  acquis  par  fes  fueurs  &  fes  dépenfes  ?  Il  femble 
que  Manco  craignoit  tout  de  la  part  de  fes  iujets  qu  il  tiroic 
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de  la  barbarie  pour  les  conduire  avec  les  lifieres  de  l’enfance,  ■  5 

&  qu’il  ne  craignoit  rien  de  la  part  des  chefs  qu’il  élevoit  à  la  ancienne 
vertu  par  les  plus  rudes  épreuves ,  afin  qu’ils  gouvernaient  çnDU  Pek'ou* 
pe  res. 

Je  vois  que  l’efprit  dominant  des  Incas,  celui  fans  doute  qu’il 
leur  tranfmit,  fut  d’étendre  par  toute  forte  de  voies  l’empire 
de  l’agriculture  8c  de  l’ordre  focial  ,  de  féconder  la  terre  par 
les  travaux  publics  ,  les  plus  convenables  au  fol  ,  8c  de  lier 
,  enfemble  les  provinces  de  l’Etat.  Audi  leur  Hiftoire  n’eft  qu’un 
tiiïu  de  défrichement,  8c  de  conftruéfcion  de  canaux,  de  chaud- 
fées  ,  de  chemins  8c  de  ponts.  Manco  Capac  a  ordonné  à  fes 
Succeffeurs  de  fe  concilier  les  Indiens  voifins,  par  des  carelïes 
8c  des  bienfaits  ,  avant  que  de  tirer  l’épée  pour  les  afifujettir  à 
des  loix  rurales.  Cette  loi  fut  fidèlement  obfervée.  L’accom- 
plififcment  des  promefifes  du  conquérant  faites  avant  la  conquête, 
leur  confervoit  l’empire  qu’ils  n’avoient  pu  acquérir  que  par 
la  force.  Auffi-tôt  qu’un  pays  étoit  fournis,  lTnca,  après  avoir 
pourvu  à  la  nourriture  des  habitans ,  donnoit  ordre  qu’au  lieu 
de  plantes  moins  fertiles  &  moins  falutaires,  le  maïz  fut  cultivé 
dans  les  terres  labourables.  Des  Ingénieurs  8c  des  Maîtres  de 
fontaines  étoient  occupés  à  faire  creufer  des  canaux  ,  8c  à  re¬ 
cueillir  les  eaux  pour  arrofer  le  fol  brûlant  qui  auroit  dévoré 
la  femence.  O11  en  agiffoit  de  même  à  l’égard  des  pâturages. 

C’étoit  proprement  la  terre  qui  étoit  conquife;  on  l’arrachoit, 
non  à  fes  habitans  qui  ne  la  pofifédoient  pas  ,  puifqu’ils  ne  la 
cultivoient  pas,  mais  à  la  ftérilité  pour  la  laitier  à  ces  mêmes 
habitans,  fécondée  &  couverte  de  fruits.  Lorfque  la  population 
ne  répondoit  pas  à  la  fertilité  du  lieu,  on  y  envoyoit  des  Colo¬ 
nies  agricoles.  Quelquefois  aulîi ,  on  en  tranfplantoit  dans  les 
provinces  peuplées;  &  une  portion  des  habitans  étoit  repartie 
dans  d’autres  cantons.  Quand  un  pays  étoit  inculte  8c  ftérile , 
les  peuples  en  étoient  conduits  dans  des  lieux  plus  fortunés ,  8c 
des  hommes  laborieux  é  lairoient  8c  donnoient  à  ce  fol  une 
forme  nouvelle.  Les  Colonies  ay oient  à  leur  tête  des  Incas  ou 
Princes  du  lang  privilégiés. 
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Ii  y  a  lieu  de  foupçonner  que  le  nom  de  conquête  eft  quel¬ 
quefois  allégoriquement  employé  pour  une  nouvelle  entreprife 
'de  culture,  plutôt  que  pour  l’afïerviffement  d  un  peuple.  Ainfi  » 
par  exemple  ,  Iorfqu’on  dit  que  Manco  Capac  enveloppa  de 
fes  conquêtes  les  Antis  qui  immoloient  leurs  propres  enfans , 
peut-être  a-t-on  feulement  voulu  dire  qu’il  porta  la  culture 
jufque  fur  les  montagnes  de  ce  nom,  que  le  froid  8c  la  neige 
rendoient  inhabitables  8c  ftériles.  Suivons  1  Hifloire  de  ces  tra¬ 
vaux,  fans  perdre  de  vue  cette  conjecture  8c  ces  obfervations. 

Sinehi  Roca,  fils  aîné  de  Manco  Capac ,  en  montant  fur  le 
trône  .  déclara  qu’il  ne  vouloit  ao-grandir  fon  empire  que  par  la 


bonne  opinion  qu’il  donneroit  de  fes  vertus.  En  effet,  ce  Prince, 
auffi  doux,  dit-on,  que  vaillant  ,  étendit  fa  domination  fans 
employer  la  force  des  armes.  Il  ne  fut  pas  guerrier  ,  8c  il  fut 
furnommé  Vaillant ,  en  Péruvien  Sinehi. 

Lloque  (  Gaucher )  Yupanqui  (tu  compteras  ,  c’eft-à-dire  ,  fes 
hauts  faits  8c  fes  vertus) ,  fils  &  fucceffeur  de  Sinehi,  recula  les 
bornes  de  l’Etat  d’un  côté  jufqu’à  Titi-Caca  ,  lac  8c  ifle  (  Titi , 
plomb,  Caca ,  montagne  )  ,  8c  à  l’Occident  jufqu  au  pied  des 
Cordelieres.  Pour  affûter  l’exécution  de  fes  ordres  8c  la  diftri- 


bution  de  la  juftice,il  parcourut  deux  fois  fes  provinces:  il  vit, 
il  fçut  ce  qu’on  ne  voit  pas ,  ce  qu’on  ne  fçait  pas ,  lorfqu’oti 
dort  fur  le  trône.  Son  régne  ne  fut  que  vigilance  8c  bien- 
faifance. 

Après  lui  ,  Mayta  Capac  porta  fes  loix  jufqu’à  la  mer  du 
Sud.  La  douceur  avec  laquelle  il  traira  les  vaincus  lui  fournit 
plus  de  provinces  que  la  viéloire  même.  On  dit  qu’ayant  fubju- 
gué  les  Cuhumicas ,  peuple  accoutumé  à  employer  le  poifon 
pour  fa  vengeance,  il  ordonna  que  les  empoifonneurs  feroient 
brûlés,  ainfi  que  leurs  arbres ,  leurs  grains  8c  leurs  maifons,ÔC 
que  le  défor  dre  ceffa  tout  d’un  coup  :  ne  feroit-ce  pas  l’emblème 
d  une  terre  infede  purifiée  8c  fertilifée  par  le  feu?  A  l’Orient, 
Mayta  ne  borna  qu’à  la  vallée  Chuquiapu  ( Chuqui ,  lance;  J  pu , 
principal  ou  du  Capitaine)  fes  triomphes  qui  enveloppèrent  les 
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Antis.  A  l’Occident,  il  termina  Tes  glorieufes  courfes  à  la  vallée  - - 

ci  Arequipa  (  trompette  éclatante  ).  Quels  travaux  l’occupent  au  anctennb 

,  du  PÉROU. 

milieu  de  ces  entreprîtes  ?  Des  cantons  ingrats  ,  il  tranfporte 
une  population  furabondante  dans  des  cantons  fertiles  qui 
demandent  des  Laboureurs  :  il  fait  jetter  un  pont  étonnant 
d’ofier  &  de  cables  fur  la  riviere  d’Apurimac  (  Apu ,  général  ; 

Rimacs  qui  parle) ,  dont  la  largeur  &  la  rapidité  ne  foufFroient 
point  un  pont  de  pierre  ou  de  bois  :  il  fait  élever  à  travers  les 
marécages  des  défer  ts  de  Canti-fuyu  une  magnifique  chauffée 
de  trois  lieues  de  long  .,  laquelle  fubfifioit  encore  à  l’arrivée 
des  Efpagnols.  O11  dit  que  ces  ouvrages  engagèrent  plufieurs 
peuples  à  fe  ranger  fous  la  domination  de  l’Inca. 

Capac  Yupanqui  fubjugua  ou  civilifa  plus  de  vingt  peuples  ; 
il  fut  le  premier  qui ,  après  fes  conquêtes,  fit  une  entrée  triom¬ 
phante  à  Cufco,  porté  fur  un  brancard  par  les  Curacas  qu’il  avoir 
vaincus ,  &  fuivi  de  fon  armée.  Cependant  le  foin  d’embellir 
fes  Etats  paroît  l’avoir  occupé  tout  entier  ;  de  grands  canaux 
font  ouverts  pour  arrofer  les  terres  -,  les  rivières  fe  couvrent  de 
ponts  pour  la  commodité  des  voyageurs  ;  le  commerce  d’une 
province  à  l’autre  efi  facilité  par  des  chemins.  Je  11e  vois  pas 
que  ces  Princes  s’amufent  à  bâtir  les  villes;  ils  régnent  en  Paf- 
teurs  d’une  nation  agricole.  On  dit  que  la  haine  de  cet  Inca 
contre  les  Sodomites  alluma  des  bûchers  dans  lefquels  ils  étoient 
brûlés  vifs  avec  tous  leurs  effets. 

On  attribue  à  Inca  Roca  des  réglemens  de  police  ,  de  nou¬ 
velles  acquisitions,  une  académie  ou  école  pour  l’inftru&ion  des 
Princes  du  fang  ,  de  beaux  établifiemens  pour  faire  fleurir  les 
Arts  5c  les  Sciences.  Ce  Prince  fut  homme  de  génie  ;  il  s’oc¬ 
cupa  furtout  de  l’ordre  &  de  FinftruéHon.  II  me  femble  que 
l’Empire  ne  prend  fa  forme  que  peu  à  peu  ôc  d’un  régne  à 
l’autre. 

Yahuar  -  Huacac  (  celui  qui  pleure  du  fang)  interrompt  la 
gloire  &  le  bonheur  des  Incas.  Le  malheur  5c  le  merveilleux 
font  femés  dans  fon  HiAoire.  Indigné  ,  dit-on  ,  des  maniérés 
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-  1  hautaines  de  l’aîné  de  Tes  fils  ,  il  l’envoya,  pour  l’humilier  , 

ANtiiNNi  garder  les  troupeaux  du  Soleil  dans  des  pâturages  peu  éloignés 
du  Pérou. |a  c0Lir>  Là,  le  jeune  Prince  vit,  en fonge,  un  homme  barbu, 
revêtu  d’un  habit  étranger.  Le  fantôme,  en  lui  apprenant  qu’il 
eft  Viracocha ,  frété  de  Manco  ôc  fils  du  Soleil,  lui  commande 
d’avertir  fou  pere  de  la  révolte  des  Provinces  de  Chincafuya. 
Le  Prince  obéit  :  l’Inca  rit  de  l’apparition.  Cependant  le  bruit 
fe  répand  que  les  habitans  de  Chincafuya  ont  pris  les  armes  ôc 
qu’ils  font  en  marche  :  Yahuar  regarde  la  voix  publique  comme 
l’écho  du  rêve  de  fon  fils.  Les  rebelles. s’avancent  ;  déjà  ils  me¬ 
nacent  la  capitale.  Alors  1’Inca  effrayé  prend  la  fuite.  Les  habi¬ 
tans  de  Cufco,  abandonnés,  étoient  fur  le  point  de  fe  difperfer , 
lorfque  le  Prince  exilé  vint  ranimer  leur  courage,  fe  mettre  à 
leur  tête ,  ôc  les  mener  contre  les  Chincafuya.  Il  triomphe ,  ôc 
fa  clémence  répand  un  nouveau  Iuftre  fur  fa  viéloite.  Son  pere 
11e  fort  point  de  fa  honteufe  retraite.  Alors  le  Prince  vi&orieux 
s’adied  lui-même  fur  le  trône.  Pour  rendre  un  hommage  ôc  des 
a  étions  de  grâces  à  Yiracocha,  il  en  prend  le  nom,  ôc  lui  érige 
un  temple  ou  il  partage  avec  l’oncle  des  Incas  les  refpeéts  de 
fes  fujets.  On  ajoute  qu’il  foutint  par  des  aétions  éclatantes  ôc 
par  des  divinations  fingulieres ,  l’idée  que  les  peuples  avoient 
conçue  de  fa  grandeur  fur  naturelle.  Suivant  la  tradition  Péru¬ 
vienne  ,  il  annonça  que  ,  dans  la  fuite  des  tems  ,  une  nation 
inconnue  envahiroit  l’Empire  ôc  changeroit  la  religion  du  pays. 
Sa  prophétie  fe  répandit,  quoiqu’elle  ne  dût  être  confervée  que 
dans  le  fecret  du  myftère.  Nous  avons  remarqué  que  Cocha  veut 
dire  lac ,  mer  ,  eau  :  Zarate  dit  que  Viracocha  fignifie  écume  , 
crade  de  mer.  Les  Péruviens,  lorfqu’ils  virent  arriver  les  Efpa- 
gnols  fur  leurs  vaideaux ,  les  appelèrent  Viracocha ,  Ôc  les  recon¬ 
nurent  pour  fils  du  Soleil  ôc  parens  de  Manco.  Zarate ,  Tréforier 
général  au  Pérou,  vers  le  milieu  du  feizieme  fiecle  ,  ne  parle 
point  de  la  prophétie  précédente. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  Yahuar ,  s’il  ne  fut  pas  un  mauvais  Prince, 
fut  du  moins  un  Prince  négligent  ôc  lâche.  Son  fils,  criminel 
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envers  lui  ,  ne  fut  aux  yeux  du  peuple  que  le  fauveur  de  " 

1  Etat.  Ce  Monarque  marcha  fur  les  traces  de  Tes  ancêtres.  Il  ancienne 
mérita  par  de  grands  travaux  la  reconnoiiïance  de  la  nationDJ  ï>BROir‘ 
qu’il  avoir  féduite  par  des  artifices.  Des  fameufes  fources  fituées 
au  haut  des  montagnes  entre  Parcu  &  Picuy  ,  il  conduifit  des 
eaux  jufqu’à  la  frontière  de  Racuna  ,  l’efpace  de  izo  lieues, 
dans  un  canal  de  douze  pieds  de  profondeur.  On  lui  attribue 
aulli  un  autre  canal  qui  s’étend  à  plus  de  150  lieues  du  Sud 
au  Nord  à  travers  les  plus  hautes  montagnes  &  le  pays  de  Cunti- 
Suyu  ,  jufqu  a  la  province  de  Quechua.  Garcilafïo ,  qui  a  vu  ce 
dernier  ouvrage,  en  parle  comme  d’une  merveille,  d’un  chef- 
d  œuvre  dont  on  ne  fçauroit  donner  une  juûe  idée.  Les  Efpa- 
gnols  ont  laififé  ruiner  ces  canaux  fi  nécefiaires  au  Pérou.  Ne 
loyons  pas  furpris  de  la  vénération  3c  de  l’amour  que  les  Péru¬ 
viens  avoient  voués  aux  bienfaifans  Auteurs  de  ces  utiles  mo- 
numens. 

Pachacutec  ,  nommé  Titu  (  Ti ,  Prince  ;  Tu  ,  magnanime, 
liberal)  avoit  reçu  de  Ton  pere  Viracocha  le  furnom  de  Packa- 
cutec  (qui  change  le  monde  :  Pacha,  monde )  parce  qu’il  avoit 
contribué  à  faire  changer  la  face  des  chofes  3c  de  l’Empire , 
lorfque  fon  pere  avoit  défait  les  rebelles  3c  envahi  le  trône.  Il 
entreprit  3c  termina  glorieufement  plufieurs  guerres.  La  plus 
remarquable,  fut  celle  quil  eut  contre  Cuyj^mancu ,  (Seigneur 
des  fix  Vallées),  furnommé  Hatun-Apu  (grand  Seigneur  ou 
Général) ,  grand  Curaca  du  pays  de  Rimac  ou  Lima.  Les  peu¬ 
ples  de  cette  contrée  adoroient  Pachacamac  &  Rimac  ;  Pacha - 
camac,  créateur  3c  confervateur  de  l’univers,  {Pacha,  monde  j 
Camac,  ame);  Rimac,  idole  à  figure  humaine  ,  oracle  du  pays 
[Rimac,  celui  qui  parle  :  Rima,  fente,  ouverture,  bouche). 

Les  Efpagnols  ont  changé  le  nom  de  Rima  en  celui  de  Lima, 

&  bâti  dans  le  même  lieu  Lima  ou  la  ville  des  Rois.  L’Inca 
confendt  à  adopter  le  culte  de  Rimac,  à  condition  que  le  Cu¬ 
raca  fe  foumettroit  au  culte  du  Soleil.  Pachacamac  étoit  déjà 
reconnu  par  les  Péruviens  pour  l’être  fuprême;  mais  par  refped 
Tome  F.  X 
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L . . ils  s’abftenoient  de  prononcer  fon  nom,  &  dans  l’impuifTance 

ANc™de  &  repréfenter  un  être  invifible  ,  ils  fe  contentoient  de  l’adorer 
eu  P£Rou.^ails  ]eur  cœur  9  fans  lui  offrir  ni  tenfples  ni  facrifices.  Le  Curaca 
confentit  à  rendre  hommage  à  l’Inca,  6c  celui-ci  lui  donna  le 
rang  de  Prince  du  fang.  Pour  confacrer  la  mémoire  de  cette 
conquête,  qui  lui  avoit  tant  coûté,  Pachacutec  éleva  une  très- 
'  befe  forterefTe  ornée  de  peintures  6c  digne  d  un  Roi.  Quand  il 
eut  fournis  la  vallée  d’Yca,il  fît  conftruire  un  trcs-bel  aqueduc  j 
par  ce  canal  il  tourna  vers  l’Occident  le  cours  des  hautes  fources 
qui  couloient  vers  l’Orient.  Ce  travail  double  les  terres  labou¬ 
rables.  Il  fe  diftingua  par  des  apophtegmes  mémorables,  6c  par 
fa  féverité  contre  les  Juges  corrompus  &  les  adultérés.  Son 
activité  laborieufe  fouffroit  impatiemment  l’oifivete  dans  fes 
fujets. 

,  Yupanqui  ,  à  l’exemple  de  fes  ancêtres ,  vifita  fon  Empire 
pour  découvrir  les  abus,  affermir  les  loix,  connoitre  fa  famille 
6c  remplir  fes  devoirs.  On  le  voit  comme  eux,  a  la  tête  d’une 
armée,  chercher  de  nouveaux  fujets  à  l’Ecat,  ou  de  nouveaux 
profélytes  à  la  Religion,  ou  de  nouveaux  oblervateurs  de  leur 
code  rural.  S’il  ne  fut  pas  pleinement  heureux  dans  fon  entre- 
prife  fur  le  Chili ,  il  obtint  du  moins  que  le  culte  &  les  loix  du 
Pérou  y  régneroient.  Les  Péruviens  terminèrent  plufieurs  expé¬ 
ditions  par  de  femblables  traités,  comme  fi  le  défi r  de  civilifer 
leurs  voifîns  les  eut  animés  autant  que  l’envie  d’étendre  leur 
domination  :  peut-être  efpéroient-ils  recueillir  beaucoup  d’avan¬ 
tages  de  la  communauté  de  religion  6c  de  mœurs.  Ce  Prince 
bâtit  la  forterefTe  de  Cufco  ,  qu’on  entoura  d’une  triple  mu¬ 
raille  formée  en  amphitéâtre  de  maffes  énormes  de  pierres  cLe 
toute  grandeur  adroitement  enchaffées  les  unes  dans  les  autres 
fans  ciment.  Ces  murailles  étoient  à  15  ou  30  pieds  de  diftance 
l’une  de  l’autre;  cette  conflruéHon  relfemble  à  celle  des  bâti— 
mens  anciens  des  environs  de  Lacédémone  ,  décrits  par  M. 
Fourmont.  Trois  tours  formoient  une  efpece  de  labyrinthe  , 
dans  les  débris  duquel  Garcilaffo  6c  fes  compagnons  n’oferens 
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s’enfoncer.  On  avoit  amené  devant  cette  forterefTe  une  efFroya-  - 

,  v  r  .  Histoire 

ble  maffe  de  rocher,  deftinee  a  lervir  de  fondement  a  quel- ancienne 
qu’autre  édifice.  On  l’appelloit  la  pierre  fatiguée ,  parce  que, 
faute  de  bêtes  de  trait,  vingt-mille  Indiens  avoient  été,  dit-on, 
employés  à  la  trainer  avec  des  cables  ou  des  cabeftans  ,  6c 
peur-être  fur  des  rouleaux.  Je  ne  fçais  fi  le  nombre  de  vingt 
mille  ne  feroit  pas  pris  ici  pour  un  nombre  indéterminé.  S’il 
y  a  eu  eu  effet  vingt  mille  Indiens  occupés  à  ce  charroi  ,  il 
eft  naturel  de  penfer  qu’ils  n’y  travailloient  que  fuccefïivement 
6c  en  relais  ;  car  l’aétion  concertée  de  vingt  mille  hommes  eft 
évidemment  impofiîble  dans  ce  cas. 

Garcilaffo  met  la  fortereffe  de  Gufco  au  rang  de  ce  que  l’on 
a  le  plus  célébré  dans  l’antiquité  :  car  ,  dit-il  ,  Ç exécution  en 
parole  impojjible  ,  meme  avec  tous  les  injirumens  &  toutes  les 
machines  connues  eti  Europe:  âujjî  plujieurs  personnes  ont  cru 
que  cet  ouvrage  n  avoit  été  fait  que  par  enchantement ,  à  eau  fi 
de  la  familiarité  que  les  Indiens  avoient  avec  les  démons ,  &  je 
ne  fuis  pas  fort  éloigné  de  ce  fend ment.  Garcilaffo  ne  fçavoit 
pas  que  les  Européens  tranfportafTent  des  obélifques  d’Egypte, 
pefant  plus  de  treize  cens  mille  livres.  La  groffe  pierre  de  la 
façade  du  Louvre  en  pefe  beaucoup  plus;  celle  qui  efi:  defti- 
née  à  fervir  de  piedeftal  à  la  ftatue  de  Pierre  I ,  à  Péterfbourg , 
pefe,  dit-on,  deux  millions  trois  cens  mille  livres.  L’ignorance 
6c  la  puérilité  de  Garcilaffo ,  prouvent  du  moins  qu’il  n’inven- 
toit  pas  les  belles  parties  qu’il  eft  permis  d’admirer  dans  le 
fyftême  de  gouvernement  des  Incas. 

Yupanqui  mérita  le  furnom  de  compatiffant  par  fes  libéra¬ 
lités  envers  les  pauvres.  Tupac  Yupanqui,  fon  fils,  après  s’être 
fignalé  par  des  triomphes ,  fut  obligé  de  renoncer  à  la  conquête 
du  pays  de  Quito ,  6c  au  châtiment  de  quelques  rebelles.  Cepen¬ 
dant  il  eut  la  confolation  de  voir  fon  fils  aller  à  grands  pas 
accomplir  fes  defteins.  11  y  avoit  donc  des  fujets  mécontens , 
il  y  avoit  donc  des  abus  8c  des  oppreffions ,  6c  ils  éclatent  fous 
divers  régnes.  Quand  l’Hiftoire  nous  diffïmuleroic  les  vices  ou 
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-  les  erreurs  du  gouvernement  ou  de  I’adminiftration ,  les  événe- 

ANcn°N£mens  nous  les  apprennent.  Tupac  éclipfa  par  Tes  vertus  la  gloire 
pv  fes  prédécelTeurs.  Il  avoit  de  l’efprit  3c  du  génie.  Une  raifon 

profonde  infpira  le  difcours  quil  adrefia,  fur  le  point  de  mourir, 
à  fes  enfans  ;  &  furtout  les  preuves  qu’il  leur  donne  que  le  Soleil 
n’eft  point  le  premier  Etre  ou  le  Dieu  fuprême,  3c  qu’il  a  été  mis 
à  l’attache  par  une  main  toute-puiflante  pour  remplir  des  fonc¬ 
tions  dont  il  ne  fçauroit  s’écarter. 

Huayna  Capac  ,  11e  trouve  de  toutes  parts  que  des  rebelles 
à  dompter ,  il  les  dompte.  Pour  perpétuer  la  peine  3c  la  honte 
de  la  déloyauté  de  la  nation  de  Huancavilla  ,  il  ordonne  que  les 
Curacas ,  ainfi  que  les  perfonnages  les  plus  diftingués  3c  leurs 
defcendans  ,  s’arracheroient  deux  dents  de  la  mâchoire  fupé- 
rieure  3c  autant  de  la  mâchoire  inférieure.  Il  punit  fans  pitié 
les  infidèles  habitans  de  Lille  de  Puna.  Les  prières  d’une  con¬ 
cubine  de  fon  pere  ,  lui  arrachent  la  grâce  d’une  autre  pro¬ 
vince  foulevée.  Les  peuples  de  Caranguc  ayant  refufé  l’amniftie 
qu’il  leur  offroit,  il  dévafta  leur  pays  3c  fit  jetter  les  prifonniers 
dans  un  grand  lac  qui  prit  le  nom  de  Yahuarcocha ,  lac  de  fang. 
Zarate  rapporte  qu’indigné  de  tant  de  foulévemens ,  il  défendit 
aux  Indiens  de  la  plaine  de  porter  les  armes.  Eft-ce  là  l’Hiftoire 
de  Princes  bons  3c  de  peuples  heureux  ?  De  quel  œil  a-t-on 
donc  lu  ces  récits  de  GarcilafiTo  ?  C’eft  avec  regret  que  nous 
voyons  ces  Incas  fe  fouiller  de  cruautés  ;  car  fi  la  vengeance 
de  Huayna  fut  jufte,  ce  qu’on  ne  peut  décider  fur  des  rapports 
imparfaits ,  elle  fut  horrible.  Les  hautes  qualités  de  la  plupart 
de  ces  Princes  ne  nous  aveuglent  pas  fur  les  abus  de  pouvoir 
que  nous  avons  prévus  de  la  part  d’un  propriétaire  univerfel 
3c  d’un  difpenfateur  général  des  biens.  Le  calme  eft  autour  du 
trône,  3c  peut  être  une  forte  de  bonheur  ,  les  Rois  y  veillent 
par  eux-mêmes.  Mais  au  loin,  il  n’y  a  que  trouble,  parce  qu’il 
eit  impoffible  d’y  maintenir  alfez  de  vertu  dans  les  chefs  3c 
allez  de  patience  dans  les  fujets  ,  pour  qu’une  exifience  pré¬ 
caire  fait  toujours  sûre  3c  tranquille». 
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Huayna  ,  en  aggrancîi liant  fon  Empire  ,  trouva  des  nations 
fi  ftupides  qu’il  dédaigna  de  les  foumettre  :  des  hommes  de  cette  ancienne 
ejpece ,  dit-il ,  au  rapport  de  Garcilaftb ,  ne  méritons  pas  que  nous 
régnions  fur  eux.  11  y  a  une  forte  de  férocité  dans  cet  orgueil. 

Ce  Prince  ,  pour  contenir  les  peuples  conquis ,  fit  diverfes  trans¬ 
plantations  d’habitans  d’un  pays  dans  1  antre.  Ces  Colons  tranf- 
plantés  s’appelloient  Ahtimaes.  Nous  regatderons  comme  fon 
plus  beau  trophée  la  conftruéfion  de  deux  grands  chemins  > 
larges  &  unis,  qui  conduiraient  à  la  province  de  Quito,  l’un  à 
travers  les  montagnes,  l’autre  à  travers  la  plaine.  Il  avoit  fallu 
applanir  des  rochers  &c  combler  des  abîmes.  On  dit  que  ces 
chemins  avoient  500  lieues  de  long.  Zarate  les  compare  aux  » 
premières  merveilles  du  monde.  L  or  maflïf,  ajoute-t-on,  ref- 
pleiidiloit  de  tous  les  côtés  dans  les  temples,  dans  les  palais, 

&  autour  de  la  perfonne  de  Huayna.  Il  y  avoit  des  magafins 
remplis  de  ftatues,  d’armes  ,  de  toute  forte  d’ouvrages  d’or  & 
d’argent.  O11  parle  d’une  chaîne  d’or,  de  la  groileur  du  poignet, 
longue  de  350  pas ,  fabriquée  au  commencement  de  ce  régne 
pour  honorer  la  fête  de  l’impofition  d’un  nom  au  fils  aîné  de 
l’Inca. 

Ici  les  prodiges  fe  multiplient  pour  annoncer  une  révolution 
mémorable  ;  Huayna  apprend  qu’011  a  apperçu  fur  la  côte  un 
bâtiment  d’une  forme  finguliere  , monte  par  des  hommes  dune 
figure  inconnue  :  il  déclare  ,  à  L’approche  de  la  mort  ,  que 
Viracocha  a  en  effet  prédit  la  deftru&ion  de  l’Empire  par  une 
nation  étrangère  ;  que  la  fin  de  fon  régne  eft  l’époque  de  cet 
événement  3  &  que  pour  obéir  au  Soleil  ,  fon  pere  ,  il  falloir 
recevoir  avec  refpeét  &  foumiffion  les  étrangers  dépeints  par 
Viracocha.. 

La  corruption  &  le  bouleverfement  de  l’Empire  étoient  les 
vrais  fignes  d’une  révolution  prochaine  ,  indépendante  de  l’arri¬ 
vée  des  Efpagnols.  Muafcar  Inticufi  Hualpa  ,  fucceleur  de 
Huayna,  eft  jaloux  de  l’appanage  que  fon  pere  a  donné  à  fon 
fiere  Atahualipa  ,  fils  d’une,  concubine  :  il  marche  pour  l’en. 
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dépouiller,  Atahuaüpa  ou  Atabaliba  le  fait  prifonnier  dans  une 
bataille.  Toutes  les  loix  jufqu’à  l’ordre  de  la  lucceffion  font 
violées.  Atahualipa,  exclu  du  trône  par  fa  naiflfance,  extermine 
ceux  que  la  conftitution  y  appelloit ,  8c  prend  la  frange  im¬ 
périale.  JLe  Pérou  étoit  en  combuftion,  lorfque  les  Efpagnols 
y  defc  en  dirent. 

M.  de  P.  a  rejetté  l’Hiftoire  des  Incas ,  parce  qu’elle  ne  lui  a 
paru  relfembler  à  aucune  autre  :  il  faudroit  donc  l’adopter ,  car 
elle  reffetnble  à  beaucoup  d’autres. 

Le  gouvernement  du  Pérou  eft  ,  comme  l’Hiftoire  de  fes 
Incas,  mêlé  de  bien  8c  de  mal.  On  a  vu  à  quelle  hauteur  étoit 
porté  le  pouvoir  de  l’Empereur,  8c  avec  quel  zèle  ces  Princes 
confacroient  leurs  veilles  8c  le  revenu  public  à  des  objets  de 
première  utilité.  En  général,  le  goût  du  grand  8c  l’amour  du 
bien  les  animent.  Si  nous  fuppofons  leurs  travaux  exagérés  par 
les  Efpagnols ,  nous  fommes  obligés  de  réduire  leurs  moyens; 
nous  n’exigerons  pas  que  leurs  dépenfes  excédent  la  richelfe  de 
l’Etat  :  les  conquêtes  à  part ,  l’application  en  paroît  conforme 
aux  devoirs  des  Rois  8c  aux  droits  des  peuples.  Charnue  régne 
ouvre  de  nouvelles  fources  d’abondance  8c  de  nouvelles  voies 
de  communication.  La  terre  ne  celfe  d’acquérir  une  fertilité 
nouvelle.  Les  Empereurs  font  toujours  en  adion ,  ils  paroilfent 
gouverner  eux-mêmes.  Cette  famille ,  avant  fa  décadence ,  eft 
vraiment  grande  entre  celles  des  grands  Rois. 

L’éducation  formoit  durement  les  Inças  à  la  peine ,  à  la  vertu , 
à  la  fcience  de  l’adminiftration.  Une  forte  d’initiation  étoit  éta¬ 
blie  pour  les  enfans  de  la  race  du  Soleil  devenue  très-nom- 
breufe.  Il  falloit  qu’elle  ne  fut  pas  moins  diftinguée  des  familles 
populaires  ,  par  fes  hautes  qualités ,  quelle  ne  paroiffoit  l’être 
par  une  origine  céîefte. 

Les  épreuves  étoient  abfolumenr  requifes  pour  qu’un  fils  du 
Soleil  fortît  des  langes  de  l’enfance  ,  reçût  les  marques  hono¬ 
rables  de  l’âge  mûr  ,  8c  acquît  le  droit  de  porter  les  armes, 
d'exercer  des  charges ?  de  jouir  des  prérogatives  attachées  à  fou 
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A  l’â^e  de  quinze  ou  feize  ans  ,  ces  Princes  commençoient  . 
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à  s’exercer  aux  fatigues  les  plus  rudes  :  il  falloit  qu’ils  le  ren- ancienne 

diiïent  capables  de  faire  face  à  la  fortune  fous  quelque  afped°u  *R0U* 

qu’elle  fe  préfentât.  Si  pendant  le  cours  de  leur  noviciat  ,  ils 

donnoient  des  marques  de  lâcheté,  de  foiblelfe,  d’impuiffance , 

ils  étoient  notés  d’infâmie  &  plongés  dans  l’humiliation.  Leur 

honte  rejaillilfoit  fur  leurs  plus  proches  parens.  Aufïï  les  peres, 

les  meres ,  les  freres ,  les  fœurs  ,  les  oncles  &  les  tantes  ,  ne 

ceffoient-ils  d’offrir  au  Soleil  des  vœux  8c  des  facrifices  ,  pour 

obtenir  que  ces  enfans  fournirent  avec  gloire  la  pénible  carrière 

de  leurs  épreuves. 

D’abord  ils  fouffroient  la  faim  ,  la  foif,  les  veilles,  les  injures 
de  l’air.  Après  ces  preuves  de  force  &  de  confiance ,  ils  s’ef- 
fayoîent  à  la  courfe  ,  à  la  lutte  ,  aux  combats.  Leur  fermeté 
devoit  être  à  l’épreuve  des  bleffures. 

On  leur  apprenoit  divers  travaux  méchaniques.  Eux-mêmes 
ils  fabriquoient  leurs  armes  ,  leurs  vêtemens  ;  l’équipage  du 
foldat ,  afin  que  l’induftrie  leur  reftât  dans  le  malheur.  Le  ma- 
niment  de  l’arc,  du  javelot  &  de  la  fronde  ,  la  geftation  des 
lourds  fardeaux  ,  les  exercices  militaires  occupoient  leur  force 
&  leur  adiefie. 

Leurs  Maîtres ,  vieillards  expérimentés  ,  leur  repréfentoient 
fans  celle  l’honneur  qu’ils  avoient  de  defcendre  du  Soleil  ,  & 
les  deftinées  que  cet  honneur  les  obligeoit  à  remplir.  Sans  ceffe 
on  leur  mettoit  fous  les  yeux  les  vertus  héroïques  de  leurs  an¬ 
cêtres  ,  leur  zèle  pour  la  Religion  ,  leur  amour  pour  la  jufiice  , 
leur  bravoure  contre  l’ennemi,  leur  tendreffe  pour  leurs  fujets, 
leur  charité  envers  les  pauvres  ,  leur  générofité  royale  digne 
des  fils  du  Soleil ,  qui  répand  continuellement  far  la  terre  fes 
inépuifables  tréfors ,  &  11e  régne  fur  la  nature  que  pour  combler 
l’Univers  de  biens. 

Afin  que  leur  cœur  veillât  fans  ceffe  à  ce  que  l’injuftice  ne 
répandît  point  la  mifere  fur  le  peuple  ,  8c  que  leurs  bons  exem¬ 
ples  écartaffent  la  corruption  8c  l’oppreflîon  ,  on  les  tenoit  fous 
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-  la  prefle  du  befoin  &  de  la  néceflîté.  Par  l’épreuve  du  malheur, 
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ancienne  ils  apprenoient  à  être  équitables  &  fecourables. 
du  térou.  L’Héritier  préfomptif  de  la  couronne  ,  loin  d’être  difpenfé 
de  la  loi  commune  ,  étoit  au  contraire  traité  avec  plus  de 
rigueur  que  les  autres  initiés.  Le  trône  qu’un  droit  fortuit 
d’aînelfe  ou  d’héritage  leur  promettoit  ,  on  l’obligeoit  à  le 
mériter  par  des  vertus  ;  &  il  falloir  qu’on  vît  dans  fon  noviciat 
éclore  les  prémices  du  bonheur  des  peuples.  Son  orgueil  étoit 
contenu  par  des  humiliations  continuelles.  Il  apprenoit  que  Tes 
vetemens ,  fa  fubfiftance  ,  la  pompe  de  la  Royauté ,  étoient  la 
Tueur  même  des  fujets.  On  ne  le  revêtoit  que  des  habillemens 
les  plus  fimples ,  afin  qu’au  milieu  de  la  fplendeur  du  trône ,  il 
Te  fouvînt  qu’il  n’étoit  né  qu’avec  les  befoins  du  pauvre ,  &  que 
cette  vaine  gloire  ne  formoit  point  le  Roi.  On  lui  infpiroit  la 
compaflîon  pour  les  malheureux  ,  prefque  toujours  enfans  de 
l’opprelïïon.  Il  fçavoit  enfin  que  la  mifere  ôc  Tes  fuites  n’étoient 
jamais  que  les  efïèts  d’un  mauvais  gouvernement. 

Après  que  les  jeunes  Incas  avoient  noblement  fourni  leur 
carrière  ,  le  Souverain  les  inftalloit  folemnellement  dans  leur 
dignité  ,  en  leur  perçant  les  oreilles  Sc  les  narines.  Les  Princes 
de  la  Cour  leur  diftribuoient  enfuite  les  différentes  marques 
d’honneur.  Alors  feulement  ils  étoient  déclarés  vrais  Incas  ,  vrais 
fils  du  Soleil,  vraiment  dignes  de  conduire  des  hommes. 

Il  étoit  fouverainement  important  qu’un  extrême  pouvoir, 
trop  voifin  de  l’abus ,  fût  dirigé  &  limité  par  l’inftruéHon  ,  fans 
laquelle  l’erreur  ,  érigée  en  loi  ,  fait  fervir  les  vertus  mêmes 
à  la  tyrannie.  J’appelle  tyrannie ,  la  violation  des  droits  natu¬ 
rels  de  l'homme  ,  &  des  ioix  naturelles  de  la  fociété.  La  bien- 
faifance  elle-même  l’exercera,  lorfque  ces  droits  &  ces  loix  fe¬ 
ront  méconnus  ,  lorfqu’on  ignorera  que  l’autorité  n’eft  que 
tutélaire ,  quelle  ne  peut  à  aucun  titre  attenter  aux  propriétés 
du  citoyen,  &  quelle  doit  à  chacun  l’éternelle  &  abfolue  liberté 
de  faire  fon  plus  grand  bien  ,  fans  attaquer  le  droit  ’d’autrui. 
Là  feulement  eft  la  juflice  ,  &  le  pouvoir  n’efi;  que  le  devoir 

d’être 
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decre  jufte  ,  &  de  rendre  juftes  les  nôtres,  je  veux  dire,  ceux 
qui  nous  font  fournis.  HiSt°Évt 

La  fcience  Péruvienne  n’alloit  point  jufques-là  :  dès-lors  laDU  rEROU 
profpérite  8c  la  duree  de  1  Empire  étoienc  à  jamais  expofées 
aux  atteintes  du  vice  8c  de  l’erreur.  Tout  fembloic  deftiné  pour 
le  Prince,  qui  eft  deftiné  pour  les  peuples.  Ses  plailïrs  mêmes, 
ft  je  puis  ainfi  parler ,  avoient  un  pouvoir  abfolu  :  on  rafTem- 
bloit,  011  renfermoit,  on  élevoit,  pour  les  lui  offrir  en  concu¬ 
bines,  les  jeunes  filles  douées  de  quelque  beauté.  Elles  ne  for- 
toient  de  cette  prifon  que  quand  elles  étoient  appeîlées  à  fa 
couche  paftagere  3  8c  après  qu’il  les  avoit  honorées  de  fes  faveurs, 
il  les  plaçoit  auprès  de  fa  Coya,  femme  légitime,  ou  les  ren- 
voyoit  à  leurs  parens  ,  condamnées  à  une  éternelle  continence, 
fous  peine  d’être  enterrées  toutes  vives,  auprès  du  bûcher  ardent 
de  leurs  corrupteurs,  qui  entraînoient  leur  famille  dans  l’abîme. 

A  l’imitation  du  Soleil,  époux  de  la  Lune,  fa  fœur,  à  l’exemple 
de  Manco-Capac ,  époux  de  fa  fœur ,  l’Héritier  de  la  couronne 
prenoit  en  mariage  fa  fœur  aînée  ;  s’il  n’en  avoit  point  d’enfans, 
la  fécondé ,  8c  ainfi  des  autres  8c  de  fes  plus  proches  parentes  : 
ce  privilège  étoit  uniquement  réfervé  à  l’homme  du  trône.  A 
l’Empereur  feul  appartenoit  l’ufage  du  coca  ,  herbe  que  l’on 
mâche  dans  ce  pays ,  comme  le  bétel  dans  l’Inde.  Les  Curacas 
&  autres  Seigneurs,  diftingués  par  le  Llautu,  frange,  fuivant 
leur  rang  ,  11e  lui  parloient  jamais  que  les  pieds  nuds  8c  des 
préfens  à  la  main.  Ses  Miniftres  8c  fes  favoris  le  portoient  dans 
fa  litiere  ;  8c  fi  l’un  d’entr’eux  avoit  le  malheur  de  le  laifter 
tomber,  un  faux -pas  étoit  fur  le  champ  puni  de  mort.... 

Avec  tant  de  prétentions  orgueilleufes  à  être  regardé  comme 
un  Dieu,  que  de  vertus  il  lui  falloit  pour  être  aimé  ?  La  qualité 
de  fils  du  Soleil  ,  que  Manco-Capac  avoit  prife  ,  devoit  en¬ 
traîner  à  la  longue  de  funeftes  conféquences  ;  car  autant  qu'on 
oublie  les  devoirs  qu’un  titre  impofe  ,  autant  on  outre  les 
privilèges  qu’il  emporte. 

Heureufement  dans  l’inftitution  primitive  ,  le  revenu  publie 
Tome  V,  y 
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1  éroir  déterminé;  il  fervoit  de  mefure  aux  dépenfes.  Les  terres 
mtFxst écoie rit  divifées  en  trois  parties  :  la  première  appartenoit  au 
DU  PÉROU.  Soleil,  c’eft-à-dire,  aux  temples,  aux  Prêtres,  aux  pauvres,  8cc.> 
la  fécondé  étoit  le  partage  de  l’Inca  ;  la  troifieme  fe  diftribuoit 
entre  les  fujets.  Le  revenu  public  confifloit  dans  le  produit  des 
terres  de  la  couronne  ;  les  fujets  les  cultivoient  ,  c  etoit  là  leur 
tribut  :  ils  n’y  ajoutoient  que  des  habits  &  des  armes  pour  les 
troupes.  Cependant  il  paroit  que  dans  la  fuite  des  tems  ,  les 
Incas  franchirent  ces  bornes  pour  lever  ,  du  moins  pafïagere- 
ment,  des  contributions,  avec  cette  volonté  arbitraire,  qui, 
feule  ,  a  renverfé  &  renverfe  les  Empires.  Ou  dit  que  la  famille 
des  Incas ,  les  Officiers  du  palais ,  les  Curacas  ou  Seigneurs ,  les 
Juges,  les  Miniftres,&c.  étoient  exempts  de  toute  forte  d’impôts: 
ainfi  tout  le  fardeau  romboit  fur  les  plus  foibles. 

,  Lorfque  le  tems  des  labours  arrivoit ,  les  habitans  de  chaque 
communauté  labouroient  d’abord  les  terres  du  Soleil,  des  or¬ 
phelins,  des  veuves ,  des  malades  8c  des  pauvres.  Dans  chaque 
lieu ,  il  y  avoir  des  hommes  établis  pour  faire  valoir  le  patri¬ 
moine  de  ces  derniers.  Les  femmes  des  foldats  en  exercice 
étoient  traitées  comme  veuves.  On  travailloit  enfuite  les  champs 
particuliers ,  fuivant  les  befoins  de  chacun  ,  ceux  du  Curaca 
après  les  autres.  Un  Gouverneur  fut  étranglé  pour  avoir  inter¬ 
verti  cet  ordre,  8c  préféré  les  terres  d’un  Curaca,  fon  parent, 
à  celle,  d’une  pauvre  veuve.  La  loi  vouloir  que  les  terres  des 
fujets  fuffent  cultivées  avant  celles  de  llnca,  parce  quunRoi 
neft  bien  fervi  que  quand  fes  peuples  font  dans  l’aifance ,  8c 
que  la  mifere  rend  l’homme  inutile  8c  onéreux  à  l’Etat. 

Cette  diftribution  des  travaux  étoit  ordonnée  par  un  efprit 
de  paternité  ,  de  bonté  ,  d  humanité  :  mais  elle  u  en  etoit  pas 
moins  contraire  a  la  profperite  des  récoltés  &  a  1  interet  public. 
Ce  n’eft  pas  à  la  loi  à  déterminer  le  tems  du  labour  s  c’eft  au 
Ciel  &  à  la  terre ,  je  veux  dire  aux  circonftances  de  la  faifon 
‘  8c  aux  difpofitions  du  champ.  Le  nom  du  poifefleur  ne  déter¬ 
mine  pas  quelle  terre  doit  être  enfoncée,  arrofée,  enfemencée3 
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moiffonnée  la  première.  Par  cette  distribution  des  champs  &c  11 
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des  ouvrages  ,  011  travailloit  fans  celle  pour  autrui  ,  &.  jamais  ancienne 
ce  travail  ne  vaut  celui  que  l’on  fait  pour  foi-même.  Tous  les Du 
Légillateurs  qui  ont  voulu  fubflituer  à  l’aiguillon  de  l’intérêt 
perfonnelj  l’efprit  faétice  de  communauté,  ont  méconnu  l’homme 
&  la  nature.  Il  eft  évident  que  fi  les  terres  du  Pérou  avoieut 
été  généralement  érigées  en  propriétés  privées  ,  avec  pleine 
liberté  dans  l’exploitation  ,  &  fous  la  charge  d’un  tribut  propor¬ 
tionné  au  produit  ,  chaque  Propriétaire  auroit  fait  valoir  fou 
bien  avec  plus  d’ardeur,  dirigé  plus  régulièrement  fes  opéra¬ 
tions,  &  confacré  fa  peine  &  fa  richelfe  à  l’amélioration  de  la 
fortune  de  fa  famille  ,  ôc  par -là  même  à  l’accroiffement  du 
revenu  public. 

Le  labourage  étoit  une  terrible  corvée  :  faute  d’animaux 
propres  ou  formés  à  ce  fervice  ,  les  hommes  &  les  femmes 
s’atteloient  en  quelque  forte  à  la  charrue  ,  comme  ils  le  font 
dans  quelques  provinces  d’Europe  ,  faute  de  moyens  pour  le 
procurer  des  bœufs  &  des  chevaux  ;  avec  cette  différence  que 
la  population  du  Pérou  étoit  affez  nombreufe  p>our  qu’il  y  eut 
jufqu’à  huit  perfonnes  attachées  au  même  inftrument,  &  que 
dans  ces  miférables  pays  à  peine  y  a-t-il  quelquefois  une  femme 
pour  le  traîner. 

Le  gouvernement  afïïgnoit  à  chaque  communauté  une  éten¬ 
due  de  terre  fuffifante  pour  la  fubfiftance  de  tous  fes  membres. 

Chaque  territoire  étoit  partagé  tous  les  ans  ,  fuivant  Acofta  , 
entre  les  familles,  félon  leur  nombre  &  d’après  des  régies  fixes. 

Un  homme  avec  fa  femme  recevoir,  au  rapport  de  Garcilaffo , 
un  tupu  auquel  il  en  étoit  joint  un  autre,  s’ils  avoient  un  garçon, 
ou  la  moitié  s’ils  n’avoient  qu’une  fille  :  cette  mefure  de  terre 
prenoit  en  femence ,  un  demi-boiffeau  de  maïz.  Ce  n’étoit  que 
par  une  grâce  fpéciale  que  l’on  obfervoit  la  poffefïïon  viagère 
d’un  terrein  ,  fans  qu’il  fût  permis  de  l’aliéner  ou  de  le  tranf- 
mettre  à  fes  héritiers.  Comment  une  pareille  économie ,  dan- 
gereufe  6c  turbulente  ,  même  dans  un  petit  territoire  tel ,  par 
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— -  exemple ,  que  celui  de  Sparte ,  n’auroit-elle  pas  continuellement 

ancmnï  bouîeverfé  un  Empire  étendu,  tel  quon  peint  le  Pérou,  8c  par 
du  ero u.  Çqç  révolutions  annuelles  ,  8c  par  les  abus  infeparables  de  ces 
partages  ,  8c  par  l’embarras  toujours  renaiflant  des  variations 
dans  le  nombre,  8c  des  familles  8c  des  enfans  î  Si  la  Colonie 
ou  la  peuplade  naiflante  de  Manco  l’avoit  fupportee  ,  elle  tenoit 
une  nombreufe  nation  dans  un  état  trop  violent  pour  être 
durable. 

Comment  y  avoit-il  des  pauvres  chez  une  nation  ,  dont  tous 
les  membres  obtenoient  chaque  annee  une  portion  fufHfante 
de  terrein  ,  que  la  vigilance  8c  la  force  publique  les  obligeoient 
à  cultiver  ?  Cette  même  économie  entrainoit  évidemment  une 
grande  mifere ,  8c  exigeoit  une  réferve  confiderable  de  terrein 
pour  les  malheureux.  Comment  n’y  auroit-il  pas  eu  une  multi¬ 
tude  de  pauvres  là  où  une  famille  ne  recueilloit  que  ( a  fub- 
fi fiance  ,  où  une  récolte  perdue  la  plongeoir  dans  une  extrême 
néceflité,  où  les  maladies ,  une  augmentation  d’enfans,  8c  mille 
autres  événemens  amenoient  l’impuillance  ?  La  conflitution 
même  dévouoit  donc  éternellement  une  partie  du  peuple  à  la 
pauvreté. 

L’exercice  de  l’agriculture  étoit  d’ailleurs  fingulierement  ho¬ 
noré  ,  protégé  ,  furveillé  ;  ceux  du  fang  royal  labouroient  les 
Guacas  ou  Huacas ,  champs  facrés  du  Soleil.  Pour  conduire  la 
charrue,  ils  fe  revêtoient  de  leurs  plus  riches  habits;  ils  traçaient 
leurs  filions  en  chantant  les  louanges  du  Soleil  8c  des  Rois  ;  8c 
le  cri  du  triomphe ,  Haylli ,  étoit  le  refrein  de  leurs  chanfons. 
La  terre  s’animoit  de  la  joie  publique.  Les  tems  des  travaux  de 
la  campagne  étoient  folemnellement  annoncés  8c  dirigés  par 
une  infpeéHon  févere  ;  l’ordre  régnoit.  Chacun  tiroir  à  fon 
tour  ,  des  canaux  publics  ,  l’eau  nécelTaire  pour  arrofer  fon 
champ.  Au  moyen  de  ces  arrofemens  8c  des  fumiers,  les  terres 
ne  fe  repofoient  jamais  ,  jamais  elles  n’ étoient  dévouées  à  la 
ftérilité  ou  à  la  production  d’herbes  inutiles  8c  pernicieufes. 
L’înca  recevoir  chaque  mois  des  inftruétions  fur  l’état  des  pro- 
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vinces ,  ie  nombre  des  habitans  >  l’adminiftration  de  la  chofe 
publique  ;  quelquefois  ils  s’afïuroient  par  eux -mêmes  de  la  ancienne 
fidelité  des  rapports.  Ils  envoyoient  des  vifiteurs  pour  examiner DU  rtR0U' 
la  conduite  des  chefs,  &  punir  leurs  prévarications  plus  féve- 
rement  qu’on  11e  puniffoit  les  délits  du  peuple.  La  nation  étoit 
divifée  en  décuries  foumifes  à  des  Camayus.  De  cinq  en  cinq 
décuries,  de  cent  en  cent,  de  cinq  cens  en  cinq  cens,  de  mille 
en  mille ,  il  y  avoir  des  Officiers  fupérieurs  chargés  d’éclairer 
i’adminiflration  des  Camayus  lubahernes.  Les  Juges  de  chaque 
bourgade  prononçoient  en  dernier  reffiort  fur  les  différends 
particuliers  :  les  difcuffions  de  province  à  province  étoient 
portées  devant  l’Empereur.  Dans  chaque  canton ,  il  y  avoit  des 
magafins  de  grains,  d’habits,  d’armes  de  tribut;  établiffement 
nécefiaire  dans  un  pays  où  le  revenu  public  fe  levoit  en  nature , 

8c  utile  à  des  Princes  qui  ne  ceffoient  de  conduire  des  armées 
aux  quatre  coins  de  l’Empire.  Le  fuperflu  de  ces  provifions , 
ainfî  que  des  revenus  du  Soleil,  fervoit  à  l’entretien  des  aveu¬ 
gles,  des  impotens,  &  de  tous  les  invalides. 

La  confécration  d’une  partie  des  terres  &  de  leurs  fruits  au 
Soleil ,  fource  des  produ&ions,  par  le  fondcateur  d’une  Colonie 
agricole,  eft  le  premier  trait  d’une  Religion  agricole  elle-même. 

Sous  toutes  les  faces  ,  la  Religion  Péruvienne  nous  offre  le 
même  point  de  vue.  Il  fuffit  de  confidérer  fes  fêtes  ,  pour  fe 
convaincre  qu’elles  n’étoient  que  les  vœux  ardens  du  befoin 
que  demande  de  fertiles  moiffons ,  ou  les  hommages  joyeux 
de  la  reconnoifïance  qui  célébré  ce  bienfait  fïgnalé. 

La  principale  des  quatre  fêtes  foîemnelles ,  appellée  Yntip 
Ray  mi ,  fête  du  Soleil  ,  étoit  fixée  au  mois  de  Juin  ,  ou  au 
Solflice  d’hyver  du  Pérou.  Elle  répondoit  aux  Saturnales  des 
Romains ,  aux  Croniennes  des  Grecs ,  aux  Iléennes  des  Orien¬ 
taux  *,  ces  fêtes ,  fuivant  la  remarque  de  M.  de  Gebelin  ,  ter- 
minoient  l’année  du  Laboureur  ,  qui  voyoit  fes  travaux  cou¬ 
ronnés  par  le  fuccès.  La  préparation  des  terres  pour  leur  enfe- 
inencement  étoit  auffi  accompagnée  d’une  fête  facrée.  On  en 
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célébroit  une  nouvelle  lorfque  le  maïz  commençoit  à  paroître  ; 
jScibVSs  &  Lan  ofFroit  ail  Soleil  quantité  d’agneaux  ,  de  moutons  &  de 
»u  Pérou.  brebjs  frrehaignes ,  en  le  conjurant  de  commander  à  la  gelée  de 
ne  pas  ofFenfer  les  fruits  de  la  terre  :  la  joie  s  exprimoir  par 
des  danfes  &C  des  fellins.  A  l’équinoxe  de  Mars ,  tems  ou  1  on 
moifionnoit  aux  environs  de  Cufco  ,  il  y  avoit  de  grandes 
réjoui  (Tances.  Le  premier  jour  de  la  Lune  ,  après  1  équinoxe  de 
Septembre  ,  étoit  une  fête  d’expiation ,  nommée  Ci  tu  ,  jeune. 
Les  récoltes  finies  ,  on  offroit  un  lacrifice  au  Soleil  pour  la 
confervation  des  greniers. 

Pour  connoître  l’équinoxe ,  les  Péruviens  avoient  eleve  de¬ 
vant  le  Temple  du  Soleil  des  colonnes  ,  travaillées  ,  dit-on  , 
avec  un  art  infini.  Le  jour  équinoxial  etoit  celui  ou  ces  co¬ 
lonnes  ne  donnoient  a  midi  aucune  ombre.  A  cette  epoque  ils 
y  plaçoient  le  trône  du  Soleil  ,  ou  ils  difoient  quil  venoit 
s’afieoir  avec  toute  fa  lumière  j  ôc  ils  ladoroient  avec  les  de- 
monfirations  de  joie  les  plus  éclatantes.  Les  colonnes  elevées 
à  Quito  étoient  les  plus  eftimées  ,  comme  étant  p  us  dégagées 
d’ombre  j  à  midi  du  jour  équinoxial.  Afin  de  fixer  les  Solfiices, 
on  avoit  élevé  à  Cufco  feize  tours,  huit  a  1  eft  ,  &  huit  a  1  oueft, 
arrangées  de  quatre  en  quatre.  Entre  les  deux  du  milieu  plus 
petites  que  les  autres  ,  l’efpace  par  ou  le  Soleil  pafioit  a  fon 
lever  &  à  fon  coucher ,  étoit  le  point  des  Solfiices.  M.  de  P. 
refufe  de  croire  que  les  Péruviens  ayent  ete  affez  habiies  pour 
bâtir  ces  colonnes  d’obfervation  :  il  eft  encore  moins  croyable 
que  GarcilafTo  les  ait  imaginées.  L’année  du  Pérou  étoit  lunaire: 
mais  l’on  fuivoit  l’année  folaire  pour  régler  les  travaux  de  la 
campagne.  Elle  avoit  d’abord  commence  en  Janvier  ;  apres  la 
réforme  du  calendrier  par  un  des  Incas  ,  le  mois  de  Décembre 
l’ouvrit. 

Le  fens  de  la  Religion  Péruvienne  s’ofFre  ,  pour  ainfi  dire , 
de  lui-même  ,  tandis  que  les  apparences  de  la  Religion  du 
Mexique  ne  prétend  qu’à  des  conjeftures  incertaines  :  Pour¬ 
quoi  ?  parce  que  toutes  les  infiitutions  du  Pérou  ,  déterjru- 
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noient  d’une  maniéré  fi  claire  l’objet  du  culte  ,  qu’il  étoic  === 
impoiïible  qu’on  le  méconnût  ;  qu’on  méconnût ,  par  exemple  ,  anciinni 
le  Soleil  dans  Yutip  ,  nom  propre  de  cet  aftre  ,  8c  dans  le  pereDU  PtK‘ou* 
des  Incas.  Et  il  n’en  étoit  pas  ainfi  du  fyftême  religieux  des 
Mexicains  :  parce  que  le  Mexique  avoit  revêtu  d’emblèmes 
équivoques  Tes  Dieux,  &  fa  croyance  d’un  ftyle  allégorique, 
tandis  que  Manco  avoit  direélement  adreiTé  fies  inftruétions  à 
l’efprit  des  peuples  fans  figures:  parce  que  les  mœurs  8c  les  cir- 
conftances,  en  changeant  chez  les  Mexicains,  changeoient  l’ap¬ 
plication  des  fymboles indéterminés  ;  tandis  que  les  Péruviens, 
malgré  les  révolutions  ,  auroient  encore  confervé  l’explication 
de  leur  culte  ,  par  le  moyen  de  leurs  quipos  ,  équivalent  à 
l’écriture. 

Ces  peuples  offroient  au  Soleil,  pere  de  l’agriculture  8c  au¬ 
teur  de  la  fécondité  ,  toute  forte  de  grains ,  de  légumes  ,  de 
liqueurs,  d’étoffes,  8c  de  chofes  propres  à  l’ufage  de  l’homme. 

La  Religion  porte  toujours  l'empreinte  de  la  reconnoiflance. 

On  immoloit  des  animaux ,  dans  les  entrailles  defquels  les  fa- 
crificateurs  cherchoient,  à  l’exemple  de  tous  les  anciens  peuples, 
des  augures  favorables. 

On  a  accufé  les  Péruviens  d’avoir  facrifié  8c  mangé  des  vic¬ 
times  humaines.  Zarate  dit  qu’il  y  avoit  dans  les  Temples  du 
Soleil  de  grands  pots  de  terre  pleins  de  fquelettes  d’enfans  ; 
peut-être  eft-ce  de  cette  efpece  de  confécration  qu’il  concîud 
que  ces  enfans  avoient  été  immolés  fur  les  autels,  comme  l’on 
concluroit  de  la  funefte  coutume  d’enterrer  les  morts  dans  nos 
Eglifes ,  qu’ils  font  tombés  fous  le  facré  couteau.  L’Auteur  des 
Recherches  fur  les  Américains  ,  penfè  que  l’ufage  de  tirer  de 
la  veine  frontale  8c  des  narines  des  enfans,  quelques  gouttes  de 
fang  ,  pour  en  arrofer  légèrement  la  farine  des  gâteaux  facrés , 
prouve  alfez  que  les  Péruviens  avoient  été  de  vrais  Antropo- 
phages;  mais  que  leurs  mœurs  8c  leurs  habitudes  s’étoient  adou¬ 
cies  ,  8c  que  la  Religion  y  avoit  fuivi  la  révolution  du  cara&ère. 

Avec  cette  facilité  à  conclure  d'un  abus  au  plus  abominable 
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-  excès  ,  on  dira  donc  que  la  coutume  de  fe  déchirer  le  corps 
ancunke  avec  les  difciplines,  &  mille  autres  pratiques  femblables  dérivent 
®u  Pérou* nianifçftement  de  l’ufage  d’égorger  des  hommes  à  l’honneur 
de  la  divinité.  D’ailleurs  au  lieu  du  fang  de  ces  enfans,  je  vois 
dans  Acofta,  le  fang  d’agneaux  blancs  &  fans  tache  couler  fur 
le  pain  de  confécration  :  l’agneau  avoit  quelque  chofe  de  myf- 
tique  dans  la  croyance  Péruvienne.  Enfin  GarcilaflTo  allure  for¬ 
tement  que  les  Incas  abhorroient  les  facrifices  humains  :  ils  , 
abolirent  l’antropophagie  dans  des  pays  conquis. 

Quand  nous  voyons  les  Religions  ordonner,  prefque  toutes, 
de  manger  6c  de  boire  à  de  certaines  fêtes  dans  les  Temples , 
6c  commander  au  contraire  l’abftinence  aux  fêtes  d’expiation  , 
ne  croyons  pas  que  ces  pratiques  foient  inftituées  comme  de 
fimples  figues  de  la  joie  6c  de  la  douleur  ;  il  eft  allez  vraifem- 
blable  qu’elles  marquent  encore  les  rapports  des  Religions  avec 
l’agriculture  &c  notre  fubfiftance.  Le  principal  aéte  de  1  ’lntup- 
Raymi ,  confiftoit  à  manger  le  cancu ,  ou  pain  facré,  pétri  avec 
des  foins  fuperftitieux  par  les  vierges  du  Soleil  ,  confacré  par 
les  Prêtres ,  &  diftribué  aux  affiftans.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
cette  efpece  de  communion  ,  ainfi  que  de  la  confeffion  ufitée 
au  Pérou,  au  rapport  d’ Acofta:  cet  Hiftorien  dit  que  les  Yfchu- 
fyres  donnoient  l’abfolution  aux  pénitens  en  rompant  une  corde 
&  proférant  ces  paroles  :je  romps ,  par  le  pouvoir  que  Dieu  ma 
donné ,  la  chaîne  de  tes  péchés  ,  comme  je  romps  cette  corde.  Il 
ajoute  que  les  femmes  ne  fe  confelToient  qu’à  des  perfonnes  de 
leur  fexe  ,  ainfi  que  le  pratiquent  les  chrétiennes  de  Syrie. 
L’Empereur  ,  comme  fils  du  Soleil ,  &c  fupérieur  à  tous  les  Juges 
de  la  terre,  ne  fe  confelfoit  qu’au  Ciel;  le  grand  Pontife  de 
Cufco  l’abfolvoit  d’avance  ;  &c  après  l’aveu  de  fe  s  péchés  au 
Ciel,  il  fe  baignoit  dans  une  riviere  ,  qu’il  prioit  de  porter  fes 
fouillures  à  la  mer  pour  y  être  à  jamais  enfevelies.  GarçilalTo 
n’admet  point  la  confeffion  Péruvienne  :  les  Péruviens,  dit-il, 
perfuadés  que  leur  défobéillance  aux  Incas  étoit  un  facrilége 
envers  le  Soleil  ,  alloient  feulement  quelquefois  d’eux-mêmes 

déclarer 
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déclarer  hautement  devant  les  Juges  leurs  fautes  fecrettes,  afin  HistoIRB 
qu’expiées  par  leur  fupplice  ,  elles  n’artiraflent  point  la  ven- ancienne 
geance  du  Soleil  fur  les  familles  &  fur  l’Etat.  Cette  délation 
volontaire  ne  relfemble  nullement,  quoiqu’en  dife  M.  de  P., 
à  la  confefïlon  auriculaire  &  religieufe  d’Acofta,  dont  le  témoi¬ 
gnage  efl;  d’autant  plus  fufpeéfc,  qu’il  avoit  la  manie  d’affimiler 
fur  de  légers  rapports,  les  cérémonies  Péruviennes  à  nos  laints 
myftères ,  &  que  ces  Indiens  montrèrent  une  répugnance  invin¬ 
cible  à  déclarer  fincerement  leurs  péchés  aux  Millionnaires 
catholiques,  jufques-là,  qu’on  écrivit  un  livre  pour  engager  le 
Pape  à  les  en  difpenfer. 

La  Lune  partageoit  avec  le  Soleil  l’encens  du  Pérou.  On 
honoroit  aulîi  Vénus,  Chuycu  ou  l’arc-en-ciel,  le  tonnerre,  les 
éclairs,  &c.  ;  tous  les  météores  entroient  dans  le  fyftême  d’une 
Religion  agricole.  La  piété  révéroit  également  des  pierres  de 
diverfes  formes  &  d’origine  très  -  ancienne ,  érigées  fans  doute 
à  l’honneur  de  quelque  divinité ,  ou  en  mémoire  de  quelque 
événement,  avant  que  l’on  connût  l’art  de  tailler  des  ftatues. 

Zarate  dit  qu’elles  repréfentoient  le  Soleil,  dont  le  culte  ne  fut 
que  réglé  &  non  inftitué  par  Manco-Capac.  Ces  pierres,  ainfi 
que  toutes  les  chofes  facrées  ,  étoient  appellées  Guacas  ou 
Huacas.  Nous  avons  dit  que  le  mot  Huacar ,  fignifioit  pleurer. 

Nous  croirions  que  ces  monumens  n’avoient  été  élevés  que  dans 
des  calamités  publiques  ,  fi  nous  oubliions  que  la  fenfibilité , 
la  reconnoifiance  &  l’amour  verfent  des  larmes.  Zarate  dit  que 
les  Péruviens  pleuroient  en  entrant  dans  les  Temples.  Les  col¬ 
lines  artificielles  de  forme  pyramidale ,  confacrées  aux  morts , 
portoient  aulïï  le  nom  de  Guaques;  car  dans  tous  les  pays  on  a 
refpeété  les  tombeaux.  Avec  les  cadavres  les  Péruviens  enter- 
roient  des  femmes,  des  domeftiques,  des  armes,  des  meubles, 
de  la  vaiffelle,  &  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvoir  former  un 
attirail  utile  8c  un  cortège  honorable ,  foit  dans  l’autre  vie  foit  à 
la  réfurre&ion.  Les  Péruviens,  lorfque  les  Efpagnols  entroienç 
dans  les  tombeaux  pour  y  chercher  de  l’or  8c  de  l’argent ,  les 
Tome  V.  X 
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conjuroient  de  ne  pas  difperfer  les  olfemens ,  afin  qu’à  la  re- 
anciïnni  naiflance  des  morrs  ils  euflent  la  facilité  de  fe  réunir.  Les  Euro- 
du  Pérou.  p^ens  onî  l0ng-tems  fouillé  dans  ces  monumens ,  où  ils  n’ont 
guere  trouvé  que  des  fquélettes  ,  des  vailTeaux  de  terre ,  des 
haches  de  cuivre  ,  des  miroirs  de  pierre  d’Inca  ,  8cc.  A  leur 
arrivée,  les  Indiens  avoient  caché  les  corps  de  leurs  Incas,  8c 
leurs  tréfors.  Garcilafîo  dit  qu’on  les  embaumoit  avec  tant  d’art , 
qu’ils  paroifient  encore  animés  ,  &  qu’on  les  afieyoit  fur  des 
trônes  d’or  dans  le  Temple  du  Soleil  ,  à  côté  de  fon  image. 
Les  femmes  8c  les  domeftiques  fe  difputoient,  ajoute -t- on, 
l’honneur  de  defcendre  vivans  dans  les  tombeaux  de  leurs  Maî¬ 
tres,  de  leurs  maris,  de  leurs  Princes  ,  pour  fervir  à  jamais  des 
hommes  fi  bons.  Souvent  on  fut  obligé  d’en  renvoyer  un  grand 
nombre  ;  il  fallut  même  qu’une  loi  obligeât  les  maris  à  fixer 
celle  des  femmes  dont  ils  vouloient  que  la  mort  ne  les  féparât 
point. 

On  dit  qu’entre  les  ornemens  d’or  d’argent ,  dont  les  pierres 
facrées  étoient  décorées,  il  y  avoit  des  efpeces  de  mitres  8c  de 
crofles  fi  relfemblantes  à  nos  crofles  8c  à  nos  mitres  épifcopales, 
*  que  quand  Thomas  de  Verlanga  ,  Evêque  de  Terre-Ferme  , 

officia  pontificalement  ,  les  Indiens  demandoient  s’il  étoit  le 
Guaca  des  Chrétiens. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  de  tous  ces  différais  objets 
du  culte ,  il  n’y  en  avoit  aucun  que  la  Religion  confacrât  comme 
Dieu  ou  Etre  fuprême ,  8c  que  l'hommage  du  cœur  paroifïoit 
feul  digne  de  P  achacamac.  S’ils  donnent  quelquefois  ce  nom 
au  Soleil,  c’eft  qu’ alors  ils  le  confiderent  comme  l’emblème  de 
la  divinité.  Ce  fentiment  n’exclud  point  la  fuperftidon  populaire. 

Les  Prêtres  de  Cufco  étoient  du  fang  royal.  Leur  chef  s’ap- 
pelloit  Villac-Umac ,  de  Villa ,  proférer,  prononcer;&  Umu , 
devin.  Les  vierges  confacrées  au  Soleil,  étoient  plutôt  dévouées 
au  fervice  de  ces  Prêtres  qu’à  celui  des  autels  ,  car  l’intérieur 
du  Temple  étoit  impénétrable  à  leur  fexe  ,  8c  elles  n’avoienr 
d’autres  fondions  que  de  recevoir  les  offrandes ,  de  préparer 
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ies  chofes  néce  flaires  aux  cérémonies  ,  eu  un  mot  ,  d’exercer  ■ 
des  offices  dornefliques.  Leur  cloître  ne  s’ouvroit  jamais,  ni  pour  awciewn^ 
les  Iaifler  fortir  ni  pour  y  laiffer  encrer  des  hommes:  le  Sou-DuPLRCt 
verain  lui-même  s’abftenoit  de  les  vifiter  ,  pour  donner  à  Tes 
fujets  l’exemple  du  refpeét  le  plus  profond  ,  afin  qu’une  pureté 
certaine  les  rendît  dignes  d’être  les  époufes  du  Soleil  ;  on  les 
lui  confacroit  des  l’âge  de  huit  ans.  Des  Mamacunas ,  ou  Ma¬ 
trones  ,  les  gouvernoient.  La  loi  condamnoit  celles  qui  tranf- 
grefleroient  leur  vœu  de  virginité  perpétuelle  ,  à  être  enfevelies 
vivantes ,  à  moins  quelles  n* affirmaient  par  un  ferment  impo- 
fant,  que  le  Soleil  lui-même  les  avoit  élevées  à  l’honneur  de  la 
maternité.  Que  l’extinéfion  du  feu  public  frappât  de  mort  les 
veftales  dévouées  à  fa  garde  ,  avant  que  l’art  de  rallumer  le  feu 
fût  découvert  ,  tems  de  .cette  infticution  ,  la  plus  générale  &  la 
plus  ancienne ,  nous  n  en  fommes  point  étonnés ,  c’étoit-là  une 
grande  calamité  publique.  Que  cette  fan&ion  ait  confervé  toute 
fa  force  ,  lorfque  l’art  de  ranimer  le  feu  eut  dépouillé  le  feu 
public  de  fon  utilité  première  ,  nous  n’en  fommes  point  encore 
furpris:  quand  une  pratique  fe  perpétue  ,  va-t-on  confidérer  ,  & 
connoit-on  toujours  le  motif  de  la  fan&ion  légale  pour  la  ré¬ 
former  \  Nous  concevons  aufli  que  les  troubles  de  l’amour  ayent 
été  regardés  comme  des  diftradions  dangereufes  6c  irréligieufes  ; 
mais  que  l’on  ait  dans  cous  les  lieux  puni  fes  malheurs  du  plus 
épouvantable  des  fupplices  ,  cette  horreur  parole  incroyable. 

Audi  les  Légiflateurs  eux-mêmes  ,  effrayés  de  leur  cruauré  , 
laiffoient-ils  à  leurs  vierges  forcées  une  voie  ouverte  pour  fortir 
adroitement  de  l’abîme  creufé  par  leur  foibleffe.  Il  n’y  a  point 
d’exemple  de  ces  abominables  exécutions  dans  l’Hiftoire  du 
Pérou.  La  peine  du  feduéteur  d’une  de  ces  époufes  du  Soleil  fe 
feroit  étendue ,  non-feulement  fur  fa  famille ,  mais  encore  fur 
tous  les  habitans  du  lieu  de  fa  naiffance.  Les  vierges  de  Cufco 
étoient  au  nombre  de  deux  cens ,  &  du  fang  des  Incas  :  dans 
ce  loifir  que  leur  laiffoient  les  exercices  de  la  Religion  ,  elles 

filoient  6c  faifoient  divers  ouvrages  pour  la  Cour. 

X  ij 
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—  -  Je  11e  chercherai  pas  fi  les  Temples  &  les  Palais  des  Péruviens 

AxcirxNi  Soient  auEI  riches  en  or  &  en  argent  que  l’ont  dit  les  Hiftoriens 
du  p£Roi  Espagnols.  La  richelTe  de  l’Etat  étoit  indépendante  de  l’abon¬ 
dance  de  ces  métaux.  11  ne  paroît  pas  que  le  Pérou  les  ait 
defHnés  à  fervir  de  gages  pour  les  échanges  :  n’avoit-il  donc 
point  de  monnoie  ?  Les  feuilles  de  coca  y  font  cet  office  ,  & 
vraifemblablement  cet  ufage  ne  tire  pas  fon  origine  de  l’admi- 
niftration  Efpagnole.  Ces  fecours  étoient  d’autant  moins  né- 
ceftaires  à  la  conftitution  Péruvienne ,  qu’il  n’y  avoir  point  de 
gages  à  payer  pour  le  travail  des  terres ,  que  chaque  famille 
fabriquoit  elle-même  les  ouvrages  à  fon  ufage  ,  que  chacun 
recueilloit  ou  façonnoit  les  matières  de  fes  confommations,  que 
le  Souverain  nourrifloit  du  produit  de  fes  récoltes  les  hommes 
qu’il  employoit.  Si  les  circonftances  exigeoient  un  tribut  extra¬ 
ordinaire  ,  il  étoit  payé  en  nature.  Nous  n’avons  pas  regardé 
comme  impôt  le  tribut  de  pucerons  que  les  Péruviens  étoient 
annuellement  obligés  de  livrer  à  l’Inca.  Cette  corvée  n’avoit 

O 

pour  objet  que  de  délivrer  le  pays  d’un  infecte  incommode  , 
pernicieux  &  commun.  Il  eft  à  croire  que  c’eft-là  l’efpece  de 
vermine  que  l’on  levoit  au  Mexique ,  &  non  ,  comme  on  l’a 
dit,  la  vermine  engendrée  fur  l’homme  même  ,  &  entretenue 
par  la  malpropreté. 

Quoi  qu’il  en  foitde  la  maniéré  que  les  Péruviens  fuivoient 
dans  leurs  échanges,  infiniment  plus  rares  chez  eux  que  parmi 
les  peuples  mieux  policés  ,  leurs  canaux  &  leurs  chemins  multi¬ 
pliés  ,  fans  être  hériffcs  de  péages  &  de  douanes ,  rendoient  la 
circulation  facile.  Ils  avoient  des  bêtes  de  charge:  leurs  pacos  , 
animaux  précieux  ,  portoient  des  fardeaux  très-lourds ,  de  foute- 
noient  des  fatigues  excefïïves.  Ils  tranfportoient  par  eau  fur  des 
pucros ,  radeaux ,  compofés  de  folives  &  de  foliveaux  croifés , 
leurs  marchandées  ,  fans  qu’elles  couruffent  rifque  d’être  en¬ 
dommagées.  On  dit  que  ces  pucros  ,  appellés  baltes  par  les 
Efpagnols,  portoient  jufqu’à  cinq  cens  quintaux  de  marchan¬ 
dées.  On  avoit  aufïi  des  bâtimens  très-commodes  pour  le  tranfi. 
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port  des  familles.  Avec  les  balzes,  on  peut,  au  rapport.de  D.  '  Histqirï 
Ulloa,  voguer  &  louvoyer  ,  par  un  vent  contraire  ,  comme  ancienne 
avec  le  meilleur  vaiffeau  à  quille,  fans  l’aide  d’un  gouvernail. 

On  a  des  guares  ou  planches,  arrangées  verticalement  à  la  poupe 
&  à  la  proue  entre  les  (olives  ;  on  enfonce  les  unes  dans  l’eau 
pendant  qu’on  en  retire  un  peu  les  autres.  Par  ce  moyen  ,  on 
s’éloigne,  011  arrive,  011  gagne  le  vent,  on  revire  de  bord,  011 
fe  maintient  à  la  cape,  fuivant  la  manœuvre  qu’on  veut  em¬ 
ployer.  D.  Ulloa  regrette  que  cette  invention ,  dont  les  Indiens 
11e  connoiHent  que  le  méchanifme ,  ne  foit  point  introduite  en 
Europe. 

Le  P.  Feuillce  &  M.  Frézier  ont  donné  la  figure  de  balons  ou 
bateaux  de  cuir  des  Péruviens.  Cette  efpece  de  balze  confifte 
en  deux  vailTeaux  de  peaux  de  loups  marins,  taillés  en  forme  de 
canots,  &  coufus  de  façon  que  l’eau  ne  les  pénétré  pas  par  le 
moyen  d’un  tuyau,  on  les  gonfle  comme  des  balons;  enfuite  011 
les  affujettit,  &  on  les  attache  l’un  à  l’autre,  par  le  moyen  d’un 
chalTis  de  bois ,  auquel  ils  font  fortement  amarrés  avec  des  cordes 
de  boyaux.  Sur  ce  chaiïis ,  on  étend  une  grande  peau  compofée 
de  plufieurs  autres.  Les  navigateurs,  alfis  fur  cette  peau ,  agiflent 
avec  une  pagaye  ou  aviron  à  double  palette.  Si  le  vent  eft 
favorable,  on  déployé  une  petite  voile.  Pour  remplacer  l’air  qui 
pourroit  fe  diffiper,  il  y  a  fur  le  devant  deux  boyaux  attachés 
à  l’orifice  des  balons  dans  lefquels  on  fouflle ,  par  ce  moyen  , 
félon  le  befoin.  M.  Frézier  allure  qu’il  y  a  de  ces  balzes  fur 
lefquelles  on  peut  charger  jufqu’à  douze  quintaux  &  demi. 

Ces  monumens  curieux  de  l’induftrie  Péruvienne  fubfiftent 
encore  ;  M.  de  P.  n’en  parle  pas ,  fi  ce  11’eft  pour  les  défigurer  : 
il  parle  des  belles  conftruétions  qui  ne  fubfiftent  plus ,  &  il  nie 
quelles  ayent  exifté.  Les  Efpagnols qui  les  décrivirent  les  avoiem 
devant  les  yeux.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention  ,  l’Hiftoire  repréfente  un  grand  nombre  de  merveilleux 
édifices  diftribués  dans  les  differentes  parties  du  Royaume. 

Dans  la  province  de  Callao  ,  au  midi  de  Cufco  ,  il  y  avoir. 
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--  :  . ‘près  de  la  ville  de  Tiahuanacu  ,  divers  bâtimens  très-extraor- 

anci'en'ne  dinaires.  i°.  Un  coteau  fait  de  main  d’hommes,  &  élevé  à  une 
du  PliROU-jiaut:eilr  prodigieufe  fur  de  grandes  malles  de  pierre ,  allez  bien 
cimentées  pour  empêcher  que  les  terralles  entallées  les  unes  fur 
les  autres  ne  s’éboulaifent.  2°.  Des  ftatues  gigantelques  revêtues 
de  vêtemens  traînant  jufqu’à  terre.  30.  Une  longue  muraille 
compofée  de  fi  groftes  pierres ,  qu’on  ne  concevoir  pas  com¬ 
ment  des  hommes  avoient  pu  les  y  tranfporter  là ,  attendu  que 
les  rochers  ou  les  carrières  en  étoient  très-éloignés.  40.  Plufieurs 
autres  édifices  avec  de  grandes  portes ,  8cc.  Ces  ouvrages  ont  cté 
décrits  par  Pédro  de  Cieca  de  Léon.  Diégo  d’Aléobaça  envoya 
à  Garcilafio  de  la  Véga  la  defcription  d’un  autre  bâtiment  , 
qu’il  avoit  vu  dans  le  même  canton.  Entre  des  antiquités  dignes 
d’être  admirées ,  il  y  avoit  une  cour  accompagnée  de  bâtimens 
taillés  dans  le  roc,  avec  une  foule  de  ftatues  humaines,  dont 
les  traits  &c  les  aétions  étoient  exprimés  fi  fortement  qu’elles 
paroiftoient  animées. 

M.  de  P.  réduit  ces  ouvrages,  embellis  peut-être  par  l’imagi¬ 
nation  Efpagnole,  à  des  cabanes  6c  à  des  baraques .  Cependant 
leurs  ruines  mêmes  étonnent.  M.  d’Ulloa  a  tracé  un  deffin 
magnifique  du  Palais  d’Atun-Cannar ,  en  fuivant  l’idée  que  les 
débris  lui  fuggéroient.  M.  de  P.  oppofe  à  ce  plan  ceux  que 
MM.  de  la  Condamine  &  Bouguer  ont  publiés  :  mais  le  témoi¬ 
gnage  même  des  Académiciens  François  le  confond.  Je  crois 
devoir  prévenir  mes  Leéteurs  ,  dit  M.  de  la  Condamine  ,  que 
la  defcription  que  je  vais  faire  des  ruines  de  Cannar,peut  bien 
donner  une  idée  de  la  nature,  de  la  forme,  8c  peut-être  de  la 
folidité  des  Palais  &  des  Temples  bâtis  par  les  Incas,  mais  non 
de  leur  étendue  ni  de  leur  magnificence.  Cette  de/cription  rem¬ 
plit  l’attente  des  Leéteurs.  M.  de  la  Condamine  admire  l’induf- 
trie  Péruvienne.  «  Pour  donner  une  convexité  régulière  8c 
jj  uniforme  à  toutes  les  pierres  ,  8c  pour  polir  fi  parfaitement 
«  les  faces  intérieures  par  où  elles  fe  touchent ,  quel  travail  ! 
«  s’écrie-t-il,  quelle  induftrie  ont  dû  fuppléer  à  nos  inftrumens 
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»  chez  des  peuples  qui  n’avoient  aucun  outil  de  fer  ,  &  qui 
sj  ne  pouvoient  tauler  des  pierres  plus  dures  que  le  marbre  ,  ANClENNH 
jj  qu’avec  des  haches  de  caillou,  ni  les  applatir  qu’en  les  ufantDU  PeS"oü 
jj  mutuellement  par  le  frottement  ?  Ces  pierres  font  une  efpece 
jj  de  granit ,  &  il  n’y  a  aucun  ciment  dans  les  joints.  On  fent 
jj  que  le  defaut  du  fer  6c  de  l’acier  a  dû  les  arrêter. ...  Ils  ont 
jj  heureufement  furmonté  ces  obllacles.  Le  plus  habile  tailleur 
>1  de  pierre  d’Europe,  quelqu’adrelTe  qu’on  lui  fuppofe  ,  feroit 
>j  fans  doute  fort  embarrallé  à  creufer  ainfi  un  canal  courbe 
jj  &  régulier  dans  l’épaifleur  d’un  granit,  avec  tous  les  fecours 
jj  de  l’art ,  &  les  meilleurs  inftrumens  de  fer  6c  d’acier  :  à  plus 
»  forte  raifon  fera-t-il  difficile  d’imaginer  comment  les  anciens 
ss  Péruviens  ont  pu  y  réuffir  avec  leurs  haches  de  pierre  ou  de 
jj  cuivre,  telles  qu’on  en  a  trouvé  dans  les  anciens  tombeaux  , 
jj  ou  avec  d’autres  outils  équivalens  ,  6c  fans  équerre  ni  com- 
ss  pas.  jj  II  dit  ailleurs  que  fans  s’arrêter  à  des  récits ,  dont  les 
eirconftances  peuvent  être  exagérées  ,  on  ne  peut  nier ,  à  la 
vue  des  ruines  différentes  qu’on  rencontre  aujourd’hui  au  Pérou , 
que  ces  peuples  n’eulfent  trouvé  le  moyen  de  tranfporter  ,  d’éle¬ 
ver  6c  d’aifembler  avec  beaucoup  d’art  des  pierres  d’une  grolfeur 
prodigieufe  6c  fouvent  d’une  figure  irrégulière.  M.  Frézier  ad- 
miroit  auiïï  l’mduftrie  des  Péruviens,  furtout  dans  l’art  de  con¬ 
duire  les  eaux  des  rivières  à  leurs  habitations.  On' voit  encore, 
dit-il  ,  en  1715  ,  des  aqueducs  de  pierres  féches  6c  de  terre, 
menés  6c  détournés  ingénieufement  le  long  des  coteaux  par 
une  infinité  de  replis  6c  de  détours  ;  ce  qui  fait  voir  que  ces 
peuples,  tout  groiïiers  qu’ils  étoient  ,  entendoient  très -bien 
l’art  du  nivellement.  Croyons-en  les  témoins  oculaires  6c  irré- 
cufables;  croyons  -en  l’unanimité  des  fufFrages  de  ceux  qui  ont 
vu  les  monumens  6c  de  ceux  qui  en  parcourent  les  ruines. 

Le  P.  Feuillé,  M.  Frézier,  D.  Ulloa,  6cc.  ont  beau  rappeller 
les  noms  de  plufieurs  anciennes  cités  du  Pérou ,  6c  en  repré- 
fenter  encore  des  relies  occupés  par  les  Indiens  ;  M.  de  P.  dit 
que  cet  Etat  n’avoit  point  de  villes  ,  puifqu’il  n’en  relie  au- 


1 68  H  I  S  T  O  I  R  E  D  E  L’A  S  I  E, 

11  "-'jourd’hm ,  ni  les  dénominations  ni  les  débris.  Il  n’y  avoit  , 
an^ten^V  Tel  on  lui  ,  qu'une  feule  bourgade  dans  cette  mif érable  contrée 
pu  Pérou. en  j  j 3  ï  ;  &  ce  nom  de  bourgade,  Cufco,  capitale  de  1  Empire 
&  réfidence  des  Incas  ,  le  méritoit  à  peine ,  dans  le  tems  de 
la  plus  grande  fplendeur.  Pour  infirmer  le  témoignage  de 
Garcilaflo  &  autres  Hiftoriens ,  il  cite  Zarate ,  qui  alTure  que 
dans  tout  le  Pérou,  Cufco  étoit  le  leul  lieu  habite  qui  eut  forme 
de  ville.  Nous  arrêterons-nous  toujours  aux  formes  &  aux  noms? 
falloit-il  que  les  Péruviens  conftruifilîent  leurs  habitations  fur 
les  modèles  de  l’architeéture  Européenne?  Conclurons-nous  de 
ce  qu’ils  n’étoient  point  partagés  en  nombreufes  troupes  Cita¬ 
dines  ,  accumulées  les  unes  fur  les  autres ,  &c  renfermées  dans  des 
murs  &  des  remparts ,  qu’ils  ne  formoient  qu  une  petite  nation 
difperjée  fur  une  immenfe  furface  ?  Nous-avons  déjà  réfute  ce 
’raifonnement  erroné ,  à  l’article  du  Mexique. 

Il  nous  paroît  rrès-vraifemblable  que  le  Pérou  n’avoit  en 
effet  que  très  -  peu  de  villes  dignes  de  ce  nom  a  1  oeil  des  Euro¬ 
péens  :  nous  fondons  notre  conjeéture  fur  ce  qu  il  n  y  avoir 
point,  dans  cet  Empire,  de  profeffions  diftinguees ,  ou  fpécia- 
lement  exercées  par  une  claffe  de  citoyens  ,  que  1  agriculture 
étoit  l’occupation  principale  de  la  nation  entière  ,  qu  on  n  y 
voyoit  pas  des  foules  de  grands  Propriétaires  fonciers  qui  puf- 
fent  fe  raftembler  &  raftembler  autour  d  eux ,  par  leur  oifivete 
&  leurs  dépenfes ,  des  multitudes  d’hommes  attirés  par  la  richefïe 
pour  la  fervir  dans  tous  fes  befoins  naturels  &c  faélices ,  &  vivre 
de  fes  gages ,  de  fa  folde  ,  de  fes  falaires.  C  eft  ainfi  que  les 
villes  Européennes  fe  compofent  j  or  le  defaut  de  propriété 
foncière  auroit  fuffi  feul  au  Pérou  pour  interdire  ces  fortes 
d’aflociations  ,  fi  ce  n  eft  dans  les  lieux  ou  le  gouvernement 
exigeoit  auprès  de  lui  beaucoup  de  fervices  &  offroit  beau¬ 
coup  d’emplois  falariés.  Chacun  etoit  donc  appelle  au  travail  j 
tous  les  travaux  étoient  fubordonnes  a  celui  de  la  terre  ,  &  le 
travail  de  la  terre  difperfe  la  population.  Il  n’y  a  point  de  villes 
de  Cultivateurs,  j 

Les 
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Les  habitations  Péruviennes  ne  Te  prelfoient  donc  pas  j  elles  - 
etoienc  ,  pour  ainfi  dire,  a  l’aife  au  milieu  des  campagnes  >  ancienne 
mais  elles  pouvoient  être  allez  voilînes  &  allez  multipliées °u  rbROU‘ 
pour  pré/enter  au  coup-d’œil  le  fpe&acle  de  villes  immenfes. 

Un  grand  peuple,  fans  agriculture,  dit  M.  de  Paw.,  eft  un  être 
de  raifon  ;  cela  eft  vrai ,  mais  la  nation  Péruvienne  étoit  entière- 
ment  agricole  ;  fa  nornbreufe  population  n’eft  donc  pas  une 
chimere.  Quoique  ce  fçavant  Hollandois  refufe  aux  Américains 
jufqu’  aux  fentimens  de  l’amour  &  aux  facultés  génératives ,  le 
Pérou  vit  des  Incas  laifler  après  eux  deux  cens  cinquante  enfans. 

Il  feroit  fuperflu  d’ajouter  encore  ici  combien  le  domicile  cham¬ 
pêtre,  &  la  vie  agricole  favorifent  la  multiplication  &  la  con- 
fervation  des  hommes.  «  Nous  avons  quantité  de  bois  dans 
«  l’Amérique ,  dit  M.  Franklin ,  dans  une  lettre  à  M.  Prieftley  j 
»  nos  habitations  font  au  milieu  ,  &  cependant  il  n’y  a  point  de 
u  peuple  au  monde  qui  jouiffe  d'une  meilleure  famé  que  nous , 
a  ni  qui  foit  plus  porté  à  la  multiplication  de  fon  efpece.  »  Cette 
lettre  fe  trouve  parmi  les  Ob fer  valions  &  Expériences  fur  dif¬ 
férentes  efpeces  d' Air  ,  lues  en  1772  ,  par  M.  Jofeph  Prieftley  ^ 
à  la  Société  Royale  de  Londres.  Ce  mémoire  ne  nous  eft  parvenu 
qu  après  que  notre  réfutation  du  fyftême  de  M.  de  P. ,  a  été 
imprimée. 

Nous  ne  ferons  pas  furpris  de  trouver  les  maifons  des  Péru¬ 
viens  peu  brillantes  &  peu  commodes:  l’homme  eft-il  fait  pour 
les  habiter  ?  Le  Laboureur  les  habite-t-il  ?  ce  n’eft  pas  là  fon 
domicile,  ce  n’eft  qu’une  retraite.  Celui  qui  vit  avec  la  nature, 
laifte  au  malheureux  qui  s’y  dérobe ,  le  petit  foin  d’embellir  fa 
prifon.  Ces  Indiens  ne  donnoient  qu’un  étage  à  leurs  habita¬ 
tions  ;  &  en  cela,  ils  étoient  infiniment  plus  fages  que  les  Efpa- 
gnols,qui ,  en  rehauflfant  les  bâdmens  dans  un  pays  fréquem¬ 
ment  ébranlé  par  des  tremblemens  de  terre  ,“fufpen dent  fur  leur 
tête  la  peine  de  mort.  Peut-être  eft-ce  par  cette  raifon  qu’on 
ne  couvroit  ordinairement  les  logis  que  de  chaume  ,  quoique 
l’art  de  former  d’autres  efpeces  de  toits  ne  fût  pas  inconnu.  A 
Tome  V.  Y 
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la  vérité  les  Péruviens  ne  fçavoient  pas  conftruire  des  voûtes  i 
mais  avec  des  efpeces  de  confoles ,  ils  foutenoient  des  pierres 
fort  larges  &  bien  taillées ,  qu’ils  conduifoient  d’un  mur  à  1  autre. 
S’ils  jetterent  des  ponts  de  cordes  ou  de  lianes  fur  des  torrens , 
comme  les  Chinois  en  jettent  de  rocher  à  rocher,  ce  neft  point 
que  leur  induftrie  n’allât  pas  jufqu’à  en  faire  de  bois  ou  de  pierre, 
puifque  cett^ invention  fut  regardée  comme  une  fingularite 
dans  ce  genre  d’architeéfure  ,  &  que  les  circonftances  phyfiques, 
félon  la  remarque  de  l’Hiftoire  ,  forcèrent  alors  les  Incas  a 
s’écarter  de  la  méthode  ordinaire.  La  fabrication  de  la  brique 
ne  leur  étoit  point  étrangère  ,  quoiqu’on  en  dife  ;  car  leurs 
adoves  ,  matériaux  ordinaires  de  leurs  bâtimens  particuliers  , 
11e  font  que  de  petites  briques  ,  au  rapport  de  M.  Frezier. 
Leurs  murs  bâtis  avec  de  la  terre  battue  entre  des  planches , 
ne  depofenr  pas  plus  contre  leur  architeélure  ,  que  nos  murs 
de  fijet  ne  dépofent  contre  la  nôtre.  Ils  ont  eu  ,  comme  les 
François ,  comme  les  Romains ,  recours  à  cette  pratique ,  lorfque 
la  pierre  &  la  brique  ont  été  rares,  ou  qu’ils  ont  voulu  bâtir  à 
moins  de  frais.  Il  eft  inutile  de  chercher  s  ils  ont  connu  1  ufage 
du  ciment  :  l’art  de  conftruire  folidement  fans  ce  lecours ,  eft 
beaucoup  plus  curieux  :  ils  le  polfédoient ,  cet  art  ;  &  dans  les 
débris  des  anciens  édifices ,  on  voit  encore  des  pierres  fi  par¬ 
faitement  jointes  que  la  pointe  d  un  couteau  ne  pénétré  pas 
dans  les  intervalles,  &  qu  elles  ne  femblent  former  qu  une  meme 
mafte  coupée  par  des  lignes  fuperficielles.  Comme  leurs  maifons 
n’étoienc  point  divifées  par  étages,  il  eft  à  préfumer,  ou  que 
le  jour  des  portes  les  éclairoit  allez  pour  n’avoir  pas  befoin  de 
fenêtres ,  ou  qu’ils  en  tiroient  de  nouveaux  par  les  tous.  Qui¬ 
conque  a  vu  le  fallon  de  Marly ,  ne  demandera  pas  s’il  eft  pof- 
fible  de  conftruire  un  bel  édifice  fans  fenêtres. 

M.  de  P. ,  en  traitant  les  Péruviens  de  fauvages,  leur  accorde 
l’art  de  durcir  le  cuivre  ,  fi  inutilement  cherché  par  nos  nations 
habiles  en  métallurgie,  &c  attribué  par  M.  le  Comte  de  Caylus , 
à  quelque  nation  plus  ancienne  &  infiniment  plus  éclairée  que 
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les  peuples,  poffefteurs  de  haches  de  ce  métal ,  prefqu’égales  en 
dureté  aux  anciennes  haches  de  cuivre  des  Grecs  3c  des  Romains. 
Il  ne  croit  pas  que  ,  fans  ce  fecret ,  ils  eufTent  été  en  état  de 
creufer  la  terre  ,  d’exploiter  les  mines  d’or ,  de  percer  les  éme¬ 
raudes ,  3c  de  détacher  de  grands  éclats  de  rochers  pour  bâtir 
de  petites  cabanes.  Contraint  de  leur  adjuger  l’honneur  d’une 
grande  découverte,  il  écarte  les  objets  dans  lesquels  leur  adrefte 
fe  di ilingue  avec  un  fuccès  étonnant.  Leur  orfèvrerie  &  leur 
fculpture  méritent  une  attention  particulière.  «  Ils  ontréufïï, 

»  dit  M.  de  la  Condamine ,  à  fondre  l’or  3c  l’argent ,  &  à  les 
éjecter  en  moule...  Les  vafes  3c  la  vaiflelle  d  or  3c  d  argent, 
»  les  habil  emens  couverts  de  petits  grains  d’or ,  plus  fins  que 
»  la  femence  de  perle  ,  3c  dont  les  ouvriers  de  Seville  ne  pou- 
»  voient  concevoir  le  travail ,  font  une  grande  preuve  de  leur 
»  induftrie.  J’ai  vu  plufieurs  de  ces  beaux  vafes  ,  j’en  ai  même 
„  encore  quelques  uns  entre  les  mains  d’une  grande  délicatefte  j 
»  3c  je  regrette  la  perte  d’un  grand  nombre  d’autres. 

«  Il  paroît  par  l’ufage  que  les  Efpagnols  ont  fait  de  ces 
»  richeftes  ,  qu’ils  èftimoient  beaucoup  plus  la  matière  que 
a  l’ouvrage.  Il  ne  faut  cependant  pas  en  conclure  qu’aucun  ne 

méritât  d’être  confervé  ;  quelques  morceaux  précieux  par 
n  leur  matière  ,  échappés  depuis  deux  fiecles  au  danger  de 
»  changer  de  forme  par  l’ignorance  3c  l’avidité  des  propriétaires  , 
„  peuvent  fervir  de  preuve  &  de  monument,  finon  de  l’habileté 
»  des  Indiens  dans  la  fculpture,  du  moins ‘d’une  rare  induftrie 
«  par  laquelle  ils  ont  fuppléé  aux  machines  3c  aux  outils. 

„  Dans  mon  voyage  de  Lima,  continue  M.  de  la  C. ,  j’avois 
»  fait  acquifition  de  diverfes  petites  idoles  d’or  3c  d’argent  3c 
«  d’un  vafe  cylindrique  du  même  métal ,  de  huit  à  neuf  pouces 
»  de  haut  ,  3c  de  trois  de  large  ,  avec  des  mafques  cifelés  en 
»  relief.  A  en  juger  par  ces  ouvrages  ,  les  Péruviens  n* avoient 
«  pas  faic  de  grands  progrès  dans  le  deffin  ;  celui  de  ces  pièces 
»  étoit  groftier  3c  peu  correét  ;  mais  1  adrefte  de  1  ouvrier  y 
n  brilloit  par  la  délicatefte  du  travail.  Ce  vafe  etoit  furtout 
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»  fingulier  par  Ton  peu  d’épaifteur.  Ce  ne  peut  être  la  rarete 
»  de  l’argent  qui  y  avoit  fait  épargner  la  matière  ;  il  etoit  aufîi 
»  mince  que  deux  feuilles  de  papier  collées  enfemble  ;  &  les 
jj  côtés  du  vafe  étoient  entés  d’équerre  fur  le  fond  à  vive  arrête , 

n  fans  aucun  vertige  de  foudure  ». 

Les  figures  qu’on  appelle  idoles  reprefentoient  toutes  les 
parties  du  corps  creufes  en  dedans ,  c’eft-à-dire ,  evuidees  juf- 
qu’au  moindre  trait.  Comment  ces  ouvrages ,  d  une  feule  pièce , 
auroient-ils  pu  être  travaillés  de  la  forte  dans  1  intérieur  ?  Com¬ 
ment,  s’ils  ont  été  jettés  en  fonte  ,  des  moules  déliés  ôc  fragiles 
ont-ils  été  rompus ,  fans  que  des  ouvrages  fi  minces  en  ayent 
été  endommagés  ? 

M.  de  la  Condamine  paroît  croire ,  avec  Piétro  Cieca ,  que 
les  Péruviens  fçav oient  très -bien  imiter  en  or  de  relief  des 
animaux,  des  infe<ftes,des  plantes,  &  furtout  celles  qui  croilTent 
fur  les  murailles  ;  Sc  qu’ils  les  y  plaçoient  avec  tant  d  art , 
qu’elles  fembloient  y  avoir  pris  naiffance.  Iis  travailloient  par¬ 
ticulièrement  des  épis  de  maïz  avec  tant  dart,quon  les  prend 
pour  l’ouvrage  de  la  nature  :  il  y  en  a  de  pierre  j  leur  couleur 
n’eft  pas  moins  parfaite  que  leur  forme.  Les  cabinets  curieux 
de  l’Europe  font  aujourd’hui  ornés  de  vafes  &  de  figures  de 
métal  du  Pérou.  L’induftrie  de  ces  peuples  excelloit  dans  1  art 
de  tailler  les  émeraudes  &  de  leur  donner  toute  forte  de  formes. 
La  difpofition  des  trous  dont  ils  les  perçoient ,  n’eft  pas  moins 
furprenante  :  il  y  a  de  ces  trous  qui  ne  pénétrent  que  jufqu  au 
centre  ,  &  qui  vont  enfuite  fortir  par  les  côtés  pour  former  des 
triangles. 

Il  paroît  que  les  Péruviens  étoient  beaucoup  moins  avancés 
dans  les  fciences  que  dans  les  arts.  L’efprit  humain,  ditM.de 
P.  ,  ne  fait  point  de  fauts  ,  non  plus  que  la  nature  ;  il  doit 
s’élever  par  degrés,  &  cette  marche  eft  toujours  aufti  lente  que 
pénible.  L’induftrie  Péruvienne  ,  dit  M.  de  la  Condamine,  s’eft 
fouvent  arrêté  là  où  s’arrêtoient  leurs  befoins.  Les  Amantas  ou 
Philofophes  ne  diftinguoient,  dans  le  Ciel,  par  des  noms  pro- 
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près,  que  le  Soleil,  Y nti  ;  la  Lune  ,  Quilla  ;  Vénus,  Chafca.-  ■  - 

Chafca  fignifie  cherche  :  ils  avoient  ainfi  appelle  cette  planète  a^cu°nne 
à  caufe  de  Tes  rayons;  &  ils  en  faifoient  le  page  du  Soleil,  parce  DU  p‘LS-ou> 
que  tantôt  elle  le  fuit ,  tantôt  elle  le  précédé.  On  confondoit 
les  planètes  avec  les. étoiles;  &  toute  cette  famille  célefte  étoic 
appellée  du  nom  de  Coyllur.  Ce  mot  lignifie  vraifemblablement , 
famille  du  Ciel ;  Ayllu ,  mot  qui  vraifemblablement  a  la  même 
origine  qu yAyeuly  veut  dire  lignée,  race,  famille.  Lorfque  le 
Soleil  s’écliploit  ,  on  s’imaginoit  qu’il  déroboit  aux  hommes 
fa  lumière  pour  les  avertir  de  leurs  crimes  &c  les  en  punir.  La 
Lune  ,  lorfqu’elle  perdoit  ainfi  fon  éclat,  étoit  malade  ou  mou¬ 
rante  :  fi  Téclipfe  étoit  totale  ,  on  redoutoit  fa  mort  &  fa  chûte  , 

&  l’on  excitoit  les  chiens  à  aboyer  ,  fuivant  le  ffcyle  de  tous 
les  anciens  peuples.  On  attribuoit  fes  taches  aux  entreprifès  d’un 
renard...  Mais  n’eft-ce  pas  encore  le  voile  de  l’allégorie  que 
les  Hifioriens  n’ont  point  levé ,  &  dont  l’ancienne  Agronomie 
de  notre  monde  efl:  encore  toute  enveloppée?  Croyons -nous 
connoître  les  fciences  des  Péruviens  fur  les  rapports  d’Ecrivains 
incapables  d’en  juger?  Eh  !  nous  n’avons  qu’une  idée  très-impar¬ 
faite  des  fciences  de  la  Chine  ,  quoique  ce  pays  foit  depuis 
long-tems  fréquenté  par  des  Sçavans,  auxquels  aucun  critique 
ne  refufera  des  connoiffances  vaftes  &  profondes.  La  chanfon 
fuivante  confervée  par  Garcilafio,  donne  lieu  de  préfumer  que 
le  Pérou  avoit  un  fyftême  afironomique  ,  dont  les  Efpagnols 
»  n’ont  eu  garde  de  s’infiruire  ,  &:  de  pénétrer  les  tableaux  allé¬ 
goriques. 

Cumac  Nufla 
Torallayquin 
Puynnuy  quita 
Paquir  Ciycin  : 

Hiaa  mantara 
Cununnunun 
Y lia  pantac, 

Canri  Nujla 
Unuy  quita 
Para  munqui. 

May  nimpiri 


Belle  fille  , 

Ton  frere  pluvieux 
Rompt  maintenant 
Ta  petite  cruche  } 

C’eft  pour  cela 
Qu’il  tonne,  éclaire  , 

Et  que  la  foudre  tombe. 

Toi ,  fille  Royale  , 

Tu  nous  donneras  par  la  pluie 
Tes  belles  eaux. 

Quelquefois  aufîi  *;  t 
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Chili  munqui 
Riti  munquil 
Pacha.  Rurac 
Pacha  Camac 
Viracocha 


Tu  Lis  grêler 
Et  neiger  de  même. 
L’Auteur  du  monde  , 

Le  Dieu  qui  l’anime  , 
Viracocha , 

T’a  donné  lame  , 

Pour  faire  cette  charge 


Camafunqui,  I  A  laquelle  tu  préfides. 

Ces  vers  trouvés  par  Blas  Valera  ,  parmi  des  nœuds  hiflori- 
ques,  8c  expliqués  par  un  Gardien  des  Annales ,  expriment  une 
fable  ou  allégorie  Indienne,  fuivant  laquelle  une  fille  de  Roi 
tient  dans  le  Ciel  une  crache  pleine  d'eau  ;  en  certain  tems , 
fion  frere  cafle  cecte  cruchéiT  du  bruit  fe  forme  le  tonnerre  ,  uC 
la  pluie  6c  la  grêle  tombent  de  la  cruche.  L  Hifloire  des  lignes 
du  zodiaque  doit  nous  familiarifer  avec  ces  récits  poétiques. 

Les  Havarac,  ou  Poètes  du  Pérou  ,  compoloient,  entr  autres 
pièces  ,  des  drames  dans  iefquels  les  hauts  faits  des  anciens 
Empereurs  étoient  retracés.  GarcilafTo  vante  l’énergie  poétique 
de  la  langue  Péruvienne.  La  langue  commune  manquoit  d  abon¬ 
dance,  à  ce  qu’il  allure.  On  prétend  qu  elle  n  a  point  de  terme 
pour  exprimer  les  idces  univerfelles ,  les  êtres  métaphyfiques , 
les  êtres  moraux  ,  8c  quelle  n’a  point  d’équivalent  des  mots , 
tems ,  durée ,  efpace ,  être ,  fub fiance  ,  matière  ,  corps  ,  bc.  Nous 
ne  fçaurions  nous  le  perfuader.  Comment  croire  en  effet ,  par 
exemple,  que  des  peuples  qui  mefuroient  &  l’efpace  8c  la  durée 9 
«'enflent  point  les  termes  de  durée  8c  d’ efpace}  Pouvoient-ils 
dire  qu’un  régne  avoir  dure  tant  de  Huata  ou  d  années  ,  ou 
qu’un  champ  s^étendoit ,  d’un  terme  a  un  autre,  fans  avoir  les 
mots  indéterminés  de  tems  &  d’étendue?  Le  verbe  durer  n’étoit- 
il  pas  le  fubftantif  durée  8c  ainfi  des  autres  ?  Les  noms  &  fur- 
noms  des  Rois  ne  font -ils  pas  tires  de  ceux  des  vertus  ?  Le 
mot  Cama  ,  ame  ,  ne  répond-il  pas  a  une  idee  intelleéfuelle  ? 
Les  Péruviens  diftinguoient  1  ame  humaine  ou  raifonnable  de 
Pâme  fenfitive  ou  végétative  ,  qu’ils  appelloient  Llama.  LLama  , 
Cama ,  ame ,  font  des  termes  également  dérivés  du  mot  primi¬ 
tif  am ,  union ,  réunion.  Ils  donnoient  au  corps  de  1  homme  le 
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nom  de  terre  animée,  Alpa  Camafca.  Les  peuples  aujourd’hui ,  Histoire 

horriblement  abrutis  par  le  plus  cruel  efclavage ,  ont  peut-être  ancienne 

1  1  0*1  Pérou* 

perdu  la  partie  intellectuelle  ou  métaphyfique  de  leur  langue  *, 
mais  tous  les  monumens  démontrent  que  l’ancienne  langue  étoit 
fort  élevée  au  deffus  des  fenfations. 

Cette  ancienne  langue  du  Pérou  ne  s’eft  confervée ,  depuis 
la  conquête  ,  que  chez  quelques  nations.  Elle  étoit  commune 
à  tous  les  peuples  de  l’Empire  ;  on  l’appelloit ,  par  cette  raifon 
la  latigue  générale  ;  il  y  avoit  auiïi  des  langues  particulières  , 
ou  du  moins  des  idiomes  dans  les  cantons  difïérens.  Les  Incas 
avoient  auffi  leur  langue  propre  qu’il  n’étoit  pas  permis  au 
peuple  d’apprendre ,  parce  qu’elle  étoit  regardée  comme  divine  j 
celle-ci  s’eft  entièrement  perdue.  Il  étoit  ordonné  par  un  régle¬ 
ment  de  l’Empire  d’enfeigner  publiquement  la  langue  géné¬ 
rale  5  &  l’on  attachoit  à  l’inftruétion  tant  de  prix  &  de  gloire , 
que  l’honneur  d’en  donner  des  leçons  illuftroit  des  Incas  pri¬ 
vilégiés. 

Nous  avons  remarqué,  en  paftant ,  l’analogie  de  divers  mots 
Péruviens  avec  d’autres  mots  des  langues  de  notre  hémifphère. 

P.  B.  Valera  avoit  obfervé  les  rapports  de  cette  langue  avec  le 
Latin ,  le  Grec  ,  l’Hébreu  :  cependant  il  rejettoit  l’opinion  de 
ceux  qui  la  croyoient  defcendue  de  cette  derniere  ,  fondé  fur 
ce  qu’elle  manque  de  B ,  D ,  F,  J ,  X\  8c  que  ces  peuples  n’au- 
roient  pas  perdu  une  lettre  aufli  eftentielle  que  le  B  pour  pro¬ 
noncer  le  nom  £  Abraham.  Garcilafto  ajoute  qu’ils  n’ont  point 
les  fyllabes  bra ,  bre ,  cra ,  pla  ,  pri ,  &c.  qu’obligés  de  déta¬ 
cher  les  confonnes,  ils  prononcent  pap-ri  ^roc-ro ,  uac-la  ,  &c. 

M.  de  Gebelin  remarque  qu’il  réfulte  feulement  delà  qu’ils  ne 
prouonçoient  r  qu’avec  peine  ,  &  que  quant  au  mot  Abraham , 
il  étoit  fort  indifférent  qu’ils  difent  Abraham  comme  nous,  ou 
Apu-raham ,  pere  d’une  multitude,  à  Y  Orientale  &  à  la  Chi- 
noife:  les  Italiens,  pour  avoir  changé  Cio  en  Chic ,  n’en  font 
pas  moins  latins.  Il  eft  à  obferver  qu’il  y  avoit  trois  maniérés 
de  prononcer  certaines  fyllabes  de  cette  langue  ;  &  que  par 
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• -  ce  moyen  le  même  mot,  prononcé  entre  les  deux  lèvres,  ou 

ancienne  en  retirant  la  langue  vers  le  palais  ,  ou  du  fond  du  gofier , 
»üPbRoü.^renojt  differentes  lignifications.  Le  mot  Pacha  ,  qui  fignifi'e 
monde ,  ffgnifîoit  habic ,  prononcé  les  lèvres  ferrées  ;  le  P  fe  con- 
vertilfoit  ainfi  en  B  ou  V.  Les  Efpagnols,  au  lieu  de  diftinguer 
ces  prononciations  ,  ont  défiguré  les  plus  fimples  :  ils  ont  dit 
Bamba  pour  Pampa  (place)  ,  Tnga  pour  Ynca  ,  Locro  pour 
Rocro ,  ôcc. 

M.  de  P.  a  été  révolté  ,  en  lifant  dans  Garcilafio  ,  qu  il  y 
avoit  ,  du  tems  des  Incas  ,  dans  la  bicoque  de  Cufco  ,  une 
Univerfité,  où  des  ignorans  titrés  qui  ne  fçavoient  ni  lire  ni 
écrire  ,  enfeignoient  la  philofophie  à  d'autres  ignorans  qui  ne 
fçavoient  pas  parler  :  il  ajoute  qu’on  poürroit  mettre  en  quef- 
tion  fi  un  peuple  qui  ne  fçait  ni  lire  ni  écrire  ,  peut  être  un 
peuple  bien  policé.  Je  ne  fçais  fi  les  Péruviens  ne  parloient  pasj; 
je  crois  qu’ils  n’étoient  ni  parfaitement  policés  ni  fort  fçavans; 
je  n’imagine  pas  qu’ils  euffent  des  Univerjites  »  ni  meme  qu  il 
y  ait  dans  l’Umvers  beaucoup  d’établilfements  dignes  de  ce 
nom:  il  efi:  vrai  que  fi  les  Péruviens  ne  fçavoient  pas  écrire, 
ils  ne  fçavoient  pas  lire  :  mais  n’avoient-ils  pas  fuppléé  à  l’écriture 
alphabétique  par  un  moyen  prefqu’équivalenr  ou  du  moins 
très  -  ingénieux  ? 

Ce  Philo fophe  décide  que  «  les  Quipos  ne  pouvoient  contenir 
aucun  fens  moral ,  aucun  raifonnement  fuivi  ;  &  que  de  quel- 
»  que  façon  que  l’on  combinât,  &  les  nœuds  &  les  couleurs 
jj  de  ces  cordelettes  ,  elles  ne  pouvoient  fervir  qu’à  faire  des 
»  calculs  &  à  renouveller  la  mémoire  d’un  firnple  événement.... 
»  Audi  Garcilafio  convient-il  que  les  Quipos  devenoient  muets 
»  ou  inutiles,  lorfqu’ils  n’étoient  pas  interprétés  &  aidés  par  la 
»  tradition  verbale  des  Cayamos  ;  de  forte  que  les  loix  &  les 
«  ordonnances ,  s’il  efi  vrai  qu’on  en  ait  fait  beaucoup  dans  ce 
>»  pays-là,  dévoient  être  appriles  par  cœur,  par  quelques  per- 
,,  fonnes  qui  en  confervoient  la  mémoire  ;  puifqu’il  n’étoit 
»  pas  poiïible  d’énoncer  le  contenu  d’une  fan&ion  ou  d’un 

paéte 
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"  paéte  civil  par  le  moyen  des  cordons  ;  comme  Ton  peut  aifé- - — 

_  .  t.  •  r  Histoire 

«  ment  le  le  figurer  pour  peu  quon  ait  une  idée  jufte  de  ces  ancienne 
»  inftrumens  informes  ».  duIerou. 

Sans  avoir  une  idée  Julie  de  ces  inftrumens  dont  on  n’a  donné 
que  des  defcripcions  obfcures  &  imparfaites,  il  eft  très-aifé  de 
comprendre,  par  exemple,  qu’une  fanétion  pouvait  être  clai¬ 
rement  énoncée  par  des  nœuds  8c  des  couleurs  ;  la  peine  de 
mort  par  la  couleur  rouge  d’une  cordelette  attachée  au  bout 
du  cordon  exprefîif  de  l’ ordonnance.  On  conçoit  qu’il  en  étoit 
de  ces  lignes  comme  des  cara&ères  fymboliques,  dont  l’allulion 
a  befoin  d’être  déterminée  par  la  tradition.  Les  raifonnemens 
de  M.  de  P.  ne  prouvent  donc  pas  qu’Acofta  ne  fût  qu’un 
rêveur  enthoufiafte  ,  lorfqu’il  parle  avec  tant  d’admiration  de 
l’arc  avec  lequel  les  Péruviens  retraçoient  par  le  moyen  de 
leurs  Quipos ,  jufqu’aux  moindres  circonftances  des  événemens  ; 
que  ces  peuples  ne  fuflent  que  des  infenfés  3  lorfqu’iîs  établit 
foient  des  Officiers  publics  pour  garder  dans  les  dépôts  ces  livres 
de  corde  ,  comme  les  regitres  ,  8c  de  leurs  loix  8c  de  leurs 
annales  ;  que  tous  les  Efpagnols  à  qui  ces  ouvrages  ont  été 
communiqués  8c  expliqués  ,  n’ayent  été  que  des  imbécilîes  8c 
des  impofteurs ,  lorfque  d’après  les  inftruéHons  des  Péruviens , 
ils  ont  travaillé  avec  tant  d’efforts  à  nous  donner  une  idée  de 
cette  efpece  de  mémoire  artificielle.  M.  de  P.  rapporte  qu’un 
Italien  ,  nommé  San-Severo  ,  a  foutenu  qu’il  avoir  trouvé  de¬ 
puis  peu  le  fecret  d’écrire  ,  à  la  Péruvienne ,  par  le  moyen  de 
ficelles  diverfement  nouées  8c  coloriées  :  mais  il  eft  sûr  ,  dit-il, 
que  les  Péruviens  n’ont  jamais  écrit  comme  San-Severo  fe  l’eft 
imaginé.  Nous  l’ignorons ,  mais  nous  fçavons  que  cette  efpece 
d’écriture  n’eft  point  particulière  aux  Péruviens  ;  elle  a  précédé 
à  la  Chine  l’ufage  des  caraélères.  L’Auteur  Chinois  de  la  grande 
Hiftoire  ,  appellce,  Tfeé-tchi ,  tong  Kiue  Kang  mou  ,  Hiftoire 
très-eftimée  ,  compofée  onze  fiecles  après  Jéfus-Chrift  ,  8c 
traduite  par  ordre  de  l’Empereur  Kang-hi  en  langue  Tartare, 
rapporte  que  Fou-ki  en  inventant  les  livres  ou  l’écriture  ,  fit 
Tome  V.  T 


t  7$  HISTOIRE  DE  L’ASIE, 

""****"  ce jjer  Fujage  des  noeuds  dans  les  cordes  pour  le  gouvernement . 

^cieï/ne  Voilà  les  Quipos  Péruviens  employés  à  la  Chine  dans  les  affaires 

’U  Pbrou.^  gouvernement,  ou  les  loix  &  l’adminiftration.  Ce  paffage 
eft  cité  dans  la  fçavante  Lettre  écrite  de  Pékin  ,  par  un  Million¬ 
naire  Jéfuite,  à  la  Société  Royale  de  Londres,  fur  le  Génie  de 
la  langue  Chinoife ,  &  la  nature  de  V écriture  Symbolique  de  cette 
nation  j  ouvrage  imprimé  à  Bruxelles,  chez  J.  L.  deBoubers;  177?. 
N  ous  retrouvons  le  même  fait  attefté  dans  toutes  les  Hiftoires  ôc 
les  Relations  de  la  Chine;  M.  de  P.  lui-même  le  reconnoît. 

Après  avoir  ravi  tant  de  biens  à  ces  peuples,  ne  leur  envions 
pas  un  trille  honneur  ;  ne  leur  conteftons  pas  quelques  con- 
noiffances  ôc  des  vertus  ;  i mi tons-les  dans  leur  profond  refpeét 
pour  l’état  conjugal  ;  louons  leur  éducation  phylîque  ,  julqu’à 
l’ufage  de  b  aigner  tous  les  jours  dans  l’eau  froide  leurs  enfans 
dppuis  l’inftant  de  leur  naiffance  *,  admirons ,  quoiqu’ils  foient 
reliés  fort  au  dellous  de  nous,  le  degré  de  police  ôc  d’induftrie 
auquel  iis  fe  font  élevés  par  leurs  propres  forces,  ôc  déplorons 
leur  fort. 

Les  efclaves  des  Efpagnols  ne  font  plus  que  les  ombres  de 
ces  anciens  Péruviens;  ôc  la  terre  réclame  ces  tems  heureux  ou 
elle  profpéroit  fous  un  gouvernement  agricole.  «  Ce  feroit  peu 
«  pour  un  lî  bon  pays ,  dit  Frézier  ,  li  la  terre  étoit  cultivée  :  elle 
«  eft  très-fertile  ôc  fi  facile  à  labourer  ,  qu’on  ne  fait  que  la 
«gratter  avec  une  charrue  faite  le  plus  fouvent  d’une  feule 
«  branche  d’arbre  crochue,  tirée  par  deux  bœufs:  S c  quoique 
«  le  grain  foit  à  peine  couvert ,  il  ne  rend  gueres  moins  du 
«  centuple  (aux  environs  de  Lima).  On  ne  cultive  pas  les  vignes 
«avec  plus  de  foin  pour  avoir  de  bon  vin...  Cette  fertilité  ôc 
«  l’abondance  de  toutes  chofes,  dont  on  jouit  à  Lima  ,  ne  con- 
«  tribuent  pas  peu  au  tempérament  amoureux  qui  y  régne .  On 
«  n’y  éprouve  jamais  l’intempérie  de  l’air,  qui  conferve  toujours 
»  un  jufte  milieu  entre  le  froid  de  la  nuit  ôc  la  chaleur  du  jour. 
«  Les  nuages  y  couvrent  ordinairement  le  Ciel ,  pour  garantir 
«  cet  heureux  climat  des  rayons  que  le  Soleil  y  darderoit  per- 
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”  pendiculairement.  Ces  nuages  11e  fe  changent  jamais  en  pluye  '  ■  :: 

”  qui  puifTè  y  troubler  la  promenade  ni  les  plaifirs  de  la  vie.  a^cuSb 
»  Ils  s’a  b  ai  fient  quelquefois  en  brouillards  pour  rafraîchir  iaJ^r£ROU’ 
»  furface  de  la  terre ,  de  forte  qu’on  y  efl  toujours  alluré  du 
>»  tems  qu’il  doit  faire  le  lendemain.  Si  le  plailîr  de  vivre  dans 
jj  un  air  toujours  également  tempéré  ,  11’étoit  troublé  par  de 
jj  fréquens  tremblemens  de  terre,  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  de 
jj  lieu  au  monde  plus  propre  que  celui-là,  à  nous  donner  une 
jj  idée  du  Paradis  terreflre  ;  car  la  terre  y  efl  encore  fertile  en 
jj  toute  forte  de  fruits.  »  On  reconnoît  donc  encore  le  fol  du 
Pérou  j  mais  on  ne  reconnoît.  plus  fes  habirans. 

Nos  Arts  fans  doute  ont  fubj ligué  ,  &  les  Péruviens  8c  le«?  - 
Mexicains,  les  feuls  peuples  à  foumettre  dans  ces  contrées.  Il  de  la. 
efl  certain,  dit  l’Efpagnol  François  Corréal,  que  nous  devons  te 
la  rapidité  de  nos  conquêtes  en  Amérique,  à  la  frayeur  fubite fTER^usEES 
8c  prefque  miraculeufe,  dont  les  Indiens  fe  trouvèrent  frappés SU1TÏS* 
à  notre  approche ,  &  que  fans  cette  faveur  d’en  haut,  nos  armes 
n’auroienr  pas  eu  le  même  fuccès.  Des  hommes  extraordinaires 
arrivent ,  qui ,  defcendus ,  ce  femble  ,  du  Ciel  ,  ou  fortis  des 
abîmes  de  la  mer,  domptent  les  élémens  ,  lancent  la  foudre, 
commandent  aux  bêtes  féroces  :  à  leur  afpeél  ,  l’Amérique  fe 
tait  8c  fe  proflerne.  Les  viétimes  font  aux  pieds  des  barbares , 
ils  les  égorgent. 

L’artillerie  Caflillane  ,  qui  ébranla  le  Nouveau- Monde ,  n’étoit 
vraiment  pas  formidable:  mais  comment  les  Indiens  en  auroient- 
ils  mefuré  la  force  î  Quelles  bornes  le  témoin  étonné  d’un 
miracle  incompréhenfible  pour  lui  ,  mettra-t-il  à  la  -pui  fiance 
qui  l’exécute  8c  à  l’efFroi  qu’elle  lui  infpireï  Le  canon  ,  il  efl 
vrai,  ne  perça  pas  fort  avant  dans  l’Afrique  ;  mais  parce  que 
les  Européens  ne  tentèrent  dans  cette  contrée  que  de  s’emparer 
des  clefs  du  commerce  ,  parce  qu’ils  en  jugèrent  l’intérieur 
intraitable ,  parce  qu’ils  cherchèrent  plutôt  à  attirer  qu’à  repouf¬ 
fer.  Quels  prodiges  les  armes  à  feu  ,  la  difcipline  8c  la  marine 
Européenne  n’ont-elles  pas  opérés  dans  les  Indes  Orientales ,  à 
1  eurs  premières  explofions  ?  Z  ij 
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Les  Africains ,  familiers  avec  les  bêtes  féroces ,  n’auroient  pas 
craint  des  chiens  &c  des  chevaux,  devant  le  (quels  les  Américains, 
environnés  d’animaux  &  moins  hauts  &  plus  doux  tremblèrent 
&c  s’enfuirent  ;  fouveut  les  Efpagnols  rirerent  moins  de  fervices 
de  leur  artillerie  qu’on  ne  put  tranfporter  à  travers  les  bois  oit 
les  marais ,  &  de  leur  cavalerie  même  quelquefois  arretée  par 
de  pareils  obftacles  &  démontée  ,  que  de  la  rage  finguliere  de 
leurs  dogues  &  lévriers  qui  formoient  des  lignes  dans  les  ba¬ 
tailles  ,  harceloient  fans  ceflfe  &  dcchiroient  les  Indiens.  On 
prétend  que  la  Gourde  Caflille ,  enchantée  des  exploits  de  ces 
animaux,  fe  détermina  à  leur  payer  une  folde  régulière  comme 
aux  troupes,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  alïigna  peut-être  une  augmen¬ 
tation  de  paye  aux  foldats  chargés  de  leur  entretien.  On  ajoute 
qu’il  confte  par  l’ancien  état  militaire  de  ce  tems-là  ,  que  le 
dogue  Bérecillo  gagnoit  deux  réaux  par  mois,  pour  des  fervices 
rendus  à  la  couronne.  J’ignore  ce  fait  :  fuivant  le  récit  d’Her- 
rera,c’ctoient  les  Indiens  des  Antilles  qui  donnoient  à  Bé^ernllo 
(non  Bérécillo),  pour  l’appaifer  la  même  portion  qu’à  un 
arbalétrier  ,  non-feulement  en  vivres ,  mais  même  en  or  ,  en 
efclaves  ,  &c.  que  fon  Maître  recevoir.  Cet  Hîftorien  ajoute 
qu’ils  redoutoient  plus  dix  Caftillans  avec  ce  chien  ,  que  cent 
Caftillans  fans  lui.  Les  Mexicains  s’imaginèrent  aufli  adoucir  les 
chevaux  de  la  cavalerie  de  Cortez  ,  en  jettant  à  leurs  pieds 
beaucoup  d’or ,  parce  qu’en  les  voyant  mâcher  leurs  mords ,  ils 
s’ëcoient  perfuadés  que  ces  animaux  s’en  nourriiïbient,  A  la 
conquête  de  la  Floride  ,  la  mort  du  mâtin  nommé  Brutus  ,  fut 
un  g$and  fujet  d’affliétion  pour  les  barbares  qui  repaiffoient 
ces  bêtes  carnaiïieres  de  chair  humaine.  Le  monftrueux  Vafco- 
N  unnez  ,  fit  dévorer  par  une  meute  de  dogues  le  Cacique  de 
Quarequa.,  &  plu  (leurs  perfonnes  de  fa  famille  ou  de  fa  fuite. 
D  Ulloa  rapporte  qu’encore  aujourd’hui  au  Pérou  ,  les  chiens 
élevés  par  les  Efpagnols  ,  s’élancent  fur  les  Indiens  qu’ils  ne 
connoifient  point,  &  les  déchirent  quand  ceux-ci  entrent  fans 
prote&ion  dans  la  maifon  de  leurs  Maîtres  ;  &  que  la  même 
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haine  anime  contre  les  Efpagnols  les  chiens  élevés  par  les  '  ^  ^ 

Indiens  conquê- 

anaiens.  .  ,  te  de  l’A- 

La  lubricité  des  conquérans  fit  également  lervir  a  leurs  nor—  kérïq.ue 
ribles  delTeins  la  foiblede  des  Indiennes.  On  prétend  que  Pizarre  SUITES, 
fut  favorifé  dans  fon  expédition  contre  Cufco  ,  par  la  foeur 
même  de  l’Empereur  A  tahu  ali  p  a  •,  ôc  que  trois  cents  femmes  de 
ce  Prince  s’abandonnèrent  au  vainqueur  lur  le  champ  de  bataille 
de  Caxamalca  même  ■,  &  que  le  lendemain  plus  de  cinq  mille 
Américaines  fe  rendirent  au  camp  des  Efpagnols ,  pendant  que 
la  nation  fuyoir. 

«  Vefpuce  rapporte ,  dit  l’Auteur  des  Recherches  fur  les  Ame- 
»  ricains ,  qu’i!  a  été  témoin  du  peu  de  répugnance  qu  avoient 
i>  les  Indiennes  à  fe  livrer  aux  Européens.  Audi  eft-il  certain  que 
a»  les  Efpagnols  trouvèrent  en  eiles  un  zèle  &  un  attachement 
j>  auquel  ils  n’auroient  pas  dû  s’attendre:  elles  fervirent  dinter- 
33  prêtes  &c  de  guides  dans  toutes  les  expéditions  qu  on  entre- 
33  prenait  contre  leur  patrie  ,  &  rendirent  de  grands  fervices  a 
33  tous  les  conquérans r  qui  les  premiers  pénétrèrent  dans  les  Ifles 
33  &  la  Terre- ferme.  Ce  fut-  une  Indienne  qui  procura  des 
33  vivres  à  l’équipage  de  Chriftophe  Colomb  >  lorfqu  il  debar— 

33  qua  pour  la  première  fois  aux  Antilles.  Une  fille  de  I  I  fie  de 
33  Hayti  ,  devenue  amoureute  de  l’Efpagnol  Dias,  indiqua  le 
33.  terrein  &  favorifa  l’établiflement  de  la  ville  de  S.  Domingue, 

33  que  Barthelemi  Colomb  n’auroit  jamais  pu  entreprendre  fans 
33  elle.  La  fameufe  Marina  qui  fut  la  maitiefle  &c  1  interprète 
33  de  Cortez,  étoit  Américaine  :  on  peut  la  regaider  comme  le 
33  véritable  infirmaient  de  la  conquête  du  Mexique.  En  étudiant 
33  toutes  les  caufes  qui  amenèrent  fucceflivement  la  fervitude 
33  du  Nouveau-Monde  ,  on  y  voit  toujours  des  femmes  plus 
33  portées  pour  les  intérêts  des  Européens  qu’ils  ne  1  étoient  eux- 
»  mêmes.  Elles  lauverent  Vafco  Nunnez  Sc  toute  fon  armee  au 
33  Darien,  d’une  confpiration  formée  pour  là  détruire.  La  fille 
33  du  Cacique  de  Cofuciqui ,  ouvrit  la  Floride  à  Ferdinand  Soto, 

>3  &  lui  fournit  tous  les  moyens  imaginables  ,  pour  dompter 
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»  cet  immenfe  pays.  Quand  les  peuplades  de  la  Louifiane  eurent 
>*  conclu  le  projet  d’égorger  les  Colons  François  ,  plongés  dans 
'»  la  fécurité,  les  femmes  fauvages  vinrent  avertir  les  établiffe- 
b»  mens  avancés  d’être  fur  leurs  gardes.  On  rencontre  mille 
»  exemples  de  cette  nature  en  fuivant  l’Hiftoire  ». 

Peut-être  auroit-on  également  beaucoup  d’exemples  mémo¬ 
rables  de  fidélité  5c  de  vertu  de  la  part  des  Américaines,  fi  1  on 
entrepreiioit  leur  apologie ,  &  fi  l’Hiftoire  ètoit  auflî  curieufe 
de  recueillir  les  traits  de  pure  édification  fans  effets  politiques , 
qu’elle  l’eft  de  raffembler  les  fautes  5c  les  crimes  fuivis  de  grands 
événemens.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  il  eft  certain  que  le  fein  de 
l’Amérique  ,  comme  celui  de  tant  d’Empires,  fut  ouvert  aux 
Vautours  par  la  plus  chere  portion  de  fes  enfans.  Cependant 
il  feroit  injufte  de  penfer  que  les  Indiennes  furent  toujours 
coupables  ,  ou  qu  elles  le  furent  toujours  d’une  abominable 
perfidie.  Quelquefois  la  pitié  ,  fi  naturelle  à  leur  fexe  ,  les 
infpire.  Souvent  trompées  ou  abufées ,  elles  ne  prévoyent  pas 
qu’elles  fauvent,  fervent ,  conduisent  les  ennemis  de  leur  patrie 
&  les  bourreaux  de  leur  famille.  Tantôt  le  danger  &  l’effroi 
leur  font  trahir  le  vœu  5c  l’intérêt  de  leur  cœur  :  tantôt  elles 
font  entraînées  d’abîme  en  abîme  par  la  foibleffe.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  s’étonner  que  de  nombreufes  concubines  condamnées 
à  partager  entr’elles  les  débris  d’un  époux,  ayent  aifément  cédé  , 
ou  à  la  violence  ou  à  la  féduétion  de  ces  hommes  nouveaux  , 
tant  admirés  5c  redoutés. 

Déjà  les  Empires  de  l’Amérique  chanceloient.  Des  guerres 
civiles  venoient  de  déchirer  le  Mexique  5c  le  Pérou.  Moté- 
zuma  étoit  haï ,  ainfi  que  nous  l’avons  remarqué  ;  Atahualipa 
n’étoit  point  aimé  :  celui-ci  avoit  violé  les  loix  de  la  fuccefïïon  , 
les  loix  fondamentales  de  l’Empire  j  celui-là  n’en  refpeétoit 
aucune  :  les  Péruviens  ne  défendirent  pas  leur  Roi ,  les  Mexi¬ 
cains  pourfuivirent  le  leur  :  les  uns  5c  les  autres  furent  furpris 
5c  fafcinés.  Au  Pérou  ,  les  Empereurs  avoient  trop  concentré 
en  eux  le  pouvoir,  la  dignité  ,  les  forces:  le  Pafteur  frappé. 
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les  brébis  fe  difperferent.  Au  Mexique ,  la  puiflance  éroif  £rop  De  la 
partagée ,  divifée ,  armée  contr  elle-même  ;  Tes  parties  s’entre- 
choquerent  &  fe  briferent  réciproquement.  On  ne  voit  pas  >KER*JusEîr 
dit  M.  de  P. ,  quelle  gloire  réelle  Cortez  a  acquife,  en  triom- suites. 
phant  d’une  Monarchie  chancelante ,  dont  le  premier  brigand , 
venu  de  notre  Continent,  auroit  triomphé  avec  la.  même  fa¬ 
cilité.  Le  même  jugement  peut  être  appliqué  à  Pizare.  Hors 
un  conflit  prodigieufement  inégal  de  forces  ,  les  Empires  ne 
font  détruits  que  par  eux-mêmes  :  quand  un  bras  étranger  les 
renverfe ,  ils  s’écrouloient,  ils  feroient  tombés. 

Les  Etats  font  gardés  &  préfervés  par  cette  juftice  univerfelle , 
ou  ce  droit  des  gens  que  les  peuples  n’ont  coutume  de  violer 
qu’en  colorant  leurs  attentats,  en  refrénant  leur  furie,  en  mo¬ 
dérant  l’abus  de  la  viéloire.  Mais  les  Efpagnols  fe  jetterent  fur 
l’Amérique ,  moins  en  conquérans  8c  même  en  brigands  qu’en 
exterminateurs.  Ils  égorgeoient ,  ils  détruifoient.  Les  torrens  de 
fang  entraînaient  les  nations  épouvantées  8c  leurs  boulevards. 

On  mit  en  queflion  fi  les  Indiens  avoient  une  ame ,  afin  de 
les  maifacrer  fans  fcrupule  comme  des  troupeaux  de  bêtes,  8c 
de  fe  baigner  dans  leur  fang  fans  contraéter  aucune  fouillure , 
fuivant  le  jugement  d’un  Sépulveda  8c  autres  monftres  ;  peu 
s’en  fallut  quon  n  avançât  que.  ces  peuples  11e  fe  diftinguoient 
pas  eux -mêmes  des  bêtes  ,  puifque  les  principales  familles 
Hurones  8c  Iroquoifes  portoient  les  noms  de  loup ,  d’ours  & 
de  tortue  :  011  les  jugea  fur  des  titres  équivalens.  Sous  prétexte- 
de  les  punir  de  crimes  ou  réels  ou  fuppofés,  tout  crime  envers 
eux  fut  innocent  8c  fanétifié ,  furtout  lorfque  le  Pape  ,  comme 
Seigneur  du  monde,  eût  donné  aux  Rois  de  Caftille  la  terre 
propre  de  ces  malheureufes  viéiimes,  inconnue  à  leurs  bour¬ 
reaux.  Alors  les  Indiens  qui  refuferent  de  fe  foumettre ,  furent 
traités  à  toute  outrance  ,  comme  des  rebelles ,  coupables  d’un 
crime  de  Leze-Majefté  irrémifiîble.  Par  ordre  de  la  Cour  d’Efi- 
pagne,Ojeda  intima  cette  déclaration  aux  Américains:  ce  fut 
là ,  au  rapport  d’Herrera,  la  clef  dont  les  Caftillans  fe  fervirent 
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■■■■■  dans  la  fuite  pour  s’ouvrir  les  différentes  contrées  de  l’ Amérique. 
conquI t  Alors  l’audace  la  plus  impudente  8c  la  plus  abfurde  déclara 
te  Di  l  a-j£  chef  d’une  province  d’Europe,  héritier  8c  maître  légitimé  du 
et  de  sEs^4exjqUe  ces  antipodes  ,  dont  on  venoit  de  mer  opiniâtre¬ 

ment  8c  dont  on  ne  concevoit  même  pas  encore  1  exiftence.  On 
mit  dans  la  bouche  de  Motézuma  un  difcours  par  lequel  Qiiat- 
zalcoal  ,  premier  Empereur  du  Mexique  ,  appelloit  à  fa  fiic- 
ce filon  les  Efpagnols  comme  iflus  de  fon  fang.  Avec  une  généa¬ 
logie  qui  remontoit  jufqu’à  Adam  ,  on  inftituoit  les  Rois  de 
Caftille  fouverains  Seigneurs  du  monde  entier,  Oviédo  louoit 
la  juftice  de  Dieu  ,  qui  rendoit  ,  fous  le  nom  d  Antilles  ,  aux 
Rois  catholiques  ,  ces  fameufes  Helpérides,  dépendantes  trois 
mille  ans  auparavant  de  leur  nouveau  trône ,  fous  le  Roi  Caftil- 
lan  Hefpérus.  Gumila  a  ofé  fonder  le  carnage  des  Américains, 

,  fur  l’ordre  donné  par  le  Ciel  a  Saiil  d  egorger  les  Apialecites. 
Enfin  la  fuperftition  conjuroit  avec  tous  les  genres  de  fureur  8c 
d’ignorance  à  l’anéantilfement  des  Indiens. 

Et  la  fu perdition  les  portoit  eux-mêmes  à  fe  livrer  à  leurs 
tyrans.  A  l’arrivée  des  Efpagnols ,  il  fe  répandit  chez  les  Caraï¬ 
bes ,  les  Mexicains  ,  les  Péruviens,  d  anciens  ou  de  nouveaux 
oracles  qui  annonçoient  leur  ruine  ,  8c  qui  s  appliquoient  avec 
une  facilité  finguliere  à  ces  étrangers.  Sur  ce  point,  le  rapport 
des  Hiftoriens  elt  unanime  ,  ainfi  que  leur  accord  à  en  former 
un  droit  divin  de  conquête.  Quelle  que  fut  l’origine  de  ces 
bruits  ,  au  milieu  de  tant  de  circonftances  merveilleufes  ,  ils 
abattirent  l’efprit  des  Indiens ,  ils  exaltèrent  le  barbare  orgueil 
des  Efpagnols.  Ces  prédirions  vagues  8c  obfcures,  telles  qu’on 
en  trouve  dans  les  fuperftitions  de  la  plûpart  des  anciens  peu¬ 
ples  8c  même  de  quelques  peuples  nouveaux,  prirent,  à  l’évé¬ 
nement  ,  un  fe.ns  clair  8c  orné  de  tout  ce  que  l’imagination 
appercoit  dans  le  trouble  de  ia  frayeur  ,  8c  de  tout  ce  que 
l’impodure  peut  appeller  au  fecours  de  les  perfides  defleins. 

A  Tille  d’Hayti ,  le  pere  du  Cacique  Guarionex,  avoit  jeûné 
çinq  jours  pour  engager  les  Zémés  ou  Dieux  du  pays  à  lui  dé¬ 
couvrir 
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couvrir  quel  feroit  ,  après  fa  mort,  le  fort  de  Lille.  Ces  Dieux  ,  - 

1  r  ,  De  la. 

touchés  de  fes  mortifications  ,  eurent  la  bonté  de  lui  revelerCoNQ.uÈ- 

qu’ils  feroient  eux -mêmes  renverfés  de  leurs  autels  par  desM£RIClUE 

hommes  barbus,  vêtus  de  pied-en-cap  ,  &  armes  à  leur  ceinture si:> 

d’inftrumens  de  fer  avec  lefquels  ils  fendroient  un  homme  en 

deux.  Leur  prédi&ion  fut,  dit-on,  confervée  dans  une  chanfon 

plaintive  que  l’on  chantoit  dans  les  cérémonies  lugubres.  Les 

Efpagnols  ont  trouvé  dans  cet  oracle  jufqu’au  nom  du  fer  que 

les  Caraïbes  ne  pouvoient  pas  avoir  dans  leur  langue,  puifquils 

ne  connoilfoient  pas  la  chofe  •,  &  quoique  les  Indiens  eulfent 

le  crâne  fi  dur,  qu’il  étoit  quelquefois  à  l’épreuve  du  fabre  , 

ils  accomplirent  la  prédiétion  en  coupant  leurs  ennemis  en  deux. 

Nous  avons  rapporté  la  prophétie  de  Viracocha.  Les  Péru¬ 
viens  reconnurent  dans  l’habillement  court  des  Efpagnols  ,  la 
robe  traînante  de  ce  fils  du  Soleil,  8c  dans  les  chevaux  quils 
montoient  l’animal  qu’il  menoit  en  lelfe.  Le  précudeur  Vira¬ 
cocha  étoit  fort  libre  d’apparoître  en  cavalier  Caftillan  ;  mais 
il  fe  repofa  fur  l’imagination  des  uns  8c  fur  l’adrefie  des  autres. 

Solis  attelle  qu’une  ancienne  révélation  avoit  appris  aux 
Tlafcalans  qu  une  nation  invincible  ,  defeendue  de  la  région 
Orientale  du  Ciel  ,  maitrefie  fi  abfolue  des  élémens  ,  qu’elle 
fonderoit  fur  les  eaux  des  villes  mouvantes  ,  &  qu’elle  com- 
manderoit  à  l’air  8c  au  feu  de  foumettre  la  terre  ,  viendroit 
généreufement  faire  vivre  les  Indiens  fubjugués,  félon  la  raifon 
8c  la  juftice.  Cette  prophétie  Efpagnole  eft  grévée  d’un  men- 
fonge  trop  impudent.  Sans  elle,  le  Mexique  avoit  déjà  trop  de 
lignes  de  fa  ruine  prochaine.  L’atrabilaire  Motézuma  avoit  vu 
des  foldats  de  l’Orient  ravager  fon  Empire  ,  dans  un  miroir 
qu’un  oifeau  monftrueux  lui  avoit  préfenté.  Un  Laboureur  , 
tranfporté  par  un  aigle  ,  lui  avoit  appris  que  fa  cuifie  étoit 
brûlée  par  une  paftille ,  8c  que  le  Ciel  l’envoyoit  à  lui  pour  lui 
prédire  les  fuccès  pafiés  8c  futurs  d’une  nation  conquérante. 
Herrera  ajoute  qu’à  la  vue  des  vaifieaux  ,  des  armes ,  des  che¬ 
vaux,  des  foldats  Efpagnols  peints  par  les  Mexicains ,  ce  Prince 
Tome  V .  A  a 
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avoir  reconnu  avec  effroi  la  fincerité  d’une  foule  de  préfages 
relatifs  à  cette  révolution.  Enfin  il  avoit  paru  deux  comètes,  un 
'grand  lac  s’étoit  débordé,  un  Temple  venoit  d’être  réduit  en 
cendres;  on  entendoit  des  voix  plaintives,  les  oracles  tonnoient, 
les  guerres  civiles  embrâfoient  l’Empire.  Les  prefages  furnaturels 
n’éclaterent  qu’après  l’arrivée  des  Efpagnols, 

Tout  eft  avertifiTement  du  Ciel  pour  des  efprits  fuperftitieux  ; 
tout  eft  menace  pour  des  efprits  craintifs.  Effrayes  par  des  ca¬ 
lamités  naturelles  &  par  des  événemens  extraordinaires  ,  les 
Indiens  crurent  tout  ce  que  leur  imagination  leur  prefenta  , 
tout  ce  que  l’impofture  leur  annonça.  Dans  leur  confternation 
ou  leur  admiration  ,  la  plûpart  tendirent  à  lenvi,  ou  les  bras 
ou  la  gorge  aux  Efpagnols  ,  comme  aux  Miniftres -,  ou  de  la 
faveur  ou  de  la  vengeance  célefte. 

’  Tels  furent  les  inftrumens  dont  la  Providence  fe  lervit  pour 
frapper  cet  hémifphère ,  jufqu  alors  inconnu  Se  découvert  alors 
par  un  coup  de  Génie.  Faut-il  que  la  gloire  de  l’Europe  fe  foit 
ainfi  convertie  en  opprobre?  faut-il  que  la  plus  belle  carrière 
ouverte  à  la  bienfaifance  niait  été  femée  que  d’horreurs?  Faut-il 
que  ,  par  la  plus  grande  des  découvertes  ,  la  terre  ne  fe  loir 
aggrandie  Se  le  genre  humain  réuni,  que  pour  que  la  cupidité 
creusât  de  plus  profonds  abîmes  ,  Se  que  la  difeorde  allumât 
de  plus  vaftes  brâfiiers  ? 

La  découverte  de  l’Amérique  eft  la  plus  mémorable  des  ré¬ 
volutions  que  notre  globe  ait  eftuyées  de  la  part  de  l’homme  : 
la  conquête  de  l’Amérique  eft  la  plus  affreufe  des  calamités  que 
l’humanité  ait  fouffertes  de  la  part  de  l’homme. 

Çes  événemens  ont  changé  la  face  de  l’Univers  :1a  terre  en 
eft-elle  plus  floriflante  ?  où  eft  l’abondance  ?  où  eft  la  paix  ? 
où  eft  le  bonheur  ? 

Qu’eft-il  refté  de  l’ancienne  Amérique  ?  le  Ciel ,  le  fol  ,  Se  le 

fouvenir  de  nations  exterminées. 

Je  me  trompe  ,  il  y  refte  encore  des  efclaves  &  des  lauvages. 

Ces  efclaves  font  les  plus  abrutis  des  mortels,  Se  cet  abrutifte- 
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ment  léthargique  eft  le  dernier  degré  de  la  mifere  humaine. 

r  ■'  r  >  >  Dî  la 

Ces  Etuvages  rouf  fans  celle  attaqués  ,  pourfuivis,  dépraves  >  conquè- 

,  /  .  .  .  TE  DE  L’A- 

detruits  par  nos  armes,  nos  intrigues ,  nos  vices ,  nos  maladies,  a1éiuquf 
nos  eaux-de-vie,  &c.:  c’eft  1’enfance  énervée  &  corrompue.  SEJITDE1 S£$ 
Il  y  a  eu  une  effroyable  communication  de  maux  entre  l’Eu¬ 
rope  &  l’Amérique  ,  &  il  n’y  a  point  eu  entr’elles  d’échange 
réciproque  de  biens. 

La  petite  vérole  tranfplantée  en  Amérique,  n’y  a  pas  exercé 
moins  de  ravages  que  la  maladie  Américaine  du  même  nom 
n’en  a  exercé  en  Europe. 

Les  Américains  pofledoient  quelques  fecrets  ,  nous  ne  les 
avons  point  appris  :  l’Europe  avoit  des  arts ,  nous  ne  les  leur 
avons  point  enfeignés. 

Quelques  coins  du  Nouveau-Monde  font  exploités:  par  qui  ? 
par  des  Africains  &  des  Américains:  pour  quiî  pour  des  Euro¬ 
péens. 

Je  fouhaite  qu’il  fè  forme  dans  Ces  contrées  de  vrais  Chré¬ 
tiens  ;  &  que  la  Religion  fe  confole  dans  leurs  vertus ,  &  leur 
béatitude  d’avoir  été  proftituée  aux  facriléges  excès  de  la  plus 


impie  barbarie. 

Un  globe  de  lumière  s’eft  élevé,  qui  a  diflîpé  les  ténèbres, 
dont  la  Phyfique,  l’Aftronomie  ,  la  Géographie  étoient  envelop¬ 
pées.  Un  globe  de  feu  eft  tombé  ,  qui  a  allumé  une  cupidité, 
des  jaloufies,  des  haines  dont  les  explofions  jailliftent  fur  toute 
la  fur  face  de  la  terre. 

Puifte  le  jour  ne  fe  lever  jamais ,  s’il  ne  doit  éclairer  qu’une 
fcène  de  crimes  ! 

L’ancien  monde  a  emporté  le  nouveau  dans  fon  tourbillon  : 
mais  dans  le  choc  de  ces  deux  grands  corps ,  le  plus  fort  n’a 
pu  écrafer  le  plus  foible ,  fans  s’entrouvrir  &  s’entrebrifer. 

Il  a  peut-être  péri  en  Amérique  plus  de  vingt  millions  d’in¬ 
diens  :  il  en  a  coûté  bien  davantage  à  notre  Continent.  On 
eftime  que  l’Efpagne  a  vomi  fur  cette  contrée  huit  millions 
d’hommes  :  le  Portugal ,  l’Angleterre  ,  la  France  ,  l’Allemagne  , 

A  a  ij 
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===?la  Hollande,  &c.  réunis ,  en  ont-ils  moins  perdu  ,  furtoüt  fi  1  an 
co^ouf-  évalue  le  nombre  des  viétimes  de  la  guerre  65' dç  la  navigation? 
TîM  L’A_La  Grande-Bretagne  fe  dépeuple  encore  de  jour  en  jour,  pour 

MER.1Q.UE  1  1  VJ, 

ET  DE  SES  peupler  cet  immenfe  défert  j  l’Afrique  y  a  facrihe  près  de  douze 
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millions  des  Tiens  ,  &  elle  en  facrifie  encore  ,  chaque  année, 
plus  de  foixante  mille. 

L’Afrique  !  eh  !  quels  rapports  avoit-elle  avec  les  brigandages 
des  Européens  en  Amérique  ?  Les  rapports  que  la  Barbarie  trou- 
voit  entre  une  terre  nue  &c  des  hommes  propres  au  climat, 
entre  un  défert  flérile  ée  des  animaux  de  labour ,  entre  la  ToLf 
du  fang  étanchée  &  la  foif  des  richeffes  irritée,  entre  le  crime 
&  le  crime. 

Les  friches ,  plaies  de  la  terre ,  Te  font  aggrandies  en  Europe  : 
voyez  furtout  l’Efpagne.  La  culture  de  quelques  cantons  de 
'l’Amérique  les  couvre-t-elle  ces  vafles  &  profondes  plaies? 

Qu’importe  que  l’Europe  ait  ouvert  de  nouveaux  débouchés 
à  (es  productions,  quand  elle  a  arrête  1  abondance  &  provo¬ 
qué  la  difette  1  Recueillerez-vous  fur  votre  fol  fans  avoir  femé  , 
&c  femerez-vous  en  terre  étrangère  fans  avoir  recueilli  ? 

Quels  ont  été  ces  débouches  ?  Des  Européens  font  allés  jouir 
en  Amérique  des  richeffes  naturelles  de  leur  patrie.  La  tranf- 
plantation  des  confommateurs  opere-t-elle  une  confommacion 

nouvelle  ? 

L’or,  ou  volé  ou  fans  ceffe  acheté  au  prix  du  fang  Améri¬ 
cain  ,  a  coulé  fur  l’Europe  à  grands  flots  ,  &  l’on  diroit  qu’il 
a  calciné  une  partie  de  fes  terres ,  &  on  l’a  pris  follement  pour 
la  richeffe  des  Etats ,  jufqu  à  en  attendre  leur  fubfiftance  ,  &  il  a 
rendu  la  cupidité  fifcale  effrénée  ,  &  les  vices  &  les  erreurs  l’ont 
converti  en  infiniment  univerfel  de  tous  les  genres  de  défor- 
dres,  &  tout  a  été  politiquement,  civilement  &  moralement 
vénal, 

La  conquête  étoit  encore  récente,  que  Garcilaffo  de  la  Véga 
obfërvoit  l’avilifTement  de  la  monnoie  produite  par  fon  abon¬ 
dance  ,  &  le  hauiïement  du  prix  des  denrées  proportionné  à  la 
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multiplication  du  numéraire.  Le  même  poids  de  denrées  em- - “ 

porte,  dans  la  balance  des  échanges,  un  poids  oduple  de  mè-CoNQuÊ- 
taux,  depuis  que  l’Europe  a  frappé  huit  fois  plus  de  fignes  quelle  Truque" 
n’en  avoit  auparavant.  Qu’a-t-elle  donc  gagné?  elle  a  converti SES 
fes  fortes  efpeces  en  petite  monnoie. 

Les  tréfors  du  Nouveau-Monde  entraînèrent  Philippe  II  à  la 
banqueroute.  Le  Portugal  ,  en  puifant  annuellement  dans  les 
lources  du  Bréfil  plus  de  quarante  millions  de  livres  tournois , 
s’eft  trouvé  à  peine  nanti  de  cinq  millions  d’efpeces  balles  & 
altérées.  Dans  quel  état  de  foiblefle  l’Efpagne  n’eft-elle  pas  tom¬ 
bée  ,  en  tirant  des  mines  du  Chili  ,  de  la  Terre-ferme  ,  du 
Mexique  &  du  Pérou,  des  monceaux  d’or?  je  dis  des  monceaux 
d’or  ,  car  le  produit  de  ces  mines  eft  inappréciable.  L’Europe 
entière  que  l’Américain  pourroit  croire  couverte  de  métaux 
prefque  fur  toute  fa  furface...  elle  eft  accablée  de  dettes  &c 
inondée  de  la  faulfe  monnoie  du  papier. 

Ces  nations  ont  demandé  de  l’or  à  toute  l’Amérique.  Elles 
l’ont  prodigué  pour  foliiciter  les  terres  les  plus  fertiles ,  à  leur 
en  accorder  ,  afin  d’acheter  les  produétions  que  leur  ofiroient 
ces  mêmes  terres.  L’or  s’écoule,  les  mines  s’épuiferont ,  l’habi¬ 
tude  des  dépenfes  outrées  reliera  :  qu’en  arrivera-t-il  ? 

Ce  tribut  a  ,  dit-on,  nourri  notre  commerce  avec  l’Inde  : 
non,  il  ne  l’a  pas  feulement  nourri,  il  l’a  gro fil  à  l’excès  ,  ce 
commerce  dévorant.  L’or ,  en  coulant  à  flots  précipités  des  fources 
de  l’Amérique  à  travers  l’Europe,  a  emporté  notre  population  , 
nos  fabriques,  notre  terre  féconde  dans  les  gouffres  de  l’Inde. 

Nous  avons  facrifié  ,  nous  facrifions  ,  nous  facrifierons  les 
capitaux  de  notre  culture  &  de  notre  induftrie  ,  à  la  fureur  de 
confommer  fans  mefure  des  épiceries  qui  nous  brûlent,  un  thé 
qui  nous  deffeche  ,  des  drogues  qui  nous  empoifonnent  ,  des 
étoffes  qui  infultent  au  deuil  de  notre  agriculture  &c  de  nos  arts. 

L’Amérique  nous  a  communiqué  quelques  plantes  alimen¬ 
taires  :  la  pomme  de  terre  ,  par  exemple,  eft  un  des  plus  pré¬ 
cieux  préfens  que  nous  en  ayons  reçus.  Oferions-nous  nous 
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■■■■■  glorifier  des  reffources  de  la  mifere  >  Serions-nous  affamés  de 
coNQui-  pommes  de  terre ,  fi  nous  n’avions  flétri  1  épi  de  bled  ? 

TEri  ue~  Nous  empruntons  des  pelleteries  de  l’Amérique.  Race  abâ- 
ït  de  .ses  tardie î  faut-il  que  nous  nous  armions,  contre  un  Ciel  tempère* 
des  cuiraffès  apprêtées  par  le  nord  contre  les  frimats  du  nord  ? 

L’Amérique  nous  a  fait  connoître  le  tabac  :  oui ,  le  befoin 
d’une  poudre  ,  ou  vaine  ou  dangereufe  ,  porté  jufqu’à  la  né- 
ceffité  ,  a  livré  des  nations  en  proie  à  la  filcalité  qui  1  a  excité 

vivement  &c  qui  le  punit  avidement. 

Elle  a  multiplié  le  cafFé  ;  &  l’Europe  a  été  altérée  d’une 
boiflon  pernicieufe  ,  jufques-là  qu  on  voit  dans  plufieurs  pro¬ 
vinces  de  France ,  d’Allemagne ,  &c.  des  malheureux  fe  dérober 
le  pain ,  pour  s’en  abreuver. 

Elle  nous  fournit  la  cochenille,  des  perles  ,  des  emeraudes, 
des  diamans.  Enfans  !  jufqu’à  quand  acheterez-vous  des  cou¬ 
leurs  au  prix  de  votre  fubfiftance  ?  demanderez- vous  encore 
des  hochets  au  lit  de  mort  ? 

Nous  tirons  notre  fucre  de  la  même  contrée  :  les  Ifles  de 
Provence  en  ont  produit  3  la  Sicile  en  a  produit  3  les  Ifles  de 
l’Archipel  en  ont  produit  3  la  Turquie  Européenne  &  une  partie 
de  l’Europe  méridionale  en  produiront 3  l’Afrique  en  produira, 
il  abonderoit  fous  notre  main  fi  notre  Continent  n  croit  plus 
qu’à  demi-barbare. 

Pour  jouir  arbitrairement  de  toutes  ces  produétions,  nourries 
de  dégoûtantes  de  fang ,  nous  avons  établi  dans  ces  contrées  deux 
fortes  de  domination,  l’une  fur  les  naturels  du  pays,  l’autre  fur 
nos  fujers  tranfplantés  ,  là  la  tyrannie  ,  ici  le  monopole.  La 
différence  eft  dans  les  noms  ;  tout  eft  affervi. 

Là  où  nous  avions  égorgé  les  Américains  comme  pécheurs, 
nous  avons  d’abord  envoyé  fur  leur  cimetiere  des  malfaiteurs 
pour  y  faire  fleurir  la  juflice  ,  fource  de  1  abondance. 

Les  nations  Européennes  tendirent  à  lenvi  ,  par  les  memes 
voies,  au  même  but,  dès  que  leur  aveugle  cupidité  ne  craignit 
plus  d’ufurper  fur  les  Bulles  des  Papes ,  les  pays  quelle  ne  crai- 
gnoit  pas  d’ufurper  fur  les  légitimes  poffeffeurs. 
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Toutes  animées  du  même  efprit  3c  vouées  à  l’imitation,  elles  . 

r.  /  .  .  ,  r  .  De  la 

ie  précipitèrent  les  unes  fur  les  autres  pour  tomber  fur  l’Amé-  CONQ.UÊ- 
rique,  fur  Tes  dépouilles,  fur  Tes  débris,  fur  Tes  déferts,  pour Té^ique" 
1  enchaîner  &  la  fufpendre  à  des  trônes  dont  l’ombre  couvroit  à  U®*  ses 
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peine  quelques  degrés  d’une  autre  fphère  ,  pour  l’enchaîner  & 
la  fufpendre;  par  quels  liens?  eft-ce  par  des  liens  doux  3c  du- 
râbles  ? 

Il  arriva  une  grande  révolution  dans  les  délires  fyftématiques 
de  1  Europe  prédeftinée  à  fe  perdre  dans  toutes  les  fauffes  routes 
de  la  prolpérité  ,  avant  d’en  découvrir  la  vraie  fource.  Je  dis 
découvrir ,  car  quand  on  eft  fafciné,  c’efl:  découvrir  que  d’ap- 
percevoir  ce  qu’on  a  fous  les  yeux. 

L  Europe  plaça  fa  gloire  ,  fa  puiflànce ,  fon  faiut  dans  des 
polfellîons  lointaines,  précaires ,  inutiles,  achetées  à  grands  frais, 
exploitées  à  grands  frais ,  défendues  à  grands  frais  ,  maintenues 
a  grands  frais.  Les  Empires  fortirent  de  leur  bafè  3c  s’abaifiêrent 
pour  s’étendre  3c  s’appuyer  fur  des  rofeaux. 

L  opinion  fe  forma  que  le  commerce,  le  commerce  maritime 
3c  lointain  lur-tout ,  le  commerce  le  plus  cafuel ,  le  plus  péril¬ 
leux  ,  le  plus  cher ,  le  commerce  ruineux  ,  qui  prend  le  néceflaire 
pour  rendre  le  fuperflu  ,  produifoit  des  richedes  ,  parce  qu’il 
tranfportoit  d  un  climat  a  1  autre  les  richelïes  partout  produites 
par  l’agriculture  ,  3c  les  charrues  furent  jettées  à  la  mer. 

C  eft  une  erreur  de  croire  ,  avec  de  Montefquieu ,  que  les 
nations  qui  traitèrent  l’Amérique  comme  objet  de  commerce, 
furent  plus  fages  que  celles  qui  la  traitèrent  comme  objet  de 
conquête  :  la  néceffité  leur  fit  la  loi.  Celles-ci  ne  leur  avoient 
lailfé  ni  mines  à  envahir,  ni  trônes  à  nfurper,  ni  nations  à  affer- 
vir  ,  ni  tributs  à  impofer.  Que  reftoit-il  donc  à  celles-là  ?  des 
déferts  à  peupler  3c  à  défricher  pour  en  obtenir  des  produc¬ 
tions  nouvelles  en  échange  de  leurs  produ&ions  territoriales. 

Comment  ces  vues  de  trafic  ont-elles  été  remplies  ?  L’efprit 
d’intolérance  a  violemment  chalfé  du  fein  du  commerce  l’efprit 
de  liberté  ;  il  a-ferme  1  accès  des  Colonies  à  tous  les  Marchands 
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étrangers  à  la  nation  fondatrice  ,  &  livré  les  biens  ,  le  fort ,  la 
vie  même  des  Colons  à  la  difcrction  des  Marchands  regnicoles. 

Maîtres  des  prix  dans  les  achats  Sc  dans  les  ventes ,  ces  Mar¬ 
chands  ,  en  forçant  les  Colonies  à  vendre  à  bon  marche  5c  à 
acheter  à  haut  prix  ,  leur  ont  interdit  la  profpérité  toujours 
croiflante  par  la  concurrence  illimitée.  Maîtres  de  leur  approvi- 
flonnement ,  fouvent  ils  les  ont  dégradées  en  lailfant  manquer 
leur  culture  de  bras;  fouvent  dans  le  danger  ils  ont  précipité 
leur  perte  en  les  lailfant  manquer  de  iubfiftances. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l’adminiftration  :  les  Agens  s  enrichirent. 
Les  Colons  ne  donnent  pas  leurs  denrees ,  il  faut  les  acheter  • 
notre  intérêt  eft  de  les  acheter  au  meilleur  marche  pofîible, 
de  quelque  main  que  ce  foit. 

Des  Colonies  à  l’Empire,  le  monopole  eft  réciproque.  Pen¬ 
dant  que  la  fortune  de  ces  Marchands  etoit  acquife  aux  dépens 
de  la  nation  ,  on  l’a  prife  pour  la  fortune  publique  ,  comme 
s’ils  la  diftribuoient  généreufement  à  la  nation,  ou  s’ils  laiiïoient 
follement  leur  bénéfice  dans  les  douanes ,  fans  exiger  d’elle  le 
rembourfement  de  leurs  charges.  La  nation  ne  s  eft  refervee 
que  l’honneur  de  pourvoir  aux  dépenfes  d’etabliftement  5c  de 
garde. 

J’ai  parlé  des  frais  d’établiflement  ;  la  garde  eft  chere.  Des 
peuples  qui  fe  foufFrent  toujours  impatiemment  à  côté  les  uns 
des  autres ,  5c  qui  refpirent  par-tout  avec  le  même  air  la  ja- 
loufie  &  la  haine  ,  ont  étendu  avec  leurs  poffeflions  le  théâtre 
de  leurs  guerres  dans  les  quatre  parties  du  monde  ,  fur  toute 
la  furface  des  terres  5c  des  mers. 

Le  commerce  ,  lien  de  paix  ,  allume  & c  rallume  fans  ce  (Te 
des  guerres  qui  ne  s’éteignent  pas  même  par  la  paix  j  car  les 
prohibitions  font  des  hoftilités. 

La  polfeflîon  de  quelques  arpens  de  neige  dans  le  fonds  de 
l’Amérique  ,  fuffira  pour  caufer  un  incendie  général. 

Dans  ces  guerres  vaftes  5c  en  quelque  forte  illimitées  ,  les 
Etats  s’enflent ,  s’énervent ,  s’épuifent  &  s’affâiflent. 
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Il  ne  faut  pas  foudroyer  les  petits  Gcans  qui  veulent  efca- 
lader  le  Ciel;  ils  tomberont  d’eux-mêmes.  conquè- 

L’Hifloire  de  ces  guerres  efl  courte.'Le  plus  heureux  tombe  Brique  ~ 
avec  celui  qu’il  renverfe  :  de  long-tems  ,  ils  11e  fe  relèveront ET  DE  SE5 

1  0  SUITES. 

ni  l’un  ni  l’autre. 

L’Angleterre  ,  partout  heureufe  dans  la  derniere  guerre  }  efl 
écrafée  fous  le  poids  de  fa  dette  triomphante. 

Des  fiecles  de  pofTeflion  paifible  ne  nous  rendroient  pas  les 
frais  d’une  guerre  entreprife  pour  défendre  une  Colonie. 

Chofe  remarquable  î  celui  à  qui  refie  la  pomme  de  difcorde , 
c’efl  lui  à  qui  elle  efl  le  plus  amere. 

La  perte  du  Canada  a  foulage  la  France  :  l’Angleterre  ne 
peut  fupporter  le  faix  de  fa  conquête. 

Voyez  dans  mon  Journal  (  1  )  ma  DifTertation  fur  les  nou¬ 
velles  Ifles  à  fucre,  acquifes  par  les  Anglois  à  la  derniere  paix. 

Que  d’avances  de  la  part  de  la  Mere  ou  Marâtre  patrie  !  que 
de  pertes  !  que  d’impuiffance  !  quel  vain  recours  à  l’étranger  ! 

Elles  font  encore  ou  retombent  en  friche ,  ces  Ifles ,  après  avoir 
englouti  une  partie  de  l’argent  de  l’Angleterre  ,  &  fortement 
concouru  à  cet  épuifement  ,  qui  vient  d’éclater  par  tant  de 
banqueroutes ,  après  que  le  champ  du  commerce  a  été  fi  fort 
étendu. 

Tous  les  planteurs  de  fucre  &  de  caffé  ,  on  les  tient  dans 
la  dépendance  la  plus  terrible,  par  les  premiers  befoins  auxquels 
il  ne  leur  efl  permis  de  pourvoir,  ni  par  la  culture  ni  par  le 
commerce  avec  ceux  qui  les  leur  offriroient  à  meilleur  marché. 

N’efl-ce  pas  là  un  droit  arbitraire  de  vie  &  de  mort  ? 

Nous  voyons  l’Europe  ,  dans  la  difette ,  tirer  des  bleds  de 
l’Amérique  feptentrionale  &  envoyer  des  farines  dans  les  Ifles. 
Remarquez  les  contradi&ions  &  les  folies  de  ce  régime. 


(  1  )  Journal  de  l' Agriculture  ,  du  Commerce ,  des  Arts  &  des  Finances , 
par  M.  l’Abbé  Roubaud  *  au  Bureau  de  Correfpondance ,  rue  des  deux  Portes 
St.  Sauveur,  Mars  1773. 

T  orne  K.  B  b 
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-  Quelle  étrange  alternative  î  Si  les  Colonies  font  foibles,  on 

♦  co^ouf-  craint  l’ennemi  ;  fi  elles  font  puisantes  ,  on  les  craint  elles- 

RIQ.U^"m^meS' 

ÏT  DE  SES  Il  eft  contre  nature  qu’on  redoute  la  profpérite  de  fes  fujets. 

fi  vous  redoutez  celle  dre  vos  Colons ,  ils  ne  font  pas  faits  pour 
*  être  vos  fujets ,  ils  céderont  de  l’être  ou  d  être. 

L’Europe  n’a  pu  forcer  l’Amérique  feptentrionale  à  produire 
du  fucre  ,  du  caffe  ,  de  l’or  ,  des  diamans  :  il  a  fallu  y  lailTer 
cultiver  des  grains  8c  autres  produélions  nécelfaires  ou  utiles* 
Delà  le  falut  8c  l’indépendance  future  de  l’Amérique  entière. 

Déjà  les  Colonies  feptentrionales  ,  fortifiées  par  la  réunion 
d’une  fuite  de  conquêtes,  ont  fait  avorter  les  projets  d  impôts 
conçus  par  le  Gouvernement  8c  adoptés  par  la  Légiflation  Bri¬ 
tannique.  La  terre  leur  prodigue  les  plus  utiles  pro durions 5  elles 
appellent  tous  les  arts  utiles.  Les  fciences  fleuriilent  dans  leur 
fein  ;  on  y  connoit  le  prix  de  l’agriculture  8c  les  caufes  de  fa 
profpérité  ;  une  population  heureufe  s’y  multiplie  comme  la 
fubfiftance.  Elles  feront  indépendantes  quand  elles  voudront 
î’être. 

Vous  conferverez  votre  Empire  ,  en  les  divifant  :  mais  a  la 
fin  elles  fe  réuniront  -,  8c  vous  ne  forcerez  pas  avec  quelques 
vailîeaux  &  quelques  milliers  de  foldats ,  des  millions  d’hommes 
braves  ,  pourvus  de  tout ,  vos  égaux  en  dilcipline ,  en  armes ,  en 
talens  ;  vous  ne  les  forcerez  pas  fur  une  étendue  immenfe  de 
côtes  ôc  dans  une  immenfe  profondeur  de  terres.  Si  vous  dé- 
truifiez  leurs  plantations,  vous  ruineriez  vos  propres  efpérances. 

Lorfqu’elles  feront  indépendantes  ,  tout  le  relie  de  l’Amé¬ 
rique  fera  bientôt  libre  ;  car  il  a  le  plus  grand  intérêt  à  l’être ,  5c 
il  pourra  l’être  par  fon  fecours. 

Alors  tous  ces  peuples  fe  livreront  aux  cultures,  au  commerce  , 
aux  arts  les  plus  frudueux  ,  tout  profpérera.  Les  fuperfluitcs 
abonderont  comme  les  néceffités.  Toute  l’Europe  déchargée  de 
toute  dépenfe,  commercera  avantageufement  avec  toute  l’Amé¬ 
rique  ,  &  avec  la  profpérité. 
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Alors  l’Amérique  Te  glorifiera  d’avoir  reçu  les  Européens  dans 
fon  fein. 

Alors  &  alors  feulement  l’Europe  recueillera  le  prix  de  la 
découverte  de  l’Amérique. 

Dans  cette  introduction  j’ai  retracé  à  grands  traits  l’Hiftoire 
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ancienne  de  l’Amérique.  J’ai  préfenté  les  réfultats  de  l’Hiftoire 
Moderne  dont  on  va  lire  les  détails.  J’ai  enfin  ébauché  celle 


de  l’avenir. 


Fin  du  dif cours  fur  V Hijloire  Ancienne  de  V Amérique. 
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JL;  Es  grandes  découvertes  font  préparées  &  amenées  par  de¬ 
grés  comme  routes  les  grandes  révolutions  ;  des  voies  déjà  frayees 
jufqu’au  terme  encore  inconnu,  il  n’y  a  fouvent  qu’un  pas ,  mais 
ce  fi:  un  pas  de  géant.  Là  ouïe  vulgaire  ne  voit  que  les  événe- 
mens  mêmes  ,  le  Génie  entrevoit  ,  au-delà,  un  nouvel  ordre 
de  chofes :  à  l’aide  des  fecours  dont  il  connoit  la  force,  il  marche 
à  la  découverte  ;  &  ce  nouvel  ordre  de  chofes  eft  dévoilé  aux 
yeux  de  l’Univers. 

A  peine  l’Europe  commençoit-elle  à  hafarder  de  fortir  de  Ces 
mers  ,  que  Chriftophe  Colomb  ofa  lui  promettre  de  faire  le 
tour  du  globe  :  elle  recula  d’étonnement.  Cependant  elle  avoit 
déjà  les  clefs  du  Nouveau-Monde  :  Colomb  feul  le  fçavoit. 

L’ Agronomie  répandoit  fur  la  terre  un  nouveau  jour  ;  la 
Cofmographie  étendoît  fa  furface  ;  la  Phyfique  l’approchoit  du 
fyftême  de  la  Nature.  Les  Antipodes  étoient  relevées  de  l’arrêt 
de  profcription,  lancé  contr’elles  dans  les  ténèbres  par  une  main 
impuififante.  On  craignoit  néanmoins  encore  d’affirmer  leur 
exiffence ,  lorfque  Colomb  offrit  de  la  démontrer  à  l’œil. 

La  Boufîole  guidoit  la  navigation  ;  mais  par  fes  déclinaifons , 
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elle  menaçoit  de  l’égarer  :  Colomb  les  obferva  le  premier  ,  ôc  ^  ^ 

en  Pilote  capable  de  fe  guider  lui-même  dans  ces  écarts.  conqu 

On  enfeignoir  dans  les  écoles  l’art  d’obferver  la  latitude  ou 
la  hauteur  du  pôle  par  Paftrolabe:  perfonne ,  avant  Colomb  ,  ne  S£S 

l’avoit  exercé  en  haute  mer. 

La  fureur  des  découvertes  poffédoit  les  efprits  :  mais  l’Eu¬ 
rope  étoit  tournée  du  côté  de  l’Orient  ;  parce  que  delà  ve- 
noient  les  lumières  ôc  les  richelfes  convoitées.  Le  génie  de 
Colomb  fe  tourne"  vers  l’Occident  -,  il  y  portera  la  lumière  ,  il 
en  rapportera  ces  ricbeffes. 

Cependant,  fur^le  témoignage  de  deux  habitans  de  Pille  de 
Madere ,  on  plaçoit  des  Illes  au  couchant  fur  les  Cartes.  Quelle 
foi  méritoienc  ces  témoins?  L’un  d’eux  obtient  du  Roi  de  Por¬ 


tugal  la  permiffion  de  découvrir  ces  Illes ,  ôc  il  échoue.  Bar- 
thelemi ,  frere  dè  Chriftophe  ,  étoit  l’homme  le  plus  juftement 
renommé  par  fes  Cartes  marines  &.  fes  fpheres:  autant  que  la 
mer  pouvoir  être  connue  ,  elle  Petoit  par  les  Colomb. 

On  nommoit  une  Me  Antille  peuplée  ,  félon  une  tradition 
Portugal  fe ,  en  714,  au  tems  de  l’invafion  des  Maures,  par  des 
Efpagnoîs  fugitifs,  &c  ornée  de  fept  Cités  bâties  par  fept  Evê¬ 
ques.  La  tradition  étoit  faulfe ,  ôc  Colomb  11’étoit  pas  infenfé. 

Vincent  Diaz  ,  Pilote  Portugais,  en  venant  de  Guinée,  fort 
au  large  de  Madere ,  croyoit  avoir  apperçu  une  terre  à  l’oueft  : 
il  la  chercha  par  ordre  de  la  Cour  de  Portugal ,  ôc  ne  la  trouva 
point  :  le  nuage  s’étoit  dilïtpé. 

Diégo  de  Tiene  ,  Diégo  de  Vélafquez  ,  Ôc  autres  Portugais 
prétendoient  qu’en  poulfant  leur  navigation  vers  le  nord,  ils 
avoient  reconnu  des  terres  au  couchant  de  l’Irlande.  Quelle 
confiance  leur  récit  infpira-t-il  ?  On  ne  les  chargea  point  de 
retourner  fur  leurs  pas ,  pour  confirmer  l’exiftence  de  ces  terres. 
Il  eft  probable  que  le  nord  de  l’Amérique  n’étoit  pas  inconnu 
aux  Colonies  Septentrionales  du  Danemarck  ,  ôc  même  aux 
pêcheurs  François  ôc  autres:  mais  l’Europe  l’ignoroit  ,  ainfi  que 
Colomb. 
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Martin  Vincent  ,  fameux  Pilote  ,  Pédro  Corréa  ,  beau-frere 
de  la  femme  de  Colomb  ,  les  Infulaires  des  Açores  avoient  vu  , 
dit-on,  des  ouvrages  en  bois  ,  de  grofles  cannes  dune  efpece 
inconnue  ,  des  canots  d’une  forme  extraordinaire  ,  des  cadavres 
humains  d’un  air  tout-à-fait  étrange  ,  pouffes  par  les  vents  d  oueft 
fur  la  mer  Atlantique.  Il  eft  à  préfumer  que  Colomb  s’affhra  dç 
la  vérité  des  faits,  8c  qu’il  apprécia  la  valeur  de  ces  fignes. 

Barros  rapporte  dans  fon  Hiftoire  des  Indes  Orientales,  qu’à 
Corvo  ,  la  plus  Occidentale  des  Açores ,  une  ftatue  vêtue  a  la 
maniéré  des  Américains  (nuds  ou  prefque  nuds)  montée  fur  un 
cheval  (  animal  inconnu  à  l’Amérique) ,  fupportee  par  un  piedef- 
tal  chargé  de  caradères ffnguliers  (Américains,  ff  fon  veut,  quoi¬ 
que  l’Amérique  n’eut  aucune  idée  de  l’écriture),  montroit  du 
doigt  qu’il  y  avoit  à  l’Occident  des  terres  8c  des  hommes.  Il 
falloir  attendre  l’événement  pour  ijiterpreter  de  pareils  oracles. 

Powel ,  dans  l’Hiffoire  du  pays  de  Galles,  dit  qu’en  1 190  ,  le 
Prince  Madoc  avoit  découvert  vers  l’oueff:  un  pays  riche  en  vivres 
&  en  or,  8c  qu’il  difparut  pour  jamais  en  allant  le  retrouver.  Ce 
fait,  allégué  fans  preuves,  n’invitoit  quau  naufrage. 

Après  que  Colomb  eut  découvert  l’Amérique  ,  on  imagina 
qu’un  Pilote  forcé  ,  en  allant  d’Efpagne  en  Angleterre  ,  de  céder 
à  des  vents  contraires ,  avoit  couru  au  fud  &  enfuite  à  1  ouefl:  5 
jufqu’à  une  Ifle  habitée  par  des  hommes  nuds  ;  8c  qu  a  fon  re¬ 
tour  ,  étant  mort  chez  Colomb  ,  fon  ami  ,  celui-ci  avoit  de- 
couvert  l’Amérique  &c  fa  route  dans  les  papiers  du  Pilote.  Cette 
impofture  fut,  dans  la  fuite,  confondue  devant  le  Confeil  Efpa- 
gnol  des  Indes  :  elle  étoit  fi  maladroite  qu’elle  ne  traçoit  même 
pas  la  voie  que  l’Amiral  avoit  en  effet  fuivie.  Sans  doute  Colomb 
auroit  appuyé  fes  follicitations  trop  long-tems  infrudueufes 
de  ces  pièces  triomphantes ,  fi  fes  lumières  fe  fuffent  étendues 
au  delà  de  la  conjedure. 

Un  Baron  Allemand  a  été  mis  en  dernier  lieu  fur  la  fcène , 
pour  difputer  au  navigateur  Génois  l’honneur  d  avoir  découvert 
l’Amérique.  Une  fable  obfcure  8c  tardive  éleveroit- elle  des 
nuages  fur  la  gloire  de  Colomb. 
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Ce  grand  homme  créa  lui-même  le  projet  étonnant  de  tirer 
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des  ténèbres  un  nouveau  Monde  j  projet  fouverainement  infenlé  conqub- 

s’il  n’avoit  été  fouverainement  fage,  je  veux  dire  s’il  avoit  été  I/érique 
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l’ouvrage  d’une  imagination  exaltée  par  la  fermentation  géné-  SUiTES. 
raie  &  par  des  bruits  hafardés,  au  lieu  d’être  le  fruit  du  Génie, 
d’une  méditation  profonde  ,  de  navigations  fçavantes ,  d’une 
connoiffance  fupérieure  du  ciel ,  de  la  terre  &  des  mers,  &  enfin 
d’une  admirable  combinaifon  de  tous  les  moyens  acquis  pour 
découvrir  à  l’Univers  la  moitié  de  lui-même.  A  la  vérité ,  il  ne 
regardoit  les  terres  Occidentales  ,  dont  il  croyoit  l’exiftence  que 
comme  un  prolongement  &  une  portion  de  l’Inde  Orientale  , 

&  il  fe  trompoit  5  mais  dans  les  ténèbres  ou  l’Occident  étoit 
enfeveli,  comment  fes  conjeétures  ne  fe  feroient-elles  pas  écar¬ 
tées  de  la  vérité  î  Lui  feul  avoir  conçu  la  poffibilité  de  planer, 
fi  je  puis  ainfi  dire  ,  fur  les  mers ,  de  l’Occident  à  l’Orient ,  en 
paflant ,  comme  on  parloir  alors,  au  deffous  du  globe  ;  &  fi  le 
palfage  du  nord  étoit  découvert ,  il  auroit  en  effet  frayé  une 
route  infiniment  plus  courte  pour  arriver  dans  l’Orient  ,  que 
celle  du  Cap  de  Bonne -Efpérance.  L’erreur  de  fait  ne  déroge 
point  à  la  grandeur  de  la  découverte,  préparée  par  la  fcience 
&  le  génie.  Colomb  ,  en  follicitant  l’exécution  de  ce  projet  , 
provoquoit  avec  autant  de  confiance  que  de  modeftie  la  criti¬ 
que  du  monde  fçavant ,  loin  de  chercher  à  furprendre  l’aveugle 
avidité  des  Cours  par  des  illufions  flatteufes. 

Cet  homme  étoit  né  dans  la  ville,  ou  l’Etat  de  Gênes  ,  de  la 
lie  du  peuple  ,  ieîon  les  uns  ,  de  haute  extraétion  ,  félon  les 
autres ,  d’une  famille  illuftre  dans  la  Lombardie  avant  le  milieu 
du  dixième  fiecle  ,  fi  l’on  en  croit  fon  fils  Fernand,  Auteur  de 
fon  Hiftoire.  S’il  eft  vrai  qu’il  ait  lui-même  écrit  qu’il  n’étoit  pas 
le  premier  Amiral  de  fa  famille ,  on  peut  l’en  croire  ;  il  étoit 
fimple  &  grand,  &c  le  témoignage  de  ces  hommes-là  eft  puiffànt 
dans  leur  propre  caufe.  On  dit  que  cette  conteftation  fut  portée 
au  Confeil  des  Indes  ,  fans  que  le  réfultat  en  ait  été  publié. 

Elle  eft  peu  importante:  Colomb  n’ avoir  pas  befoin  d’ancêtres  5 
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— ‘  &  la  maifon  de  Bragance  ,  établie  fur  le  trône  de  Portugal , 

connus-  Ie  glorifier  à  jufte  titre  d’un  homme  qui,  en  naiffant ,  fi  Ion 

mèr/que  s  veut,  de  lui-même ,  s’éleva  affez  haut  pour  dilpofèr ,  en  quelque 

et  de  se|  forte ,  d’un  nouvel  hémifphère. 
suites.  1 

De  Gênes ,  berceau  de  navigateurs ,  Colomb  alla  parcourir 

les  mers  &  les  pays  nouveaux ,  pour  Te  fixer  à  la  fin  en  Portugal , 
où  de  grandes  entreprifes  appelloient  les  habiles  Marins.  Son 
projet  avoit  long-tems  mûri  dans  le  fècret ,  lorfqu  il  refolut  d  en 
pourfuivre  l’exécution  avec  une  confiance  digne  de  cette  belle 
idée.  Zélé  patriote,  il  le  propofe  d’abord  aux  Génois  ;  le  projet 
eft  trop  grand  pour  des  Marchands  décourages  par  la  déca¬ 
dence  de  leur  commerce.  Il  s’adreffe  à  D.  Juan  II ,  Roi  de  Por¬ 
tugal;  on  l’ecoute.  Les  Commiflaires  nommés  pour  examiner  fies 
offres  ,  n’ont  pas  plutôt  recueilli  fies  inftruétions  qu  une  Cara¬ 
velle  part  pour  lui  ravir  fa  gloire  fa  jufte  récompenfe.  C  eft 
un  crime  impuiffant:  le  Pilote  effrayé  des  dangers  de  1  entre- 
prife  ,  rentre  dans  le  port  de  Lifbonne,  en  criant  a  la  chimere ; 
un  monde  eft  perdu  pour  le  Portugal. 

Chriftophe  pafle  fecrettement  en  Efpagne  ,  pendant  que  Bar- 
thelemi,  Ton  frere,  va  en  Angleterre  tenter  Henri  II.  Barthelemi 
eft  pris  par  des  Corfaires ,  Chriftophe  arrive  heureufement  à 
Cordoue. 

il  propofe  à  l’Efpagne  fes  vues  avec  la  réferve  infpirée  par 
la  défiance  que  l’homme  de  bonne  foi  ne  conçoit  qu’après 
avoir  été  trompé.  D’abord  il  fut  traité  par  les  Miniftres  comme 
un  homme  de  génie  doit  s’attendre  à  l’être  par  des  hommes 
communs ,  uniquement  habiles  ,  à  la  faveur  de  leurs  places,  à 
diiïimuler  leurs  idées  étroites  par  des  maniérés  hautes.  Colomb , 
fort  de  lui-même,  ne  fe  rebute  pas.  Enfin  on  lui  donne  des 
Juges  :  mais  il  ne  pouvoir  être  jugé  que  par  fes  Pairs,  &  il  étoit 
fupérieur  à  fon  fiecle. 

Telle  étoit  l’affemblée  de  Cofmographes  &  de  Sçavans  de¬ 
vant  laquelle  il  comparut  :  il  employa  cinq  ans  à  combattre 
leur  réfiftance ,  fans  ébranler  leurs  préjugés ,  ou  fans  fléchir  leur 

opiniâtreté. 
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opiniâtreté.  Il  faut  fçavoir  fur  quels  motifs  ils  foildoient  leur 
jugement. 

On  lui  obje&a  ce  que  l’incapacité  jaloufe  obje&era  toujours  à  m£rique 
quiconque  annoncera  de  grandes  vérités  nouvelles.  On  lui  re-sJITDE*  SES 
p  roc  ha  qu’il  y  avoir  de  la  préemption  à  fe  croire  plus  éclairé 
que  le  monde  ne  l’avoitéré  depuis  la  création  ;  6c  on  lui  certifia 
que  dès  quon  ne  connoilToit  point  de  terres  habitables  au  cou¬ 
chant  ,  il  n’en  exiftoit  point.  Cette  obje&ion  qui  arrêteroit  à 
jamais  les  progrès  des  fciences  ,  humilie  l’homme  modefte  ,  il 
n’y  répond  pas  6c  prouve  fou  opinion. 

On  calcula  qu’il  faudroit  au  moins  trois  ans  pour  aller  dans 
l’Inde  par  l’oueft ,  6c  qu’il  feroit  infenfé  de  tenter  une  pareille 
navigation.  Ces  Cenfeurs  incapables  de  juger  l’homme  ,  n’a- 
voient  à  oppofer  à  fon  projet  que  leur  petit  fçavoir  6c  des  efti- 
mations  arbitraires. 

Puifque  Séneque  avoir  mis  en  queftion  fi  le  monde  n’étoit 
pas  infini,  &  fi,  à  une  certaine  diftance  ,  des  barrières  impéné¬ 
trables  ne  le  fermoient  pas  ,  comment  fe  flatter  d’avoir  des  lu¬ 
mières  fupérieures  aux  doutes  d’un  ancien  ,  6c  de  pouvoir  ou 
faire  le  tour  du  monde  ou  remonter  d’énormes  montagnes  d’eau , 
après  qu’on  leroit  defcendu  fous  la  fphère  ?  Avec  des  hommes 
qui  foutiennent  fçavamment  de  telles  abfurdités ,  la  raifon  éclai¬ 
rée  n’a  point  de  reflources. 

Colomb  fonge  à  gagner  les  efprits  qu’il  défefpéroit  de  con¬ 
vaincre.  Il  cherche  à  mettre  fon  projet  fous  des  prote&ions  qu’il 
n’auroit  pas  follicitées  pour  fa  perfonne  ;  mais  il  ne  fçait  pas  les 
acheter ,  &  il  n’en  obtient  pas.  La  Cour  ayant  renvoyé  fa  ré¬ 
ponde  définitive  à  l’expiration  de  la  guerre  incertaine  de  Gre¬ 
nade,  Colomb  écrivit  au  Roi  de  France  qu’il  fe  flattoit  d’enga¬ 
ger  dans  fes  defleins  par  le  motif  de  la  gloire  ;  mais  les  guerres 
d’Itdie  abforboient  les  François.  L’Angleterre  lui  refte:  il  fe 
détermine  à  y  aller  joindre  fon  frere ,  qui ,  forti  nud  des  fers 
des  Corfaires,  étoit  réduit  à  vendre  des  Cartes  marines,  pour 
fubfifter  6c  pour  fe  frayer  par  fa  réputation  l’accès  du  trône. 

Tome  K,  Ce 
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Sur  ces  entrefaites  ,  il  eft  appelle  à  la  Cour  par  le  crédit  d  un 
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L-ê  Religieux  employé  dans  les  exercices  fpirituels  de  la  Reine 
te  d?  Va  belJ°  La  Reiné  pécoute ,  l’admire  ,  &  s’étonne  qu’il  mette  es 
et  de  sESpias  hauts  fervices  au  plus  haut  prix.  Colomb  ne  mendie  pas  une 
W1TES‘  grâce,  il  traite  avec  les  Rois ,  &  en  maître  abfolu  de  fa  décou¬ 
verte.  Les  courtifans  ,  habiles  à  recueillir  le  fruit  du  mente 
d’autrui ,  &  accoutumés  à  regarder  les  grandes  places  comme 
leur  patrimoine  ,  s’indignent  comme  d’une  ufurpation  de  a  pré¬ 
tention  à  l’Amirauté  &  à  la  Vice-royauté  perpétuelle  des  mers 
&  des  terres ,  dont  la  Caftille  fe  promettent  l’Empire  par  lui.  La 
critique  ne  s’exerce  plus  contre  le  projet  ,  l’envie  fe  déchaîné 
contre  les  conditions.  On  s’écrie  qu’il  n  eft  pas  étonnant  qu  un 
Aventurier  qui  n’a  rien  à  perdre ,  prefte  une  entreprife  dans  la¬ 
quelle  il  aura  peut-être  tout  à  gagner.  Alors  Colomb ,  fouvent 
mai-à-propos  repréfenté  comme  un  homme  fans  fortune ,  offre 
d’entrer  pour  un  huitième  dans  la  dépenfe  de  l’armement ,  & 
de  n’en  retirer  un  bénéfice  que  fur  le  pied  de  fes  avances.  Il 

répond  à  tout  ,  fans  rien  obtenir.  j 

Enfin  il  fe  difpofoità  paffer  en  France,  lorfque  Grenade  ouvrit 
fe,  portes  aux  Efpagnols.  La  joie  d’un  fi  grand  triomphe  le 
favorife,il  en  profite  :  D.  Alfonfe  Quintaniglia ,  grand  Tréfoner 
de  Caftille,  &  Louis  de  Saint-Angel,  Receveur  des  droits Eccle- 
fiaftiques  de  la  Couronne  d’Arragon  ,  gagnent  la  Reine.  D.  Juan 
de  Colonna ,  Secrétaire  d’Etat ,  reçoit  ordre  de  négocier  avec 
Colomb.  La  capitulation  eft  fignée  à  Santa -Fé  le  i?  Avril  1492. 
Déjà  l’ivreffe  femble  s’être  emparée  de  la  Cour.  Leurs  Majeftcs 
Catholiques  prennent  le  titre  de  Seigneurs  des  mers  Occidentales , 
&  en  cette  qualité,  elles  afturent  à  Colomb  les  dignités  hérédi¬ 
taires  d’ Amiral  &  deViceroi  des  mers  &  des  terres  qu’il  decou- 
vriroit ,  avec  un  dixième  fur  les  marchandifes  qui  fomroient 
de  fon  amirauté  ,  &  un  huitième  de  bénéfice  pour  1  intérêt  des 
avances  qu’il  feroit  dans  les  armemens.  Le  Brevet  expédié  à 
Grenade  le  30  Avril  lui  confirme  ces  avantages ,  en  ajoutant  le 
titre  de  Vom  à  fon  nom.  Il  paroîtroit  étonnant  qu’on  lui  eut 
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accorde  ,  Si  qu’il  eut  même  follicité  pour  Tes  defcendans  de  — — 

grandes  places  qui  femblent  demander  tant  de  talens  &  deC)NQ.uB- 
lumieres,  fi  l’on  ne  fçavoit  que  fouvent  en  Europe  ces  places 
n’impofènt  qu’une  oifiveté  lucrative  ,  &  que  les  foins  en  f°nt  Suites.  ^ 
exercés  par  les  fubalternes.  L’entreprife  efl  à  la  charge  de  la 
Caflille  feule ,  Sc  les  Caflillans  feuls  y  participeront  pendant  la 
vie  d’ifabelle  ,  quoique  Ferdinand  partage  les  honneurs  de  la 
fouveraineté.  On  arme  à  Palos ,  ville  de  l’Eflramadure  ,  aujour¬ 
d’hui  petit  bourg. 

Colomb  exécutera  dans  quelques  Termines  l’entreprife  qu’il 
a  follicitée  pendant  tant  d’années.  Le  ;  Août ,  il  part  de  Palos 
avec  les  trois  freres  Pinçons,  habiles  Pilotes,  trois  caravelles,  no 
hommes  d’équipage,  &  des  provifions  pour  un  an.  Autant  qu’il 
a  montré  de  patience  &  de  confiance  à  la  Cour,  autant  il  va 
déployer  de  coeur ,  de  génie  &  de  grandeur  d’ame  dans  fa  navi¬ 
gation.  Bientôt  l’ardeur  de  fes  équipages  s’éteint,  leur  confiance 
s’afFoiblit ,  leur  courage  s’abat.  Colomb  employé  toute  forte 
d’artifices  pour  fe  rendre  maître  des  efprits.  S’il  avance  à  pleine 
voile  vers  l’Occident ,  il  perfuade  aux  plus  timides  qu’on  s’éloi¬ 
gne  peu  des  côtes  d’Efpagne.  Les  vents  lui  font-ils  contraires  ?  il 
s’en  applaudit.  L’aflrolable  &  la  fonde  en  main  ,  il  obferve  tout  ; 

&  fouvent  étonné  de  divers  phénomènes  fans  en  paroître  fur- 
pris ,  il  tourne  adroitement,  comme  l’augure,  tous  les  préfages 
à  des  afpeéls  heureux.  Son  habileté  fubjugue  les  Pilotes  ;  les 
équipages  obéiffent  à  l’impulfion  des  chefs. 

Cependant  on  efl  en  mer  depuis  trois  femaines ,  &  l’on  n’ap- 
perçoit  encore  qu’une  mer  immenfe,&  le  vent  fouffle  conflam- 
ment  à  l’ouefl.  On  tremble  ,  on  complorte,  on  propofe  de  jetter 
l’ambitieux  étranger  dans  les  flots  peur  reprendre  la  route  de 
l’Europe.  Colomb  entend  ces  difeours  ;  fon  vifage  efl  ferein  *, 
fon  ton  efl  ferme,  fes  maniérés  font  douces  ;  il  promet,  il  me¬ 
nace.  Il  avoit  fufpendu  le  défefpoir  de  fes  gens,  lorfqu’un  des 
Pinçons  crie  terre.  Colomb  jouit  encore  du  fuccès  de  fon  flrata- 
gême ,  après  que  le  nuage  efl  difïîpé.  Il  occupe,  il  amufe  fes  gens 
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. —  pr  l’obfervation  de  divers  Agnes,  des  variations  de  la  bouflble, 

De  de  divers  oifeaux  &  de  poiflons  inconnus.  On  croit  encore 
ïr.TZ’A-  rcevoir  la  cerre  J  nouvelle  illufion.  Les  Marins  rapportent 
S"?  «s  qu’en  pleine  mer ,  Ion  voit  quelquefois  un  peu  avant  le  coucher 
SÜIT£S'  du  Soleil Thorifon  repréfenter  fi  parfaitement  la  terre  ,  qu’ils  y 
font  encore  eux-mêmes  trompés.  Colomb  ne  s  y  trompoit  pas. 
Deux  fois  féduits  par  de  vaines  apparences ,  fes  gens  perdent 
tout  efpoir  &  toute  retenue  5  les  Pinçons  meme  fe  déclarent 
contre  lui  :  il  n’a  plus  rien  à  attendre  ni  de  la  févérité  ni  de 
la  douceur.  Si  la  terre  ne  paroît  dans  trois  jours ,  je  me  livre  a 
votre  vengeance.  Ainfi  parle  Colomb  :  cette  promette  interdit  les 
plus  furieux.  Après  avoir  fait  tête  à  l’orage,  feul  contre  tout, 
contre  tous,  il  le  calme  en  paroiflant  y  céder.  Sa  promette. étoit 
hardie ,  fans  être  téméraire.  Déjà  il  trouvoit  fond  avec  la  fonde  ; 
’  U  jugeoit  par  la  qualité  de  la  vafe  &  par  des  troupes  de  petits 
oifeaux  que  la  terre  n  étoit  pas  éloignée.  Les  deux  jours  fuivans, 
il  voit  des  poiflons  des  efpeces  qui  fe  tiennent  auprès  des  côtes , 
une  canne  fraîchement  coupée  ,  un  morceau  de  bois  travaillé , 
kranrïi#»  rlVnine  avec  ion  fruit.  On  refpire  un  air  plus  frais; 


&  ce  qui  achevoit  de  confirmer  les  conjeébures  d  un  navigateur 
tel  que  Colomb  ,  les  vents  étoient  irréguliers ,  &  la  nuit  ils 
changeoient.  Avant  la  fin  du  troifieme  jour ,  il  déclaré  qu  il  fe 
flatte&  de  découvrir  la  terre  ,  cette  nuit  même.  Vers  les  dix 
heures  du  foir ,  il  voit  une  lumière  ,  &  la  montre  à  deux  Officiers 
de  fa  flotte.  A  deux  heures  après  minuit ,  les  matelots  de  la  Pinto. , 
crient  terre ,  terre  :  on  n’en  étoit  quà  deux  lieues.  Aux  premiers 
rayons  du  jour  ,  on  reconnoît  une  Ifle  ;  le  Nouveau-Monde  eâ 

découvert. 

Les  Caflillans  tombent  aux  pieds  de  Colomb.  Ce  grand  homme 
defcend  le  premier  dans l’Ifle  ,  l’épée  nue  dune  main  &  l’éten- 
dart  royal  de  l’autre,  le  12  Oélobre  1492.  Ses  gens,  en  débar¬ 
quant,  baifent  la  terre  avec  rranfport.  En  qualité  d’ Amiral  & 
de  Viceroi ,  il  reçoit  leur  ferment  de  fidelité  :  il  donne  le  nom 
de  San-Salvador  à  l’Ifle  appellée  Guanahani  par  les  habitans. 
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Après  avoir  planté  far  le  rivage  une  croix  avec  les  armes  de  ■  -  ■— 

Caftille ,  il  prend  poffeflion  du  pays  fans  foupçonner  qu’il  fer-  conquj^- 
voit  d’inftrument  à  une  injuftice  ,  alors  généralement  canonifée 
en  Europe.  Les  fauvages  avoient  pris  les  caravelles  pour  dessEJlTDEEs  SIS 
animaux:  lorfqu’ils  virent  dans  cette  cérémonie  le  Greffier  drefler 
le  procès-verbal,  ils  s’imaginèrent  qu’on  jettoit  fur  eux  un  fort, 

&  prirent  la  fuite.  Les  careiïes  dont  on  combla  les  uns ,  rame¬ 
nèrent  les  autres. 

Les  Efpagnols  ne  virent  que  des  animaux  imparfaits  &  mé- 
prifables  dans  ces  Infulaires  nuds,  couleur  de  cuivre,  fans  barbe  , 
fans  poil,  gais,  confians,  paffionnés  pour  des  grelots,  des  fon- 
nettes  &  des  verreries ,  alfez  mal-adroits  pour  prendre  les  armes 
de  fer  par  le  tranchant  ,  affiez  ftupides  pour  donner  d’un  mor¬ 
ceau  de  verre  vingt-cinq  livres  de  coron.  Les  Infulaires  voyoîent 
des  êtres  céleftes  &  incomparables  dans  ces  étrangers  volant  fur 
l’eau,  avec  leurs  étranges  machines ,  fi  riches  en  ouvrages  induf- 
trieux  ,  entièrement  couverts  de  vêtemens  ,  à  demi-mafqués 
par  de  longues  barbes.  L’Ifie  noffroit  que  du  coton  &  des  per¬ 
roquets.  Cependant  ces  habitans  portoient  fur  le  nez  des  plaques 
d’or.  Cet  objet  fixa  l’attention  des  Efpagnols  à  qui  ces  fauvages 
indiquèrent  que  cet  or  étoit  tiré  d’une  I fie  du  côté  du  fud  , 
peuplée  d’hommes  appellés  comme  eux  Lucayos  :  delà  le  nom 
de  Lucayes  donné  par  les  Européens  à  toutes  les  Ifies  fituées  au 
nord  &  à  l’oueft  des  grandes  Antilles,  jufqu’au  canal  de  Bahama. 

On  va  chercher  rifle  aux  mines.  Colomb,  dans  fa  route,  dé¬ 
couvre  &  nomme  pîufieurs  autres  Ifies,  la  Conception  ,  la  Ter- 
nandine  ,  Xlfabelle  ,  la  Juana  ,  &c.  Dans  la  Fernandine  ,  ils 
•prennent  des  Infulaires  le  nom  de  hamacs ,  pour  défigner  les 
branles  ou  rets  fufpendus  à  deux  poteaux  pour  fervir  de  lits. 

A  rifle  de  Juana,  nommée  par  les  habitans  ,  &  enfuite  par  les 
Européens  eux-mêmes  Cuba ,  on  trouve  un  peuple  agricole  & 
des  champs  cultivés  en  maïs.  Hommes  &  femmes ,  les  habitans 
viennent  en  foule  baifer  les  pieds  des  Caftillans  :  Colomb  en 
emmene  quelques-uns  pour  le  guider  dans  fes  recherches ,  & 
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pour  leur  apprendre  la  langue  Callillane.  Tout  le  fécondé  pal 

fiblement. 

Enfin  l’Amiral  aborde  à  la  grande  Ifle  àéRayd.  Il  lut  trouve , 
dit-on ,  tant  de  conformité  ,  quant  ait  terrein  &  aux  produc 
tions ,  avec  I’Efpagne  ,  qu’il  lui  donne  le  nom  d  Ifie  Ejpagnole. 
Elle  étoit  partagée  entre  cinq  nations  nombreufes  &  gouvernées 
par  des  Caciques.  L’Amiral  reçut  dans  le  port  St.  Thomas  une 
députation  du  Cacique  Guacanagari,  Roi  du  Marien,  qui  lm- 
vitoità  fe  rendre  à  fa  Cour,  en  lui  envoyant  un  mafque  orne 
d’or  battu  avec  une  ceinture  bordée  d’os  de  poifion  travailles 
en  forme  de  perles.  L’entrevue  aboutit  à  un  traité  de  commerce. 
Les  Infulaires  auffi  avides  £e  grains  de  verre  &  autres  bagatelles 
que  les  Efpagnols  étoient  ardens  pour  1  or  ,  leur  prodiguoient 
ce  métal ,  avec  tant  de  crainte  qu’on  n’acceptât  point  leurs  offres , 
qu’un  d’entr’eux  ayant  reçu  une  fonnette  pour  un  morceau  d  or 
du  poids  d’un  demi-marc ,  fe  mit  à  fuir  avec  une  vîtelfe  extrême  , 
afin  que  le  Caftillan  fut  hors  de  portée  de  rompre  un  marché  fi 
inégal.  Enfin  tous  les  biens  de  l’Ifle  étoient  en  quelque  forte 

abandonnés  à  la  diferétion  des  Européens. 

Herrera,  étonné  de  la  générofité  des  Indiens,  dit  que  Dieu, 
dans  le  dejjein  de  convertir  cette  nation  par  le  mini  fier  e  des  Euro¬ 
péens  ,  incapables  de  V exécuter  ,  fans  Vefpoir  du  gain,  fie  con¬ 
duit  comme  un  per e  ,  qui ,  pour  marier  une  fille  laide ,  fiupplee  a 
ce  défaut  par  une  riche  dot.  Fille  infortunée!  fon  époux  prétendu 
la  viola  tk  l’égorgea. 

Je  ne  parle  point  de  Colomb,  homme  doux,  humain,  géné¬ 
reux  ,  droit  ,  équitable  ,  mais  dont  la  confcience  »  abufée  par 
l’efprit  du  fiecle  ,  ne  fçut  point  qu’il  fervoit  d’inftrument  au 
crime.  Déjà  il  étoit  fi  cher  aux  Infulaires  ,  qu’ayant  couru  fur 
mer  quelque  danger,  le  Roi  de  Marien  en  avoir  verfé  des  larmes. 
Eloigné  d’employer  la  violence  pour  découvrir  les  fources  de 
l’or  ,  il  crut  devoir  fe  mettre  en  garde  contre  la  furprife  ,  8c 
contenir  les  Infulaires  par  1  appareil  impofaut  de  fes  forces.  Ses 
car  elfes  lui  concilioient  leur  confiance ,  le  canon  leur  infpira  de 
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la  crainte.  Le  Roi,  lorfqu’il  vit  le  boulet  percer  un  navire  de  la 

échoué,  admira,  rêva,  frémit,  &  fe  reconnut  efclave  des  enfansc onq.uê- 

•  te  de  l’A- 

du  tonnerre  :  c’eft  ainfi  quil  appella  les  Elpagnols  canonniers,  mérique 
Les  Infulaires  tomboient  à  terre  ,  comme  s’ils  avoient  été  frap- suites.  SIS 
pés  de  la  foudre.  Colomb  ,  après  leur  avoir  promis  de  ne  fe 
fervir  de  fes  armes ,  que  pour  les  rendre  viétorieux  de  leurs 
ennemis ,  obtint  de  la  confiance  &  de  la  crainte  ,  la  liberté  de 
conftruire  un  petit  fort  qui  fut  achevé  en  dix  jours.  Guacanagari 
lui  mit  un  jour  fa  couronne  fur  la  tête  :  l’Amiral  fe  dépouilla  de 
fou  habit  pour  en  revêtir  le  Roi  \  il  lui  mit  auffi  un  collier  de 
menus  grains  au  cou  &c  un  anneau  d’argent  au  doigt.  La  bonne 
foi  relferroit  l’union  par  ces  préfens. 

Martin  Alfonfe  Pinçon  ,  en  quittant  fille  de  Cuba  ,  s’étoit 
féparé  de  Colomb,  afin  de  profiter  de  la  légèreté  de  fa  caravelle, 
pour  découvrir  le  premier  fille  aux  mines.  L’Amiral  craignit 
qu’il  n’allât  en  Efpagne  lui  ravir  la  gloire  de  fes  travaux.  Au 
lieu  de  vifiter  les  mines  d’Hayti ,  il  mit  à  la  voile ,  après  que 
Guacanagari  eut  juré  de  traiter  les  gardiens  du  fort  comme  fes 
enfans,  &  confenti  à  lui  lailfer  emmener  quelques-uns  de  fes 
fujets  pour  otages. 

Colomb,  qui  avoit  déjà  découvert  fille  de  la  Tortue  ,  étoît 
encore  à  reconnoître  les  côtes  de  fille,  lorfque  Pinçon  reparut, 
content  de  s’être  approprié  la  moitié  de  for  échangé  contre  les 
marchandifes  de  fon  navire.  Le  Dimanche  15  Janvier,  on  trouva 

x  49  >  • 

à  la  prefqu’Ille  de  Samana  des  fauvages  armés  d’arcs  &  de  flèches, 
dans  une  contenance  farouche  ,  avec  l’air  du  mépris,  le  gefle  de 
la  menace,  les  menées  du  complot,  le  regard  de  la  furie.  Les 
Caftillans ,  fans  être  attaqués,  tirèrent  le  fabre  &  tendirent  l’arc  : 
deux  Indiens  furent  blelfés.  Le  fang  Indien  coula  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ;  Colomb  s’en  affligea. 

Enfin  on  prend  directement  la  route  de  l’Europe.  Après  cinq 
cens  lieues  de  navigation  ,  une  horrible  tempête  ne  lailTe  à  Co¬ 
lomb  que  le  frêle  efpoir  de  fauver  quelque  trace  de  fa  décou¬ 
verte  ,  fur  un  parchemin  enfermé  dans  un  baril  adreflé  au  Roi 
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'  d’Efpagne.  L’équipage  ,  avec  Tes  hautes  idées  des  vertUS  *  ^ 

LA  grand  homme ,  s’imagina  qu’il  conjuroit  le  péri  par  un 
ême  religieux  &  fur  naturel.  Le  baril  jette  à  la  mer, 

«■2Î  «Lpaift,  &  la  fuperftition ,  unie  une  fois ,  honora  de  ce  chan- 
!0ITIS‘  gement  comme  d’un  prodige  la  piété  de  l’Amiral. 

Echappé  à  ce  danger,  la  perfidie  lu,  rend  des  embue k  Q 
ques-uns  de  fes  gens  défendent  à  Sre.  Marie  1  une  de AÇ° > 
pour  accomplir  un  vŒu  5  on  les  arrête  :  fi  fa  fermera  n  eu  cronne 
le  Gouverneur,  D.  Juan  de  Caftaneda  ,  il  anroi.  en  de  comb 
à  livrer  ou  des  pièges  à  furmonter.  Les  pnfonn.ers  re  acl  c  , 
apprennent  que  les  Portugais  ont  ordre  de  le  charger  de  fers, 
par-tout  où  il  pourra  tomber  entre  leurs  mains. 

P  Une  nouvelle  tempête  le  Jette  fur  les  côtes  du  Portugal  ,  « 

l’on  brûloir  d’envahir  le  monde  qu'il  avoir  offert  a  cette  o 
■  tonne.  Cependant  Jean  II  le  combla  d’honneurs ,  pendant  que 
les  poignards  s’aiguifoient,  au  rapport  d’Herrera,  pour  lu,  arra¬ 
cher  fes  papiers  &  la  vie,  f,  ce  Prince  n’eut  pas  eu  horreur  du 
plus  lâche  alTaffmar.  Fernand  Colomb  ne  parle  point  de  cette 

trame  noire.  v 

Enfin  Colomb  entra  dans  le  port  de  Palos  ,  apres  avo,r ,  en 

fept  mois  &  demi,  découvert  la  moitié  du  monde  a  1  autre  moi¬ 
tié.  Après  le  filence  d’un  profond  étonnement,  tes  efprits  paru¬ 
rent  aliénés  de  joie.  Les  hommages  que  la  iujett.on  rend  aux 
têtes  couronnées,  l’admiration  &  la  reconnoiffance  les  rendirent 
à  l’homme  qui  difpofoit  d’un  empire  nouveau  en  faveur  de 
l’Efpagne.  Son  voyage  jufqu  à  Barcelonne  fur  un  véritable  triom¬ 
phe ,  &  fon  entrée  dans  cette  ville  fut  la  fête  la  plus  mémorable. 
Plus  grand  que  fa  gloire ,  il  s’approche  du  trône  en  humble  & 
heureux  navigateur  j  Ferdinand  &  Ifabelle  l’accueillent  d  une 
maniéré  digne  d’eux  &  de  lui.  Depuis  ce  jour ,  le  Rot  ne  parut 
dans  la  ville  qu’avec  fon  fils  à  fa  droite,  &  Colomb  a  la  gauche. 
Il  donna  le  titre  de  Dom  à  Barthelemi  &  à_D,égo  ,  freres  de 
Chriftophe,  &  de  magnifiques  armoiries  à  (a  famille. 

En  1346  ,  les  Vénitiens  avoienc  demandé  au  St.  Siège  le 
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pouvoir  de  tirer  de  l’Afie  du  poivre  &  de  la  canelle,  &  le  Pape  - 
leur  en  avoit  accordé  le  privilège  exclufif,  fous  peine  d’anatheme  CONQ.UF.- 
conrre  les  infradeurs.  En  1440,,  les  Portugais  avoient  follicicé  au  ' 

même  tribunal  la  permifïïon  de  doubler  la  pointe  de  l’Afrique  9*™^ 
&  d’aflervir  les  peuples  marqués  du  fceau  noir  des  reprouves; 
leur  vœu  avoit  été  rempli.  Les  Efpagnoîs ,  ou  par  principe  de 
confcience ,  félon  Gomara,  ou  par  des  motifs  de  bienlcance, 
félon  Herrera ,  s’adrelîerent  également  à  Rome  pour  obtenir  ou 
l’invefticure  ,  ou  la  légitime  jouilfance  des  Indes  Occidentales  :  ie 
St.  Pere  leur  en  pélroya  la  conquête  ,  fans  préjudice  des  droits 
du  Portugal ,  &  avec  l’obligation  de  difpoler  des  grâces  du  Cie^ 
pour  la  converfion  des  Indiens.  Alexandre  VI  ,  avec  une  ligne 
tirée  fur  une  carte  d’un  pôle  a  1  autre ,  pour  couper  en  deux 
parties  égales  lie fpa.ee  compris  entre  les  Açores  Sc  les  Ides  du 
Cap  Verd,  donna  l’Occident  &  le  Midi  a  la  Caftille,  &  confiunà 
l’Orient  au  Portugal.  Quelques  mois  apres  ,  les  deux  Cours  re¬ 
culèrent  la  ligne  de  370  lieues  à  l’oueft. 

Les  Efpagnoîs  donnèrent  aux  tetres  nouvelles  le  nom  à' Indes, 
parce  que  les  deux  pays  fembloient  avoir  entreux  des  rapport:-- 
particuliers ,  parce  que  la  rivalité  ne  pouvoit  foufFrir  les  Portu¬ 
gais  dans  la  poffeflion  exclufive  de  ce  nom,  parce  que  Colomb 
lui-même  s’imaginoit  avoir  découvert  l’extrémité  Occidentale 
de  cette  contrée. 

On  arme  dix-fept  navires  :  on  y  embarque  de  l’artillerie  ,  des 
munitions ,  des  ferremens  ,  des  outils  ,  des  marchait difes ,  des 
bleds ,  du  riz ,  des  graines ,  des  chevaux  ,  des  brebis ,  des  chevres , 
des  veaux  ,  des  porcs,  des  poules,  douze  Millionnaires,  des  ou¬ 
vriers  ,  des  foldats,  beaucoup  de  jeune  nobleÆe  paflionnée  pour 
Vor  &  pour  la  gloire,  en  tout  quinze  cens  hommes. 

Colomb  ,  dans  fa  route,  reconnoît  les  Ides  de  Marigalante , 
la  Guadeloupe  ,  Montferrat,  Ste.  Marie  de  la  Rotonde  ,  Anti- 
goa,  San-Martino,  Santa-Cruz,  St.  Chriftophe.,  Borriquen  ou 
Portoric ,  les  onze  mille  Vierges ,  &cc. 

En  defeendant  à  l’Ide  Efpagnole  ou  d’Hayti  ,  il  trouva  Ça 
Tome  V .  ^  d 
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—  fortereffe  détruite  &  fa  garnifon  maffacrée ,  fans  que  de  trent£- 
coNQ.ui-  huit  hommes  qu’il  y  avoir  laides,  il  en  reftât  un  feul  qui  put 
Afrique "^hiftruire  des  événemens.  On  lui  dit  que  fes  foldats  ,  après  avoir 

et  de  s£s  impunément  ravi  aux  habitans  du  Marien  »  leurs  femmes  &  leus 

or ,  avoient-  pouffe  leurs  brigandages  &  leurs  diffolutions  julques 
dans  les  Etats  du  Cacique  Caonabo ,  maître  des  mines.  Prince 
intolérant ,  qui ,  avec  une  pui  fiance  arrnee,  les  avoir  pour  fui  vis , 
afliégés  dans  leur  fort ,  &  exterminés  malgré  les  efforts  de  Gua- 
canagari.  Le  Yiceroi  de  la  fortereffe  détruire  reconnut  de  1  in¬ 
fidélité  dans  la  narration  -,  mais  il  falloir  diffimuleri 

Au  grand  étonnement  des  Indiens  ,une  ville  seleve  fous  la 
main  de  la  Colonie  Caftillane  ,  &  les  campagnes  fe  couvrent  de 
productions  inconnues.  Au  grand  étonnement  des  Efpagnols  -, 
les  femences  germent  en  trois  jours  ,  la  plupart  des  fruits 
ont  acquis  en  trois  femaines  leur  pleine  maturité.  Cependant 
les  fubfiftances  manquent  bientôt"  à  la  Colonie.  La  Chaleur  ôc 
l’humidité  qui  accélèrent  la  végétation  des  plantes ,  précipitent 
aufîi  ia  corruption  des  denrées  apportées  d  Europe.  Le  climat 
&  le  travail  énervent  les  ouvriers  &■  les  foldats.  Léguillonde  la 
faim  les  preffe  i  mais  l’efpérarice  daffouvir  leur  foif  de  1  oc 
lémouffe.  Colomb  les  excitoit  habilement-  à  Pouvrage  par  leur 
cupidité  même  :  mais  il  étoit  tems  que  la  récompenfe  parût  pré^- 
fente  ou  prochaine  ,  il  marcha  aux  mines  ».&  bâtit  des  forts 

i*4.  c" 4» '  dans  le  Cibao. 

Déjà  la  fierté  avoit  été  agitée  par  des  complots  inteftins.  Co¬ 
lomb,  moins  févere  qu’il  nauroit  dû  l’être,  félon  Hertera ,  au 
commencement  des  troubles,  avoit  etc  taxe  de  cruauté  ,  pour 
avoir  doucement  exercé  un  aéfe  de  juftice  félon  toutes  les  formes. 
La  faim  poulTa  de  nouveaux  cris  de  révolte-,  l’autorité  employée 
pour  les  étouffer  ne  fervit  qu’à  les  aigrir.  ' Colomb  devint  plus 
févere  à  mefure  que  le  reflentiment  devenoït  plus  audacieux; 
il  punit  jufqu’aux  fautes  les  plus  légères.  Pierre  Boyl  ou  Buellio, 
Supérieur  de  l’Ordre  de  St.  Benoit,. chef  de  la  miflîon  ,,fut  de 
tausles  fédirieux  le  plus  emporté  y il  fut  lé  plus  effréné  *,lorfque 
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le  Viceroi,  forcé  de  modérer  les  diftributions  de  vivres,  refufa-— - 
de  l’excepter  de  la  régie  commune.  Plufieurs' fois  il  jetta  1  inter- conquê- 
dit  fur  l’Eglife  j  mais  Colomb  ,  fuivant  le  récit  de  Charlevoix , Brique 
lui  fupprimoit  alors  entièrement  fa  ration  ,  &c  l’interdit  étoit^,^ sï/ 
levé. 

Enfin  outre  la  difette ,  des  maladies  cruelles  travaïlloient  la 
Colonie  ;  &  l’on  en  ignoroit  les  remèdes.  Telle  croit  la  fituation 
des  Efpagnols ,  lorfque  l’Amiral  reçut ,  dans  fa  ville  naiflante 
nommée  Ifabelle  ,  un  avis  allarmant  envoyé  du  fort  St.  Tho¬ 
mas,  bâti  fur  les  mines  de  Cibao,  Le  redoutable  Caonabo  avoir 
réfblu  de  chaiïer  les  Caftillans  de  fes  Etats.  Colomb  fit  partir  un 
détachement  de  400  hommes  ,  non  moins  pour  ménager  les 
provifïons  de  fa  ville ,  Ôc  accoutumer  fes  troupes  aux  alimens  du 
pays  ,  que  pour  contenir  les  Indiens.  Déjà  un  cavalier  de  St. 

Thomas  ?  avec  fon  cheval  caracolant  ,  avoir  infpire  tant  de 
frayeur  aux  fauvages,  qu’ils  avoient  pris  la  fuite  au  nombre  de 
plus  de  quatre  cens.  On  apprenoit  malheureufement  de  jour  en 
jour  à  les  méprifer  ;  &  le  mépris  eft  bientôt  cruel  dans  les  âmes 
dures  &  faciles  à  s’irriter.  On  jugea  que  les  nouveaux  établilfe- 
mens  n’ avoient  pas  à  craindre  des  révoltes  fort  dangereufes:  on 
appelloit  révoltes  les  généreux  efforts  d’une  nation  pour  recou¬ 
vrer  fes  biens  Sc  fa.  liberté. 

L’Amiral  raTuré  &  impatient  d’étendre  fes  découvertes,  félon 
les  ordres  de  la  Cour  ,  ofa  abandonner  les  rênes  de  ce  petit 
Etat  à  un  Confeïl  ,  pour  chercher  de  nouvelles  terres  &  une 
gloire  nouvelle.  Outre  les  Ifles  auxquelles  il  donna  les  noms  de 
Ste.  Marthe  &  de  l’Evangélide ,  il  reconnut  la  Jamaïque  qupil 
nomma  S.  Jago.  A  Cuba  ,  un  Cacique  lui  tint  ce  difcours  : 

«  Tu  viens  dans  cette  terre  nouvelle  pour  toi  avec  des  forces 
«  effrayantes  pour  nous.  Sçache  qu’il  y  a  dans  l’autre  monde  , 

«  un  lieu  redoutable  pour  la  punition  des  médians  ,  &  un  lieu 
»  délectable  pour  la  récompenfe  des  bons.  Si  tu  te  crois  mortel , 

fi  tu  crois  que  le  bien  ou  le  mal  te  fera  rendu ,  ne  fais  point 
»  de  mal  à  ceux  qui  ne  t’en  font  pas:  je  l’attends  de  toi.  Tu 
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1I2  HÏSTO  I  RE  HODERN  E 
»  n’as  point  encore  mérité  de  reproche  *,  &  il  me  femble  que 
„  tes  de  fie  ins  ne  tendent  qu’à  glorifier  Dieu  ».  Ces  dermeres 
paroles  faifoient  allufion  à  la  célébration  de  nos  faints  Myftères, 
à  laquelle  le  Cacique  avoir  vu  les  Caftillans  affifter  dans  un  ref- 
peétueux  filence.  Colomb  ,  qui  reconnoiffoit  Ton  cœur  dans  le 
coeur  de  ce  Prince,  lui  répondit  qu’il  étoit  envoyé  par  le  Roi  de 
Caftille  ,  pour  fçavoir  s’il  n’y-  avoir  point  dans  l’Ifle  d’hommes 
malfaifans  ,  tels  qu’on  peignoir  les  Caraïbes  ,  les  châtier  ,  & 
établir  une  paix  fraternelle  entre  les  habitans.  Le  Cacique  ver  a 
des  larmes  j  &  le  genou  en  terre  ,  il  adora  la  bienfaisance  jointe 
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defcendus  du  Ciel. 

L’Amiral ,  après  avoir  cotoyé  quelques  petites  Ides,  tomba, 
vers  celle  de  la  Mona  ,  dans  une  léthargie  fi  profonde,  que  fes 
gens  ail  armé  s  tournèrent  audi-tôr  la  proue  vers  la  Colonie 
d’Ifabelle  :  des  fatigues  exceffives  l’avoïent  épuifé  ,  il  n’avoit 
befoin  que  de  repos  pour  fe  rétablir. 

D.  Barthelemi ,  fon  frere,  arrivoit  alors  d’Efpagne.  Laffé  des 
délais  de  la  Cour  d’Angleterre  ,  cet  homme  ,  non-moins  ardent 
que  D.  Chridophe  pour  les  découvertes ,  avoir  padé  en  France  , 
où  Charles  VIII  ,  après  lui  avoir  appris  les  fuccès  de  fon  aîné,- 
lui  avoir  fait  compter  une  fornme  confidérable.  Il  s  étoit  hâté 
d’aller  en  Efpagne  pour  joindre  fon  frere  ;  &  la  Coup  lui  avoir 
confié  le  commandement  de  trois  vaiffeaux. 

Avec  la  douceur  de  revoir  fon  frere  &  de  recevoir  des  pro~ 
vifions  ,  Colomb  redemic  la  plus  cruelle  amertume  à  la  vue 
des  befoins  extrêmes  ,  &  de  l’extrême  licence  de  la  Colonie.  Il 
étoit  tems  quil  arrivât  :  D.  Diegue  ,  fon  fécond  frere  ,  luttoit 
en  vain  contre  le  défordre  j  dans  les  horreurs  de  la  difette  , 
'hacun  vouloit  vivre  noblement,  c  eft-a-dire,  dans  1  oifivete  &c 
du  travail  des  Infulaires.  Le  foldat  indifcipliné  exerçoit  en  tyran 
la  Liberté  d’agir  en  maître.  Lorfque  les  Indiens  avoient  tout 
offert ,  on  demandoït ,  on  exigeoic  encore  ,  on  pilloit  leurs  ca¬ 
banes,  on  enlevait  leurs  femmes.  Ces  infortunés  fe  laffoient  de 
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cultiver,  de  chafTer,de  pêcher  pour  des  hommes  infatiables; 
ces  barbares  (je  parle  des  Caftillans)  ne  voyoient  en  eux  qneCoN<iii- 
des  traîtres  &  des  rebelles  dignes  d’une  vengeance  égale  à  leur 
malheur  transformé  en  crime.  £T  DE  SEf 

SUITES, 

Le  principal  auteur  des  troubles  Ôc  des  brigandages ,  c’étoit 
D.  Pédro  Margareta,  chef  des  troupes,  infolemment  lier  de  fa 
naiftance  ,  impatient  de  l’autorité  d’hommes  nouveaux  ,  tels  que 
les  Colomb ,  tendant  au  defpotifme  par  l’anarchie ,  en  foulant 
aux  pieds  le  Confeil.  Ses  foldats  ,  forts  de  fon  exemple  Sc  de 
l’indifcipline  impunie  ,  s’étoient  débandes  dans  Fille  où  leurs 
excès  avoient  à  la  fin  foulevé  contr’eux  le  défefpoir,  Les  Infu- 
laires  étoient  difpofés  à  périr  pourvu  qu’ils  fe  vengeaffent.  Un 
Cacique  attaqua  plufîeurs  partis  Efpagnols;  dix  d’entr’eux furent 
tués ,  Ôc  onze  brûles  dans  leur  afÿlé.  Margareta  fut  contraint  de 
s’enfermer  dans  le  fort  St.  Thomas.  Les  Caftillans  avoient  à 
combattre  ,  ôc  la  faim  dévorante  ôc  un  mal  épouvantable  :  iis 
mangeoient  leurs  chiens,  des  lézards,,des  couleuvres  ;  la  maladie 
étoit  fans  remède.  On  eft  lurpris  de  trouver  de  la  générofité 
dans  un  homme  tel  que  Margareta  ;  mais  il  faut  être  jufte,  même 
envers  ceux-ci  qui  ne  le  font  pas  ;  &  on  ne  doit  pas  leur  dé¬ 
rober  l’honneur  d’une  bonne  adion.  Au  milieu  des  horreurs  de 
la  famine  ,  un  Indien  préfente  à  ce  Général  deux  tourterelles  j 
celui-ci  les  paye  généreufement  :  non ,  je  ne  prendrai  pas  un 
bon  repas ,  quand  je  vois  les  miens  mourir  de  faim  ;  ôc  il  lâche 
les  tourterelles. 

La  Colonie  étoît  détruite, fi  Chriftophe  n’eut  paru.  Dominés 
par  le  génie  dè  ce  grand  homme,  &  tourmentés  par  l’envie  la 
plus  atroce  ,  Margareta  Ôc  Boyl,  chefs  des  féditieux,  prirent  le 
parti  de  retourner  en  Efpagne,  pour  attaquer  par  la  calomnie 
leur  ennemi  abfent,  avilir  fa  découverte  ,  Ôc  flétrir  fa  conduite. 

Telle  fut,  dit  un  Auteur  Bénédidin  ,  la  fin  de  Tapojlolat  du 
P.  Boyl ,  le  premier  Apôtre  du  Nouveau- Monde ,  digne  d’être 
place  dans  les  fajles  de  V  Eglife  avant  St.  François-Xavier. 

Le  Viceroi ,  obligé  de  recourir  à  la  force  pour  foumettre 
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s.11  .  fille  ioulevée  par  le  crime  des  liens ,  revêtit,  avant  fon  depatt , 

V’iî  du  titre  d’Adelantade  ou  Lieutenant- Général  des  Indes,  Ion 
TE  DE  L’A-frere  Barthelemi  ,  homme  brave  ,  prudent ,  gencreux  ,  P 
S?' Rd?Us*s digne,  après  lui,  de  commander,  capable  également  de  for- 
Sl-,TIS'  mer  &  d’exécuter  de  grands  delTeins  ,  enfin  peu  inférieur  en 
vertus  à  fon  frere  ,  s’il  en  avoir  eu  la  douceur. 

D.  Chriftophe ,  jaloux  de  ménager  le  fang  &  de  fes  foldats  & 
des  Indiens,  employa  la  rufe  contre  Caonabo y  Roi  de  Ma- 
guana ,  le  plus  redoutable  des  Caciques.  Ce  Prince  recherchoit 
les  métaux  qu’il  ne  connoiffoit  pas ,  le  cuivre  fur  tout  &  le  ‘laiton; 

Ôc  il  avoir  témoigné  une  forte  envie  d’avoir  la  cloche  de  i  Egide 
d’Ifabelle  ,  dans  l’idée  quelle  parloir.  Ojéda  ,  Commandant  du 
fort  de  Cibao,  fut  chargé  de  flatter  &  de  féduire  fon  goût  pour 
*  f  attirer  dans  un  piège.  Accompagné  de  neuf  cavaliers  feule¬ 
ment,  il  alla  lui  offrir  la  paix,  des  préfens,  la  cloche  pour  gage 
de  l’union,  &  des  chaînes  de  laiton  artiftement  travaillées,  orne¬ 
ment  affedé  aux  Rois  de  Caftille  ,  dit-il ,  &  tel  qu’aucun  Prince 
nlen  avoir  reçu  un  femblable  des  mains  de  fon  Général.  Cao¬ 
nabo  fait  retirer  fes  gens  ,  afin  de  s’en  parer  hors  de  leur  vue ,  & 
de  les  frapper  d’une  plus  vive  furprife.  il  eft  enchaîne  ;  on  le 
met  fur  la  croupe  d’un  cheval  >  Ojéda  fe  le  fait  lier^corps  a 
corps,  &  l’on  prend  au  galop  k  chemin  d’Ifabelle.  L’Indien, 
ferme  &  farouche  dans  ü  prifo n  ,  affeda  de  ne  point  faluer  le 
Viceroi,  tandis  qufl  traitoit  Ojéda  civilement,  h  ne  m  humilie 
point  *  dit-il  à  Colomb,  devant  un  traître ,  un  lâche  qui  n  a  pas 
ojé  exécuter  fa  trahijon  ;  ton  Officier  a  plus  de  cœur  que  toi ,  &  je 
l* honore .  Cet  homme  parut  dangereux  même  dans  les  fers  }  on 
l’embarqua  pour  -PÉfpagne,  U  périt  dans  un  naufrage 

La  difette  &  fes  effets  alloient  toujours  croiffant  ,  lorfqu  il 
arriva  d’Efpagne  quatre  grands  vaiffeaux  chargés  de  munirions 
&  de  vivxes.  Les  troubles  commencèrent  à  s’appaifer;  la  fubor- 
di nation  commença  à  fe  rétablir  ,  lorfquon  vit  les  marques 
éclatantes  d’eftime  &  de  confiance  ,  dont  le  Pvoi  &  la  Reine 
honoroient  le  Viceroi ,  en  approuvant  dans  leurs  lettres  &  .exal¬ 
tant  fon  adminiftration. 
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Colomb  entreprit  alors  de  réduire  avec  100  hommes  d’in-  ^ 
fanterie,  2©  cavaliers  8c  20  chiens,  les  freres  de  Caonabo  ,  8c  conque- 

*  TE  DE  L  A- 

les  autres  Caciques  aflfemblés  avec  plus  de  cent  mille  Indiens, méiuqüe 
dans  la  Véga-Réal.  Cette  troupe  prefque  nue  ,  fans  défenfe,  fanSg*iTEs.  SES 
art  ,  eft  brufquement  attaquée  par  l’Adelantade  ,  épouvantée,  149 5-. 
renverfée  ,  détruite  ou  difïïpée.  A  la  vue  de  ces  cavaliers  que 
plufieurs  croyoient  ne  former  avec  les  chevaux  quun  même 
animal  ou  un  Dieu ,  de  ces  dogues  heurlans,  qui  les  faififfoieut 
à  la  gorge  8c  les  renverfoient  ,  de  ces  longues  épées  qui  en 
enfil  oient  plufieurs  à-  la  fois ,  de  cette  artillerie  qui  emportoit 
des  rangs  entiers,  les  fauvages- étoient  vaincus,  terrafiés  ou  mis 
en  déroute.  Pendant  neuf  ou  dix  mois ,  le  Viceroi  pourfuivit 
les  Caciques  j  chaque  rencontre  fut  une  nouvelle  viéfcoire:  enfin 
les  plus  puifians  des  Princes  fe  fournirent  au  tribut. 

Trois  cens  Indiens  furent  envoyés  en  Efpagne  i  la  Reine 
Kabelle  les  renvoya  dans  leur  patrie,  avec  défenfe  de  réduire  à 
Vefclavage  des  hommes  libres  8c  d’un  caractère  fi  doux,  8c  ordre 
de  les  attirer  par  la  douceur  8c  la  perfuafion  fous  le  joug  de  la 
fujettion-  8c  de  l’Evangile.  Mais  les  Colombs  feuls  étoient  capa¬ 
bles  de  fe  conformer  à  ces  fentimens  d’humanité  8c  à  ces  in- 
jondions  par  elles-mêmes  impuiffantes. 

Quarinoex ,  Roi  de  la  Véga -Réal ,  offrit  au  Viceroi  de  faire 
cultiver  ,  à  l’exemple  de  Guacanagari ,  par  fes  fujets  les  grains 
qu’on  voudroit  leur  confier  :  Colomb  le  refufa;  par  quel  motif  ? 

Selon  Herrera,  il  préfera  l’or  pour  fa  propre  fortune  à  l’intérêt 
de  fa  Colonie , .chancelante ,  ainfi  que  fa  faveur.  Ce  fl  ainfi  qu’011 
oie  accufer  d’une  perfide  8c  mortelle  avarice-,  un  homme  dont 
la  grandeur  d’ame  ne  céda  jamais  à  des  pallions  perfonnelles ,  8c 
ne  plia  que  fous  le  poids  des  mœurs  de  fon  fiecle.  Colomb  ire 
voulut  pas  confier  fes  grains  8c  la  fubfiftance  de  fa  Colonie  à 
Guarinoex,  parce  que  fa  fidelité  lui  étoit  justement  fufpede.  Il 
rechercha  l’or,  parce  que  l’or  le  juftifioit  à  la  Cour  d’Efpagne,  01V 
fes  ennemis  l’accufoient  d’en  impofer  fur  la  richefte  du  pays.  Ce 
levier  remuoit  la  terre  3  il  la  remue  encore. 
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=  Les  Indiens  fe  fkttoient  que  leurs  tyrans  felafferoient  e 

:v  exil  8c  de  leur  mifere,  8c  qu’ils  retourneroient  dans  eur  p 
TB  BB  L’A-Défabufés  de  cette  erreur ,  ils  fe  retirèrent  dans  les  montagnes, 
jTRD?UsBsavec  l'efpérance  d’y  trouver  du  repos  &  une  nourriture  u 
SUITK-  faute  .  pendant  que  la  famine  &  les  maladies  les  vengeraient 
&  les  délivreroient  de  leurs  oppreffeurs  ;  ils  fe  trompèrent  en 
cote.  La  barbare  induite  des  Européens  drelTa  les  chiens  a  la 
chalfe  de  ces  infortunés  :  on  les  relança  dans  leur  retraite -  ces 
animaux  ,  dont  Colomb  avoit  malheureufement  prevu  les  er- 
vices  ,  les  déchiroient  &  les  étrangloient.  On  dit  que  p 
leurs  fuperfti fieux  affaffins,  il  y  en  eut  qui  firent  le  vœu  impie 
&  facriléee  d’en  mafiacrer  douze  tous  les  jours,  a  1  honneur  des 
douze  Apôtres.  En  peu  de  mois ,  il  périt  de  faim,  de  ma  aie, 
&  par  la  rage  des  chiens  8c  des  autres  bêtes  féroces  eDui 
fous  le  nom  d’hommes,  la  troifieme  partie  des  Infulanes.  ua- 
canauari ,  lui-même ,  le  fidele  allie  des  Efpagnols  ,  eur  0 
reux  ^bienfaiteur  ,  lui  qui  leur  avoit  prêté  tant  de  fecours ,  qui 
s’étoit  chargé  pour  eux  de  la  haine  générale,  qui  s’etoit  engage , 
dans  un  pays  dévafté  &  cultivé  pour  le  pur  befqin  ,  a  nourrir 
pendant  la  famine  cent  hommes  qui  mangeoient  plus.engn  )°ur 
que  cent  Indiens  en  huit  ;  Guacanagari  mourut  miferablemen 
dans  les  montagnes  où  il  s’étoit  réfugié  pour  fe  fquteire  aux 
travaux  humilians  auxquels  l’avarice  de  fes  hôtes  Uvoit  con¬ 
damné ,  fous  prétexte  de  trahifon.  Des  montes  d  impudicité 
l’accuferent  des  plus  fuies  débauches  &  furtout  d  un  pla.Jir  des 
yi per  es  ,  dont  l’infâme  Oviédo  vous  invite  à  chercher  1  explica- 

tion  dans  Pline  &  dans  Albert  le  Grand, 

J’aime  à  croire  qu'il  ne  fut  pas  au  pouvoir  de  Colomb  de 
réprimer  les  excès  de  fes  (Hideux  Caftittans.  Pendant  quil  lou- 
mettoit  l’Ifle  Efpagnole  à  la  couronne  de  Caftille  ,  le  Roi  & 
la  Reine  catholiques  écoutoient  les  cris  de  fes  accufateurs,  au¬ 
tant  que  l’exigeoit  la  prudence.  Jean  d’Aguado  eft  envoyé  pour 
éclaircir  la  vérité  ;  il  vient  fervir  la  calomnie.  Il  traite  les  Colom 

comme  s’il  eût  été  leur  fouverain  Juge  ;  il  informe  contre  eux  > 

'  ,  ’  1  comme 
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comme  le  plus  méchant  de  leurs  ennemis.  Le  Viceroi ,  à  l’épreuve - — 
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de  l’une  8c  l’autre  fortune  ,  incapable  de  réfifter  à  la  loi  8c  de  conqub- 

céder  à  la  crainte,  tranquille  de  ferme  au  milieu  des  infultes  8c  ^  ri  que 
des  emportemens  du  Commiiïaire  ,  voulut,  par  une  générofité  ^  SES 
qui  n’appartient  qu’à  l’innocence  courageufe  ,  revêtir  de  l’au¬ 
thenticité  la  plus  impofan.te  la  commiiïîon  de  cet  homme  fou¬ 
gueux  ,  8c  l’exercice  légal  de  fes  iniquités.  Sa  modération  ne 
retint  point  &  les  Caftillans  &  les  Indiens  qu’entraînoit  la  furie 
de  fou  ennemi.  Mais  l’information  achevée,  il  déclara  d’un  ton 
abfolu  qu’il  iroit  plaider  fa  caufe  au  tribunal  de  leurs  Maîtres 
communs.  Un  furieux  ouragan  ayant  brifé  les  vaiffeaux  qui 
avoient  amené  le  Commiffaire  -,  Colomb  ,  de  deux  caravelles 
qu’il  venoit  de  faire  conftruire ,  lui  en  offre  une  pour  fon  re¬ 
tour,  8c  fe  réferve  de  monter  l’autre.  Avant  de  quitter  l’Iile  ,  il 
apprit  la  découverte  de  mines  abondantes  au  fud  ,  8c  donna 
prdre  d’y  bâtir  la  fortereiïe  de  St.  Chriftophe.  Cet  événement  14 9 
fortifioit  fon  apologie. 

Il  partie  10  Mars,  avec  2.00  Efpagnols,  pauvres  8c  malades 
qu’il  traite  comme  fes  enfans  &  qui  le  défendront  comme  leur 
pere.  Il  reconnoî.t  la  Guadeloupe.  Sa  chaloupe  étoit  fur  le  point 
d’aborder  à  cette  Ifle  pour  y  faire  de  l’eau  8c  du  bois  ,  lorfque 
des  femmes  armées  d’arcs  8c  de  ftéches  fe  préfenterent  pour  en 
difputer  la  defeente.  Elles  lancèrent  une  grêle  de  traits  ;  on  leur 
répondit  par  une  décharge  d’arquebufe  tirées  en  l’air,  elles  pri¬ 
rent  la  fuite  :  on  les  gagna  par  des  préiens  ,  8c  l’on  obtint  ce 
qu’on  defîroit. 

Pendant  l’abfence  de  Chriftophe  ,  l’Adelantade  ,  Bai  thelemi  , 
bâtit  au  fud  de  l'Ille,  dans  un  canton  fertile  8c  agréable  ,  la  ville 
de  Sun-Domingo ,  auprès  de  quelques  mines  indiquées  à  Michel 
Diaz ,  par  la  Prinçeffe  CataUna  ,  jaloufe  de  retenir  par  des  bien¬ 
faits  cetEfpagnol  quelle  s’etoit  d’abord  attachée  par  des  faveurs. 

L’Amiral  avoit  lui-même  donné  le  plan  de  cet  établiffement 
nouveau  ,  d’abord  nommé  la  Nouvelle  ifabdlc  :  le  nom  de  dm- 
To/ne  F .  .  E  e 
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----- Domingo ,  patron  de  la  nouvelle  ville  prévalut  dans  la  fuite  ,  & 
coNQuf-  les  François  Font  appliqué  à  rifle  même. 

MtRiQ.uïA"  Sur  e°te  ^e  ^oue^  s  Bohéchio  ,  feul  Cacique  exempt  du 
&uit£s  s£Str^ut>  régnoit  en  paix  dans  le  pays  de  Xaragua ,  loin  des  ha¬ 
bitations  Efpagnoles.  La  fondation  de  San -Domingo  l’allarma 
d’autant  plus  qu’il  avoit  embraffé  la  vengeance  de  Caonabo  , 
mari  de  fa  foeur  Anacaona.  Il  fe  difpofe  à  la  guerre  :  l’Adelantade 
marche  à  lui  ,  mais  précédé  d’une  députation  qui  gagne  par 
des  préfens  le  Cacique  déjà  ébranlé  par  la  fœur ,  alors  favorable 
aux  Efpagnols.  Les  Indiennes  commençoient  à  favourer  la  lu¬ 
bricité  de  ces  étrangers;  elles prenoient  un  afcendantfur  le  fexe  ; 
il  leur  donnoit  un  afcendant  fur  les  naturels  du  pays.  L’Ade- 
îantade  fut  accueilli  au  milieu  des  fêtes  de  la  galanterie  fauvage* 
Bohéchio  ,  hors  d’état  d’acheter  fa  protedion  avec  de  l’or,  con- 
fentit  à  lui  payer  un  tribut  en  coton  8c  en  vivres. 

Les  habitans  d’Ifabelle ,  en  fe  jettant  de  leurs  for  ter  elfes  fur 
les  villages  voifins  comme  des  loups  affamés  ,  provoquèrent  le 
défefpoir  des  peuples  auquel  la  longanimité  de  Guarinoex  fut 
contrainte  de  céder.  L’aétif  Adelantade  fe  hâte  d’attaquer  une 
armée  de  quinze  mille  hommes  ;  elle  eft  taillée  en  pièces  ,  8c 
leur  Roi  fait  prifonnier  :  Barthelemi,  après*  avoir  puni  les  infli- 
gateurs  de  la  guerre  ,  les  relâche. 

Les  plus  redoutables  ennemis  de  la  Colonie ,  c’étoient  ceux 
1+9  des  Colombs.  A  leur  tête  étoit  Roldan  Ximenés,  Alcaïde  Major 
ou  Juge  fupérieur ,  grand  Sénéchal  ,  homme  d’efprit  8c  d’un 
grand  fens ,  mais  violent  8c  ambitieux  :  iL  fut  fur  le  point  de 
confommer  la  ruine  des  Colombs  8c  de  l’établi ffement.  L’Ade¬ 
lantade  ,  accouru  au  fecours  de  fon  frere  D.  Diegue ,  Gouverneur 
d’Ifabelle,  trouve  le  feu  de  la  révolte  fi  ardent,  qu’il  défefpere 
de  l’étouffer ,  s’il  n’engage  les  rebelles  à  l’éteindre  eux-mêmes* 
Roldan  accepte  une  négociation  ,  mais  pour  tendre  des  pièges 
à  Barthelemi.  Furieux  de  voir  fes  trames  coupées ,  il  va  foule- 
ver  les  Caciques  en  exigeant  d’eux  des  contributions  exceffives 
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pour  les  délivrer  d’un  moindre  tribut.  Les  Indiens 
les  deux  partis,  efperent  Ce  fouftraire  au  joug,  dont  les  uns  &  conquê- 
les  autres  s’efforcent  de  s’emparer.  Guarinoex  ,  preffé  par  Ces  aérique 
fujets  de  reprendre  les  armes,  s’enfuit  chez  Mayobanex,  Caci-ET  DE 
que  des  Çiguayos  ,  peuple  du  nord,  montagnard  &  guerrier.  i49s. 
Cet  homme  qui  perd  fes  Etats  pour  ne  pas  combattre  Ce  s  tyrans , 
les  Efpagnols  le  pour  fui  vent ,  comme  s’il  déroboit  le  tribut  dont 
ils  étoient  privés  par  fa  fuite.  Lorfque  Barcheemi  offre  à  Mayo¬ 
banex  le  pain  ôc  fon  amitié  ,  s’il  veut  lui  livrer  fon  Allié  ,  le 
Cacique  lui  répond:  Guarinoex  ejl  un  homme  d'honneur  qui  jia 
jamais  fait  tort  à  perjonne  ;  &  vous  ,  vous  employé^  Lâchement 
tous  les  crimes  pour  envahir  le  bien  dl autrui  :  je  ne  livrerai  pas 
un  Prince  infortuné ,  mon  ami ,  &  mon  hôte.  Sont-celà  des  hommes 


Pufiilanimes  ?  Ce  n’eft  pas  de  la  lâcheté ,  c’eft  de  l’impuiffance 
que  l’Efpagnol  triomphe.  L’Adelantade  tâche  encore  de  gagner 
le  Cacique  ,  en  lui  renvoyant  trois  prifonniers:  celui-ci,  avec 
une  férocité  irritée  ,  fait  mourir  les  prifonniers  Ôc  Ce  prépare  au 
.combat.  L’artillerie  tonne  ,  &  les  Indiens  fuyenr,  les  Caciques 
.ont  difparu.  Barthelemi  force  par  les  tourmens  des  prifonniers 
à Jui  découvrir  leur  afyle ,  à-peu-près  comme  on  force  en  Eu¬ 
rope  des  malheureux  à  s’accufer ,  innocens  ou  coupables,  d’un 
crime ,  ou  à  en  accufer  d’autres  à  leur  gré.  Douze  Caffillans , 
nuds,  frottés  de  rocou,  déguifés  à  la  maniéré  du  pays,  vont, 
avec  leurs  épées  enveloppées  dans  des  feuilles  de  palmier  ,  violer 
le  trille  alyle  de  Mayobanex:  leurs  épées  brillent  ,  il  Ce  rend, 
Guarinoex  eft  livré. 

Dans  les  ténébreufes  horreurs  dudéfordre,  il  brille  quelque¬ 
fois  des  éclairs  de  vertu.  Ces  douze  Caffillans  av  oient  enlevé  , 
dans  la  même  expédition ,  une  belle  femme ,  niece  de  Mayo^ 
banex.  Son  mari  vient  fe  jetter  aux  pieds  de  l’Adelantade  pour 
la  racheter:  celui-ci  la  lui  remet  fans  tache  &  fans  rançon.  Bien¬ 
tôt  après  le  Seigneur  Indien  revient  avec  quatre  ou  cinq  cens  de 
fes  vaffaux ,  leurs  coas  ou  bâtons  brûlés,  outils  de  leur  culture, 
offrir  un  terrein  à  cultiver  en  bleds  d’Europe  ,  à  l’ufage  de  Ce  s 
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bienfaiteurs.  L’offre  eft  acceptée,  &  là  reconnoiffance  a  bientôt 
conque-  d  friche  une  vafle  campagne.  Comme  les  Efpagnols  auroient 
m^êrïque' "étendu  &  affermi  leur  empire  paf  la  bienfaifance  ! 

H  DE  sïs  Tel  ctoit  l’état  de  lTfle  Efpagnole  , lorfque  Chriftophe  Colomb 
joui  doit  de  fa  gloire  à  la  Cour  d’Efpagne  ;  car  il  n  avoir  pas  ete 
réduit  à  l’humiliation  de  le  îuftifier.  Il  avoir  paru  ,  &  fa  prcfence 
feule  avoir  dilïïpé  les  nuages  élevés  dans  l’efprit  du  Roi  &  de 
la  Reine  ,  par  les  artifices  de  l’envie.  L’envie  fut  punie  par  de 
nouvelles  prérogatives  ,  de  nouveaux  honneurs,  de  nouveaux 
biens  qu’on  lui  accorda  ;  par  la  gcnerofite  ou  la  prudence  qu  il 
fie  éclater  en  refufant  dans  fifre  un  vafle  Domaine  ,  avec  le 
titre  de  Duc  ou  de  Marquis  ;  p*ar  la  déchargé  du  huitième  des 
avances  qu’il  étoit  obligé  de  faire  pour  recueillir  un  huitième  du 
bénéfice  ;  par  la  défenfe  qui  fut  faite  à  tous  ceux  qui  n’ét oient 
pas  nés  fujets  de  la  Couronne  de  Cafiiile  ,  de  palfer  aux  Indes, 
défenfe  qui  condamnoit  implicitement  Boyl  &  Margarite,  1  un 
Catalan  &  l’autre  Arrogonois.  Le  Génois ,  trop  grand  pour  fes 
ennemis ,  dédaigna  toute  autre  vengeance.  Le  Roi  &  la  Reine 
l’inviterent  affeétueulemeiit  a  prelerer  toujours  ta  douceur  a  la 
feverité ,  quand  elle  pourroit  s  accorder  avec  la  jufiiee.  Sans  cet 
avis  donné  avec  amitié,  s’il  eft  permis  de  fuppofer  ce  le  miment 
dans  le  cœur  des  Rois  à  l’égard  de  leurs  fujets,  il  ne  fe  fut  point 
apperçu  que  la  calomnie  eut  eu  accès  jufqu  au  trône;  &  cet  avis 
m’étoic  que  l’exprelfion  de  fà  conduite. 

Afin  de  former  un  folide  établissaient  ,  propre  à  fervir  de 
modèle,  il  avoit  obtenu  de  la  Cour  des  vailfeaux  ,  des  troupes , 
des  ouvriers  en  or  ,  des  Laboureurs ,  des  Llédecins ,  des  Chirur¬ 
giens,  des  Apothicaires,  des  femmes ,  des  Pretres ,  &c.  que  leurs 
.Maj  elles  dévoient  entretenir  à  leurs  frais.  Colomb  connoiïïok 
trop  le  cœur  humain  pour  ne  pas  préparer  des  difbraétions  ôc 
des  amufemens  à  fes  Colons  5  il  demanda  des  Muficiens.  Il  pou¬ 
voir  conduire  à  fes  dépens  cinq  cens  hommes.  On  propofoit 
aux  volontaires  le  tiers  de  l’or  qu’ils  tireroient  des  mines  décou¬ 
vertes  par  eux ,  avec  des  profits  de  commerce. 
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Mais  comment  fe  flatter  de  trouver  aflez  de  gens  de  bonne  ^  . .  ' 

volonté  qui  fe  tranfplantaflent  dans  un  pays  d’où  l’on  rappor-coNQuÊ- 
toit  les  maladies  les  plus  horribles?  Partout  où  les  compagnons^juauE 
de  Colomb  mettüient  le  pied  ,  elles  infeéloient  avec  une  rapi-*':JITDE^ SES 
dité  incroyable  une  grande  partie  des  habitans,  au  rapport  d’un 
Auteur  Efpagnol ,  cité  par  M.  Aftruc.  Il  femble  que  le  fouffîe 
des  malades  fuffîfoit  pour  empefter  l’air  &  répandre  au  loin  la 
contagion.  M.  Boflu,  dans  fon  nouveau  voyage  aux  Indes  Occi¬ 
dentales  ,  penfe  que  la  pelle  vénérienne  naquit  dans  les  mines  où 
les  vapeurs  fuiphureufes ,  un  travail  accablant ,  une  nourriture 
iufuffifame  corrompirent  la  mafle  du  fang  des  Indiens  condam¬ 
nés  à  y  refter  enfevelis  pendant  huit  ou  neuf  mois  de  l’année. 

Mais  ce  mal  étoit  auparavant  connu  &c  commun  prefque  dans 
tout  le  Nouveau-Monde  ,  loin  des  mines  comme  autour  des 
mines.  L’ignorance  lui  donna  en  Europe  les  noms  de  mal  de 
Naples  Sc  de  mal  François.  La  rapidité  de  fa  propagation  paroît 
incompréhenuble.  L’Europe  en  fut  en  peu  d’années  prefque 
généralement  atteinte.  Les  Maures  chaiïes  d’Efpagne  en  ino¬ 
culèrent  les  Africains  de  les  Afatiques  ;  &  les  Européens  les 
féconder  ent. 

Dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  former  une  troupe  volontaire 
aflez  confidérable  pour  exécuter  fe  s  projets  ,  Colomb  ouvrit 
l’avis  funefle  de  commuer  les  peines  des  délits  fufceptibles  d’in¬ 
dulgence ,  en  un  exil  perpétuel  aux  nouveaux  établiflemens.  Sa 
propofition  fut  approuvée.  Ainfi  l’on  choifit  des  fcélcrats  peur 
être  les  peres  d’une  Colonie  &  les  fondateurs  d’un  état  nouveau. 
L’Amérique  ,  dit  FAuteur  de  WHifloire  philosophique  des  Eta¬ 
bli jfemens  des  Européens  dans  les  deux  Indes  ,  l’Amérique  ne 
•le  purgera  jamais  du  levain  &  de  l’écume  qui  entrèrent  dans  la 
maire  des  premières  populations  que  l’Europe  y  jetra.  Colomb 
ne  tarda  pas  à  éprouver  les  trilles  effets  de  fon  erreur. 

Jean  Rodriguez  de  Fonfeca,  Evêque  de  Badajoz,  Direéleur 
des  arméniens ,  traverfa  &  recula  l’expédition  des  navires  accor¬ 
dés  à  l’Amiral.  Cependant  il  reçut  des  ordres  fi  preflans,  qu’en- 
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ime  flotte  de  fix  vaifTeaux  fut  équipée  &  fournie  de  muni- 
conquS-  fions.  Colomb  en  envoya  trois  à  rifle  Efpagnole  ;  avec  le 
ïe  dï  L’A-rej|e  jj  renta  nouvelles  découvertes. 

r t  de  ses  Qe  fuc  jans  cette  Courfe ,  qu’après  avoir  aborde  a  rifle  de 
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la  Trinité  8c  autres,  il  toucha  vers  les  bouches  delOrenoque, 
divers  points  de  la  côte  du  Continent:  il  la  rangea  meme  allez 
long'tems  pour  juger  avec  certitude  &  déclarer  avec  confiance 
à  fes  équipages  que  cette  vafte  étendue  appartenoit  a  la  Terre- 
Ferme  ,  &  qu  au-delà  il  y  avoir  un  autre  Océan  qui  devoir  abou,- 
tir  aux  Indes  Orientales  :  il  ne  fe  trompoit  point  ;  ce  grand 
homme  voyoit  toujours  au-delà  de  fes  decouvertes.  Cependant 
on  prétend  qu  étant  forti  du  détroit  nommé  par  lui  Boca  del 
Drago  ,  étonné  de  trouver  fort  avant  en  mer  les  eaux  douces 
de  l’Orénoque  ,  une  température  agréable  près  de  la  ligne ,  8c 
divers  phénomènes  finguliers ,  il  s’imagina  que  le  Paradis  ter- 
reftre  étoic  firué  vers  ce  côté  du  monde  au  delfus  d’une  haute 
mer.  Shl  eft  vrai  que  fon  imagination  s’égara  de  la  forte  dan? 
les  merveilles ,  fon  délire  ne  fut  qu’un  rêve  d’un  inftant,  comme 
nous  venons  de  le  voir  *  8c  il  en  fortit  pour  fe  repo/er  fur  des 
conjectures  fçavantes,  judicieufes  8c  vraies.  Inquiet  fur  le  fort 
de  Tille  Efpagnole  ,  il  remit  à  un  autre  tems  le  foin  de  profiter 
de  fa  grande  découverte.  En  retournant  à  cette  Ifle ,  il  vit  celle» 
des  perles,  8cc. 

En  entrant  dans  la  nouvelle  ville  de  San-Domingo  ,  il  ap¬ 
prend  les  progrès  énormes  de  la  révolte  de  Roldan.  Le  procès 
des  coupables  eft  inftruir ,  mais  ils  bravoient  le  châtiment."  Le 
Viceroi,  pour  fe  délivrer  d’une  partie  de  fes  entrerais ,  permet 
aux  mécontens  de  repafter  la  mer  :  plufieurs  d’entr’eux  profitè¬ 
rent  de  fes  offres.  Cependant  les  tributs  n’étoient  pas  payés  ou 
ils  étoient  enlevés  par  les  rebelles  ;  les  Indiens,  charmés  de  voir 
les  conquérans  s’entredétruire  ,  fufeitoient  encore  la  famine 
contre  eux  8c  laifloient  les  terres  fans  culture.  Dans  ces  cir- 
conftances  ,  on  jugea  que  l’ordre  ne  feroit  rétabli  que  par  un 
coup  de  vigueur  :  mais  à  peine  70  foldats  font-ils  difpofés  à 
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pfendre  les  armes ,  &  la  fidelité  de  plufieurs  d’entr’eux  efl  fui- 
peéte.  Le  Viceroi  publie  une  amniftie  avec  les  offres  les  plus  conq.uè-^ 
attrayantes,  revêtues  des  affurances  les  plus  fortes  de  rhonneurMÉiuquE 
8c  de  la  bonne  foi.  En  même-tems ,  il  informe  la  Cour  des  dé-^1TD£ESi 
fordres  de  la  Colonie  &  de  fes  befoins,  en  lui  envoyant  de  l’or5 
des  perles  »  &  le  plan  de  fes  nouvelles  découvertes.  Dès-lors 
l’Adelantade  feroit  allé  defcendre  dans  le  Continent ,  8c  il  auroit 
certainement  reconnu  la  nouvelle  Efpagne,  fi  les  tems  euflent 
permis  à  fon  frere  de  fe  priver  du  fecours  de  fes  vaifîeaux  8c 
d’un  aufli  brave  homme  que  lui. 

Les  malfaiteurs  amenés  d’Efpagne  s’etoient  joints  aux  anciens 
brigands  de  rifle,  comme  on  auroit  dû  s’y  attendre.  Cette  afio- 
ciation  forma  le  peuple  le  plus  corrompu  que  l’on  ait  vu  fur  la 
terre,  fans  foi ,  fans  loi ,  fans  fubordination ,  fans  pudeur,  fans 
humanité.  Colomb  payoit  cher  fa  célébrité  &  fon  erreur.  Enfin 
forcé  de  s’accommoder  aux  circonftances ,  il  confentit  à  rétablir 
le  chef  des  rebelles  dans  fes  emplois ,  8c  à  répandre  des  grâces 
fur  fes  complices ,  à  leur  diftribuer  des  terreins  que  les  Caciques 
feroient  obligés  de  faire  cultiver  j  c’eft:  ce  qu’on  a  appellé  Re~ 
partimentos  ,  départemens  ,  commandes  ,  concédions ,  &c.  En 
étouffant  aux  yeux  des  coupables  toute  étincelle  de  reffenti- 
ment ,  il  informa  la  Cour  que  l’extrême  néceflité  l’avoit  réduit  à 
figner  un  accord  injurieux  à  l’autorité  fuprême  ,  avec  des  fcélé- 
rats  convaincus  de  trahifon  8c  de  révolte  3  8c  juridiquement 
condamnés  comme  tels  par  deux  fentences. 

Deftiné  à  paffer  par  toutes  les  épreuves  auxquelles  le  fort 
femble  afïujettir  les  grands  hommes  ,  il  étoit  alors  en  butte  à 
une  autre  efpece  de  brigandage.  Un  voleur,  qui  s’étoit  appro¬ 
prié  le  droit  de  difpofer  par  une  criminelle  perfidie  des  mé¬ 
moires  &  des  plans  de  l’illuftre  navigateur ,  relatifs  aux  Ifies  des 
perles  8c  au  Continent  du  Nouveau-Monde ,  les  avoir  commu¬ 
niqués  à  d’autres  voleurs  qui  s’étoient  affociés  pour  ravir  la  gloire 
de  la  découverte  de  la  Terre-ferme.  Le  premier  étoit  l’Evêque 
de  Badajoz ,  chargé  par  la  Cour  de  la  correfpondance  des  nou- 
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veaux  établilFemens.  Les  autres  étoient  l’artificieux  Alfonfe  Ojé- 


coNQ.uè-  cia  ,  le  Pilote  Jean  de  la  Cofa,  &  Améric  Velpuce,  riche  nego- 
te  dk  L’A-Cja(lt  Florentin.  Ces  brigands  mouillèrent,  avec  quatre  vaifiTeaux, 

mérique  e»  1  A 

et  de  ses  à  deux  cens  lieues  de  côtes  au  defius  de  l’Orenoque.  Il  paroit 
1499.  ' qu’ils  n’avoient  ofé  diriger  leur  navigation  vers  le  nord,  dans 
la  crainte  d’y  rencontrer  l’Amiral  ,  dont  le  projet  etoit  de  cher¬ 
cher  la  route  des  Indes  Orientales  par  la  mer  qui  s  enfonce 
entre  Tierra-Firma  &  la  Floride.  Cette  expédition  furtive  etoit 
une  atteinte  coupable  aux  conventions  de  Colomb  avec  la 
Couronne. 

Les  Indiens  de  la  côte  ne  lailfoient,  dit-on,  aucun  poil  far 
leur  corps ,  pour  ne  pas  relFembler  aux  bêtes.  Loges  dans  des 
habitations  communes,  leurs  femmes  &  leurs  filles  étaient  com¬ 
munes  5  dès-lors  elles  dominoient ,  elles  etoient  aux  étrangers 
comme  aux  nationaux.  Au  moindre  fujet  de  mécontentement , 
elles  détruifoienr  leur  fruit  avec  le  jus  de  certaines  herbes.  Tou¬ 
jours  au  travail  pendant  leur  groiïelFe  ,  elles  accouchoient  fans 
peine.  Leur  vigueur  égaloit  leur  fécondité.  Apres  s  etre  délivrées 
de  leur  enfant,  elles  fe  baignoient  &  reprenoient  leur  ouvrage. 
Ce  peuple  etoit  très-frugal  fur  une  terre  qui  leur  ppodiguoit 
des  fubfiftances,  l’indifFérence  abfolue  fembloit  être  le  fond  de 
fon  caraélère.  On  ne  trouva  pas  dan?  ce  pays  une  ample  matière 


à  échanges. 

Ojéda,  toujours  guidé  par  les  mémoires  de  Colomb,  remonta 
jufqu’à  la  côte  de  Paria.  Ce  nom ,  celui  du  détroit  de  Boca  del 
Drago  ,  &  plusieurs  autres  déjà  donnés  par  le  Génois  à  divers 
lieux  du  Continent,  attellent  encore  de  attelleront  à  jamais  la 
découverte  de  cette  contrée  par  ce  grand  Navigateur.  Quand 
l’Amiral  ne  l’auroit  pas  reconnue,  cette  gloire  feroit  encore  à 
lui  qui  n’auroit  lailFé  qu’un  pas  à  faire  des  Ifles  à  la  Terre- 
ferme.  Qui  ne  voit  enfin  quel  valle  champ  il  auroit  dévoilé  & 
parcouru  ,  s’il  n’avoit  été  qu’Amiral,  fi  les  foins  les  plus-  pénibles 
du  gouvernement  le  plus  périlleux  11  avoient  retenu  les  vailTeaux 
dans  les  ports  de  Fille  Efpagnole  ?  La  merveille  ,  c  etoit  de  dé¬ 
couvrir 
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couvrir  les  premières  rerres  Occidentales,  &  de  frayer  la  voie 
•des  autres  terres  inconnues.  Si  Colomb  lailTa  quelque  gloire  à  Conq,u£- 
acquérir  ,  ce  fur  celle  de  trouver  des  p adages  aux  mers  de 
1  rOrient.  - 

Il  avoit  donc  découvert  le  Continent  du  Nouveau-Monde;  8c 
Ojéda  n’y  arriva  qu’en  fuivant  fes  traces ,  &  les  journaux  à  la 
main.  Eh  !  comment  Améric  Vefpuce,  fimple  paffager  ou  inté- 
reffe  dans  l’armement  d’Ojéda  &  de  laCofa,  ofa-t-il  s’arroger 
l’honneur  d’avoir  ouvert  cette  carrière  8c  ufurper  celui  de  don¬ 
ner  fou  nom  au  Nouveau-Monde?  Le  premier,  il  publia  des 
Relations  de  ces  terres  nouvelles  ;  &  l’Europe  ,  qui  ignoroit  la 
vérité,  le  crut.  Après  que  fon  impodure  fut  démontrée,  le  nom 
d 'Amérique  reda  ,  parce  qu’il  étoit  donné,  8c  qu’aucun  autre  nom 
n’entroit  en  concurrence.  Colomb  s’étoit  toujours  oublié  kii- 
même  dans  la  dénomination  des  lieux  qu’il  réuni  doit  à  la  ma  (Te 
du  monde  connu.  Ve/puce  ,  pour  foutenir  l’antériorité  de  fa 
prétendue  découverte,  ofa  dire  que  fon  voyage  ,  c’eft-à-dire, 
celui  d’Ojéda  avoit  duré  vingt -cinq  mois;  Ojéda  lui-même  le 
démentit  par  un  ferment  juridique,  &  le  Florentin  fut  convain¬ 
cu  d’une  foule  de  fau (Tétés,  D’impofture  en  impofture  ,  il  ofa 
écrire  qu’il  avoit  fait  deux  voyages  fur  la  même  côte  ,  au  nom 
du  Roi  de  Portugal  :  il  fut  prouvé  par  témoins  qu’aux  dates 
marquées  par  cet  homme  impudent ,  il  étoit  employé  à  d’autres 
expéditions.  Aind  le  nom  porté  par  le  Nouveau-Monde  ,  loin 
d’être  un  titre  de  gloire  polir  Fufurpateur ,  imprime  fur  fa  mé¬ 
moire  le  fceau  d’une  infâmie  éternelle.  Cependant  cette  injuftice 
femble  être  le  préfage  de  toutes  celles  dont  Y  Amérique  (puis¬ 
qu’il  faut  fe  fervir  de  ce  nom)  doit  être  le  théâtre. 

Pendant  qu’Ojcda  s’amufe  à  donner  des  noms  à  quelques 
lieux  du  Nouveau-Monde,  à  égorger  des  Caraïbes,  8c  à  tramer 
la  ruine  de  Colomb  dans  l’Ifle  Efpagnole  ,  d’autres  aventuriers, 
fes  dignes  émules,  vont  le  fuppianter  lui-même  à  la  Cour  d’Ef- 
pagne,  8c  offrir  la  première  relation  du  Continent.  Pedro  Al- 
ibnfe  Nino  ,  ci-devant  témoin  de  la  découverte  de  Paria  par 
Tome  F.  F  f 
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rAmiral &  les  deux  frereS,  Guerre,  Marchands  de  Scvile» 
covdt  avoient  tiré  de  Por  &  des  perles  de  cette  côte ,  &  trouvé  vers 
«  l’a- la  pointe  d’Araya,  au  nord  de  la-  pointe  Occidentale  de  la  Mar- 
jtt  d?  sisgUerite ,  ces  belles  falines  formées  par  un  lac  tou  joui  s  couvert 
de  fèl,  ou  à  fa  furface  ou  dans  fon  fond.  Vincent  Yanez  Pinçon  r 
un  des  premiers  compagnons  de  voyage  de  l’illuftre  Génois,  dc- 
MOO  &  couvroit  au-delà  du  Golfe  de  Paria  plus  de  fix  cens  lieues  de 
f":v'  côte  Après  lui ,  Diégo  de  Lopez  tentoit  de  pénétrer  les  armes 
à  la  main  dans  ces  terres ,  dont  les  miroirs,  les  grains  de  verre' 
êc  les  épingles  ne  pouvoient  lui  ouvrir  1  entree. 

Il  fuffifoit  à  ces-  Navigateurs  d’avoir  touché  une  cote  ,  de 
l’avoir  vue-,  d’y  avoir  été  battus,  pour  que  tout  le  pays  fût  acquis 
aux  Couronnes  de  Caftille  &  de  Léon.  Ils  s’en  mettaient  en 
poffeiïïon  au  nom  de  leurs  Majeftés^  &  ce  n’éroir  pas  comme 
les  brigands  fe  mettent?  en  poffeflïon  de  ce  qu  ils  pillent,  car  en 
effet  ceux-ci  s’en  emparent.  Avec  un  procès-verbal  ou  un  po¬ 
teau  ,  ils  avoient  légitimement  conquis  une  vaüe  ctendue  de 
terres  inconnues,  &  obligé  lés  habitans  a  1  obeiffance  fous  peine 
de  mort.  Ceft  ainfi  que  les  Européens  cafmoïent  le  brigandage 
à  un  tel  point,  qu’aucune  langue  na>de  terme  pour  exprimer 
cet  excès. 

Aujourd’hui  la  fagefTe  Européenne  rougit  de  la  barbare  ab- 
iurditc  de  ces  titres,  tant  quil  eft  inutile  de  les  faiie  valoir,  Sc 
qu’il  ne  s’cleve  pas  des  différends  fur  la  fouveraineté  de  quel¬ 
qu’une  de  ces  terres  indépendantes.  L  ufage  des  poteaux  sefl 
auffi  perpétué  ;  mais  il  faut  croire  qu  on  ne  les  eleve  que  comme 
de  fimples  monumens  du  premier  paffage  des  Navigateurs  fur 
des  pays  nouveaux. 

Les  Efpagnols  prcrendenrà  l’honneur  d’avoir  vu  le  Bréfil  avant 
les  Portugais  j  en  effet  Alvarez  de  Cabrai ,  Amiral  de  Portugal , 
n’y  aborda  que  quelques  mois  après  Pinçon.  Le  hafard  le  dé¬ 
couvrit  aux  Portugais.  Cabrai  alloit  aux  Indes  Orientales,  lorf- 
qu’ayant  pris  le  large  à  l’oueft  ,  après  avoir  pallé  les  Iffes  du 
Gap  Verd,  pour  éviter  le  calme  des  côtes  d’Afrique  ,  il  fe  trouva 
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Fur  le  Brclll ,  la  terre  Occidentale  la  plus  voiiîne  de  ces  mêmes  — 
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cotes  &  la  première  qui  s  ofrroit  a  la  decouverte.  On  crut  rc—  conquh- 
marquer ,  dans  le  cara&ère  des  habitans  ,  aflez  de  douceur  pour  *E 
recevoir  l'Evangile  :  on  prêcha  eu  Portugais  pour  les  conver-^JlT^  sfi* 
tir  ,  comme  on  lifoit  à  tous  ces  peuples  les  Bulles  latines  des 
Papes  pour  les  convaincre  de  leur  dépendance.  Déjà  ces  Bulles 
^ui  cpnfervoient  toute  leur  force  contre  les  Américains  qu’elles 
dévouoient  à  la  fer-vitude  ou  au  maffacre  ,  n’en  avoient  plus 
contre  ceux  des  Européens  qu’elles  excluaient  du  droit  d’appe- 
fantir  fur  le  Nouveau-Monde ,ou  le  glaive  ou  le  joug.  Les  armes 
du  Portugal  furent  plantées  fur  le  rivage  du  Bréfil  ou  Braffl  * 
vainement  nommé  Sainte-Croix  par  Cabrai.  Comme  les  Por¬ 
tugais  n’avoient  point  pénétré  jufqu’aux  mines  ,  la  Cour  de 
Lifbonne  n’y  envoya  d’abord  que  des  criminels  8c  des  femmes 
perdues  ;  quelque  nombreuse  que  pût  être  une  pareille  Colonie , 
elle  ne  profpera  pas.  Bientôt  s  après  avoir  accordé  d’amples  & 
ftériles  concédions ,  l’on  afferma  pour  une  fomme  très-modique 
le  produit  de  ce  pays  ou  celui  de  lufurpation  &  de  l’oppreffion. 

Les  grandes  Indes  conduifoient  trop  rapidement  aux  hon¬ 
neurs  8c  à  la  fortune,  pour  que  ce  peuple  fe  précipitât  en  foule 
vers  l’Occident ,  où  il  falloir  d’une  main  cultiver  une  terre 
difficile,  quoique  bonne  ,  fous  peine  de  péril,  de  mifere,  8c 
de  l’autre  combattre  jufqu’à  la  mort  ou  jufqu’à  la  deftrudion 
de  l*enne,mi  >  des  fauvages  cruels  8c  implacables  ,  fous  peine 
d’être  dévoré  dans  leurs  feftins.  Il  eft  à  croire  que  le  pays  ne 
fe  peupla  que  quand  l’Inde  eut  commencé  à  revomir  fes  tyrans, 
quand  les  Brafiliens  eurent  cédé  à  de  continuelles  boucheries , 
quand  le  climat  8c  le  féjour  eurent  plié  les  générations  aux 
formes  locales. 

•  Quel  fuccès  pouvoir- on  attendre  de  ces  Colonies  d’etran¬ 
gers,  forcés  à  rompre  dans  un  horrible  tumulte  ,  leurs  habi¬ 
tudes  phyfiques  ;  car  il  fallojt  s’accoutumer  à  un  air  nouveau  ,  à 
des  fubfiftances  nouvelles,  à  un  nouveau  genre  de  vie:  les  ha¬ 
bitudes  morales ,  car  il  falloir  renoncer  à  fa  patrie ,  à  fa  famille , 
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— >  """  '  à  fes  coutumes  ,  pour  fubftituer  à  ces  liens  ,  je  ne  fçais  queîs 
coxQut  liens  ;  les  habitudes  méchaniques  ou  induftrielles-,  car  il  falloir 
iVi- modifier  les  arts  mêmes  &  les  adapter  au  pays  ,  par  exemple 
it  de  ses  former  la  culture  fuivant  la  nature  du  fol  &  les  faifons  ?  Que 
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de  calme  cette  métamorphofe  exigeoit  ?•  Avec  ce  calme  ,  que 
de  vertus!  avec  ces  vertus ,  combien  de  talens  !  avec  ces  talens, 
quelle  adminiftration  !  Etoient-ce  la  les  fondemens  de  ces  Colo¬ 
nies  3  Ces  confidérations  échappoient  alors  à  1  Europe  en  délire  ; 
elle  les  oublie  encore  :  on  creufoit  &  on  creufera  encore  long- 
tems  des  tombeaux  dans  les  terres  étrangères  pour  y  elever  un 
peuple. 

Les  Efpagnols ,  autorifcs  par  Rome ,  étaloient  avec  éclat  leurs 
enrreprifes  ;  les  Portugais  fembloient  vouloir  dérober  leur  mar- 
che  ,  du  moins  n’ont-ils  pas  publié  des  relations  particulières  de 
Leurs  expéditions.  Le  Bréfil  fe  peuple  lourdement  &  lentement,; 
la  Colonie  fe  partage,  en  Capitaineries  pour  faire  face  aux  Lé¬ 
gions  Indiennes  toujours  prêtes  à  l’attaquer;  enfin  dans  1  etpace 
de  cinquante  ans ,  quelques  bourgades  paroiflent  éparfes  fur  U 
cote. 

Au  tems  de  fa  découverte  du  Bréfil  3  Gafpard  de  Cortéreal,  $ 
Gentil-homme  Portugais,  tourna  fes  recherches  vers  le  nord  de 
LA  nérique  ,  pendant  que  les  Efpagnols  couroient  vers  le  midi. 

Par  un  coup  du  halard,  Ion  vaifieau  fut  porte  dans  la  Baye  de 
La  Conception ,  à  rifle  de  Terre-Neuve ,  d’où  il  pouffa  vers  l’em¬ 
bouchure  de  la  riviere,  jufqu’à  la  partie  Septentrionale  de  la 
Terre  de  Labrador ,  habitée  par  les  farouches  Eskimaux  ,  nom¬ 
mée  Tare-verts  par  ce  Navigateur  ,  &  de  fon  nom  Terre  de 
Cortéreal  par  les  anciens  Géographes.  Là.,  au  lieu  des  richefies 
faciles  de  l’Afrique  &  de  l’Orient,  il  ne  vit  que  des  rochers, 
des  neiges  ,  des  glaces  &  une  efpece  de  poiffon  ,  aujourd’hui 
nne  des  fubfiftances  les  plus  communes  de  l’Europe  ,  la  morue. 
Dégoûté  de  ce  pays  ,  il  reprit  la  route  de  Portugal  ,  &c  félon 
Charlevoix  il  périt  en  chemin.  Champlain  place  (a  mort  dans 
«uTecond  voyage.  Un  de  fes  freres,  en  fuivant  fes  traces,  tomba. 
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dans  le  même  abîme.  Le  Roi  de  I 
de  ces  deuf  Officiers  ,  refufà  à  J 
permiffion  de  courir  la  même  ca 
retrouver.  Il  ne  refte  aucune  relation  authentique  du  voyage  deE*  ®£Es  s£> 
Gafpardj  011  lui  contefte  ces  découvertes:  il  eft  certain  qu’il  ne 
fit  aucun  établiffement  dans  l’Amérique  Septentrionale. 

Peut-être  n’y  cherchoit-il  qu’un  partage  pour  aller  attaquer 
l’autre  extrémité  de  l’Inde.  Déjà  l’on  travailloit  à  percer  cette 
route,  fi  fiouvent  &  fi  vainement  tentée  jufqu’au  moment  pré- 
fent  ,  que  des  Navigateurs  Anglois  s’efforcent  de  franchir  les 
barrières  qui  féparent.la  mer  du  nord  de  la  mer  du  fud.  Quatre 
ou  cinq  ans  avant  la  navigation  réelle  ou  prétendue  de  Corté- 
real  ,  le  Roi  d’Angleterre ,  Henri  VII ,  avoir  accordé  par  des 
Lettres-Patentes  à  Jean  Cabot  ou  Gabato  &  à  fies  trois  fils  >  la 
permiffion  de  paffer  dans  les  Indes  Orientales  par  le  nord-ouert 
de  l’Amérique  ,  fi  la  fortune  le  fecondoit.  Quelques  Ecrivains , 
fondes  fur  la  date  de  ces  Lettres.,  comme  fi  les  projets  ctoient 
exécutés  auffi-tôt  que  formés,  prétendent  que  les  Cabots  recon¬ 
nurent  en  1*97  y  rifle  de  Terre-Neuve  &  la  Terre  de  Labrador. 

On  voit  ,  dans  le  Recueil  de  Ramufio,  que  ces  Italiens  eux- 
mêmes  n’auroient  ofé  l’affirmer  ;  &  que  Sébartien  ,  l’un  d’en- 
tr’eux  ,  confirme  l’antériorité  des  découvertes  de  Colomb.  Il 
parole  ,  par  une  lettre  de  ce  dernier  au  Nonce  du  Pape  en 
Efpagne  ,  que  la  terre  s’offrit  à  eux  pendant  qu’ils- ne  comp; oient 
trouver  que  des  mers  jufqu’à  la  hauteur  des  cotes  de  Tartane;  & 
qu’apres  l’avoir  fuivie  jufqu’au  cinquante- fixieme  degré  de  lati¬ 
tude  ,  ils  reprirent  leur  courfe  vers  le  fud ,  fans  y  être  defeendus. 

Les  Portugais  écartoient ,  autant  qu’il  étoit  en  eux ,  des  mers 
de  l’Afrique  &  de  l’Inde  les  autres  peuples,  foie  en  occupant  ces 
mers  avec  un  appareil  impofant  ,  foit  en  cachant  le  fecret  de 
leur  navigation.  Colomb,  qui  avoir  pris  fon  ertor  vers  l’Occi¬ 
dent  ,  avoir  rencontré  une  valte  barrière  qui  fermoit  la  voie 
des  contrées  Orientales  :  mais  il  étoit  naturel  d’efpérer  qu’elle 
offrir  oit  quelque  irtue,  La  côte  de  L’Amérique  Méridionale  fie 
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prolongeoit  trop  avant  pour  quon  pût  trouver  de  ce  côté-là  u* 
canal  de  communication  auiïï  avantageux  qu’un  débouché  du 
'  côté  du  Nord.  Par  le  nord,  on  feroit  aufli-tot  arrivé  à  la  hau¬ 
teur  de  la  Tartarie  &  de-là  à  la  Chine,  fans  s’être  expofé  aux 
ardeurs  de  la  ligne  &  aux  tempêtes  du  Japon.  Cependant  lé 
projet  d’ouvrir  une  voie  fi  courte  ,  fut  prefqu’auflï-tôt  aban¬ 
donné  que  conçu  :  le  froid  &  les  glaces  en  éloignèrent  bientôt 
les  Navigateurs.  Dans  ces  derniers  tems,  les  Rudes,  aflez  mau¬ 
vais  Marins  pour  être  effrayés  des  dangers  de  leur  mer  glaciale , 
ou  a ffez  mauvais  politiques  pour  vouloir  détourner  les  autres 
nations  de  cette  tentative  en  les  effrayant,  n  ont  rien  négligé 
pour  perfuader  à  l’Europe  que  le  pafTage  étoit  ou  chimérique 
ou  impraticable.  Leurs  efforts  ,  parce  quils  étoient  affe&és ,  ont 
produit  un  effet  contraire  à  leurs  vues.  Outre  ce  canal  de  com- 
’munication  qu’on  croit  avec  beaucoup  4e  fondement  creufc 
par  la  Nature,  on  a  imaginé  inutilement  den  tracer  un  autre 
à  travers  l’Ifthme  de  Suez  ,  pour  joindre  la  Méditerranée  a  la 
Mer  rouge  ;  &  l’on  croit  que  la  Nature  elle-même  travaille  à 
rompre  l’Ifthme  très-étroit  de  Panama,  &  à  Ifer  ainfî  le  Golfe 
du  Mexique  avec  la  Mer  du  fud.  Mais  les  Européens  dévoient 
avoir  leurs  premiers  fuccès  à  la  pointe  Méridionale  du  Nouveau- 
Continent. 

La  nouvelle  découverte  excita,  comme  routes  les  decouvertes 
précédentes,  l’envie  ou  des  réclamations.  Les  Vénitiens  préten¬ 
dirent  qu’ Antoine  &C  Nicolas  Zani  ou  Zeno  ,  deux  de  leurs 
Nobles,  partis  d’Irlande  en  1 590  ,  avoient  été  jettés  fur  le  Frif- 
land  ,  portion  du  Groenland  ,  où  ils  avoient  appris  que  des 
pêcheurs  venoient  de  découvrir  i’Eftotiland  ou  les  terres  Sep¬ 
tentrionales  du  Labrador ,  romanefquement  décrites  dans  leur 
Relation.  On  voulut  encore  que  Jean  Scaive  ,  Polonois  ,  eut 
reconnu  toutes  ces  terres  des  lan  1477.  Guillaume  Poftel  fe 
perfuade  que  les  Gaulois  avoient  peuplé  l’Amérique  Septentrio¬ 
nale  avant  l’Ere  Chrétienne. 

Il  eft  certain  que  9  dès  le  neuvième  fiecle ,  les  Norwégiens, 
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airtfi  que  nous  l’avons  remarqué  ,  fréquentoient  le  Groenland  ,  — —  1 

cfoù  il  étoir  facile  de  communiquer  avec  le  nord  de  l  Ame-  conquh- 
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rique.  il  eft  certain  que  des  pécheurs  François  frequentoient  mérique 
cette  derniere  contrée  au  commencement  du  feizieme  fiecle  &  EJIT^  sBÎ 
même  auparavant.  Corneille  Wytfljed  ,  Secrétaire  du  Confeiî 
de  Brabant  ,  ne  doute  point  que  cette  nation  n’y  naviguât 
avant  l’an  1500^  Les  noms  François  des  caps  &  des  ports  de 
Fille  de  Terre-Neuve ,  connus  dès  ces  premiers  tems,  fans  qu’on 
fçache  l’époque  de  ces  dénominations  ,  femblent  a  durer  à  la 
France  l’honneur  de  la  découverte  5  genre  de  titres,  en  vertu 
duquel  elle  reclame  encore  avec  fondement  la  première  décou¬ 
verte  de  l’Afrique  Occidentale.  En  1506,  Jean  Denis,  de  Ron¬ 
fleur,  publia  une  Carte  des  côtes  de  fille  8c  des  environs*  Deux 
ans  apres  ,  on  vit  en  France  un  fauvage  dir  Canada  r  amené 
par  un  Pilote  de  Dieppe,  nommé  Thomas  Aubert  ou  Hubert. 

On  a  gratuitement  avancé  que  ce  Pilote  avoit  été  chargé  par 
Louis  XII  ,  de  reconnoître  ces  pays.  Ces  entreprifes  n’éroient 
point  nationales  &c  ordonnées  f  8c  voilà  pourquoi  elles  demeti- 
roient  enfevelies  dans  l’oubli.  Des  Pêcheurs  8c  des  Marchands 
particuliers  qui  cherchaient  des  pêcheries  &c  des  débouchés , 
étoienr  plutôt  difpofés  à  cacher  leurs  découvertes  ,  qu’à  les 
répandre,  &  plus  jalons  d’un  profit  certain,  que  d’une  gloire 
oppofée  à  leurs  intérêts.  Les  autres  nations  afpiroient  à  des  con¬ 
quêtes  éclatantes  8c  lointaines;  celle-ci  étoit  alfez  flori (Tante  & 
allez  heureufe  de  la  propre  richefle.  Partout  ailleurs  il  falloit 
aiguillonner  8c  aider  l’induflrie  ;  ici  elle  fe  fuffifoit.  S’il  eft  un 
pays  ou  l’induftrie  n’ait  pas  befoin  d’être  encouragée  ,  c’eft 
celui-ci  :  qu’elle  n’y  foit  point  découragée  ,  c’eft  alfez. 

En  fuivant  tous  ces  Navigateurs,  jaloux  d’ufurper  ou  de  par¬ 
tager  la  gloire  de  l’Amiral  d’Efpagïie  ,  nous  l’avons  laifle  en 
butte  à  la  calomnie  8c  au  milieu  de  la  fédition.  Cet  homme  , 
qui  ne  fe  défendoit  que  pat  fes  oeuvres  contre  l’envie,  eft  à  la 
fin  terralfé  en  Efpagne  ;  il  eft  odieux  à  la  Cour,  lulped  au  Roi, 

8c  repréhenfible ,  linon  criminel  aux  yeux  de  la  Reine.  Cett« 
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•Princefle  humaine,  après  avoir  fortement  recommandé  qu’on 
refpectât  la  liberté  des  Indiens  ,  vit  avec  indignation  arriver 
'trois  cens  d’entr’eux  ,  trainés  avec  des  chaînes  par  des  com- 
c plices  de^Roldan.  L'Amiral  avoit  permis  à  ces  derniers  d  emme¬ 
ner  avec  eux  quelques  Indiennes  ;  8c  à  Ton  infçu  oit  fans  fon 
confentement  ,  8c  malgré  lui  ils  avoient  embarqué  ces  mal¬ 
heureux  comme  efclaves.  Il  porta  donc  jufqu  aux  crimes  de  fes 
ennemis. 

Il  avoit  dompté  les  rebelles  8c  difpofé  les  Indiens  à  recevoir 
l’Evangile  8c  la  loi  de  l’Efpagne  ;  il  ne  demandoit  que  trois  ans 
pour  procurer  à  la  Couronne  plus  de  foixante  millions  de  re¬ 
venu,  lorfque  D.  François  de  Bovadilla,  Commandeur  de  Cala- 
trava ,  vint ,  revêtu  d’un  pouvoir  illimité  ,  dégrader  l’Amiral ,  fai- 
fir  fes  biens  ,  le  jetter  dans  les  fers  ,  8c  prononcer  contre  les 
trois  freres  une  fentence  de  mort.  Quelle  haute  idce  les  enne¬ 
mis  de  ce  crand  homme  avoient-ils  donc  de  fa  vertu,  pour  ne 
£> 

pas  craindre  qu’il  rehftat  par  la  force  ouverte  a  leurs  violen¬ 
ces ,  au  lieu  de  livrer  fa  vie  à  leur  brutalité?  La  Colonie  s’étoit 
attendue  à  une  guerre  civile  :  le  fidele  Colomb  lui  donna  la 
paix  3  il  ne  fçut  que  fouffrir  les  opprelïîons  de  la  tyrannie  , 
les  outrages  de  la  lâcheté,  les  noirceurs  de  1  ingratitude  ,  poullee 
à  un  tel  point ,  qu’un  de  fes  domeftiques  fe  préfenta  pour  lui 
mettre  les  fers  aux  pieds  ,  coups  contre  lefquels  1  ame  Ta  plus 
forte  ne  h  jamais  prémunie.  L’Adelantade  avoit  en  main  des 
armes  pour  le  venger  '  Colomb  1  engagea  par  de  vives  inflances 
à  partager  fes  humiliations  8c  le  péril.  Cependant  il  étoit  fort  à 
craindre  que  le  Commiffaire  n’eût  aucun  égard  à  fon  appel  à 
la  Cour  d’Efpagne.  Tranfportés  fur  un  v aideau  ,  nos  Génois 
ignor oient  leur  fort,  lorfque  le  Capitaine  Alfonfe  de  Valléjo 
vint  appeller  l’Amiral,  Ou  vas-tu  nous  mener  ,  lui  demanda 
Chriftophe  avec  quelqu’éinotion  ?  En  Efpagne  ,  répondit  le 
Capitaine.  Dis-tu  vrai  ?  ne  me  cacjies-tu  rien  ?  non  ,  je  vous 
jure  que  j’ai  ordre  de  vous  conduire  en  Efpagne...  Ces  aflurances 
accompagnées  de  maniérés  refpeétueufes  donnèrent  quelque 

efpérance 
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efpéranee  à  l’illuftre  prifonnier.  Afin  de  combler  la  mefure  de 
fes  peines  ,  Bovadilla  fît  publier  une  amniftie  en 
perfécuteurs  les  plus  effrénés  &  les  ennemis  les 
du  bien  public  ;  en  même-rems  qu’il  donna  01 
d’aller  prendre  terre  à  Cadix ,  &  de  remettre  les  accufés  Sc  les 
procédures  entre  les  mains  de  l’Evêque  de  Cordoue  &  de 
Gonzale  Gomez  ,  perfonnages  déchaînés  contre  les  trois  freres. 

Au  commencement  d’Oétobre  1500  ,  Valléjo  mit  à  la  voile. 
A  peine  ce  brave  homme  fut-il  forti  du  port ,  qu’il  voulut  dé¬ 
charger  Colomb  de  Tes  chaînes:  cejl  à  mes  Maîtres  à  les  brider 
lui  dit  l’Amiral  ,  je  les  porterai  jujquau  pied  de  leur  trône.  Ou 
allure  qu’il  les  conferva  toujours  avec  foin  ,  &  qu’il  voulut,  par 
fon  teftament,  les  emporter  jufques  dans  le  tombeau  Invitons 
quelquefois  les  grands  hommes  à  fe  fouvenir  des  chaînes  de 
Colomb;  elles  leur  rappelleront  leur  deftinée ,  fes  vertus  «S c  leurs 
devoirs. 

A  l’arrivée  des  prifonniers  ,  le  Roi  Sc  la  Reine  ,  coupables 
d’avoir  mal  placé  leur  confiance  ,  furent  aulîi  honteux  qu’in¬ 
dignés  de  l’abus  horrible  qu’on  en  avoit  fait.  L’afpeéf  de  Co¬ 
lomb  avoit  fur  leur  génie  un  afeendant  impérieux  ;  il  parut  & 
fut  libre  :  la  Reine  s’attendrit  fur  fon  fort,  &  il  fut  confolé.  Le 
Roi ,  quoiqu’il  lui  portât  ,  dit-on  ,  une  haine  fecrette  ,  parce 
qu’ii  ne  fe  facrifioit  que  pour  la  Caftille  ,  ne  vit  en  lui  qu’une 
noble  viétime  de  l’envie  ,  trop  fupérieure  à  fes  accufateurs'&  à 
fes  malheurs  pour  avoir  befoin  de  le  jultifier.  Cependant  on  ne 
fe  difpofoit,  ni  à  punir  fes  perfécuteurs  ni  à  le  rétablir  dans  fon 
gouvernement  :  il  ne  demanda  rien  ,  il  offrit  de  nouveaux  fervi- 
ces.  Les  Moluques  eommençoient  à  être  célébrés  par  leurs  épi¬ 
ceries.  Cet  homme  ,  avide  de  grands  travaux ,  propofa  d’aller 
tenter  de  paffer  à  travers  le  Nouveau-Monde ,  pour  arriver  à 
ces  Ifles. 

Bovadilla  ,  par  une  adminiftration ,  direétement  oppofée  à 
celle  de  fon  prédéceffeur,  eut  bientôt  révolté,  &  les  Efpagnols 
&  les  Indiens,  Pour  balancer  par  un  poids  immenfe  d’or  fes 
T&me  K,  G  g 
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fautes  &  fes  excès ,  il  élargit  les  mines  &  enfevelit  un  peuple 
innombrable  dans  ces  goufres.  Des  monceaux  de  métal  s’élevè¬ 
rent:  on  y  voyoit,  dit-on  ,  fous  le  fang  Indien ,  un  lingot  du 
poids  de  trois  mille  fix  cens  écus  d’or.  Cependant  la  Cour  nom- 
moic  Nicolas  Ovando,  pour  fuccéder  àBovadilla,  avec  ordre  de 
renvoyer  cet  homme  en  Europe  ,  apres  avoir  examina  facoii^ 
duite  8c  fes  comptes ,  8c  d’apporter  une  attention  particulière  a 
réparer  les  torts  ioufïerts  par  Colomb  ,  uniquement  coupable 
d’avoir  découvert  un  monde  8c  ces  richelfes  ,  avec  un  nom 
étranger  à  l’Efpagne.  Bovadilla ,  Roldan  &  leurs  fauteurs  furent 
arrêtés.  Le  Roi  8c  la  Reine  déclarèrent  libres  les  Indiens  8c  s  ad¬ 
jugèrent  la  moitié  du  produit  des  mines.  Colomb  nen  avoit 
exigé  que  le  tiers;  bientôt  il  fallut  fe  borner  au  quint,  tant  des 
métaux  que  des  perles  8c  des  pierres  précieufes  5  réglement  ob- 
Jfervé  jufqu’à  ce  jour.  L’exploitation  des  mines  devenoit  trop 
difficile,  la  population  étoit  trop  rare,  les  Indiens  fe  livroienc 
avec  trop  de  complaifance  au  repos  que  leur  procuroit  la  liberté 
pour  qu’on  put  tenir  trop  haut  les  droits  du  Domaine. 

Colomb ,  après  avoir  fupporté  tant  de  difgraces  avec  tant  de 
magnanimité  ,  éprouvoit  encore  les  effets  dun  acharnement 
fourd,  furtout  par  l’habileté  des  Miniftres  à  rallentir  le  nouvel 
armemenr.  Las  d’effiuyer  des  dégoûts  à  la  fuite  des  perfections  » 
il  alloit  fe  repofer  de  fes  travaux  8c  de  fes  fouffirances  dans  la 
retraite,  Iorfque  le  Roi  Ferdinand ,  informé  de  fes  deffieins,  lui 
écrivit:  «  vous  devez  être  perfuadé  du  déplaifir  que  nous  avons 
eu  de  votre  prifon,  puifque  nous  vous  avons  mis  en  liberté, 
s)  auffi-tôt  que  nous  l’avons  pu.  Tout  le  monde  connoît  votrô 
»  innocence.  Vous  fçavez  avec  quelles  diftinéHons  8c  quelle 
»  bienveillance  nous  vous  avons  traité.  Les  grâces  que  nous 
«  vous  avons  accordées  ne  font  pas  les  dernières  que  vous  rece- 
3»  vrez  de  nous.  Nous  vous  confirmons  vos  privilèges  ;  nous  von- 
»  Ions  que  vos  enfans  en  jouiflent  apres  vous;  8c  nous  mettrons 
>3  votre  fils  aîné  en  poflTeffion  de  vos  charges  ,  quand  vous  le 
»  fouhaiterez.  Partez  donc-au  plutôt,  nous  vous  en  prions**» 
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bailler  ,  en  quelque  forte  ,  devant  les  grands  hommes  :  ils  necoNQuê- 
paroiirent  jamais  lî  grands,  que  lorfqu’ils  exercent  contre  eux-K^Q^e 
mêmes  la  juftice  ,  qu’ils  rempliflent  en  Rois  les  devoirs  de^,^  iES 
l’homme  envers  la  vertu ,  8c  qu’ils  reconuoilTent  la  fupériorité 
donnée  au  génie  par  la  Nature. 

L’armement  fut  bientôt  prêt,  <Sc  Colomb  partit  le  9  Mai  1 502, .  15-02. 

Obligé  de  relâcher  à  l’Ille  Efpagnole ,  il  vit  des  lignes  certains 
d’une  tempête  prochaine,  au  moment  où  Torrez  étoit  près  d’en 
fortir  avec  une  riche  flotte.  Quoiqu’il  eûc  été  mal  accueilli  par 
Ovando ,  il  11e  balança  point  à  lui  donner  avis  du  danger  ,  <5c  à 
lui  confeiller  de  retenir  Torrez  dans  le  port.  On  11e  l’écouta  pas  ; 
la  flotte  appareilla  -,  ôc  à  la  vue  même  de  llfle  ,  elle  fut  briféc 
par  un  violent  ouragan.  On  remarqua,  8c  l’on  regarda  comme 
un  trait  éclatant  de  la  juftice  divine,  que  le  navire,  chargé  des 
débris  de  la  fortune  des  trois  freres  ,  fut  fauvé  avec  dix  autres 
bâtimens  très-foibles,  tandis  que  la  mer  engloutit  vingt-un  na-  v 
vires  chargés  d’or,  &  tous  leurs  équipages ,  &c  Torrez ,  Bova- 
dilla  ,  Roldan  8c  tous  les  infâmes  détracteurs  de  Colomb.  Avec 
eux  il  périt  un  Cacique  Chrétien,  ainfl  que  l’infortuné  Guario- 
nex,  qui  auroit  embrafle  la  foi  fans  les  brutalités  exercées  par 
un  Caftillan  contre  fa  femme  favorite.  A  ce  naufrage,  il  n’échap- 
pa  qu’un  feul  homme  de  diltinélion  ,  Rodrigue  de  Baftidas ,  qui , 
l’année  précédente,  avoir  reconnu,  avec  Jean  de  la  Cofa,  cent 
lieues  de  nouvelles  côtes  le  long  de  la  Terre-Ferme ,  jufqu’au 
Golfe  d’Uraba.  Alfonfe  Ojéda  8c  Amène  Vefpuce  avoientfuivi 
la  même  route  fans  fçavoir  qu’il  l’eut  prife  :  ces  deux  affocîés 
eurent  enfembleun  différend  au  fujet  des  vivres;  ôc  Ojéda  fut 
mis  aux  fers. 

Dans  fon  quatrième  voyage,  Colomb,  après  quelques  décou¬ 
vertes  auprès  du  Cap  de  Honduras,  auroit  abordé  à  l’Yucatan 
Ôc  à  la  côte  du  Mexique,  s’il  eut  continué  de  gouverner  à  l’oueft, 
s’il  n’avoit  jugé  par  les  Agnes  d’un  vieillard  Indien  qu’il  trouve- 
mit  à  i’eft  des  terres  riches  en  or,  en  corail,  en  épiceries,  Ôc 
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— =  même  en  munitions,  telles  que  cet  Américain  en  voyoit  furies 
DE  vaifleaux  Efpagnols  ;  indications  allez  conformes  a  les  préjugés. 
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te  de  l’a- étoit  alfez  commun  dans  des  Illes  &  lur  la  cote  qu  il  ap- 

ït  de  ses  perçut.  Arrêté  par  les  tempêtes,  il  vifita  entr  autres  Havres  celui 
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qu  on  nomme  Porto-beilo. 

i^o?.  Ses  équipages  entrèrent  fuccefîivemenE  dans  les  rivières  dè 
Bethléem  ,  du  Yéragua  8c  d’Urira.  Un  Cacique  de  ce  dernier 
canton  conduifit  FAdelantade  à  des  mines  d  or.  L  Amiral  réfo- 
lut  d’élever  une  eipece  de  bourgade  vers  1  embouchure  de  Be— 
thléem  ;  8c  il  fut  encore  le  fondateur  du  premier  des  établifle- 
mens  Efpagnols  fur  la  Terre-Ferme.  A  peine  s  etoit-il  lepare  de 
fon  frere  ,  pour  fe  remettre  en  mer  ,  que  celui-ci  crut  devoir 
prévenir  les  mauvais  delfeins  des  Indiens  en  enlevant  le  Cacique 
de  Quibia.  Il  réulïit;  mais  le  Cacique  eut  le  fecret  de  fe  fauver, 
8c  bientôt  après  il  revint  mettre  le  feu  aux  cales  Elpagnoles 
avec  des  flèches  embrâfées.  Parmi  les  ulages  finguliers  des  ha- 
bitans  de  Quibia,  on  remarqua  qu’au  lieu  d’inftrumens  tranchans 
ils  le  fervoient  de  fils  d’une  efpece  de  chanvre  ,  qui  coupoient 
comme  le  fer.  Pendant  que  Barthelemi  avoit  tout  a  craindre  de 
la  part  des  barbares ,  Chrillophe  etoit  lur  le  point  de  périr  fur 
un  parage  orageux.  Enfin  les  deux  freres  fe  joignirent  8c  allerenc 
relâcher  à  la  Jamaïque,  après  avoir  efluyela  faim  ,  la  foif ,  la 
furie  des  flots  8c  le  feu  du  Ciel.  L’Amiral  étoit  tourmenté  par  la 
goûte.  On  fut  contraint  de  faire  échouer  les  navires.  Deux 
Caftillans  allèrent  de  péril  en  péril  dans  deux  mauvais  canots 
demander  du  fecours  à  Fille  Elpagnole. 

Le  Gouverneur  Ovando  combloit  alors  dans  ce  pays  la  me* 
fure  de  la  perfidie  8c  de  la  barbarie.  Sur  les  accufatiojas  de  quel¬ 
ques  fcèlérats,  anciens  complices  de  Roldan ,  il  avoit  relolu  la 
mort  de  la  Reine  de  Xaragua,  Anacaona,  Princeffe  dun  mente 
diftingué ,  bienfaitrice  de  fa  nation.  Sous  prétexte  de  lui  ren¬ 
dre  un  hommage  en  recevant  fon  tribut-,  il  partit  pour  le  Xara¬ 
gua  ,  à  la  tête  de  300  hommes  de  pied  8c  de  70  chevaux.  La 
Reine  >  avec  cette  confiance  que  le  crime  n’a  pas  8c  cette  joie 
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que  l’ennemi  ne  peut  feindre  ,  alla  au-devant  de  lui  ,  fuivie  '  J 
d’une  foule  de  Caciques  ôc  d’un  peuple  nombreux  ,  célébrantcoDNc>ït 
l’arrivée  de  fes  hôtes,  par  des  chants  &  des  danfes.  Au  milieu**  ^qub" 
d’une  fête  très- galante ,  au  milieu  d’un  magnifique  feftin  queïT  DE  SES 
cette  Reine,  femme  d’un  cara&ère  ,  d’une  politélfe  ,  d’un  o0ût 
fingulier  dans  une  Indienne ,  lui  donne  ,  il  la  fait  arrêter,  elle 
&  fes  Caciques  ;  il  fait  brûler  vifs  les  Caciques  ,  attachés  aux 
colonnes  de  la  falle  du  feftin,  pendant  que  fes  foldats  maiïà- 
crent  dans  la  ville  un  peuple  ivre  de  joie.  O11  inftruit  le  procès 
de  la  Reiné  ,  afin  quelle  foit  déclarée  coupable  de  confpiration 
ôc  pendue  félon  les  formes  :  elle  meurt  de  la  main  du  bourreau. 

Qu’on  imagine  tous  les  excès  de  cruauté  dont  des  monftres  peu¬ 
vent  être  capables ,  les  Efpagnols  s’y  livrèrent  ;  il  feroit  affreux 
d’en  retracer  les  détails.  Jufqu’à  de  petits  enfans  que  des  cavaliers 
ont ,  par  pitié  ,  mis  fur  la  croupe  de  leurs  chevaux  ,  des  furieux 
leur  plongent  l’épée  dans  les  reins,  ou  leur  coupent  les  jambes 
pour  les  jetter  à  terre  ôc  les  lailfer  périr.  Cette  horrible  journée 
dépeupla  le  Xaragua.  Des  cendres  de  tant  de  viétimes,  il  s’éleva 
quelques  vengeurs  ,  mais  trop  foibles.  E11  fix  mois  ,  le  pays 
n’offrit  plus  qu’un  vafte  cimetiere  fur  lequel  on  voyoit  errer 
quelques  ombres  animées. 

Oviédo  ôc  d’autres  Hiftoriens  ont  ofé  faire  l’éloge  d’Ovando. 

Un  homme  capable  de  telles  abominations  pouvoit-iî  avoir 
quelques  vertus  morales  ?  O11  dit  encore  qu’il  étoit  homme  de 
mérite:  qu’eft-ce  donc  que  le  mérite?  il  eut  peut-être  tout  celui 
des  tyrans.  On  dit  qu’il  avoit  l’abord  gracieux:  il  avoir  cet  air 
lorfqu’il  flattoit  Anacaona  pour  l’étrangler.  On  dit  qu’il  étoit 
défintéreffé ,  je  veux  le  croire  :  mais  il  avoit  la  lâcheté  de  fervir 
indignement  l’avarice  d’autrui  ôc  de  condamner ,  pour  l’affou- 
vir,  les  Indiens  au  plus  dur  efclavage  ,  en  les  enfermant  de  force 
dans  les  mines  moyennant  falaire.  O11  dit  qu’il  avoit  de  la 
modeftie  :  combien  l’orgueil  en  affeéle  !  Etoit-ce  par  modeftie 
qu’il  ne  prenoit  confeil  que  de  lui-même  ,  ôc  qu’il  faifoit  périr 
une  floue  pour  ne  pas  écouter  l’avis  toujours  refpeétable  Ôc 
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======impofant  de  Colomb  ?  On  dit  qu’il  fut  zélé  pour  la  foi.  Las 

çonqjj£  Calas  lui  reproche  de  n’avoir  pas  eu  plus  à  cœur  la  convcrüon 
des  Américains  ,  que  s’ils  avoient  été  des  brures  privées  de  rai- 

£T  DE  «sr  étoit-ce  pour  leur  lalut  8c  pour  l’honneur  de  1  Evangile 
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qu’il  les  exterminait  î  On  dit  qu  il  fut  grand  amateur  de  la 
juftice  :  eft-ce  parce  qu’il  obferva  des  formalites  pour  condam¬ 
ner  une  Reine  à  mort,  8c  qu’il  prétendit  n’avoir  jette  les  Caci¬ 
ques  au  feu  qu’aprcs  avoir  tiré  de  leur  bouche  l’aveu  d’une 
confpiration  î  Eft-ce  parce  qu’il  purgea  la  Colonie  de  gens  de 
mauvaifes  mœurs  pour  y  faire  régner  des  mœurs  atroces  ?  Eft-ee 
parce  qu’il  introduifit  une  forte  de  police  en  violant  tous  les 
droits  naturels ,  8c  qu’il  ordonna  aux  Colons  de  faire  venir  leurs 
femmes  ou  d’époufer  leurs  maitrefles ,  comme  s’il  vouloir  arrêter 
.une  lubricité  qu’il  rendait  plus  facile  en  attachant  les  Indiennes 
à  leur  joug  à  titre  de  propriétés ,  8c  en  interdifant  a  ces  infor¬ 
tunées  la  communication  avec  leurs  compatriotes  î  Eft-ce  parce 
qu’il  viola  horriblement  les  ordres  de  fes  Maîtres,  toutes  les  loix 
de  l’équité  ,  les  fentimens  d’humanité  les  plus  naturels,  en  ren¬ 
dant  les  Indiens  efclaves  &  les  appellant  libres  pour  tromper  la 
Cour,  8c  en  exerçant  la  tyrannie  la  plus  abfolue  8c  la  plus  cruelle) 
On  dit  que ,  fait  pour  rendre  un  peuple  heureux ,  il  fut  en  quel¬ 
que  forte  dénaturé  par  fon  emploi  ,  qui  fembloit  être  conta¬ 
gieux  ,  8c  transformer  les  hommes  les  plus  doux  en  animaux 
féroces  :  feroit-ii  donc  devenu  plus  barbare  que  fes  barbares 
prédécelfeurs,  s’il  avoir  eu  l’humanité  dans  le  cœur  8c  des  ref- 
fources  dans  fon  génie?  Reproche-t-on  de  tels  excès  a  Colomb? 
On  dit  qu’il  avoit  un  grand  fens  8c  de  grands  talens  pour  le 
gouvernement:  quand,  où  ,  comment  les  deploya-t-il  ?  Eft-ce 
dans  l’inftitution  ou  l’adoption  des  départmens  qui  alignaient 
&  dévouoient  un  certain  nombre  d’indiens  a  la  tyrannie  privée 
de  chaque  Efpagnol  ?  Eft-ce  dans  fon  opiniâtreté  à  les  arracher 
aux  travaux  de  la  culture,  pour  les  plonger  dans  les  mines,  pen¬ 
dant  que  la  Colonie  étoit  en  proie  a  la  faim  ?  Eft-ce  dans  la 
répugnance  à  recevoir  des  Nègres  parle  feul  raptifquils  ren- 
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oient  les  Indiens  plus  difficiles  à  conduire  ou  opprimer,  peu--  - 
üant  que  fes  affreux  carnages  ne  laifloient  de  reffource  que^ït 
dans  une  population  étrangère  s  Effice  dans  la  fondation  de 
quelques  bourgades  qu’on  lui  avoir  recommandé  de  bâtir  avecET  DE  S£S 
choix  de  portions  avantageufes,  dans  la  reconftruéHon  magni-^11^’ 
lîque  de  S.  Domingo  ,  fur  un  mauvais  terrein  où  un  ouragan 
venoit  de  le  rênverfer  ;  dans  Fére&ion  de  ces  réceptacles  de 
betes  féroces  ,  horribles  arfénaux  d’armes  fans  fubfiftances ,  fi- 
mulacres  vains  &  vuides,  faits,  ce  femble,  pour  fervir  de  tom¬ 
beaux  à  ceux  qui  en  chargeoient  la  terre  au  lieu  de  la  cultiver» 

Ovando  eut  peut-être  quelques  vertus  de  tempérament,  h  l’on 
peut  donner  le  nom  de  vertu  à  une  heureufe  conftitution  orga¬ 
nique  ,  comme  on  le  donneroit  à  la  fanté.  Il  eut  peut-être 
quelques  talens ,  mais  fans  principes  ,  fans  régie  ,  fans  frein  , 
fans  proportion  8c  prefque  fans  analogie  avec  les  rênes  qu’il 
avoir  à  gouverner  :  il  ne  fçut  donner  une  forme  à  la  Colonie 
qu  en  détruifant  toute  la  race  des  naturels  du  pays.  Quoi  qu’il 

en  foit ,  il  faudroit  être  barbare  pour  prononcer  fon  nom  fans 
frémir. 

L  homme  à  coté  duquel  tous  ceux-là  n’auroient  paru  que  des 
enfans,  fans  leur  mâle  8c  rigoureufe  barbarie,  Colomb  qu’Ovan- 
do  vouloir  laiffer  périr  à  la  Jamaïque  ,  ne  tenoit  à  la  vie  que 
par  les  foibles  fecours  de  fauvages ,  dépourvus  de  provilîons , 

&  aigris  par  les  defordres  d’une  partie  des  liens  qui  leur  arra- 
choient  des  vivres ,  pendant  qu’il  n’acceptoit  que  des  offres  vo¬ 
lontaires  8c  à  prix  d’argent.  Dénué  de  tout ,  il  engage  les  Ca- 
ciques  a  s  affembler;  il  leur  déclare  d’un  ton  ferme  que  fon  Dieu 
va  les  punir  de  leur  dureté  à  fon  égard  \  8c  que  pour  fïgne  8c 
prélude  de  leur  défaffre ,  dès  la  même  nuit,  la  Lune  rougira, 
s  obfcurcira,  8c  leur  refufera  fa  lumière.  Quelques  heures  après, 

1  éclipfe  commence.  Les  Indiens  épouvantés  le  conjurent  de 
demander  grâce  pour  eux.  Il  réfifie  ;  enfin  il  cède ,  il  leur  dit 
qui!  va  ,  dans  la  retraite,  prier  fon  Dieu  de  leur  pardonner. 

Dès  quil  voit  la  Lune  reparoître ,  il  vient  d’un  air  Joyeux  leur 
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.  annoncer  que  le  Ciel  leur  fait  grâce,  à  condition  qu  ils  feront 

conqjjê^  bons ,  dociles  &c  fecourables  envers  les  Chrétiens.  La  Lune  brille. 
T£  dTl’a- Depuis  ce  jour,  les  Indiens  prévinrent  conftamment  les  defirs 
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it  de  ses  (ies  Efpagnols. 

Sortis  de  ce  danger ,  les  Colombs  font  en  butte  aux  confpr 
rations  &  aux  révoltes.  Pendant  que  Chriftophe  eft  retenu  au 
lit  par  la  goutte  ,  l’Adeîantade  bat  les  rebelles,  fait  prifonnier 
leur  chef,  Porras ,  &  ne  leur  laiflfe  pour  refuge  que  fa  clémence. 
Des  Indiens  ayant  apperçu,  après  ce  combat,  le  Pilote  Lédefma, 
étendu  fans  mouvement ,  ils  allèrent  toucher  fes  blelTures  pour 
voir  comment  les  épées  tuoient  ces  hommes  qu’ils  croyoient 
immortels.  Si  je  me  leve ,  crie  Ledefma  d  une  voix  terrible .  Les 
Indiens  fuyent,  épouvantés,  fans  ofer  tourner  la  tête. 

Il  y  avait  un  an  que  Colomb  fouffroit  a  la  Jamaïque,  lorf— 

"  que  Mendez  &  Fiefchi  qui  avoient  palTé  à  Hile  Efpagnole ,  lui 
amenèrent  un  navire.  Quand  1  Amiral  arriva  a  Saint-Domingue  , 
cet  Ovando  ofa  mettre  en  liberté  ceux  de  fes  gens  qui  s’étoient 
révoltés.  Colomb  fe  contenta  de  dire  que  fon  Amirauté  etoit 
relferrée  dans  des  bornes  bien  étroites ,  puifqu’il  n’avoit  pas  le 
droit  déjuger  fes  propres  Officiers  fur  fon  propre  bord. 

Il  arrive  enEfpagne:  la  Reine  étoit  morte  ;  fon  crédit  étoit 
anéanti  :  le  Roi  Ferdinand  ne  l’aimoit  point.  Lorfque  ,  mourant, 
il  ne  demanda  pour  lui  qu’une  retraite  ,  &  pour  fon  fils  aîné  fes 
charges  &  fes  titres ,  fuivant  les  claufes  d’un  contrat ,  par  lequel 
il  avoit  la  bonne  foi  de  croire  que  des  Souverains  même  étoienc 
liés ,  on  lui  propofa  des  penfions  &  des  terres  en  échange  de  fes 
privilèges  &  de  fes  droits.  Dans  l’efpérance  que  Jeanne  d’Arra- 
gon  &  Philippe  d’Autriche  refpe&eroient  davantage  les  enga- 
gemens  d’Ifabelle ,  il  chargea  fon  frere  d’aller  leur  préfenter  fes 
titres  &  reclamer  la  foi  royale,  Barthelemi  fut  reçu  avec  affiez 
de  bonté:  mais  l’Amiral  terminoit  chrétiennement  fa  carrière  à 
Valladolid,  à  l’âge  de  foixante-cinq  ans. 

L’Auteur  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde  mourut  avec 
k  crainte  de  ne  laifle-r  à  fes  enfans  qu’un  nom  fameux  &  haï, 

entraîné 
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««traîné  douloureufement  dans  le  tombeau  par  le  poids  im-  — 
menfe  de  Tes  travaux  &  îles  injuftices  humaines,  fans  avoir  jamais  cJ^quÎ- 
rrouvé  de  paix  que  dans  Tes  vertus,  depuis  qu'il  avoit  mérité 
^admiration  de  l’Univers  &  de  tous  les  fiecles ,  en  changeant  la  ET  DE  SIS 
face  de  la  terre  par  la  force  de  fon  gcnie.  S’il  n* avoit  été  plus 
grand  que  fa  gloire  ,  il  auroit  été  trop  malheureux.  On  eft 
difpofé  à  croire  qu’aucune  vertu  11e  lui  étoit  étrangère  5  car  il 
avoit  toutes  celles  dont  on  l’accufa  de  manquer.  0n  prétend 
qu’il  fut  haut  ôc  dur  envers  les  Espagnols  ,  envers  des  fubal- 
ternes  toujours  in  fol  en  s  &  rebelles  ,  toujours  plus  humiliés  par 
fa  modération  que  par  fa  fierté,  toujours  aigris  par  fa  clémence  , 
plus  encore  que  par  lajuftice,  toujours  coupables  à  fon  égard, 
ou  des  lâchetés  de  la  perfidie  ou  des  brucalités  de  l’orgueil  :  tou¬ 
jours  il  pardonna^  lorfqu’il  ne  fut  pas  contraint  de  punir;  tou¬ 
jours  il  pardonna  les  outrages  perfonnels.  S’il  étoit  porté  ,  comme 
on  le  dit,  à  la  colere ,  il  fe  vainquit  ;  jamais  la  rage  de  fes  enne¬ 
mis  ne  parut  l’exciter  ;  & ,  du  moins  quand  il  parla  ou  agit  en 
homme  public ,  il  fut  toujours  maître  de  lui-même.  On  l’accufà 
de  cruauté  envers  les  Indiens  ;  lui  feul  en  fut  aimé  &  regretté 
Vraiment  religieux,  vraiment  pieux,  vraiment  zélé  pour  la  pro¬ 
pagation  de  l’Evangile  ;  parce  qu’il  fut  trop  Chrétien  pour  fouf- 
frir  que  l’on  profanât  le  Baptême  ,  on  fuppofa  qu’il  vouloit  voit 
les  Indiens  efclaves  plutôt  que  Chrétiens.  A  la  fource  des  ri- 
chefiTes ,  avec  le  droit  d’en  acquérir  d’immenfes ,  fouvent  il  fut 
expofé  à  manquer  d’afyle,  &  à  recourir  pour  les  befoins  les  plus 
communs  aux  refuges  de  la  mifere  ,  ainfi  qu’il  le  mandoit  au 
Roi  &  à  la  Reine.  Uniquement  lié  à  l’Efpagne ,  par  des  conven¬ 
tions  plufieurs  fois  enfreintes  de  la  part  de  la  Cour,  il  fouffrit  la 
difgrace  comme  fi  fa  naiflance  l’y  avoit  appellé  ,  ôc  il  aima 
mieux  la  fouffrir  que  de  fe  jetter  entre  les  bras  de  trois  Sou¬ 
verains  qui  l’appelloient  à  eux  avec  les  inftances  les  plus  pref- 
fantes  :  la  Reine  avoit  vu  leurs  lettres.  Sans  doute  l’Efpagne  ne 
recueillit  pas  les  fruits  quelle  avoit  lieu  d’attendre  de  fes  dé¬ 
couvertes  }  Colomb  xi’étoic  pas  Roi,  Charlevoix  dit  qu’il  ne  lui 
Tome  K-  H  h 
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=— manqua  pour  être  l’idole  des  Caftillans  que  d’être  né  parmi  eu*  ï 
eo?  it-  d  ne  ï i’auroit  été  que  comme  ces  idoles  quelquefois  traînées 
te  de  l’a-  fans\â  fange  par  leurs  adorateurs.  Son  genie&  fes  vertus  me- 
it  de  SJES ricenc  qu’on  lui  pardonne  des  fautes  5c  des  erreurs,  ou  qu  on 
SUIT£S’  les  pardonne  à  fon  fiecle.  Qu’on  le  compare  avec  ce  fiecle  y 
on  verra  qu’il  auroit  été  dans  tout  autre  un  homme  extraor¬ 
dinaire  ,  un  grand  homme. 

Il  fe  joua  quelquefois  de  fes  détracteurs  ,  lorfquils  n’atta- 
querent  que  les  projets  5c  Tes  découvertes.  Un  jour  qu’on  ofoic 
dire  en  fa  préfence  que  tout  Pilote  auroit  pu  trouver  l’Améri¬ 
que  ,  il  demanda  un  œuf,  &  propofa  à  fes  Cenfeurs  de  le  faire 
tenir  un  bout  en  haut.  On  l’en  défia  ,  il  calTa  une  pointe  de 
l’œuf  5c  remplit  le  défi.  On  s’écria  q’ue  chacun  en  feroit  autant. 
Il  en  ejl  de  même  du  voyage  de  l\ Amérique  ,  depuis  que  j  en  ai 
cnfeigné  le  chemin ,  dit-il.  L’apologue  eft  une  excellente  manier*. 

de  répondre  à  la  critique  des  fors. 

Chriftophe  Colomb  laiiïa  deux  fils  ,  l’un  D.  Diégue ,  de  Cx 
première  femme  Philippa  Môniz  Pereftrello  ,  Portugade;  1  aune, 
D.  Fernand  ou  Ferdinand,  de  fa  fécondé  femme ,  Beatrix  Hen- 
riquez  ,  Efpagnole.  D.  Diégue  fuccéda  à  fes  prétentions  :  D, 
Fernand  ,  Auteur  de  la  vie  ,  amateur  des  fciences  5c  ami  du 
repos ,  s’engagea  dans  le  facerdoce. 

Colomb  n’eft  plus ,  5c  le  cruel  Ovando  commande  encore  à 
rifle  Efpagnole  :  il  commande  dans  la  province  de  Higuey  les 
ravages  qu’il  avoir  exercés  dans  celle  de  Xaragua.  Le  Roi  ou 
Cacique  Cotubanama ,  contraint  de  fubir  le  joug,  avoir  conclu 
avec  lui  un  traité  par  lequel  les  Indiens  étoient  obligés  de  culti¬ 
ver  pour  le  Domaine  une  certaine  étendue  de  terre ,  mais  fans 
pouvoir  être  forcés  à  tranfporter  les  récoltes  à  Saint-Domingue. 
Ils  cultivent ,  ils  recueillent,  5c  cet  Ovando,  qu’on  appelle  jujie, 
exige  qu’ils  conduifent  les  grains  à  la  capitale.  Ils  fe  révoltent? 
on  leur  fait  une  guerre  cruelle  5c  Ci  cruelle ,  que  dans  l’accès  du 
défefpoir  les  Indiens  s’enfoncent  dans  le  corps  les  flèches  de 
Fennemi  9  les  mordent  de  rage ,  &c  en  lancent  par  infulte  les 


D  E  L’AM  ÉRIQUE,  H? 

tronçons  Contre  les  CafHllaiis.  Les  prifonniers  aiment  mieux 
expirer  dans  les  tourmens  ou  fe  précipiter  du  haut  des  rochers,  conqÎ.4- 
que  d’enfeigner  au  vainqueur  par  quels  chemins  il  peut  trouver 
le  relie  de  leur  peuple,  cantonné  fur  les  plus  hautes  montagnes. £i  DE  SES 
Des  mallacres  horribles ,  le  fupplice  de  Cotubanama ,  la  mort 
volontaire  d’une  foule  innombrable  d’indiens  terminèrent  cette 
guerre.  La  tragédie  finit  lorfqu’on  ne  vit  plus  de  fang  à  verfer. 

Un  fyftême  extravagant  d’inhumanité  couvert  des  voiles  de  la 
religion  &c  de  la  politique ,  achevoit  de  dérruire  la  population 
Indienne  5  je  veux  parier  des  départemens  ou  des  partages  des 
Indiens  entre  les  conquérans.  On  difioit  que  tant  qu’on  laifie- 
roit  à  ces  barbares  le  libre  exercice  de  leurs  fuperftirions ,  ils 
n’embrafferoient  pas  le  Chriftianifme ,  &  que  l’efprit  de  révolte 
fermenteroit  toujours  dans  leur  cœur,  à  moins  que  leur  difper- 
fîon  ne  les  mît  hors  d’état  de  rien  entreprendre.  Ferdinand  le 
crut.  Toute  Fille  fut  partagée  en  un  certain  nombre  de  dif- 
triéls ;  tous  les  Indiens,  fans  diftin&ion  ni  d’âge,  ni  de  fexe  ,  ni 
de  rang  ,  furent  condamnés  aux  plus  rudes  travaux ,  &  privés  des 
faîaires  qu’Ifabelle  leur  avoit  accordés ,  fans  autre  devoir  impofé 
à  leurs  tyrans  ,  que  celui  de  les  inüruire  des  principes  de  la 
Religion ,  devoir  unique  qu’ils  11e  remplirent  pas ,  parce  qu’on 
les  difpenfoit  de  remplir  les  plus  facrés.  Ovando ,  en  abufant  le 
Roi  par  le  tableau  des  progrès  prétendus  de  la  foi,  gagnoit  la 
confiance  de  la  Cour  par  des  arrangemens  de  police,  mais  fur- 
tout  par  des  envois  annuels  de  quatre  à  cinq  cens  mille  marcs 
d’or,  fecours  nécelTaire  à  l’Efpagne  pour  foutenir  la  guerre  de 
Naples.  A  la  vue  de  ces  richelTes,  les  Efpagnols  s’embarquoienc 
en  foule  pour  aller  puifer  à  la  fource  ;  il  n’y  eut  pas  afTez  de 
navires  pour  les  recevoir.  Les  Seigneurs  folliciterent  des  dépar- 
temens  :  leurs  Agens  ,  avides  de  s’enrichir  en  enrichidant  leurs 
maîtres ,  écraferent  impitoyablement  leurs  malheureux  efclaves. 

Aux  cultures  ufitées,  on  ajouta  de  nouvelles  cultures,  par  exem¬ 
ple  ,  celles  des  cannes  à  fucre ,  tirées  des  Canaries  :  c’étoit  mul¬ 
tiplier  les  tourmens. 

Hh  jjj 
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On  vit  alors  ce  qu’on  n’auroit  pas  cru  poffible,  on  vit  la: 
conqu£.  férocité  s’accroître  &  outrer  tout  ce  que  l’enfer  peut  infpirer 
Brique" d’horreur.  Il  faut  voir  dans  Las  C  lias  cet  épouvantable  tableau. 
f1'  DE  S£SLes  efclaves  étoient  accouplés  comme  des  betes  pour  traîner 
les  fardeaux  &  plus  mal  nourris  que  des  betes.  S  ils  luccom- 
boient  fous  le  poids ,  ils  expiroient  fous  les  coups.  Les  femmes 
étoient  féparées  de  leurs  maris,  fans  pouvoir  communiquer  les 
lins  avec  les  autres  qu’en  fe  dérobant  quelques  in  flan  s  à  1  œil 
de  leurs  tyrans  &  s’expofant  à  toute  leur  furie.  Ils  périlToient 
au  travail  des  mines  ,  elles  périlToient  au  travail  des  champs. 
Leur  corps  étoit  énervé  &  leur  fang  corrompu  par  une  nour¬ 
riture  infuffiiante  &  malfaine.  Le  lait  tariflo-it  dans  les  mam— 
melles  des  meres  qui  tomboient  mortes  fur  les  corps  de  leurs 
enfans  morts  ou  mourants.  Avoient-ils  le  bonheur  momentané 
de  fe  fauver  dans  les  montagnes  :  1  Algudjil  del  Cctmpo  lachoit 
contr’eux  des  meutes  de  chiens  enrages ,  ôc  ils  etoient  déchirés» 
Ils  s’empoifonnoient  avec  du  jus  de  manioc.  Les  peres  fe  peu- 
doient  à  des  arbres,  après  y  avoir  pendu  leurs  femmes  &  leurs 
enfans.  L’excès  de  leur  défefpoir  peint  l’excès  de  la  tyrannie. 

A  peine  reftoit-il  dans  le  pays  foixante  mille  Indiens  ou  la 
Vingtième  partie  de  fa  population  7  nombre  infiniment  trop 
foible  par  tant  d’énormes  travaux,  lorfque  l’impofture,  poulfée' 
auiïï  loin  que  la  barbarie  ,  attira  des  Mes  Lucayes  une  foule 
nombreufe  de  viétimes  nouvelles.  D’artificieux  Caftillans  par¬ 
vinrent  à  perfuader  à  leurs  habitans  crédules  &  fenfibles,  qu’ils 
venoient  d’un  lieu  de  délices  où  leurs  parens  Ôc  leurs  amis  morts 
les  invitoient  à  aller  partager  leur  bonheur.  Plus  de  quarante 
mille  Lucayens  s’embarquent  pour  paffer  dans  ce  paradis  :  ils 
tombent  dans  un  enfer  ,  dans  des  mines  dévorantes ,  dans  des 
atteliers  de  mort  ,  fi  Ton  me  permet  des  expreffions  par  les¬ 
quelles  Pindignation  exaltée  voudroit  ôc  ne  peut  pas  peindre  la 
tyrannie  Caftillane.  Ces  malheureux  ,  horriblement  abufés  » 
meurent  de  chagrin  ou  dans  les  efforts  qu’ils  font  pour  fe  fau- 
ver.  La  violence  pourfuit  Touyrage  de  la  fourberie  ;  ôc  en  peu 
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d’années  les  Lucayes  font  déferces  fans  que  l’Ifle  Efpagnole  ^ 

Toit  peuplée.  conquê- 

r  r  15  XE  DE  L  A- 

Enfiii  Ovando  fut  rappelle  ,  non  comme  l'impitoyable  bour-MsB.io.uE 
reau  des  Américains  ,  mais  comme  auroit  pu  1  etre  un  homme  SU1XÏS. 
de  bien  ,  pour  avoir  déplu  au  miniftere.  D.  Dicgue  Colomb 
lui  fuccéda-  L'héritier  de  Çhriftophe  avoir  noblement  &  conf- 
tamment  pourfuivi  fes  droits,  droits  h  inconteftables ,  qu’ayant 
obtenu  par  une  faveur  inefpérée  la  permiflîoil  de  les  difcuter 
dans  les  formes  ordinaires  de  la  juftice  ,  leur  légitimité  avoit 
été  unanimement  reconnue  par  le  Conieil ,  malgré  le  vœu  du 
Roi.  Mais  ce  Prince  ne  rougifFoit  pas  de  fufpendre  rexécution 
d'un  jugement  légal.  D.  Diégue  ofa  lui  demander  pourquoi  il 
ne  lui  faifait  pas  la  grâce  de  lui  rendre  fon  héritage  après  lui 
avoir  fait  l’honneur  de  l’élever  dans  fa  maifon  ,  &  quand  fes 
juftes  demandes  n’avoient  pour  objet  que  de  le  fervir  avec  au¬ 
tant  de  fidelité  quel’avoit  fervi  fon  pere.  Enfin  il  époufa  Marie 
de  Tolède  ,  fille  de  Ferdinand  de  Tolède,  grand  Commandeur 
de  Léon  ,  grand  Veneur  de  Caftille ,  coufm-germaiii  du  Roi 
catholique  ,  &  frere  du  Duc  d’Albe  ,  favori  de  ce  Prince.  Ce 
mariage  ,  qui  auroit  tant  adouci  la  mort  de  Çhriftophe ,  fixa 
l'irréfolution  de  Ferdinand.  D.  Diégue  fut  nommé  Amiral  de 
l’Inde  &  Gouverneur  de  Fille  Efpagnole. 

Cependant  la  Cour  violoit  fes  privilèges.  Au  retour  de  Jean 
Diaz  de  Solis  &  d’Yanez  Pinçon,  qui  venoient  de  reconnoître 
rYuçatan,  elle  arrêta  que  les  découvertes  feroient  pouflées  vers 
le  fud ,  le  long  du  Bréfil  ;  &  que  cette  contrée ,  au  moyen  de 
divers  établiflemens ,  feroit  divifée  en  deux  provinces,  la  nou¬ 
velle  Andaloufie ,  depuis  le  Cap  de  Vêla,  jufqu’à  la  moitié  du 
Golfe  d’Uraba  ;  &  la  Caftille  d’or  ,  depuis  ce  Golfe  jufqu’au 
Cap  de  Gracias  à  Dios.  Ojéda  obtint  le  premier  de  ces  Gou- 
vernemens  ,  &  Nicueffa  le  fécond.  Améric  Vefpuce  fut  chargé  If0^ 
de  tracer  le  plan  ,  les  alignemens  ,  les  routes  des  établiftemens, 
par  une  commiflion  authentique.  Le  Roi  ,  dans  fes  Lettres- 
parentes  ,  confirma  fcandaleufement  le  nom  d’Amérique  donné 
au  nouveau  Continent  par  cet  ufurpateur  fubalterne. 
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-  L’Amiral  diiïimuîa  Ton  reffentiment  ,  dont  l’éclat  lai  auroic 
cré  plutôt  funefte  qu’utile.  Il  s’embarqua  avec  fa  femme  ,  fou 
'frere  ,  fes  deux  oncles,  beaucoup  d’Officiers ,  de  Nobleffe  3c 
de  jeunes  Demoifelles.  L’Ifle  Efpagnole  avoir  alors  des  villes  3c 
de  grands  Domaines  ;  3c  le  pays  de  l’or  étoit  une  patrie  pour 
les  grands  comme  pour  les  petits.  Mais  la  mortalité  étoit  parmi 
les  Indiens:  la  néceffîcé  demandoit  des  cultivateurs,  la  tyrannie 
demandoit  desefclaves,  il  n’en  exiftoit  plus.  Alors,  quoique  le 
Roi  eût  défendu  par  un  Edit  la  traite  des  noirs ,  non  qu  elle  lui 
parût  violer  la  Nature ,  mais  parce  qu’Ovando  avoit  peint  les 
Africains  fiers  3c  indociles  ,  on  alla  chercher  des  viéhmes  en 
Afrique.  Barthelemi  Las  Cafas  avoit  propofé  cette  infâme  traite 
dans  un  mémoire  préfenté  à  la  Cour  ;  3c  le  premier  ,  ou  un 
des  premiers  en  Efpagne  ,  il  forma  3c  exécuta  le  projet  d’aller 
acheter  en  Afrique  des  nègres  pour  les  enchaîner  3c  les  forcer 
par  des  traitemens  inouïs  à  exploiter  la  terre  du  Nouveau- 
Monde,  Ce  défenfeur  fi  ardent  de  la  liberté  des  Indiens  ,  fur 
donc  l’inftigateur  de  l’efclavage  des  noirs  ;  tant  le  fanatifme  ,  la 
cupidité,  la  barbarie  ,  le  délire  affoniffoient  (peut-être  fans 
remords ,  car  le  remords  eft  étouffé  par  l’excès  du  crim^  3c  la 
déraifon  )  les  contradictions  les  plus  frappantes  tant  ils  avoienr 
renverfé  les  notions  primitives  du  droit  de  la  Nature  î 

L’Hiftorien  de  Saint-Domingue  dit  que  l’expérience  fit  voir 
qu’on  n* avoit  pas  bien  connu  les  nègres,  puifqu’ils  s’accoutu- 
moient  plutôt  que  les  Indiens  à  Fefclavage  pour  lequel  ils  pa¬ 
roi  fi  oient  nés  ;  qu’ils  faifoient  fix  fois  plus  d’ouvrage  que  les 
naturels  du  pays  ;  qu  iis  fe  confervoienc  forts  3c  robuftes  quoi¬ 
qu’on  les  nourrît  mai  ;  que  peu  enclins  au  chagrin  3c  peu  ca¬ 
pables  de  reflentiment  ,  pour  dompter  leur  fierté ,  il  n’y  avoir 
qü’à  leur  faire  fentir  comme  à  des  chiens ,  à  coup  de  fouet 
qu’ils  avoient  des  maîtres.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cette 
efpece  d’apologie  à  l’Efpagnole  ,  &  tirée  en  effet  des  livres' 
Efpagnols  de  ce  tcms-îà  :  mais  on  11e  pardonnera  point  à  M*. 
de  P.  d’avoir  écrit  que,  comme  les  nègres  ne  peuvent  fe  gouverner 
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eux-mêmes ,  ceux  qui  les  gouvernent  en  font  dlexcellens  efclaves.  —— 
Voudroit-il  donc  dire  que  la  Nature  elle-même  les  a  prédef-  conquè- 
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îinés  à  l’efclavage  &  claflès  au  rang  des  animaux  domeltiques  ?  méiuquf. 
Quel  efl  l’homme  qui ,  avec  l’inftruériôn  8c  même  fans  l’inftruc- S£S 
tion  ,  foit  incapable  de  fe  gouverner  lui-même  ,  du  moins 
félon  les  Amples  befoins  de  la  Nature  ?  eft-ce  le  nègre  ?  eft-il 
un  excellent  efclave?  y  a-t-il  un  bon  efclave?  qu’on  le  demande 
aux  tyrans.  Avec  cette  opinion  ,  on  a  facrifïé  douze  millions 
d'Africains  à  l’exploitation  de  l’Amérique. 

L’Ille  Efpagnole  dépeuplée  d’efclaves  ,  Te  dépeupla  bientôt 
de  Colons.  L’Amiral  avoit  reçu  l’ordre  de  former  des  établifle- 
mens  à  celle  de  Cubagua  ou  des  Perles.  Il  y  palfa  un  certain 
nombre  de  Caftillans  avec  des  efclaves  Lucayens ,  aulïï  propres 
à  la  pêche  des  perles  qu’ils  l’étoient  peu  au  travail  des  mines  ; 
ils  avoient  l’art  de  demeurer  très-îong-tems  fous  l’eau.  Leur 
talent  fut  employé  avec  tant  d’ardeur  ,  que  le  quint  du  Roi 
monta  à  quinze  mille  ducats  par  an  ,  qu’en  peu  de  tems  il  s’éle¬ 
va  des  fortunes  immeiifes,  8c  que  les  perles  difparurent  de  la 
côte  comme  l’or  commençoit  à  difparoître  des  mines  de  l’Efpa- 
gnole.  Cette  Ifle  fut  la  mere  de  toutes  les  Colonies  de  l’Amé¬ 
rique.  Par  les  fréquentes  émigrations  ,  fa  décadence  fut  aulîl 
rapide  que  l’avoit  été  fa  grandeur.  Comment  cette  population 
roulante  n’auroit-elle  pas  promptement  dépéri  ?  Comment  l’Ef- 
pagne  pouvoir-elle  entreprendre  tant  d’établilfemens  avant  qu’il 
en  fleurit  un  feul  ?  Comment  fe  flattoit-elle  qu’une  Colonie  f 
dès  la  première  génération ,  à  fon  arrivée  même  ,  jetteroit  des 
elïaims  fans  fe  détruire  8c  fans  que  ces  eflaims  fe  détruififlenc 
comme  elle  ?  Comment  ne  yoyoix-on  pas  qu’à  force  de  cher-, 
cher  de  l’or  on  ne  trouveroit  plus  que  la  faim;  qu’il  n’y  a  qu’un 
genre  de  mines  qui  ne  s’épuife  pas  ,  celui  des  reproduirions 
annuelles ,  telles  que  les  fubfifhnces  ;  que  l’Amérique  ne  pou- 
voit  fe  peupler  que  par  degrés ,  8c  à  mefure  que  l’accroiflement 
des  vivres  ofEriroit  d’alimenter  de  nouveaux  hommes  ?  Mais 
Udfoiinoit-on  alors  ?  Chacun  couroit  à  la  fortune  comme  h 
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s=r  gouvernement ,  &  l’or  en  fermoir  de  rapides  :  je  ne  parle  pas 
codait-  de  la  fortune  publique,  l'Efpagne  fe  ruinoit  même  par  l’abon- 

Aérique  "dance  d’or. 

?t  de  ses  L'année  précédente  ,  Jean  Ponce  avoir  jette  les  fondement 
5ÜIT£S'  d’une  Colonie  à  Boriquen  ,  où  après  la  mort  de  Ton  ami  ,  le 
Cacique  ou  Seigneur  Agueynaba ,  il  Te  flatta  de  tdifpofer  des 
Infulaires  comme  d’un  peuple  conquis.  Ces  peuples  étant  à 
demi-perfuadés  que  les  Caftillans  étoient  immortels,  le  Cacique 
Brayau,  pour  éclaircir  Tes  doutes,  ordonna  fecrettement  qu  on 
tînt  un  d’entr’eux  au  fond  d’une  riviere  ,  jufqu ’à  ce  qu’il  eut 
perdu  tout  mouvement.  Lorfque  le  jeune  Efpagnol  ne  donna 
plus  aucun  figue  de  vie  ,  on  tira  fon  corps  fur  le  rivage ,  Sç 
pendant  trois  jours  on  parla  inutilement  à  fon  cadavre.  Allures 
que  ces  étrangers  étoient  mortels ,  les  Indiens  en  maflacrerent 
un  grand  nombre.  Cependant  ,  quoique  fecourus  par  les  Ca¬ 
raïbes  ,  ils  fuccomberent  ,  ils  s’abandonnèrent  meme  a  leurs 
vainqueurs  ,  à  la  vue  des  troupes  envoyées  de  l’Efpagnole  :  ils 
crurent  que  les  ennemis  qu’ils  avoient  tues  relfufcitoient  pour 
les  combattre.  On  les  fit  prefque  tous  périr  dans  les  mines. 
Ponce  fonda  dans  un  endroit  fort  commode  pour  les  vaiffeaux 

la  ville  de  Porto-rico  ou  Portoriç, 

Vers  ce  tems-là,  Efquibel,  par  ordre  de  D.  Diegue,  prenoit 
pofleflion  de  la  Jamaïque.  Les  habitans,  abattus  par  la  perte  de 
leur  chef  ,  furent  obligés  à  cultiver  la  terre  &  à  fabriquer  des 
ouvrages  de  coton  pour  leurs  vainqueurs.  La  il  commença  a 
fe  former  un  commerce  d’une  utilité  immédiate:  ces  toiles,  U 
multiplication  des  beftiaux  ,  les  plantations  de  fucre  en  fourni* 
rent  la  matière.  Cette  Colonie  devoir  donc  être  bientôt  une 
des  plus  floriffantes, 

Sur  le  Continent,  Ojéda, Gouverneur  de  la  future  province 
de  la  nouvelle  Andaioufie ,  tâchoit  d’exécuter  les  ordres  que  la 
Cour  lui  avoir  donnés  de  fignifier  aux  Indiens  la  donation  de 
P  Amérique  à  la  Couronne  de  Caftiue  par  le  Pape  ,  &c  de  les 
pourfuivre  impitpyablement  s  ils  ne  fe  courboient  avec  aouCeur 

fou§ 
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fous  le  joug  de  l’Evangile.  Il  eft  incertain  fi  la  Cour  avoit  com-  ^  ^ 
pris  que  ces  peuples  ne  pourroient  pas  répondre  à  des  propo- conque-^ 
Etions  qu’ils  ne  pourroient  pas  entendre.  Nous  préfumerons  que^^EES 
l-e  Général  fopprima  la  formalité  foperflue.  Autour  du  port  desulTES. 
Carthagêne  /découvert  par  Baftidas  ,  on  repouffa  d’abofo  par  iyoS. 
des  prodiges  de  valeur  une  nation  toute  guernere  jufqu’aux 
femmes,  d’une  taille  haute  &  d’une  extrême  bravoure  :  ruais  les 
Caftillans  s’étant  difperfés  ,  elle  fondit  for  eux  de  toutes  parts 
&  en  fit  un  grand  carnage.  Ojéda  ,  qui  ie  croyait  invulnérable 
fous  la  fauvegarde  d’une  petite  image  de  la  foetge,  fut  bleffe 
&  trop  heureux  de  fe  fauver  d  .ns  l’epaiueur  des  uois,  -on 
bouclier  percé  de  trois  cens  coups  de  fléchés,  aur  ces  enti> 
faites,  Nicueffa ,  Gouverneur  de  l’autre  partie  d  .  Continent  , 
paroît ,  repouffé  les  fauvages ,  brûle  leurs  habitations  ;  la  nation 
eft  détruite.  Les  brigands  font  un  très-gros  butin. 

Ojéda  va  fur  la  pointe  Orientale  du  Golfe  d’Uraba,  dedier 
une  ville  à  Se.  Sébafiien ,  pour  que  la  proteâion  de  ce  Saint  le 
garanti  (Te  de  l’atteinte  des  flèches  empoàfonnées.  Force  pardes 
fauvages,  Antro'pophages  farouches,  de  fe  renfermer  dans  des 
retranchemens  &  les  horreurs  de  la  famine,  une  fléché  empoi- 
fonnée  le  frappe  ,  tombé  dans  un  piège.  Comme  il  s  etoit  ap- 
pereu  que  le  poifon  croit  froid  au  plus  haut  degre ,  il  ordonna 
à  fon  Chirurgien  d’appliquer  for  les  deux  ouvertures  de  la  plaie , 
deux  plaques  de  cuivre  rougi  au  feu.  Il  paroît  que  le  venin  fut 
confomé  :  mais  il  forvint  à  la  plaie  une  inflammation  fi  vio¬ 
lente  eu  il  fallut  ,  dit-on  ,  employer  un  tonneau  de  vinaigre  à 
mouiller  des  linges  pour  la  calmer.  Chaffe  par  la  famine  a  l’Ifle 
Efpagnole,  cet  homme  ,  uniquement  bon  pour  des  entreprifes 
qui  ne  demandoient  que  du  courage  &  de  la  fermeté ,  y  mou¬ 
rut  de  chagrin  ,  fans  amis,  fans  être  eu  état  de  payer  pour  fon 

cadavre  une  place  dans  un  cimetiere. 

L’ufage  des  flèches  émpoifonnées  étoit  fort  commun  dans  e 
Nouveau-Monde,  comme  il  l’eft  encore  en  différens  endroits 
de  l’Afie.  Les  Américains  employaient  le  foc  de  differens  arbres 
Tome  JG  ** 
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■l. 1  ou  arbuftes  du  Mancaniller,  Manceniller,  ou  Hippomanes  vc- 
conqu î-  gétal  ;  de  la  Liane  ou  Réjuque  ,  Curare  ,  &c.  »  de  FAhouai- 
rJ.  Fte  Guacu  ,  &c.  Ce  dernier  arbre  croît  dans  les  Ifles  ,■  ainfi  que 
it  de  ses  dans  le  Continent  auftral  de  l’Amérique  :  le  meilleur  fpécifique 
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connu  contre  fon  venin  eft  la  racine  de  la  Ca-a-Apia ,  plante  du 
Bréfil  :  au  défaut  de  ce  végétal,  on  a  recours  aux  Tels  alkalis.  Le; 
Mancaniller  abonde  à  Portoric  -,  il  fe  trouve  auffi  dans  les  An¬ 
tilles  8c  en  divers  lieux  du  Continent.  On  affiire  que  des  dards 
empoifonnés  avec  fon  fuc  ont  confervé  leur  venin  prefque  dans 
toute  fa  force  pendant  un  lîecle  8c  demi.  Les  Efpagnols  en 
reffen tirent  les  cruelles  atteintes  dans  leurs  guerres  contre  les 
Caraïbes:  après  avoir  recouru  à  une  infinité  de  contre-poifons*. 
ils  s'imaginèrent  en  avoir  rencontré  un  très -efficace  dans  les1 
feuilles  de  tabac  ;  mais  il  n’étoit  pas  auffi  afluré  qu’ils  le  pen- 
foient.  Un  fauvage  de  dix  ans  a  appris  aux  Européens  un  remède- 
infaillible,  pourvu  qu’il  foit  adminiftré  immédiatement  après  la 
blelTure  :  il  confifte  à  avaler  quelques  pincées  de  fel,  ou  faute 
de  fel  ,  à  boire  trois  ou  quatre  gobelets  d’eau  de  mer  :  on  le- 
ferviroit  avec  encore  plus  de  füccès  de  fel  de  vipere  ou  de  celui’ 
de  corne  de  cerf.  La  Liane  nait  dans  les  marais  de  l’Amérique 
méridionale.  An  bourde  trois  ans, les  flèches  trempées  dans  fon? 
poifon  n’ont  pas  perdu  leur  vertu  malfaifante  ,  8c  dans  trois 
minutes  l’animal  qu’elles  effleurent ,  périt.  On  décoche  les  grandes 
flèches  avec  des  arcs,  &  les  petites  fe  foufflent  avec  des  far  b  a- 
canes.  Le  venin  n’agit  point ,  s’il  n’eft  mêlé  avec  le  fang ,  dans 
lequel  il  occafionne  une  coagulation  fubite  ou  la  fécrétion  de  lai 
lymphe ,  d’avec  les  globules  fanguins.  On  peut  fans  crainte  fucer- 
la  plaie  qui  en  efl:  infedée  ,  jufqu’à  en  extraire  fes  derniers 
atomes  :  c’eft  même  le  remède  qu’il  faut  employer  ,  Iorfqu’on 
n’a  pas  fous  la  main  du  fel  ou  d’autres  contre-poifons  indiqués 
contre  le  Mancaniller:  le  fucre  de  canne  efl:  aujourd’hui  regardé 
comme  un  fpécifique  très-puiffant  &  plus  puiffant  que  le  feî 
même.  Il  paroît  que  c’eft-là  le  genre  de  poifon  dont  Ojéda  fur 
atteint.  Mais  les  remèdes  étoient  alors  inconnus.  Ainfi  toute 
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bleflure  étoic  mortelle:  car  ce  Caftillan  ne  dut  Ton  falut  qu’à  un#T“  ~ 
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moyen  trop  dangereux  &  fouvent  impraticable:  peut-être  meme  conque- 
ne  lui  dût-il  qu’un  court  prolongement  de  vie.  Combien  de mérique 
fléaux  ,  prefqu’inévitables  ,  fe  raflembloient  donc  dans  ces  pre- suites. 
iniers  tems  fur  la  tête  des  Européens ,  8c  ce  s  poifons  8c  la  difette, 

&  les  inclémences  du  climat ,  &  fur-tout  le  mal  horrible  contre 
lequel  Oviédo  eut  le  bonheur  d’apprendre  les  propriétés  du 
Gayac  de  l’Amérique  ,  avant  que  Carpi  eut  découvert  les  vertus 
du  Mercure  contre  ce  mal? 

Peut-être  ,  dit  l’Auteur  de  YHijloire  phiiojophique  des  Eta¬ 
bli {femens  des  Européens  dans  les  deux  Indes  ,  peut-etre  n  y 
avoit-il  alors  fur  la  terre  que  i’Efpagnol  allez  frugal  ,  allez 
endurci  à  la  fatigue  ,  allez  accoutumé  aux  intempéries  d’un 
pays  chaud  ,  pour  fupporter  tant  d’incommodités.  L’orgueil 
national  ,  incapable  de  reculer  ;  le  génie  romanefque  ,  avide 
de  merveilleux  ;  la  foumiflion  aveugle  &  prefqu’idolâtre  à  l’opi¬ 
nion,  au  préjugé,  à  la  première  réfolution  conçue  •,  la  haine 
jaloufe  contre  un  peuple  voifin,  courant  avec  les  mêmes  avan¬ 
tages  naturels  8c  avec  des  fuccès  plus  briîlans  une  femblabîe 
carrière  ;  toutes  ces  caufes  foutenoient  8c  exaltoient  la  témérité 
ôc  la  frénéfie  des  conquérans  du  Nouveau-Monde. 

La  famine  les  pourfuivoit  par-tout  cruellement ,  ces  infenfés 
qui  rouloient  dans  des  deferts  ,  malfacrant  le  petit  nombre 
d’hommes  qui  pouvoient  les  nourrir  ou  leur  apprendre  à  fe 
nourrir ,  jufqu’à  ce  qu’ils  euffent  fondé  des  Colonies  agricoles. 

Ceux  de  St.  SébalHen,  après  avoir  vu  brûler  leur  ville,  ne  fe 
fuftenterent  que  de  la  chair  de  leurs  chevaux ,  animaux  fi  né- 
ce  flaire  s  à  l’exécution  de  leurs  projets  ,  &  fi  terribles  pour  les 
Indiens ,  jufqu  à  ce  que  Vafco  Nugnès  de  Balboa  les  eût  con¬ 
duits  dans  un  pays  plus  fertile  8c  chez  un  peuple  plus  doux  ,  fur 
la  rive  Occidentale  du  Darien  où  l’on  bâtit  Sainte-Marie  V An¬ 
cienne.  La  Colonie  ayant  pafle  de  la  nouvelle  Andaloufie  dans 
la  Callille  d’or,  la  divifion  fe  mit  parmi  les  chefs  >  8c  la  difette 
fut  fi  extrême ,  que  trente  Caftillans  fe  jetterent  avec  avidité  fur 
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je  cadavre  d’un  Indien  à  demi-pourri.  Enfin  Nicueffa  alla  ail-deU 
coDNau£  de  Porto-Bello ,  bâtir  nombre  de  Dios ,  dans  un  pays  fi  dépourvu , 
SMQ.oï'que  la  mifere  &  les  maladies  lui  enlevèrent  les  trois  quarts  de 

- ”  fes  gens,  &  le  refte  tomba  dans  le  défefpoir  ou  dans  les  mains 

des  barbares.  Enfin  Nieuefia  étant  revenu  au  Darien ,  les  Co¬ 
lons  de  cette  province  le  livrèrent  fur  un  mauvais  brigantm  a 

la  merci  des  flots. 

Ceft  ainfi  que  les  Efpagiiols  fondèrent  d’abord  prefque  toutes 
leurs  premières  Colonies.  Arrivoient-ils  dans  un  pays  !  fans  e 
connoître ,  ils  y  élevoient  des  baraques  fous  le  nom  de  villes. 
Pour  vivre  &  s’enrichir ,  ils  négocioient  avec  les  Indiens;  bien¬ 
tôt  ils  fe  battoient  ;  leurs  baraques  étoient  détruites  ,  &  ns 
mouroient  de  faim. 

La  Colonie  de  l’Ille  Efpagnole  avoir  feule  pris  une  forme. 
Pour  diriger  avec  pompe  la  foi  des  Indiens  qui  ne  fe  conver- 
tiffoient  pourtant  pas  &  qu’on  achevoit  de  détruite  ,  la  Cour 
obtint  de  Rome  l’éreftion  de  quelques  Eglifes  en  Evêchés.  Alors 
de  fimples  difputes  agitèrent  vivement  la  Colonie.  Un  homme 
fe  leva,  qui ,  le  premier,  ofa  prendre  hautement  la  defenfe  des 
Indiens ,  au  nom  de  la  Juftice ,  de  ta  Religion  ,  de  la  politique  , 
de  l’humanité.  Il  fe  nommoit  Antoine  Montéfino.  Ce  Religieux 
Dominicain  ,  renommé  pat  fa  fainteté  &  par  fon  éloquence  ,  ne 
craignit  point ,  un  jour  de  folemnité ,  dans  la  chaire  de  San- 
Domingo,  en  préfence  du  Viceroi  &  des  perfonnages  les  pms 
diftinuués  ,  de  peindre  avec  les  couleurs  les  plus  fortes  &  les 
plus  vraies ,  l’horrible  tableau  des  barbaries  qu’il  voyoit  exer¬ 
cer  contre  les  Indiens.  On  murmura.  Le  Viceroi  porta  des 
plaintes  au  Supérieur  du  Couvent  :  celui-ci  répondit  que  le  P. 
de  Montéfino  avoir  fait  fon  devoir.  Les  efprits  s  échauffèrent» 
Enfin  il  fut  convenu  que  Montéfino  dotynero.it  quelque  fatis- 
faétion  aux  Colons  offenfés.  Il  monte  en  chaire.  Il  annonce  que 
ü  l’ardeur  de  fon  zele  ,  dans  la  caufe  la  plus  jufte  ,  1  a  empeche 
de  modérer  fes  expreffions,  il  prie  ceux  quilauroit  offenfés  de 

le  lui  pardonner  ,  &  les  dépofitaiies  de  l'autorité  d’être  per-. 
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fuadés  de  fou  refpeéf  j  mais  que  fi  on  le  croit  coupable  &c  re-  - 

pentanc  de  s’être  élevé  contre  la  barbarie  ,  on  fe  trompe.  Il  conque- 
demande:  quel  droit  des  gens  ,  Jortis  d’Ef pagne  ,  parce  qu’ils  y  Brique' ~ 
tnanquoient  de  pain  ,  ont-ils  de  s  éngraiffer  de  la  fubjlance  d’unffy JT^  SIS 
peuple  ne  aujji  libre  qu'eux  ?  Pourquoi  difpofent- ils  de  la  vie 
des  malheureux  Indiens  ÿ  comme  d'un  bien  propre  ?  Qui  les  au - 
torife  à  exercer  fur  eux  un  empire  Ji  tyrannique  ?  N’ef-il  pas 
tems  de  mettre  un  frein  à  la  cupidité ,  four  ce  de  tant  de  crimes  ? 

Veut -on  encore  facrifier  quinze  ou  vingt  mille  Indiens  qui  ref- 
tent  à  peine  de  plus  d’un  million  d’hommes  qu  on  a  trouvé  dans 
Vljle'i  Ce  difcours  n’étoit  plus  que  l’oraifon  funèbre  des  nations 
d’Hayti. 

Les  Francifcains,  à  la  tête  du  parti  oppofé  ,  prétendirent  que 
les  Indiens  n’étoient  que  des  en  fans,  fi  bornés,  qu'ils  ne  conce- 
Voient  pas  les  vérités  les  plus  naturelles  (telles  que  les  droits 
des  Efpagnols  fans  doute);  fi  infenfibles  que  leur  première  con¬ 
dition  ne  leur  paroifioit  pas  miTérable  ,  (comparée  avec  leur 
condition  nouvelle);  fi  fimpîes  qu’ils  aimoient  mieux  être  nus 
que  vêtus  (ou  libres  dans  leur  nudité  ,  que  gênés  &  étouffés 
dans  des  vêtemens);  fi  flupides  qu’ils  plaçoient  plutôt  leur  bon¬ 
heur  dans  l’oifiveté  que  dans  le  travail  (des  mines);  fi  incapables 
de  bien  ufer  de  leur  liberté,  qu’aux  défauts  &  à  l’incapacité  de 
l’enfance ,  ils  joignoient  les  vices  des  hommes  les  plus  corrompus 
(à  l’exception  de  leurs  accufateurs  &  d’une  infinité  d’autres  peu¬ 
ples).  Il  falloit  donc  les  enchaîner  &  les  détruire. 

Que  ceux  qui  fe  permettent  encore  d’imputer  à  ce  peuple, 
ou  qui  foufffent  qu’on  ne  ceffe  de  lui  imputer  une  oifiveté  ,  une 
ignorance  6c  de  vices  deftrudeurs  ,  comparent  donc  le  nombre 
des  anciens  fauvages  de  rifle,  avec  celui  des  nouveaux  Colons, 
tant  maîtres  qu’efclaves.  Hayti  avoit  plus  d’un  million  d’habi- 
tans  ;  oferoit-on  compter  ceux  de  Saint-Domingue  ?  Que  l’on 
balance  également  la  nouvelle  population  des  autres  Ifles  avec 
leur  population  ancienne  ;  6c  que  l’on  dife  dans  quel  tems  y  a 
régné  la  barbarie  ? 
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La  querelle  des  Dominicains  &  des  Francifcains  fut  portée  à 
coNQut-  la  Cour  d’Efpagne  ,  ôc  plaidée  de  part  &  d’autre  avec  la  plus 
chaleur.  On  régla,  par  provifïon ,  que  les  Indiens  feroient 
*uitîs  SES  réputés  libres  ,  <5c  qu’ils  refteroient  dans  Fefclavage  des  dépar- 
temens.  L’année  fuivante  ,  le  Roi  ,  de  l’avis  des  Grands  ,  des 
Jurifconfultes  &  des  Théologiens  ,  jugea  qu’on  maintiendroit 
l’ordre,  le  fyftême  établi,  &  qu’on  remédieroit  aux  abus.  Mais 
cet  ordre  en  lui-même  ,  étoit  un  défordre  j  &  les  abus  étoient 
irrémédiables  ,  parce  qu’ils  nailToient  naturellement  d’un  abus 
légalement  confacré.  En  vain  on  tenta  de  foulager  les  Indiens 
par  divers  réglemens  5  le  but,  dit  un  Hiftorien  Efpagnol  ,  étoip 
hors  de  la  portée  du  trait  -,  nous  ajouterons  que  le  trait  n’alloît 
point  au  but,  L’efclavage  reftoit  &  par  conféquent  la  tyrannie. 

L’Amiral  D.  Diégue ,  jaloux  d’étendre  Ton  autorité  refferrée 
par  les  nouveaux  gouvernemens  donnés  dans  le  Nouveau* 
Monde  ,  chargea  D.  Diégue  de  Vélâfquez  ,  de  la  conquête 
de  lTfle  de  Cuba,  mieux  placée  qu’Hifpaniola  ou  l’Efpagnple 
pour  tenter  des  expéditions  fur  la  Terre-Ferme.  A  cette  nou¬ 
velle  ,  Hatuey ,  ancien  Cacique  de  cette  derniere  Ifle  réfugié 
dans  la  première,  invita  fes  fujets  &  alliés,  à  fe  rendre  favo¬ 
rable  le  Dieu  des  barbares  (les  Caüillans  ).  La  voilà ,  cette  Di¬ 
vinité  ,  leur  dit-il ,  en  leur  montrant  un  vafe  rempli  d’or  :  von» 
la  cacheriez  inutilement  :  Ji  vous  V avalie^  ,  ils  vous  èventreroi+nt 
pour  la  chercher  au  fond  de  vos  entrailles .  Ce  peuple  qui  voyoit 
des  Dieux  partout  où  il  ne  voyoit  pas  la  caufe  des  phénomènes 
ôc  des  événemens  extraordinaires ,  6c  qui  ne  pouvoir  expliquer 
l’avidité  des  Efpagnols  pour  l’or,  dont  ilignoroit  l’ufage  comme 
monnaie ,  &  le  prix  pour  des  Européens  fafcinés ,  danfa  §c  chanta 
autour  du  métal  informe  pour  l’honorer.  A  la  fin ,  ces  Infulaires 
jetterait  dans  la  mer  tout  ce  qu’ils  en  poffédoient  ,  perfuadés 
^jue  les  Efpagnols  les  lailferoient  en  paix,  quand  leur  Dieu  ne 
feroit  plus  dans  Fille.  Ceux-ci  arrivent  6c  les  attaquent.  Les  In¬ 
diens  fuyent.  Hatuey  eft  pris  ôc  mis  fur  un  bûcher.  Un  Religieux 
lui  parle  du  Paradis,  «  Dans  ce  lieu  de  délits  ,  demande  le  Ga* 
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»  cique ,  y  </«  Efpagnols  ! ...  oui ,  mais  il  n’y  en  a  que  de 
«  bons. . .  Le  meilleur  n’en  vaut  rien ,  je  n’irai  pas  dans  un  lieu 

"  oû  i e  P0urrois  en  rencontrer  un  feul.  »  La  conquête  de  cette 
belle-Ifle  ne  coûta  pas  un  homme  à  l’Efpamie. 

Une  nouvelle  partie  de  l’Amérique  va&fe  découvrir  5  une 
extravagance  y  conduira  les  Efpagnols.  Les  Indiens  des  Antilles 
croyaient,  par  tradition,  qu’il  y  avoir  vers  les  terres  voifines 
du  canal  de  Bahama  ,  une  fource  dont  les  eaux  rajeunifToienc 
les  vieillards.  Les  Caffillans  ,  auffi  éclairés  qu’eux ,  volent  à  la 
recherche  de  la  Fontaine  de  Jouvence.  Si  quelques-uns  de  leurs 
Aventuriers  périment,  il  les  eroyent  arrêtés  dans  un  délicieux 
féjour.  Ponce  de  Léon  ne  peut  réfifter  à  l’envie  de  recouvrer 
«ne  vigoureufe  jeunefle  :  il  va  ,  goûtant  fur  toutes  les  terres 
toutes  les  eaux,  jufqu  à  celle  des  marais  les  plus  bourbeux;  s’il 
fie  trouve  pas  fa  fource  merveilleufe  ,  il  découvre  la  partie 
Septentrionale  du  Nouveau-Monde  ,  &  donne  à  la  première 
terre  le  nom  de  Floride.  L’E (pagne  a  regardé  cette  courfe  & 
celles  de  quelques  autres  Capitaines,  comme  une  prife  de  pof- 
feffion  de  toute  l’Amérique  Septentrionale.  S’il  s’étoit  trouvé 
dans  ces  régions  un  peuple  ,  un  homme  qui  eut  prétendu  qu’un 
bien  étoit  à  lui  dès  qu’il  l’avoit  touché  ou  apperçu  ,  on  peut 
fans  témérité  préfumer  que  les  Européens  l’auroient ,  à  ce  feul 
trait,  pris  pour  fauvage  &  barbare  ,  &  peint  comme  tel. 

Les  Dominicains,  déchus  de  I  elperance  de  convertir  loc  In¬ 
diens  efclaves  ,  allèrent ,  fous  le  bon  plaifir  du  Roi  ,  prêcher 
l’Evangile  à  des  Indiens  libres  &  féparés  de  leur  nation.  A  la 
pointe  de  Venezuela ,  ils  dilpofent  une  bourgade  à  recevoir  la 
foi  :  un  navire  Efpagnol  arrive  ,  l’équipage  enleve  des  habicans 
de  cette  bourgade,  les  Mifïïonnaires  font  égorgés. 

Ea  Cour  avoit  permis  de  réduire  à  l’état  d’animaux  domef- 
tiques,  les  Américains  qui  mangeoient  des  hommes.  Ses  fujets 
ne  trouvèrent  plus  que  des  Cannibales,  partout  ils  firent  des 
elclaves.  Les  Officiers  royaux  recevoient  pour  preuve  de  Fan- 
tropophagie  des  accufés,  une  part  du  butin.  La  Cour  n’aucari- 
foit  pas  un  crime  ,  qu’il  ne  s’en  commit  plufieurs. 
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A  Ste.  Marie  du  Darien  ,  Vafco  Nugnez  de  Balboa ,  apres 
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D£  L-A  s-être  emparé  par  violence  du  gouvernement  de  la  Colonie , 

~  républicaine  ,  cherche, t  à  juftifier  fes  fautes  pat  des 

d’éLt.  Dès  l’année  i  j.o  ,  U  avoir  répandu  la  tetteu 
S-  de  fon  nom  jufqu  a  Nombre  de  Dios  ;  &  ïepee  a  la  — , 
rnoilTonnoit  tant  de  tichelTes  qu'il  envoyon  annue  eme 
cens  marcs  d’ot  au  ttéfor  de  San-Domingo 
la  Couronne.  Plus  il  trouvoit  d’or,  plus  .1  en  cherchou  Par  la 
force  de  fon  bras  déprédateur  &  extetmmaceur  ,  il  mer, ta 
fumom  d’Hercule  ,  de  la  part  de  fes  brigands.  On  affurt i  que 
des  femmes  Indiennes  le  fauverent,  ainfi  que  fon  armee  ,  d  u 
confpiration  formée  pour  le  détruire.  De  contrée  en  contrée  , 
de  cruautés  en  cruautés,  il  arrive  ,  en  cherchant  fur  la  foi  d  un 
Indien  un,  temple  rempli  d’or  &  bâti  dans  la  province  Da- 
beyda,  chez  une  nation  dont  les  maifons  étoient  conftruites  fur 
des  arbres  &  enveloppées  de  leurs  feuillages  , 
fulfent  à  l’abri  des  inondations^  des  attaques  des  bet  vota- 
ces.  On  montoit  à  ces  habitations  Aériennes  par  des  échelles  de 
canne.  Auffi-tôt  que  les  Efpagnols  paroiffent ,  on  rente  les  c 
les  La  hache  eft  au  pied  des  arbres  :  alors  le  Cacique  defeend  , 
mais  il  s’échappe  &  fouléve  les  bourgades  vo, fines.  L  arquebu 
tetraffe  ces  peuples  &  les  chiens  les  déchirent. 

Nous  avons  dit  comment  les  Efpagnols  avoient  fignale  leur 
férocité  dans  les  Mes  par  la  dent  meurtrière  de  ces  animaux 
des  meutes  redoutables  ,  dreffées  à  la  chaffe  des  Indiens  ,  les 
accompagnèrent  dans  leurs  expéditions  lut  la  Terre-Ferme.  La 
furie  des  dogues  eut  une  grande  part  aux  triomphes  de  Nugnez. 
Il  s’enfonce  dans  les  terres  montagneufes  du  Cacique  de  o.arc- 
oua  Après  que  la  rage  de  la  meute  de  trente  chiens  s  eft  laffee 
ou  affouvie ,  il  fait  palTet  fix  cens  Indiens  au  fil  de  Tepee  Parmi 
cette  nation  ,  il  rencontre  des  hommes-femmes  ou  vêtus  en 
femmes,  fingularité  très-commune  en  Amérique  ,  furtout  vers 
a  Floride  ,  attribuée  par  les  uns  à  un  hermaphrodisme  reel 
ou  à  une  longue  indécifion  de  fexe ,  6c  par  les  autres  a  un  efpnt 
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libertinage  fort  peu  vraifemblable  ,  s’il  eft  vrai  ,  comme  on  ' 

l’alfure  que  ce  déguifement  attire  le  mépris  &  l’opprenion.  conquè- 

*  1  °  n  rr~  XT  ,  TE  DE  l’A- 

Quoi  qu’il  en  foie,  c  eu  eft  allez  pour  que  Nugnez  condamne  mérique 
ces  malheureux  comme  Sodomites  à  être  dévorés  par  fes  chiens. 

Toute  la  nation  eft  déclarée  coupable  du  même  crime.  Le  Caci¬ 
que  lui-même  eft  la  proie  de  ces  animaux ,  ainft  que  cinquante 
perfonnes  de  fa  famille  ou  de  fa  fuite. 

La  marche  des  brigands  écoit  dirigée  vers  la  mer  du  Sud  , 
dont  le  fils  d’un  Cacique ,  leur  allié  ,  étonné  de  leur  avidité  & 
de  leurs  divifions  pour  une  bagatelle  telle  que  l’or,  leur  avoir 
tracé  la  route  ,  en  leur  indiquant  un  pays  Méridional ,  riche  en 
mines,  éloigné  de  fix  Soleils  ,  &  fitué  fur  une  autre  mer.  Quel¬ 
ques  fifets  de  l’infortuné  Cacique  ,  Poncra ,  pour  tirer  de  1  en¬ 
nemi  une  vengeance  aulli  cruelle  que  fa  cupidité  ,  coulèrent 
de  l’or  dans  la  bouche  Sc  dans  les  oreilles  d’un  Efpagnol  ,  leur 
prifonnier,  en  lui  difant:  chien  ,  puifque  tu  en  as  une  ji  grande 
foif ,  ajjouvis-là.  Cependant  Nugnez  s’avance  vers  la  mer  du 
Pérou.  Après  vingt-cinq  jours  de  travaux  fanglans  ,  il  arrive 
fur  le  fommet  d’une  haute  montagne  ,  &  la  mer  du  Sud  fe 
découvre  à  fes  yeux.  Armé  de  l’épée  8c  du  bouclier ,  il  defeend 
dans  l’eau  jufqu’à  la  ceincure  ,  vous  ites  témoins  ,  dit-il  aux 
Caftillans  8c  aux  Indiens,  que  je  prends  pojfejjionde  cette  partie 
du  monde  pour  la  Couronne  de  Cajlille  \  &  je  fçauiai  bien  lui  en 
conserver  le  Domaine  avec  cette  épée.  Déjà  la  croix  étoit  plantée 
fur  la  Terre-Ferme ,  «5c  le  nom  de  Ferdinand  gravé  fur  l’écorce 


des  grands  arbres. 

Les  Caftillans  s’embarquèrent  fur  des  canots  que  la  tempête 
brifa.  Nugnez  gagna  heureufement  la  terre,  où  la  mifere  auroic 
enfeveli  avec  lui  fa  découverte  ,  fi  fes  gens  8c  fes  dogues  affa¬ 
més  ne  s’étoient  frayé  le  paiïage  jufqu’au  Darien  par  une  con¬ 
tinuelle  boucherie.  C’eft  furtout  dans  cette  expédition  que  les 
Efpagnols  tirèrent  plus  de  fervice  de  leurs  chiens  toujours  alertes, 
fans  celle  à  l*a  pifte  des  Indiens ,  les  haicelant  nuit  &  jour ,  que 
de  leur  cavalerie  fouvent  démontée  ,  8c  de  leur  artillerie  trop 
Tome  F,  Kk 
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difficile  à  tranfpôrter  à  travers  les  marais  &c  les  bois.  On  compte 
que  la  meute  de  Nugnez  étrangla  plus  de  deux  mille  Améri¬ 
cains,  fans  parler  des  prétendus  Sodomites  de  Quaréqua. 

Nugnez  entre  dans  le  Darien,  couvert  de  gloire,  de  la  gloire 
du  fiecle,  car  chaque  fiecle  a  fa  maniéré  d  illuftrer  :  D.  Pedro 
Arias  ou  Pédrarias  d’Avila  y  arrive  pour  le  depoiTeder  &  inftruire 
fon  procès.  Avec  la  Colonie  de  quatre  cens  cinquante  hommes 
prête  à  le  défendre ,  il  fe  fournit.  Pcdrarias  fut  étonne  de  voir 
cet  Officier  cclebre  ,  en  camifole  de  coton,  en  caleçons  &  en 
fouliers  de  corde,  faire  couvrir  de  feuilles,  au  milieu  des  mon¬ 
ceaux  d’or  &  de  perles,  une  mauvaife  café  ,  ion  habitation.  O11 
dit  qu’il  eut  le  définterefiement ,  la  (implicite ,  la  modelïie  comme 
la  réputation  d’un  héros.  Il  n’auroit  donc  été  que  brutalement 
ardent  de  la  fauffie  gloire  de  cet  âge;  il  auroit  donc  été  un  de  ces 
hommes  qui  n’ayant  point  allez  de  raifon  &z  de  vertu  pour 
réfifter  aux  folies  de  leur  fiecle,  mettent  une  force  extraordinaire 
à  dévancer  leurs  contemporains  dans  la  carrière  battue.  Le  Roi , 
inftruit  de  fes  découvertes ,  le  créa  Adelantade  de  la  mer  du 
Sud  ,  ainfi  que  des  provinces  de  Panama  &  de  Coyba  ,  &  or¬ 
donna  contradiéfoirement  qu’il  obéît  au  Gouverneur ,  &  qu’on 
lui  obéît  comme  à  lui -même  dans  les  choies  relatives  au  bien 
public.  Pédrarias,  chargé  de  le  traiter  avec  honneur  &  refpeét  , 
lui  fit  peu  de  tems  après  couper  la  tête.  Ainfi  périllent  les  tyrans 
de  l’Amérique:  une  mort  violente  termine  leurs  forfaits. 

Après  la  mort  de  Nugnez,  dont  les  projets  tendoient  à  la 
découverte  infaillible  du  Pérou  ,  le  nouveau  Gouverneur  du 
Darien,  efpece  de  bête  féroce,  dé  va  fia  cinq  cens  lieues  d’un 
pays  très-peuplé,  très-riche,  très-beau,  avec  une  barbarie,  dit 
Las  Cafas,  qu’on  ne  croiroit  jamais,  fi  les  preuves  n’en  étoient 
dépoiées  au  File  royal.  Quelques  années  après ,  il  bâtit  la  ville 
de  Panama ,  où  les  habitans  de  Ste.  Marie  fe  tranfporterent. 

L’Amiral  D.  Diégue ,  las  d’être  borné  à  fournir  des  iecours 
pour  de  nouvelles  fondations ,  prit  le  parti  de  repalfer  en  Efpagne 
pour  y  redamer  fes  droits.  Pendant  fon  abfence ,  Barthelemi 
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Colomb  ,  fon  oncle  ,  mourut  à  Saint-Domingue  ,  avec  la  té- - ■ 
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putation  d’un  homme  fupérieur  par  fa  bravoure,  fa  prudence , conquS- 
fa  fermeté,  fon  érudition,  1 à  vertu:  jamais  on  ne  lui  reprocha ^mous. 
qu’une  imagination  trop  vive.  Alors  le  Millionnaire  Las  Calas ^ SEi 
défendO'it  contre  la  tyrannie  les  malheureux  Américains  avec  inr* 
un  zele  digne  de  la  caufe  de  l’humanité.  Après  la  mort  du  Roi  15-16-19. 
que  fa  noble  hardielTe  avoit  étonné  ,  il  infpira  fes  fentimens 
au  Cardinal  Ximenés  ,  Régent  du  royaume.  Le  gouvernement 
l’honora  du  titre  de  Protecteur  des  Indiens  ,  &  nomma  une 
commilïion  d’Hiéronimites  pour  réformer  Lille  Efpagnole. 

Ceux-ci  fe  bornèrent  à  alléger  le  joug  ,  dans  la  crainte ,  s’ils  le 
brifoient ,  que  les  Infulaires  ne  s’élançalfent  de  Lefclavage  à 
l’indépendance.  Las  Calas  prétendoit  que  Lopprelïion  fubfifte- 
roit  tant  que  fubfifteroit  le  fyftême  des  départemens ,  fyftême 
d’oppreiïion  :  l’expérience  le  juftrfia.  Il  retourna  en  Efpagne.  Le 
pouvoir  des  Hiéronimites  étant  tombé  à  la  mort  du  Cardinal, 
LasCafas,  fetil  adminiftrateur  de  Lille  Efpagnole,  fut  autorifé 
à  rendre  la  liberté  aux  Indiens. 

La  petite  vérole,  fi  meurtrière  pour  toutes  les  nations  fau- 
vages  auxquelles  les  nations  policées  font  communiquée  ,  de- 
foloit  alors  ce  malheureux  peuple  &c  tous  les  peuples  des  Ides 
voifmes.  Ses  ravages  furent  ü  rapides  &  fi  deftruéteurs ,  que 
plufieurs  cantons  fe  trouvèrent  tout  d’un  coup  défères ,  comme 
£  la  pedie  les  avoir  parcourus  :  à  peine  y  refloit-il  des  veftiges 
d’une  population.  -A  Lille  de  Cuba  où  les  deux  maladies  du 
même  nom  fe  réunirent ,  on  dit  que  ce  double  fléau  moiflonna 
jplus  de  foixante  mille  Indiens  en  moins  de  fix  mois.  L’ille  Elpa- 
gnole  fit  une  perte  encore  plus  forte.  Bientôt  le  Nouveau- 
Continent  ne  fouffrît  pas  moins  de  ce  mal  cruel,  que  l’ancien 
Monde  ne  foudroie  du  mal  vénérien.  Jamais  ,  dit  l’Auteur 
des  Recherches  philo fophiques  ,  jamais  il  ne  fe  fit  un  échange 
de  calamités  plus  funefte  pour  l’univerfaliré  du  genre  humain. 

Cet  échange  n  étoit  malheureufement  qu’une  communication 
par  laquelle  chacun  doubloit  fes  maux,  Herrera  prétend ,  contre 
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"Popinion  commune ,  que  la  petite  vérole  étoit  naturelle  à  1  Amé- 
co°Qut  rique.  En  général  ces  maladies  ,  dit  le  Philofophe  Hollandois, 
firent  jamais  tant  de  ravages  dans  un  pays  qu’en  Amérique 
s^itjîs  sîspendant  les  premières  années  de  la  découverte:  la  mortalité  fut 
extraordinaire  partout  où  les  Efpagnols  pénétrèrent ,  &  la  terre 
y  étoit  quelquefois  fi  jonchée  de  cadavres,  que  les  vivans  ne 
fuffifoient  pas  pour  y  enterrer  la  moitié  des  morts. 

Dans  le  même  tems  ,  un  autre  fléau  ,  allez  frequent  dans  ces 
Ifles,  ravageoit  Hilpaniola  Sc  Portoric.  Une  prodigieufe  quan¬ 
tité  de  fourmis  attaquoit  les  plantations ,  &  principalement  les 
orangers,  les  grenadiers,  les  caffiers  fi  communs  alors  dans  ce 
pays ,  qu’il  aurait  pu  en  peupler  l’Afie  Sc  1  Afrique.  Les  Colons, 
incapables  de  chercher  des  remèdes  à  ce  mal  dans  l’étude  de  la 
Nature,  n’imaginerent  d’autre  refiource  que  de  tirer  au  fort  la 
proteélion  de  quelque  Saint,  après  avoir  fléchi  le  Ciel  par  une 
procefïion  folemnelle.  Le  fort  tomba  tur  St.  Saturnin  ,  honore 
depuis  comme  patron  du  pays.  Le  mal  ,  dit  Herrera  ,  com¬ 
mença  bientôt  à  diminuer  j  &  s’il  ne  cefla  pas  entièrement ,  les 
péchés  des  hommes  en  furent  la  caufe.  Les  Ifles  furent  affligées 
de  ces  fléaux  en  1518. 

Las  Cafas  ,  pour  le  foulagement  des  Américains  ,  excitoit 
avec  ardeur  l’oppreffion  des  Nègres.  Les  Génois  avoient  payé  le 
privilège  exclufif  de  la  traite  ,  vingt -trois  mille  ducats.  Pour 
avoir  voulu  vendre  cher,  ces  avares  monopoleurs,  aufïi  infenfés 
que  tous  leurs  femblables,  vendirent  peu.  Vers  1519,  Las  Cafas 
qui  recrutoic  auiïi  des  Laboureurs  en  Efpagne  ,  amenoit  une 
bande  de  déferteurs  que  la  Colonie  de  Portoric  eut  le  fecret 
d’attirer.  Alors  il  conçut  le  fameux  projet  de  fon  ordre  femi- 
Militaire  ,  femi-Eccléfiafiique  ,  avec  lequel ,  fous  un  habit  par¬ 
ticulier  incapable  d’allarmer  les  Indiens ,  il  promettoit  d’en  ci- 
vilifer  en  deux  ou  trois  ans  dix  mille  ,  &  de  lever  fur  eux  en 
trois  ans  1  j,ooo  ducats  ,  &  un  tribut  de  60,  coo  en  dix  ans, 
pourvu  qu’011  lui  accordât  mille  lieues  de  côtes  depuis  Rio 
Dolce,  jufqu’au  Cap  de  Los  Aracuas,  fur  lefquelles  perfonne 
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ne  pût  s'établir  fans  (on  confentement.  Aifez  hardi  pour  ré-5^^^^ 
pondre  du  faccès ,  il  ne  fut  pas  aiTez  timoré  pour  regarder  la conqu^- 
conquête  comme  une  ufurpation  &  un  tribut  forcé  comme  un^^^" 
vol.  Un  Ecrivain  moderne  dit  que  fon  intention  étoit  de  feET  DE  sîs 
faire  Souverain  dans  les  Indes ,  8c  quun  Corps  Relio-ieux  s'eft 
dans  la  fuite  fervi  de  fes  mémoires  pour  exécuter  ce  qu’il  avoit 
projetté.  Nous  ne  fommes  point  inftruits  de  cette  anecdote,  8c 
nous  ne  jugeons  pas  des  intentions.  Le  plan  de  Las  Cafas  fut 
approuvé  dans  une  Junte  extraordinaire.  Malgré  le  foulévement 
général ,  par  un  nouveau  jugement  de  la  Junte  ,  il  fut  ordonné 
que  des  vaiileaux  feroient  inceffamment  équipés  pour  tranf- 
porter  le  proteéteur  des  Indiens  &  fa  Colonie.  Quant  aux  an¬ 
ciens  établiifemens ,  il  gagna  la  caufe  des  Américains  dans  un 
grand  Confeil  auquel  le  Roi  Charles  préfidoit  fur  fon  trône 
avec  tout  l’appareil  de  la  royauté.  L’Amiral  D.  Diégue  Colomb 
avoit  parlé  avec  beaucoup  de  force  en  faveur  de  ces  infortu¬ 
nés,  jufqu’à  dire  au  Roi  qu’il  n’avoit  rien  à  faire  de  plus  im¬ 
portant  pour  fa  confcience  8c  pour  fa  gloire  ,  que  de  rendre 
aux  Indiens  les  droits  qu’aucune  autorité  légitime  ne  pouvoir 
leur  ravir.  Cependant  le  jeune  Prince  jugea  convenable  d’at¬ 
tendre  de  nouvelles  informations.  La  Cour  n’eut  prefque  jamais 
de  plan.  Elle  écoutoit  des  plaidoyers,  8c  les  enrreprifes  fe  for- 
moient  à  ion  infçu.  Elle  parloir  quelquefois,  8c  les  particuliers 
agiifoient  en  fon  nom  à  leur  gré. 

Pendant  ces  démêlés  ,  des  aventuriers  ,  félon  le  vœu  de  la 
Cour  ,  jaloufe  de  prévenir  les  Portugais  ,  8c  de  pouffer  les 
découvertes  jufqu’aux  Moluques  ,  cotoyoient  l’Amérique  Mé¬ 
ridionale.  Jean  Diaz  de  Solis,  le  plus  habile  navigateur  de  ce 
tenus -là  ,  s’étoic  avancé  jufqu’à  Rio  de  la  Plata  où  il  fut  dé¬ 
voré  par  des  barbares  en  iji 6.  D’un  autre  côté,  Efpinofa  re- 
connoiifoit  150  lieues  de  côtes  fur  la  mer  du  fud.  Fernand  Poncé 
&  Banhelemi  de  Hurtado  abordoient  au  port  de  San-Lucar. 

Pcdrarias  jettoit  fur  le  port  d’Acla ,  les  fondemens  d’une  ville, 
pour  envoyer  dans  la  mer  du  fud  des  brigantins  8c  des  con- 
quérans. 
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.  Enfin  mie  nouvelle  carrière  s’ouvrit  aux  prouelfe  de  la  che- 
Valérie,  aux  exactions  de  la  cupidité ,  aux  violences  de  Um- 
TE  de  L’A'bition.  Je  dis  aux  proue  fis  de  U  chevtclene  ;  car  Ion  e  p 
?m*sonbic  encore>  &  ]e  nouvel  ordre  de  chofes  merveilleufes  l  en- 

SU  Lmmoit.  La  noblede ,  excitée  par  ce  nouvel  aiguillon ,  volo.t 

comme  le  peuple  au  milieu  des  fauvages ,  fous  la  Zone  torn  e, 
fur  des  terres  dévorantes.  On  voyoit  un  grand  nombre  de  per- 
fonnages  d’un  rang  diftingué  ,  chercher  les  aventures  comme 
des  gens  qui  n’auroient  eu  ni  fortune  ,  ni  famille  ,  ni  patn  . 
Depuis  long -tems,  depuis  les  premières  expéditions  ,  le  gou- 
vernement  n’envoyoit  plus  ou  prefque  plus  de  fecours  e  trou¬ 
pes,  de  navires ,  de  munitions ,  pour  fonder,  foutenir,  eten  re 
les  établiffemens.  Tout  s’exécutoit  aux  frais  ou  des  anciennes 
Colonies  ou  des  particuliers.  Auffi  la  Cour  étoit-elle  faci  e  a 
«  accorder  de  nouvelles  commiffions  8c  de  nouveaux  titres,  fans 
refped  pour  Tes  propres  ades  &  pour  les  droits  des  Fondateurs 
ou  Gouverneurs  des  établiifemens  formés  ;  car  fans  avance  & 
fans  rifque  ,  elle  reciieilloit  toujours  quelque  fruit  des  bons  ou 
des  mauvais  fuccès ,  du  bonheur  ou  de  la  ruine  de  cette  mu  - 
titude  d’aventuriers.  Auffi  ne  pouvoit-il  fe  préfenter  pour  tenter 
ces  entreprifes  que  des  brigands  qui  voyoient  dans  le  pillage  le 
moyen  d’y  fuffire,  ou  des  infenfés  qui  facrifioient  leur  fortune 
à  des  coups  d’éclat  ;  &  c’efl  pourquoi  la  cupidité  fut  fi  atroce 
8c  la  bravoure  fi  gigantefque.  Auffi  la  décadence  de  1  Efpagne 
fut-elle  rapide  ,  parce  que  les  tentatives  multipliées  à  l’infini  8c 
dirigées  par  le  caprice  entrainoient  1  abandon  dune  foule  d hé¬ 
ritages  privés,  des  émigrations  énormes,  des  pertes  immenfes  ; 
tandis  que  le  gouvernement  auroit  pu  adoucir  ces  maux  ,  en 
confacrant  le  feul  produit  de  l’Amérique  à  élever  lentement  un 
empire  folide  par  des  fondations  harmonieufement  combinées, 
appuyées  les  unes  fur  les  autres,  8c  érigées  aux  points  cardinaux 
des  pays  découverts. 

L’efprit  de  chevalerie  parut  fur-tout  éclater  8c  dominer  fi 
fort  dans  l’entreprife  fur  le  Mexique,  qu’il  femble  avoir  forcé 
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les  Hiftoriens  à  la  décrire  en  ftyle  romancier.  De  Tille  de  Cuba  — - — 

où  la  douceur  de  Vélafquez  avoit  attiré  beaucoup  de  matelots  j  CONQ.UÊ- 
de  foldats  &  de  nobles,  impatiens  d’agir  &  de  fe  fignaler,  Fran-  I/érique 
cois  Hernandez  de  Cordoue ,  ctoir  allé  ,  en  partie  à  Tes  frais,”  °ESES 
defcendre,  après  trois  femaines  d’une  navigation  orageufe ,  fur  15-17. 
la  côte  de  FYucatan.  Là  on  trouva  des  hommes  vêtus  &  des 
édifices  de  pierre  ,  fpe&acle  nouveau  pour  les  Callillans.  Un 
combat  leur  ouvrit  l’entrée  de  plufieurs  temples  remplis  d’idoles 
monftrueufes  ,  dont  quelques  groupes  repréfentoient  les  plus 
fales  débauches.  L’or  du  pays  étoit  de  bas  alloi,  On  reconnut 
toute  la  côte  depuis  le  Cap  de  Cotoche  jufqu’à  Potonchan.  Les 
Indiens  de  ce  village  tuerent  quarante-fept  Efpagnols.  Fernan- 
dès ,  échappé  à  un  grand  danger,  tomba  dans  un  autre  ,  en  paf- 
fant  par  la  Floride  pour  s’en  retourner  à  Cuba  :  la  fortune  le 
fauva  des  mains  d’une  légion  de  barbares  :  mais  il  mourut  bien¬ 
tôt  après. 

Jean  de  Grijalva  fut  chargé  de  fuivre  la  route  frayée  par 
Fernandès.  Après  avoir  vengé  fon  précurfeur  ,  en  palfant  à 
Potonchan ,  il  continua  fa  route  à  l’oueft ,  &  découvrit  des  terres  1 5- 1  S. 
&  des  villes  que  l’imagination  trouva ,  dans  l’éloignement ,  fi. 
femblables  à  celles  d’Efpagne  ,  que  le  nom  de  Nouvelle-Ef pagne 
fut  donné  à  cette  contrée.  On  remonta  le  Tabafco  qui  ie  dé¬ 
charge  par  deux  embouchures  dans  le  Golfe  du  Mexique.  A  la 
vue  des  vailfeaux,  des  habillemens,  &  de  la  belle  ordonnance 
de  l’efcadre  des  Efpagnols,  les  Indiens ,  quoique  difpofés  à  s’op- 
pofer  à  leur  defcente ,  refterent  immobiles  d’étonnement.  Gri- 
jalva  leur  offrit  ou  la  paix  ou  la  guerre ,  dans  des  termes  pro¬ 
pres  à  les  engager  à  la  paix  :  ils  choifirent  la  paix  avec  la  fierté 
d’un  peuple  qui  ne  craint  pas  la  guerre.  Le  trafic  procura  beau¬ 
coup  d’or  aux  Européens.  A  l’embouchure  d’un  autre  fleuve 
qu’on  nomma  Rio  de  Banderas ,  à  caufe  des  banderolles  dont 
les  Indiens  du  canton  ornoient  leurs  piques  ,  Grijalva  apprit 
que  Montézuma  ,  maître  de  cet  Empire  ,  avoit  ordonné  aux 
Commandans  de  la  province  de  combler  les  étrangers  de  ca- 
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relïes  &  de  bienfaits  ,  afin  de  leur  infpirer  de  la  confiance  & 
de  découvrir  leurs  deffeins.  On  vit  dans  les  temples  de  quel¬ 
ques  Ifles  des  cadavres  d’hommes  fraîchement  immolés.  Après 
avoir  navigué  le  long  des  côtes  de  Tlafcala  ,  les  courans  ,  la 
corruption  des  vivres,  les  fatigues  du  loldat,  le  mauvais  état  des 
bâtimens  obligèrent  le  Général  à  reprendre  la  route  de  Cuba. 

Grijalva,  en  prenant  polTeffion  du  pays,  à  la  maniéré  accou¬ 
tumée,  n’y  avoir  point  formé  d’établiffement ,  quoique  Vélaf- 
quez  lui  eût  ordonné  d’y  lailTer  des  Colonies,  félon  Gomara, 
ou  fuivant  Las  Cafas  ,  Herrera  &  Solis  ,  parce  que  Vélafquez 
lui  avoit  défendu  même  par  écrit  d’y  clever  une  cabane  ,  fans 
doute  pour  ménager  l’Amiral  &  l’audience  de  Saint-Domingue  , 
dont  rifle  de  Cuba  relevoit.  Le  Gouverneur  ,  indigné  de  ce 
qu’il  ne  rapportoit  d’une  fi  riche  contrée  que  des  raretés  pré- 
cieufes ,  Sc  quinze  mille  marcs  d’or  acquis  par  un  commerce 
légitime,  l’accueillit  &  le  traita  comme  un  lâche  &  un  traître, 
digne  d’être  féverement  puni  pour  avoir  obéi  à  fes  ordres.  Ce¬ 
pendant  il  obtint  lui-même  de  la  Cour,  pour  prix  des  fervices 
de  Grijalva ,  la  charge  d’Adelantade  des  terres  dont  il  méditoic 
la  conquête. 

On  arme  dix  navires.  La  voix  publique  nomme  Grijalva  pour 
.les  commander  )  Vélafquez,  engagé  par  une  injuftice  dans  une 
injuftice  nouvelle  ,  le  rejette.  Irréfolu  &  vain  ,  il  cherche  un 
homme  de  cœur,  de  tête  ,  &c  d’une  ame  fervile  qui  lui  rapporte 
l’honneur  de  fes  fucccs.  Enfin  fon  choix  fe  fixe  fur  Fernand 
Cortez,  Gentilhomme  de  l’Eftramadure ,  l’homme  le  plus  pro¬ 
pre  à  exécuter  fon  projet  &  le  moins  propre  à  remplir  fes  vues 
perfonnelles.  A  peine  Cortez  eft-il  embarqué  que  le  Gouver¬ 
neur  le  rappelle.  Cortez  met  à  la  voile;  il  avoit  déjà  gagné  l’af- 
feélion  de  fes  gens. 

Il  fit  la  revue  de  fes  troupes  dans  rifle  de  Cozumel  :  leur 
nombre  montoit  à  508  foldats  fans  les  Officiers  tk  105?  hommes 
de  mer  :  il  y  avoit  outre  cela  17  chevaux  &  quelques  petites 
pièces  d’artillerie.  Enfuite  le  Général  harangue  fes  Officiers, 
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£our  infpirer  1  enthoufiafrne  qu’il  éprouvoit  ;  à  la  tête  — 

dune  poignee  de  brigands  ,  il  parle  comme  Alexandre  ,  oUconqu?- 
comme  h  premier  ioidat  d’Alexandre,  de  la  conquête  du  monde, 
que  Ton  courage  &  fa  confiance  dans  le  courage  des  fiens  lui*”*/" 
aflurenr.  Diaz  de  Caftillo  ,  témoin  de  l’expédition  ,  lui  met 
dans  la  bouche  un  difcours  très-conforme  à  fon  caractère.  Avant 
de  quitter  llfle,  on  brife  des  idoles,  comme  fi  l’on  avoic  voulu 
rendre  à  la  Religion  le  premier  hommage.  Les  Infulaires,  apres 
avoir  attendu ,  fuivant  les  promefîes  de  leurs  Prêtres,  que  leurs 
Dieux  fe  relevaient  pour  Ce  venger,  s’indignèrent  de  leur  foi- 
blefle  &c  laifferent  tranquillement  élever  les  monumens  du 
Chriftianifme. 

Cortez  fait  chercher  quelques  Caftillans  ,  ci-devant  perdus 
fur  la  cote  ,  dans  l’efpérance  qu’ils  pourront  lui  fervir  de  guide 
ôc  d'interprete.  On  retrouve  Jérôme  d’Aguilar  ,  qui,  par  fes 
connoiffances  ,  devint  en  effet  un  des  principaux  inftrumens 
de  fes  triomphes.  Dans  la  fuite,  la  fille  d’un  Cacique ,  baptifée 
fous  le  nom  de  Marine  ,  douée  d’un  efprit  vif,  Sc  d’une  mé¬ 
moire  affez  heureufe  pour  apprendre  en  peu  de  tems  la  langue 
Caftillane ,  lui  rendit  les  plus  grands  fervices.  Il  en  eut  un  fil» 
qui  fut  Chevalier  de  St.  Jacques. 

Trop  foible  pour  s’arrêter  à  conquérir  l’Empire  en  détail  , 

Cortez  refolut  d  aller  droit  à  la  capitale  le  plus  pacifiquerpent 
qu’il  lui  feroit  poiïible,  perfuadéque,  quand  il  leroit  maître 
de  l’Empereur  &  du  trône  ,  tout  céderait.  Cependant  à  peine 
a-t-il  mouillé  dans  la  riviere  de  Grijalva  ,  qu’il  efl  obligé  ,  fui¬ 
vant  l’expreffion  Efpagnole  ,  de  Je  fervir  de  Cépée ,  après  avoir 
employé  le  bouclier.  Les  Indiens  ,  fur  leurs  canots ,  n’empêchent 
point  fa  defeente.  Il  prend  Tabafco ,  capitale  de  la  province ,  & 
avec  perte  de  deux  hommes  feulement ,  il  bat  quarante  mille 
Indiens.  Ces  peuples  font  vaincus  ,  mais  non  fournis  :  les  arti¬ 
fices  même  de  Cortez  ne  les  engagent  point  à  reconnoître  le 
Roi  de  Caftille  pour  maître. 

Les  armées  Mexicaines  étoient  compofees  de  bataillons,  ou 
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‘plutôt  de  tourbes  ,  fans  ordre  ,  fans  rang  ,  Tans  difcipîine.  A 
t  proprement  parler ,  les  Capitaines  ne  commandaient  pas  ,  ils, 
marchoient  les  premiers.  Le  lignai  donné  ,  les  foldats  iançoienr 


De  la 

CO  NQ.UÊ 

te  de  l’A¬ 
mérique  i  -  . 

et  de  SES  leurs  flèches  en  pouffant  des  cris  épouvantables.  Si  1  ennemi  ne 

suites.  r  -  -  .  L 


s’ébranloit  pas ,  ils  fondaient  fur  lui  avec  furie  ,  fans  autre  mé¬ 
thode  que  de  tenir  leurs  bataillons  ferres.  Comme  ils  atta- 
quoient ,  ils  fuyoient ,  en  malle  &  en  dcfordre  :  on  ne  les  ral- 
lioit  plus.  Cortez  ,  avantageufement  poffe,  avoit  rompu  1  arm  ce 
de  Tabafco  avec  fes  chevaux.  Les  Indiens  crurent  voir  des 
centaures  5  de  la  furprife  a  1  effroi  }  de  1  effroi  a  ^a  dcfaite  ?  il 
n  y  eut  qu’un  inftant.  Lorfqu  enfuîte  les  Seigneurs  du  pays  en¬ 
tendirent  hennir  les  chevaux  ,  ils  demandèrent  de  quoi  fe  plar- 
gnoient  les  Yeguane?  [pui  fances  terribles }?  àe  ce  que  je  n  ai  pas 
châtié  plus  fèveremeni  U  Cacique.  &  fa  nation,  répondit  Corter. 

'  Audi- tôt  ils  préfentent  aux  Yeguanez  de  la  volaille  &  des  cou¬ 
vertures  ,  en  leur  demandant  pardon  de  leur  rcfiftan«.e  ,  <Sv  .eut 
promettant  d’être  fideles  amis  du  peuple  qu’ils  protégeoient. 

On  a  écrit  que  St.  Jacques  ou  St.  Pierre  combattit  ce  jour- 
là  pour  les  Chrétiens  fur  un  Cheval  blanc.  Bernard  Diaz  &  fes 
compagnons  ne  virent  ni  St.  Pierre  ni  Sr.  Jacques.  On  de  lia 
dans  le  camp  une  chapelle  à.  Notre-Dame  de  la  Vi&oire  :  eu 
même- tems  on  accepta  vingt  femmes  offertes  par  le  Cacique 
de  Tabafco.  La  fameufe  Marine  étoit  de  ce  nombre.  Leur  em¬ 
ploi  devait  être  de  préparer  du  pain  de  maïz  pour  les  troupes. 

Cortez  va  jetter  l’ancre  entre  l’Ifle  de  St.  Jean  d’Uloa  &  le 
Continent.  Pil-patoé,  Gouverneur  de  la  province  ,  &  Teutilé, 
Général  ri pc  armées  du  Mexique  viennent  lui  demander  de  ht’ 


part  de  l’Empereur  Montézuma,le  fujet  deffon  voyage.  Cor-' 
rez  ,  au  milieu  d’un  pompeux,  appareil  ,  leur  répond  qu’il  eff 
çnvoyé  par  Charles  d’Autriche  ,  Monarque  de  l’Orient  ,  pour 
traiter  des  plus  grands  intérêts  avec  l’Empereur  lui -même. 
Moatczuma,  tourmenté  par  ces  craintes  ,  que  le-  coupable  8c 
le  lâche  prennent  pour  des  preffentimetis.  y  &  par  lu-  vite  -  de* 
Phénomènes  que  la  fuperftition  timide:  transforme -en  pré fagès  T 
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&  par  ces  vi  fions  ou  ces  oracles,  dont  fon  régne  barbare  ame-  ^  ^  ■ 
noit  l’accompliflement,  cherchoit  plutôt  à  occuper  fon  inquié-  conqus- 
tude  qu’à  fixer  fies  irréfolutions.  Incapable  d’agir  en  Roi  apres  mérjquh 
avoir  régné  en  tyran,  il  n’envoyoit  ou-devant  des  Efpagnals®^,^ 
que  des  efpions  fous  le  nom  de  Députés.  Par  fies  ordres  ,  des 
Peintres  retraçoient  avec  une  diligence  incroyable  tout  ce  que  le 
camp  étranger  leur  ofFroit  d’extraordinaire ,  afin  qu’il  pût  com¬ 
parer  leurs  tableaux  avec  les  tableaux  fantaftiques  ,  que  fon 
imagination  avoit  créés  ou  que  la  tradition  avoit  tranfmis. 

Comme  le  culte  tourne  les  premiers  regards  de  tous  les  peuples 
vers  la  face  du  Ciel  où  le  Soleil  fie  leve,  les  fupeiftitions  Mexi¬ 
caines  fuppofoient  que  le  branle  feroit  donné  aux  révolutions 
civiles  du  même  point  d’où  il  efl:  donné  aux  révolutions  phy- 
fiques.  Les  Efpagnols  arrivoient  de  l’Orient;  ils  arrivoient  avec 
l’appareil  d’une  puiflance  fur-humaine  &  vengerefïe  ou  def- 
truéfive.  Cortez  ,  fous  prétexte  d’honorer  les  Ambalfadeurs  , 
n’oublia  rien  pour  leur  infpirer  par  fes  jeux  mêmes  la  frayeur 
qu’ils  dévoient  porter  dans  l’ame  de  Montézuma.  Courfes  de 
bague,  combats  fimulés  ,  évolutions  de  cavalerie,  décharges  de 
l’arquebufe  &  du  canon  ,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  déployer 
l’adrefle  &  la  force  de  fa  troupe.  La  fierté  des  chevaux  fur- 
prend  les  Mexicains  ;  leur  docilité  les  étonne  :  quels  hommes 
que  ces  étrangers  à  la  main  defqueîs  de  tels  animaux  obéififent 
avec  tant  de  douceur!  L’artillerie  tonne  :  les  Mexicains  tombent 
à  la  renverfe  ou  prennent  la  fuite  ;  ou  fi  leur  caractère  leur 
impofe  la  loi  d’une  contenance  ferme ,  ils  cachent  leur  effroi 
fous  les  apparences  de  l’admiration.  Cette  fête  militaire  com¬ 
mença  la  deftru&ion  de  l’Empire, 

Montézuma  fut  bientôt  informé  du  danger  par  le  moyen 
des  couriers  que  les  Rois  du  Mexique  av, oient  coutume  d’en¬ 
tretenir  fur  les  grands  chemins.  Il  ne  fonge  qu’à  éloigner  les 
Caflillans.  Inftruit  de  leur  paffîon  pour  l’or  ,  il  fe  flatte  de  les 
engager  à  fe  retirer  en  leur  en  envoyant  un  riche  prefent;  il 
les  attire.  Cortez  répond  que  ,  fans  avoir  deflein  de  lui  dé~ 
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i.  ■■■  . p|ajre  5  il  ne  peut,  pour  l’honneur  de  Ton  Maître,  retourner  fur 

D  E  fes  pas.  A  les  foldats ,  il  dit  que  des  barbares  n  achètent  point 
te  de  l’a- £  (i  bas  prix  ja  retraite  d’une  armée  Efpagnole  ,  &  que  ces 
üt  de  ses  0ffres  font  plutôt  des  gages  de  leur  foibleffe  que  de  leur  libé¬ 
ralité.  Les  Députés  vantent  d’un  ton  menaçant  les  tréfors  8c  les 
forces  de  l’Empire.  Voilà  ce  que  nous  cherchons  \  de  grands  per  il? 
&  de  grandes  riche fjes  ,  s’écrie  Cortez. 

Ces  périls  paroiffent  trop  horribles  ,  ces  richeffes  paroi  dent 
trop  redoutables  à  quelques  partifans  de  Vélafquez  ,  juftifié* 
dans  leurs  plaintes  par  la  difette  aduelle  de  vivres.  Le  Général  * 
maître  des  efprits  de  la  foule  ,  ordonne  qu’on  fe  difpofe  à 
s’embarquer  pour  Cuba.  Les  foldats  ,  excites  par  les  Officiers  * 
s’indignent  d’une  réfolution  qui  deshonoreroit  le  nom  Efpa— 
gnol  &  qui  avoit  perdu  Grijalva.  Cortez  ne  réfifte  à  leurs  cris 
.que  pour  céder  avec  complaifance  aux  defirs  qu’il  leur  infpi- 
roit  à  leur  infçu.  Cependant  il  permet  aux  mécontens  de  fe 
retirer  ;  aucun  n’ofe  le  paroître  ,  ils  mêlent  leur  joie  feinte  à  la 
joie  commune. 

Cependant  Montézuma ,  chef  d’un  Empire  de  cinq  cens  lieues 
d’étendue  du  levant  au  couchant,  de  deux  cens  lieues  du  midi 
au  feptentrion ,  entre  la  mer  du  nord  ,  le  Golfe  d  Anian,  la  mer 
du  fud,  dclibéroit  myftérieufemens  dans  fon  confeil ,  offroit  des 
facrifices  ,  8c  répandoit  parmi  le  peuple,  par  fon  lîlence  meme 
êc  fou  inaftion  ,  l’effroi  qu’il  tâchoit  de  concentrer  en  lui- 
même.  Le  levain  de  la  haine  contre  le  tyran  fermentoit  en 
-  même-tems  dans  le  coeur  d’une  foule  de  Caciques  8c  de  nations* 
Cortez  apprit  du  Cacique  de  Zempoala,  qu  il  n  auroit  quà  atta— 
quer  le  tyran  fans  conquérir  l’Empire  ,  &  qu’en  renverfant  Mon- 
lé.zuma  du  trône  ,  le  Mexique  demeureroit  fournis.  Mais  lui- 
même  il  n’étoit  pas  affuré  de  la  fidelité  de  fa  troupe ,  il  néroie 
qu’un  rebelle  8c  un  ufurpateur  de  l’autorité  qu’il  exerçoît.  Pour 
couvrir  fa  défobéiffance  8c  répandre  du  luftre  fur  fon  entre- 
prife ,  il  fit ,  dans  une  affemblée  ,  ériger  fon  camp  en  ville,  fous 
Je  nom  de  Villa-ricca  de  Vera-Cru^  c’eft-à-dire ,  que  par  l’in£- 
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titution  d  un  tribunal  &  dune  police ,  l’armée  prit  l’apparence 
civile  d’une  Colonie  ;  formalité  fuffifante  pour  que  les  Efpa-  co^it 
gnols  conféraflènt  le  titre  de  ville  à  un  établifTement.  Pendant 
que  les  Officiers  remplilTent  le  liège  ,  Cortez  fe  perd  dans  la  ET  PB  SES 
foule;  il  n’en  fort  que  pour  déclarer  au  Confeil  qu’il  abdiquoit^11^* 
un  pouvoir  qu’il  n  avoir  pu  &  qu’il  ne  pourvoit  exercer  que 
précairement  &  avec  trouble  en  vertu  d’une  commiffion  révo¬ 
quée.  De  la  main  qui  porta  le  bâton  de  Général,  il  maniera  le 
fabre  ou  la  lance  :  en  commandant ,  il  a  appris  à  obéir.  Le 
Confeil,  préparé  à  cette  fcène,  accepte  fa  démiffion  ,  Sc  l’élit, 
au  nom  du  Roi  catholique ,  Gouverneur  de  la  nouvelle  Colonie 
&  chef  de  1  armes  Caitillane.  Cortez  obéit  aux  volontés  du 
Roi.  La  faéHon  contraire  ,  menacée  d’être  punie  comme  fé- 
ditieufe ,  fe  tait  &  fe  foumer. 

Cortez  ,  fon  autorité  affermie  ,  entre  dans  la  province  de 
Zampoala  pour  pénétrer  jufqu’à  Quiabizlan  ,  pays  fertile  ou 
Montéjo  venoit  de  découvrir  un  nouveau  port.  Le  Zampoalan 
lui  offre  un  préfent  de  deux  mille  marcs  d’or ,  en  pleurant  fur 
les  maux  que  les  Mexicains  éprouvent  de  la  part  de  l’Empe¬ 
reur  ,  inflexible  dans  fa  férocité  ,  infatiable  dans  fa  cupidité , 
bourreau  de  fes  fujets  ,  raviffeur  de  leurs  femmes  ôc  de  leurs 
filles  qu’il  immoloit  fur  les  autels  après  les  avoir  proRituées  à 
des  ufages  plus  infâmes  &  plus  barbares.  Cortez  eft  prêt  à  pleu¬ 
rer  avec  le  Cacique  :  après  fou  exorde  ordinaire  fur  la  grandeur 
de  fon  Roi ,  les  erreurs  de  l’idolâtrie  &  la  force  de  fes  troupes ,  il 
l’aflure  que  leur  valeur  ne  fe  déployé  que  pour  détruire  l’in- 
juftice ,  reprimer  la  violence  ,  &  répandre  la  paix  &  le  bonheur. 

Les  Indiens  de  Quiabizlan  font  gagnés  comme  ceux  de  Zam¬ 
poala.  Sur  ces  entrefaites, les  Exaéteurs  des  finances  de  l’Empire 
viennent  lever  le  tribut  de  richeiïes  &c  de  fang.  Cortez  les  en¬ 
lève,  pour  mériter  toute  la  confiance  des  Caciques;  il  en  relâche 
deux  fecrettement,  afin  de  fe  ménager  la  bienveillance  de  Mon- 
tézuma.  A  ce  fignal  de  proteétion  ,  les  Seigneurs  des  contrées 
voifines  viennent  à  l’envi  &  courber  fous  le  glaive  d’une  nation 
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g1*1  ""-i— invincible ,  douce,  équitable,  capable  de  pénétrer  les  plus  fe- 
covQvt-  crettes  penfées  &  de 'défier  les  forces  de  l’Empire  réunies;  ils  fe 
itiRrtiUE_liellt  au  joug  Pâr  1111  hommage  &  des  fermens  de  fidélité;  &  fi 
ït  de  sEspon  en  croit  Herrera  ,  ils  offrent  une  armee  de  cent  mile 
hommes.  Alors  on  bâtit  la  ville  de  Véra-cruz  dans  une  belle 
plaine  entre  la  mer  &  Quiabizlan. 

Pendant  que  les  Indiens  alliés  publient  que  des  Dieux  paci¬ 
fiques  font ,  ou  defcendus  du  Ciel  ou  venus  de  la  cime  des  mers 
fur  des  palais  mouvans  ,  &  armés  de  la  foudre  pour  la  lancer 
contre  Montézuma  &  exterminer  l’injuftice ,  de  nouveaux  Am- 
baffadeurs  viennent  de  Mexico  avec  de  nouveaux  préfens  folli- 
citer  la  retraite  des  Efpagnols.  Le  zèle  de  Cortez  pour  les  Ca¬ 
ciques  foulevés  ,  fa  fermeté  malgré  fou  refpeéf  prouve  par  la 
délivrance  des  autres  prifonniers  Mexicains  ,  les  fecours  donnes 
,  à  fes  alliés  contre  les  habitans  de  Zimpazingo  ,  leurs  ennemis, 
l’éloquence  de  Marine  regardée  par  les  Indiens ,  à  caufe  de  fa 
facilité  à  parler  la  langue  Mexicaine  ,  comme  une  efpece  de 
divinité  ,  portent  jufqu’à  la  ferveur  &c  au  fanatifme  les  fenti- 
mens  de  ces  peuples  pour  les  Efpagnols.  Cependant  malgré  1  ar¬ 
deur  de  Cortez  à  reprimer  leurs  fureurs  religieufes,  ils  facrifient 
fècrettement ,  un  jour  de  fête  ,  des  viétimes  humaines  ;  &  les 
Prêtres  en  vendent  la  viande  facrée.  Cortez  en  eft  informé  : 
après  s’être  faifi  du  Cacique  &  des  principaux  Seigneurs  ,  il 
marche  avec  eux  au  Temple.  Les  Sacrificateurs  pouffent  des' 
cris  effroyables  :  dcj‘a  les  avenues  font  gardées  par  une  foule 
d’indiens  touj'ours  croiffante.  Marine  crie  ,  par  ordre  de  Cortez, 
qu’à  la  première  flèche  tirée  ,  le  Cacique  &  fes  courtifans  fe¬ 
ront  égorgés  ,  &  tout  fera  mis  à  feu  de  à  fang.  Le  Cacique 
tremblant  ordonne  aux  fiens  de  fe  retirer ,  &  ils  obéiffenr.  Les 
idoles  tombent  ;  les  Efpagnols  ,  reconnus  plus  grands  que  les 
Dieux  du  pays  ,  célèbrent  dans  le  Temple  même  nos  Saints 
myftères. 

Après  cet  aéte  Religieux,  Cortez  reçoit  à  fa  fuite  une  pa¬ 
rente  du  Cacique  de  Zampoala,  &  diftribue  à  fes  Officiers  fept 
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autres  belles  Indiennes  ,  après  les  avoir  fait  baptifér.  Cependant"””"— 
fes  fuccès  ne  contiennent  pas  ceux  d  entre  les  Tiens  dont  il  n’âcoïciit 
pu  Ce  faire  aimer.  Ayant  découvert  une  nouvelle  confpiration ,  ” 
il  brûle  fes  vailleaux  afin  de  les  réduire  à  la  néceflîré  de  fuivre:T  DE  SES 
fa  deftinée  ,  &  d’augmenter  fes  troupes  de  cent  hommes  de  mer 
employés  fur  la  flotte.  Il  Ce  prépare  à  partir  pour  la  capitale 
avec  500  fantaflins  ,  15  chevaux  ,  6  pièces  d’artillerie,  zdo  ra¬ 
menés  Indiens  ou  gens-de  bagage,  400  foldats  ou  Officiers  du 
pays  ,  parmi  lefquels  il  y  avoir  beaucoup  de  Nobles  ,  autant 
d  otages  agréés  pour  la  sûreté  de  150  Efpagnols  laiffés  à  Fa 
Véra-cruz.  Solis  fçut  qu’auffi-tôt  qu’il  eût  formé  fes  hauts  pro¬ 
jets ,  Dieu  lui  remplit  le  cœur  d’un  fi  noble  courage  que,  fans 
méprifer  le  péril,  il  y  entroit  avec  autant  de  confiance  que  s’il 
eut  tenu  la  fortune  dans  Ce  s  mains. 

La  renommée  lui  applanit  les  voies  à  cette  troupe.  Le  Caci¬ 
que  de  Zocothla  le  reçoit  avec  affeétion  ôc  fierté.  L’Efpagnoî, 
qui  le  croit  ennemi  de  l’Empereur,  lui  demande  s’il  eft  fiujcr 
de  Moncézuraa..  EJl-il  quelqu’un  fur  la  terre  qui  ne  foit  ou  fon 
efdave  ou  fon  vafjal ,  répond  le  Cacique?  Cortez  réplique  en 
fouriant  que  fon  Maitre  a  pour  vaffaux  plufieurs  Princes  plus 
grands  que  Montéquma  lui-meme.  Il  entre  dans  le  pays  de  Tlafcafa. 

Les  Tlafealans,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  ci-devant,  étoient 
libres  ,  c’eft-à-dire  intfépendans  de  l’Empereur  ;  fiers  de  leur 
ariftocratie ,  finguîiere  dans  ces  contrées,  &  de  la  fouveraineté 
de  leur  bottât  ;  braves  d’une  bravoure  naturelle  nourrie  par  la 
hauteur  républicaine,  des  inflitutions  militaires  &  l’habitude  des 
combats  ;  diftingués  par  des  mœurs  ôc  des  loix  dans  lefquelles 
ils  .n’avoient  pafle  les  bornes  dekjufrice  &  de  la  raifon  ,  que 
par  .rçn  excès  de  force  aveuglement  élancé  au-delà  des  voies  de 
l’ordre  ;  ôc  ligués  enfin  aVee  les  Otomies  ,  les  Chichitnéques,  ÔC 
autres- montagnards  barbares  entre  les  barbares  mêmes.  Une  des^ 
qualités  que  les  Efpagnols  mépriferent  le  plus  chez-  la  première- 
4?!^$  notions  ',  C'eft.  Idmour  de  la  liberté.  Ils  ne  trera  voient  pas, 

^Î£.  1  Auteur-  de  l  Etifo;re  philofophique'  &  politique  des  Etabli jfe<~ 
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—  mens  des  Européens ,  ils  ne  trouvoient  pas  quelle  eue  un  gou- 
conquS-  vernement  parce  qu’elle  n’a>  oit  pas  celui  d’un  feul  homme  ,  ni 
M^RiEQ.uB  une  police  parce  quelle  navoit  pas  celle  de  Madrid  ,  ni  des 
suites  S£$verius  parce  qu’elle  n* avoir  pas  leur  culte,  ni  de  lefprit  parce 
qu’elle  navoit  pas  leurs  opinions. 

Il  fallut  combattre  ces  peuples  qu’il  étoit  impoffible  de  fe- 
duire  8c  d’effrayer.  On  fe  range  en  bataille  dans  une  plaine* 
Xicotencatl  ,  Général  de  la  République  ,  à  la  tete  de  50,000 
hommes,  fi  l’on  en  croit  les  Hiftoriens  Efpagnols  très-habiles  a 
multiplier  le  nombre  de  leurs  ennemis ,  ufa  de  toute  forte  de 
firatagêmes  pour  envelopper  la  troupe  de  Cortez.  On  dit  qu  a- 
pres  une  longue  réfiftance  ,  fon  armée  de  50,000  hommes  en 
bataillons  ferrés  fut  rompue  par  les  quinze  chevaux  Efpagnols; 
elle  n’ouvrit  fes  rangs  que  pour  laifier  emporter  les  morts  8c 
les  bleffés  :  c’étoit  un  point  d’honneur  chez  les  Mexicains  que 
de  dérober  à  l’ennemi  la  connoiffance  de  fes  pertes.  Les  Tlaf- 
calans ,  glorieux  d’avoir  tué  un  cheval ,  fe  dilpofoient  a  recom¬ 
mencer  le  combat,  lorfque  Xicotencatl  ,  voyant  que  plufieurs 
corps  n’avoient  plus  de  chefs,  jugea  convenable  de  fe  retirer, 
mais  avec  l’air  du  triomphe  ,  la  tete  du  cheval  en  trophée  au 
bout  d’une  lance:  elle  fut  confacrée  folemnellement  aux  Dieux 
par  le  Sénat.  Nous  lifons  que  quoiqu’à  la  fin  on  eut  combattu 
corps  à  corps ,  Cortez  navoit  eu  que  quelques  hommes  bleffés. 

Cependant  il  demande  la  paix;  Xicotencatl  lui  promet  pour 
le  lendemain  par  fes  Députés  couverts  de  plaies  une  nouvelle 
bataille.  Herrera  grofftt  dans  un  inftant  l’armée  Tlafcalane  juf- 
qu’à  150,000  hommes.  Xicotencatl  tient  fa  parole  ;  il  attaque 
le  porte  des  Efpagnols ,  car  ils  fe  tachaient  derrière  des  retran- 
chemens;  &  malgré  les  décharges  du  canon  &  des  arquebufes, 
un  gros  d’indiens  s’avance  jufqu’aux  batteries.  On  fe  mêle  ; 
Cortez  craint  ;  mais  au  fort  de  l’action ,  des  Caciques  mécontent 
du  Général  de  la  République  l’abandonnent,  il  cède  prudem¬ 
ment  le  champ  de  bataille.  Les  foldats  Efpagnols, humiliés  d’une 
viétoire  que  l’ennemi  leur  avoir  donnée  ,  après  les  avoir  mis 
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en  défordre ,  regardent  en  arriéré.  Cortez  leur  reptéfente  que- 
fi  cette  brave  nation  leur  ouvre  le  palPage,  le  timide  MontézumaCoNQUR- 
n’ofera  réfifter  ;  Sc  qu’en  reculant  ils  n’auroient  pas  moins 
craindre  de  leurs  Alliés,  dès  que  l’opinion  de  leurs  forces  ferait  si6 
évanouie ,  qu’ils  n’avoient  à  craindre  des  Mexicains ,  en  s’ap¬ 
prochant  de  leur  capitale.  Cette  raifon  frappe  un.  des  fa&ieux 
les  plus  emportés  5  &  celui-ci  entraîne  fon  parti. 

Le  Sénat  Tlafcalan  confultoit  fes  devins.  Ils  répondirent  que 
la  préfence  du  Soleil  animoit  ces  Orientaux  d’une  ardeur  fi 
vive  qu’ils  approchoient  des  immortels  -,  mais  qu’après  le  cou¬ 
cher  de  cet  aftre ,  l’enchantement  fe  diiïipoit,  8c  qu’alors,  flétris 
comme  l’herbe  des  prairies ,  ils  rentraient  dans  les  termes  de 
la  mortalité  commune.  Contre  la  coutume  de  la  nation  ,  les 
Tlafcalans  marchent  la  nuit  ,  pour  aller  moijfonner  des  jleurs 
languijj'antes  ,  c’eft-à-dire  ,  pour  emporter  des  retranchemens 
fortifiés  par  la  Nature  8c  par  l’art.  Au  premier  aflaut ,  les  Prêtres 
paroiflfent  fufpeéls  d’impoflure.  Cependant  les  foldats  montent 
fur  les  épaules  les  uns  des  autres  pour  atteindre  au  haut  du 
rempart  j  ils  s’abandonnent  fur  les  armes  qui  les  percent  ;  ils 
font  renverfés  à  coups  de  lance  fans  pouvoir  frapper  l’ennemi. 

Lorfque  le  Général  eut  ordonné  la  retraite,  Cortez  les  pourfui- 
vit  avec  une  partie  de  fon  infanterie  ,  &  fes  chevaux  couverts 
de  fonnettes  ,  dont  le  bruit  acheva  la  défaite  des  Indiens.  Pen¬ 
dant  que  le  Sénat  facrifioit  fes  faux  prophètes  comme  des  vic¬ 
times  de  propitiation,  le  peuple ,  trompé  par  fes  Prêtres  8c  trahi 
par  fes  Dieux,  fe  perfuadoit  que  les  Caftillans  étoient  ces  étran¬ 
gers  invincibles  annoncés  par  les  anciens  Oracles.  Xicotencatl 
lui-même  crut  qu’ils  lifoient  dans  le  fond  des  cœurs ,  lorfqu’il 
vit  revenir  à  lui  tout  mutilés  des  efpions  qu’il  avoit  envoyés, 
traveftis,  dans  le  camp  Efpagnol,  ou  ils  avoient  été  découverts,  à 
ce  qu’011  imagina ,  par  une  infpiration  célefte.  Enfin  on  lui  ôte 
le  commandement  de  l’armée  ,  &  il  eft  chargé  de  négocier  la 
paix.  Les  Tlafcalans  ne  furent  donc  vaincus  que  par  leurs  opi¬ 
nions  fuperftitieufes. 

Tome  V, 
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— - : — -  Déjà  Montézuma  offroit  de  payer  un  tribut  au  Roi  dTEfpa- 

coNQuè-  gne  ôc  de  partager  avec  lui  les  richellès  d-u  Mexique,  pourvu 
cIlie  Cortez  ne  fit  point  alliance  avec  ces  Indiens  ,  ennemis  de 
witis  SESFEmpire,  Ôc  qu’il  n’allât  point  forcer  l’Empereur  à  fe  montrer 
à  un  étranger  ,  contre  les  loix  de  l’Etat.  L’adroit  Efpagnol 
s’allia  avec  les  Tlafcalans,  mais  ,  difoit-il  ,  pour  les  aflujettir 
au  joug  de  Montézuma  ;  ôc  il  tourna  vers  Mexico  ,  mais  pour 
mériter  fa  faveur  par  des  fervices  de  la  plus  haute  importance. 

Lorfque  les  Caftillans  entrèrent  à  Tlafcala  ,  les  femmes  jer- 
toient  des  fleurs  fur  leur  palFage  ,  les  facrificateurs  leur  en- 
voyoient  la  fumée  de  leurs  brâfiers  ardens,  le  peuple  les  ho- 
noroit  comme  des  demi -dieux.  Cependant  ,  trop  généreux 
pour  n’être  pas  ofïènfés  par  la  défiance  ,  les  Tlafcalans  le  plai¬ 
gnirent  de  ce  que  le  Général  ne  fortoit  qu’avec  une  elcorte ,  ôc 
que  les  foldats  demeuroient  armés.  Cortez  leur  répondit  que 
la  garde  étoit  d’ufage  en  Europe  ,  ôc  que  les  gens  de  guerre 
croient  toujours  parés  de  leur  épée  au  milieu  de  leurs  pailî- 
bles  concitoyens  ;  coutumes  étonnantes  pour  des  barbares  fra¬ 
ternellement  unis  entr’eux,  ôc  incapables  de  s’égorger  mutuelle¬ 
ment  pour  des  querelles  particulières.  Sa  conduite  lui  attacha  le. 
Sénat  &  le  peuple.  Ils  ne  refuferent  point  de  fe  reconnaître 
valfaux  de  l’Empire  ,  pourvu  que  les  Efpagnols  fe  gardalfent 
de  protéger  les  violences  de  Montézuma.  Quant  à  la  Reli¬ 
gion  ,  en  avouant  que  le  Dieu  des  chrétiens  étoit  un  très-grand 
Dieu  ,  ils  prétendirent  avoir  befoin  d’une  Divinité  contre  la 
foudre  ôc  les  tempêtes  ,  d’une  autre  contre  les  déluges  ôc  les 
ïorrens  ,  de  plufieurs  autres  contre  leurs  ennemis  ,  contre  les 
mortalités  ,  ôcc.  On  obtint  néanmoins  qu’ils  relâcheroient  les 
vidimes  humaines  deftinées  aux  facrifices  ;  bel  a&e,  mais  peut- 
être  le  feul  par  lequel  les  Efpagnols  méritèrent  en  Amérique  le 
nom  d’hommes.  Cortez  accepta  un  fecours  de  fix  mille  foldats  y. 
ainû  l’Empire  ,  déjà  ébranlé  par  les  Indiens  eux-mêmes  ,  fera 
ïenverfé  par  eux.  Tous  les  Eliftoriens  Efpagnols  rapportent 
qu une  nuée  defcendue  du  Ciel  fur  une  croix  plantée  près  de 
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Yera-cruz,  y  demeura  miracuîeufement  fufpendue ,  comme  un-  '  ~ 

Ligne  de  la  proteétion  célefte,  pendant  crois  ou  quatre  ans ,  fanscoNQui- 
que  les  ténèbres  de  la  nuit  affoibliflent  fa  douce  lumière.  Ces mÛ  rïqu*V 
impofteurs  ne  cetfent  de  parodier  l’ancien  Teftament.  Le  Ciel^,^  S£S 
ouvrit  donc  auiïi  le  volcan  qui  vomit  d’excellent  foufre ,  que 
le  hardi  Ordaz  alla  découvrir  à  travers  les  tourbillons  de  flammes, 
au  grand  étonnement  des  Indiens  ,  8c  que  Cortez  fit  recueillir 
en  allez  grande  abondance  pour  renouveller  fies  provifions  de 
poudre  épuifées. 

Il  prend  la  route  de  Mexico  ,  à  travers  un  pays  fertile  ,  arrofé 
de  belles  rivières ,  couvert  ,  dit-on,  de  villes,  de  jardins,  de 
bois ,  de  champs  cultivés.  Au  milieu  de  ces  beautés ,  les  Efpa- 
gnoîs  ne  voyent  que  for  qui  brille  dans  les  Temples,  dans  les 
maifons,  fur  les  armes  des  Indiens.  En  paflant  à  Cholula ,  ville 
fidele  à  l’Empereur,  Marine  découvrit,  dit-on,  une  confpiratioa 
que  l’on  punit  par  l’efïufion  du  fang  de  lix  mille  Indiens,  l’in¬ 
cendie  ,  le  pillage  8c  les  plus  affreux  excès.  Cortez  rétablit  l’ordre 
dans  la  ville  ,  après  l’avoir  dépeuplée.  En  pourfuivant  leur  route, 
les  Efpagnols  eurent,  dit-on,  à  chaque  pas  des  embûches  dreiïes 
par  ordre  de  l’Empereur,  à  éviter.  Ce  Prince  ,  dans  le  délire, 

8c  au  défefpoir  de  voir  fes  flratagêmes  déconcertés  8c  fes  Dieux 
infenfibles  à  fes  facrifices  fanglans,  ordonna,  dit-on  ,  à  fes  ma¬ 
giciens  d’aller  au-devant  des  étrangers  pour  les  enchanter  ou 
les  dilîiper  par  la  force  de  leurs  charmes.  Ils  s’avancent  jufqu’à 
Chalco.  Là  leurs  conjurations  évoquent  leurs  Dieux  ou  les  puif- 
fances  de  l’enfer  :  un  démon  fort  fous  la  figure  d’une  idole 
Mexicaine  ;  c’efl:  le  démon  des  pefles ,  des  famines  8c  de  tous 
les  fléaux  ;  c’efl:  un  démon  en  furie  qui  déclare  que  les  paétes 
font  rompus  8c  que  le  Ciel  a  réfoiu  la  ruine  de  l’Empire.  A 
cette  nouvelle ,  l’Empereur  s’écrie  ,  que  les  étrangers  viennent , 
que  le  Çiel  tombe  fur  nous ,  mais  qu’il  ne  nous  écrafe  pas  dans 
une  lâche  fuite  ou  dans  une  honteufe  retraite  !  Ce  récit  efb  adopté 
par  Acofta  &  par  d’autres  Hiftoriens ,  très-dignes  de  foi ,  félon 
S  plis ,  Auteur  avide  de  miracles  8c  de  merveilles  analogues  à  fan 
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=====  extravagante  imagination  &  à  fa  plume  gigantefquement  pon^ 

De  la 

conq,uê-  peuie.  .  ^ 

Montézuma  fut  fans  doute  un  homme  irréfolu  ;  à  1  approcie 

MER.ÎQ.U.E  A 

et  de  ses danser,  il  trembloit  comme  un  tyran.  Mais  peut-etre  nô 

SUITES.  O  *  é  j.i 

s’étoit-il  pas  d’abord  oppofé  aux  Efpagnois ,  parce  qu  i  s  ne 
paroiflfoienc  pas  par  eux-mêmes  redoutables  ",  &c  en  effet  quels 
auroient  été  Leurs  progrès ,  f  les  Indiens  ne  leur  euffent  frayés 
les  voies?  Si  Montézuma  n’avoit  été  abhorré  ,  comment  au- 
roient-ils  fournis  &  contenu  tant  de  peuples  belliqueux  ?  Que 
de  combats  ils  auraient  eu  à  livrer  ;  &  qu  à  chaque  combat  ils 
euffent  perdu  feulement  un  homme  ,  le  dernier  leroit-il  arrivé 
à  la  capitale  l  On  dit  que ,  malgré  les  fecours  de  leurs  Alliés  ,  la 
rencontre  de  tant  de  grandes  villes  Sc  de  magnifiques  ouvrages 
leur  caufoit  autant  de  frayeur  que  d’admiration  ,  &  qu  ils  ne 
furent  raiïurés  que  par  la  firuation  dans  laquelle  ils  apprirent  que 
Montézuma  fe  trouvoit.  En- effet  il  n’étoit  plus  tems  qu  il  mar¬ 
chât  contre  les  Efpagnois,  peut-être  même  avoit-il  toujours  été 
occupé,  depuis  leur  arrivée,  de  foins  plus  prefians.  Mexico  étoit 
dans  une  étrange  confulion ,  comme  ou  Le  voit  dans  les  lettres 
même  de  Cortez  ;  la  difette  y  régnait  ;  elle  étoit  enlevelie 
fous  les  eaux  j  le  peuple  n’avoit  pas  de  plus  grands  maux  a  re¬ 
douter  ;  fous  tous  les  fléaux  de  la  Nature  longeoit-on  aux 
armes  Efpagnoles  l 

Peut-être  même  Montézuma.  ne  craîgnoit-il  pas  encore  les 
Efpagnois  ,,  lorfqu  après  leur  avoir  envoyé  fon  propre  neveu  , 
il  les  introduift  lui-même  dans  fa  capitale  \  du  moins  il  fe  flattOit 
de  les  exterminer.  A  fa  première  entrevue  avec  Cortez  s  celui-ci 
|ui  mit  au  cou  une  chaîne  d  email  garnie  de  pierres  fauffes  ,  1  Em¬ 
pereur  mit  au  cou  du  General  un  cohier  de  coquilles  orne  d  ccre.— 
vides  d’or.  Il  le  logea  dans  le  palais  de  fon  pere,  où  fon  tréfor. 
étoit  dépofé,  comme  s’il  n’avoit  pas  même  foupçonné  que  ces. 
avares  étrangers  cnerchaffent  a  le  découvrir  bc  a  s  en  failli.  On 
le  trouva, mais  Cortez  défendit  d’y  mettre  la  main.  Ses  troupes 
s’établirent  dans  un  quartier  ou  il  paroit  qu  elles  fe  retranche^- 
rent ,  çuifque  Cortez  lui  donne  le  nom  de  fort» 
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Si  Ion  en  croit  les  Hiftoriens  de  la  conquête,  Montézuma,  — 

qui  en  efFet  avoit  des  lumières  &  du  génie  ,  ne  vit  dans  lesc^Qut 
Efpaguols,  appelles  par  le  peuple  Teuîes  ou  Dieux,  que  des “J  ^ *' 
hommes  plus  favorifés  par  le  climat  ou  par  les  circonflances  ;KT  DE  SES 
dans  leurs  chevaux  que  de  grands  cerfs  apprivoifés  &  formés  à 
des  évolutions  ;  dans  les  canons  que  des  efpeces  de.  farbacanes 
dans  lefquelles  l’air  prelfé  fort  avec  éclat  par  un  fecret  parti¬ 
culier.  Ce  dilcours  ne  s’accorde  point  avec  cet  étonnement,  & 
cet  effroi  qu’on  lui  fait  éprouver  à  la  feule  vue  du  tableau  du 
camp  Efpagnol.  Quoi  qu  il  en  foi t ,  lorfque  Cortez  ,  après  lui 
avoir  en  vain  prêché  le  Chriftianifme,  lui  propofe  de  planter  la 
croix  au  milieu  des  idoles  pour  voir  û  les  faux  Dieux  en  fou- 
tiendroient  la  prélence  ,  il  lui  parle  en  ami  mais  en  Roi:  il  die 
aux  Espagnols  qu’ils  pourroient  bien  conferver  dans  ce  lieu  le  ref— 
pecl  quils  doivent  ci  fa  perfonne  :  enfuite  les  ayant  attirés  hors 
du  Temple ,.  mes  amis ,  vous  ri* ave £  qud  retourner  dans  vos  quar¬ 
tiers  ,  je  demeure  ici  pour  demander  pardon  à  mes  Dieux  de  V ex¬ 
cès  de  ma  patience.  Dans  ce  rems-lâ  des  troupes  étoient  en  mar¬ 
che  pour  alPer  détruire  la  Yéra-cruz. 

Sans  luccès  dans  fes  tentatives  pour  la  Religion,  Cortez  fût,, 
dit-on  ,  plus  heureux  lorfqu’il  agita  les  intérêts  de  fon  Maître» 

Solis  met  dans  la  bouche  de  Montézuma  une  déclaration  par 
laquelle  il  reconnoît  que  les  Rois  d’Efpagne  defeendent  de  Qué- 
zaIcoal,Roi  légitime  des  fept  nations  fondatrices  de  l’Empire;, 
que  la  poftérité  de  ce  Prince  doit  venir  réformer  l’Etat;  &  que 
lui-même  il  confacrera  toutes  fes  forces  au  fervice  du  Monar¬ 
que  Elpagnol.  Selon  Herrera,  Montézuma  avoua  que  les  Em¬ 
pereurs  Mexicains  defeendoient  d’un  Prince  Oriental  qui,  après 
avoir  voyagé  au  Mexique,  étoit  retourné  dans  fes  Etats.  Dé¬ 
pouillons  ces  récits  des  ornemens  Efpagnols ,  &  nous  trouve¬ 
rons  feulement  que  les  premiers  fondateurs  de  l’Empire  étoient 
venus  de  la  partie  Orientale  de  l’Amérique,  félon  le  témoignage 
de  Montézuma. 

Au  milieu  des  fêtes,  Cortez  apprend  que  Jean  d’Efcalante, 
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,  ...»■■■.  Commandant  de  la  Yéra-cruz  ,  6c  quelques  foldats  de  la  gar- 
covoit  nifoil,  01K  éîé  tués  Par  deS  tr0UPeS  MexicailieS  ’  &  ^Ue  la  têCe 

TE'r?  uf"d>ua  E<fag110^  a  été  aPPortce  à  l’Empereur.  Sa  perce  eft  donc 
et  dïQ  sEscertajlle  s  s’ü  ne  fe  fauve  par  un  prodige.  Contraint  de  tout 
ofer ,  après  avoir  tant  ofé  témérairement  en  avanturier  que  la 
fortune  conduit  d’un  pas  à  l’autre  ,  fans  avoir  ni  combiné  de 
plan  ni  fixé  de  terme  à  fa  courte,  il  prend  la  réfolution  inouïe 
d’arrêter  l’Empereur  prifonnier  au  milieu  de  fa  Cour.  La  vie 
de  Montézuma  dans  fes  mains  lui  répondra  de  fon  falut  & 
du  falut  de  fes  troupes.  Il  n’y  a  ni  à  balancer  ni  à  différer. 
Cortez,  avec  une  efcorte  d’Officiers  6c  de  foldats,  fe  rend  au 
palais  de  l’Empereur.  Dès  qu’il  eft  admis  dans  l’appartement 
de  Montézuma  ,  les  courtifans  fe  retirent ,  fuivant  l’ufage.  Alors 
il  reproche  à  l’Empereur  l’attentat  commis  par  Qualpopoca 
.  contre  ceux  de  la  Yéra-cruz  ,  &  lui  infinue  de  fe  rendre  fans 
bruit  au  quartier  des  Efpagnoîs  pour  défavouer  ce  crime  par 
fa  conduite.  Montézuma  répond  qu’un  Empereur  du  Mexique 
ne  fe  rend  point  chez  lui  prifonnier  d’un  étranger.  Cortez  & 
fes  Officiers  tirent  l’épée  :  Montézuma  ne  fçait  ni  réfifter  ni 
périr  ;  on  l’emmena  dans  une  voiture  fermée  au  palais  d’Axa-. 
giaca.  Tel  eft  le  récit  de  Cortez  lui-même  dans  fes  lettres  à 
Charles- Quint.  Si  l’on  en  croit  les  Hiftoriens  Efpagnoîs ,  ce  fut 
l’adreffe  de  Marine  qui  détermina  l’Empereur  à  fe  livrer  à  fes 
ennemis.  Il  eut  ordre  de  dire  que  desraifons  d’Etat  concertées 
avec  les  Dieux  lavoient  engage  a  aller  palier  quelques  jours 
dans  le  palais  de  fon  pere  en  relation  d’amitié  6c  de  plaifir 
avec  fes  hôtes  ;  6c  que  toute  aflemblée  tumultueufe  feroit  punie 
de  mort.  De  fa  prifon,  il  eut  l’air  de  régner  comme  du  trône  ; 
le  cours  des  affaires  ne  fut  point  dérangé.  Dans  la  fuite  il  lui 
fut  permis  d’aller  au  Temple,  à  fes  maifons  de  plaifance,  à  la 
promenade  ,  mais  avec  une  garde  Efpagnole  Ôc  le  poignard 
fur  le  flanc  ,  fi  le  peuple  venoit  à  s’émouvoir, 

Qualpopoca  6c  les  autres  exécuteurs  de  l’entreprife  conrre  la 
Yéra-cruz,  après  s’être  rendus  fans  refiftance  a  la  vue  du  fceau 
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de  1  Empire  ,  furent  militairement  condamnés  à  être  brûlés  vifs  ■  ■  — ; 

devant  le  palais  Impérial,  comme  criminels  de  léfe-majefté  ,Co?qu£ 
pour  avoir  fidèlement  obéi  aux  ordres  de  leur  Maître  ;  atrocité  Srique"" 
par  laquelle  leurs  bourreaux  vouloient  répandre  l’efïroi  DourET  DE  SES 

li,,  *  1  SUITES» 

calmer  leur  propre  frayeur.  Leur  bûcher  fut  entouré  d’un  peu¬ 
ple  innombrable ,  plongé  dans  une  immobile  ftupidité ,  par  un 
efprit  de  vertige  prefqu’inconcevable  ;  pendant  ce  tems-là , 
Montézuma  lui-meme  étoit  chargé  de  chaînes  :  l’infolent  Cor- 
tez,  pour  achever  de  l’abattre  &  de  l’abrutir  ,  lui  avoit  déclaré 
avec  une  impudente  hypocrifie  qui  allioit  le  ton  abfolu  avec 
les  marques  de  refpeét,  qu’étant  accufé  par  les  coupables  d’avoir 
ordonne  1  expédition  contre  la  Véra-cruz,  il  étoit  convenable 
que  ,  puifque  comme  Souverain  il  n’étoit  point  fujet  à  la  juftice 
commune  ,  il  donnât  comme  homme  quelque  fatisfaéfion  à  la 
indicé  fupreme  du  Ciel:  l’Empereur,  frappé  comme  d’un  coup 
de  foudre,  tendit  les  bras,  réfigné  à  la  volonté  du  Ciel  ,  fenti- 
ment  commun  à  l’ame  forte  qui  fçait  fouffi-ir,  &  au  lâche  qui 
ne  fçait  pas  réfifter.  Apre?  l’exécution  des  innocens  ,  Cortez 
ordonna  que  l’on  déchargeât  l’Empereur  de  fes  fers  5  on  pré¬ 
tend  meme  qu  il  pouffa  1  infolence  jufqu’a  le  mettre  à  genoux 
pour  les  lui  ôter  lui -même:  enfin  on  ajoute  qu’il  lui  lailfa  la 
liberté  de  retourner  dans  fon  palais  ,  perfuadé  néanmoins  que 
le  prifonnier  n’accepteroit  point  fon  offre.  Montézuma  avoit 
tout  à  craindre,  ôc  de  fes  fujets  &  des  Efpagnols;  mais  il  étoit 
détefté  des  premiers  ,  &  il  ne  pouvoir  être  haï  des  autres,  fi 
ce  n  effc  de  cette  haine  que  fon  conçoit  contre  ceux  qu’on  op¬ 
prime,  haine  par  elle-même  moins  aétive  que  celle  qu’anime  le 
relfentiment  de  l’injure  foufferte.  D’ailleurs  les  Efpagnols  avoient 
encore  plus  d’intérêt  à  le  conferver  qu’à  le  perdre  ,  car  feul  il 
étoit  leur  fauve-garde.  Herrera  dit  qu’il  s’en  fit  aimer  comme 
un  pere  ou  un  frere  ;  ils  l’aimerent  comme  i’inflrument  fervile 
de  leurs  projets. 

Les  Hiftoriens  accumulent  ici  les  extravagances  ,  les  abfur- 
dités,les  contradi étions.  Selon  le  plus  grand  nombre,  Monté- 
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ï-e-sszuma  étoit  libre  &  dévoué  par  affèétion  aux  Efpagnols  ;  les 
coNQvt  lettres  de  Conez  &  la  relation  de  Carréri  le  fuppcfent  efclave 
5te  di  t’A-^  réduit  à  une  obéiffance  paffive.  Carréri  rapporte  que  n  at- 
2T  de  sE -fendant  fa  sûreté  que  d’une  dépendance  abfolue  6c  de  1  union  la 
plus  intime  avec  les  étrangers,  il  offrit  une  de  fes  filles  en  ma 
nage  à  Cortez  ;  &  que  l’Aventurier  ne  l’agréa  qu’à  certaines 
conditions.  Celui-ci  demanda,  dit-on,  que  le  Crucifix  &c  1  image 
de  la  Vierge  fuffent  placés  dans  le  grand  Temple ,  &c  obtint  une 
partie  de  l’édifice  facré  pour  la  célébration  publique  des  my  - 
tères  de  la  Religion.  Lopez  de  Gomara  ,  Diaz  de  Caffr  lo  , 
Herrera,  Solis  fe  partagent  pour  adopter  ou  rejetter  le  ait,  e 
louer  ou  le  blâmer.  Herrera  écrit ,  après  beaucoup  d’autres ,  que 
les  Prêtres  des  idoles  ayant  un  jour  inutilement  tente  d  ouvrir 
les  Cieux  par  leurs  prières  pour  mettre  fin  à  une  affreufe  é- 
,  chereffe  ,  Cortez  en  promit  à  la  populace  foulevée  de  la  parc 
de  Ton  Dieu  pour  un  tems  manqué ,  &  que  Dieu  tint  cette  pro- 
meffe.  Solis,  après  avoir  mis  dans  la  bouche  de  ce  General  un 
défi  aux  idoles  de  fie  maintenir  auprès  de  la  Croix ,  affiire  quil 
n’auroit  jamais  eu  l’imprudence  de  garantir  un  miracle  pour 

preuve  de  la  vérité  du  Chriftianifme. 

Ces  mêmes  Romanciers  qui  ont  donné  tant  d’efprit  &  de 
connoiffances  à  Montézuma  ,  pour  lui  faire  expliquer  les  pro¬ 
diges  opérés  par  l’induftrie  Efpagnole  ,  le  fuppofent  enfuite 
affez  imbécille  pour  fe  perfuader ,  quand  des  brigantins  vont 
à  la  voile  ,  que  leurs  condu&eurs  font  travailler  le  vent  à  leur 
gré,  pour  foulager  les  rameurs.  Cortez  avoir  fait  conftruire  ces 
bâtimens  pour  s’emparer  des  paffages  du  lac.  En  travaillant  à 
fa  sûreté  ,  il  n’oublioit  point  les  grands  moyens  d  acquérir  le 
dévoûment  des  fiens  ,  la  faveur  de  la  Cour  ,  &  une  fortune 
capable  de  foutenir  fa  gloire  ,  je  veux  dire  ,  fa  renommee.  Des 
mines  du  nord  &  du  fud?  il  tire  treize  cens  marcs  d’or.  Après 
avoir  féverement  gardé  les  tréfors  de  Montézuma  contre  l’avi¬ 
dité  de  fes  gens,  il  engage  ou  oblige  ce  Prince  à  lui  ceder  pour 

la  valeur  de  fix  millions  de  piaftces  quil  partage  en  trois  por¬ 
tions  t 
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tions,  un  cinquième  pour  le  Roi ,  un  autre  pour  lui ,  &  le  refte  *  p'" 
pour  fes  troupes.  conquh- 

•Cependanr  un  parti  redoutable  fe  formoit  contre  l’Empereurlf^QUE 
ôc  les  Efpagnols,  dont  on  commençoit  à  confondre  les  intérêts  Suites.  SE* 
&  ies  attentats  ,  quoiqu’il  parut  diriger  uniquement  fes  vues 
contre  les  ennemis  de  la  Religion  nationale  ,  de  l’Etat  ôc  de 
J  Empereur  lui-même.  Cacumatzin  ,  neveu  de  Montézuma,  le 
foulevoit  fécondé  par  trois  autres  neveux  de  ce  Prince  ,  plu¬ 
sieurs  Seigneurs  indignés  contre  les  Efpagnols ,  ôc  les  facrifica- 
teurs  ardens  à  exciter  le  peuple  à  la  défenfe  de  fes  Dieux  outra¬ 
gés.  Montézuma  en  triompha  par  la  négociation  qui  lui  livra, 
ou  plutôt  qui  livra  à  fes  Maîtres, les  principaux  auteurs  du  com¬ 
plot.  Quant  aux  Prêtres,  tout-puiffans  fur  l’efprit  du  peuple,  il 
fallut  pour  les  arrêter  leur  promettre  que  les  chrétiens  s’embar- 
queroient  aufîi-tôt  qu’ils  auroienr  conjdruit  trois  vailleaux.  Mon¬ 
tézuma  preffoit  en  effet  leur  départ,  perfuadé  que  comblés  de 
richeffes  ils  feraient  fatisfaits,  ôc  fort  éloigné  de  s’imaginer ,  ainfi 
que  le  remarquent  quelques  Hiftoriens,  qu’un  fi  petit  nombre 
d’aventuriers  eut  des  deffeins  fur  fa  couronne  même.  En  avoient- 
ïls?  Tout  audacieux  qu’ils  étoient,  auroient-ils  été  aflez  infenfés 
pour  y  porter  la  main  avec  fi  peu  de  forces  ,  tandis  qu’en  allant 
chercher  de  nouveaux  fecours ,  ils  étoient  affurés  de  renverfer 
l’Empire.  Cortez  femble  s’être  laiffé  conduire  par  les  événemens. 

Parvenu  à  ramaffer  beaucoup  d’or  ,  fi  on  le  follicite  vivement 
de  fe  retirer  ,  il  met  fa  complaifance  à  un  nouveau  prix  ;  il  y 
confent  ou  feint  d’y  confentir  pourvû  que  l’Empereur  prête  un 
hommage  folemnel  au  Roi  d’Efpagne ,  comme  au  légitime  fuc- 
cefïeur  de  QuézalcoatI  ,  premier  propriétaire  du  trône.  Cet 
a&e  de  fervitude  fut  fi  peu  libre  qu’en  s’y  abaiffant,  le  Prince 
ne  put  retenir  fes  larmes  ,  les  Caciques  pleurèrent  avec  lui  ; 

Cortez  ,  pour  les  confoler  ou  les  calmer  ,  leur  promit  que  fon 
Maître ,  en  affinant  fes  droits  à  fa  pofiérité  ,  ne  fongeoit  ni  à 
changer  la  forme  du  gouvernement  ni  à  venir  accomplir  les 
anciens  Oracles.  Montézuma ,  irrité ,  ce  femble ,  contre  lui-même 
Terne  V*  N  n 


/ 
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.■-ML  &  las  de  fa  foibleffe,  fignifie  alors  aux  Efpagnols  d’un  ton  me«* 
CONQ.UB-  naçant  &  fermey  qu’il' eft  tems  de  partir:  on  prétend  qu’il  avoir 
me  r  t  q.u  ^  ai  or  s  cinquante  mille  Hommes  en  armes  pour  foutenir  fa  réfo- 
st  de  siilution.  Cortez  plie  ,  n?oppofe  que  la  ru  fe  au  commandement  v 
de  ne  recule  fon  départ  que  fous  prétexte  qu’il  n’en  a  pu  ache¬ 
ver  les  préparatifs. 

Enfin  l’Empereur  lui  annonce  qu’il  n’a  qu'à  s’embarquer  fur 
une  nouvelle  flotte  Efpagnole  ,  arrivée  à  la  côte  d’Uloa.  Celui- 
ci  ,  dans  l’opinion  que  Montéjo  lui  amenoit  d’Efpagne  des  ren¬ 
forts,  crut  que  bientôt  ce  feroit  a  lui  a  donner  la  loi  :  mais  etv 
ménageant  l’Empereur ,  il  le  détermina  à  envoyer  des  préfens  à 
fes  compatriotes.  Mais  ces  préfens  étoient  offerts  au  confident, 
à  l’ami ,  au  vengeur  de  D.  Diégue  de  Vélafquez,  Gouverneur 
de  Cuba ,  Viceroi  de  ces  contrées ,  à  qui  il  avoit  ravi  l’honneur 
'  de  la  conquête  du  Mexique ,  tandis  quil  lui  etoit  redevable  de 
la  vie  qu’il  avoir  mérité  de  perdre  par  une  confpiration ,  lorf- 
qu’il  étoit  fimple  Secrétaire  de  cet  Officier  à  Cuba.  Véiafqitez  r 
jaloux,  ambitieux  8e  offenfé,  auffi-tôt  qu’il  avoit  été  informé 
des  grandes  efpérances  que  donnoit  le  Mexique  ,  avoit  chargé 
Pamphile  de  Narvaez  d’aller  avec  dix-huit  ou  dix-neuf  navires  r 
&  huit  cens  ou  quatorze  cens  hommes  de  débarquement ,  pour- 
iuivre  fou  ennemi  &  reprendre  la  proie.  Narvaez  déclara  aux 
Envoyés  de  l’Empereur  que  Cortez  &  fa  troupe  n’ëtoient  que 
des  déferteurs  de  des  rebelles  dont  il  avoit  ordre  de  fe  faifir  ôc 
de  délivrer  l’Empire.  A  cette  nouvelle  ,  Cortez  ,  entouré  de 
dangers  ,  forcé  de  commencer  par  écarter  un  orage  pour  tenter 
de  diffiper  l’autre,  prit  le  parti  d’attaquer  le  cœur  de  Monté- 
juma  par  fon  éloquence  artificieufe.  Il  réuffit  au  point  que 
Montézuma  lui  promit  de  relier  au  quartier  des  Efpagnols  de  lui 
offrit  même  des  troupes  ,  préfent  que  l’adroit  Général  foup- 
çonna  d’êrre  empoifonné  de  qu’il  refufa*  Ces  événemens  appar¬ 
tiennent  à  l’année  1520. 

Cortez  ,  inégal  en  force  à  Narvaez  ,  lui  propofa  d’abord  de 
réunir  les  deux  armées  ,  ainfi  que  l’intérêt  de  I’Efpagne  l’exi- 
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geoir  ,  pour  agir  de  concert  contre  l’ennemi  commun  ,  fans  De  la 
demander  à  conferver  dans  fes  mains  ni  le  commandement  nicoNquê- 
fes  conquêtes.  Mais  le  premier  ennemi  que  Narvaez  cherchoit  ,MiRIQUS 
c’étoit  Cortez  :  quand  il  n’auroit  pas  eu  deftein  de  l’immoler*^  °£ES<  si’ 
comme  coupable,  ib n’auroit  eu  garde  de  fe  l’afTocier  comme  un 
compagnon  ou  un  émule  ;  Ton  humeur  étoit  trop  altiere ,  &  il 
connoiiToit  trop  bien  le  caractère  de  fon  rival.  Cependant  il  pa¬ 
rut  le  dédaigner ,  ou  plutôt  il  dédaigna  de  defcendre  aux  mena- 
gemens  pour  affiner  Ton  triomphe.  Sans  avoir  même  tenté  de 
gagner  les  Zampoalans,  partifans  zélés  de  Ton  ennemi, il  aliéna 
le  cœur  de  fes  Officiers  par  fa  brutalité  ,  par  fa  préfomption , 
par  fon  imprudence.  Cortez  ,  après  avoir  évité  par  leurs  avis 


une  embufeade  ,  entra  la  nuit  avec  leur  fecours  6c  ceux  des 
principaux  dans  Zempoala  où  il  força  Narvaez  dans  le  grand 
Temple,  6c  le  fit  prifonnier  malgré  les  efforts  d’une  bravoure 
extraordinaire.  Celui-ci  dit  à  fon  vainqueur  qu’il  devoir  fe  féli¬ 
citer  de  la  fortune  qui  le  livroit  entre  fes  mains  ;  Cortez  ré¬ 
pondit  que  c’étoit  le  moindre  des  exploits  Efpagnols  dans  cette 
contrée.  Après  avoir  reçu  le  ferment  de  fidélité  des  vaincus  , 
honteux  au  grand  jour  d’avoir  été  défarmés  par  une  fi  petite 
troupe ,  6c  de  nouveaux  gages  de  l’amitié  du  Cacique  de  Zem¬ 
poala  ,  entr’autres  de  belles  femmes  deftinées  d’abord  au  bap¬ 
tême  6c  enfuite  aux  plaifirs,  Cortez  envoya  de  divers  côtés  des 
navires  6c  des  détachemens  pour  foumettre  des  provinces  ,  & 
partit  lui-même  pour  la  capitale  avec  treize  cens  hommes  de 
pied,  cent  chevaux  6c  deux  mille  Tlafcalans,  félon  le  fragment 
confervé  par  Carréri.  Il  faut  en  croire  Cortez  lui -même  plutôt 
que  les  Hiftoriens  qui  ne  lui  donnent  que  fix  cens  foldats. 

Alvarado  ,  Officier  brave  ,  prudent  ,  aimé  des  Mexicains  , 
avoir  été  laiffié  dans  le  fort  Efpagnol  de  la  capitale  avec  quatre- 
vingt  hommes ,  6c  l’Empereur  toujours  efclave  ,  toujours  me¬ 
nacé  du  poignard ,  toujours  dévoué  du  moins  en  apparence  à 
fes  opprelfeurs.  Cependant  on  allure  qu’il  excitoit  les  peuples 
à  le  venger  ;  les  facrificateurs  les  excitoient  à  venger  leurs  idoles  ; 
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■'  —  les  grands  les  excitoient  à  venger  l’Empire  des  infultes  des  TIa£* 

c^quÎ-  ca^ans’  s’excitoieni  eux -mêmes  au  pillage  du  quartier  Efpa- 
TT  V  E  L’ A  -  gnol  rempli  de  leurs  dépouilles  jufqu’au  comble.  Cependant  le 
IT  DE  SES  premier  coup  partit  de  la  main  d’Alvarado.  A  la  fete  d  une  idole 
les  Nobles  de  Mexico,  une  troupe  de  mitoles  ou  baladins,  une 
partie  des  habitans ,  s’aflemblent  pour  célébrer  des  danfes  avec 
le  plus  brillant  appareil.  Lorfque  le  bal  eft  commence,  les  Efpa 
gnols  fe  préfentent  pour  en  partager  le  plaiür.  Dès  qu  iW  voyenr 
les  Nobles  abattus  par  l’ivretfe  ou  par  la  fatigue,  ils  les  chargent. 
&  les  égorgent  ,  ils  les  égorgent  fans  défenfe  ;  fous  prétexte 
d’une  conjuration  ,  ils  égorgent  ceux  qu’ils  fuppofent  coupables 
&  ceux  qu’ils  fcavent  innocents  ;  ils  les  égorgent  pour  arracher 
aux  mourans  &  aux  morts  leurs  bijoux  &  tous  leurs  riches  orne- 
mens.  Ceft  à  cette  cruauté,  à  cette  cupidité  &c  à  cette  avarice 
’  enragée  que  Las  Cafas  rapporte  l’origine  de  tous  les  carnages 
qui  fe  fuccéderent  rapidement.  Solis ,  pour  les  juftifier  ,  fup- 
pofe  une  conjuration  dont  Alvarado  nofa  ni  offrir  des  preuves 
ni  affurer  l’exiftence  ,  quoiqu’il  put,  dit-on,  montrer  dans  le 
Temple  des  tas  d’armes  amaffées  pour  fon  exécution  ;  armes 
dont  il  fe  feroit,  avant  tout ,  emparé  pour  fa  sûrete,  &  dont  il 
ne  s’empara  pas.  Cet  accufateur  hardi  convient  lut- même  que  le 
peuple  ,  furieux  des  horribles  excès  d’Alvarado  &  de  fes  foî- 
dats,  s’arma,  s’affembla ,  fe  trouva  foulevé,  fans  fçavoir  la  caufe 
ou  le  prétexte  de  ces  adaffinats ,  &  fans  que  les  prétendus  conju¬ 
rés  y  euffenr  contribué  par  leurs  difcours  ou  par  leurs  avions. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  déjà  le  quartier  Efpagnol  avoit  effuyc 
plu  heurs  alfauts,  lorfque  Cortez  parut.  Dès  qu  il  eft  entre  dans 
la  ville,  il  y  régne  an  fdence  profond:  mais  ce  calme  eft  fuf-, 
ped.  Ordazeft  à  peine  forti  pour  reconnoître  l’état  des  chofes» 
que  des  troupes  Mexicaines  le  chargent  avec  furie.  Rompues 
par  ce  capitaine  ,  elles  fe  rallient  &  le  pourfuivent  jufqu  aux 
îetranchemens:  là  elles  fe  mettent  en  ordre  pour  livrer  un  af- 
faut ,  déterminées  à  vaincre  ou  à  périr.  L’artillerie  ,  accrue  fans 
doute  par  les  dépouilles  de  Narvaez ,  les  foudroyé  :  c’eft  eis 


DE  L’AMÉRI  QU  E.  185 

vain  ;  leurs  rangs  ne  s’ouvrent  point-,  un  foldat  tombe,  on  fe  f 

ferre  j  bleflé  ou  mort,  il  eft  foulé  aux  pieds.  Sous  la  bouche coJ'^vt 
du  canon,  ces  braves  gens  travaillent  opiniâtrement  à  brifer  lesTE  DE  L’A~ 
portes  &c  a  abattre  les  remparts,  avec  leurs  haches  garnies  deET  DE  sie 
pierres  a  fufil.  Pour  combattre  a  la  portée  des  armes  ennemies  , 
ils  montent  fur  les  épaules  les  uns  des  autres:  leurs  piques  leur 
fervent  d’échelles  pour  s’élever  julqu’aux  fenêtres  ou  aux  ter- 
raiïes.  Tous  ils  veulent  mourir  pour  délivrer  leur  patrie  de  ces 
barbares  qui  prétendent  y  régner.  Afin  de  leur  ravir  la  gloire 
de  s  être  fignalés  par  des  prodiges  de  valeur  ,  on  impute  à  la 
férocité  les  incroyables  efforts  de  fur  courage.  Rappelions- 
nous  qu’ils  combattent  à  découvert  dans  des  efpaces  rrès-refïer- 
rés  ,  &  que  l’ennemi  fe  défend  à  couvert  dans  des  recranche- 
mens  inconnus  à  ces  peuples. 

Ils  fe  retirent.  Quoique  la  nuit  fufpende  ordinairement  leurs 
attaques,  quelques-uns  s’avancent  à  la  faveur  des  ténèbres  pour 
mettre  le  feu  au  camp  Efpagnol.  Au  point  du  jour  ,  ils  vont 
infulter  à  la  foibleffe  des  Européens  qui  n’ofent  combattre  que 
fous  leurs  murailles.  Cortez  profite  de  leur  défi  pour  ordonner 
une  fortie  a  les  foldats  irrites.  Son  choc  impétueux  eft  foutenu 
avec  une  force  étonnante.  Les  Mexicains  s’élancent  fur  les  pi¬ 
ques  &  les  épées  pour  que  leurs  coups  portent  jufqu’à  l’enne¬ 
mi  :  qu’ils  tombent,  pourvu  qu’ils  renverfent  ;  qu’ils  perdent  la 
vie,  pourvu  qu’ils  donnent  la  mort:  c’eft  leur  fouhait.  L’aétion 
dura  la  moitié  d’une  journée.  Corte^,  dit  un  Hiftorien  ,  eut  tou¬ 
jours  l'épie  dans  le  flanc  des  ennemis  ,  l'œil  fur  Jes  foldats  , 

Fefprit  préfent  à  tout.  Sa  perte  fut,  dit-on,  de  dix  hommes, 
mais  tout  le  refte  fut  bleffé.  Les  rues  étoient  jonchées  de  ca¬ 
davres  &  les  canaux  rouges  de  fang. 

Les  coups  font  fufpendus;  on  ferepofede  fes  fatigues.  Cortez 
hafarde  des  propofitions  de  paix  par  la  bouche  des  Officiers  de 
Montézuma,  qui ,  après  avoir  lui -même  combattu  contre  fes 
fujets  ,  ofoit  fe  plaindre  &  s’irriter  de  leur  reflentiment.  Le 
peuple  maltraita  les  hcraults  de  paix.  Les  Efpagnols  ayant  ré» 
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folu  de  faire  une  fécondé  fortie  ,  les  Mexicains  vinrent  au-de¬ 
vant  d’eux  avec  un  ordre  qu’ils  n’avoient  pas  coutume  de  gar¬ 
der.  Ils  attaquèrent  fans  précipitation ,  fe  défendirent  fans  con- 
fufion  ,  fe  retirèrent  fans  défordre.  Ce  ne  fut  qu  apres  s  être 
apperçu  de  l’énormité  de  leurs  pertes  qu’ils  fe  retirèrent  douce¬ 
ment  jufqu’à  des  barrières  dont  les  rues  etoient  entrecoupées. 
Là  ils  recommencèrent  le  combat  avec  tant  de  fureur  ,  ils  le 
Soutinrent  avec  tant  d’acharnement ,  qu’il  fallut  faire  avancer 
du  canon  pour  les  chalfer  de  ce  porte.  Par  leur  nouvelle  dif- 
eipline  ,  ils  étonnèrent  les  Efpagnols.  On  remarqua  que ,  pour 
ne  pas  manquer  leur  coup  &  rompre  l’ennemi ,  ils  avoient  tiré 
fort  bas  &  tous  à  la  fois.  Du  haut  de  leurs  terra  (Tes ,  ils  avoient 
fait  rouler  des  pierres  énormes  pour  écrafer  les  Efpagnols  & 
leurs  machines.  Il  y  avoir  dans  des  canaux  des  hommes  qui 
alloient ,  en  nageant  ,  percer  les  ennemis  à  grands  coups  de 
piques.  Cette  journée  fut  la  plus  terrible  que  l’on  eut  encore 
vue.  Les  Efpagnols ,  qui  n  avoient  gagné  le  terrein  que  pas  à 
pas ,  de  tranchée  en  tranchée  ,  ne  recueillirent  d  autre  fruit  de 
leurs  armes  que  la  liberté  de  retourner  dans  leur  fort  ,  pour 
s’y  préparer  à  de  nouveaux  combats  qui  dévoient  à  la  fin 
aboutir  à  leur  entière  deftruétion.  Ils  avoient  perdu ,  dit -on, 
quarante  hommes  ,  pour  la  plupart  Tlafcalans  :  Cortez  eut  la 

main  percée  d’un  coup  de  flèche. 

Le  Général ,  abattu ,  épouvanté  ,  alluré  de  fa  perte  s’il  s’obfti- 
noit  à  combattre  ou  même  à  vaincre  ,  concertoit  fa  retraite 
avec  Montézuma.  Tout— a— coup  1  allarme  fonne  ,  déjà  1  avant- 
garde  Mexicaine  eft  au  pied  du  château  ;  déjà  plufieurs  foldats 
ont  fauté  fur  le  rempart.  Dans  ce  preflant  danger  ,  c’eft  à 
Montézuma  qu’on  a  recours,  à  ce  Prince ,  qui  ,  félon  les  lettres 
de  Cortez ,  avoit  lui-même  excité  la  fédition ,  &  qui  ne  pou- 
voit  ,  pour  fauver  les  Efpagnols ,  que  foiblement  folliciter  un 
ancien  refpeét  du  peuple  pour  fa  perfonne  &  pour  le  nom  d’Em- 
pereur.  Revêtu  des  ornemens  Impériaux,  &  entouré  delà  pompe 
d’une  cérémonie  éclatante,  il  fe  rend  fur  la  terrafle  oppofée  à  la 
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principale  avenue  du  chateau.  A  Ton  afpeét ,  la  populace  tombe  —  ■ 
à  genou  ôc  baife  la  terre.  Il  les  harangue;  il  prie,  il  promet, il  coÏq-uS- 
ordanne.  Les  efprits  font  fafpendus...  Mais  une  voix  s’élève  qui 
S  ecne  :  le  vil  ejclave  des  Efpagnols  ri*ejl  point  le  Maître  dutr  DE  SES 
Mexique-,  cejl  un  lâche  &  un  traître ;  nous  avons  un  autre  Em¬ 
pereur.  Cette  voix  était  celle  dun  rival  ambitieux  ou  des  par¬ 
afe115  de  ce  rival.  Auffi-tot  Montézuma  eft  accablé  d’une  grêle 
de  flèches  ;  il  tombe  ;  trois  jours  après ,  il  meure.  Quelques  Au¬ 
teurs  ont  accufé  Cortez  de  l’avoir  fait  aflaffiner.  Les  Mexicains , 
en  le  voyant  tomber  fous  leurs  coups  parricides  ,  avoient  pris 
lia  fuite,  avec  cette  terreur  affreufe  &  confufe  que  le  contre¬ 
coup  du  crime  porte  dans  l  ame  de  celui  qui  vient  de  le  com¬ 
mettre.  Selon  les  uns,  iis  enterrerent  fon  corps  avec  honneur; 
fe*on  d autres,  ils  le  mirent  en  pièces.  Quetîavaca  ,  Cacique 
d  Iztacpalapa  ôc  fécond  Electeur  de  l’Empire ,  fut  couronnée 

Montézuma  laiffoit  plusieurs  enfans.  Deux  de  fes  fils  feront 
bientôt  tués  en  combattant  pour  les  Efpagnoîs.  Le  plus  illuflre 
fut  baptifé  fous  le  rom  de  D.  Pédro  :  Charles  -  Quint  lui  donna 
de  grandes  terres  dans  la  Nouvelle-Efpagne ,  avec  la  qualité  de 
Comte  de  Montézuma  que  fes  defeendans  confervent  encore 
ainfi  qu’une  penfion  de  quatre  mille  piaftres  fur  le  tréfor  royal 
de  Mexico.  D’une  des  filles  de  l’Empereur,  nommée  Dona  Ifa- 
belle  ,  6c  mariée  fucceffivement  à  Andrada  &  à  Cano  ,  font 
ilfus  les  Andrada -Montézuma  6c  les  Cano-Montézuma.  Cortez 
en  avoir  pris  une  autre  pour  femme  ou  pour  maitrefle  :  l’Em¬ 
pereur  lui  en  avoir  offert  deux.  Chriftophe  d’Olid  en  époufa 
une  autre.  On  dit  qu  un  frere  de  Montézuma  fut  le  premier 
Américain  de  diftinéfion  que  la  petite  vérole  emporta  dans  le 
Nouveau-Monde  ou  du  moins  d'ans  le  Continent. 

Quoique  Solis  ne  celfe  de  mettre  dans  la  bouche  des  Efpa- 
gno's  des  menaces  6c  des  ordres  ,  Cortez  ,  félon  fes  propres 
lettres  dont  on  trouve  une  tràdu&ion  farine  dans  la  co.îeélion 
de  Hervagio  &  un  extrait  allez  étendu  dans  le  Journal  de  Gé— 
melli  Carreri  y  Cortez  demanda  la  liberté  de  le  retirer  ;  il  s’y 


zSS  HISTOIRE  moderne 

difpofoit  lorfqu’il  apperçuc  des  troupes  Mexicaines  fur  les  tours  i 
ç0D4üY-  d’un  Temple  ,  dou  avec  l’arc  &  la  fronde  elles  pouvoient  battre 
KB°i£Q.uEÀ"uiie  partie  de  fou  quartier.  On  attaque  le  Temple-  La  journée 
ït  de  sïSfut  d’autant  plus  fanglante  que  le  combat  etoit  foutenu  par  la 
Noblelîe  du  Mexique,  laquelle  aimoit  mieux  être  coupee  en 
pièces  que  de  rendre  les  armes ,  &  par  les  Minières  de  la  Reli 
gion  qui  fe  facrifioient  pour  leurs  Dieux  en  appellant  à  grands 
cris  le  peuple  à  leur  défenie.  On  raconte  que  deux  braves  In 
diens  fe  faifirent  de  Cortez  ,  en  feignant  de  le  jetter  à  les  ge¬ 
noux ,  &  s’élancèrent  par-delTus  la  baluftrade  du  Temple,  dans 
refpérance  de  l’entraîner  &  de  le  faire  périr  avec  eux  j  mais 
qu’il  eut  le  bonheur  de  fe  débarraffer  de  leurs  mains  &  que  leur 
glorieufe  mort  fut  inutile  à  leur  patrie.  Le  grand  facrificateur 
étoit  tombé  entre  les  mains  des  Efpagnols  :  les  Caciques,  crai- 
'  gnant  que  les  Dieux  ne  partagealfent  1  outrage  ,  en  furent  fi  in¬ 
quiets  qu’ils  feignirent  d’entrer  en  négociation  &  d  avoir  befoin 
de  ce  bon  homme  pour  ménager  les  elprits  >  on  le  leur  envoya, 
&  il  ne  reparut  point. 

Le  jour  fuivant  ,  Cortez  prelfa  d  autant  plus  vivement  les 
apprêts  de  fon  départ  qu’il  etoit  préoccupé,  dit- on,  de  la  pre* 
di&ion  d’un  foldat  aftrologue  nommé  Botello  ,  qui  aniïonçoit 
qu’une  conftellation,  julqu’ alors  favorable,  étoit  fur  le  point  de 
préfenter  un  afpeét  fîniftre.  V ers  minuit ,  les  Efpagnols  fortirent 
de  leur  forterelfe  pour  paffer  le  lac  fur  un  pont  volant.  L  avant- 
garde  parvint  fans  trouble  jufqu  a  la  chauffée.  Lorfque  le  corps 
de  bataille  fut  engagé  fur  le  lac ,  un  bruit  effroyable  d’inftru- 
mens  ôc  de  cris  s’éleva  ,  une  nuée  de  fléchés  fondit  fur  cette 
divifion.  Les  Mexicains,  avec  une  adrelTe  dont  on  ne  les  croyoit 
point  capables,  avoient  découvert  le  projet  de  Cortez  ,  &  dif- 
pofé  ,  pendant  les  premières  heures  de  la  nuit,  des  canots  armes 
des  deux  côtés  de  la  digue  ,  fans  exciter  le  moindre  foupçon* 
Dès  qu’ils  avoient  vu  l’avant-garde  Efpagnole  fur  la  chauffée, 
leurs  canots  avoient  attaqué  le  centre  ,  pendant  que  des  troupes 

de  terre  tomboient  fur  l’arriere-garde.  Cortez ,  dans  fa  fécondé 

relation 
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relation  adrelfée  à  Charles- Quint ,  avoue  que  s'ils  avoient  eu  la 
précaution  de  jetter  quelques  corps  au  bout  de  la  digue,  il  ne  c,  kq.uk- 
feroit  pas  échappé  un  feul  de  les  gens.  Cependant  quoique  cette  f  I^que 
iffue  fut  ouverte  aux  Efpagnols ,  ils  les  auroient  encore  exter- ;  SB 
minés  fi  la  conhifion  n'eût  bouie/erfé ,  brifé  ,  fracalfé  leur  petite 
flotte.  Mais  dans  ce  défordre ,  les  Efpagnols  les  rompirent ,  les 
malfacrerent ,  &  palferent  le  canal  fur  leurs  cadavres,  en  lailfant 
néanmoins  fous  i’épée  des  Mexicains  une  partie  de  leur  arriere- 
garde  chargée  de  butin  ou  d'or  ,  miférabie  fardeau  ,  dit  un 
Hiftorien  ,  qui  rendit  les  foldats  inutiles  au  combat  &  pefans  à 
la  fuite.  Le  jour  commençoit  à  paroître ,  quand  Correz  alla  fe 
pofter  vers  Tacuba ,  ville  fort  peuplée ,  fans  être  prelfé  par  les 
Indiens  faifis  d'horreur  à  la  vue  des  affreux  monuments  du  car¬ 
nage  ,  &:  fur- tout  des  cadavres  de  deux  fils  de  Moncézuma,  fang 
cher  encore  à  la  nation.  Il  avoit  perdu  zoo  Efpagnols  ,  4 6  che¬ 
vaux ,  zooo  Tlafcalans ,  tous  fes  prilonniers  s  les  principaux 
Officiers  de  fou  armée. 

En  marchant  vers  Tlafcala  ,  il  efi:  pour:uivi  ,  atteint,  battu 
par  les  troupes  de  Mexico  ,  jointes  à  cel  es  de  Tacuba  &  de 
quelques  autres  villes.  Un  Temple  dune  afîiette  avantageufe  lui 
jfert  de  refuge.  Apres  une  nuit  d  allarmes ,  ayant  allumé  des  feux 
un  peu  avant  le  jour  pour  tromper  1  ennemi,  il  fort  précipitam¬ 
ment  de  ce  lieu  où  ton  dédia,  dans  la  fuite  ,  une  Eglife  à  Notre- 
Dame  de  Los  Remédies .  Les  Indiens  le  pourfuivent ,  l'épée  dans 
les  reins,  &  avec  les  railleries  les  plus  infultantes.  Marine  re¬ 
marque  quils  répètent  fouvent?  allei ,  tyrans ,  vous  j.'ctes  pas 
loin  du  tombeau  où  vous  Jere^  tous  ensevelis.  Ce  cri  affeéle  donne 
lieu  de  foupçonner  une  embufeade.  Enfin  en  arrivant  fur  le 
haut  de  la  montagne  d’Ommba  ,  les  Efpagnols  appercoivent 
dans  la  vallée  une  armée  innombraole  a  laquelle  des  corps  de 
troupes ,  appelles  par  ordre  de  l'Empereur  de  tous  les  cantons 
de  l’Empire ,  viennent  par  différentes  routes  fe  reunir  avec  uti 
concert  digne  des  nations  les  mieux  difeiplinées.  Il  faut  vaincre 
pu  périr.  Les  Efpagnols  chargèrent  l’ennemi  avec  furie ,  mer- 
Tome  r.  °  0 
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.  veilleafement  fécondés  par  les  braves  Tlafcalans  qui  adreffenï 
leurs  coups  aux  chefs  des  troupes  Mexicaines.  Cependant  celles- 
-ci  combattent  avec  tant  d'ordre,  qu’un  mouvement  commun 
"emporte  leur  effroyable  multitude ,  &  avec  tant  de  bravoure 
qu’elle  eft  bientôt  rapportée  par  un  mouvement  contraire  fur  le 
terrein  qu’elle  avoit  perdu.  Cortez  defefpere  de  la  victoire ,  ft 
fon  génie  ou  la  fortune  ne  lui  offre  quelque  reftource  miracu- 
leufe  :  il  ap perçoit  le  filet  d’or  maffif  orné  de  plumes ,  porté  ait 
bout  d’une  pique  parle  Général  Mexicain:  c’eft  l’étendart Im¬ 
périal.  Il  fe  rappelle  que  ,  félon  l’opinion  des  Indiens ,  le  fort  de 
cet  étendart  fait  le  dénoûment  des  batailles  ;  &  en  effet,  quoi¬ 
que  les  Hiftoriens  ne  trouvent  dans  cette  opinion  qu’un  préju¬ 
gé  fuperftitieux,  il  eft  aifé  de  comprendre  qu’au  fort  du  filet 
tenoit  celui  du  Général  qui  le  portoit ,  &c  au  fort  du  General 
celui  de  l’armée  qui  en  jngeoit  par  l’afpeét  du  filet  Impérial. 
Voilà  le  trophée  qu’il  faut  emporter.  Cortez  ,  accompagné  de 
Sandoval  ,  ALvarado  ,  Olid  ,  Avila  ,  perce ,  au  grand  galop  à 
travers  les  bataillons  Indiens,  jufqu’à  leur  Général  qu’il  renverfe 
de  fa  litiere  d’un  coup  de  lance.  Le  cavalier,  Jean  de  Salaman¬ 
que  ,  enlève  la  fatale  enfeigne.  Alors  les  Indiens  abattent  tous 
leurs  drapeaux ,  jettent  leurs  armes  ,  &c  s’enfoncent  dans  les  bois. 
On  dit  que  leur  armée  étoit  de  300,000  hommes,  &  qu’ils  en 
perdirent  20,000.  Après  cette  viéloire  ,  une  des  plus  mémora¬ 
bles  que  les  Européens  ayent  remportées  en  Amérique,  il  ne 
refta  plus  à  Cortez  que  440  foldats  Efpagnols  &  1 100  Indiens 
auxiliaires.  On  a  écrit  que  l’Apôtre  St.  Jacques  avoir ,  aux  yeux 
de  plufieurs  prifomiiers,  combattu  avec  beaucoup  de  courage 
&  de  fuccès  pour  les  Chrétiens  :  les  Hiftoriens  Efpagnols  auraient 
trouvé  indécent  &  peut-être  impie  de  ne  pas  voir  à  l’œil  le  doigt 
de  Dieu  dans  une  aétion  fi  merveilleufe.  Comme  les  Mexicains 
avoient  apporté  ce  qu’ils  avoientde  plus  précieux  pour  en  orner 
leur  triomphe  ,  le  butin  fut  immenfe. 

E.ifin  Cortez  arrive  à  Tlafcala ,  dont  les  îiabitans  célèbrent 
l’on  retour  &  fes  victoires  par  de  brillantes  fêtes ,  fans  paroîrre 
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ifonger  qu’ils  étoient  eux-mêmes  les  principaux  auteurs  de  ces 
triomphes  ,  &  fans  que  tant  de  pertes  effiiyées  par  leur  parti  conqub- 
répandirent  des  ombres  de  triftefte  fur  leurs  réjouiflances.  Mais  MiRIfiUE 
bientôt  i’allégreffe  fe  convertit  en  deuil:  Cortez  eft  en  danger ',s‘i 
de  périr  d’une  contufion  qu’il  a  reçue  à  la  tête  ;  &  c’eft  lui  qu’ils 
aiment  plutôt  que  fa  nation.  Enfin  des  Médecins  de  Tlafcaîa  le 
guéri  fient. 

Redevables  de  leur  falut  &  de  leur  gloire  à  la  bravoure  de 
ces  Alliés  ,  les  Efpagnols  furent  encore  fauvés  ,  &  triomphans 
par  la  vertu ,  la  fidelité ,  la  générofité  de  ces  Républicains.  Le 
Sénat  refufe  de  violer  l’hofpitalité  &  de  faufter  fa  foi  ,  quel¬ 
que  grands  avantages  que  la  Cour  impériale  lui  offre  pour  la 
détacher  d’une  alliance  abfurde.  Cependant  Xicotencatl  ,  Gé¬ 
néral  des  armées  ,  confervant  à  l’égard  des  Efpagnols  le  dépit 
d’un  ennemi  vaincu  &  la  défiance  d’un  ami  réconcilié,  ne  difll- 
mule  pas  que  les  Mexicains  ne  propofoient  à  la  République , 
que  ce  que  la  République  auroit  dû  rechercher  avidement ,  ce 
quelle  11e  pouvoir  rejetter  fans  trahir  fes  vrais  intérêts,  la  caufe 
commune  des  Indiens,  l’honneur  de  leurs  Dieux  ,  la  raifon  Sc  la 
politique  déclarée  contre  des  étrangers  emportés  par  le  démon 
de  l’ufurpation  &  de  la  deftru&ion.  La  nation  ouvroit  les  yeux  ; 
mais  un  faux  honneur  fafcinoit  le  Sénat.  Parce  qu’il  ne  falloir 
pas  maftacrer  fes  hôtes ,  falloir— il  nourrir  dans  fon  fein  &c  de  fa 
propre  fubftance  de  dangereux  brigands  ï  Pourquoi  ne  pas  les 
renvoyer  au-delà  des  mers  ?  Ce  n’étoit  pas  afiez  que  de  s’aveu¬ 
gler  ,  le  Sénat  jugea  Xicotencatl  criminel  5  Xicotencatl  ,  cou¬ 
pable  d’un  patriotifme  aufli  hardi  qu’éclairé  ,  fut  condamne 
par  fon  propre  pere  ,  un  de  ces  Sénateurs  fanatiques.  Et  l’on 
ofe  applaudir  à  ce  pere  barbare  qui  auroit  pu  s’abfteiiir  de  juger 
fon  fils  &  qu’il  l’auroit  dû  pour  le  défendre  ,  pour  s’unir  à  lui, 
pour  difïïper  de  concert  avec  lui  les  illufions  d’une  faufie  vertu, 
pour  le  faire  abfoudre  par  la  voix  de  la  juftice  ,  comme  il  devoit 
être  abfous  par  celle  de  la  Nature  1  L’on  ofe  le  louer!..  . S  il 
ne  faut  pas  le  blâmer,  c’eft  à  caufe  que  cette  cruauté  ou  réelle 
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-ou  feinte  parut  mériter  d’être  récompenfée  par  un  aéte  de  de-»' 
mence  envers  fon  fils.  Le  jeune  Xicotencatl?  ne  fut  condamne 
'qu’à  perdre  le  bâton  du  Généralat  5c  à  rouler  les  degrés  du  tri¬ 
bunal ,  fuivant  la  cérémonie  ordinaire  de  la  dégradation.  Quel¬ 
que  tems  après,  il  gagna  l’amitié  de  Cortez,  5c  fut  rétabli  dans, 
fa  dignité. 

Les  Tépéaques,  ci-devant  fournis  ou  attachés  aux  Efpagnols 
entre  plufieurs  autres  nations ,  &  maîtres  des  padagesde  Mexico 
à  la  Yéra-cruz ,  communication  qu’il  étoit  d’une  neceffite  ab- 
fotue  de  conferver,  avoient  malfacré  un  certain  nombre  de  fol- 
dats  Européens.  Cortez ,  après  les  avoir  tentés  par  des  propo- 
fîtions  à  l’amiable  ôc  par  des  menaces  écrites  à  la  maniéré  Euro¬ 
péenne  ,  pour  leur  donner  plus  de  poids  y  car  fi  les  Indiens 
ne  fçavoient  pas  lire  ,  ils  ne  voyaient  qu’avec  une  forte  de 
refped,  ils  ne  voyoient  qu’avec  quelque  crainte  les  paroles  fans 
voix  fixées  fur  le  papier;  Cortez,  dis-je,  après  les  avoir  ainli 
vainement  tentés,  alla  avec  436  Efpagnols  5c  8000  Tlalcalans* 
les  forcer  dans  le  centre  de  leur  puilfance  où  l’on  bâtit  Ségura 
de  la  Fromera ,  pour  s’afliirer  des  communications.  Dans  cette 
guerre,  on  fit  plufieurs  efclaves  ;  car  l’ufage  s’introduifoit  dans  le 
Continent,  comme  il  s’étoit  introduit  dans  les  Ifles,  de  réduire 
les  prifonniers  en  fervitude  ,  &c  de  leur  en  imprimer  l’horrible 
fceau  fur  le  vifage.. 

Le  nouvel  Empereur  du  Mexique  étoit  mort  :  lès  Electeurs 
avoient  couronné  Guatimozin  ,  parent  de  Montézuma ,  jeune 
Prince  d’un  efprit  pénétrant  5c  appliqué,  qui  en  gagnant ,  dit— 
011-,  les  Caciques  par  des-  préfens ,  les  foldats  par  des  libérali¬ 
tés  ,  les  Nobles  par  une  familiarité  décente  ,  le  peuple  par  la 
fuppreffion  des  impôts  ,  parut ,  dans  ces  préludes  d’un  fage  gou-- 
ver.11era.ent,  préparer  de  grands  travaux  aux  Efpagnols.  Cortez  * 
que  la  fortune  ne  paroifioit  quelquefois  abaififer  un  inftant  quô 
pour  le  lancer  au  de  (Tus  de  fa=  première  gloire,  tira  de  plus  fa¬ 
vorables  augures  de  la  défaite  d’une  armée  impériale  vers  Gue¬ 
ttas  hula  ,  de  la  prife  des  boulevards  de  l’Empire  fur  la  frontière r 
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&  de  l’arrivée  d’une  troupe  de  foldats  Efpagnols  envoyés  contre  —  ~~ 

lui  par  le  Gouverneur  de  Cuba,  mais  convertis,  par  des  acci- ccwq.üb- 
dens  &  par  fou  heureufe  deftinée,  en  un  fecours  d’autant  plus  Aérique" 
p ui fiant  qu’ils  avoient  avec  eux  beaucoup  de  munitions.  Sa  SES' 

plus  vive  inquiétude  étoit  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  de 
fes  Agens  en  Efpagne  ,  Portocarréro  &  Montexo  ;  il  réfolut  d’y 
envoyer  Mendoza  &  Ordaz  ,  chargés  de  lettres  des  Officiers 
civils  &  militaires  dont  il  avoit  conduit  la  main,  en  défendant 
aux  foldats  d’écrire  en  fecret.  Enfin  avec  550  hommes  de  pied 
&  4-0  cavaliers  fous  les  drapeaux  Efpagnols  ,  il  marche  à  la 
Conquête  de  l’Empire  >  mais  fuivi  de  60  ou  de  80  mille  Tlaf- 
calans  ,  &  bientôt  joint  par  un  fi  grand  nombre  de  nations-, 
qu’au  fiége  de  la  capitale  ,  il  vit  ,  dit-on  ,  plus  de  ioo,  000 
hommes  fous  fes  ordres.  Le  Mexique  fut  donc  conquis  pour 
PEfpagne  par  les  Indiens.  L’art  de  Conez  fut  de  les  féduire, 
de  les  entraîner,  de  les  aveugler,  de  les  contenir  par  des  ré- 
glemens  féveres  jufques-là  qu’il  ne  s’éleva  pas  le  plus  léger 
différend  entre  tant  de  troupes  diverfes  ,  de  pourvoir  à  leur 
fubfiftance  &  à  tous  les  befoins  de  cette  effroyable  multitude 
(en  fuppofant  l’Hiftoïre  fidele)  comme  s’il  avoit  pu  tout  em- 
brafler  d’un  coup-d’œil  ,  tout  prévoir ,  être  préfenc  partout  , 
de  les  avoir  enfin  difciplinés,  malgré  leur  indocile  impatience, 
de  maniéré  qu’ils  obéifidient  à  la  voix  ,  aux  fignaux  ,  aufii 
exa&s  dans  les  évolutions  militaires  que  fideles  dans  l-’exécution 
des  ordres. 

De  Tlafcala  à  Mexico,  il  y  avoit  quinze  lieues  de  chemin  très- 
rude  &  des  paffages  difficiles  que  les  Mexicains  abandonnèrent 
auffi-tôt  qu’ils  apperçurent  l’innombra-ble  armée  de  Cortez. 

Tezcuco ,  ville  avantageufement  poftée  pour  former  une  place 
d’armes  &  afiurer  un  refuge  en  cas  de  revers,  lui  fut  ouverte- 
par  le  Prince  ou  Gouverneur  ,  ufurpateur  de  l’autorité  ,  mais 
d’une  main  perfide;  car  cette  marque  de  zele  couvroit  le  defieiiï 
de  faire  égorger  les  Efpagnols  pendant  la  nuit,  &  le  Cacique  le- 
wahit  par  fa  fuite  précipitée,  parce  qu’il  le  crut,  découvert  en* 
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Il . -Mes  voyant  doubler  leurs  gardes  8c  fe  prémunir  contre  la  fut- 

coDJaiï-  prife.  Son  fucceflèur  ,  fils  du  dernier  Prince  jeune  homme 
TE  DB  L'A-  ajmable  &  fpirituel ,  fut  tout  dévoué  à  Cortez ,  furtout  lor  qu  il 
îr;r‘,B*ut  contrat  avec  lui  une  forte  d’alliance  religieute  en  recevant 
SvnlS'  le  baptême.  Quoiqu’il  n’y  eût  alors  qu’un  Miflionnaire  nommé 
le  P.  d’Olmédo,  les  converfions  étoient  fréquentes  s  l’on  a  de)* 
vu  baptifer  un  grand  nombre  de  concubines  de  ces  Chrétiens. 

La  ville  dTztacpalapa,  afïife  fur  la  chauffée  8c  en  partie  lur 
le  lac  alTuroit  la  retraite  aux  canots  des  Mexicains  qui  alloient 
troubler  les  travauz  de  l’ennemi  jufqu’à  Tezcuco.  Lorfque  Cor- 
tez  ,  avec  un  détachement  ,  marcha  pour  l’attaquer  ,  un  gros 
d’indiens  vint  fe  préfenter ,  à  quelque  diftance  des  murs ,  pour 
la  défendre.  Après  un  combat  léger,  ils  fe  retirèrent  à  travers 
la  ville  fans  en  fermer  les  portes  pour  aller  s  embarquer  fur  le 
,  lac  avec  les  geftes  d’une  fierté  menaçante.  La  ville  étoit  déferte-, 
les  Efpagnols  s’y  logèrent  ,  non  fans  crainte  de  tomber  dans 
quelque  piège.  A  l’entrée  de  la  nuit ,  les  quartiers  bas  font  fi 
fubitement  inondés  ,  que  la  plûpart  des  foldats ,  malgré  leur 
diligence  ,  ne  fe  fauverent  qu’avec  de  l’eau  jufqu’aux  genoux. 
Les^Mexicains  font  à  leurs  trouffes  ,  la  nuit  8c  le  lendemain. 
Cortez ,  dit  Solis  ,  fe  confola  de  cette  humiliation  8c  1  armée 
de  fes  fatigues  par  trois  ou  quatre  viéloires  remportées,  pour 
ainfi  dire ,  en  courant  ;  viétoires  en  effet  très  -fugitives  ,  puif- 
que  les  Mexicains  pourfuivirent  cette  armee  jufqu  a  Tezcuco. 
On  comprend  comment  ,  dans  ces  combats  ,  il  perilfoit  peu 
d’Efpagnols ,  il  y  en  avoir  peu  ,  8c  la  flèche  s’émoufloit  contre 

leur  cuirafie. 

Il  eft  plus  difficile  de  concevoir  cette  multitude  de  villes  fî 
voifines  les  unes  des  autres  dans  des  efpaces  fi  étroits ,  quelles 
femblent  fe  preffer  de  maniéré  à  ne  laiifer  prefque  point  d’in¬ 
tervalles  entr’elles ,  à  moins  qu’on  ne  les  réduife  en  bourgs  8c 
villages  :  8c  alors  comment  expliquer  cette  abondance  de  peu¬ 
ple  «  ces  nombreufes  armées  que  1  on  voit  fans  celle  en  fortir 
te  fe  rçnouveller  fans  celle  i  Nous  n’aurons  garde  de  chercher 
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à  concilier  les  contradictions  de  l’Hiftoire  ,  8c  ldrtout  de  ces  —  *1"  ■» 
Hiftoires  montées  fur  le  ton  des  prodiges  8c  des  miracles.  Jecow^ui- 
remarquerai  feulement  que  ce  vafte  Empire  du  Mexique  me”  DI  L’A‘ 
paroit  eirconfcrit  dans  des  limites  bien  étroites ,  8c  que  cetteET  DSr  Sï5, 
énorme  puidànce  de  l’Empereur  Mexicain  me  femble  réduit  ^SUITES‘ 
des  termes  bien  modérés  ,  puifque  l’indépendante  &  redoutable 
République  de  Tlafcala  n’elt  qu’à  quinze  lieues  de  la  capitale 
de  1  Empire ,  &c  que  chaque  chef  de  village  difpofe  arbitraire¬ 
ment  de  fon  territoire.  Ce  n’eft  pas  à  dire  que  le  nom  de  Mexi¬ 
que  n  em  bradât  point  une  contrée  étendue  8c  populeu/e  ,  dont 
les  nations  formaient  des  hydres  à  plufieurs  têtes  qui  s’entre- 
déchiroient  réciproquement. 

Les  Mexicains  ravageoient  les  provinces  ou  cantons  de  Chalco 
8c  d  Otumba  ,  pour  couper,  ce  fèmbie,  aux  Efpagnols ,  &  les 
vivres  &  les  communications  avec  le  territoire  Tlafcalan.  San- 
doval  ayant  dilîîpé  cette^  troupe  par  une  fanglante  bataille  > 

Correz  chargea  les  prifonniers  de  porter  à  Mexico  des  propo¬ 
rtions  de  paix  accompagnées  de  menaces ,  8c  ne  reçut  aucune 
réponfe.  La  communication  rétablie  entre  Tlafcala  8c  Tezcuco  , 
il  fortit  vers  le  commencement  de  1511  ,  de  cette  première 
ville ,  fous  une  nombreufe  efcorte ,  dix  mille  Tamènes  portant 
fur  leurs  épaules  des  matériaux  pour  la  condruédon  de  treize 
brigand  ns  dedinés  à  repouder  les  canots  Mexicains  au  palfage 
du  lac,  l’obftacle  le  plus  terrible  qu’il  y  eut  à  vaincre  pour  pé¬ 
nétrer  jufques  dans  Mexico.  Sandoval ,  chargé  d’aller  à  la  ren¬ 
contre  de  ce  corps ,  vengea  dans  Zupéléque  le  fang  de  quelques 
Ifpagnols  facrifiés  par  les  habitans  qui  avoient  fufpendu  dans 
leur  Temple  les  têtes  de  ces  vi&imes  ,  après  les  avoir  fait  fé- 
cher  au  feu  pour  Les  préferver  de  la  corruption.  Il  eut  plus  de 
peine  à  vaincre  ou  à  défabufer  la  fierté  de  Chéchimécal,  chef  du 
détachement  Tlafcalan  ,  ofFenfé  d’être  placé  à  l’arriere-garde 
pode  qu’il  croyoit  moins  honorable,  parce  qu’il  n’était  pas  le 
plus  avancé. 

Enfin  les  bois  pour  la  conftruélion  des  brigantins  arrivent  r 
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gw.'  pendant  quon  les  monte ,  Cortez  va  ,  la  flamme  à  b  main  ,  ap- 
coÏquÎ-  planir  les  avenues  de  Mexico:  il  merle  feu  à  quelques  villes , 
W*  u^fin  »  dit  un  Hiftorien  ,  que  l’éclat  de  l’incendie  annonçât  le 
ÏT  DE  SES  dailCTer  aux  lieux  circonvoifins  &  que  la  terreur  commençât  la 
SU1TES*  conquête.  Il  attaque  Tacuba  ,  clef  de  Mexico ,  défendue  par 
une  fi  nombreufe  garnifon ,  qu’il  en  campoir  une  partie  lous 
les  murailles.  Il  croyoit  qu’elle  s’étoit  confirmée  dans  les  fré¬ 
quentes  forties  en  inutiles  efforts  ,  &  quelle  ne  réfifteioit  point 
à  un  a  (faut ,  iorfquil  vit  des  troupes  forties  de  la  capitale  pa- 
roître  fur  la  chauffée ,  &  paffer  avec  quelque  confufion  fur  la 
Terre-ferme  fans  tenter  de  jetter  du  fecours  dans  Tacuba.  Il  les 
attaque  vigoureufement ,  ils  cèdent  pied  à  pied.  Emporté  par 
ces  premiers  augures  de  vidoire  ,  il  s’enfonce  dans  le  détroit 
de  la  chauffée  :  alors  les  Mexicains  réfiftent ,  &  tout  d’un  coup 
,  une  prodigieufe  multitude  de  canots  borde  les  deux  cotés  de  la 
digue ,  de  maniéré  que  battus  de  front  &  par  les  deux  flancs  , 
les  Efpagnols  ne  fe  fauvent  que  par  des  ades  d  une  valeur 
défefpérée  dont  le  Général  leur  donna  l’exemple.  Diaz ,  adeur 
dans  toute  cette  guerre ,  blâme  fortement  la  conduite  de  Cortez  , 
d’autant  moins  excufable ,  qu’il  venoit  d’être  pris  dans  un  fem- 
biable  piège.  L’enthouflafte  Solis  attribue  à  cette  fatale  impru¬ 
dence  les  plus  favorables  effets.  Il  y  eut,  dans  cette  adion,  beau¬ 
coup  d’Efpagnols  bjeffés  avec  des  piques  armées  de  pointes 
d’épées  que  les  Mexicains  avoient  enlevées  dans  les  combats 

précédens. 

L’arrivée  d’un  fecours  confidérable  apporte  par  un  vaiffeau, 
^ffoiblit  le  fentiment  de  la  difgrace  efluyée  devant  Tacuba. 
Cependant  l’Empereur  Guatimozin  pourfuivoït  le  projet  très- 
fage  de  couper  ,  par  la  conquête  des  pays  de  Chalco  &  Tha- 
manaico ,  la  communication  de  l’armée  de  Cortez  avec  Tlafcala 
de  la  Véra-cruz.  Sandoval  la  facilita  par  quelques  vidoires  qui 
furent  égayées ,  dit  un  féroce  Hiftorien  ,  par  la  permijjion  qu'il 
donna  de  faccager  les  bourgs.  Cependant  les  troupes  Mexicaines 
fe  maintenaient  encore  dans  ce  pays,  retranchées  fur  les  mon¬ 


tagnes  , 


DE  L5  AMÉRIQUE.  *97 

tagnes  ,  d’oii  Correz  parvint  ,  avec  plus  de  bonheur  que  de  - 
prudence  ,  à  les  déloger.  En  les  poursuivant  ,  il  arrive  fur  le  conquü- 
bord  du  lac  devant  Suchimdco  ,  place  qui  en  couvrant  la  route  ~ 

de  Chalco  &  de  Tlafcala  ,  commandoit  une  large  digue  liée ET  S3iî 

aux  principales  chaufTées  de  la  capitale.  Les  Mexicains  croient 
autour  de  cette  ville  en  fi  grand  nombre  &  dans  des  polirions 
£  avantageules ,  qu’il  fallut  livrer  combats  fur  combats  ,  pour 
les  pouffer  jufques  dans  les  murs.  Là  Correz ,  entraîné  félon  fa 
coutume  par  fa  bouillante  &  animale  impétuofité ,  fe  trouve  , 
avec  fon  cheval  abattu,  feul ,  au  milieu  d’un  gros  d’indiens, 
qui  ,  pour  préfenter  leur  proie  vivante  à  l’Empereur ,  donnent 
le  tems  à  Chriftophe  d’Oléa  de  la  leur  diiputer  &  de  la  leur 
arracher.  Diaz,qui  vola  lui-même  au  fecours  du  Général ,  alfure 
(qu’il  fut  délivré  par  d’Oléa:  Herrera  met  fur  la  fcène  un  libé¬ 
rateur  iurnaturel  mafqué  fous  la  figure  d’un  Tlalcalan  inconnu. 

Chaque  jour  ,  les  Espagnols  eurent  de  nouvelles  attaques  à 
foutenir;  toujours  viéforieux ,  félon  leurs  Hiftoriens ,  ils  furent 
obligés  à  la  fin  d’abandonner  la  place  avec  perte  de  plufieurs 
4’entr’eux  ,  tués  devant  la  ville  ou  immolés  fur  les  charniers 
des  Dieux  Mexicains. 

Cortez  avoit  à  la  fin  compris  que.,  malgré  toutes  fes  forces, 
malgré  leur  fupérioritè  fur  celles  des  Mexicains ,  fes  deffeins  ne 
feroient  accomplis  que  par  des  prodiges  de  valeur  &  de  for¬ 
tune  j,  &  que  l’honneur  &  la  néceffité  l’obügeoient  à  s’aban¬ 
donner  aux  dangers  dont  il  n* avoit  pas  prévu  la  grandeur  ;  & 
dans  lefquels  il  auroit  péri  au  fécond  pas ,  s’il  y  avoit  eu  une 
arquebufe  dans  les  mains  des  Mexicains.  Ses  troupes  &  fes  alliés 
commencent  à  fe  détacher  de  fes  intérêts  &  de  fes  projets.  An¬ 
toine  de  Villafagua,  engage  un  grand  nombre  de  foldats  dans 
une  confpiration  contre  fa  vie;  mais  un  comp’icela  découvre, 
le  chef  eft  pendu.  Le  Tlafcalan  Xicotencatl  quitte  le  camp  avec 
quelques  corps  de  troupes;  on  le  pourluit ,  il  eft  pris  &  tué  en 
fecret  ou  étranglé  en  public.  Cortez  doit  fe  hâter  de  confommer 
fon  ouvrage ,  s’il  ne  veut  fuccomber» 
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^-■—.-.1.  par  jes  fGjns  ^  Martin  Lopez  ,  les  brigantins  font  achevés 
conquit-  &  tancés  à  l’eau-.  Sur  chacun  de  ces  bâtimens  ,  il  y  a  2  5  foldats 
^  “^^'Efpagnols  ,  13  rameurs  &  une  pièce  d’artillerie.  Pour  attaquer 
bt  de  sîsen-  meme- te  ms  les  trois  principales  chauffées  de  Tacuba -,  Iztac- 
palapa  &  Cttyoacan  ,  chef-d’œuvre  de  l’induftrie  Mexicaine  5 
l’armée  eft  divifée  en  trois  corps  5  le  premier  ,  de  170  Efpa- 
gnols  &  de  30,000  Tlafcalans ,  commandé  par  Pierre  d’Alva- 
rado:le  fécond,  de  15.0  Efpagnols  &  de  40,000  auxiliaires  fous 
les  ordres  de  Gonzale  de  Sandoval  ;  le  troifieme,  de  160  Efpa¬ 
gnols  &  de  30,000  alliés ,  conduit  par  Chriftophe  d’Olid.  L’ar¬ 
tillerie  confifte  en  dix -huit  pièces,  les  trois  plus  groftes  de  fer 
&  les  autres  de  bronze  :  chaque  corps  en  eft  muni.  Les  Efpa- 
gnols  font  au  nombre  de  5 ce.  Il  refte  dans  Tezcuco  des  forces 
fuffifantes  pour  défendre  cette  place  d’armes  &  protéger  la 
■  communication  entre  les  quartiers. 

Mexico  étoit  bâtie  dans  une  Ifle  au  milieu  d’un  grand  lac»' 
On  dit  qu’elle  avoir  vingt  mille  mai  fous  ,  de  fuoerbes  édifices,,, 
des  richeffes  immenfes  ,  une  population  innombrable,  &c.  Sa 
grande  place  ,  ajoute-t-on  ,  contenoit  plus  de  cent  mille  hommes 3 
elle  étoic  couverte  de  tentes  &  de  boutiques.  Deux  cens  mille 
canots  alloient  fans  cefte  des  rivages  à  la  ville  &  de  la  ville  aux 
rivages.  Le  lac  étoit  bordé  de  plus  de  cinquante  villes ,  &  dlune 
multitude  de  bourgs  &  de  hameaux.  L’Auteur  de  i 'Hijloire  des 
Etabli ffemens  des  Européens  ,  adopte  fans  difficulté  cette  énu¬ 
mération. 

Les  habirans  de  ces  villes  ou  bourgs ,  ou  peut-être  faux- 
bourgs  de  Mexico ,  étoient  jillés  chercher  un  afyle  dans  la  ca¬ 
pitale  ou  fur  les  montagnes.  Olid  8c  Sandoval  qui  trouvèrent 
Tacuba  défert,  rompirent  l’aqueduc  ,  qui ,  de  la  montagne  de 
Chaptiltépeque  ,  conduifoit  de  l’eau  douce  à  Mexico.  Correz, 
fur  fes  brigantins ,  après  avoir  emporté  une  petite  Me  gardee 
par  un  château  aftez  fpacieux,  vit  venir  à  lui  de  la  capitale  & 
des  lieux  drconvoifms  un  fi  grand  nombre  de  canots  que  le 
Tac  5  en  quelque  forte  enfeveli,  fembta  s’être  converti  en  tinr 
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plaine  mouvante,  fuivant  l’expreffion  d’un  Hiftorien.  Par  lef  ^  _ 
pace  qu’ils  occupoient  ,  on  eftima  quil  y  en  avoit  plus 
quatre  mille:  ce  n’étoit  en  quelque  forte  qu  un  fpeétacle  ;  car  xeriquï 
un  feul  des  brigantins  Efpagnols  auroit  pu  percer  &  diuiper SUITES, 
cette  flottille.  Tous  réunis  &.  difpofes  en  demi-lune  ,  ils  entrèrent 
à  toutes  rames  dans  le  gros  des  canots,  avec  une  impétuofite 
augmentée  par  un  vent  de  terre  ,  &  un  effet  merveilleufement 
fécondé  par  la  décharge  de  l’artillerie.  Les  débris  de  la  flotte 
Mexicaine  furent  poulfés  à  coups  de  canon  &  d  arqueonfe  juf- 
ques  fur  les  quais.  Cette  difgrace  abattit  le  cœur  des  Mexicains, 
non  qu’il  leur  fut  malaifé  de  réparer  la  perte  de  leurs  canots , 
mais  parce  qu’ils  n’avoient  rien  à  oppofer  au  choc  violent  des 
brigantins  ,  qu’ils  appellerent  dans  la  fuite  les  in foutena fries. 
L’Amérique  ne  cède  donc  encore  ici  qu  aux  machines  Euro¬ 
péennes. 

Les  Mexicains  avoient  pris,  pour  la  defenfe  de  leuis  chauf¬ 
fées  ,  des  mefures  que  le  génie,  excité  par  la  néceffité  ,  fem- 
bloit ,  fi  je  puis  le  dire,  avoir  dérobées  à  la  fcience  militaire. 

Mais  l’artillerie  renverfoit  leurs  fortifications  ;  des  débris  des 
fortifications  les  foflfes  étoient  combles.  Cependant  Olid  ctoit 
arrêté  par  les  canots  au  fécond  ouvrage  de  la  chaulfee  de 
Cuyoacan;  les  brigantins  le  dégagèrent  ;  on  s’empara  du  dernier 
pont;  enfin  l’on  gagna  alfez  de  terrein  pour  fe  ranger  en  ba¬ 
taille  fur  la  Terre-ferme.  Cortez  ,  impatient  de  la  trop  lente  re¬ 
traite  de  l’ennemi ,  delcendit  de  fon  brigantin  pour  réchauffer 
le  combat:  bientôt  il  fe  rendit  maître  de  la  grande  rue  &  d’un 
Temple,  oi\  il  n’auroit  fongé  qu’à  fe  fortifier  fi  on  ne  lui  avoit 
repréfenté  qu’en  lailfant  en  arriéré  Sandoval  &  Alvarado  ,  il 
s’expofoit  à  être  enferme  dans  la  place  fans  pouvoir  tirer  des 
vivres  ,  des  munitions  &  des  renforts  par  les  chauffces.  Les 
brigantins  délivrèrent  encore  Sandoval  que  les  Mexicains  te- 
noient  étroitement  rellerre  a  Iztacpalapa.  Cet  Officier  fe  porta 
fur  Tépéaquilla  ,  dont  la  digue  ,  fi  elle  etoit  moins  large  & 
moins  commode  ,  fe  trouvoit  plus  favorable  au  projet  de  couper 
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'cs  vivres  à  la  capitale.  Du  côté  de  Tacuba,  Alvaradô  setoif 
QONQvè-  avancé  jufqu’aux  premières  maifons-de  Mexico ,  mais  avec  tarff 
if mr  t  de  perte  que  fes  avantages  ne  la  eom-penfoienr  pas. 
it  de  ses  ipes  Mexicains,  fou'ours  en  haleine,  en  aélion,à  1  ouvrage 
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au  combat ,  reprenoient  bientôt  le  terrein  qu  ils  avoient  perau  , 
nettoyoient  les  foliés  qu’on  venait  de  combler  ,  relev oient  leurs 
chauffées,  réparoient  leurs  canots,  harceloient- nuit  &  jour  le$ 
Efpagnols.  Ce  n’étoit  que  flux  8c  reflux  de  fortune  :  cependant 
elle  paroiffoit  s’arracher  particulièrement  aux  brigantins  ;  aufff 
les  habitans  dirigoient-ils  les  efforts  de  leur  induftrie  a  la  def- 
fruétion  de  ces  bâtimens.  Ifs  Confirmèrent  trente  grandes  piro¬ 
gues  renforcées  de  grofles  planches  deftinées  a  couvrir  des  fol- 
dats  :  par  une  nuit  obfcure  ,  des  troupes  allèrent,  fur'  ces  bar-' 
ques ,  le  pofler  dans  des  endroits  mafques  par  des  forets  de  ro- 
-  féaux:  après  avoir  enfonce  des  pieux  a  fleur  d  eau  pour  endom¬ 
mager  ou  embarraffer  les  brigantins  ,  ils  lâchèrent  quelques 
canots  dans  la  vue  ,d? attirer  les  Efpagnols.  En  effet-  deux  bri¬ 
gantins  le  portèrent  vers  ce  lieu  a  force  de  rames .  tombes  8c- 
retenus  dans  le  piège  ,  ils  effuyerent  le  choc  impétueux  des- 
pirogues  ;  mais  pendant  le  combat,  des  plongeurs  renverferenë 
les  pieux  à  force  de  bras  ou  à  coup  de  haches,  8c  ^artillerie-: 
foudroya  les  bâtimens  Mexicains  :  cependant  ces  Capitaines 
Efpagnols  périrent.  Les  Indiens ,  en  tendant  un  nouveau  piège 
a  l’ennemi  ,  donnèrent  eux-mêmes  imprudemment  dans  uiif-" 
contre-embufcade  femblable. 

Cortez,  pour  s’affurer  un  fuccès  par  la  négociation,  offrit  a- 
Guatimozin  de  lui  laiiïer  fon  trône  ,  pourvu  qu’il  reconnût  la 
fuzeraineté  de  la  couronne  dEfpagne,  conformement  a  la  tra¬ 
dition  Mexicaine.  L’Empereur  ne  rejetta  pas  ta  propofition  :  \& 
mifere  de  fon  peuple  lui  demandoit  la  paix  ;  8c  il  étoit  affeï' 
fenfible  pour  être  généreux  8c  facrifier  fa  gloire  aux  -befoin* 
publics.  Ses  courtifans  ,  dès  qu’il-  leur  eût  découvert  fon  pen¬ 
chant,  y  applaudirent.  Mais  les  Prêtres  parlèrent  eu  Dieux  ;  ils 
©rd-onnerent  la  guerre ,  promirent  la  Yiéioire,  8c  arrachèrent  à- 
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Guatimozin  un  arrêt  de  mort  contre  quiconque  oferoit  l’inviter 
à  la  paix. 

Alors  les  Elpagnols  combattent  à  toute  outrance  ,  portant  le 
fer  &  le  feu  par  les  trois  chaudees.  Cortez  arrive  jufqu’au  der¬ 
nier  pont  ou  la  digue  ,  coupée  fur  une  longueur  de  foixante 
pieds  ,  laifîoit  monter  l’eau  vers  les  quais,  pendant  que  trois 
rangs  de  poutres  &  de  planches  formoient  une  barrière  fur  le 
rivage.  L’artillerie  renverfe  ce  boulevard  fur  les  Mexicains,  ôc 
l’abord  du  quai  demeure  libre.  Le  Général  charge  le  Treforier 
Julien  Alderete  de  combler  &  de  garder  le  folfé,  pendant  qu’il 
attaquera  lui -même  les  tranchées  pratiquées  dans  les  rues.  A 
mefure  qu’on  force^  les  retranchemens  &  qu’on  pénétré  dans  la 
■ville ,  le  péril  s’accroît ,  car  les  afîîégeans  font  alfaillis  d’un  dé¬ 
luge  de  pierres  &  de  traits  lancés  du  haut  des  maifons.  Au  fort 
du  combat,  les  Mexicains  fe  retirent  avec  précipitation  :  Cortez  3 
craignant  quelque  nouveau  flratagême ,  fe  retire  avec  une  pru¬ 
dente  lenteur.  Alderete,  attiré  par  le  bruit  du  combat,  avoir 
quitté  fon  polie  ;  &  Guatimozin  informé  que  la  grande  ouver¬ 
ture  delà  digue  n’étoit  ni  comblée  ni  gardée  ,  avoir  donné  ordre 
à  fes  Généraux  de  gagner  promptement  le  quai  pour  fermer  la 
retraite  aux  Efpagnols  ou  les  charger  vigoureufement  au  paf- 
fage.  A  peine  Cortez  eut-il  tourné  le  dos  à  la  ville  ,  que  le  fon 
lugubre  de  la  trompette  facrée  excita  les  Mexicains  au  carnage ,  ôc 
qu’en  pouffant  des  cris  effroyables  ils  précipitèrent  une  partie  des 
aflîégeans  dans  le  fofle ,  pendant  que  d’excellens  nageurs  alloienc 
percer  ou  étouffer  dans  les  eaux  ceux  qui  cherchoient  leur 
lalut  à  travers  le  lac.  Cortez ,  bleffé ,  fe  fauva  fur  les  brigantins 
avec  un  petit  nombre  d’Efpagnols  également  bleffés,  lailfant  fur 
la  place  mille  Tlafcalans,  &  entre  les  mains  des  ennemis  qua¬ 
rante  ou  foixante  des  flens,  avec  une  groffe  piece  d’artillerie. 
De  leur  côté,  Alvarado  &  Sandoval*  plus  malheureux  qu’heu¬ 
reux  ,  avoient  perdu  vingt  Efpagnols. 

Les  Mexicains  célébrèrent  leur  viéloire  par  des  feux  de  joie7 
des  illuminations ,  des  concers  d’indrumens  militaires ,  Ôc  Lhor- 
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g . '"-rible  facrifice  de  leurs  prifonniers  à  l’idole  Huycilobos.  Les  ca* 

coD;Qü  davres  des  viéHmes  furent  partagés  enjeux  &  les  bêtes  féro- 
te  de  l  A'ces  :  üs  s’en  réferverent  pour  un  feftin  les  bras  8c  les  jambes  ,  e 
fT  de  sE5pup-e  fut  pvré  aux  animaux,  on  conferva  la  peau  de  leur  vifage 
pour  s’en  mafquer  aux  fêtes  folemnelles ,  les  têtes  furent  por 
îées  dans  les  villes  voifines  pour  confirmer  les  unes  dans  ia  ou 
million  8c  y  ramener  les  autres.  De  ces  trophées  la  fuperftitioii 
droit  des  préfages  favorifés  par  le  bruit  de  la  mort  de  Coïtez ,  8c 
aux  préfages  l’abfurde  impofture  joignoit  des  oracles  par  les¬ 
quels  le  Dieu  de  la  guerre ,  le  plus  grand  des  Dieux,  comme  le 
héros  guerrier' eft  le  plus  grand  des  hommes,  aux  yeux  des  bar¬ 
bares  ,  parce  qu’il  a  la  force  8c  qui!  détruit  ,  promettoit  que 
dans  huit  jours  la  guerre  feroit  terminée  ,  8c  que  les  Indiens 
incrédules  8c  rebelles  à  fes  avis  périroient  dans  l’intervalle.  Cette 
.  rufe  facerdotale  eut  d’abord  l’effet  qu’on  en  avoir  attendu;  elle 
détermina  les  Alliés  de  Correz  ,  déjà  confternés,  à  l’abandonner 
fticcefïïvement  d’une  nuit  à  l’autre  :  mais  ce  Général  eut  l’adrelTe 
delà  tourner  contre  fes  auteurs;  il  les  engagea ,  puifqu’ils  s’é- 
toient  fouftraits  à  la  menace  en  le  quittant,  de  fufpendre  leur 
marche  jufqu’au  terme  prefcrit  par  l’oracle  ,  pour  le  convaincre 
qu’il  né  toit  prononcé  que  par  1  impofture.  Ce  tems  expiré  fans 
que  la  prophétie  fut  accomplie,  les  déferteurs  rejoignirent  1  ar¬ 
mée  ,  pleins  de  cette  hardieffe  qui  ranime  un  cœur  délabufé 
d’une  fauiïe  crainte.  Pendant  ce  tems-là  ,  les  Efpagnols,  avec 
une  ardeur  infatigable,  avoient  élevé  des  ouvrages  étonnans;  la 
famine  iema  l’horreur  dans  la  capitale ,  8c  un  fimple  foldat  nom* 
mé  Jean  Catalan ,  ou  une  femme  Efpagnole  nommée  Ifabellç 
Rodrigue £  avoir  ,  avec  un  peu  d’huile  8c  quelques  verfets  de 
l’Ecriture  fainte ,  guéri  toutes  les  bleffures  des  Efpagnols  en  fl 
peu  de  tems  ,  qu’il  étoit  facile  de  voir  que  Dieu  lui-même  y 
mettait  la  main  :  les  Indiens  étoient  auffi  capables  que  les  Caftillans 
de  croire  à  ces  prodiges. 

Toutes  ces  circonftances  attirèrent  fous  l’étendart  de  Cortez 
tant  de  nations  autrefois  ou  neutres  ou  même  ennemies ,  8c 
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Jifquaux  Atamies,  barbares  des  montagnes,  qu’il  fe  vit,  dit--"*'" ' 
on  ,  à  la  tête  de  roo.ooo  hommes;  armée  qui  le  menaçok  lui-  cÏÏqu* 
meme  des  plus  grands  dangers  par  la  difficulté  de  maintenir  en  T\  DE  L’A" 
paix  tant  de  nations  differentes  ,  de  nourrir  une  fi  effroyable  ET  1E* 
multitude,  de  dominer  cette  foule  de  peuples  indociles  in-5”1™' 
eonftans  .  impatiens.  Audi  le  Général  rciolur-il  d'emporter  la 
place  de  vive  force ,  fans  revenir  fur  fes  pas.  La  ville  fut ,  comme 
a  ordinaire  ,  attaquée  par  trois  côtés.  A  mefute  que  les  aflïé- 
geans  enlevaient  un  polie  ,  ils  s’y  fortifiaient.  Cette  conduite 
concerta  les  affiégés  qui  s’étoient  furtout  préparés  à  traverfer’ 
les  retraites  de  l’ennemi.  Enfin  en  quatre  jours  ,  les  trots  corps 

Elpagnols  fe  trouvèrent  réunis  à  la  grande  place  de  Tlatcluco 
au  centre  de  la  ville.  ? 


Les  Mexicains,  perfuadês  que  l’Empereur  feroit  bientôt  atta¬ 
que,  allèrent  fe  ranger  autour  de  fou  palais  pour  le  défendre 
&  lailTerent  aux  Efpagnols  la  liberté  de  pourvoir  à  leur  sûreté 
a  a  conservation  de  leurs  avantages ,  &  aux  moyens  de  cou¬ 
ronner  leurs  œuvres  par  un  dernier  triomphe.  En  même-rems 
un  peuple  entier  mourant  de  faim  vint  demander  à  Cortez 
quelques  fecouts  au  prix  dé  fa  liberté  :  il  falloir  veiller  fur  eux 
avec  le  plus  grand  loin  pour  empêcher  qu’ils  ne  dévoraient  les 
cadavres  humains  |  s’il  leur  arrivoit  de  dérober  ce  mers  horri¬ 
ble,  on  étoit  objgé  de  fermer  les  yeux  fur  l’excès  de  leur  rave 
pour  ne  pas  l’irriter.  Cependant  les  foldats  ,  retirés  dans  1er 
quartier  Impérial  ,  afteâoienr  de  vivre  dans  l’abondance  & 
de  jetter  du  haut  des  terratles  les  relies  de  leurs  repas.  Quel¬ 
ques  Capitaines  fortoient  de  l’enceinte  pour  défier  les  Efpa 
gnols  à  des  combats  finguliers;  bravades  qu’un  page  de  Cortez" 

âgé  de  16  à  17  ans  ,  reprima  &  arrêta  par  la  mort  d’un  de  ces- 
champions. 

Cependant  ,  avant  d’attaquer  le  fpacieux  palais  de  l’Empe¬ 
reur  entouré  des  eaux  du  lac,  de  fo(Tés,  &  d’une  circonvalla- 
tion  de  planches  garnies  de  fafeines ,  &  autres  rerranchemens 
«  eves  a  la  hâte  ,  Cortez  propofa  une  capitulation.  Au  fdeuce 
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“des  Mexicains  &  à  leurs  armes  baillées ,  il  reconnut  leurs  i  P° 


encore  la  trêve.  Les  Mexicains  qui  ne  combattoienc  que  par 
ir  d?"s»s  ctainre  .  combattirent  avec  tant  de  découragement  ou  e  ma 
SÜ,I4S-  heur  qu'ils  arborèrent  bientôt  le  drapeau  blanc  &  crièrent  po,*. 

Conez  exigea  que  l'Empereur  vînt  traiter  avec  lui.  Au  point 
du  jour  marqué  pour  la  cérémonie  &  la  négociation  Sandov  a 
vit  des  Mexicains  s'embarquer  à  la  hâte ,  8c  annoncer  1  execution 
de  quelque  nouveau  projet.  En  effet  la  Noblelîe  montoit  firr 
les  canots,  difpofée  à  fe  facrifier  dans  un  combat  aulîi  opiniâtre 
eue  furieux  pour  fauver  l'Empereur.  L’aftion  fut  très-vive  ;  pen¬ 
dant  que  les  canots  occupoient  les  brigantins ,  Sandoval ,  ayant 
remarqué  que  quelques  pirogues  s’éloignoient  à  force  de  rames, 
donna  ordre  à  d'Holguin  de  les  pourfuivre  avec  toute  la  dili¬ 
gence  poffible,  &  de  tout  rifquer  pour  s’en  emparer  plutôt  que 
de  les  détruire.  Lorfque  cet  Officier  les  eut  atteintes  ,  e»  es 
s’arrêtèrent  comme  de  concert,  les  matelots  haurtere.it  les  ra¬ 
mes,  les  gens  de  la  première  pirogue  demandèrent ,  les  armes 
renverfées ,  qu’on  ne  fît  point  feu  fur  leur  bâtiment  parce  qu  il 
portoit  l’Empereur.  Holguin  ,  l’épée  à  la  main ,  iauta  ans  » 
barque  ;  Guatimozin  fe  rendit  prifonnier  ,  en  le  conjurant  de 
relpe&er  l’Impératrice  &  les  femmes  de  fa  fuite.  Holguin  re- 
gardoit  les  autres  barques  av«c  un  air  d’inquiétude.  «Ne  crai. 
,,  gnez  pas,  lui  dit  l’Empereur,  tous  mes  fujets  viendront  mou- 
„  rir  aux  pieds  de  leur  Prince.  »  Au  premier  figue  qu’il  leur  fait , 
ils  baillent  les  armes.  Auffi-tôt  que  les  Nobles  apprennent  le  fort 
de  l’Empereur  ,  le  combat  finit ,  les  cris  de  guerre  le  changent 
en  voix  lamentables.  Dans  la  ville  ,  les  troupes  ,  à  cette  nou¬ 
velle  ,  fe  retirent  fans  aucune  marque  de  foiblerte  &  avec  les 
dcmonilrations  de  la  plss  vive  douleur  :  dès  qu  un  Miniftre  leur 
ordonne  au  nom  du  Prince  d’obéir  au  Capitaine  des  Efpagnols, 
elles  fortent  de  leurs  quartiers  fans  armes  &  fans  Dagages  ;  tout 

eft  fournis. 

C’eft  un  Empereur  nouvellement  élu >  ceft  un  jeune  homme 
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de  vingt-quatre  ans ,  dont  la  voix  jufques  dans  la  fervitude  eftJ 
fi  puilfante ,  dont  la  deftinée  eft  fi  impérieufe  jufques  dans  l’abîme  COH  OUH- 
de  la  calamité  ,  que  tous  Tes  fujets  femblent  n’agir  que  par  lui 
3c  ne  vivre  ,  pour  ainfi*  dire,  qu’en  lui.  Où  pr.enoit  fa  fource  un  UITES# 
tel  dévoûment  ?  Les  vertus  perfonnelles  de  Guatimozin  n’avoient 
pas  eu  le  tems  d’acquérir  .tant  de  droits  fur  les  cœurs  des  peu¬ 
ples  :  on  honoioit  ainfi  l’Empereur.  L’Empire  étoit  donc  ha¬ 
bituellement  gouverné  par  l’humanité  ,  la  bienfaifance  &  la  juf- 
fice  :  il  l’avoit  été  du  moins  long-tems  de  la  fortes  Ton  rendoit 
encore  ces  hommages  à  la  mémoire  des  vertus  de  fes  fondateurs, 
des  inftitureurs  de  la  nation  ,  de  fes  anciens  chefs:  le  dévoûment 
général  palfoit  à  leurs  fuccelfeurs ,  comme  le  refped  populaire 
paGfe  ailleurs  aux  enfans  des  Nobles. 

Eft- ce  donc  le  cas  d’appliquer  au  Mexique  la  réflexion  fui- 
yante  ?  «  Dans  les  gouvernemens  defpotiques,la  chûte  du  Prince 
»  3c  la  prife  de  la  capitale  entraînent  ordinairement  la  conquête 
»  ou  la  foumiflion  de  tout  l’Etat.  Les  peuples  ne  peuvent  pas 
}>  avoir  de  l’attachement  pour  une  autorité  qui  les  écrafe  ,  ni 
«  pour  un  tyran  qui  croit  fe  rendre  plus  refpeétable  en  ne  le 
»  montrant  jamais.  Accoutumés  à  ne  connoître  d’autre  droit 
„  que  la  force  ,  ils  ne  manquent  jamais  de  fe  foumettre  au  plus 
»  fort.  Telle  fut  la  révolution  du  Mexique.  »  Eft-ce  donc  ainfi 
que  fe  rendeat  les  Mexicains  ?  on  vient  de  le  voir.  Sous  le  régne 
de  Montézuma ,  l’application  de  ce  principe  auroic  paru  jufte  , 
fi  l’on  n’avoit  fait  attention  qu’il  étoit  tyran  fans  être  légale¬ 
ment  defpote ,  &c  que  même  avec  le  nom  d’Empereur ,  il  n’ayoit 
pas  le  pouvoir  d’un  Roi.  Le  Mexique  ne  pouvoir  guere  être  plus 
éloigné  du  defpotifme  d’un  feul  qu’il  ne  l’étoit  ,  puifque  fon 
gouvernement  étoit  féodal  ;  3c  ce  fut  là  une  des  principales 
caufes  de  fa  ruine.  Autant  que  l’Empereur  étoit  adoré  3c  obéi  de 
fes  fujets  propres,  autant  les  peuples  vaftaux  ou  alliés,  ou  con¬ 
fédérés  étoienr-ils  difpofés  à  lui  réfifter  &  à  s’éloigner  de  lui. 
Ceux-ci  l’abandonnèrent  par  horreur  contre  la  tyrannie  encore 
fumante  de  Montézuma ,  ceux— la  s  abandonnèrent  eu/*-rnémes 
Tome  V.  Qfî 


3oS  HISTOIRE  MODERNE 
r?™***”*—-  pour  n’avoir  pu  le  défendre.  Il  n’y  a  donc  aucune  forte  de 
coN^o.uf-  rapport  entre  la  chute  du  Mexique  &  la  deftinee  des  Etats  def- 
MâpDiQ.u  ï~  podques.  Cependant  la  capitale  conquile  &  1  Empereur  aux 
ît  de  ses  fers,  tout  eft  bientôt  loumis,  ou  par  la  crainte  ou  par  la  force  , 
car  qui  auroit  pu  arrêter  les  conquérons  ?  La  prife  de  Mexico 
arriva  le  15  Août  1521  ,  après  un  fiége  de  quatre-vingt-treize 
jours.  On  dit  que  les  Mexicains  y  avoient  perdu  1  20,000  hom¬ 
mes.  A  la  derniere  attaque  ,  il  y  eut  50  Efpagnols*  6  chevaux 
de  8000  Alliés  tués.  A  mefure  qu'on  enlevoit  les  cadavres,  on 
allumoit  de  grands  feux  pour  purifier  1  air  ;  le  moyen  le  plus 
facile  &  le  plus  sûr  que  l’on  puifle  employer  contre  les  con¬ 
tagions.. 

Le  nom  de  Nouvelle- EJ 'pagne  commence  alors  a  1  emporter 
fur  celui  de  Mexique.  Cortez  prend  pour  armes  trois  couronnes 
avec  une  bordure  chargée  de  iept  têtes  de  Rois.  Le  peuple  de 
Mexico  eft  ou  deftiné  aux  travaux  publics  ou  libre  de  fe  retirer, 
aindque  de  contribuer  au  rétablilîement  de  la  ville.  Les  Allies* 
trouvent  dans  le  pillage  une  récompenfe  proportionnée  a  leurs 
fervices.  Les  Tlafcalans  furtout  s’en  vont,  charges  de  riche ffes  j 
la  Cour  d’Efpagne  les  diftingue  par  une  exemption  perpétuelle 


de  tributs  ;  car  ils  lui  avoient  acquis  cet  Empire. 

La  cupidité  Efpagnole  trompée  &  furieule  de  n’avoir  trouvé 
dans  l’épargne  que  quatre  cens  mille  piaftres,  lignai  à  fon  atro¬ 
cité  par  des  crimes  que  les  Hiftoriens  enveloppent  d’exprelïions 
obfcures,  &  furtout  par  la  nouvelle  quellion  ou  torture  à  laquelle 
le  Financier  Alderete ,  avec  l’approbation  du  brigand  Cortez ,, 
imagina  d’appliquer  l’Empereur  lui-même  &  un  des  principaux 
Seigneurs  de  fa  Cour ,  fon  favori.  On  mit  ces  infortunés  fur 

O 

des  charbons  ardens.  La  douleur  arracha  des  plaintes  au  Mi¬ 
ni  lire  :  &  moi ,  fuis -je  fur  un  lit  de  rofts  ?  lui  dit  l’Empereur 
en  le  regardant  d’un  œil  ferme  &  lier.  Mot  qu’un  Hiftorien 
moderne  compare  à  tous  ceux  que  l’Hiftoire  a  tranlmis  à  l’ad¬ 
miration  des  hommes  ;  &  que  les:  Mexicains ,  ajoute-t-il  ,  redi¬ 
ront  un  jour  à  leurs  enfans  quand  le  tems  fera  verni  de  rendre’ 
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aux  tyrans  fupplice  pour  fupplice,  &  de  noyer  la  race  des  exter¬ 
minateurs  dans  la  mer  ou  dans  le  fang.  Le  favori ,  animé  par  ce  conquê- 
reproche  du  Prince,  foutint  le  tourment  jufqu’à  la  mort,  fans  Brique 
pouflerun  foupir.  A  la  gloire  de  Conez,  on  dit  qu’il  fit  celfer  le SE* 
martyre  de  l’Empereur -,  mais  il  paroît  que  ce  ne  fut  qu’après 
avoir  appris  que  les  tréfors  de  l’Empire  croient  au  fond  du  lac. 

Les  humiliations  de  ce  Prince  font  prolongées  5  fon  fupplice 
n’eft  que  différé  ;  il  meurt  ,  quelques  années  après  ,  fur  une 
potence,  condamne  pour  avoir  éré  accufé  de  coufpiration  par 
un  vil  fcélérat. 

Après  avoir  renverfé  les  palais,  fouillé  dans  le  lac,  boulverfc 
les  tombeaux  pour  y  trouver  une  abondance  d’or  qu’on  11e  trouva 
point ,  ce  qui  rend  fufpeéts  les  témoignages  des  Hiftoriens  fur 
les  richeffes  métalliques  de  ce  pays.  Carrez  envoya,  pour  jufti- 
fier  fon  entreprife  ,  deux  millions  deux  cens  mille  piaflres  8c 
beaucoup  de  raretés  à  la  Cour  d’Efpagne  ;  mais  ces  tréfors  tom¬ 
bèrent,  à  ce  qu’on  prétend,  dans  les  mains  d’un  corfaire François 

t 

aux  environs  des  Terceres,  8c  un  Roi  dit  en  plaifantant  à  cette 
occafon  ,  que  puijque  £  Empereur  Charles  &  le  Roi  de  Portugal  Je 
partageaient  les  Indes  ,  il  voudrait  voir  le  tejlament  cE Adam ,  qui 
devoit  Les  en  inflituer  feuls  &  uniques  héritiers.  En  fai  fan  t  partir 
un  nouveau  butin  ou  de  nouveaux  tributs  ,  avec  une  couleu- 
vrine  d’or  8c  d’argent  appellée  le  Phénix  ;  Cortez  demanda  le 
gouvernement  de  fes  conquêtes  ,  8c  fupplia  le  Roi  de  ne  pas 
y  introduire  des  Jurifconfultes  ;  car  ils  y  femeroient  la  diffen- 
tion  ,  tandis  qu’il  fçauroit  fans  eux  y  établir  militairement  la 
paix.  Ses  fuccès  triomphèrent  à  la  fin  de  l’acharnement  de  l’Evê¬ 
que  de  Burgos  ,  Préfident  du  Confeil  des  Indes,  protecteur  de 
l’Adelantade  Vélafquez  ,  8c  allez  puiflant  pour  balancer  les  folli- 
citations  du  Cardinal  Adrien  ,  depuis  Pape,  8c  alors  Gouverneur 
général  du  Royaume  ,  déclaré  pour  le  deftruéteur  de  l’Empire 
du  Mexique.  Quelqu’irrégularité  qu’il  y  eut  eu  dans  la  con¬ 
duite  de  Cortez  ,  on  ne  peut  nier  ,  dit  fans  malice  un  de  fes 
Apologiftes  ,  que  la  conquête  ne  lui  appartint  ,  au  même  titre 
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--  ~  -  que  les  pays  conquis  appartenaient  à  /’ Empereur,  Quoi  qu  il  eut 

conquè-  foit»  tout,  dans  la  conquête  de  l’Amérique,  étoit  juftifié  parle 
Iu-ruiuk  "  ^Llcc^s  »  on  ne  pefoit  que  l’or  :  hors  la  fide.ité  au  Souverain  r 
ïx  D£  ses  aucun  devoir  n’étoit  facré  ;  le  Souverain  ,  afin  d’encourager  le9 
particuliers  à  tenter  à  leurs  fraix  de  grandes  aventures  ,  leur 
lai  (Toit  le  choix  licencieux  des  moyens  ,  pourvu  qu  ils  arrivaf- 
fent  à  Tes  fins ,  fans  exiger  que  les  loix  de  la  fubordination  &C 
fes  ordres  mêmes  fu fient  plus  refpeétés  par  fes  fujets  ,  qu  il  ne 
refpeéloit  lui-même  le  droit  des  gens  6c  de  la  nature  envers  les 
Indiens.  Cortez  fut  donc  nommé  Général ,  Gouverneur  &  Vice- 
roi  de  la  Nouvelle-Efpagne  au  mois  d’Oétobre  15x2,  avec  une 
approbation  piéniere  de  fa  conduite  ,  ôc  un  plein  pouvoir  de 
régler  le  fort  du  pays.  En  même-  tems ,  Cliarles- Quint  impofa 
un  fîlence  éternel  à  fes  ennemis  perfo-nnels.  Vélafquez  en  mou¬ 
rut  de  chagrin  à  Cuba  en  1523.  Français  Garay  ,  envoyé  par  ce 
Gouverneur  au  Mexique  ,  mourut  dans  la  capitale  ,  mais  après 
s’être  réconcilié  avec  Cortez  ,  en  epoufant  fa  fille  naturelle» 
D’Olid  auffi  ,  un  des  Héros  de  la  conquête  ,  un  des  amis  du 
Général  ,  lui  difputa  fa  gloire  les  armes  à  la  main  ,  &  péric 
après  une  vi&oire  fous  le  poignard  &  le  glaive  de  fes  propres 
prifonniers.  Enfin  quelques  années  après  ,  les  Mexicains  eux^- 
mêmes  confpirerenc  contre  Cortez  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de 
rompre  leur  trame. 

Mexico  fe  rétablit ,  partagé  en  deux  villes  ou  en  deux  quar¬ 
tiers,  l’un  Indien,  l’autre  Efpagnol ,  féparés  par  un  large  canal , 
&c  commandés  par  l’artillerie  placée  fur  des  hauteurs.  Les  Mexi¬ 
cains  y  font  attirés  par  des  privilèges  ;  leurs  Nobles  y  font 
retenus  par  des  emplois;  parmi  eux  D.  Pierre  Montézuma ,  fils 
de  l’Empereur  de  ce  nom ,  6c  Xitivaeo ,  Général  des  armées  de 
Guatimozin,  font  particulièrement  diftingués  par  des  honneurs 
proportionnés  à  leur  qualité.  Dans  le  quartier  Indien,  les  travaux 
font  poufiés  f  au  rapport  d’Herrera  ,  avec  tant  d’ardeur ,  que 
quelques  mois  après  011  compte  cent  mille  maifons ,  c’eft-à-dire, 
eent  mille  habitations  Indiennes ,  mieux  conftruites  &  plus 
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commodes  que  celles  de  l’ancienne  ville.  Les  Efpagnols  b  à-  — 

tiflent  à  la  maniéré  d’Europe.  Cortez  éléve  un  palais  où  feptc onquê- 
mille  grolTes  poutres  de  cèdres  font,  dit-on,  employées  :  ce^ÉBaouB 
palais  eft  encore  aujourd’hui  la  demeure  des  Vicerois,  &  il  efl^1T^  S£fc 
loué  plus  de  quatre  mille  ducats  au  profit  de  Tes  héritiers.  En 
même-tems  les  Efpagnols,  aéteurs  dans  la  conquête  ,  obtinrent 
des  terres  confidérables  en  partage  des  Ifles  conquifes  ;  on  tire 
des  vaches  ,  des  truies  ,  des  brebis,  des  chevres ,  des  cannes  à 
fucre,  des  vers  à  foie ,  &c.  *  les  productions  les  plus  utiles  d’Eu¬ 
rope  font  apportées  par  différentes  flottes.  Il  arrive  des  Elclaves 
ou  Colons  accoutumés  à  ces  cultures  étrangères.  Ce  font  la  les 
hommes  que  l’Auteur  des  Recherches  fur  les  Américains ,  l’un 
des  Ecrivains  fyftématiques  les  plus  infidèles  &  les  plus  hardis  à 
dénaturer  les  faits  ,  transforme  en  populateurs  du  Mexique. 

«  Trois  ans  après  la  conquête,  dit-il  T.  1.  p.  47,  on  fut  con- 
>5  traint  de  faire  venir  des  Ifles  Lucaies  ,  &  enfuite  des  côtes 
«  de  l’Afrique  des  hommes  pour  peupler  le  Mexique  :  fi  cette 
»  Monarchie  avoir  contenu  trente  millions  d’habitans  en  1518, 

»  pourquoi  étoit-elle  déferre  en  1521  ?  Ne  fer  oit -il  pas  abfurde 
90  de  fuppofer  que  Fernand  Cortez,  accompagné  feulement  de 
>3  quatre  cens  aflaffins ,  eut  en  un  laps  de  trois  ans  égorgé  &  défait 
>3  un  peuple  de  trente  millions  (d’hommes)  ?  Quand  même  il 
«  auroit  eu  envie  d’extirper,  dans  cette  malheureufe  contrée, 

»  l’efpece  entière ,  le  terris  n’auroit  point  fuffi  pour  verfer  tant 
»  de  fang  ,  pour  immoler  tant  de  vi&imes ,  pour  commettre  tant 
>»  de  forfaits.  »  Quand  on  vient  dé  lire  l’Hiftoire  de  la  con¬ 
quête  du  Mexique  ,  on  eft  pleinement  convaincu  que  M.  de 
P.  ne  l’a  jamais  lue,  ou  qu’il  l’avoit  entièrement  oubliée  lorfi- 
qu’il  a  écrit  fes  Recherches  ,  puifque  Cortez  n’a  pas  conquis  le 
Mexique  avec  quatre  cens  ajfajjins  &  Jix  amufettes  pour  toute 
artillerie  ,  comme  il  l’écrit  ailleurs  ;  puifqu’on  n’a  jamais  dit  ni 
donné  à  penfer  qu’à  la  tête  même  de  deux  cens  mille  hommes 
il  ait  égorgé  trente  millions  d’hommes,  la  plupart  fes  Alliés*, 
puifqu’il  eft  abfurde  de  fuppofer  qu’on  ait  voulu  réparer  la 
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==  perte  d’une  immenfe  population  avec  une  poignée  d’efclaves, 
coNQut  uniquement  deftinés  3c  néceflaires  à  l’introdudion  de  cultures 
te  dk  l’a-  ou  ^exploitations  nouvelles. 

On  prétend  que  les  conquérans  découvrirent  des  mines  de 
fer  &  de  cuivre  ;  de  que  l’année  fui  vante ,  au  moyen  des  nou¬ 
velles  fontes ,  l’artillerie  monta  à  trente  cinq  pièces  de  bronze, 
outre  foixante  de  fer.  Les  mines  donnèrent  beaucoup  d’or  3c 
d'argent.  On  frappa  de  la  monnoie.  Il  s’éleva  des  manufactures 
à  Mexico  > l’Imprimerie  même  y  fut  introduite.  Enfin,  peu  de 
tems  après  la  conquête  ,  Mexico  étoit  9  au  rapport  des  Efpa- 
gnols ,  la  ville  des  Indes  la  plus  belle,  la  plus  grande  Ja  plus 
peuplée.  Nous  n’avons  garde  de  garantir  la  fidélité  de  ce 

tableau» 

Il  eft  vraifemblable  qu’il  y  a  de  l’exageration  dans  quelques 
détails,  comme  Ü  y  en  a  dans  l’évaluation  des  richeffes  métal¬ 
liques  du  pays,  il  effc  certain. que  le  butin  de  Mexico  ne  fut 
nullement  proportionné  à  la  merveilleufe  idee  quon  a  voulu 
donner  de  fes  tréfors.  Parmi  les  raretés  précieufes  rapportées 
de  ce  pillage,  on  Cite  les  cinq  émeraudes  que  Cortez  s’appro¬ 
pria  ,  &  dont  la  valeur  fut  eflimée  à  un  million.  Lune  étoit 
taillée  en  rofe  •,  l’autre  avoit  la  forme  d’une  couronne  •>  la  troi r 
lieme  repréfentoit  un  poiffon  aux  yeux  d’or*,  la  quatrième  étoit 
une  bonnette  avec  une  grotfe  perle  fine  pour  battant  *,  la  cin¬ 
quième  formoit  une  coupe  avec  un  pied  d’or  3c  quatre  petites 
chaînes  de  même  métal  arrêtées  par  une  grofie  perle.  On  affûte 
•que  des  Marchands  Génois  offrirent  de  la  .  dernière  quarante 
-mille  ducats  ,  dans  i’efpérance  de  la  -revendre  avec  un  profit 
-confidérable  au  Suithan  Soliman.  Cortez ,  fui vant  en  1541  l’Em¬ 
pereur  Charles- Quint  dans  l’expédition  contre  Alger,  les  laiffa 
tomber  dans  la  mer,  comme  il  fe  préparoit  avec  précipitation 
à  s’y  jetter  lui-même  pour  échapper  au  naufrage. 

N’oublions  pas  de  dire  que  le  conquérant  du  Mexique  fignala 
fon  zèle  pour  la  deftruftion  de  l’idolâtrie  3c  l’abolition  des  fef- 
tins  de  chair  humaine  ,  employant  tour  à  tour  la  douceur  &  la 
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violence  ,  baptifant  &  brûlant  des  Indiens,  fouillant  de  beaux 
a&es  d’humanité  &  de  Religion  parle  fanatifme  &  la  barbarie,  conque- 

La  conquête  du  Mexique  conduisit  à  plufieurs  découvertes  5 Brique ~ 
à  celles  de  la  province  de  Méchoacan  ,  par  le  foldat  PavillasÏT  DE  SES 
en  1522  ,,  &  autres  cantons  ,  entr’autres  du  Nicaragua  ,  où 
Davila  venoit  d’entrer  par  le  D arien  ;  de  la  province  de  Chiappa, 
par  D.  Diégue  d’Ordaz  en  1530  3  de  quelques  côtes  de  la  merJ 
du  fud  par  D.  Nugno  de  Guzman ,  la  même  année  ,  &  de  la 
province  de  Culuacan  par  fon  Lieutenant  Chriftophe .  d’Ognate, 
événement  fuivi  de  la  fondation  de  la  ville  de  Guadalaxara, 
dans  la  nouvelle  Galice  3  de  la  côte  du  fud  fur  laquelle  efl  ou¬ 
vert  le  port  d’Acapulco  ,  &c.  Cortez  lui -même  s’embarquera 
pour  étendre  encore  l’Empire  Efpagnol  &  fon  gouvernement. 

Quoique  la  conquête  d’un  Empire  fçmble  devoir  ,  par  fon 
éclat ,  obfcurcir  les  événemens  arrivés  à  l’époque  de  cette  grande 
révolution ,  des  tentatives  ôc  des  fu-ccès  mémorables  partagent 

néanmoins  l’attention  de  l’Hiftoire,  dont  la  carrière  commencé 

> 

à  s’étendre  d’une  extrémité  de  FAmérique  à  l’autre.  Au  milieu 
des  efforts  que  faifoient  des  hommes  de  differentes  nations  pour 
p  a  (fer  dans  la  mer  du  fud  ,  un  vengeur  s’élevoit ,  dans  l’Iffé  i?2ro  3c 
Efpagnole  ,  des  cendres  de  fes  anciens  habitans  ,  ou  plutôt  uivUuv’ 
fauveur  s’armoit  pour  protéger  le  relie  de  leur  race.  Ce  brave 
Indien  étoit  un  Cacique  chrétien,  nommé  Henri  ,  dont  l’édu¬ 
cation  avoit  développé  les  qualités  &  les  talens,  &  que  l'Au¬ 
dience  royale  avoit  indignement  traité,  parce  qu’il  lui  deman- 
doit  juftice  contre  le  raviffeur  de  fa  femme.  Malheureux  ,  il 
trouva  des  malheureux  pour  amis:  il  forma  une  petite  troupe  3 
on  la  méprifa  ,  elle  Ce  fît  redouter.  Formée  à  la  difcipline  Euro¬ 
péenne  par  fon  chef,  elle  auroit  peut-être  exterminé  fes  tyrans 3 
s’il  n’eût  été  auffi  généreux  qu’ils  avoient  été  barbares.  Il  fa- 
cilitoit  la  retraite  à  fes  ennemis  après  les  avoir  battus  ;  il  les 
renvoyoit , lorfqu’il  les  avoir  défarmés 3  il  laiffa  la  vie,  il  rendit 
même  la  liberté  au  cruel  auteur  de  fes  maux*.  Les  artifices  de 
la  politique  EfpagnoLe  échouèrent  contre  fa  prudence, Ta  fageffe 
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aétive  maintint  l’abondance  &  l’ordre  dans  fa  petite  république 
conqu £-  établie  fur  les  montagnes  de  Baoruco  ;  les  Nègres  memes  al- 
te  be  L’A-Joient  par  bandes  fe  mettre  fous  fa  proteélion  &  le  lervir  comme 
et  de  sEsjeur  libérateur.  Après  avoir  déconcerte  les  artifices  des  négo¬ 
ciateurs  envoyés  pour  le  tromper  ,  &  acquis  par  Tes  victoires 
un  tel  afeendant  fur  les  Efpagnols  qu’ils  n’ofoient  marcher 
contre  lui ,  il  confèntit  à  rendre  hommage  àl  Empereur  Charles- 
Qiiint  ,  mais  avec  la  qualité  de  Prince  héréditaire  ,  jointe  à 
l’exemption  de  tributs,  &  à  la  conceflion  de  terres  &  de  trou^ 
peaux  :  Barrio  Nuévo  ,  Commiflaire  de  l’Empereur ,  fut  obligé 
d’aller  feul  lui  offrir  ces  avantages.  Le  traité  fut  ligne  en  1555» 
Henri  fe  fixa  dans  un  lieu  nommé  Boya  ,  avec  4000  Indiens, 
échappés  au  maflacre  de  leur  nation  ,  compofée  autrefois  de 
plus  d’un  million  d’hommes.  Ses  defeendans  ont  toujours  con 
*  ferv.é  leurs  privilèges  &  le  titre  de  Cacique  d’Hayti ,  ainli  que 
le  droit  de  condamner  à  mort ,  mais  avec  appel  à  l’Audience 
royale.  On  dit  qu’au  commencement  de  ce  fiecle ,  il  ne  reftoiç 
pas  cent  Indiens  de  cette  petite  République.  Ainfi  un  homme  , 
avec  l’éducation  .&  la  difcipijne  Européenne  ,  humilia  les  Ef¬ 
pagnols  dans  le  centre  même  de  leur  puiflance  5  &  peut-être  ne 

furent-ils  fauvés  que  par  fa  modération  I 

D.  Diégue  Colomb  ,  rétabli  dans  l’exercice  de  fes  charges  , 
mais  avec  un  pouvoir  reftreint  ,  s’etoit  hâté  de  repalier  dans 
l’IHe  au  commencement  de  ces  troubles  pour  les  pacifier.  Les 
métaux  ou  les  travailleurs  manquoient  aux  mines,  dont  aujour¬ 
d’hui  l’on  ne  reconnoît  pas  même  des  vefliges  Sc  la  p.ofition  :  il 
fallut  réduire  le  quint  royal  au  dixième.  Le  fucre  foutint  U 
Colonie  :  mais  elle  n’avoit  pas  allez  de  bras  pour  le  cultiver. 
L’Audience ,  habile  à  profiter  de  la  loi  qui  dévouoit  les  Antro- 
pophages  à  la  fervitude  ,  déclara  donc  Cannibales  tous  les  Flo- 
ridiens ,  parce  que  des  fauvages  voifins  du  can  al  de  Bahama 
avoient  mangé  quelques  compagnons  de  Ponce  de  Léon  j  l’Au¬ 
diteur  Luc  Vafquez  d’Ayllpn ,  alla  vers  l’embouchure  du  fleuve 
jÇhico  ou  Jourdain,  eulever  par  trahifon  des  Indiens  qui  pé¬ 
rirent  > 
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rirent;  &  il  périt  lui-même ,  a  ce  qu’on  croit ,  dans  une  féconde  *  ** 

expédition  ,  diftingué  par  le  talent  de  relever  fa  médiocrité  &Conqu£- 
par  des  honneurs  dûs  à  la  bonne  fortune  de  l’impudence  En  TE  DE  L’A~ 
comparant  fa  honteufe  expédition  à  la  conquête  de  la  Nouvelle-  ET  DE  s~5 
Efpagne,  il  avoir  obtenu  des  provifions  de  Gouverneur  de  la^ 
province  de  Chicoraca,  fans  aucun  établi ffement.  Peu  de  tems 
auparavant,  Antoine  Servano  avoit  inutilement  projetté  de 
donner  une  forme  de  Colonie  aux  Mes  Caraïbes,  aux  Mes  de 
la  Martinique,  de  la  Guadeloupe,  de  Monferrat,  de  la  Barbade, 
de  la  Dominique.  Vers  l’an  152S  ,  Pamphile  de  Narvaez  ,  nom¬ 
mé  Gouverneur  delà  Floride,  parcourut  la  côte  Septentrionale 
du  golfe  du  Mexique,  découvrit  les  Apalaches,  perdit  beaucoup 
de  monde  contre  les  fauvages ,  8c  périt  miférablement  fans  avoir 
bâti  un  feul  fort.  Ferdinand  de  Soto  ,  en  1539,  s’éleva  juf- 
qu’à  la  hauteur  de  la  Caroline  ,  &  mourut  fur  les  bords  du 
Miiïifîipi,  fans  s’être  fixé  à  un  feul  endroit.  Son  fucceiïeur ,  Louis 
de  Mofcofo  de  l’Alvarado ,  recueillit  en  1545  les  débris  de  fa 
trôupe  qu’il  ramena  au  Mexique.  II  ne  refta  pas  un  feul  Efpa- 
gnol  dans  la  Floride.  L’Efpagne  déduit  de  ces  courtes  fes  droits 
fur  cette  contrée. 

Dans  le  tems  où  Colomb  repaffoit  en  Amérique  ,  le  célébré 
Las  Cafas  alloit  dans  le  pays  de  Cumana  tenter  la  million  con¬ 
quérante  ,  8c  l’exploitation  de  trois  cens  lieues  de  côtes  avec 
deux  cens  Laboureurs.  Lorfqu’il  prit  terre  à  Portoric ,  Gonzales 
d’Ocampo  y  pourfuivoit  un  Cacique  qui  avoir  vengé  fur  un 
parti  Efpagnol  l’enlevement  de  quelques  Indiens.  Le  Général  ne 
vit  qu’un  objet  de  rifée  dans  un  Prêtre  armé  d’une  croix  de 
Chevalier ,  &c  fuivi  d’une  troupe  de  payfans  pour  conquérir  un 
pays  immenfe.  Malgré  les  provisions  impériales  dont  Las  Cafas 
étoit  muni  ,  il  le  renvoya  à  l’Audience  de  San-Domingo.  Les 
Magiftrats  Marchands  de  ce  tribunal  vendoient  la  juflice  à  un 
prix  trop  haut  pour  que  le  Millionnaire  confentît  d’abord  à 
1  acheter.  Cependant  après  avoir  efiiiyé  des  refus  ou  des  délais 
d,é  courage  ans ,  il  céda  par  un  concordat  de  1521  ,  à  une  Com- 

Torm t  \  R  r 
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pagnie  compofée  de  gens  en  place  une  portion  de  les  droits  fut 
r-  la  pêche  des  perles ,  le  commerce  de  l’or  8c  la  traite  des  efclaves.. 

J/' rîou^' Ocampo  ,  apres  avoir  exterminé  le  Cacique  8c  fa  bourgade  ,  8c 
b.t  de'  sbs fondé  une  nouvelle  ville  fous  le  nom  de  Tolède,,  étoit  revenu 
à  Tille  de  Saint-Domingue.  Le  Millionnaire  8c  le  Général  le 
réunirent  pour  foutenir  réciproquement  la  million  par  les  armes 
8c  les  armes  par  la  million.  En  defcendanc  à  Portoric,  ils  ne 
trouvèrent  plus  les  Laboureurs  laides  par  le  premier  :  en  débar¬ 
quant  à  Tolède,  ils  virent  les  Colons  raflemblés  par  le  dernier, 
venir  le  jetter  en  foule  fur  les  vaiffeaux  pour  quitter  le  pays» 
Ocampo  lui-même  fut  entraîné  ;  Las  Cafas  relia.  La  million 
commence  8c  finit.  En  exerçant  fon  refpeéfcable  minillere.  Las 
Cafas  s’apperçut  bientôt  que  le  vin,  en  plongeant  les  Américains 
dans  tous  les  défordres  de  la  brutalité  ,  rendort  les  travaux  inu¬ 
tiles.  Il  alla  invoquer  l’Audience  de  San-Domingo  ,  peur  em¬ 
pêcher  que  les  Espagnols  de  Pille  de  Cubagua  n’en  vendirent 
aux  Indiens.  Pendant  fon  abfence  ,  ces  peuples  réduilirent  en 
cendres  la  Nouvelle-Tolède  8c  forcèrent  leurs  ennemis  à  évacuer 
Pille  de  Cubagua.  A  cette  nouvelle ,  Las  Cafas  s’enfevelit  dans 
l’ordre  de  St.  Dominique  ,  trompé  par  fa  confiance  dans  Ion 
imagination,  fon  zele  8c  fon  éloquence.  Jacques  de  Caftillon 
alla  mettre  à  feu  8c  à  fang  Pille  de  Cubagua  &  le  pays  de  Cu- 
mana.  Pour  alfurer  la  pêche  des  perles ,  il  bâtit  une  forterefle 
à  l’embouchure  delà  riviere.  Il  s’éleva  bientôt  après  dans  l’Ifle 
une  ville  fous  le  nom  de  Noiivelle-Cadi 

Plulîeurs  nations  Européenne  fréquentoient  alors  les  mers  de 
P  Amérique  Septentrionale.  Un  navire  Anglois,  en  cherchant  un 
palfage  au  nord,  avoir  été  rejetté  par  divers  accidens  fur  Plflc 
des  Morues,  de— là  fur  celle  de  Portoric,  &  enfin  fur  l’Ifle  Ef- 
pagnole.  La  Cour  de  Madrid  fut  fort  courroucée  de  ce  que  les 
Commandans  de  l’Ifle  Efpagnole  av oient  lai fle  la  vie  ou  la  liber¬ 
té  à  des  étrangers  qui  venoient  de  ravir  fon  fecret  :  on  s’étoit 
borné  à  tirer  fur  le  navire  quelques  coups  de  canon.  De  l’Ifle 
des  Morues  jufqu’à  la  riviere  de  Chico ,  ce  bâtiment  en  avoir 
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rencontré  plus  de  cinquante  ,  tant  Efpagnols  que  François  &  De 

Portugais.  Bientôt  cette  mer  fourmilla  de  corfaires  François  &  conq.uh- 
t>  r  te  de  l  A-~ 

Anglois ,  qui  dépouillèrent  les  Spoliateurs  de  l’Amerique  -,  desKÉRI(iUE 
Efpagnols  aufli  attendirent  le  butin  au  paflage.  On  pilla  lessulT£S> 
particuliers ,  on  pilla  le  Prince  :  8c  tandis  que  1  Efpagne  fembloit 
recueillir  les  fruits  les  plus  abondans  des  folies  de  fes  Armateurs, 
la  piraterie  tant  des  étrangers  que  des  nationaux  8c  des  Agens 
même  du  gouvernement  en  devoroit  une  partie  ,  la  mer  8c  la 
guerre  en  engloutifFoient  une  autre,  fans  parler  des  hommes,  le 
brigandage  if  croit  pour  cette  Couronne  qu  un  crime  flérile  fou* 
cet  afpeôt  8c  funefte  de  mille  autres  tnanieres. 

Lorfque  les  Anglois  vouloient  en  vain  forcer  le  nord  à  leur 
ouvrir  un  paflage,  l’Amérique  Méridionale  venoit  d  offrir!  en¬ 
trée  de  la  mer  du  fud  au  Portugais,  Ferdinand  de  Magahiaens 
ou  Magellan ,  ancien  compagnon  de  D.  Aîfonfe  d  Albuberque 
8c  de  François  Serrano  ,  conduit  par  un  mécontentement  du 
fervice  du  Roi  fon  Maître,  à  celui  de  l  Empereur ,  guide  dans 
fes  recherches  par  les  conjectures  de  Colomb,  fes  propres  voya¬ 
ges  dans  les  mers  Orientales ,  8c  une  Carte  marine  d  un  grand 
Cofmographe  Portugais  ,  nommé  Martin  de  Bohemia  ,  qui  lui 
avoit  tracé  la  route.  Secondé  par  l’éloquence  8c  le  fçavoir  du 
Bachelier  Portugais,  Rui  Faléro,  fî  verfé  dans  1  Aflronomie  8c  la 
Cofmographie  ,  qu’on  le  foupçonnoit  detre  infpire  par  un  dé¬ 
mon  familier  ,  Magellan  avoit  prouvé  au  Confeil  d’Efpagne 
que  la  Cour  de  Madrid  avoit  droit  de  s  approprier  les  Domaines 
delà  mer  du  fud  y  8>c  jufqu’aux  Moluques  memes,  en  vertu  de 
partage  du  Monde  fait  avec  le  Portugal.  L’ Agronomie  8c  les 
Mathématiques  avoient  fait  alors  tant  de  progrès  qu  il  fut  enten-i 
du  de  ceux  qui  n’ avoient  jamais  pu  concevoir  les  raifonnemens 
de  Chriftophe  Colomb.  Par  le  traité  conclu  à  SarragolTe,  Ma¬ 
gellan  8c  Faléro  9  nommés  Chevaliers  de  St.  Jacques  8c  Capi¬ 
taines  j  dévoient  jouir  ,  dans  les  terres  quils  découvriraient  r 
liches  en  or  ou  en  épiceries ,  du  cinquième  du  bénéfice  à  leur 
première  expédition  ,  du  quinzième  ou  du  vingtième  à  leurS 

Rr  ij 
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expéditions  fuivantes  ,  avec  droit  de  commerce  3c  privilège 
coNQuf-  exclufif  de  navigation  pour  dix  ans  ,  3c  la  qualité  héréditaire 
ti  de  l’a-  cTAdelantades,  &c.  Comme  les  deux  Aflociés  commençoient  a 
it  de  ses  fe  défunir  pour  fe  difputer  l’honneur  de  porter  1  etendart  roya  , 
l’Empereur  retint  en  Efpagne  Faléro  ,  fous  prétexte  que  la  ante 
étoit  trop  chancellante  pour  l’expofer  à  la  première  expédition. 

Magellan,  forti  du  port  S.  Lucar  au  mois  d’Août  1519,  alla 
toucher  au  Bréfil  ,  d’où  il  s’élança  jufqua  l’embouchure  de  la 
rivrere  de  St.  Julien  à  50  degrés  de  latitude  Méridionale.  A 
Tnefure  qu’il  avançoit ,  la  côte  s’efcarpoit ,  un.  de  Ces  bâtimens 
fit  naufrage,  la  rigueur  du  froid  rebuta  les  équipages,  la  difette 
&  la  crainte  les  fouleverent ,  il  fallut  étouffer  les  fé dirions  par  les 
derniers  fupplices,  après  même  que  le  canal  de  communication 
de  la  mer  du  nord  3c  de  celle  du  fud  eût  été  découvert  3c  nommé 
du  nom  de  Magellan.  Un  vaiffeau  reprit  même  la  route  de  l’Ef- 
pagne  pendant  la  nuit. 

Enfin  Magellan  ,  avec  trois  navires  ,embouqua  le  détroit  le  zi 
Oétobre  15x0,  &  en  débouquale  z3  Novembre,  félonies  dates 
du  Chevalier  Pigafetta  ,  engagé  par  goût  pour  les  aventures 
extraordinaires  dans  ce  voyage  dont  il  a  laiflé  la  relation.  El* 
trois  mois  3c  vingt  jours: ,  nos  Aventuriers  firent  quatre  mille 
lieues  dans  la  mer  du  fud  qu  on  appella  Mer  pacifique  ,  parce 
qu’on  n’y  efiuya  aucune  tempête,  3c  qu’on  n’y  trouva  que  des 
Ifles  défertes  fans  peuples  à  attaquer  3c  à  dépouiller.  Le  nom  de 
Terre  de  feu  donné  au  pays  fitué  à  l’autre  côté  du  Détroit  parois 
plus  moderne.  Cependant  la  difette  étoit  fur  les  vaiffeaux  t  pen¬ 
dant  près  de  quatre  mois  ,  on  ne  mangea  que  du  bifcuit,  de 
la  farine  gâtée,  &  enfin  des  cuirs,  des  fouris ,  &e.  :  une  fouris  fe 
vendit  jufqu  àun  ducat.  Enfin  au  mois  de  Mars  1511  ,  un  amas 
d’Ifles  fe  préfente  à  nos  Navigateurs  ;  Magellan  leur  donne  le 
nom  d’ Archipel  de  St.  Lazare  :  il  defcend  dans  l’Ifle  de  Séba. 
pour  en  prendre  poffeflton,  3c  il  eft  tue.  Les  équipages  etoient 
fi  confidérablement  diminués ,  qu’on  fe  détermina  à  brûler  un 
vaille  au  5  un  autre  tomba  entre  les  fnaiüs  des  Portugais  j  enfin 
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Sébaftien  Cano  ramena  le  dernier  ,  nommé  la  Victoire  ,  en„w..„„  , 
Europe  par  les  mers  de  l’Inde  8c  de  l’Afrique.  Il  ne  lui  refloit  De 
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pius  que  dix-huit  hommes,  lorfqu’il  entra  dans  le  port  de  Sé-TE  L’A¬ 
vilie,  le  S  Septembre  15 11,  après  avoir,  le  premier,  fait  le  tour  JET  DE  SES 
du  monde,  3c  un  voyage  de  14460  lieues  dans  l’efpace  de  trois  SU*T*S^ 
ans  &  quelques  jours.  Sébalïien  Cano,  digne  d’être  aflfocié  à  la 
gloire  de  Magellan  ,  apprit  par  les  faits  à  la  Terre  étonnée 
qu’elle  étoit  un  globe.  Plufieurs  nations  de  l’Europe  s’apprêtent 
a  profiter  de  la  découverte  du  Détroit  ;  ôc  l’Eipagne  fe  prépare 
à  leur  en  fermer  le  pa liage. 

Lille  Efpagnoîe  difparoit  en  quelque  forte  ,  abailfée ,  dit  un 
Hiflorien  ,  comme  une  colline  autour  de  laquelle  fe  forment 
des  montagnes.  Quoiqu’afFoiblie  ,  elle  11’en  étoit  pas  plus  tram* 
quille  :  l’Amiral  ôc  l’Audience  étoient  divifés  ;  les  Nègres  fb 
fouleverent ,  ôc  leur  fupplice  abattit  une  partie  des  plantations. 

Au  moment  ou  l’efclavage  s’établit ,  la  révolte  commence  ;  tant 
que  l’efclavage  durera  la  révolte  renaîtra  fans  celle.  Enfin  l’Ami¬ 
ral  elt  de  nouveau  rappelié  en  Efpagne  par  les  intrigues  du 
Trcforier  Palfamonté  :  il  meurt,  comme  fou  pere  ,  en  invo-  ir2iJ 
quant  vainement  la  Juftice  ,  en  1516.  D.  Louis,  fon  fils,  falué ftuv* 
Amiral  après  fa  mort ,  ne  vécut  pas  long-rems.  De  fes  autres 
enfans,  il  11e  relia  qu’une  fille  nommée  Ifabelle ,  mariée  à  D. 

George  de  Portugal ,  Comte  de  Gelve  ,  d’une  branche  de  la 
mai  fon  de  Bragance  ,  établie  en  Efpagne  ôc  connue  dans  la 
fuite  fous  le  nom  de  Portugal-Colomb ,  Duc  de  Véragua ,  Mar¬ 
quis  de  la  Jamaïque  ,  Amiral  des  Indes. 

Un  Italien  ,  Chrillophe  Colomb  ,  Génois,  avoit  découvert 
l’Amérique  pour  l’Efpagne  ;  des  Italiens ,  les  Gavotti  ou  Cabots, 

Vénitiens  ,  y  avoient  mené  les  Anglois  ;  un  Italien  ,  François 
Vérazzani ,  Florentin ,  va  y  tenter  pour  la  France  la  première 
entreprifè  nationale  ou  avouée  par  la  Cour.  A  ces  noms ,  on  peut 
ajouter  ceux  des  Zani  &  d’Améric  Vefpuce  ,  de  la  même  nation, 
pour  a  (furet  à  l’Italie  l’honneur  d’avoir  conduit  les  principales 
nations  qui  fe  partagèrent  le  Nouveau- Monde  :  elle  n  acquit: 
point ,  elle  donna. 
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Les  François  s’étoient  contentés  de  fréquenter  les  mers  poif- 
coiiQ.ut-  fonneufès  du  Septentrion  8c  d’en  rapporter  des  fubfiftances  ou 
^ ^'quelquefois  les  dépouilles  des  Efpagnols ,  jufqu’à  l’année  1513» 
it  de  sESqlle  Jean  Vcrazzani  fut  envoyé  avec  quatre  v  ai  (féaux  par  Fr  an- 
cois  I  ,  pour  découvrir  des  terres  nouvelles  8c  jetter  les  pre¬ 
mières  pierres  d’un  établifïèment.  Après  quelques  courles  fur  les 
côtes  d’Efpagne ,  il  alla  defeendre  en  1524,  fur  les  terres  de  la 
Floride.  Ses  pas  ne  font  pas  marqués  dans  fa  lettre  à  François  I  : 
elle  le  fait  errer  d’un  peuple  chez  un  autre,  du  nord  au  lu d  8c 
du  fud  au  nord,  fans  déterminer  les  lieux  ou  les  hauteurs.  Cin¬ 
quante  jours  après  fon  départ  de  rifle  de  Madere  ,  il  trouve  une 
terre  baffe  fur  laquelle  il  n’ofe  defeendre  à  caufe  d’une  grande 
quantité  de  feux  qu’il  prend  pour  les  fignaux  d’une  nombreufe 
population.  Un  peuple  doux  fauve  un  de  fes  matelots  jetté  par 
les  vagues  fans  connoiffance  fur  le  rivage:  des  Européens  eulFent 
alors  pendu  ce  malheureux  par  les  pieds ,  8c  il  eut  péri  ;  ces  (au- 
vages  le  dépouillèrent,  le  fécherent,  le  placèrent  devant  un  feu  , 
8c  fa  vie  reprit  fon  cours.  A  l'afp eéb  des  flammes,  les  équipages 
accoutumés  à  prendre  tous  les  hommes  fîmples  pour  des  bêtes 
féroces,  ne  doutèrent  pas  que  le  matelot  ne  fut  deftiné  à  être 
rôti  &:  mangé  j  il  le  croyoit  lui-même,  lorfqu’il  fe  vit  tendre¬ 
ment  embraflé  par  fes  bienfaiteurs  ,  témoignage  d’affeétion 
commun  à  toute  la  race  humaine  ,  8c  nulle  part  équivoque, 
excepté  chez  les  nations  policées.  Nos  François  cotoyerent  en- 
fuite  des  terres  délicieufes ,  fur  lefquelles  ils  crurent  apperce- 
voir  des  furfaces  de  mines  abondantes.  Parmi  les  peuples  qu’ils 
rencontrèrent ,  il  y  en  eut  un  dont  les  maniérés  8c  les  vêtemens 
étoient  particulièrement  remarquables.  La  figure  de  ces  Indiens 
étoit  agréable.  Leurs  chefs  portaient ,  avec  des  pierreries ,  des 
habits  de  peaux  dont  on  admira  les  préparations  8c  la  forme. 
Les  femmes  curieufes  de  fonnectes  8c  de  verroteries  ,  fe  met¬ 
taient  à  rire  quand  elles  voyaient  leur  figure  dans  des  miroirs , 
8c  les  rendoienr  :  les  hommes  n’eftimoient  pas  davantage  le  fer 
8c  l’acier.  Ils  ofïroient  de  bonne  grâce  tout  ce  qu’ils  avoient. 
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Pendant  quinze  jours  qu’ils  ne  ceflerent  de  vifiter  les  vaifleaux , 

011  ne  put  parvenir  à  force  de  carefles,  de  préfens ,  d’artifices ,  coJo.it 
à  fcparer  les  femmes  des  hommes.  On  pénétra  dans  leurs,  terres 
fertiles.  Le  pays  étoit  rempli  de  pierres  cranfparentes ,  l’albâtre ET  DE  sîS 
y  étoit  fort  commun.  L’humanité  refpiroit  dans  toutes  ^adions^1”5’ 
de  ce  peuple  ou  plutôt  de  cette  famille  dont  tous  les  membres 
fe  fecouroient  &  s’aidoient  mutuellement  comme  freres.  Ils  fe 
vantoient  de  ne  mourir  que  de  vieiileife.  Il  n’y  a  aujourd’hui 
dans  ces  contrées  aucune  nation  connue  à  laquelle  ce  portrait 
foit  généralement  applicable.  Si  la  relation  n’eft  point  roma- 
nefque  ,  eft-ce  que  cette  nation  étoit  trop  heureufe  &  trop  ref- 
pecftable  pour  avoir  été  épargnée  &  confervée  > 

Pius  loin  vers  le  nord,  on  a  trouve  d’autres  Indiens  qui  rew 
fufent  de  vendre  des  alimens  &  qui  en  donnent  :  on  leur  offre 
en  vain  des  couteaux.,  des  hameçons,  du  fer  ;  mais  ils  reçoivent 
à  coups  de  flèche  ceux  qui  s’avifent  de  defeendre  à  terre.  Enfin 
Vérazzani  navigue  jufqu’au  cinquantième  degré  de  latitude  vers 
une  Ifle  déjà  découverte  ,  félon  lui  ,  par  les  Bretons.  Si  l’efti- 
rnation  efl:  jufte ,  il  s’agit  de  Fille  de  Terre-Neuve.  Enfin  dé¬ 
pourvus  de  vivres,  nos  Navigateurs  reviennent  en  Europe  après 
avoir,  dit-on  ,  reconnu  plus  de  fept  cens  lieues  de  côtes ,  de 
donné  au  pays  le  nom  de  Nouvelle -France..-  La  Relation  de  ce 
voyage  efl  beaucoup  plus  amulànte  quniRméfive.  Peu  de  terns 
apres,  Vérazzani  fut  renvoyé  en  Amérique  pour  y  établir  une 
Colonie;  mais  fon  expédition  fut  maîheureufe  ,  &  fa  fin  déplo¬ 
rable.  Ramulio  dit  qu’il  fut  mangé  par  des  barbares  à  la  vue 
d’une  partie  de  fes  gens  demeurés  à-  bord.  La  nation  fe  re¬ 
buta,  &  l’Amérique  fut  négligée  pendant  plufleurs  années. 

Les  grands  fuccès  étoient  réfervés  à  des  particuliers  pofledés 
du  démon  de  l’audace  &  du  brigandage.  Une  ligue  fe  formoir 
alors  pour  percer,  dans  l’Amérique  Méridionale,  fur  les  traces 
de  Balboa  ,  à  travers  les  mers,  les  montagnes,  les  marais  ,  de 
des  peuples  innombrables  jufqu  aux  fources  les  plus  abondantes 
de  1  or  &  de  1  argent  :  cette  ligue  étoit  celle  des  trois  hommes 


De  la 

CONQUÊ¬ 
TE  DE  l’A¬ 
mérique 
ET  DE  SES 
SUITES.- 


320  histoire  moderne 

1  obfcursj  un  bâtard  qui  avoit  etc  pâtre  à  Truxillo  ,  8c  qui  ne 
fçavoit  pas  lire  ;  un  aventurier  trouvé  à  la  porte  dune  Eglne 
8c  Moine  apoftat  ,  dit-on  ,  8c  un  Prêtre  jadis  ecolatre  à  Ste. 
Marie  l’ancienne  :  ils  s’appelloient  François  Pizarre  ,  Diégue 
dl Almagro ,  Fernand  de  Luques.  Ces  trois  hommes,  a  peine  nés. 
Ci  l’on  peut  ainfi  dire,  pour  être  de  petits  voleurs,  traitent  en- 
femble  de  la  conquête  du  feul  Empire  de  1  Amérique  Méri¬ 
dionale  y  8c  ils  font  âgés  de  plus  de  cinquante  ans. 

Il  faut  le  rappeller  que  la  carrière  avoit  été  ouverte  par  les 
courfes  hardies  de  Nugnez  de  Balboa ,  par  les  expéditions  cruelles 
de  Pédro  Arias  d’Avila,  8c  par  la  traaflation  de  la  Colonie  de 


Panama  fur  la  mer  du  fud.  Elle  venoit  de  s  etendre  par  les  fan- 
glantes  découvertes  de  Pafchal  d’Andagoya  ,  poulfées  jufqu  a 
Cufco  en  1522 , 8c  par  les  efforts  d’un  nomme  Jean  Bazurto, 
jetté  fur  le  chemin  du  Pérou  pour  l’applanir. 

Avec  le  confentement  du  Gouverneur  de  Panama  ,  Pizarre, 
Àlmagro ,  Luques  ,  s’engagent  à  mettre  tous  leurs  biens  dans 
cette  entreprife,  à  en  partager  également  les  produits,  &  à  le 
garder  une  fidelité  inviolable.  Les  rôles  a  jouer  dans  cette  grande 
fçène  font  diftribués  félon  que  l’exige  la  prudence.  Pizarre  , 
homme  da  main ,  efl  chargé  de  l’execution  5  de  Luques  fera 
valoir  à  Panama  les  fonds  de  la  fociéte  ;  Almagro  entretiendra  la 
correfpondance  8c  la  communication  entre  Panama  8c  la  flotte 
ou  l’armée  de  Pizarre.  Enfin  pour  cimenter  leur  triumvirat , 
Luques,  en  offrant  le  facrifice  de  la  Méfié  ,  donna  une  portion 


de  l’hçftie  à  chaque  Affocié  ,  jurant  fur  le  fang  de  fon  Dieu  de 


ne  pus  épargner  pour  s  enrichir  celui  des  hommes . 
ïr,4#  Pizarre  partit  vers  le  milieu  de  Novembre  1524  ,  avec  un 
vaifleau  8c  deux  canots  montés  de  cent  quatorze  hommes.  Il 
croit  encore  dans  la  route  frayée  par  Balboa  8c  par  Andagoya 
que  les  vivres  lui  manquèrent ,  à  l’endroit  qu’il  nomma  Porc 
trr.17y<?  famine.  L’équipage  ayant  été  réduit  à  brouter  des  bourgeons 
d’une  extrême  amertume ,  il  étoit  mort  vingt-cinq  hommes  lorf- 
mion  reçut  des  vivres  de  i’Ifle  des  Perles.  Le  jour  de  la  Chan¬ 
geur  ^ 
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ideleurjon  defcend  fur  une  terre  ( Candelaria )  fi  humide,  clue  De  LAf~ 
ks  vêtemens  font  pourris  en  peu  de  Jours.  Dans  le  lieu  qu’on coir<iui- 
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appelle  Puéblo  Ouémado  ,  peuple  brûlé  ,  Pizarre  perd  tant  de  mér.iq.ub 
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monde  dans  quelques  combats  ,  qu  il  s  en  retourne  julqu  au  suiXEÎ, 
pays  de  Chincama ,  vis-à-vis  l’Ifle  des  Perles.  Diégue  d’Alma- 
gro  ,  qui  venoit  le  joindre  avec  foixante-dix  Efpagnols,  reçut 
dans  le  même  lieu  de  terribles  échecs  ,  &  perdit  un  œil  à  la 
derniere  aétion. 

La  témérité  ne  demande  que  le  plus  leger  fuccès  pour  mettre 
toute  fa  confiance  dans  la  fortune  ;  mais  ces  trilles  prémices 
n’étoient  pas  propres  à  animer  Paudace  de  nos  Aventuriers. 
Cependant  la  jonétion  des  deux  Afiocies  leur  fit  oublier  leurs 
maux  &  braver  les  périls.  Ils  naviguent  fur  une  côte  hcrilïee 
d’obftacles.  La  chute  des  rivières  les  rejette  vers  La  pleine  mer; 
ks  Caymans,  efpece  àe  crocodiles,  leur  enlèvent  des  matelots 
ou  des  rameurs;  les  eourans  les  repouflent  vers  le  nord  ;  leurs 
provifions  confirmées  ne  font  remplacées  que  par  un  peu  de 
poi.Ton  ,  &  par  les  fruits  amers  &  falés  des  Mangles:  enfin  ils 
font  fans  celle  harcelés  par  les  Indiens  qui  leur  reprochent 
d’aimer  mieux  lâchement  ravager  les  terres  d’autrui  que  d’en 
cultiver ,  d’eirer  fans  celle  fur  les  eaux  comme  des  êtres  formés 
de  l’écume  de  la  mer  ,  fans  ofer  fe  fixer  fur  la  terre,  de  porter 
enfin  à  leur  menton  barbu  les  fignes  de  la  profcription  &  de 
l’infâmie.  Avec  de  nouvelles  provifions  &  quatre-vingt  hommes 
de  recrue  amenés  de  Panama  par  Almagro  ;  on  s  avança  jufqu  au 
pays  fertile  de  Catamez. 

voyoit  de  l’or ,  on  en  achetoit  a  bon  marché  ,  on  en 
pîlloit  :  ceft  alfez  dire  quelle  étoit  l’ardeur  du  courage  de  nos 
Navigateurs.  Des  Indiens  fe  préfentent  à  eux,  le  vifage  parfemé 
de  clous  d’or ,  relevés  par  des  turquoiks  &  des  émeraudes  ,  mais 
en  fi  grand  nombre,  avec  une  contenance  fi  ferme  ,  avec  une 
bravoure  fi  énergique  ,  que  Pizarro  fe  cantonne  dans  la  petite 
Ifle  dd  G  allô  ou  du  Coq ,  pour  y  attendre  de  nouveaux  renforts. 

Là ,  fon  entreprife  fut  fur  le  point  d  échouer.  Le  Gouverneur 
Tome  T.  Sf 
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===de  la  Caftille  d’or,  Pedro  de  Los  Rios ,  avoir  reçu  (  ija^)  dans 
con2qu^  un  peloton  de  fil  un  mémoire  dans  lequel  quelques-uns  des^ 
Mé]UQ.ut"gens  de  Pizarre  le  conjuroient  de  les  retirer  des  mains  d  un 
ït  de  se s  boidcher  qui  ne  demandait  des  hommes  que  pour  les  egorger ,  félon 
l’exprefïïon  confiervée  dans  la  chronique  de  Lopez  de  uomara. 
Loin  de  conientir  à  de  nouvelles  levées ,  il  envoya  un  Inten¬ 
dant  de  juftice  nommé  Tafur ,  à  lTfle  du  Coq,  pour  en  ramener 
tous  ceux  qui  voudroient  retourner  à  Panama.  Pizarre  ne  de¬ 
manda  que  quelques  braves  volontaires  ;  il  lui  en  refta  treize, 
c’eft  à  la  confiance  de  ces  treize  hommes  que  l’Efpagne  doit  le 
Pérou.  Réfugié  dans  l’Ifle  Horrible  de  la  Gorgone  ,  Pizarre  efl 
fans  ce  (Te  à  la  chafTe  à  la  pêche  pour  fournir  des  fubfiffances 
à  fes  compagnons ,  malgré  la  continuité  des  pluies ,  les  éclats  de 
lia  foudre,  l’importunité  des  Mofquites,  &c.  Enfin' apres  fix  mois- 
cTattente  ,  perfuadé  qu’il  étoit  abandonne,  il  fe  déterminé  a 
faire  un  radeau  des  débris  de  fon  navire  détruit  ,  pour  des¬ 
cendre  à  Panama,  Sur  ces  entrefaites,  on  voit  arriver  un  vaif- 
fèau.  Le  Gouverneur  de  cette  Colonie,  après  les  fluctuations 
d’un  homme  qui  defire  l’exccution  de  l’entreprife  &  qui  noie  le 
charger  de  l’événement ,  avoir  à  la  fin  confient!  à  laitier  partit 
un  navire  ,  avec  ordre  à  Pizarre,  fious  les  plus  grandes  peines, 
de  revenir  dans  fix  mois  lui  rendre  compte  de  fon  expédition. 

Enfin  ,  fous  la  conduite  de  quelques  Indiens ,  Pizarre  arrive 
devant  Tumbez  ou  Tumpiz,  ville,  royale  du  Pérou,  riche  en  or 
&  en  argent  ,  pourvue  de  vivres  en  abondance  ,  &  défendue 
par  une  efpece  de  fortereffe.  A  peine  le  Pilote  Barthelemi  Ruiz 
a-t-il  mouillé  dans  la  rade,  que  le  Curaca  ou  Cacique  envoyé 
des  r  a  fr  aie  h  i  (Te  me  ns  à  ces  étrangers  defeenaus ,  dit-on ,  du  Ciel  y 
en  les  invitant  à  defeendre  à  terre.  Alfonfe  de  Molina,  confentitr 
à  fuivre  avec  un  nègre  le  Député  Péruvien.  Les  Indiens,  rafTem-- 
blés  fur  le  rivage  ,  admirèrent  également,  &  la  blancheur  de  l’un’ 
&  la- noirceur  de  l’autre:  ils  lavèrent  le  nègre  pouretfayer  d’en 
effacer  la  couleur.  Pizarre  ,  trop  foible  pour  recueillir  dans; 
Pinftant  aucun  fruit  de  cette  belle  découverte  ,  détacha  linge- 
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nieur  Pédrode  Candie  pour  obferver  la  place  &  en  marquer  les*  ^ 
endroits  foibles.  Le  Curaca,  voyant  le  dernier  armé  d’un  fufil,coiraui- 
lui  en  demanda  l’ufage  :  Candie  le  déchargea  contre  une  planche  MÉE.I(iUB 
que  la  balle  perça:  la  frayeur  s  empara  des  Indiens.  On  amena  sulïES, 
un  tigre  8c  un  lion  :  Herrera  dit  que  quand  ces  animaux  enten¬ 
dirent  tirer  un  fécond  coup  de  fufil  ,  leur  férocité  les  aban¬ 
donna,  &  ils  allèrent  flatter  Candie.  D  autres  Hiftoriens  certi¬ 
fient  que  les  Indiens,  allarmés  à  la  vue  d’un  homme  grand  8c 
barbu ,  arrivé  dans  un  château  nageant ,  arme  de  fer  de  pied- 
en-cap ,  avoient  lâché  contre  lui  ces  betes  feroces  ;  8c  qu  une 
.croix  à  la  main,  il  les  fit  tomber  à  Ce  s  pieds  comme  des  mou¬ 
tons.  Déjà  le  merveilleux  commence.  Cependant  le  bruit  fe  ré¬ 
pand  que  des  fils  du  Soleil ,  font  venus ,  armés  du  tonnerre  , 
non  pour  dérober  &  tuer  ,  mais  pour  protéger  &  échanger  des 
chofes  précieufes  contre  des  bagatelles.  Précédés  d’une  bonne 
renommée  8c  d’une  haute  réputation  ,  ils  s  avancent  jufqu  au 
port  de  Payta  ,  au  cinquième  degré  de  latitude  Méridionale  ; 
delà  jufqu  à  Coluque  ,  entre  Tangara  8c  Chimo  ,  lieux  où  l’on 
bâtit  dans  la  fuite  Truxilîo  8c  San-Miguel  ;  &  enfuite  far  la  ri¬ 
vière  de  Puechos  ou  de  la  Chic  a  •,  8c  fur  toute  cette  teire ,  1  hof- 
pitalité ,  l’humanité  ,  la  générofité  prodiguèrent  les  carefles  8c 
les  préfens  aux  Efpagnols  :  le  matelot  Bocca  Négra,  fut  fi  char¬ 
mé  de  leur  naturel  &  de  leurs  mœurs,  qu’il  voulut  pa fier  avec 
-eux  le  relie  de  fa  vie  :  les  Indiens  de  Coluque  ,  ravis  de  fon 
afFeétion  ,  le  promenèrent  en  triomphe  fur  un  brancard.  Des 
peuples  fi  ingénus  8c  Ci  bons  étoienc  trop  faciles  à  tromper  8c 
à  égorger  pour  que  la  petite  troupe  de  Pizarre  ne  s’engageât 
•pas  de  grand  cœur  à  venir  ravager  une  contrée  quelle  regar- 
doit  comme  la  plus  belle  8c  la  plus  riche  de  l’Univers. 

On  donna  le  nom  de  Pérou  au  pays  qui  s’étend  au  nord  juf¬ 
qu’ au  Popayan  ,  au  fud  jufqu’au  Chili  ,  à  l’eft  jufqu’au  pays 
des  Amazones,  à  l’ouefl  jufqu  a  la  mer  du  lud.  Ce  nom  ou  le 
nom  de  Birou  ,  Bérou  ,  étoit  celui  ou  d’une  riviere  ,  ou  d’une 

province  ,  ou  d’un  homme  rencontré  par  les  Efpagnols. 

S  f  ij 
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.  ;  De  retour  à  Panama  vers  la  fin  de  1526,  Pizarre  ne  trouvé 

connus-  n*  fonds  dans  les  mains  de  fes  Afîociés  ,  ni  crédit  auprès  du 
atér'kj.ui^ Gouverneur.  Plus  pauvre  qu’il  ne  l’éroit  en  partant  d’Ëlpagns 
suites-  SE5Pour  chercher  fortune  ,  il  y  retourna  pour  obtenir  de  la  Cou? 

des  titres»  8c  des  particuliers  du  feeours.  L’année  fui  vante  ,1  Em¬ 
pereur  lui  accorda  le  gouvernement  des  pays  qu’il  avoir  de-* 
couverts  8c  qu’il  dévoie  conquérir  aux  conditions  accoutumées, 
c’eft-à-dire  ,  à  fes  frais  ,  rifques  8c  périls.  Quoique  la  Cour  iveût 
pas  tenu  un  feul  de  fes  engagemens  avec  les  Entrepreneurs  dg 
conquêtes,  on  ne  fe  rebutoit  pas  de  lemer  pour  que  le  gou“ 
vernement  recueillît  ;  on  fe  flattoit  toujours  d’acquérir  aflez  de 
gloire  8c  d’or.  Pizarre  engagea  fes  quatre  freres  8c  beaucoup 
de  volontaires  à  le  fuivre  au  Pérou  que  l’on  nomma  NouvdU- 
Cajlille.. 

'  Déjà  les  Portugais  établis  au  Bréfil,  s’étoient  avancés  par  le 
Paraguay  jufqu’aux  frontières  de  cet  Empire  renommé  par  fes; 
riehefïes.  D.  Martin  de  Sofa  ,  Capitaine-Général  de- la  Colonie,  y 
avoit  envoyé  Alexis  Garcia  ,  homme  de  réfolution  ,  qui  avec 
quelques  lingots  annonça  le  prix  de  fa  découverte ,  8c  enfuite 
Georges  Sédenfio ,  qui-  trouva  cet  Officier  maflacré  ,  8c  dont  la 
troupe  eut  le  même  fort,  en  partie  fur  le  fleuve  du  Paraguay. 

Le  pays  auquel  ce  fleuve  a  donné  fon  nom  avoit  été  dé¬ 
couvert  en  15  16  ,  par  Jean  de  Solis,  premier  Pilote  de  Caftiile.- 
En  152 6  ,  le  fameux  Sébaftien  Cabot  qui  du  fervice  de  lu 
Cour  de  Londres  avoit  pafle  à  celui  de  la  Cour  de  Madrid- , 
tenta  de  le  foumettre  à  la  domination  Efpagnole  ,  quand  Et 
difetre  l’arrêta  dans  la  baye  formée- par  ce  fleuve  ,  appeilé  ci- 
devant  Rio  de  Solis  ,  &  par  lui  Rio  de  la  Rlata  ,  fleuve  d’ar¬ 
gent,  comme  il  alloit  chercher  par  la  route  du  Détroit  de  Ma¬ 
gellan  à  exécuter  une  entreprife  fur  les  Moluques  ,  ainfi  que1 
furie  Japon,  que  l’on  prenoit  alors  pour  les  pays  de  Tharfis^, 
d’Ophir  8c  de  Cipango.  Peu  de  tems  auparavant,  Quiros,  par 
ordre  &  aux  frais  de  l’Evêque  de  Plaifance  ,  Carjaval ,  aveit 
navigué  vers  les  terres  Magellaniques  où  il  avoit  effuyé  des- 
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témpêtes  5c  des  malheurs  horribles  fans  retirer  aucun  fruit  de  ^  '  • 

fbn  enrrep'rife  difpendieufe  ;  ofn  dit  qu’il  amena  dans  les  caifTe'S  connus- 

*  ^  T  E  D  JE  l’A** 

de  fon  navire  lés  premiers  rats  qu’on  eût  vus  au  Pérou,  fi  toute- kbr.iq.ue 
fois  on  avoir  alors  a  fiez  de’ communica  ions  avec  le  Pérou  oû”1TDEESi  SES 
ces  animaux,  qui  fernblent  fuivre  l’homme,  firent,  ajoute- t-on, 
dans  la  fuite  d’incroyables  ravages. 

Cabot  ,  parti  pour  fuivre  la  même  foute  ,  oublia  fa  defti- 
nation  ;  ayant  remonté  le  fleuve  du  Paraguay  ,  jufqu  a  Rio 
Tercéro  qui  defcend  des  montagnes  de  Tucuman,  il  bâtit  dans 
cet  endroit  le  fort  du  S.  Efprit  ou  Tour  de  Cabot.  En  conti¬ 
nuant  fa  route  ,  il  eut  un  combat  meurtrier  à  livrer  aux  bar¬ 
bares.  Satisfait  de  fon  butin  ,  iî  fe  difpofoit  à  regagner  fes  vaif- 
feJaux  ,  lorfquil  vit  arriver  à  fon  camp  un  Capitaine  Portugais, 

Diégue  Garcias,  chargé  de  prendre  pofiefïïon  du  pays  au  nom 
de  la  couronne  de  Portugal.  Une  crainte  réciproque  rapprocha 
les  ComittUn dans  ;  ils-  fe  traitèrent  en  amis,  &  Garde  reprit  la 
foute  du  Bréfil. 

Les  Age  ns  de  Cabot  arrivèrent  en  Éfpagne  ,  dans  le  tenis 
que  Pizarre  y  annonçoit  la  découverte  du  Pérou.  Avec  des  lin¬ 
gots  d’argent  ,  les  premières  pièces  de  ce  métal  qu’on  eut  rap¬ 
portées  de  l’Amérique,  ils  juftifierent  leur  chef  dé  ce  qu’il  n’avoit 
pas  fuivi  fa"  deftination.  Charles- Quint  ordonna  même  un  ar¬ 
mement  pour  le  Paraguay  :  Cabot  l’attendit  pendant  deux  ans  ; 
il  n’eut  point  lieu.  Alors  ce  grand.  Pilote  retourna  à  Madrid  , 
ou  il  reçut  un  fi  mauvais  accueil,  qu’il  repafia  par  mécontente¬ 
ment  en  Angleterre.  Herrera  dit  que  ,  dans  cette  expédition, 
il  ne  s’étoit  montré  ni  guerrier  ni  navigateur.  Après  qu’il  eût 
quitté  le  Paraguay  ,  tes  Indiens  brûlèrent  fa  Tour,  en  mafia- 
cre rent  là  garnifon ,  &  contraignirent  le  refte  de  la  Colonie  à 
s’embarquer.  A  la  tête  de  la  petite  troupe -fugitive ,  Mofchefa 
brava  dans  un  port  du  Bréfil  les  forces  Portugaifes  &  alla  piller 
les  magafms  de  S.  Vincent,  aidé  par  les  Colons  Portugais  eux- 
mêmes.  Enfin  il  fe  retrancha  dans  l’Ifie  de  Sainte  Catherine, 
L’Efpagne  oublia  le  Paraguay  ,  jufqu’à  ce  que  la  Cour  de  Lif- 
bonne  parut  fonger  à  s’en  emparer. 
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•ST1"— "r*  pendant  cjue  Pizarre  &  Cabot  demandoieixt  a  Madrid  ,  1  rtn 
conquI-  des  titres,  l’autre  des  fecours  pour  entreprendre  des  conquêtes, 
te  de  LA'C0ftez  venoit  y  recevoir  le  prix  de  la  conquête  du  Mexique, 
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ît  de  sESprjx  jrDp  doux  fi  la  juftice  l’eût  jugé  comme  brigand ,  prix  inrame 
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pour  la  Cour  ingrate  qui  le  lui  décerna  comme  a  une  victime 
de  la  haute  fortune.  Tant  qu’il  avoir  rempli  le  tréfor  d  Efpagne  ; 
on  n’avoit  point  douté  qu’il  ne  fût  un  héros  ,  quil  ne  fondât 
des  villes,  qu’il  ne  convertît  des  peuples,  quil  ne  découvrit  de 
nouvelles  contrées,  qu’il  ne  pénétrât  jufqu  aux  Moluques  par  la 
mer  du  fud.  Lorfqu’il  eut  épuifé  les  mines ,  on  crut  aux  accufa- 
fions  de  Pamphile  de  Narvaez  ,  autrefois  fon  prifonnier ,  qui  le 
chargea  de  la  mort  de  plufieurs  Efpagnols  ,  &  aux  délations 
de  l’infâme  Jean  de  Ribera,  fon  propre  Secrétaire ,  fon  Agent 
en  Efpagne,  fon  homme  de  confiance  :  on  y  crut  furtout  quand 
ils  eurent  alluré  que  Cortez  avoir  autant  d’or  en  lingots  quil  y 
avoir  de  fer  dans  toute  la  Bilcaye.  Honore  pour  les  crimes  qu  il 
commit ,  il  fut  ditgracié  pour  les  crimes  quil  ne  commit  pas, 
D.  Diégue  Colomb,  dans  le  tems  qu’il  ne  pouvoir  obtenir  jus¬ 
tice  pour  lui-même ,  perfuadé  qui.  étoit  beaucoup  plus  aife  de 
nuire  aux  autres  ,avoit  offert  de  lever  a  fes  dépens  mille  hommes 
pour  aller  envahir  le  gouvernement  du  Mexique  ,  &  prendre  le 
conquérant  lui-même  dans  la  capitale.  Le  reiforr  de  Mexico  fut 
relferré:  on  établit  un  Magiftrat  ou  un  efpion  pour  éclairer  la 
conduite  du  Capitaine- Général  :  une  commiffion  le  perfécuta 
&  le  flétrit  dans  la  perfonne  d’un  de  fes  domeftiques  qui  eut  la 
main  coupée.  L’Audience  établie  en  1527  ,  lui  ordonna  de 
comparoître  &  mit  fes  biens  en  vente;  jugement  que  l’Empereur 
cafla  à  caufe  de  l’irrégularité  de  la  procédure.  Enfin  Cortez  , 
après  la  perte  d’une  efcadre  qu’il  avoit  armée  pour  l’envoyer 
aux  Moluques,  alla,  fuivant  les  confeiîs  du  Cardinal  Loaifa,  fon 
ami,  Confeiïeur  de  Charles -Quint,  fe  défendre  lui -même  en 
Efpagne  où  il  arriva  en  1528.  L’Empereur  le  combla  d’hon¬ 
neurs  extraordinaires ,  le  vifita  pendant  une  maladie ,  lui  donna 
la  vallée  d’Huaxac  avec  titre  de  Marquifat ,  le  confirma  dans  la 
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dignité  de  Capitaine-Général  des  terres  du  fud  ,  lui  offrit  l’Ordre  —  ' 
de  S.  Jacques,  fui  refufa  une  Coramanderie ,  &  le  fruftra  du  CONQUÏ- 
gouvernement  de  Mexico.  Méïioui" 

L’Audience  établie  dans  cette  ville  ,  &  une  autre  Chambre  SïS 
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lemblable  inftituée  dans  la  fuite  pour  le  nouveau  Royaume  de 
Grenade,  ne  laifferent  à  celle  de  S.  Domingo  quun  diftridb  très- 
refferré.  Cette  capitale  du  Nouveau-Monde  fe  dégrada  comme 
le  pays  d’où  les  nouveaux  Aventuriers  tiroient  des  habitansj 
Marcel  de  Villalobos  8c  Rodrigue  de  Baftidas ,  pour  peupler, 

1  un  l’Ifle  Sainte  Marguerite,  l’autre  la  Côte  de  Sainte  Marthe 
en  1515  j  Français  de  Montéjo  ,  en  1 5  27  ,  pour  conquérir 
1  Yucatan  ,  projet  confommé  l’année  fui  van  te  •,  D.  Pedro  de 
Heredia ,  pour  bâtir  Carthagêne  ,  ouvrage  terminé  en  1532; 

Pamphile  de  Narvaez  ,  pour  s’établir  dans  la  Floride,  entre- 
prile  malheureufe.  Le  Faéteur  royal ,  Jean  d’Ampuez ,  de  l’avis 
des  Auditeurs  ,  alla  avec  l’aide  du  Cacique  Manoré,  élever  la 
ville  de  Coro ,  dans  le  pays  de  Venezuela-,  &  annexer  à  fon 
fege  des  Mes  8c  une  belle  province.  Ê11  vain  il  avoit  été  défen¬ 


du  en  152(3 ,  aux  habitans  des  Antilles  d’en  fortir  8c  aux  Ca¬ 
pitaines  de  les  engager  à  les  fuivre.  L’anarchie  étoit  d’autant 
plus  puiiTante  en  Amérique  ,  que  la  Cour  n’avoit  rien  à  cœur 
que  d’en  tirer  de  For ,  déterminée  à  trouver  jufte  tout  ce  qui 
rempliroit  fes  vues. 

Quelle  étoit  donc  alors  la  richede  numéraire  ou  métallique 
de  l’Efpagne  enrichie  de  tant  de  dépouilles  ?•  On  a  vu  Ferdi¬ 
nand  emprunter  une  modique  fomme  d’un  de  fes  domeftiques 
pour  tenter  la  conquête  du  Nouveau-Monde  3, nous  voyons  à 
cette  époque  l’Empereur  Charles-Quint  réduit,  pour  s’acquitter 
d’une  grode  dette,  à  céder  à  des  Allemands  le  droit  de  dévafter 
une  province  de  ce  même  Monde:  l’on  verra  bientôt  Philippe  II 
terminer  fes  entreprifès  par  une  banqueroute  ,  8c  mettre  fes  Suo 
eedeurs  dans  une  forte  de  nécellité  d’altérçr  les  monnoies. 

Pendant  que  l’Efpagne  change  tout  en  or,  tout  fon  or  s’écoule  , 
parce  qu’elle  ne  travaille  plus  fes  foies  8c  fes  laines,,  que  fes  cam- 
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m  i  pag[ies  fe  hériffentde  bruyères  &  de  ronces ,  qu’affez  riche  pour 

acheter  fa  fubfiftance,  elle  eft  affez  lâche  pour  ne  plus  la  re- 

C  U  JM  vJ  w  /» 

te  de  i-’A-  CLieiliir  -  que  la  nation  frappée  de  vertige  abandonne  &  renverle 
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y.x  de  sEst0Ute  fa  fortune  pour  chercher  une  fortune  chimérique  aux 
Indes.  A  l’époque  dont  nous  parlons,  il  fut  permis  indifférem¬ 
ment  à  tous  les  fujets  de  la  couronne  de  paffer  en  Amérique  :  la 
Caftille  étoit  fans  doute  épuifée ,  c’étoit  aux  autres  provinces  à 
revomir  leur  population  &  a  tomber  en  friche. 

L’Auteur  de  YEfprit  des  Loix  a  dit,  &  l’Auteur  des  Recherches 
philo f ? phiques  Jur  les  Américains  a  dit  après  lui,  &  mille  Co¬ 
piées  ont  dit  après  lui ,  que  la  faute  des  Efpagnols  fut  d  avoir 
regardé  l’Amérique  comme  un  ob^et  de  conquête  au  lieu  d  un 
objet  de  commerce  ,  tandis  que  les  Anglois  qui  ,  plus  fages, 
n’ont  cherché  qu’à  y  commercer  au  lieu  de  conquérir  ,  ont  a  fe 
féliciter  de  leurs  Colonies.  L’une  &c  l’autre  nation  ont  regarde 
l’Amérique  comme  un  ob:et  de  Finance  ,  l’une  par  la  conquête , 
parce  qu’il  y  avoit  des  peuples  à  lubjuguer ,  l’autre  par  le  com¬ 
merce,  parce  qu’il  n’avoit  qu  a  trafiquer  avec  les  Colonies  naif- 
fantes.  L’Angleterre  comme  l’Efpagne  eft  plutôt  dans  la  dépen¬ 
dance  de  fes  Colonies  quelles  ne  font  fous  la  fienne.  Comme 
l’Efpagne ,  l’Angleterre  dégradée  perd  fa  population  violemment 
attirée  par  la  fupériorite  de  1  Amérique.  Lefprit  croit  le  meme,  la 
conduite  a  été  la  même  autant  que  les  circonftances  l’ont  pei> 
mis ,  l’effet  eft  le  même. 

L’Auteur  des  Confédérations  fur  le  Commerce  &  fur  les  finances 
dlEJpagne ,  a  écrit  que  l’Amérique  n’avoit  pas  tant  fait  de  tort 
à  l’Efpagne  qu’on  le  fuppofoit,  &  il  avoue  qu’elle  lui  a  fait  aban¬ 
donner  le  Commerce,  les  Manufadures  &  l’Agriculture.  L’Au¬ 
teur  des  Recherches  fur  les  Américains ,  dit  bonnement  que  les 
Indes  n’auroient  point  nui  en  effet  aux  Efpagnols  s’ils  avoient 
foutenu  leur  Agriculture  , leurs  »  leur  Commerce, 

comme  fi  des  pofîeffions  lointaines  n’étoient  point  tôt  ou  tard 
par  elles-mêmes  une  charge  pelante ,  comme  fi  la  furabondance 

de  l’or,  produit  de  ces  poffeffions ,  nattaquoit  pas  tous  les  refi¬ 
lons 


I  f  £9 


fuiy. 


DE  L’AMÉRIQUE.  3*9 

forts  politiques  en  opérant  la  révolution  la  plus  funefte  dans  les 
prix  des  choies  comme  dans  les  mœurs;  comme  s’il  étoit  poffible  conque- 
que  l'équilibre  profpere  fubfiftât  au  milieu  des  caufes  les  plus  Brique’ 
a&ives  de  la  corruption  &  du  défordre.  Ces  vérités  feront  SMS 

veloppées  plus  bas. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  après  la  conquête  8c  la  fpoliation  du  Mexi¬ 
que  ,  Charles-Quint  fut  réduit  en  1518  ,  à  abandonner  la  pro¬ 
vince  de  Vénézuela,  conquife  l’année  précédente  par  d’Ampuez, 
à  de  riches  Marchands  d’Augsbourg  nommé  V e/fers,  pour  qu’au 
moyen  de  conceiïions  ,  d’exemptions  ,  de  permiflions  8c  de 
dignités,  ils  fe  rembourfaffent  de  greffes  fournies,  en  achevant  la 
.  conquête  du  pays,  y  jettanr  des  peuplades,  y  bêtifiant  des  for- 
tereffes ,  8c  en  difperfant  des  Mineurs  Allemands  dans  les  autres 
provinces  Efpagnoles.  Alfinger  8c  Barthelemi  Sailler ,  Agens  des 
Velfers,  pourfuivirent  contre  les  Indiens  le  payement  de  la  dette 
de  l’Empereur  avec  tant  de  barbarie  ,  qu’ils  torturoient  les  Ca 
ciques  mêmes,  8c  qu’ils  broyoient  dans  les  tourmens  une  foule 
de  malheureux  pour  les  contraindre  à  leur  découvrir  de  l’or. 

Sans  former  aucun  établi  Renient ,  ils  pouffèrent  leurs  fanglans 
pillages  jufqu au  gouvernement  de  Ste.  Marthe.  Enfin  dans  un 
généreux  défefpoir  les  Indiens  battent  Alfinger  ,  qui ,  emporté 
par  fa  brutale  8c  crédule  avarice,  va  chercher  une  maifon  d’or, 
toute  or ,  mal  accompagné  8c  fuivi  d’indiens,  enchaînés  à  la  file , 
chargés  de  vivres,  8c  décapités  au  moment  où  ils  tomboient  de 
fatigue.  A  la  fin ,  Alfinger  8c  fon  Lieutenant  trouvent  leur  tom¬ 
beau  dans  cette  folle  recherche.  La  Colonie  dépeuplée  n’enten¬ 
dit  plus  parler  des  Velfers.  L’Audience  royale  chargea  Jean  de 
Carjaval  d’aller  à  Coro  travailler  à  rétablir  l’ordre,  la  paix,  l’abon¬ 
dance  :  les  excès  de  cet  Officier  firent  prefqu  oublier  ceux  des 
Allemands  s  fon  Succeffieur  lui  fit  trancher  la  tête. 

Cependant  la  caufe  des  Indiens  fe  plaidoit  encore  en  Efpagne 
à  l’époque  de  ces  dcvaftations  ,  comme  fi  elle  n’avoit  pas  été 
jugée, comme  fi l’ufurpation  8c  la  tyrannie  pouvoient  être  jufti- 
fiées.  La  Cour  donnott  de  tems  en  tems  le  fpeétàcle  de  cette 
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difpute,  comme  elle  auroit  donné  celui  d’un  combat  de 
reaux.  On  applaudiffoit  à  l’homme  ou  à  l’animal  triomphant  ;  ltf 
prix  croit  adjugé  ,  &  la  cérémonie  achevée,  les  c-hofes furvoieni 
5 le  même  cours  qu’auparavant.  Le  Confeil  avoit  prononcé  de 
nouveau  en  faveur  des  Indiens  ;  &c  les  Conçeffionnaires  plus 
forts  que  la  loi  n’en  furent  que  plus  féroces.  Des  hommes  allez 
bons  pour  croire  qu’on  vouloir  faire  le  bien  ,  propoferent  des 
moyens  d’arrêter  les  défordres  8c  fur  tout  les  pirateries  des  Efpa- 
gnols  j  on  goura  leurs  projets  ;  an  loua  leur  génie ,  8c  on  laiffa; 
le  champ  libre  au  brigandage. 

Il  s’en  ouvroit  un  vafte  à  Pizarre  dans  les  terres  de  l’Amé¬ 
rique  Méridionale,. pendant  que  Nugnez  de  Guzman ,  Gouver¬ 
neur  du  Mexique  ,  tentoit  dfen  découvrir  de'  nouveaux  fur  la 
merdufud  dans  les  latitudes  Septentrionales.  Fernand’ de  Luqués 
équippa  à  fes  frais  à  Panama  ,  un  navire  fur  lequel  François 
Pizarre  s’embarqua  avec  fes  quatre  freres  8c  autant  de  foldacs  8c 
de  matelots  que  le  fouveoir  de  fes  premières  difgraceslui  permit 
d’en  ralfembler.  Obligé  par  les  vents  contraires  de  defcendre  à 
cent  lieues  au  deflous  de  Tumbez  ,  il  fuivit  par  terre  -toute  la 
côte  ,  quoique  difficile  ,  fans  aucune  perte,  8c  avec  allez  de  for¬ 
tune  dans  fes  pillages  pour  envoyer  à  Panama  un  butin  capable 
d’attirer  à  lui  toute  la  populace  Efpagnole  ,  petits  &  grands.  Sa;- 
réfolution  ,  fon  ardeur,  fa  patience,  fes  facrifices  foutinrent  fa1 
troupe.  Au  palfage  des  rivières ,  il  aidait,  il  menoit,  il  portait' 
ceux  qui  ne  pouvoient  gagner  à  la  nage  l’autre  bord. 

Pour  attaquer  Tumbez  avec  avantage,  il  s’empare  de  Pille' 
de  Puna  ,  fituée  à  Poppolîte  de  ce  port  ;  c’eft-à-dire  qu’il  en 
défît  les  habitans  fans  ofer  les  pourfuivre  dans  leurs  retraites. 
Maître  par  fa  vi&oire  du  fort  de  fix  cens  Indiens  du  Continent  , 
captifs  dans  Pille,  il  leur  donna  la  liberté  dans  l’efpérance  qu’ils 
difpoleroient  les  habitans  de  Tumbez  à  le  recevoir  en  ami. 
Gomara  8c  Zarate,  aulfi  prêts  à  calomnier  des  Américains  que 
leurs  compatriotes  à  les  égorger,  affûtent  que  ces  miférables 
furent  les  premiers  auteurs  du  facrifice  des  trois  Efpagnoîs  que 
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l’on  immola  fur  les  autels.  Le  P.  Blas  Valera,  fils  dun  com-  ^ 
pagnon  de  Pizarre  ,  né  &  élevé  au  Pérou  ;  6c  Garcilafio  de  laCoNQ.u&- 

*C>  7  ,  r-  te  de  l  A- 

Véga  ,  homme  bon,  également  lie  avec  cette  contrée  par  iaM^RIqUE 

n  ai  fiance,  dîfent  que  de  ces  trois  Députés,  deux  moururent  de  SUITES. 

maladie ,  &c  l’autre  fe  noya  par  fa  faute. 

Le  rapport  de  ces  prifonniers  n’étoit  point  neceflaire  pour 
apprendre  aux  Péruviens  que  les  Efpagnols  etoient  des  brigands, 
jmifqu’on  les  voyoit  envahir  fans  motif  llfle  de  Pana  6c  venir 
en  armes  fur  la  côte.  Le  Curaca  fe  retira  fur  les  hauteurs  :  mais 
une  cruelle  guerre  le  força  bientôt  à  demander  la  paix  ,  les 
préfens  à  la  main.  Pizarre,  fécondé  par  de  nouveaux  fecours , 
alla  dans  la  province  de  Payta ,  jetter  fur  la  riviere  de  ce  nom 
les  fondemens  de  la  ville  de  S.  Michel ,  Sc  creufer  un  port  à 
l'embouchure  pour  recevoir  les  renforts  de  Panama. 

L’Empire  Péruvien  étoit  alors  ébranlé  par  les  guerres  des  Incas 
Huafcar  &  Atahualipa  ou  Atabaliba ,  &  la  nation  imbue  de  ces 
opinions  craintives  6c  fuperftitieufes  qui  amènent  ou  confom- 
ment  les  événemens  qu’elles  prédifent.  L’ulurpateur  Acahuahpa, 
tout  couvert  du  fang  de  la  famille  Impériale,  travaiiloit  dans  un 
château  à  obtenir  du  Soleil  des  figues  d’approbation  6c  de  pro¬ 
tection  pour  fubjuguer  l’efprit  des  peuples.  Lorfque  les  Efpagnols 
entrèrent  dans  la  province  de  Car  am  aie  a  ,  réfidence  de  la  Cour , 

Pinça  leur  envoya  des  Députés  pour  les  faluer  comme  des  Vira- 
cochas ,  fes  parens ,  enfans  du  Soleil ,  Ambafiadeurs  de  Pacha- 
camac  ,  &  leur  offrir  des  grains  ,  des  fruits ,  des  émeraudes, 
des  vafes  ,  des  coupes  ,  des  badins  d  or  &d  argent.  Lorfque 
Fernand  Pizarre  alla  lui  préfenter  les  refpeéts  des  Efpagnols,  il  le 
combla  de  carefiw  &  d’honneurs ,  jufqu  a  le  faire  fervir  à  table 
par  desPrinceflcs  du  fang.  Selon  Garcilafio  de  la  Vega,  il  avoua 
pitoyablement  aux  Députés  qu’il  s’attendait ,  fur  la  foi  des  Ora¬ 
cles  ,  à  la  ruine  de  l’Empire,  &  qu’il  recevroit  la  mort  avec  ré- 
fignation  pourvu  qu’on  épargnât  fes  fujets  ;  récit  abfurde.  Selon 
Zarate  ,  il  parla  en  Roi  ,  n’acceptant  l’alliance  des  etrangers 
qu’à  condition  qu’ils  reftitueroient  à  fes  fujets  ce  qu’ils  leur 
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35z  HISTOIRE  MODERNE 
avoienc  enlevé,  &  qu’ils  forciroient  du  pays;  récit  conforme  a- 
toutes  les  circonftances.  Dans  des  vues  amiables,  ce  femole  ,  il 
confentit  à  une  conférence  avec  le  Général  Efpagnol  au  palais- 
de  C  axa  male  a.  Un  Gouverneur  Indien  l’avoit ,  dit-on  ,  informe 
que  le  nombre  des  étrangers  étoit  fort  petit ,  Sc  que  trop  pa 
relie  ux  &  trop  foibles  pour  foutenir  à  pied  de  longues  mar¬ 
ches;  ils  montoient  de  grands  daces  ou  brebis  qu  ils  appelloient- 

chevaux,  ,  i"'  ...  ■  '*7  nV,  ^  fe 

Avec  un  corrége  de  trente  mille  hommes ,  l’Inca  paroit  dans 

une  plaine  devant  le  tambos  ou  palais  de  Caxamalca  ,  recom¬ 
mandant  à  fes  Officiers,  fi  l’on  en  croit  GarcilalTo  ,  de  ne  pas 
offienfer  les  Eipagnoîs  ,  meffiagers  des  Dieux  ,  ou  fe  glorifiant-, 
félon.  Zarate ,  de  tenir  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  fes  mains  ,  ces^ 
.étrangers,  dangereux  hôtes.  Xe  n’en- crois,  pas  Zarate.  Si  1  Em¬ 
pereur  avoit  eu  defiein  d  attaquer  les  Efpagnoîs  il  fe  le. oit 
défendu,  &  il  n’a  point  fait  de  difpofition  pour,  recevoir  1  en¬ 
nemi  ,.fi  Pizarre  fe  déclare  tel  :  tandis  que  celui-ci  s’efl;  adroite¬ 
ment  préparé  au  combat  fans  laiffer  appercevoir  le  moindre 
appareil  de  guerre.  Dès  que  les  deux  nations,  font  en  préfence 


la  conférence  s’ouvr-e. 

Le  Jacobin  ,  frere  Vincent  de  la  Vallé-Viridi ,  le  crucifix  d  une* 
ipain,  le:  bréviaire. de  l’autre,  prend 'a  parole,  avec  F  agrément 
de  l’Empereur,  pour  lui  réciter. le  catéchifme  de  notre  Religion,, 
terminé  par  une  déclaration  de  guerre  impitoyable  ,  fi  1  Incar 
r.efuldit  de  croire  à  l’Eglife  &  de  céder  fes  Etats  à  Dom  Carlos* 
cinquième  du  nom  ,  Empereur  du  Monde ,.  &  en  vertu  d’une 
donation  du  Pape,  Succeffieur  de  S.  Pierre,  Maître  du  Pérou  ,  Sc 
de.  tous  les  pays  idolâtres  qtvil  voudroit  prendre  pour  les-  con¬ 
vertit  à  la  foi.  Si  vous  vous  okjlineç  dans  votre  sndurcLJfement», 
dit  l’Orateur  à  l’Inca  en  terminant  fa  longue  Harangue  ,  vous 
viùrei  par  nos  armes ,  comme  Pharaon  périt  dans  la  mer  rouge - 


aveo-  fes  fpldats .. 

La  langue  du  Pérou  n’avoit  point  de  termes  pour  exprimer: 
fes:  fublimes  myfteres  du  Chriftianifme  :  l’Interprète ,  Philippillor 
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Indien  de  Pima  ,  chargé  d’expliquer  à  l’Empereur  ces>  myfteres  — ' 
incompréhenfibles  ,  allez  clairement  pour  le  convaincre  de  leur conq.uk- 
vérité,  ne  fçavoit  ni  la  langue  Efpagnole  ni  celle  de  la  Cour ;Sriqub 
il  les  fçavoit  mal.  Aufïï  Atabalipa  répondit  qu’il  ne  comprenoit^^  5£> 
rien  à  la  plupart  des  articles  du  difcours  de  l’Interprète;  &  qu’il 
trouvoit  fort  étrange  ce  qu’il  en  avoit  compris.  «  On  lui  avoir 
«  demandé  par  des  Députés  paix  ,  amitié,  alliance,  &  on  ne  lui 
«  parloir  que  feu  ,  fang  &  malfacre.  Son  Empire  étoit  à  fes- 
«•  ancêtres;  il  l’avoit  conquis  ,  &  l’on  prétendoit  qu’il  reconnût 
«  pour  Souverain  de  fon  patrimoine  ,  un  homme  qu’il  ne  con- 
»  noilfoit  point!  Le  tribut  qu’on  lui  propofoit  de  payer,  corn- 
»  ment  en  auroit-il  été  redevable  à  ce  Charles  qu’il-  n’avoit  j 
«  mais  entendu  nommer  ?  Si  ce  Charles  étoit  Maître  abfolu  de 
«  la  terre  ,  qu’avoit-il  befoin  qu’un  autre  la  lui  donnât  2  Et  qu’é- 
«  toit-ce  que  cet  homme  plus  puifl'ant  que  cet  Empereur  tout- 
«-puilfant ,  &  qui  donnoit  ce  qui  n’étoit  point  à  lui  ?  Il  eft  plai— 

«  Tant ,  mais  il  faut  fçavoir  fi  ceux  des  biens  defquels  il  difpofe ,  y 
«  contentent.  On  fembloit  lui  prêcher  plufieurs  Dieux  ;  la  Reli- 
«  gion  qu’il  tenoit  de  fes  peres  &  qu’il  n’auroit  pas  la  lâcheté' 

«  d’abandonner  ,  n’admettoit  qu’une  Divinité  fuprême.  On  lui 
«  annonçait  un  Dieu  mort  fur  une  croix  par  la  malice  des  hom- 
«  mes  ;  fon  Dieu  étoit  immortel  &  fupérieur  à  toutes  les  forces- 
«  humaines.  »  Enfin  comment  pourras-tu  ,  demande  l’Empereur 
à  Vallé-Viridi,  «  comment  pourras-tu  me  convaincre  que  tu  ne 
«■m’en- impofes  pas  en  contant  tant  de  chofes  ineffables ,  doiij 
«  perfonne  ,  dans  mon  pays  ,  n’a  connoiffance?  «  Alors  le  Reli¬ 
gieux  lui  offre  pour  preuve  fan  bréviaire  ou  la  bible  :  «  prends1 
»  ce  livre ,  il  contient  la  vérité  :  la  parole  de  Dieu  y  eft  gravée y 
«  &  tout  ce  que  je  fai  annoncé  y  eft  écrit.  C’efi:  à  toi  à  croire 
«  &  non  à  douter  ».  L’Empereur  prend  le  livre  &  le  parcourt  » 
mais  il  ne  fçait  pas  lire  :  il  le  porte  plufieurs  fois  à  fes  oreilles  3 
ôc  le  livre  ne  lui  parle  pas  :  il  le  jette. 

Aux  armes  ,  aux  armes ,  s’écrie  de  toutes  fes  forces  le  frere 
ITmcent  j  vengeance  t  mes  amis  j  les  infidèles  ont  foulé  aux  pieds* 
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— -  F  Evangile  ;  chrétiens ,  égorgés  ces  misérables.  Le  lignai  eft  donne: 
coNQ.uf-  l’artillerie  tonne  ;  les  chiens  font  lâchés  >  la  cavalerie  fond  par 
Mé£ïQu^"tro*s  enclJ0its  fur  les  Indiens  i  les  trompettes,  les  tambours,  les 
BT  de  S£S  bonnettes  attachées  aux  jambes  5c  au  cou  des  chevaux ,  ajoutent 
une  nouvelle  horreur  au  bruit  des  armes  ;  Pizarre  va  laifir  l’Em- 
pereur  dans  fa  litiere  ,  5c  la  nation  eft  fubjuguée. 

Les  Indiens  ,  jufqu’alors  prefqu’immobiles  de  furprife  & 
d’effroi ,  fe  précipitent  en  déroute  les  uns  fur  les  autres.  Une 
grande  muraille  s’écroule,  qui  en  leur  ouvrant  un  paffage,en 
écrafe  une  multitude.  Des  vieillards  ,  des  femmes,  des  enfans 
que  la  curiofité  avoit  attirés  ,  non  au  combat  d’oü  ils  auroient 
été  écartés  s’il  avoit  été  prévu  ,  mais  à  un  fpeétacle  que  cette 
affemblée  extraordinaire  devoit  offrir  5  ces  fpeéfateurs  impuilfans 
font  étouffés ,  au  nombre  de  plus  de  quinze  cens ,  dans  la  melee. 
Tant  que  le  carnage  dure,  le  frere  Vincent  loutient  &c  louleve 
par  fes  exhortations  ,  le  bras  fatigué  du  foldac  qu  il  engage  à  le 
fervir  de  la  pointe  &c  non  du  tranchant  des  armes ,  pour  qu’elles 
lie  le  brilent  pas  &  qu’elles  faffent  des  bleffures  plus  profondes. 
Le  choc  dure  jufqu’au  ffojr.  Deux  cens  Efpagnols  oiit  paffé  350<? 
Indiens  au  fil  de  l’épée. 

Tous  les  Hiftoriens  conviennent  que  les  Péruviens  furent  de¬ 
vant  les  Européens  comme  des  agneaux  devant  des  loups  fu¬ 
rieux ,  fans  force,  fans  défenle ,  fans  voix  ;  &  que  cette  aélion 
ne  fut  qu’une  expédition  de  bouchers*  Quelque  opinion  qu  eut 
le  peuple  de  la  million  des  Efpagnols ,  quelque  terrible  que  fût 
leur  appareil  militaire  ,  comment  des  hommes  ,  &c  parmi  ces 
hommes  des  foldats  étoient-ils  hors  de  leurs  fens  au  point  de 
n’ofer  lever  le  bras ,  ou  pour  écarter  les  coups  ou  pour  en  por¬ 
ter  î  Ce  prodige  eft  inconcevable.  Faudroit-il  en  croire  Gar- 
cilafTo ,  quand  il  prétend  qu’Atahualipa ,  fubjugué  par  les  anciens 
Oracles  &  réfolu  à  la  mort  ,  défendit  à  fes  fujets  de  réfîfter  à 
ces  Exécuteurs  de  la  juftice  célefte  8c  qu’il  fut  obéi?  Croira-t-on 
que  par  une  fuperftition  contradiéfoire  avec  fes  difeours  &  fou 
génie ,  il  fe  foit  dévoué,  &  il  ait  dévoué  fa  nation  au  martyre , 


SUITES. 


Ü  E  L’AMÉRIQUE.  N  3  $ y 

fans  aucun  intérêt,  ni  préfenc  ni  à  venir?  Garcilaiïb  appuyé  fon==^ 
récit  fur  r autorité  des  Quipos  hiftoriques  de  la  province  deco°  ^ vt 
Caxamaîcà  ?  &  de  quelques-uns  des  conquérons  du  Pérou  ,TE  DE  L’A- 
entr  autres  Alonfe  Valero.  Zarate  y  Benzoni  &  plufreurs  autres ET  DE  sfs 
Hiftoriens,  oppofés  à  Garcilaiïb  ,  ont  également  puifé  dans  le 
Pérou  même  leurs  relations  &  avant  lui  :  ils  aiïurent  anfïï  que  le 
lignai  du  combat  fut  donné  par  Valié-Viridi,  tandis  qu’il  veut 

que  ce  Religieux  en  ait  au  contraire  détourné  les- Efpagnolsj  ce 

fanatique  ,  qui  lui-même  déclara  la  guerre  à  l’Empereur,  fonna 
le  tocfîtf,  &  poixiïa  le  bras  du  foldat- jufqu  a  ce  que  la  laflîtude 
île  lui  permir  plus  de  le  lever. 

Ea  general  fHiftoire  de  la  conquête  du  Mexique  efï  très-fuf- 
peêle.  GarcilalTd  dit  que  les  conqücrans,  dans  les  relations  qu’ils 
envoyèrent  en  Ëfpagne  .  employèrent  toüc  leur  art  à  rendre  la 
vente  impénétrable  :  Lapez  de  Gomara  n’en  difeonvieut  pas.  Il 
faut  entendre  les  réflexions  de  ces  Ecrivains  fur  la  boucherie  de 
Caxamaica  1  «  Comme  Dieu ,  notre  fouverain  Marné ,  dit  Blas 
»  Vaiera,  adoucît  le  eérüt  fcroce  d’Affuérus ,  ainlî  par  le  moyen 
”  de  la  croix  que-  Vallé-Viridi  préfenta  aux  yeux  de  l’Inca,  il 
”  rendit  ce  Prince ,  non-feulement  doux  &  paifible,  mais  enco’re 
”  humble  &  patient.  „  Dreu  ,  dit  GatcilalTo ,  „c  voulut  pas  ou. 
u  jour  fut  le  dernier  de  plufieurs  fideles  chrétiens  qui  devaient 
prêcher  J  on  jeune  Evangile.  <,  Les  Péruviens,  dit  Acofta,  eurent 
»  raifon  d’appeller  les  Efpagnols  des  envoyés  du  Ciel:  ils  gamie- 
»  rem  plus  que  perfonne  à  l’arrivée  de  ces  étrangers;  puifque  1® 

»  conquête  de  leurs  terres  leur  valut  la  conque"te  du  Ciel.  „  Mais 
après  la  Journée  de  Caxamaica  ,  les  Indiens  appellerait  leurs 
ennemis  des  noms  £  Auras  &  de  Supays,  tyrans  &  diables  atf 
lieu  de  ceux  d ’  Incas  &  Viracochas.  Lorfque  ces  exterminacet ns  fe 
répandirent  dans  les  provinces ,  les  habita®  prévenus  par  les 
miférables  témoins  de  cette  fanglame  journée  ,  vouloient  leur 
Offrir  des  faenfiecs ,  mais  comme  à  des  démons  cruels,  dit  un 
Hiftorien- ,  moins  pour  honorer  leur  excellence  que  pour  appaifer 
leur  furie  &  les  engager  à  ne  leur  faire  a«cun  mal  .s’ils  école® 
incapables  de  leur  faire  du  bien» 


„tf  histoire  mode  rni 

V - „  Les  Hefpagnols ,  dit  le  Milanois  Benzoïîi  ,  dans  e  vieux 

«Xït  »  ftyle  de  fon  Tradufteur  Chameton,  ayant  u«  J  ^ 

IB  DE  l'a7ji  glante  viftoite  fur  cette  poute  &  miferable,  gen  , 

it  d?  sis„  marché,  ne  firent  autre  chofe  toute  la  nuit  que  dan  fer,  îvrogner» 

*UITIS-  „  paillarde!  &  mener  une  fête  défefpérée.  »  On  ne  tu  q»  «  Ç 
étonnement  dans  les  Recherches  fur  les  Américains  ,  qu 
gré  tant  de  motifs  pour  haït  ces  hommes  féroces,  les  trois  cens 

cpoufes  de  Pinça  Atabalipa  ,  prifes  avec  lui ,  je 
Loueur  fur  te  champ  de  bataille.  Même  des  femme  perdue 
ne  s’abandonnent  pas  à  des  brigands  degoutans  de  fang  «ef* 
les  cadavres  de  leur  famille  :  mais  ces  brigands  forcené ^  afiou 
iriffent  leurs  brutales  paffions  fur  les  objets  es  p  us  re  p 

&  les  théâtres  les  plus  horribles.  .  ,  * 

-  Dans  le  camp  du  Roi ,  on  trouva  une  immenfe  quantité 

vafes  d’or  &  d’argent ,  d’étoffes  &  de  meubles  d’un  prix  mefti- 
mable :  la  féu’.e  vaiffellé  d’or  valoir  fonçante  mHle  piftoles .  Go- 
niara  parle  d’un  vailfeau  de  ce  métal  pefant  deux  cens  foixunte. 
fept  livres.  L’Auteur  du  Roman  philofophique  que  nous  venons 
de  citer ,  dit  qu’il  rfy  a  aucune  apparence  que  les  Péruviens 
eftimafTent  alTez  l’or  pour  en  façonner  d'aufïï  grands  ouvrages 
que  les  Efpagnols  fe  l’étoient  figuré.  Il  y  a  toute  apparence  au 
contraire  que  dans  un  pays  où  l’or  étoit  très-commun  on  en 
fabriquoit  de  grands  ouvrages ,  comme  nous  en  faifons  de  fer 
&  de  cuivre ,  &  tels  que  les  Efpagnols  en  avoient  vus  fort  qu  on 
c  (limât,  foit  qu’on  n’eftimât  pas  ce  métal  prodigue  dans  tous  les 
édifices  publics,  rinça  offrit  pour  fa  rançon  plus  d  argent  que 
les  troupes  de  Pizarre  ne  pourvoient  en  emporter ,  &  autant 
d’or  que  la  falle  où  l’on  étoit  pouvoir  en  contenir  ,ufqu  a  la 
hauteur  où  fon  bras  atteindroit.  Fernand  de  Soto  &  Pierre  de 
Varco ,  chargés  d’aller  àCufco  à  aoo  lieues  delà ,  vérifier  fi  1  Em¬ 
pereur  étoit  en  état  de  tenir  fa  parole ,  rencontrèrent  a  que - 
ques  journées  de  Caxamaica,  fous  la  garde  d’un  corps  de  trou- 
pes  le  Prince  Huafcar  ou  Guafear,  frere  aine  dAtahuaipa  & 
légitime  Héritier  du  ffôae ,  lequel  le*  promit .  s’ils  voulant  fe 
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déclarer  en  fa  faveur ,  de  remplir  d’or  la  falle  de  Caxamalca 
jufqu’à  la  voûte ,  c’eft-à-dire  ,  d’en  donner  trois  fois  plus  que 
l’ufurpareur  n’en  avoir  offert.  Ce  Prince  avoit  enterre  tous  les 
tréfors  des  anciens  Incas  dans  des  lieux  fecrets  qu’on  n’a  Jamais 
pu  découvrir.  Atahualipa ,  inftruit  des  propofidons  de  fon  frere  » 
le  fit  promptement  mettre  à  mort,  dans  la  crainte  quelles  ne 
tentaffent  Pizarre  s’il  en  avoit  connoiffance.  Les  Hiftoriens  font 
loin  de  s’accorder  fur  la  rançon  de  ce  Prince.  Zarate  l’évalue  à 
plus  de  fix  cens  millions  de  maravedis ,  ou  plus  de  quatre  mil¬ 
lions  cinq  cens  mille  livres.  Garcilaffo  ,  par  une  appréciation 
des  témoignages  &  le  calcul  des  fommes  partagées  entre  les 
conquérans  ,  la  fait  monter  à  plus  de  quatre  millions  fix  cens 
mille  ducats  :  cette  eftimation  ne  différé  que  de  deux  cens  mille 
ducats,  des  comptes  tirés  des  regiftres  du  Pérou.  Cette  fomme 
n’étoit  qu’une  portion  de  la  rançon  promife.  Les  troupes  en 
eurent  la  meilleure  part.  Le  Gouverneur  Pizarre  en  fit  embar¬ 
quer  le  quint  pourl’Efpagne.  Sur  la  malle  totale,  il  avoit  prélevé 
pour  lui  une  table  d’or ,  trouvée  dans  la  liciere  de  Pinça  ,  du 
poids  de  15000  pefos  ou  500  marcs.  Almagro  Sc  fes  gens  entrè¬ 
rent  dans  le  partage  ;  Fernand  de  Luques  mourut ,  lorfqu’il  alloit 
retirer  le  même  prix  de  fes  avances. 

Divers  Officiers  de  Pizarre  parcouroient  les  provinces  inté¬ 
rieures,  celles  de  Quito  ,  d’Humamachuca ,  de  Ciclapampa,  des 
Huallays,  &c. ,  pour  en  obferver  la  richeffe  &  les  forces ,  mettre 
à  profit  la  confternation  ou  l’admiration  des  peuples ,  8c  exercer 
en  vertu  du  fceau  de  l’Empereur  des  déprédations  arbitraires.  Au 
nom  &l  par  l’ordre  du  Prince  ,  Fernand  Pizarre  avoit  enlevé 
fans  obftacle  les  richeffes  immenfes  du  Temple  8c  de  la  vallée 
de  Pachacamac  j  les  troupes  même  fe  difïïpoient,  &  il  en  entrai- 
noit  les  Généraux  à  Caxamalca.  Au  premier  choc  du  merveil¬ 
leux,  l’efprit  de  la  nation  fembloit  s’être  abattu:  dans  fon  ver¬ 
tige,  tout  ce  qu’elle  voyoit  d’extraordinaire ,  lui  paroi ffoit  fur- 
naturel  ,  ou  diabolique  ou  divin.  Quoique  fes  Quipos  euffent 
quelque  analogie  avec  l’art  de  l’écriture ,  elle  croyoit  que  les 
Tome  V .  V  v 
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-  '  '  '  -  livres  partaient  :  mais  ne  voûtait- elle  pas  dire  quils  partaient 

conquI-  a-ux  yeux  ?  En  voyant  les  chevaux  ronger  leur  mords ,  plufieurs 
te  de  l’a-  Jndjens  dans  l’opinion  que  ces  animaux  mangeaient  le  feu  , 
leur  apportaient  de  l’or  8c  de  l’argent ,  comme  des  alimens  d  un 
meilleur  goût.  Tandis  que  les  Péruviens  s’exagerent  les  mer¬ 
veilles,  les  Efpagnols  fuppofent-  des  miracles:  Garcilaffo  les  ré¬ 
pand,  pour  ainfi  dire,  à  pleines  mains.  Les  Oracles,  dic-il,  fa 
taifent,  dès  que  l’ufage  des  Sacremens  s’introduit,  c’eft-à-dire  , 
lorfque  les  idoles  tombent  &  leurs  Prêtres  avec  elles.  La  croix , 
arborée  depuis  plufieurs  fiecles  dans  les  Temples  &  les  Palais  , 
comme  tant  d’autres  lignes  ou  ornemens  circulaires ,  quarrés  , 
triangulaires  ,  &c.  leur  paroit  un  phénomène  cclefte  .  elle  pou¬ 
voir  même  y  être  honorée  car  il  y  avoit  des  idoles  de  toute 

forte-  de  formes. 

Les  conquérans  ne  dégénéroient  pas  de  leur  barbarie.  Ata— 
hualipa  leur  avoit  payé  tout  ce  qu  il  avoit  pu  leur  payer  de  fa- 
rançon  j  ils  avoient  abufe,  autant  que  leur  interet  1  exigeoit,  de 
fon  autorité  pour  fubjuguer  l’efprir  des  peuples  :  il  etoit  tems 
qu’il  mourût.  Le  frere  Vincent  le  trouvoit  digne  du  fort  de 
Pharaon  ,  c’étoit  un  cœur  endurci.  L’Interprête  Philippillo  avoir 
un  commerce  criminel  avec  une  de  fes  femmes  cet  outrage 
méritoit  la  mort,  félon  la-Loi.  Almagro  &  fes  foidats  craignoient 
que,  tant  qu’il  vivroir,  l’armée  de  fon  Aïïocié  ne  s’appropriât 
tout  le  butin,  comme  partie  de  fa  rançon.  Pizarre  qui  auroit 
pu  lui  pardonner  fa  royauté  ,  fa  foiblefTe  &  fes  malheurs  ,  ne  lui 
pardonnoit  pas  le  mépris  que  ce  Prince  lui  avoir  marque,  parce 
qu’il  n’ avoit  pas  feu  lire  le  nom  de  Dieu  que  l’Iiica  s’étoit  fait 
tracer  fur  l’ongle  de  fon  pouce  ,  pour  découvrir  fi  le  talent  de 
lire  8c  d’écrire  éroit  chez  les  Efpagnols  acquis  ou  inné.  Il  fut 
donc  réfolu  qu’il  mourroit.  Philippillo  fut  l’accu.fareur  8c  l’inter¬ 
prète  des  témoins  i  fes  Juges  furent  ces  Efpagnols  contre  lef- 
quels  on  l’accufoit  d’avoir  confpirejles  témoins  croient ,  pour  la 
plûpart,  efclaves  de  ces  mêmes  Juges.  Lorfque  des  Indiens  libres 
tentèrent  de  défendre  par  des  lignes  exprefïifs  l’innocence  de 
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leur  Roi,  on  ne  les  écouta  point;  l'accufé  ne  fut  point  entra-  ^  ^ 
du;  Sc  parles  dépofitions  de  quelques  miférables  ou  plutôt  de  con^ 
Philippillo  ,  il  fut  convaincu  de  confpirations ,  &  condamné  a  MÉRIQ.UE 
mort.  Le  fang  d’Huafcar ,  d’une  foule  d’incas ,  &  autres  vidimes  SÆS 

de  fon  ufurpation  demandoit  vengeance,  mais  au  Ciel  &  non 
aux  Efpagnols.  Cinquante  d’entr’eux  eurent  le  courage  de  pro¬ 
filer  contre  la  feutence  de  d’en  appeller  à  la  Cour  dEfpagne; 
mais  vis-à-vis  de  trois  cens  cinquante  barbares  prêts  à  tirer  1  épee 
pour  les  égorger  ou  pour  les  traduire  comme  des  traîtres  deyant 

l’Empereur* 

Atahualipa  ,  quand  on  lui  eut  lu  Ton  arrêt  ,  dit  au  Gouver¬ 
neur  Pizarre  «  Oh  !  Apu  (Général) ,  comment  éclaire  jour  Sc 
„  nuit  par  vos  gardes  ,  aurois-je  pu  tramer  contre  vous  des 
«  complots  ?  Maîtres,  comme  vous  Fêtes  de  ma  vie,  aurois-je 
«  la  folie  de  faire  foulever  contre  vous  mes  fujets  ?  Si  vous 
»  croyez  qu’ils  ont  pris  les  armes  fans  mon  confentement ,  vous 
„  connoilîez  mal  leur  refpedj.de  quel  feroit  mon  crime  î  S ca- 
»  chez  que ,  fi  vous  me  donnez  la  mort ,  mes  peuples  éliront  un 
„  Roi  &  vous  pourfuivront  fans  miférieorde.  Si  vous  me  lailTez 
„  vivre ,  je  maintiendrai  l’efprit  de  paix  dans  mes  Etats.  Vous 
„  m’aviez  promis  de  me  rendre  la  liberté  &  même  de  fortir 
«  du  pays  ,  fi  je  v.ous  payais  ma  rançon  ;  je  vous  la  paye  Sc 
„  vous  me  condamnez  à  mourir!  Cependant  je  ne  vous  ai  point 
jj  ofFenfés  Sc  je  vous  ai  enrichis  !  Ah  !  plutôt  que  de  vous  fouiller 
»  de  mon  fang  Sc  de  déshonorer  le  nom  Efpagnol ,  faites -moi 
„  conduire  en  Efpagne  à  votre  Empereur  ,  Û  vpus  ne  vous  fiez 
„  point  à  ma  foi.  »  Pizarre  lui  répondit  qu’il  mourroit  &  quil 
feroit  brûlé  vif,  s’il  ne  recevoir  le  baptême.  Il  reçut  le  baptême 
&  fut  étranglé.  Ne  nous  arrêtons  point,  dit  Gomara,  a  mau¬ 
dire  les  meurtriers ,  le  rems  &  leur  méchanceté  les  puniront. 

Trois  ans  après,  fou  accufateur  PbiHppiUo  fut  ecartele  pour 
avoir  confpiré  contre  d’Almagro  :  en  mourant ,  il  confella  qu  il 
avoir  fauftement  chargé  l’Inca  d’une  confpirati.oii  pour  jouir 

«lus  sûrement  d’une  de  fes  femmes.  Nous  verrons  le  fort  de  les 

1  Yv  ij 

bourreaux.  '■ 
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-  "  "■  On  attribue  à  Atahualipa ,  de  Fefprit ,  de  la  fagefie ,  des  talen?, 

coNQuf-  du  courage  :  nous  ne  connoiflfons  pas  les  preuves  de  Ton  cou- 
X^'rage,  de  Tes  ralens,de  fa  fagefie  ;  mais  quant  à  i’efprir , il  dût  fou- 
Imri. Siryent  humilier  les  Efpagnols  s’ils  n’étoient  pas  orgueilleufement 
jmbécilles.  Le  verre  fut  de  toutes  les  curiofités  Européennes  celle 
qu’il  vit  avec  le  plus  de  pîaifir  :  il  s’étonnoit  que  des  pays  où  l’on 
pofiédoit  une  matière  fi  précieufe,  on  allât  dans  des  régions 
éloignées  chercher  des  métaux  auffi  mats  &  auflï  denfes  que  l’or 
&  l’argent.  Un  jour  qu’on  lui  montroit  un  beau  vafe  de  criftal 
de  Venife,  il  dit  en  l’admirant  que  fans  doute  il  n’y  avoit  que  le 
Roi  d’Efpagne  qui  bût  dans  de  pareilles  coupes.  Comme  on  lui 
répondit  que  les  gens  du  peuple  même  s’en  fervoient ,  il  lai  fia 
tomber  le  verre  en  difant  qu’une  chofe  fi  commune  ne  méritoit 
donc  pas  d’être  eftimée,  Il  aimoit  tendrement  Fernand  Pizarre, 
dont  le  départ  pour  l’Efpagne  i’avoit  plongé  dans  une  douleur 
d’autant  plus  profonde  qu’un  fecret  preflentiment  fembloit 
l’avertir  que  l’abfence  de  fon  ami  i’abandonnoit  à  de  cruels 
bourreaux.  Dans  cette  agonie  d’efprit  où  il  tomba  avant  l’exé¬ 
cution  de  fafentence,  il  eut  toujours  à  la  bouche  le  nom  de  cet 
Officier. 

Après  cet  afiaÏÏmat  juridique  ,  François  Pizarre  s’empara  des 
principales  villes  de  l’Empire ,  fur  une  nation  douce ,  abattue , 
déjà  profternée  devant  les  étrangers,  de  tout  tems  accoutumée 
à  la  réfignation  la  plus  foumife  ,  fcrupuleufement  fidele  à  quel¬ 
que  Maître  qu’il  plût  au  Ciel  de  lui  donner.  Une  fois  fous  le 
joug,  elle  ne  fongea  point  à  le  fecouer.  Les  Efpagnols  eurent 
à  combattre  quelques  Généraux  qui  cherchoient,  dit-on,  plutôt 
à  s’élever  à  l’indépendance  qu’à  venger  la  mort  delünca,  ou  à 
délivrer  la  nation  5  accufation  gratuite ,  ce  femble  ,  8c  digne 
de  leurs  ennemis.  Quifquiz  dans  la  province  de  Cufco,  &  Ru- 
minagui  dans  celle  de  Quito,  leur  apprirent  à  connoître  tout  ce 
que  le  fort  avoit  fait  pour  eux  à  la  journée  de  Caxamalca.  O11 
prétend  que  le  Général  de  Quito  avoit  manifefié  fies  vues  arn- 
bitieufes  par  le  mafiàcre  de  plufieurs  Princes  du  fang  royal  dé 
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entr’atitres  d’un  frere  d’Atahualipa  ;  8c  que  celui  de  Cafco  avoit  De  LA~ 
voilé  les  fiennes  ,  en  ceignant  de  la  frange  impériale  le  front  conq.^- 
d’un  fantôme  nommé  l’IncaPaulu,  qui  fe  rendit  au  Gouverneur  MÉRIQUE 
Efpagnol.  Mais  je  vois  que  l’un  8c  l’autre  ne  fe  battirent  8c  ne  suites. 
négocièrent  que  pour  relever  le  trône  &  y  replacer  des  Incas. 

Pizarre  pourfuivoit  Quifquiz  ;  8c  Bélalcazar  ,  Ruminagui  :  ils 
étoient  arrêtés  8c  embarraffes  par  lart  des  ffratagemes,  la  bra¬ 
voure  8c  la  difcipline  militaire.  Dans  les  deux  provinces,  à  cha¬ 
que  pas  un  combat  ;  à  chaque  pas,  des  pertes  remarquables  des 
deux  parts.  A  la  fin  avec  l’appui  de  Diégue  d  Almagro ,  Bélal¬ 
cazar  fe  rendit  maître  de  Quito  :  Pizarre  entra  dans  Cufco  ,  à 
l’aide  de  l*Inca  Paulu  ,  8c  peut-être ,  dit-on  ,  par  les  intrigues 
d’une  fœur  d’Atahualipa ,  de  laquelle  il  eut  deux  enfans ,  Dom 
Gonzale  8c  Don  a  Francifca. 

Cette  ville  ,  livrée  plutôt  que  prife ,  offrit,  à  ce  qu’on  pré¬ 
tend,  plus  d’or  qu’il  n  y  en  avoit  dans  1  Europe  entière,  avant  la 
découverte  du  Nouveau-Monde.  Quelques  centaines  d’Efpagnols 
fe  partageoient  les  richefTes  immenfes ,  dont  ils  dcpouiiloient  les 
Temples  8c  les  maifons  d’une  extrémité  de  l’Empire  à  l’autre. 

Leur  foif  s’accroiffoit  par  l’ivrefie.  Gomara  rapporte  que  les 
marchandifes  s’élevèrent ,  dans  la  Colonie  Efpagnoie,  a  des  prix 
exorbitans  8c  proportionnés  à  l’abondance  de  1  or.  Une  paire  de 
chauffes  y  valut  trente  pefos  d  or  :  une  cape  noire  fe  vendoiî 
cent  *,  on  donnoit  vingt  pefos  d’une  bouteille  de  vin  :  un  cheval 
ctoit  porté  iufqu’à  quatre  8c  cinq  mille  ducats.  Ainfi  donc  l’or 
ctoit  avili  ;  avec  un  volume  beaucoup  plus  ample  8c  plus  em- 
barraffant ,  il  n’avoit  pas  plus  de  poids  dans  la  balance  du  com¬ 
merce.  Sa  furabondance  devoir  produire  les  mêmes  effets  dans  la 
Métropole  que  dans  la  Colonie,  quant  au  commerce  intérieur. 

Quant  au  commerce  extérieur ,  elle  devoit  y  produire  des  effets 
très-funeftes  ;  car  il  fuivoit  néce (faire ment  de  l’excès  des  prix 
qu’elle  ne  pouvoir  rien  vendre  a  1  etranger  ,  8c  que  1  etranger 
pouvoit  lui  vendre  les  denrées  &  les  marchandifes  a  plus  bas 
prix  qu’elle  ne  pouvoit  les  recueillir  8c  les  façonner.  Elle 
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—noie  donc  Ton  agriculture  ,  Tes  fabriques  &  fon  trafic.  Cet  ot 
c  ers  qui-  étoit  un  aliment,  un  ferment  pour  toutes  les  paffions.  La  fureur 
I/er^oue  " du  jeu  s’empara  des  foldats;  plufieurs  d’entr’eux  perdirent  tour 
”  -  SES  leur  butin.  Pizarre,  prévoyant  que  les  riche  (Tes  des  compagnons 
de  fes  travaux  lui  acquerroient  des  armées, "leur  avoit  permis 
de  les  emporter  en  Efpagne  ;  8c  quelques-uns  vont  en  jouir 
dans  leur  patrie.  La  Banque  de  Seville  regorge  de  métaux.  La 
cupidité  devient  effrénée  :  on  brife  la  charrue  &c  tous  les  infini-* 
mens  d’une  fortune  lente  pour  aller  l’affouvir  dans  les  mines. 
L’efprit  de  vagabondage  ,  de  libertinage ,  d’oifiveté  ,  de  difÇ- 
pation  dénature  les  caraéleres  &  avilit  les  araes.  Ceux  qui  ne 
difïipoient  pas  leurs  biens  dans  de  folles  profuflons ,  s’abrutif- 
foient  dans  une  jouifîance  oifeufe  8c  faftueufe.  Le  militaire 
<alloit  chercher  en  Amérique  des  dangers  lucratifs  ;  &  l’Efpagne 
fut  réduite  à  fe  défendre  avec  des  troupes  étrangères  après  s’etre 
aflervie  à  l’induftrie  de  l’étranger.  Enfin  :la  Cour  crut ,  avec  fon 
or,  pouvoir  tout  entreprendre  ,  8c  en  tour  elle  échoua.  Telle 
efl  l’Hiftoire  de  l’Efpagne  dans  fa  faufïe  profpérité. 

Les  Colonies  auffi  fe  dépeuplaient  &  £è  dévaftoient  pour  aller 
dépeupler  8c  dévafter  le  Pérou.  Les  diflriéls  de  Nicaragua ,  Pa¬ 
nama  ,  Guatimala ,  comraençoient  à  être  déferts ,  ainfi  que  plu¬ 
fieurs  Ifles.  Tous  les  jours  des  efeadres  nouvelles  entraient  dans  le 
port  de  Saint  Michel.  Parmi  les  Capitaines  attirés  au  Pérou  par 
les  merveilles  que  la  renommée  publioit,  le  célébré  Pierre  d’Al- 
varado  ,  un  des  conquérans  du  Mexique,  8c  Gouverneur  de  J[a 
province  de  Guatimala  ,  parut  trop  redçutable  à  Pizarre  &  à 
Almagro.  Pour  arriver  dans  cet  Empire  ,  il  avoir  fouffert  des 
fatigues  incroyables  fans  que  fon  courage  fe  fut  abattu.  La 
concurrence  d’un  fi  brave  homme  allarma  les  deux  Afiociés  au 
point  qu’on  réfolut  de  l’en  écarter  par  la  force  des  armes.  Alva- 
rado ,  loin  d’avoir  deffein  de  les  traverfer ,  ne  demandoit  qu’à 
concourir  avec  eux  à  la  conquête  de  l’Empire,  pour  aller  enfuitç 
dans  des  pays  Méridionaux  foumettre  par  lui-même  de  nouveaux 
peuples,  fans  porter  atteinte  à  leurs  droits.  Lç  Licencié  Caldera 
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concilia  ces  Généraux.  Alvarado  confemit  ,  moyennant  une - 

lomme ,  à  fe  retirer  dans  ion  gouvernement  ,  &  à  ne  point  conqus- 
revenir  au  Pérou  pendant  la  vie  des  deux  amis.  I/brique 

Toutefois  ce  Général  les  fervit  encore  par  des  combats  5c  des^IT°^  siS 
triomphes.  Plufieurs  fois,  il  en  vint  aux  mains  avec  Quifquiz ,  i  r ??  & 
qui  toujours  trahi  par  le  fort,  ne  céda  jamais  qu’avec  gloire  5c 
en  préparant  de  nouveaux  travaux  à  Tes  vainqueurs.  Ce  Géné¬ 
ral  le  repofoit  fur  la  foi  d’une  négociation  amiable;  5c  les  armes 
baillées,  il  attendoic  le  prix  de  la  générofité  qu’il  croyoit  exercer 
envers  les  Efpagnols,  lorfqu’ Alvarado  l’ avoir  attaqué.-  Quoiqu’on 
ait  impudemment  écrit  qu’il  ne  fongeoit  point  à  venger  la  mort 
d’Atahualipa ,  5c  qu’il  n’afpiroit  qu'à  l’indépendance  ,  il  ôta  la 
vie  à  ceux  de  fes  prifonniers  qui  avoient  trempé  dans  le  Régi¬ 
cide  ,  5c  il  employa  ceux  qui  ,  pour  avoir  pris  la  défenfe  de 
Pinça ,  furent  comblés  de  fes  préfens,  à  négocier  un  traité  par 
lequel  Mango  Inca  devoir.  Heritier  légitime  de  l’Empire,  être 
revêtu  de  la  frange  impériale  ;  5c  Roi ,  effacer  le  fouvenir  des 
injures ,  tenir  fes  fujets  5c  fes  hôtes  unis  par  les  liens  d’une  alliance 
folide,  permettre  aux  Chrétiens  la  libre  6c  tranquille  prédication 
de  l’Evangile  ,  &  enfin  leur  donner  des  lubfiftances  5c  des  fervi- 
teurs  Indiens ,  fimples  domefliques  5c  non  efclaves.  L’Inca  Titu 
Autachi,  frere  d’Atahualipa,  autorifoit  le  traité.  Il  mourut  peu 
de  tems  apres  le  départ  des  prifonniers  chargés  d’en  propofer  les 
conditions.  Malgré  l’infolence  Efpagnole  ,  loin  que  dans  cette 
négociation  ils  paroifiènt  donner  la  loi,  ils  font  réduits  à  rece¬ 
voir  un-  pardon  6c  quelques  faveurs.  Ces  faveurs  même  font  fit 
inefpérées  que  Mango  Inca  ,  comme  fi  elles  ne  leur  laiffoienc 
aucun  vœu  à  former,  fe  rend  à  Cufco  fans  efeorre  &  fans  autre 
diflinéHon  que  la  frange  jaune,  ornement  didinélif  de  l’Héritier 
de  l’Empire.  Les  Efpagnols  fouferivirent  en  effet  quelque  tems 
après  à  la  capitulation  l’Apu- ou  Général  ceignit  du  bandeau 
royal  le  front  de  Mango.  Quifquiz  attendoit  en  repos  le  dé¬ 
nouaient  de  ces  négociations ,  lorfqu’Àlvarado  qui  n’en  étoir 
point  inftruit,  fondit  fur-  fon  camp.  L’Indien,  courroucé  d’une 
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aétion  qu’il  regardoit  comme  une  perfidie  ,  jura  qu’il  mettroità 
coNQuÊ-  mort  ceux  qui  oferoient  lui  parler  de  paix  avec  les  plus  vils  des 
Sommes.  Défait  8c  pourfuivi  par  la  difettc,  il  réfolut  de  le  jetter 
et  de  S£Sdans  quelque  contrée  déferte  8c  d’y  entraîner  les  fiens  de  vive 
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force  :  mais  ils  réfifterent  ,  fe  fouleverent  8c  le  maflacrerent  a 
coups  de  lances  ,  de  haches  8c  de  malTues  en  i  j  34. 

François  Pizarre  alla  au-devant  d’Alvarado  ,  fous  prctexte 
d’embrafler  un  ami  qui  l’avoit  délivre  de  l’ennemi  le  plus  dan¬ 
gereux  ,  8c  dans  la  vue  d’eloigner  du  Culco  un  rival  que  la  ri¬ 
che  (Te  du  pays  pouvoir  lui  fufciter.  En  le  comblant  de  carefles 
8c  d’honneurs  ,  il  lui  fit  préfent  de  2.00,000  pefos  d’or,  d’une 
riche  vaiflelle  de  turquoifes,  d’émeraudes  Pierreries  que  les  Ef- 
pagnols  avoient ,  pendant  îong-tems ,  brifées  fous  le  marteau 
pour  les  efïayer  comme  fi  elles  dévoient  avoir  la  durete  du 
diamant.  Alvarado ,  avec  ces  riçheffes ,  retourna  dans  (on  gou¬ 
vernement  pour  y  équipper  une  flotte  fur  laquelle  il  s’avança 
vers  l’Occident  à  trois  cens  lieues  au-delà  de  Xalifco.  Quel¬ 
ques  villes  de  ce  Royaume  s’étant  révoltées  ,  il  marcha  pour 
les  foumettres  :  en  attaquant  des  Indiens  retranchés  dans  des 
montagnes ,  il  fut  tué  par  un  éclat  de  rocher  en  1 541* 

Pizarre  ,  délivré  de  la  crainte  8c  d’un  rival  8c  d’un  ennemi 
redoutables  ,  étoit  maître  abfolu  des  provinces  qu’il  occupoit  ; 
car  l’Empereur ,  fans  troupes  8c  fans  reiïburces  depuis  la  ruine 
de  Quifquiz  ,  n’étoit  qu’un  vain  nom ,  uniquement  propre  à 
fervir  les  defleins  du  Générai  Efpagnol.  Celui-ci  fonda  la  ville 
des  Rois  ,  Los  Reyes ,  ou  Lima  ,  dans  la  vallée  de  Lima  ou 
Rimac  ,  pendant  que  fes  Lieutenans  achevoienc  de  foumettre  le 
pays,  Balalcazar ,  le  Royaume  de  Quito;  Jean  de  Porcello  ,  la 
province  des  Bracamares  ;  Garcilaflb  de  la  Véga,  pere  de  l’Hif- 
torien,  la  province  Buona  Ventura;  Alfonfe  d’Alvarado ,  frere 
du  célébré  Pierre ,  le  pays  des  Chacapoyas  dans  lequel  il  forma 
rétabliffement  de  Saint-Jean  de  la  Frontera.  Nous  avons  dit  que 
les  Colonies  8c  PEfpagne  elle -même  s’épuifoient  pour  entre¬ 
tenir  cette  conquête.  Fernand  Pizarre  obtenoit  alors  de  Charles- 
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Quint  le  titre  de  Marquis  pour  François  Ton  frere  ,  &  pour  Al-  De  la. 
magre  ,  une  extenfion  du  gouvernement  de  la  Nouvelle -Caftille  cou 
pour  celui-là ,  &  la  création  d’un  gouvernement  de  cent  lieues 
de  long ,  nord-fud,  fous  le  nom  de  Nouvelle-Tolède ,  pour  celui- s  y  IT  ES, 
ci  nommé  en  même-tems  Juge  fuprême  ou  Adelantade  du 
Pérou.  Une  altercation  s’éleva  entr’eux  au  fujec  de  la  ville  de 
Cufco  que  chacun  vouloir  renfermer  dans  le  reifort  de  fa  Jurif 
diétion.  L’afcendant  de  Pizarre  l’emporta.  Son  concurrent  pro¬ 
mit  de  ne  jamais  porter  Tes  prétentions  fur  cette  ville  &  même 
fur  les  territoires  voifins,  quand  meme  la  Cour  1  y  autorifeioit . 
il  promit  à  fou  concurrent  de  lui  céder  d  autres  provinces  du 
Pérou  ,  fi  la  conquête  du  Chili  dès-lors  projettée  ,  ne  le  fatis 
faifoit  pas.  L’accord  fut  juré,  ainfi  qu’une  amitié  éternelle ,  fur 
une  hoftie  ;  &  bientôt  ils  allumèrent  des  guerres  facnléges. 

Pendant  que  les  Efpagnoîs  envahiffoient  des  Empires  ,  les 
autres  nations  Marines  de  l’Europe,  quoique  jâloufes, n'ofoient 
prefque  tenter  de  bâtir  un  fort  dans  quelque  coin  du  Nouveau- 
Monde.  Elles  aîloient  de  loin  ,  à  la  fuite  de  ces  Conquérons, 
comme  des  animaux  avides,  mais  craintifs,  vont  fur  les  traces 
d’une  bête  féroce  pour  faifir  quelques  relies  de  la  grolfe  proie 
échappés  à  fa  voracité.  Les  François  écoient  alTez  familiers  avec 
les  parties  Septentrionales  de  l’Amérique  ;  mais  c’étoit  allez  des 
malheurs  de  Vérazzani  pour  les  dégoûter  de  tentatives  dont  les 
périls  n’écoient  point  contrebalancés  par  de  brillantes  promettes. 
Lorfque  le  tems  eut  effacé  Fimpreffion  de  cette  première  dis¬ 
grâce  ,  Philippe  de  Chabot  obtint  de  la  Cour  qu’un  Capitaine 
Malouin  ,  nommé  Cartier,  iroit  dans  ces  contrées  avec  deux 
bâtimens  préparer  la  place  a  une  Colonie.  Ce  Navigateur,  apres 
avoir  tourné  autour  de  Fine  de  Terre-Neuve,  entra  par  le  Golfe 
d~ns  ^tne  baye  qu’il  nomma  baye  des  chaleurs  ,  a  caufe  des  ar¬ 
deurs  brûlantes  qu’il  y  ettuya,  &  que  quelques  Cartes  ont  indi¬ 
quée  fous  le  nom  de  baye  des  Efpagnoîs ,  apparemment  fur  la 
Relation  donnée  par  Vincent  le  Blanc  ,  d’un  voyage  incertain 
de  Vélafco  ,  &  fur  la  foi  d’une  tradition.  Cette  tradition  porte 
Tome  K  %  ^  x 
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que  des  Caftillans  étoient  defcendus  fur  ces  parages ,  où  ne  troir- 


vant  point  d’or ,  ils  s’écrièrent  plufieurs  fais  qu’ils  ne  trouvoienc* 
rien,  Aca-nada. ,  ici  rien;  8c  que  les  Sauvages  qui  avoient  retenu 
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SESces  mots ,  les  repérèrent  en  voyant  les  François:  delà,  dit-on,  le 
nom  d t Canada  donné  à  cette  contrée.  Quelques-uns  le  dérivent 
du  mot  Iroquois  Kannata  ,  prononcé  Cannada  ,  amas  de  ca¬ 
banes.  Il  faut  croire  à  la  plupart  des  étimologies  comme  aux 
origines  des  familles.  Cartier  prit  polleffion  de  cette  terre ,  au 
nom  du  Roi  de  France  y  comme  l’avoit  fait  Vérazzani. 

8c  Le  Capitaine  Malouin  ,  par  la  Relation  de  fon  voyage,  inté- 


*n  r 

üiiv» 


reflfa  fortement  le  Vice- Amiral ,  Charles  de  Mouy  de  la  Meil- 
îeraye,  à  la  fondation  d’une  Colonie.  Avec  trois  navires  8c  une 
commiffion  plus  ample  que  la  première,  Cartier  alla-  d’abord 
planter  une  croix  &  les  armes  de  France  à  l’embouchure  du 
Fleuve  dp  Canada  ,  8c  donner  à  ce  Fleuve  aiiifi  qu’au  Golfe  le- 
nom  de  S.  Laurent,  après  que  fes  trois  vailfeaux  féparés  par 
une  tempête  ,  s’y  furent  réunis.  En  remontant  le  Fleuve,  il  re¬ 
connut  la  riviere  de  Sainte  Croix  ou  de  Jacques  Cartier,  8c  l'Ifle 
commandée  par  une  montagne  ,  connue  depuis  fous  le  nom 
de  Mont -royal- ou  Montréal.  Ce  canton  lui  parut  fi  commode 
pour  former  un  établiffemenc  ,  8c  les  Sauvages  d’Hochelaga  , 
bourgade  de  l’Ifle  ,  lui  avoient  donné  tant  de  fêtes,  qu’il  réfoiut 
de  palfer  l’hyver  à  Sainte  Croix  où  il  avoir  laide  une  partie  de 
fes  gens.  Là  fa  troupe,  attaquée  d’une  efpece  de  fcorbut,au- 
roit  entièrement  péri ,  fi  les  Indiens  ne  lui  eir  avoient  enfeigné  le- 
ïeméde  :  elle  eut  de  la  peine  à  réfifter  au  froid.  Dans  le  mé¬ 
moire  qu’il  alla  préfenter  à  François  I  ,  il  eut  beau  vanter  la 
bonté  du  pays,.ilne  l’enrichifioit  pas  de  mines,  c’étoit  donc  un; 
pays  pauvre  ;  il  y  annonçoit  beaucoup  de  pelleteries  ,  c’étoit 
donc  un  repaire  de  bêtes  fauves  ;  il  lui  attribuoit  des  avantages 
finguliers  ,  mais  fes  gens  n’en  rapportoient  que  des  maladies  ;  il 
le  peupla  inutilement  d’animaux  bipèdes  8c  d’hommes  mono- 
pédes  ;  on  l’auroit  fuivi  à  la  foire  s’il  y  en  avoir  amené,  on  11e 
fus  pas  tenté  de  le  fuivre  en  Amérique.  Ses  fables ,  femblables- 
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à  celles  de  tant  d’autres  Voyageurs,  ne  décréditerent  fa  Rela- 
tion,que  parce  qu’il  n’eût  pas  l’efprit  de  promettre  ce  qu’on  conqub- 
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auroit  déliré  y  trouver.  En  voulant  juluher  ou  excuier  quelques—  mbk.iq.ue 
unes  de  fes  fi&ions  ou  de  fes  rêveries,  on  a  prouvé  que  ,  s’il ^ites. 
n’étoit  pas  faux  &  impofteur,  il  étoit  crédule  8c  fot.  On  a  dit 
qu’il  avoit  pris  pour  un  quadrupède  à  deux  pieds  quelque  Sau¬ 
vage,  qui,  revêtu  d’une  peau,  s’amufoit  à  le  jouer  de  lui,  en 
contrefaifant  le  cri  de  quelqu’animal.  Ses  hommes  dépourvus 
des  conduits  extérieurs  nécelfaires  pour  les  dcjedions  ,  &  ces 
coureurs  à  une  cuilTe,  une  jambe  ,  un  pied  feul ,  on  a  dit  qu  il  en 
exiftoit  en  effet,  puifque  fon  récit  avoit  été  confirmé  dans  ces 
derniers  tems  à  M.  de  Courtemanche  ,  par  un  jeune  efclave 
Efquimaux,  qui  fe  mocquoit  de  M.  de  Courtemanche  ou  que 
M.  de  Courtemanche  n’entendoit  pas.  Quant  à  les  Pygmées, 
l’Amérique  a  comme  l’Europe  des  peuples  d’une  taille  très-pe¬ 
tite  qu’on  traitera  de  Pygmées  lans  que  cette  dénomination  en 
impofe. 

Cependant  pour  paroître  avec  éclat  fur  la  fcène  des  decou¬ 
vertes,  la  France  établit  un  Gentilhomme  Picard,  nomme  Fran¬ 
çois  de  la  Roque  de  Roberval ,  Viceroi  &  Lieutenant- Général 
de  Sa  Majefté  en  Canada  ,  Hochelaga  ,  Saguenay ,  Terre-Neuve , 

Belle  -  Ijle ,  Corpon ,  Labrador ,  la  Grande-B aye  &  Baccalaos  ,avec 
toute  V autorité  que  le  Roi  lui- mime  avoit  fur  ces  contrées  ou  déjà 
l*on  avoit  planté,  en  fon  nom,  deux  ou  trois  poteaux.  Muni  de 
l’autorité  que  ce  Prince  avoit  fur  des  terres  étrangères  8c  des 
peuples  indépendans ,  c’eft-à-dire  ,  celle  de  traiter  aimablement 
avec  des  hommes  libres ,  8c  d’acquérir  par  des  conventions  Sc 
par  la  culture  la  propriété  de  quelques  territoires  ,  Roberval 
partit  de  France.  Cartier  l’avoit  devancé  en  1540;  mais  après 
avoir  élevé  le  fort  de  Charlebourg  8c  obferve  les  fauts  de  la 
riviere,  la  difette  de  vivres ,  des  inquiétudes  fur  les  delfeins  des 
Sauvages,  l’attente  inutile  des  renforts  du  Viceroi  engagèrent  le 
Malouin  à  reprendre  en  1541,  avec  tous  fes  gens  la  route  de 
France.  Roberval  le  rencontra  8c  lui  ordonna  de  le  fuivre  :  mais 
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,  —  Carder  eut  l’adrefle  de  fe  dérober  pendant  îa  nuit  à  ces  ordres 

r  H  avec  fon  efcadre.  Le  Viceroi  bâtit  un  fuperbe  fort  fous  le  nom 

TE  DE  L’A-Je  France-roi.  Un  de  fes  Pilotes ,  nommé  Alfonfe  deXantoigne, 
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et  de  sis  Portugais  ou  Galicien,  en  cherchant  un  p  ail  âge  vers  le  nom, 

pénétra  jufqu’au  51e.  degré  de  latitude.  Enfin,  Roberval,  apms 

plufieurs  voyages,  périt  en  1549  ,  avec  fon  frere  &  ia  fuite  , 
fans  qu’on  fçache  par  quel  accident.  Perfonne  n’ofa  pour  lors  fe 
flatter  d’être  plus  habile  ou  plus  heureux  que  lui.  L’ouvrage 
S’écroula.  On  ne  fçavoit  pas  que  le  moyen  de  conquérir  ces 
contrées  ,  c’étoit  de  les  cultiver  fans  entreprendre  de  dominer 
•  leurs  habirans.  L’on  vouloir  au  contraire  tout  envahir  fans  rien 
pofiéder ,  entretenir  des  Colonies  fans  fubfiftances  ,  &  recevoir 
des  fecours  de  peuples  que  l’on  opprimait  ou  que  Ion  me¬ 
nue  oit. 

Les  Efpagnols  avaient,  dans  les  fervices  de  leurs  efclaves  , 
quelques  reffources ,  mais  foibles  &  cafuelles  :  auffi  la  famine 
tournoit-elle,  pour  ainfi  dire,  fans  celle  autour  d’eux ,  comme 
l’ombre  de  leurs  trophées.  Leurs  Colonies  ou  leurs  etabliile- 
mens  ne  correfpondoient  point  les  uns  avec  les  autres  ,  parce 
que  chaque  Aventurier  formoit  des  entreprifes  indépendantes 
de  félon  fon  intérêt  particulier.  Ces  tourbillons  ,  au  lieu  de 
rouler  dans  un  fyflême  commun  ,  s’entrechoquoient.  Nul  con¬ 
quérant  ne  fe  repofoit  fur  fa  conquête  :  poffedes  des  dénions 
de  l’ambition  &  de  l’avarice  qui  ne  s’arrêtent  jamais  pour  jouir, 
ils  partaient  tous  d’un  pays  dévafté  pour  en  dévafter  un  autre  , 
fans  en  rétablir  aucun.  Déjà  un  Monde  ne  fuffifoit  plus  à  l’Ef- 
pagne.  Depuis  que  Magellan  avoit  prolongé  la  ligne  des  dé¬ 
couvertes  jusqu’aux  mers  de  l’Orient  par  la  mer  du  fud  &  fer¬ 
mé  le  cercle  de  la  navigation  autour  du  globe,  elle  étoit  tour¬ 
mentée  d’un  defir  ardent  de  conduire  la  chaîne  de  fa  domination 
des  pays  de  l’or  jufqu’à  ceux  des  épiceries.  Déjà  elle  avoit  expé¬ 
dié  différentes  commifïïons  par  la  voie  du  Détroit,  mais  fans 
fucccs.  Lorfque  fon  Empire  fut  étendu  fur  toute  la  largeur  de 
l’Amérique ,  elle  ordonna  aux  Gouverneurs  des  provinces  bai- 
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gnées  par  la  mer  du  fud  de  battre  le  chemin  des  régions  ^ 

Orientales.  ...  ÏedTA- 

Fernand  Cortez  qu’on  avoir  daigné  recevoir  à  Mexico  pour  mbrique 

contenir  les  Caciques  enhardis  par  les  divifions  des  Efpagnols  5  SUITES, 
dépenfa  des  hommes  immenfes  pour  reconnoître  cette  face  de 
l’Amérique  &  fes  rapports  géographiques  avec  l’Orient.  Après  la 
perte  d’une  flotte  commandée  par  Diégue  Hurtado  ,  il  s’em¬ 
barqua  lui -même  en  1535  ,  &  s’avança  jufqu’à  la  Californie 
qu’il  nomma  S.  Philippe,  Quelques  années  apres,  par  fes  (oins, 

François  de  Tello  rangea  prefque  toute  la  côte  Occidentale 
de  cette  Péninfule.  L’année  fuivante  ,  ceft-à-dire  en  1540  , 

François  Vafquez  Cornéro ,  par  ordre  du  Viceroi  D.  Antoine 
de  Mendoza  ,  parcourut,  dans  le  même  pays,  les  quartiers  de 
Cibola  &  de  Quivira.  En  1541,  Jean  Ruyz  Cabrillo  s’éleva  jus¬ 
qu’au  cap  qu’il  nomma  Mendocino  a  l’honneur  du  Viceroi.  La 
Californie  avoir  paru  fl  riche  en  perles, que  les  Rois  d’Efpagne 


prodiguèrent  dans  la  fuite  l’argent,  les  hommes,  les  vaille  aux, 
pour  l’acquérir ,  fans  être  rebutés  par  les  difgraces.  La  Provi^ 
dence,  dit  un  Biflorien,  ne  vouloir  pas  que  des  hommes  con¬ 
duits  par  des  vues  temporelles  ,  euflent  la  gloire  de  cette  con¬ 
quête  comme  ils  l’avoient  eue  de  tant  d’autres  :  elle  étoit  réfer- 
yée ,  ajoute-t-il ,  au  zele  apoftolique  des  Millionnaires  que  rien 
n’arrête  lorfqu’il  s’agit  de  la  converflon  des  âmes.  On  trouvera 
l’Hiftoire  de  leurs  travaux  dans  la  Notice  de  la  Californie  du  P. 
Burriel,  Jéfuite  Efpagnol.  Il  n’y  a  pas  long-tems  que  les  papiers 
publics  ont  annoncé  la  découverte  de  plufleurs  mines  prodi- 
gieufement  riches  dans  ce  pays.  Jufquau  commencement  de 
ce  flecle ,  on  a  cru  que  cette  langue  de  terre  prolongée  entre 


l’eft  &  le  fud  ,  depuis  les  côtes  Boréales  de  l’Amérique  jufqu  a  la 
Zone  Torride  étoit  une  Me.  Sa  partie  Septentrionale ,  fort  peu 
connue,  paroït  être  la  Nouvelle- Albion  du  Chevalier  Drack  , 
regardée  par  les  uns  comme  fabuleufe  ,  &  par  les  aimes  comme 
une  partie  du  Continent  du  détroit  d  YefTo. 

Dès  l’année  1540  ,  Cortez  étoit  retourné  en  Efpagne  poujr 
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1  foutenir  des  procès  Sc  pour  demander  le  rembourfement  de  trois 
.cens  mille  piaftres  qu’il  avoit  dépenlées  à  l’ mutile  decouverte 
‘de  la  Californie.  Cette  derniere  prétention  n  et  oit  pas  d  un  au¬ 
gure  favorable:  cependant  il  ne  fut  reçu  qu  avec  indifférence. 
Ayant  fuivi  l’Empereur  à  la  malheureufe  expédition  d  Alger, 
lorfqu’il  offrit ,  à  la  fatisfaétion  des  foldats,  de  continuer  avec 
une  partie  de  l’armée  feulement  le  fiége  qu  on  .avoir  refolu  de 
lever, -on  11e  l’écouta  pas,foit  qu’on  n’eût  pas  une  grande  opi¬ 
nion  de  les  triomphes  fur  des  hommes  nuds  Sc  des  villes  ou¬ 
vertes,  foit  qu’011  craignît  qu’un  {1  grand  fervice  n  ajoutât  à  fes 
titres  un  titre  trop  puiffant  pour  ne  pas  faire  revivre  tous  fes 
droits,  Cortez  effuya  donc  le  mépris  plus  accablant  que  la 
pe;f édition.  Charles -Quint,  dit  un  Hiftorien,  ne  mert.oit  pas  la 
,r  .'connoilfance  au  nombre  des  vertus  politiques.  Ou  dit  qu  un 
jour  Cortez  follicitant  une  grâce  ,  l’Empereur  lui  demanda  ,  qui 
êtes-vous...}  Un  homme  qui  vous  a  donne  plus  de  provu. ces  que 
yos  peres  ne  vous  ont  laijj’e  de  villes  ,  repondit  Cortez  emporte 
par  l’indignation.  Enfin  ce  cclebre  Aventurier  ,  dansletems  que 
raffafié  de  dégoûts  il  fe  difpofoit  à  aller  finir  fes  jours  dans  la 
Nouveüe-Efpagne  ,  mourut  flétri  Sc  empoifonné  par  le  chagrin 
en  1554.  Ees  affaflins  des  Indiens  font  tous  punis. 

Pendant  qu’011  tentoit  inutilement  les  hafards  pour  envahir  les  ' 
épiceries  des  Moluques  &  les  perles  de  la  Californie ,  le  nom 
trompeur  de  Riviere  d'argent  donné  au  Fleuve  du  Paraguay, 
attifoit  auffi  la  cupidité  d’autant  plus  fortement ,  que  ce  pays 
fitué  à  l’Orient  du  Pérou  &  à  l’Occident  du  Br é fil,  étoit  alors 
l’objet  de  quelques  mouvemens  de  la  Cour  de  Lisbonne ,  dont 
les  Officiers  avoient  déjà  fondé  les  paflages  du  Bréfil  au  Pérou, 
En  1535  ,  l’Empereur  avoit  nommé  D.  Pédro  de  Mendoza, 
Adeîantade  ,  Gouverneur  &  Capitaine-Général  des  pays  qu’il 
découvriroit  depuis  l’embouchure  de  ce  fleuve  jufqu’à  la  mer 
du  fud  ,  à  condition  qu’il  y  conduiroit  des  peuplades  ,  qu’il 
bâtiroit  des  fortereffes ,  qu’il  approvifionneroit  la  Colonie  à  fes 
frais,  comme  fi  ces  entreprifes  ne  coûtoient  rieif  à  l’Efpagne  , 
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parce  quelles  ctoient  faites  aux  dépens  des  particuliers.  Alors ,  -  ' 

comme  dans  d  autres  tems  ,  on  croyoït  que  la  richefle  d’un  conquê- 
Etat  confiftoit  dans  le  trcfor  public  ,  &  qu’un  Royaume  feroit  Iurique 
plus  puifFant  quand  fon  Roi  paroi troit  le  devenir  fur  une  plus  s* 
vaite  étendue.  Jufqu’alors  aucune  entre prife  n’avoit  été  formée 
fur  le  Nouveau-Monde,  avec  plus  d’appareil  que  celle  du  Para¬ 
guay  ;  &  aucune  autre  Colonie  Efpagnole  ne  comptoit  tant  de 
grands  noms  parmi  fes  Fondateurs.  Dès  l’année  1536,  Mendoze 
traça  le  plan  d’une  ville  lur  une  pointe  qui  avance  dans  le  fleuve 
vers  le  nord  :  elle  fut  bientôt  bâtie  ;  &  lorfque  les  Colons  furent 
loges  dans  NuejJ'a  Sénora  de  Buenos-Ayres  ,  Notre-Dame  de 
bon  air  ,  ils  s’y  trouvèrent  affamés.  Tous  ees  Fondateurs  da 
Colonies  Efpagnoîes  n’etoient  ,  en  quelque  forte  ,  fi  Fon  me 
permet  une  exprefïîon  plus  jufte  que  noble  ,  que  des  Entre¬ 
preneurs  de  bâtimens.  Ils  n’oublioient  pas,  comme  les  Caraïbes, 
qu’ils  auroient  beioin  de  leur  lit  ,  le  foir  ;  mais  ils  oublioient 
toujours  ,  comme  des  brutes  ,  mais  avec  infiniment  moins  de 
rellource  que  les  brutes,  qu’ils  auroient  befoin  de  fubfiftances  le 
lendemain.  D.  Diegue  de  Mendoze  ,  fe  chargea  d’aller  avec 
trois  cens  hommes  fe  pourvoir  de  vivres  chez  les  Indiens  qui 
n’étoient  difpofés  ni  à  en  céder  ni  à  fe  les  laiiïer  ravir.  S’il  ne 
périt  que  deux  cens  vingt  hommes  de  ce  détachement  ,  c’eft 
que  les  Sauvages  11’eurent  point  l’art  d’envelopper  les  quatre- 
vingt  foldats  qui  leur  échappèrent. 

Alors  le  Gouverneur  ordonna  ,  fous  peine  de  la  vie  ,  aux 
habitans  de  Buenos-Ayres  de  fe  tenir  renfermés  avec  la  famine 
dans  l’enceinte  de  la  place,  pendant  qu’il  iroit  lui-même  ,  fur 
les  pas  de  fon  Lieutenant  D.  Jean  de  Ayolas  ,  chercher  des 
denrées  chez  les  Timbuez  ou  les  Caracoaz.  Arrivé  devant  les 
ruines  de  la  Tour  de  Cabot,  il  trouva  la  fituation  de  cet  éta- 
bliflement  fi  avantageufe  qu’il  y  conftruifit  en  1537,  le  fort  de 
Bonne- Efpérance.  Il  ramafla  quelques  provifions  j  D.  Gonzale 
de  Mendoze  eu  amena  du  Bréfil  ;  Mofchera  qui  venoit  avec  fa 
Colonie  de  Sainte  Catherine  &  quelques  familles  Brafiliennes 
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peupler  Buenos-Ayres  ,  eu  apporta.  Tous  les  excès  que 
toire  repréfente  épars  dans  les  récits  des  famines  horribleme  nt 
mémorables  ,  cette  ville  les  avoir  réunis  dans  la  meme 
L’homme  mangea  l’homme  ,  c’eft  en  dire  allez.  De  jour  ei 
jour  ,  l’affluence  des  aventuriers  8c  des  vagabonds  augmentoit  e 
nombre  des  habitans  8c  la  mifere  ,  fans  mettre  la  Colonie 
état  d’empêcher  les  Sauvages  ,  de  plus  en  plus  acharnés  a 
perte  ,  de  s’oppofer  aux  travaux  de  la  campagne  ,  travaux  de 
paix  qu’il  falloir  avant  tout  entreprendre  ,  &  afflirer  par  des 
traités  fmceres  &  folides;  car  la  sûreté  comme  l’exiftence  fociale 

tient  à  la  culture. 

D.  Pédre  de  Mendoze  prit  le  parti  de  s’en  retourner  en 
Efpagne ,  8c  mourut  en  mer  dans  un  accès  de  rage.  Sou  premier 
aéle  d’autorité  avoir  été  le  meurtre  de  fon  premier  Lieutenant 
D.  JeanOforio ,  que  la  qualité  d’étranger  &  le  mérite  lui  avpient 
rendu  fufped  &  odieux.  Les  entreprifes  échouent  prefque  tou¬ 
jours  par  la  faute  des  Chefs ,  ou  plutôt  des  Rois  ou  des  Minores 
qui  tirent  les  noms  de  ces  Chefs  de  la  roue  de  fortune.  Dans 
les  tentatives  fur  le  Nouveau-Monde  tout  homme  qui  ofoit 
étoit  déclaré  capable. 

L’année  fuivante ,  D.  Gonzale  de  Mendoze  8c  D.  Jean  de 
Salazar  fondèrent  la  ville  de  l’Aflomption ,  dans  la  fuite  capitale 
du  Paraguay  ,  au  2.5e.  degré  de  latitude,  à  diftance  aflez  égalé 
du  Pérou  &  du  Bréfil,&  à  300  lieues  du  cap  de  Sainte  Marie 

en  fuivant  le  cours  du  fleuve.  En  1539  »  Pour  avoir  revellle 
par  une  indigne  trahifon  dans  le  cœur  des  Timbuez  ,  leur  am- 
cienne  animofité  contre  les  Efpagnols ,  on  fut  obligé  de  rafer 
le  fort  de  Bonne-Efpérance.  On  prétend  que  dans  un  combat 
livré  devant  la  forterefle  le  jour  de  la  fête  de  S,  Blaife  ,  ce 
Saint  apparut  aux  Indiens,  vêtu  de  blanc,  &  armé  d’une  épée 
fi  étincelante  qu’ils  en  furent  éblouis  8c  renverfés.  Cependant 
éblouis  8c  renverfés,  ils  obligèrent  les  Efpagnols  à  abandonner 
l’établiflement :  ceux-ci  prirent  S.  Blaife  pour  patron  du  Para¬ 


guay  après  la  Sainte  Vierge, 
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Le  hardi  Capitaine  Ayolas ,  après  avoir  pénétré  jufqu  aux  De  la“ 
frontières  du  Pérou  ,  recueillant  beaucoup  d’or  &  d’argent ,  conque- 
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avoir  été  maÆàcré  à  fon  retour  parles  Payagas.  D.  Dominique  mékuqus 
Martinez  de  Irala  ,  chargé  du  gouvernement  de  la  Colonie  ,sJITDES. 
repréfenta  aux  habitans  de  Buenos- Ayres ,  dans  une  Affiemblée 
générale  ,  qu’une  difette  habituelle  les  défoloit  ,  malgré  les 
munitions  de  bouche  arrivées  d’Efpagne  ;  que  l’expérience  de 
plufieurs  années  leur  avoit  allez  appris  quen  s  opiniatrant  à 
vouloir  fubfifter  malgré  les  nations  voifines ,  ils  s’obftinoient  à 
mourir  de  faim  ,  &  que  s  il  n  y  avoit  a  attendre  des  lecours 
de  l’Efpagne  que  dans  ce  lieu-là  ,  il  feroit  facile  d’établir  entre 
l’Affiomption  &  le  Pérou  une  communication  qui  les  metcroit 
à  l’abri  de  la  famine.  Buenos-Ayres  fut  donc  évacué.  Lorfque 
fes  habitans  eurent  été  tranfplantés  à  l’Afiomption  ,  on  compta 
dans  cette  capitale  Ex  cens  hommes  ,  fans  les  îemmes  &  les 
enfans.  Irala  l’environna  d’une  palifiade,  y  établit  une  police, 

2c  le  vit  en  état  de  le  fouftraire  aux  ordres  de  la  Cour  qui  11e 
pouvoient  aller  jufqu’a  lui  qu  avec  beaucoup  de  difficultés  & 
de  lenteur.  Trois  ans  après,  le  Gouverneur  ,  D.  Alvare,  rétablit 
&  abandonna  de  nouveau  Buenos-Ayres.  Mais  fans  ce  port,  les 
v  ai  (Te  aux  n’avoient  point  d’afyie  fur  Rio  de  la  Plata:  après  de 
fréquens  naufrages  ,  on  s  en  apperçut  .  a  la  fin  ,  il  fut  refolu 
qu’on  le  mettroit  hors  des  înfultes  des  barbares  &  en  état  de 
recevoir  les  navires.  Ce  projet  ne  fut  exécuté  qu’en  1580. 
L’Adelantade  D.  Jean  Ortiz  ,  eut  d’autant  plus  de  facilité  à 
exécuter  l’ouvrage  que  de  nouveaux  établiffiemens  dans  les  pro¬ 
vinces  de  Rio  de  la  Plata  &  du  Tucaman,  formoient  alors  des 
barrières  autour  de  ce  port.  Le  nom  de  Notre-Dame  fut ,  dans 
ce  tems-là  ,  changé  en  celui  de  la  Trinité  de  Buenos-Ayres . 

Au  Pérou  ,  Mango  Inca  ,  couronné  Roi  ,  conformément 
aux  loix  de  l’Etat  &  au  traité  conclu  avec  les  Efpagnols,  afpi- 
roit  à  régner ,  projet  favorifé  par  le  partage  des  forces  &  par  la 
divifion  des  Chefs  de  la  nation  étrangère.  L’Adelantade  Alma- 
gro  ,  jaloux  de  balancer  les  exploits  &  la  fortune  de  fon  Affiocié; 

D  Tonu  r.  Y  y 
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Marquis  François  Pizarre,  croit  parti  dès  le  commencement 
conquê-  de  l’année  1535,  pour  le  Chili,  avec  570  Efpagnols  8c  15000 
Brique  Iudiens  ,  accompagné  de  Pinça.  Paulu  y  frere  du  Roi,  8c  de 
it  de  ses Villachumu  Grand-prêtre  du  Soleil.  Si  ces  Péruviens  avoient 
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ordre  ,  comme  on  le  prétend  ,  de  le  conduire  à  fa  pérre ,  loin 
d’exécuter  la  volonté  du  Prince  ,  ils  le  détournèrent  des  dangers 
par  leurs  avis  ,  ils  le  fauverent  par  leurs  fecours  lorfqu’il  s’y 
fut  follement  engagé  dans  l’opinion  que  les  élémens  obéiroient 
encore  à  fa  nation  ,  puifqu’iis  lui  avoient  toujours  obéi.  Sur  les- 
montagnes  impraticables  dans  toute  autre  faifon  que  l’été,  la 
faim  8c  le  froid  lui  enlevèrent  plus  de  10,000  Indiens  8c  de  1-50 
Efpagnols.  Parvenu  à  l’autre  bord  de  ces  abîmes ,  il  étoit  fi  foible 
que  l’ennemi  le  plus  foible  eut  achevé  fa  ruine.  Ce  fut  comme 
au  compagnon  de  Pinça  Paulu,  à  l’ami  des  Péruviens,  à  l’homme 
'du  Roi  ,  que  les  Chiliens  alliés  ou  dépendans  du  Pérou  ,  lui 
remirent  les  préfens  8c  les  tributs  tenus  en  réferve  depuis  la 
guerre  des  deux  derniers  Rois.  S’il  attaqua ,  s’il  vainquit  dans 
plulieurs  combats  des  peuples  libres ,  belliqueux  8c  puifTans  ,  if 
ne  mit,  pour  ainfi  dire  ,  que  fon  nom  à  l’ouvrage  des  nations- 
tributaires  3  GarcilaHo  leur  attribue  en  effet  fes  triomphes.  Il 
paroît  que  ,  dans  cette  courfe ,  les  Efpagnols  s’avancèrent  ju£- 
qu’au  38c.  degré  de  latitude  Méridionale. 

Enfin  des  difficultés  toujours  croiffiantes  ,  une  noire  trame 
de  l’interprête  Phiüppilln ,  puni  enfuite  de  mort,  le  fouléve- 
ment  général  des  Péruviens  ,  &  des  vues  fur  Cufco  ramènent 
Almagre  au  Pérou.  Allez  heureux  pour  échapper  aux  complots, 
à  chaque  pas  il  eft  aux  bords  d’un  nouvel  abîme.  Le  Grand- 
prêtre  abandonne  fon  camp  3  mais  Pinça  eft  toujours  à  côté  de 
lui  pour  lui  tendre  la  main  8c  le  retirer  du  danger.  Il  erre  dans 
un  défert  avide  ou  fur  des  montagnes  glacées.  Là  il  manque 
d’eau  ;  partout  la  faim  le  pourfuit  :  cinq  mois  après  avoir  traverfé 
un  pallage  3  il  retrouve  ,  en  le  tentant  de  nouveau ,  plulieurs 
de  fes  gens  de  pied  ou  de  cheval  dans  l’attitude  où  le  froid 
avoir  porté  dans  leurs  veines  les  glaces  de  la  mort.. 
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A  fou  retour  ,  il  vit  la  face  du  Pérou  changée.  Les  arm  ces 
Péruviennes  affiégeoient  les  Efpagnols  dans  la  ville  de  Cufcoco^ui- 
&  dans  celle  des  Rois.  L’Empereur,  pour  avoir  laifle  paroure MàRIQUE 
l’ambition  de  régner  8c  la  rciolution  de  1  entreprendre  ,  avoit  SUITES, 
été  enfermé  dans  la  fortereffe  de  Cufco  ,  dou  Fernand  Pizarre, 
féduit  par  fes  maniérés  careffantes  8c  par  1  offre  dune  ftatue 
d’or  maffif,  lui  avoit  permis  de  fortir  pour  aller  affilier  aune 
fête  dans  une  maifon  de  plaifance.  Là  Marigo  ,  libre  au  milieu 
de  fes  anciens  Capitaines  8c  de  fes  plus  braves  iujets,  donna  le 
fignal  de  la  guerre  ;  auffi-tôt  tout  le  Pérou  fut  en  armes.  La 
fccne  s’ouvrit  par  le  maflacre  de  300  Efpagnols.  Pendant  que 
divers  détachemens  alloient  chercher  les  bandes  ennemies  éparfes 
dans  les  provinces  ,  Mango  à  la  tête  de  100,000  hommes,  dit- 
on,  mit  le  fiége  devant  Cufco  défendu  par  les  freres  de  Pizarre  , 

8c  envoya  Titu  Youpanqui  ,  avec  60,000  foldats  contre  ce 
Général  renfermé  dans  la  ville  des  Rois.  L’Empereur  livra  de 
rudes  affauts  à  la  capitale.  Youpanqui  écrafa ,  dans  fa  marche, 
plus  de  400  Efpagnols  que  François  Pizarre  avoit  détaches  pour 
feepurir  fes  freres  ,  &  ne  preffa  pas  moins  vigoureufement 
Pennemi.  Celui-ci  ,  à  la  vue  de  l’armée  Péruvienne  ,  tomba 
dans  une  profonde  confternation  ,  perfuadé  que  fes  freres  8c 
tous  les  Capitaines  Efpagnols  avoient  péri.  Sur  le  champ,  il  fît 
partir  fes  vaiffeaux  pour  demander  des  renforts  aux. autres 
Gouverneurs  de  l’Inde,  en  termes  ,  dit  Zarate  ,  qui  ne  répon- 
doient  point  à  fa  confiance  ordinaire.  Dans  les  deux  villes ,  les 
Efpagnols  ne  fubfifterent  que  par  le  zele  de  leurs  Yanacunas 
ou  domeftiques-ferfs  Péruviens  fi  adroitement  ardens  à  les 
fervir  ,  qu’ils  alloient  même  combattre  pendant  le  jour  avec 
leurs  compatriotes  ,  pour  avoir  plus  de  facilite  a  porter  des 
vivres  à  leurs  Maîtres  pendant  la  nuit.  Si  l’on  veut  en  croire 
.  Acolta  8c  Garcilaffo ,  la  protection  divine  iauva  l’une  &  1  autre 
villes  par  des  miracles  :  à  Cufco ,  la  Sainte  Vierge  8c  S.  Jacques 
battirent  plufieurs  fois  les  Péruviens  -,  Garcilaffo  ,  ne  au  Perçu 

trois  mois  après  cette  guerre  ,  vit  un  tableau  confacre  en  im- 
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'  -moire  du  triomphe  de  l’Apôtre:  à  Lima,  entr’autres  prodiges,. 
conqub-  la  riviere  fur  laquelle  campoieirt  les  aiïiégeans  enfloit  extraor— 
mériqui  dinairement  fes  eaux  ,  lorfqu’iîs  la  palfoient  ou  pour  attaquer  la 
suites.  Slivi'l*  ou  pour  retourner  dans  leurs  quartiers;  elle  fut  pour  eux, 
dit  Garcilalfo,  ce  que  la  mer  rouge  avoir  été  pour  les  Egyptiens. 
Les  miracles  lignifient  peut-être  que  des  terreurs  paniques 
s’emparèrent  des  troupes  de  Mango  ,  8c  que  Yupanqui  eut  à 
foufifir  une  inondation. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Alfonfe  d’Alvarado,  au  retour  de  fa  vaine 
expédition  dans  les  pays  de  Chachapoyas,  attaqua  Yupanqui ,  le 
repoulTa  dans  les  montagnes,  8c  fauva  Pizarre.  Sa  viéloire  8c 
1  f  ?  G  l’arrivée  d’Almagre  effrayèrent  l’Empereur.  Cependant  cet  Ade- 
lanrade  qui  vouloir  être  maître  de  Cufco  ,  entama  d’abord  avec 
lui  une  négociation  ;  mais  Mango  ,  ayant  inutilement  tenté 
' d’enlever  Almagre  dans  une  entrevue,  s’abandonna  lui-même.  * 
Le  P achacamac ,  dit-il  ,  ne  veut  pas  que  je  régne  ,  quoique  ces 
étrangers  que  nous  croyions  defcendus  du  Ciel  ,  ne  paroijfent 
attachés  quà  la  terre.  J'aime  mieux  perdre  un  Empire  que  de 
caufer  la  ruine  de  mes  enfans  (  fes  fujets).  Je  vais  me  retirer  fur 
les  montagnes  des  Andes.  Dans  ces  affreufes  folitudes ,  je  vivrai 
content ,  Ji  les  Efpagn&ls  vous  gouvernent  avec  humanité.  Obéijfeç- 
leur  fidèlement  pour  quils  n  ayent  aucune  raifon  de  vous  maltrai¬ 
ter  ,  &  oublie i  votre  Prince.  S’il  eut  été  plus  brave  8c  plus  ferme, 
il  ne  fe  feroit  pas  cru  réduit  alors  à  de  purs  fentimens  d’huma¬ 
nité.  Un  Efpagnol  à  qui  il  avoir  fauvé  la  vie  ,  le  tua  dans  la 
fuite  à  Vilcapampa  ,  lieu  où  il  trainoit  fa  mifere  lâchement ,  ainfii 
que  nous  le  verrons  plus  bas. 

Almagre  s’empara  de  Cufco ,  pendant  une  nuit  crbfcure,  fans 
répandre  du  fang.  Le  Sénat  le  reconnut  pour  Gouverneur  ,  8c  IuL- 
ïnême  il  décora  Pinça  Paulu  de  la  frange  impériale.  Maître  du 
fort  de  Fernand  8c  de  Gonzale  Pizarre  r  il  peut  donner  la  loi. 
Trop  généreux  p'our  fnivre  l’horrible  confeil  qu’il  reçoit  de  les 
facrifier  à  fa  sûreté ,  il  efi:  alfez  imprudent  pour  rendre  à  Fernand 
la  liberté,  pour  laifFer  échapper  fes  principaux  prifonniers ,  pour 


/ 


DE  L’AMÉRIQUE.  357  _ 

attendre  une  réconciliation  fincere  de  la  part  d’un  ennemi  qui 
tend  des  embûches  contre  fa  vie  ,  pendant  que  ce  traitre  né-coNQui- 
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gocie  pour  le  falut  de  Tes  propres  frétés.  François  Pizarre  n  a  x brique 
pas  plutôt  obtenu  ce  qu’il  defiroit  ,  quil  quitte  le  mafque  &SUITES> 
tire  l’épée.  Ses  troupes  marchent  à  Cufco,  fous  les  ordres  de  iy?7« 
Fernand.  Almagre  pouife  les  précautions  pour  la  propre  de— 
fenfe  ,  jufqu’à  faire  *  dit-on  ,  fabriquer  ,  au  défaut  de  fer  ,  cfes 
armes  à  feu  d’or  8c  de  cuivre.  Mais  depuis  long-tems  une 
cruelle  maladie  le  confirme  ,  il  ne  combattra  pas  ,  fon  fort 
dépend  de  la  fortune  de  Rodrigue  Ordonez.  Rodrigue  eft 
vaincu  dans  la  plaine  des  Salines.  L’aftbcié  de  François  Pizarre  ,  T  n  g> 
le  coopérateur  de  la  conquête ,  le  premier  Officier  du  Roi  eft 
condamné  à  mort  par  le  frere  de  ce  Pizarre ,  par  un  brigand 
fub alterne ,  par  un  homme  privé.  Fernand  le  fit  étrangler  dans  la 
prifon  8c  décapiter  enfuite  dans  la  place  publique.  Almagre  lait- 
foi  t  un  fils ,  nommé  comme  lui  D.  Diégue,  né  d’une  concubine 
Indienne  »  &:  capable  de  le  venger. 

D.  Fernand  fe  hâta  de  partir  pour  FEfpagne  dans  le  de  Rein 
ou  de  juftifter  fa  barbarie  ou  de  demander  des  récompenfes , 
toutefois  après  avoit  reparti  entre  fes  diffère  ns  Lieutenans  l’ad- 
miniftration  ou  la  conquête  de  plufieurs  provinces.  De  ces 
expéditions  les  plus  mémorables  font  celles  de  Pierre  de  Yal- 
divia  dans  le  Chili,  8c  celles  de  D.  Gonzale  Pizarre  dans  le  pays 
de  Canela.  Yaldivia  fonda  une  Colonie  agricole  5  8c  fans  autre 
fec'ours ,  non-feulement  il  foutint  pendant  huit  ans  une  guerre 
toujours  ardente  ,  mais  il  aida  puiffamment  la  Gafca  dans  le 
Pérou  contre  les  fureurs  de  Gonzale  Pizarre.  Celui-ci  pafia  par 
les  plus  terribles  épreuves  dans  le  pays  de  Quitos  qu’on  appella 
Canela ,  parce  qu’il  étoit  couvert  d’arbres  de  canelle  ,  comme 
celui  des  Moluques ,  fitué  à  la  même  latitude  ,  à  ce  qu’011  eftima- 
Orellana,  pour  lui  ravir  auprès  de  la  Cour  l’honneur  de  cette 
découverte  ,  fe  fépata  de  lui  ,  fuivit  le  cours  du  Maragnon  à 
travers  le  pays  des  Amazones  ,  peuplé  ,  difoit-on  ,  de  femmes 
guerrières,  8c  alla  demander  en  Efpagne  la  permiffion  de  con^ 
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quérir  &  le  droit  de  gouverner  cette  contrée  qu’il  ne  revit  plus; 

conqu£-  car  il  mourut  en  mer  en  y  retournant. 

Gonzale  Pizarre  tomba  dans  une  affreufe  perplexité  ,  lorf- 
ït  de  ses  qu’arrivé  au  lieu  où  Orellana  devoit  1  attendre  ,  il  le  ' ^  Prlve 
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du  brigandn  lur  lequel  il  avoit  mis  tout  ion  or,  ion  argent  oc 
f#s  émeraudes  ,  les  Bonnettes  ,  Tes  miroirs  8c  Tes  marchandifes 
d’échange  avec  lefquelles  on  obtenoit  des  vivres  des  Indiens. 
Le  Général  8c  les  foldats  furent  fi  découragés  qu’ils  réfolurent 
de  reprendre  fur  le  èhamp  la  route  de  Quito  ,*  par  les  montagnes 
&  les  lieux  les  plus  âpres ,  prefqu  allures  de  mourir  de  faim  ou 
de  laiïkude  avant  d’arriver  au  terme  de  leur  courfe  éloigné  de 
plus  de  quatre  cens  lieues.  On  mangea  les  chevaux,  on  man¬ 
gea  les  dogues  deftinés  à  dévorer  le$  Indiens.  Un  chat  fauyage 
-  fut  vendu  vingt  cens  a  un  Officier  mourant.  Les  foldats  abattus 
8c  décharnés  broutoient  des  feuilles  8c  expiroient  en  broutant. 
En  demandant  à  manger,  ils  tombaient  morts.  Comme  eux,  les 
Capitaines  étoient  prefque  nuds,  ou  couverts  de  lambeaux  de 
vêtemens  pourris  par  les  pluies  ou  déchires  par  les  brouffailles* 
La  rouille  avoir  ronge  leurs  epees  fans  tourteaux.  Le  iang 
ruiffieloit  fur  leurs  bras  ,  fur  leurs  jambes ,  fur  leur  face  .  leur 
corps  n’étoit  qu’une  plaie.  Telle  fut  la  marche  de  ces  brigands 
qui  venoient  de  fouler  aux  pieds  tant  de  richeffes  8c  tant  de 
malheureux. 

Par  une  Lettre  tres-intéreflante  que  M.  Godm  des  Odonnais  a 
écrite  de  S.  Amand  en  Berri  le  z8  Juillet  i?7$  à  M.  de  la  Con- 
damine ,  touchant  le  voyage  de  Madame  Godin  ,  fur  le  fleuve 
des  Amazones  en  1760  ;  il  parpit  que  la  communication  de 
Quito  avec  ce  fleuve  par  les  terres  du  pays  de  Canelos  ,  efl: 
encore  hériflee  des  obftacles  les  plus  terribles  du  moins  à  certains 
pacages  ,  8c  furtout  de  bois  fourrés  d’arbuftes  ,  d’herbes  ,  de 
plantes  ,  de  ronces  ,  de  lianes  ,  à  travers  lefquels  on  peut  à 
peine  fe  faire  jour  la  hache  à  la  main ,  fans  reflburce  contre  la 
faim  que  quelques  graines  lauvages  &  des  choux  palmiftes.  Il 
n'y  a  que  le  feu  qui  puifle  préparer  le  défrichement  de  ce  défert , 
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&  il  n’eft  point  étonnant  que  les  anciens  Péruviens  Peuffent . 

négligé.. Les  peuplades  éparfes  dans  le  pays  font  encore  expoféescoNQuâ- 
aux  ravages  affreux  de  la  petite-vérole  que  les  Européens  y^uo 
ont  portée ,  maladie  plus  funefte  pour  les  Indiens,  dit  M.  Godin,E1  BE  S£S 
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que  ne  feft  dans  le  Levant  la  pelle  ,  inconnue  en  Amérique. 

Gonzale  perdit  dans  cette-  route  une  quarantaine  d’hommes. 

D.  Fernand  étoit  en  Efpagne,  pourfuivi  par  un  ami  d’Alma- 
gre,  par  le  brave  Diégue  d’Alvarado,  qui  demandoit  à  le  com¬ 
battre  en  champ-clos,  fuivant  l’ancien  ufage.  L’accufateur  mou¬ 
rut  flibitement ,  8c  peut-être,  comme  on  le  foupçonna,  par  le 
poifon.  Cependant  l’accufé  fut  jugé  félon  la  rigueur  des  loix: 
mais  la  Cour  qui  n’ai  moi  t  pas  à  punir  adoucit  la  peine.  Fernand 
foutint  vingt-trois  ans  de  prifon ,  la  perte  de  fes  biens  ,  la  dif- 
grace  de  fes  freres,  avec  une  fermeté  digne  d’une  bonne  caiife. 

Pendant  que  Fernand  luttoit  en  Efpagne  contre  la  vengeance , 

&c  Gonzale  dans  les  montagnes  contre  la  faim  ,  François  étoit 
au  milieu  du  Pérou  en  butte  au  reflentiment  des  amis  d’Aliname, 
aigris  par  leur  propre  mifere  &  par  le  fupplice  de  quelques- 
uns  des  leurs.  Des  extrémités  de  l’Empire  ,  iis  ve'noient  fe  raflem-  ï 

bler  autour  de  lui  &  partager  le  péril  dans  fa  ville  des  Rois . 

S’il  leur  ofFroit  des  biens  &  des  honneurs,  ils  les  rejettoient  pour 
conferver  la  liberté  de  fe  venger.  Us-  fe  déroboient  une  partie 
de  leur  fubfîftances,  afin  de  groflir  le  tréfor  de  fa  conjuration 
confié  à  Herrada ,  Gouverneur  du  jeune  Alma-gre.  Pizarre  qui 
voyoit  leurs  mouvemens  &  qui  pouvoit  les  anéantir,  les  mé¬ 
prit  Ils  s’enhardirent  jüfqu’à  attacher  à  un  gibet  trois  cordons 
diriges  ,  l’un  vers  fon  palais  ,  l’autre  vers  la  mai fon  de  fou 
Lieutenant  ,  le  troifieme  vers  celle  de  fon  Secrétaire.  Infenfés 
qui  lui  donnoient  eux -mêmes  avis  de  leurs  mauvais  defTeins,il 
fut  plus  infenfé  qu’eux  :  là  confiance  eft  inconcevable.  Au  pre¬ 


mier  bruit  de  i’emprifonnement  de  Fernand  en  Efpagne  &  de 
1  arrivée  prochaine  d’un  Comrnifiaire  au  Pérou,  le  complot  fut 
fufpendu:  mais  lorfqu’on  apprit  que  la  commiffion  ne  tendoic 


qu  à  rétablir  l’ordre  ,  par  les  moyens  les  plus  doux  &  avec  les 
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..  égards  dûs  aux  ferviees  du  Gouverneur  ,  les  conjurés  réfolurent 
conquê-  de  prévenir  le  jugement  du  Miniftre,  puifqu’il  ne  venoit  point 
MEÉJUQUE~arm^  du  gtaive*  Pizarre  difoit  que  fa  tête  étoit  gardee  par  le 
suites  SESp°uvoir  qu’il  avoir  de  faire  abattre  celle  des  autres,  St  qu  il  ne 
z  j- 4- r .  vouloic  pas  être  foupçonné  d’avoir  fermé  au  Juge  de  la  Cour 
une  feule  voie  pour  découvrir  la  vérité.  On  prétend  qu  un  jour 
il  parla  tranquillement  à  Herrada  du  bruit  répandu  que  les  par- 
tifaris  d’Almagre  faifoient  des  provisions  d  armes  ,  St  quAlma- 
gre  ne  craignit  pas  de  lui  repondre  ,  qu  il  falloir  bien  qu  ils 
achetaient  des  cuirafles ,  puifque  les  Pizarres  avaient  des  lances. 
Sur  le  rapport  d’un  conjuré  ,  un  Prêtre  révélé  le  complot  à 
Pizarre,  St  il  s’obftine  à  périr.* Enfin  au  milieu  du  jour  ,  Her¬ 
rada,  l’épée  à  la  main,  entre  avec  douze  de  les  complices  dans 
le  palais  du  Gouverneur  ,  en  criant  pour  foulever  le  peuple  9 
périjje  le  tyran.  Auffi-tôt  un  de  ces  alïaiïins  paroît  fur  la  porte 
avec  une  arme  fanglante ,  St  crie  pour  arrêter  les  partifans  de 
Pizarre ,  le  tyran  efi  mort.  Après  une  vigoureufe  réfiftance ,  Pizarre 
tomba  en  demandant  à  haute  voix  un  ConfelTeur  :  privé  de 
l’ufage  de  la  parole,  il, traça  fur  la  terre  la  figure  de  la  croix,  la 
baifa  St  rendit  lame. 

Ainfi  périt  le  Conquérant  du  Pérou  au  milieu  d’une  ville ,  fou 
ouvrage,  de  fes  créatures,  de  fes  amis,  de  fes  foîdats.On  cher¬ 
che  d’abord  fes  partifans  pour  les  lacrifier  ;  bientôt  on  facrifie 
tout  ce  qui  fe  trouve  fous  le  glaive.  kLe  carnage  pénétré  dans 
les  maifons  St  les  T emples.  Les  riches  font  tous  coupables  ;  l’ava¬ 
rice  rend  la  haine  plus  foupçoniieufe  ,  plus  implacable  ,  plus 
atroce  ;  la  ville  eft  faccagée  ,  comme  fi  elle  avoit  été  prife  d’aifaut 
par  une  nation  barbare.  Les  Indiens  fembloient  fe  repofer  fur 
leurs  tyrans  du  foin  de  leur  propre  vengeance. 

Zarare  a  laifTé ,  à  la  fatisfa&ion  des  Hiftoriens ,  habiles  co- 
piftes ,  un  parallèle  très-étendu  de  Pizarre  St  d’Almagre,  dont  la 
naiffance ,  l’éducation,  le  caraétere  ,  le  tempérament ,  la  fortune  , 
la  mort  ,  St  la  fépulture  même  eurent  en  effet  des  rapports 
étonnans.  Des  domeftiques  leur  rendirent  à  l’un  St  à  l’autre  ce 

dernier 
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dernier  devoir  à  leurs  propres  frais.  Le  jeune  d’Almagre ,  Maure  — ^ 
abfolu  du  Pérou  après  Pizarre ,  va  bientôt  fubir  le  même  ^01t^°î^LL*Â- 
que  fon  pere. 

Avec  le  goût  de  la  tyrannie  &  la  fougue  de  l’âge  ,  ce  chefsU1TES, 
d’afTafïïns,  fans  autre  frein  que  la  lifîere  obéilTante  de  fon  Gou¬ 
verneur  Herrado  ,  change ,  bouleverfe ,  envahit ,  détruit.  Il  prof- 
çrit  tout  ce  qui  par  intérêt  ou  par  crainte  a  fervi  l’ennemi  de 
fa  famille.  Anciens  Magiftrats  »  anciens  Capitaines  ,  tous  les 
Officiers  créés  par  l’ancien  Gouverneur  font  dcpofcs.  Tout  eft 
à  lui ,  le  quint  royal  ou  le  tréfor  du  Prince  ,  les  biens  des  mal- 
heureufes  victimes  de  fon  ufurpation ,  la  fortune  meme  des  ri¬ 
ches  abfens.  Il  veut  8c  le  mal  eft  fait.  Ses  complices  lies  à  fon 
fort  par  le  crime  font  forcés  d’appuyer  des  enrreprifes  qui  les 
effrayent  8c  les  allarment.  Ceux  qui  laifteront  percer  leur  chagrin 
feront  étouffés  en  fecret  ou  exécutés  en  public.  L  echaffaut  eft 
inondé  du  fang  de  ceux-là  qui  fe  prcparoient  à  porter  le  pre¬ 
mier  coup  au  premier  auteur  de  la  tyrannie,  Herrada  qui  meurt 
bientôt  après.  Tous  les  fcélérats  difperfcs  dans  1  Empire  viennent 

fe  ranger  autour  de  l’ufurpateur. 

Cependant  Alfonfe  d’Alvarado  vient  du  pays  des  Chacha- 
poyas  8c  Pierre  Alvaroz  Hoguin  fe  joint  à  lui  avec  les  troupes 

de  Cufco  ,  pour  tenter  une  r  e  v  ^1  ^ 

Diégue  oppofe  tes  forces.  Arrive  le  Commiffaire  de  la  Cour  , 

D.  Chriftophe  Yaca  de  Caftro.  Alvarado  8c  Hoguin  fe  foumec- 
tent  à  fon  autorité  }  Almagre  rejette  fes  vues  de  conciliation. 

Alors  le  Commiffaire  condamne  à  mort  D.  Diégue  8c  fes  par-  j  ^ t # 
tifans ,  comme  criminels  de  féfe-majefte.  Cet  arrêt  n  étoit  que 
le  lignai  d’une  bataille.  Les  deux  armées  combattirent  avec 
tant  d’acharnement,  que  des  deux  cotés  les  foldacs  épuiiés  fuf* 
pendoient  l’aétion  ,  comme  de  concert  ,  pour  la  recommen¬ 
cer  ,  plus  fanglante.  Pendant  la  nuit  la  victoire  fe  déclara  pour 
Caftro.  Les  vaincus  qui  n’attendoient  que  la  mort  des  ciiminels, 
eherchoient  én  défefpérés  la  mort  du  foldat.  Les  plus  coupables 
des  rebelles  provoquoient  les  vainqueurs  a  les  maftacrer  en  leur 
Tome  V*  ^  z 
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,  cejl  moi  qui  ai  tué  P  leurre.  L’armée  royale  compofce 
coNQuê-  de  900  Elpagnols  en  perdit  300  il  n’en  périt  que  zoo  dans 
J/éTique " l’armée  des  rebelles  compofée  de  700  Efpagnols  &  d'un  grand 
.  iT  de  sEsnom|:)re  d’Indîens.  De  part  3c  d’autre,  il  demeura  fur  le  champ 
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de  bataille  plus  de  400  blelfés,  dont  une  partie  ,  depouillee  par 
les  Indiens  pendant  la  nuit,  mourut  de  froid.  Cette  fameule 
journée,  qu'on  appella  journée  deChupas,  coûta  plus  de  lang 
à  l'Efpagne  que  ne  lui  eu  avoit  coûte  toute  la  conquête. 

Almagre,  fauve  par  fa  rage  indomptable  qui  Femporta  au- 
delà  de  l’abîme  dans  lequel  il  cherchoit  à  s’enfevelir ,  fut  arrêté- 


„  ,M42 

i&iiv. 


à  Cufco  par  D.  Rodrigue  de  Saiazar  ,  qu’il  avoit  établi  foiï 
Lieutenant  dans  cette  ville.  Il  eut  la  tête  tranchée-  Bâtard  comme 
ion  pere  ,  ne  avec  les  mêmes  qualités ,  il  perdit  comme  lui  une 
bataille  le  même  jour  de  la  femaine ,  3c  fut  condamné  au  même 
Fupplice  ,  exécuté  par  le  même  bourreau  3c  dans  le  même  lieu  , 
enterré  dans  le  même  tombeau  &  de  même  par  charité.  Gomara 
remarque  que  ,  depuis  le  commencement  des  découvertes  ,  il 
fut  le  premier  Efpagnol  qui  prit  les  armes  contre  le  Roi  ,  if 
toutefois  dans  cette  licence  univerfelle  on  ne  doit  pas  diflinguer 
la  caufe  de  la  Couronne  de  celle  de  fon  Juge.  Ceux  de  fes 
parti  fans  qui  échappèrent  à  Pécha  liant  3c  au  gibet ,  allèrent  fe 
réfugier  dans  les  Andes  auprès  de  l'Empereur  détrôné,  Mango 
Inca.  L’un  d’entr’eux  ,  nommé  Gomez  Pérez  ,  tua  ce  Prince  ,, 
félon  Garcilaifo,  d’un  coup  de  boule  dans  une  querelle  qu’ils 
eurent  enfemble  au  jeu ,  fuivant  Gomara,  d’un  coup  de  poignard 
pour  prévenir  celui  dont  Pinça  le  menaçoît  en  l'accufant  de 
tromper  au  feu:  fin  3c  bien  malheureufe  8c  bien  miférable  pour 
ün  Roi. 

^  Après  la  deffruélion  du  parti  d’Almagre,  le  Commifiaire  Caftro- 
donna  pour  récompenfe  à  fes  Capitaines  ce  qu’ils  pourroient 
gagner  à  la  découverte  3c  au  pillage  de  quelques  nouvelles  pro¬ 
vinces.  Jean  Pérez  de  Guevara  s’éleva  parle  pays  de  Mullo- 
bambajufqu’atix  montagnes  qui  verfentle  Maragnon  &  la  Plafa 
dans  la  mer  du  nord.  La  foibleife  de  fes  gens  ne  lui  permit  pas 
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de  defcendre  au-delà  dans  les  mines  d’or  qu’on  lui  promettait 
du  côté  du  Bréfil. 

D.  Diégue  de  Roy  as  pénétra  dans  le  Tucuman ,  pays  fournis  MBRIQUE 
ci-devant  en  pàrtie  aux  Incas  ,  &  fituc  entre  la  province  des  :JITD£ES 
Charcas,  le  Chili, le  Paraguay  &  le  Chaco.  Ce  Général  y  mou¬ 
rut  l’année  fuivante,  blelfé  d’un  coup  de  flèche  empoifonnée. 

Son  ami,  D.  François  de  Mendoze,ne  fit  que  des  courfes  va¬ 
gabondes  ,  tant  du  côté  du  Paraguay  que  du  côte  du  Chili. 

En  1549  ,  le  Gouverneur  Jean  Nugnez  de  Prado,  avec  l’aide 
du  Préfldent  du  Pérou,  la  Gafca,  fonda  la  ville  de  S.  Michel. 

D.  François  de  Vilagras  ,  en  allant  du  Chili  au  Pérou  par  le 
Tucuman  ,  contraignit  Prado  à  recevoir  les  ordres  de  Valdi- 
via  ,  Gouverneur  du  Chili.  Avec  une  commilïion  de  ce  dernier  , 

D.  François  d’Aguire  ,  bâtit  en  1  5  61  San-Yago.  Cinq  ans  après  , 
la  ville  d'Efteco  ou  de  Notre-Dame  de  Taiavera  de  Madrid 
fut  fondée  par  D.  Diégue  de  Héredia.  En  1573  ,  D.  Jérôme- 
Louis  de  Cabrera  Jetta  les  premiers  fondemens  de  la  Nouvelle- 
Cordoue,la  principale  ville  de  cette  province,  au  moment  ou 
celle  de  Santa-Fé  s’élevoit  dans  la  province  de  Rio  de  la  Plata, 
par  les  foins  de  Jean  de  Garay.  Pour  fortifier  le  Tucuman  du 
côté  du  midi  ,  D.  Hurtado  de  Mendoze  ,  fils  du  Marquis  de 
Canette,  Viceroi  du  Pérou,  avoir  fait  bâtir  en  1558  ,  par  D. 

Jean  de  Gornez  de  Zurita,  fur  le  chemin  de  San-Yago  au  Chili , 
la  forterefle  de  Canette  ,  nommée  dans  la  fuite  le  Nouveau- 
Londres ,  à  l’honneur  de  Marie  Reine  d’Angleterre  ,  femme  de 
Philippe  II,  Roi  d’Efpagne.  Ces  déprédateurs  qui  ont  tant  détruit 
^Qi-y^nagncent  donc  a  conftruire  j  mais  dans  quelques  mois  ils 
ont  dévaflé  un  Empire  floriflant ,  &  à  peine  dans  une  longue 
fuite  d’années  les  voit -on  élèver  de  loin  en  loin  des  villages 
fous  le  nom  de  villes.  Qu’eft-ce  que  toutes  ces  villes  annoncent 
dans  le  Tucuman >  une  Colonie  miférable:  elle  fubfifte  d’abord 
par  la  chaffe  des  bœufs  &  des  chevaux  fauvages  defeendus  de 
ceux  que  les  premiers  découvreurs  du  pays  y  avoient  abandon¬ 
nés  mais  enluice  excitée  à  la  recherche  de  l’or  peut-être  par  le 

Z  z  ij 
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voifmage  du  Potofi  8c  du  Pérou  ,  elle  s’épuife  en  fouilles  inutiles  * 

.  a  .  r.  - 


5c  elle  épuife  ces  pauvres  Indiens  qui  ,  devenus  bientôt  fes 
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ques  dans  le  centre  de  fes  habitations.  Telle  efl  en  abrogé  1 


Lorfque  Royas  étoit  entré  dans  cette  province  ,  Fernand 


Pérez^de  Quéfada  pénétroit  dans  le  nouveau  Royaume  de 

Grenade  ou  il  forma  un  établi  flemenc. 

Sébaftieti  de  Béklcaçar  ,  apres  la  rédudion  du  Royaume  de 
Quito  ,  avoir  en  1536,  percé  par  le  Popayan  jufqu’a  la  fource 
de  la  grande  rivière  de  la  Magdeleine.  D.-  Ferdinand  de  Luga, 
Amiral  des  Canaries  ,  reconnut  le  cours  de  cette  riviere  &  le 
refie  de  la  Noirvelle-Grenade ,  ou  l’Allemand  Nicolas  Ferderman 
.ou  Urderman  étoir  entré  par  la  Coriane ,  canton  de  la  province 
de  Venezuela  ,  appartenant  aux  Velfers.  En  1-551  Jean  de 
Villagas ,  Efpagnol ,  Gouverneur  de  Venezuela  pour  ces  Alle^ 
manls,  découvrit  la  contrée  ©il  l’on  bâtir  depuis  la.  Nouvelle- 


Ségovie,. 


Nos  Leûeurs  fappoferont  fans  peine  que  partout  où  Ion 
rencontre  des  peuples  ,  le  fang  coule.  Avant  qu’il  s’élève  une 

ville  ,  il  a  péri  plus  d’une  nation* 

Le  CommifTaire  du  Pérou  ,  Vaca  d*  Caftro ,  avoir  formé  un 
accord  avec  D.  Al v are  Nugnez  Cabeça  de  Vaca,  Gouverneur  du 
Paraguay,  pour  rétabli  fTemenr  d’une  communication) entre  les 
deux** provinces.  D.  Alvare  ,  après  avoir. laifTé  frayer  les:  premières 
voies  à  fon  Lieutenant  Irala,  homme  de  téfolution,  qui  décou¬ 
vrit  en  154  3.  le  Port  des  Rois  à  l’encrée  du  lac  des  Xarayez* 
D.  Alvare,  dis-je ,  s’avança  fur  le  fleuve  jufques  vers  les  fron¬ 
tières  du  Pérou  ,  félon  le  rapporrduP.  Rel  Técha,  peu  conforme, 
en  ce  point  à  celui  d’Herrera ,  gagnant  les  Indiens  par  des  pré- 
fens,  5c  entraînant  malgré  eux  fes  foldats  qui  auroient  voului 
s’arrêter  dans  le  beau  pays  &c  fe  fortifier  dans  le  polie  très.- 
-important  du  Port  des  Rois ,  qui  craignoient  de  ne  trouver  au- 
delà  de  ces  Fieux  admirables  que  des-  déferra,  la  faim  5c  des. 
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Antropoph'ages,  qui  voyoient  en  quelque  forte  fuir  devant  eux 
tes  richelfes  qu’on  leur  avoit  promifes  pour  amorcer  leur  cu- 
pidirc,  &  qui  n’oublioient  pas  qu’orr  les  avoit  comparés  à  des 
enfans  fort  impatiens  de  s’arrêter  pour  ramalfer  des  pommes, 
tandis  qu’un  peu  plus  loin  ils  avoient  des  tréfors  à  recueillir. 
Cependant  le  Gouverneur  fut  contraint  de  revenir  fur  fes  pas. 
Prote&eur  déclaré  des  Indiens  ,  il  fut  détefté  des  Efpagnoîs. 
Comme  il  inftruifoir  le  procès  de  quelques  brigands,  ils  f enle¬ 
vèrent  eu  pouffant  le  cri  des  conjurations ,  la  liberté .  En  1545, 
on  le  renvoya  chargé  de  fers  en  Efpagne  ,  ou  déclaré  innocent 
•  huit  ans  après  il  ne  fortit  des  mains  de  fes  ennemis  condamnés 
qu  en  leur  lardant  toutes  fes  dépouilles.  Le  Capitaine  François 
de  Ribera  ,  en  luivant  la  trace  de  les  découvertes ,  entendit 
parler  ,  dit-on,  non -feulement  d’une  nation  d' Amazones ,  déjà 
très-fameufè  quoiqu’inconnue ,  mais  encore  d’un  peuple  noir, 
d  un  peuple  blanc,  barbu  &  monté  fur  des  chevaux  ,  &  d’autres 
fables  cm  d’autres  vérités  /impies  qu’on  transformait  en  Angula¬ 
rités  ,  en  attribuant  à  l’Amérique  des  hommes  arrivés  d’Afrique 
&  d’Europe. 

Le  Licencié  Vaca  de  Caftro  ,  après  avoir  exterminé  la  faétion 
des  Almagres,  difperic  les  troupes ,  &  rétabli  le  calme ,  rappelloit 
l’ordre  dans  le  Pérou  par  des  réglemens  que  les  Efpagnoîs  ap- 
prouvoient  &:  dont  s’applàudifloient  les  Indiens.  A  ceux-là,  ces 
réglemens  étaient  agréables  ,  parce  qu’ils  fixoient  leurs  droits  & 
afluroient  leurs  joui  llances  :  ils  l’étoienr  à  ceux-ci ,  parce  qu’ils 
adoucilfoientleur  fort  &  leur  préfentoient  la  lettre  des  anciennes 
loix  de  l’Empire.  Les  uns,  en  cultivant  paifiblement  les  .ferres, 
cherchent  à  oublier  qu’elles  font  arrofées  du  fa'ng  de  “quinze 
cent  mille  de  leurs  compatriotes.  Les  autres,  en  découvrant  de 
précieufes  mines  ,  fe  flattent  à  la  fin  de  recueillir  en  sûreté  la 
récompenfe  de  leurs  travaux  ;  car  quoique  l’avarice  fut  là  au 
milieu  des  tréfors,  il  n’y  avoit  pas  un  homme  riche,  tout  étoir 
diflipé  &  englouti  par  la  guerre  &  les  défordres.  Enfin  on  efpé- 
ïoit  jouir  au  moins  du  repos.  Mais  . ... , 
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D’une  cellule  monaftique  de  THle  Espagnole  une  étincelle 
s’élève  •,  la  foudre  fe  forme  à  la  Cour  de  Madrid  ;  elle  tombe 
fur  l’Amérique  8c  Tembrâfe. 

On  croyoit  le  fameux  Barthelemi  Las  Cafas  enleveli  dans  le 
cloître  des  Jacobins  de  Saint- Domingue  8c  endormi  dans  un 
repos  religieux,  fans  que  fon  fommeil  8c  les  contemplations 
fulfent  troubles  par  les  miferes  8c  les  crimes  du  monde.  Il  s  e- 
veille  ,  il  part.  Muni  de  nouveaux  mémoires  qu’il  a  recueillis 
dans  fa  folitude  8c  furtout  dans  fon  commerce  avec  le  Cacique 
Henri ,  dont  nous  avons  rapporté  les  efforts  8c  les  fuccès,  il  atta¬ 
que  au  pied  du  trône  le  Cardinal  de  Loayfa  ,  Prelîdent  du 
Confeil  des  Indes ,  8c  tous  les  parti  fans  accrédités  du  fyftême 
d’opprellion  conftamment  fuivi  à  l’égard  des  Indiens:  il  combat 
8c  triomphe.  L’Empereur  ligne  au  mois  d’Oétobre  1542.  ,  de 
nouvelles  Ordonnances  pour  la  délivrance  des  Indiens.  Las  Cafas 
refufe  l’Evêché  de  Cufco  qui  lui  e ft  offert  en  recompenfe  de  fon 
zele ,  8c  peu  de  tems  après  il  accepte  celui  de  Chiappa  dans  la 
Nouvelle-Efpagne. 

Ces  Ordonnances  étoient  un  mélange  peu  furprenant  de 
contradi&ions ,  d’équité  8c  d’injuftice  ,  d,e  fagelfe  8c  d’impru¬ 
dence  ,  de  bien  8c  de  mal  dont  le  réfultat  devoir  être  de  faire 
jouir  la  Cour  feule  de  tous  les  fruits  du  crime  ,  fans  les  avoir 
autrement  achetés  qu’en  donnant  la  permifîion  de  le  commettre. 

La  juflice  n’étoit  qu’à  demi  rendue  aux  Américains.  S’ils  re- 
couvroient  leur  perfonne,  ils  n’étoient  pas  moins  dépouillés  de 
leurs  biens.  Les  uns  étoient  libres  à  Tinftant ,  &  les  autres  11e 
devdent  être  décharges  de  leurs  fers  qu’à  la  mort  de  leurs  op- 
prelfeürs  :  il  n’étoit  plus  permis  de  les  enterrer  de  force  dans  les 
mines  ou  d’exiger  d’eux  aucun  travail  fans  le  payer  ;  pourquoi 
réferver  le  droit  tyrannique  de  difpofer  d’eux  en  les  payant  ? 
Leurs  tributs  8c  leurs  corvées  étoient  réglés:  pourquoi  ces  cor¬ 
vées  8c  ces  tributs  ?  Les  Efpagnols  qui  voyageroient  n’étoient 
plus  autorifés  à  prendre  pour  porter  leurs  bagages,  trois  Indiens 
s’ils  étoient  à  pied,  8c  cinq  s’ils  étoient  à  cheval ,  8c  les  Caciques 
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croient  déchargés  de  l’obligation  de  fournir  aux  voyageurs  leur  - 

nourriture  &  celle  de  leur  cortège:  qu’importe?  ces  foulage-  cJ^Qui 
mens  8c  plufieurs  autres  làifToient-ils  moins  les  Américains  vis-à-  i*  £iq.ü^” 
vis  des  Efpagnols  comme  des  vaincus  vis-à-vis  de  leurs  vain-ET  DE  SES 
queurs  ?  Partout  où  il  en  elt  relié  ne  font-ils  pas  demeurés  ef- 
claves  ,  &  leur  abrutiffiemenE  au  dernier  degré  ne  prouve-t-il 
pas  le  dernier  degré  de  leur  mifere  ?  Cependant  cétoit  beaucoup 
pour  le  gouvernement  6c  pour  le  fiecle  que  de  rendre  à  l’hu¬ 
manité  une  partie  de  fes  droits  primitifs  !  8c  il  faut  applaudis 
en  rougiffiant. 

Quant  aux  Efpagnols ,  la  Cour  en  les  dépouillant  avec  une 
férénité  qu’ils  n’avoient  pu  avoir  en  dépouillant  les  Indiens  j 
retenoit  pour  elle  tout  ce  qu’elle  croyoit  avantageux  de  retenir. 

Sur  le  champ,  l’Ordonnance  annexoit  au  Domaine  de  la  cou¬ 
ronne  tous  les  départeniens  où  commandes  des  Gouverneurs 
des  Officiers  juflice,  des  Colleéleurs  de  tribut,  des  Evêques,  des 
Monalleres,  des  Hôpitaux  r  des  partifans  des  Almagres  6c  des 
Pizarres ,  c’eft-à-dire,  tous  les  biens.  Si  tout  n’étoit  pas  encore 
envahi ,  les  terres  échappées  à  cette  première  ulurpation  fu- 
biffioient  la  même  loi  à  la  mort  des  polfelleurs ,  fans  pouvoir 
être  reclamées  par  leurs  femmes  &  leurs  enfans.  On  enlevôic 
donc  fans  pudeur  aux  conquérans  des  biens  qui ,  fi  la  conquête 
pouvoit  être  juftifîée ,  leur  appartenoient  à’  tant  de  titres  ,  des 
biens  qu’ils  avoient  achetés  feuls  au  prix  de  leur  fortune  6c 
de  leur  fang  ,  des  biens  que  des  conventions  expreffies  «5c  la  foi 
royale  leur  avoient  allures  6c  garantis ,  des  biens  dont  la  poffief- 
fion  leur  étoit  confirmée,  moins  comme  rccompenfe  que  comme- 
dédommagement.  Les  enfans  de  ces  hommes  qui  avoient  con¬ 
quis  tant  de  provinces  à  leurs  frais  ,  on  les  condamnoit  à  la 
fpoliation  ,  on  les  plongeoit  dans  la  mifere  ,  pendant  qu’on 
avoit  tant  excité  ces  guerriers  à  tranfplanter  leurs  familles  dans 
les  pays  lointains  ,  pendant  qu’on  venoit  récemment  de  les 
contraindre  en  quelque  forte  à  avoir  des  enfans  ;  car  l’Empe¬ 
reur,  en  confirmant  une  lai  des  chefs  de  la  conquête  du  Pérou  r 
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,v!ic  ordonné  à  tous  ceux qui  y  avoienr 

[ans  un. rems  Hmicé  fous  peine  dp  P  nds.  Tout  ce 

,riviléges.  Il  n’y  a  point  e  P  £f  k  Un  devoir  de 
me  la  Cour  avoir  le  droit  d  oter  aux  tlpag 

uftice  l'obligeoit  à  le  rendre  aux  Itl  “"S'boot  de  p Amérique  à 

Et  comment  fe  céderoiept  paifiblement  à  la 

'autre  ,  de  féroces  depreda eu  s  cede^  ^  Eft_ce  par 

tyrannie  ce  qui!»  !es  homme5  à  une  obeiffance  lé- 

l’oppreflïon  que  P  ^  ^  ,  en  ieur  donnant  l’exem- 

gitimeîLesengage-t  01  jes  excitoit- on  pas  à 
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écrafer  les  Indiens  .  hofes  pouvoir  s’introduire  fans 

réglées  ,  le  nouvel  or  r  .  navs  oit  l’on  ne  connoiffoir 

peine  &  fans  danger:  mais  dans  ^  '  Qlltre  qu’il  falloir  la 

Joint  de  loi,  que  pouvoir  «1«*M  ^  ^  établir 

renfermer  dans  les  termes  d  q  ^  r  brufquement  à 

&  affermir  lautotU dC^dance,  à  la  licence  féroce:  il  fal- 
1  anarchie,  a  leipric  r  nremier  principe 

“ 1  '-rszsttZ!*-  r-r“- 

de  juftice  que  le  dro  t  horrible  ^  eux.mêmes  à  k  vio- 

dément  que  ce  prcten  nqi,  ne  fonderoient 

lence ,  au  malfacre ,  à  la  "^’opr^  &  Pur  le  refpe* 

un  fort  heureux _  ^ruu'iUallpit  enleur  préfentant  le  tableau 
des  propriétés  daurru. ,  ^  maux  ,  adoucir  leurs 

des  defordr.es  pa  es  exciter  leurs  entrailles,  les  récon- 

meeurs,  réprimer  leur  av  5  ramener  de  la  folie 

ciher  avec  les  fent^ns  d  huma'ure  ,  ^  ^  ^  ^  ^ 

aventurière  aux  Sou“  fe^  ouvia’  demandoit  de  grandes 
hommes  nouveaux.  Arience. 

vertus ,  de  grands  tale“  ’  U“  j?" porteroit  point  les  nouveaux 
Caftro  jugea  que  le  Pérou  PP  alîémblés  à  Los 

réglement  ,  &  permit  aux  Sy^ J v  ^  rfcla. 

Reyes  de  charger  pL  veiller  à  l’exé- 
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€Ution  de  fes  ordres ,  la  Cour  créa  deux  Audiences  royales ,  l’une 
au  Pérou  ,  l’autre  dans  la  province  de  Tierra-  ferme  ,  fur  les  conque-- 

1  J  -  TE  DE  L  A- 

fronrieres  de  Guatimala  &c  de  Nicaragua  :  celle  de  Panama  rut  aérique 
caflée.  Le  Préfident  de  l’Audience  de  Lima  ou  de  Los  Reyes  futsJlTES. 
diftingué  par  Je  titre  de  Yiceroi.  Blafco  Nugnez  de  Vêla,  partit  if4l* 
d’Efpagne  ,  revêtu  de  cette  qualité. 

Au  Mexique ,  les  nouvelles  Ordonnances  fouleverent  les  ef- 
prits:  le  vifiteur  D.  François  Tello  de  Sandoval  les  calma,  en 
permettant  aux  villes  d’envoyer  à  la  Cour  des  Députés,  &  en 
appuyant  lui-même  par  les  repréfentations  les  plaintes  qu’il  îf44* 
trouvoit  juftes.  Cependant  les  départemens  furent  ôtés  aux  Clergé 
&  à  quelques  Officiers.  L’Empereur  eut  égard  à  la  requête  du 
refte  des  habitans  de  la  Nouvelle- Efpagne -,  leur  joie  fut  com¬ 
blée  ,  lorfqu’ils  apprirent  que  le  Viceroi  D.  Antoine  de  Men¬ 
doza  étoit  autorifé  à  procéder  à  un  partage  des  terres  vacantes, 
entre  leurs  conquérans  &c  leurs  populateurs.  Les  Indiens  n’a- 
voient  que  des  prote&eurs  bien  foibles  &  bien  mal  habiles. 

Il  falloir  que  la  Cour  crût  être  maitreffe  du  Pérou  quand 
elle  chargea  un  homme  inflexible,  ardent ,  &  qui  n’avoit  que 
des  vertus  rigides  d’y  exécuter  un  ouvrage  de  patience  ,  de 
conciliation  ,  &c  qui  demandoit  l’art  fublime  de  faire  aimer  les 
vertus  du  Négociateur  ,  pour  qu’il  pût  faire  goûter  un  projet  de 
bienfaifance.  Nugnez  de  Vêla  n’étoit  propre  qu’à  faire  fauter  le 
rocher  qu’il  falloir  couper  infenfiblement.  Sans  égard  aux  lieux  , 
aux  circonftances  ,  aux  perfonnes,  il  entreprit  de  remplir  im- 
pétueufement  fa  million.  La  révolution  fut  prompte  &  entière 
à  Panama,  à  Tumbez  ,  à  Truxillo,  Scc.  Pour  fe  faire  ouvrir  les 
portes  de  la  ville  des  Rois ,  il  jura  de  ne  fe  permettre  que  ce 
qui  conviendroit  au  bien  public  &c  au  fervice  de  l’Empereur  j 
ferment  équivoque  &  trompeur  par  lequel  il  vouloir  flatter  les 
habitans  qu’il  les  laifferoit  jouir  des  grâces,  des  franchifes,  des 
privilèges  accordés  par  la  Cour  aux  conquérans.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  entré  dans  la  ville  qu’il  procéda  brutalement  à  la  ré¬ 
forme.  Il  fit  jetter  Vaca  de  Caflro  dans  une  prifon ,  fous  pré- 
Totne  K.  A  a  a 
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lu.."  -texte  qu’il  avoir  ligné  des  grâces  &c  diftribue  des  deparcemens  T 
coDNEQ;t  depuis  que  fon  autorité  avoir  celle.  Forcé  de  consentir  à  1  inf- 
tede  l’a-  taHation  des  Officiers  de  F  Audience  ,  il  les  aliéna  parmi  a&e 

MeR.IQ.UE 

IT  DE  sis  ^indépendance  dès  les  premiers  Jours»»». 

SUITES»  r  L 

Il  reftoit  un  Pizarre. 

Gonzale  arrivoit  de  fa  malheureuse  expédition  vers  la?  riviere 
des  Amazones.  Suivant  le  brevet  accordé  par  1  Empereur  à  fort 
frere ,  le  gouvernement  du  Pérou  lui  etoir  dévolu  j  &  les  ha— 
bitans  de  plufieurs  villes  le  foliicitoient  à  prendre  leur  dcfenfe, 
dans  le  tems  que  le  Yiceroi  promettoit  de  lui  faire  couper  H 
tête.  Cufco ,  Guamanga  &  plufieurs  villes  le  nommèrent  Syndic 
pour  qu’il  allât  plaider  devant  l’Audience  royale  contre  les  nou¬ 
velles  Ioix  ,  commiffion  qu’il  ne  pouvoir  remplir  qu’à  la  tête 
d’une  armée  5  auffi  fut-il  élu  Capitaine  -  General.  Alors  il  de— 
■ployé  la  bannière ,  ou  plutôt  il  aifèéfce  le  defpotifme.  Tous  fes 
Officiers  font  de  fon  choix  :  il  a  pour  Meltre-de-camp-Général 
Alfonfe  de  Toro  ,  à  qui  bientôt  il  fubditue  Carvajal ,  digne 
Mini  lire  de  la  tyrannie.  Avant  fon  départ-  de  Cufco  ,  il  rompt  la 
caille  royale  &c  en  emporte  l’argent.  Le  Yiceroi  met  fa  tête  a. 
prix.  Les  déferteurs  &  les  transfuges  répandent  des  deux  cotes  la 
défiance.  Le  fang  coule  dans  le  camp  de  Gonzale  après  la  dé¬ 
couverte  d’une  confpiration  5  il  coule  à  Los  Reyes  fur  des  foup- 
çons  injulles.  Le  Viceroi  qui  n  avoir  pour  lui  que  lui  feul  ,  le 
propofoit  de  dépeupler  cette  ville  &  d’en  ruiner  les  environs 
pour  fe  retirer  à  Truxillo ,  ou  il  s’imaginoit  que  Pizarre  n’iroit 
point  le  chercher  par  un  pays  défert  &  ftérile.  Les  Auditeurs,, 
informés  de  cette  réfolution  défefpérée  parAuguliin  de  Zarate, 
Tréforier  ou  Maître  général  des  Comptes,  Auteur  de  l’Hiftoire 
de  la  conquête,  déclarent  qu’obligés  par  ordre  de  la  Cour  de 
réfider  à  Lima,  ils  n’en  fottiroient  que  par  un  nouvel  ordre  ;  & 
demandent  aux  habitans  leur  aide,  aux  foldats  leur  appui  pour 
remplir  les  devoirs  de  leurs  charges.  Le  Viceroi  fait  fonner 
Fallarme  ,'on  lui  fait  face  ,  il  eft  refferré  dans  fon  palais,  fes- 
tardes  rabandonnent,  il  fe  livre  à  fes  ennemis  ,  ils  le  Jette  ne 
dans  une  Ifie  déferte  vis-à-vis.  Los  Reyes.. 
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Les  Auditeurs  députent  Zarate  &  Ribéra  vers  Pizarre.  Celui-ci  ^ 


déclare  que  s’ils  ne  le  nomment  Gouverneur  du  Pérou,  enatten-coKQui^ 
liant  les  ordres  de  Sa  Majefté ,  il  mettra  la  ville  à  feu  &  à  fang-MÉiuQu* 


ET  DE  S  BS 


A  me f ure  qu’il  avance,  les  troupes  de  Lima  viennent  le  joindre  SUITE5i 
aux  fiennes.  Son  Meftre-de-camp  entie  dans  la  place  pour  faire 
étrangler  quelques  infortunes  ,  en  méchant  homme  gaiment 
cruel:  il  dit  à  Pierre  de  Barco  qu’un  Capitaine  fi  distingué  peIÎ~ 
dant  fa  vie  doit  l’être  également  à  fa  mort,  &  qu’il  lui  accorde 
l’honneur  de  choifir  la  branche  de  l’arbre  à  laquelle  il  veut  être 
pendu.  Enfin  les  Auditeurs  donnent  le  gouvernement  à  Gonzale, 
à  condition  qu’au  premier  ordre  de  la  Cour  ou  même  de  [Au¬ 
dience  ,  il  l’abandonnera  &  rendra  compte  de  fa  conduite.  Le 
nouveau  Gouverneur  publie  une  amniftie  générale. 

Le  Licencié  Yaca  de  Caftro  trouve  le  moyen  de  s’échapper 
de  fa  prifon  &  de  *epaffer  en  Efpagne  où  le  Gonfeil  des  Indes  ie 
remet  dans  les  fers  &  l’y  retient  pendant  plufieurs  années.  A  la 
fin  ,  il  eft  déclaré  fidele  fujet  du  Roi ,  &  rétabli  dans  fa  première 
place  de  grand  Confeiller  au  Conleil  royal  de  Caftille  :  la  Cour 
qu’on  voit  à  la  fin  réparer  un  tort ,  affigne  même  à  (on  fils  une 
rente  de  vingt  mille  ducats  fur  les  départemens  du  Pérou.  Les 
Hiftoriens  exaltent  al’envi  la  f  âge  fie  de  ion  adminiftration  dans 

ce  Royaume. 

Le  Viceroi  ,  Nugnez  de  Vêla,  avoit  auiïï  pris  la  fuite;  & 
à  la  tête  de  quelques  troupes  il  s’étoit  retiré  à  Quito.  En  fuyant , 
il  faifoit  à  l’ennemi  qui  le  pourfuivoit  une  guerre  cruelle  ;  il 
fufcitoit  contre  lui  la  difette  par  la  dévastation  des  terres  qu  il 
traverfoit  :  il  emmenoit  avec  lui  les  Curacas  ôc  leurs  peuplades , 
afin  de  ne  laitier  derrière  lui  aucune  forte  de  refiource  :  fi  la 
lafiitude  arrêtoit  quelques-uns  de  fes  gens,  il  leur  faifoit  inhu¬ 
mainement  couper  les  j'arrets  pour  qu  on  ne  retirât  d  eux  aucun 
fervice.  Pizarre ,  après  une  marche  de  fept  cens  grandes  lieues , 
depuis  la  ville  de  la  Plara  jufqu’à  celle  de  Pafto ,  n’ofa  plus  le 
fuive  fur  les  terres  ruinées  du  Popayan  ,  partie  du  nouveau 
Royaume  de  Grenade  ,  gouvernée  par  Bélalcaçar.  Zarate  ob~ 
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K-.  -  ferve  qu’il  y  a  peu  d’exemples  d’une  fi  longue  &  fi  opiniâtre 

conque-  pourluite. 

mérique"  Pizarre  ,  loin  de  s’abandonner  aux  plaifirs  8c  de  s’évanouir 
it  de  sEs{jans  ^es  pesif^es  orgueilîeufes  ,  comme  on  le  prétend ,  n’atten- 
doit  qu’une  occafion  favorable  d’attirer  le  Yiceroi  ,  lorfque 
Diégue  Centeno  ,  homme  fenfible  ,  brave  Gentilhomme  ,  riche 
habitant  de  la  province  de  Charcas ,  abattit  la  tête  d’Almendras, 
exécuteur  des  plus  cruelles  violences  dans  ce  pays.  Après  qu’Al- 
fonfe  de  Toro  ,  Gouverneur  de  Cufco  ,  eut  en  vain  tenté  de 
foumettre  Centeno,  Pizarre  chargea  de  ce  foin  l’homme  de  fou 
cœur,  François  de  Carvajal,  Officier  expérimenté ,  jadis  foldac 
dans  les  guerres  d’Italie  ,  principal  auteur  de  la  viétoire  rem¬ 
portée  par  Vaca  de  Caffio  à  la  journée  deCharpas,  perfonnage 
qui  raffiembloit  tout  ce  qui  peut  rendre  la  cruauté  forte  8c 
formidable. 

En  cherchant  Centero  ,  Carvajal  égorgea  ou  dépouilla  à  S. 
Michel ,  à  T ruxillo ,  à  Cufco ,  à  Lima ,  8cc.  ceux  qui  excitèrent  fa 
haine  ou  fes  foupçons  ,  mais  furtout  ceux  qui  a  voient  aban¬ 
donné  fétendart  de  Pizarre  pour  fuivre  celui  du  Viceroi  :  il 
appelloit  ces  derniers  les  Tijferands  ,  parce  qu’ils  portoient  leurs 
armes  d’un  parti  à  l’autre  ,  comme  les  Tifferands  pouffent  la 
navette  d’un  coté  à  l’autre  de  la  toile.  Quant  à  ceux  qui  avoient 
été  conftamment  attachés  à  une  caufe  ,  il  les  accueilloit  avec 
égards,  quand  la  fortune  les  lui  livroit.  Il  appelloit  fon  armée 
X  heur  eu  je  armée  de  la  liberté  contre  la  tyrannie  de  Diégue.  Les 
Magiftrats  &  le  Gouverneur  de  Cufco  l’ayant  engagé  à  fe  rendre 
dans  leur  ville,  il  fit  en  arrivant  mettre  à  mort  quatre  des  prin¬ 
cipaux  habitans  ,  fans  donner  même  un  prétexte  à  cette  exé¬ 
cution.  Perfonne  n’ofa  refufer  de  le  fuivre.  Il  partit  avec  trois 
cens  hommes  qui  le  déteftoient  pour  aller  attaquer  un  Capitaine 
qui  foutenoit  une  caufe  juffie  ,  d’une  maniéré  digne  de  la  caufe» 
Centeno  ,  après  avoir  tenu  la  balance  égale  ,  aufîi  lang-tems  que 
l’inégalité  des  forces  put  le  permettre ,  tomba  par  la  défeélion 
de  fes  foldats  effrayés,  dans  la  dure  extrémité  de  fe  cacher  aii 
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fond  d’une  caverne  où  un  Curaca  le  nourrit  fecrettement  juf-— - 

/  U  E  LA 

qu’à  l’arrivée  du  Pré  fi  dent  de  la  Gafca.  Lope  de  Mendoze  étant  conqub- 
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revenu  du  Tucuman  avec  un  nouveau  corps  de  troupes  poüüMÉRIQUE 
relever  ce  parti;  Carvajal,  ce  Capitaine  entouré  de  rnécontens*”^ S£S 
&  de  traîtres  qui  inftruifoient  l’ennemi  de  fes  deffeins ,  &  qui 
avoient  tiré  fur  lui  dans  une  aélion  ,  Carvajal  avec  huit  cavaliers 
alla  l’enlever  lui  &  fes  Officiers  dans  un  bourg.  Ils  eurent  la 
tête  tranchée:  leurs  dépouilles  furent  diftribuées  aux  foldars. 

La  fortune  conduifoit  tous  les  pas  de  cet  Aventurier.  Au 
milieu  de  fes  exploits  militaires ,  elle  offrit  a  fon  avarice  le  plus 
riche  tréfor  de  TUnivers.  Des  Yanacunas  ou  Indiens  de  de- 
partemens  avoient  découvert  à  dix-huit  lieues  de  la  Plata,  capi¬ 
tale  des  Charcas,  dans  une  montagne  du  Potofi ,  une  mine  d’ar¬ 
gent  d’une  abondance  ii  extraordinaire,  que  fept  mille  travail¬ 
leurs  en  tiroienr  chacun  plus  de  quatre  marcs  de  métal  par  fe- 
maine.  Carvajal  fe  l’appropria.,  il  s’appropria  même,  pour  la 
faire  exploiter  ,  les  Indiens  valfaux  de  ceux  qui  s’étoient  déclarés 
contre  lui  ou  difpentés  de  le  fuivre.  Mais  fa  cupidité  exclufive 
peu  La  lui  coûter  la  vie.  Ses  loldats  ,  fruftrés  de  la  part  qu’ils 
s’écoienc  promife  dans  ce  tréfor  pour  prix  de  leurs  fervices  , 
coni'pirerenc  contre  lui.  Toujours  fortuné,  il  fut  averti  du  com¬ 
plot  &  1  étouffa  dans  les  fupplices.  Par  la  politique  qu’il  avoir 
de  combler  de  biens  ceux  qui  lui  découvroienr  quelque  trame > 
il  rendoit  maître  de  tous  les  fecrets.  Enfin  lorfqu’il  eut  facrifié 
à  fa  vengeance  implacable  plus  de  cinquante  perfonnes  impli¬ 
quées  dans  différentes  confpirations ,  l'épouvante  le  garda.  Il 
demeura  tranquille  fur  fa  mine  ,  fans  autre  foin  que  celui  d’en¬ 
voyer  à  Pizarre  les  droits  du  Gouverneur  &  le  quint  du  Roi. 

Ce  Général  n’avoit  plus  alors  de  rival.  En  feignant  d’aller  de 
la  province  de  Quito  dans  celle  des  Charcas  à  l’autre  extrémité 
du  Royaume ,  il  avoir  attiré  le  Yiceroi  vers  cette  ville  ;  le  Viceroi 
l'avoit  furprife  ;  mais  peu  sûr  de  la  fidelité  des  habitans  ,  il  en 
étoit  forti  avec  une  réfolution  que  fes  troupes  peu  nombreules 
de  harallées  n’infpiroient  pas.  L’aéHon  fut  vive  mais  courte. 


i 
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=-'  1  N lignez  de  Vêla  ,  étourdi  d’un  coup  de  hache  qu’il  reçut  de  la 

coxoZt-  main  de  Fernand  de  T  orrez,  tomba  de  cheval ,  &  on  lui  coupa 
'la  ^te.  Il  périt  plus  de- deux  cens  de  Tes  foldats ,  tandis  qu’il  n’y 
3T  de  ses  eat  qUe  pept  hommes  tués  dans  l’armée  viétorieufe. 

Pizarre  triomphant  prit  l’habit  de  deuil  pour  affilier  aux 
obféques  du  Viceroi.  Maître  de  la  vie  de  Tes  principaux  enne¬ 
mis,  on  prétend  qu’il  etfaya  de  s’en  défaire  par  le  poifon,  tandis 
qu’il  en  faifoit  pendre  douze  publiquement  ,  qu’il  en  exiloit 
d’autres  au  Chili ,  qu’il  en  recevoir  plufieurs  dans  Tes  bonnes 
grâces ,  qu’il  renvoyoit  Bélalcaçar  dans  fa  province  avec  de 
riches  préfens ,  qu’il  traitoit  généreufement  le  frere  du  Viceroi , 
pris  dans  la  province  de  Terre-ferme.»  Sa  modération  du  moins 
apparente  &  la  promeflê  folemnelle  du  pardon  de  de  recom- 
'  penfes  proportionnées  aux  fervices  qu’on  lui  rendroit ,  raiïem- 
blerent  fous  fes  enfeignes  les  troupes  de  fon  ennemi  difperfées 
par  la  victoire. 

Pendant  qu’il  retournoit  a  Lima ,  les  habitans  de  cette  ville 
délibéroient  fl  à  fon  entrée  il  ne  marcher  oit  pas  fous  un  dais 
à  la  maniéré  des  Rois  ,  fl  l’on  n  abartroit  pas  une  partie  des 
murs  à  l’imitation  du  triomphe  chez  les  Romains.  Pizarre  fe 
contenta  d’entrer  à  cheval ,  précédé  de  fes  Lieutenans  à  pied , 
avec  quatre  Evêques  à  fes  côtés  ,  &  fuivi  des  Magiflrats.  Les 
rues  étoient  jonchées  de  fleurs.  L’air  retentifloit  du  fon  des 
cloches  &  du  bruit  des  inftrumens.  Cet  hommage  étoit ,  pour 
ainfi  dire ,  la  confécration  d’un  defpote» 


Il  ne  tenoit  qu’à  Pizarre  d’être  Roi  :  le  peuple  l’honoroit 
comme  tel  5  la  plûpart  des  hommes  confidérables  l’auroient  vu 
d’un  œil  indifférent  ;  le  bien  du  Pérou  exigeoit  peut-être  qu’il  le 
fût  5  fon  ambition  étoit  vivement  follicitée  par  fes  amis ,  par 
Carvajal  furtout ,  lorfque  ce  Capitaine  qu’il  appelloit  fon  pere 
fut  revenu  à  Lima.  On  lui  repréfentoit  «  qu’il  avoir  plus  de 
„  droits  fur  ce  Rçyaume  que  l’Empereur  :  rebelle  aux  yeux  de 
»  ce  Prince  ,  quel  autre  afyle  lui  reftoit-il  que  le  trône  ?  Qui  le 
„  blâmeroit  d’avoir  mis  fur  fa  tête  la  couronne  qu’il  avoir  à  la 
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»  main?  Avec  les  forces  du  Pérou,  n’étoit-il  pas  affiiré  de  ne  ■ 

»  commettre  qu’un  crime  heureux  ,  qui  ceiïeroit  d’être  crime  conqu£- 
»  par  le  fuccès?  Si  l’Empereur  n’étoic  qu’un  ufurpateur,  qu’au- 
*roit-il  à  lui  demander?  S’il  ne  l’éroit  pas,  comment  l’accu- ïT  DE  SIS 

r  .  r  SUITES, 

»  ieroit-il  de  1  etre  ,  lui  Pizarre,  qui  au  droit  de  conquête  ajou- 
>3  teroic  le  fufFrage  unanime  des  Péruviens  ,  &  même  des  deux 
>3  nations?  >3  En  même-tems,  Carvajal  lui  confeilloit  d’époufer 
une  Princefife  du  fan  g  des  Incas  &  de  lailfer  les  ombres  de  la 
royauté  autour  de  l’Héritier  légitime  pour  gagner  les  Péruviens, 
pendant  que  pour  s’attacher  les  Efpagnols  il  leur  donneroit  des 
penfions  ,  des  honneurs  ,  des  privilèges ,  des  titres  de  Cheva¬ 
lerie  ,  &c. 

Pizarre  qui  avoir  ofé  fe  révolter  ,  qui  ofoit  gouverner  en 
defpote,  qui  s’il  n’ofoit  régner  ne  pouvoir  que  périr,  ifofa  point 
être  Roi.  Avec  cette  inconféquence  ou  d’un  efprit  ou  d’un 
courage  borné ,  toujours  aufii  confiant  que  fou  frere  à  fe  re- 
connoître  fujet,  il  ordonna  aux  Efpagnols  de  fervir  fidèlement 
l’Empereur  pour  l’engager  à  révoquer  fes  ordonnances  &  à  leur 
pardonner  leurs  fautes.  C’efi;  le  témoignage  que  Gomara  lui  rend. 

Si  l’on  en  croit  le  récit  de  Zarate  ,,  Gonzale  ,  depuis  fou 
entrée  triomphante  à  Lima  avoir  ,  fuivant  le  cara&ere  des 
petits  efprits ,  conçu  la  plus  haute  opinion  de  lui-même,  opi¬ 
nion  qu’il  exprimoit  furtout  par  les  affèéfations  d’une  petite 
vanité  qui  Ifentouroit  d’une  garde  de  halebardiers ,  ne  fouffroit 
prefque  plus  qu’on  s’aflit  en  fa  préfence  ,  dédaignoit  de  fe  dé¬ 
couvrir  pour  rendre  le  falut  ,  mettoit  une  féchereffe  défobli- 
geante  dans  fes  réponfes  &  une  fécherefie  révoltante  dans  fes 
ordres  ;  torts  puérils  qui  refroidiflent  d’abord  &  ouvrent  infail¬ 
liblement  le  ceetir  aux  impre fiions  les  plus  défavorables.  Zarate 
ajoute  qu’il  mécontenta  les  gens  de  guerre  ,  en  cefiant  de  les 
payer,  quoiqu’il  s’appropriât,  félon  un  autre  Hifiorien,  tous  les 
deniers  royaux  &  les  deux  tiers  des  revenus  du  Pérou. 

Garcilafio  traite  ces  reproches  de  calomnies.  Il  déclare ,  avec 
offre  de  ferment  ,  que  ,  quoiqu’il  fut  tous  les  jours  dans<  le 
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palais  de  ce  conquérant,  il  n’a  jamais  ni  vu  ni  oui  dire  qu  il  y 
eut  eu  dans  fa  garde  un  feul  halebardier  ;  &  que  les  foldats 
Efpagnols  n’auroient  pas  quitté  l’épée  pour  la  halebarde,  puif- 
que  le  Marquis  Ton  frere  ,  quoiqu’autorifé  par  la  Cour  ,  eut 
de  la  peine  à  l’obtenir  de  deux  d’entr’eux.  Quant  a  Tes  ma¬ 
niérés  ,  il  n’y  avoir  pas  un  fîmple  foldat  ,  pas  un  feul  petit 
bourgeois  qu’il  ne  traitât  comme  un  ami  &  qu  il  ne  chérit 
comme  un  frere.  Non -feulement  il  fe  découvroit  pour  rendre 
indifféremment  le  falut  à  tout  le  monde  ,  mais  jamais  il  ne 
fouffrit  qu’011  lui  baisât  la  main ,  quoique  la  permiiïion  lui  en 
fut  fouvent  demandée.  S’il  ne  donna  point  de  paye  aux  troupes, 
c’eft  que  les  Efpagnols  dans  le  Pérou  dédaignoient  d’en  rece¬ 
voir  même  de  l’Empereur.  Enfin  on  1  accule  d  une  cupidité 
infatiable ,  tandis  qu’il  ne  laiffa  pas  le  plus  petit  tréfor;  c’eft  ce 
qu’ attelle  avec  l’air  de  la  vérité  Garcilaffo  ,  témoin  oculaire 
défintéreffé  ,  contre  Zarate  ,  témoin  oculaire  moins  impartial 
peut-être.  Le  premier  repoufle  avec  force  les  foupcons  de  poi- 
fon  jettés  fur  Pizarre.  Gomara  rapporte  qu’il  pourvut  par  de 
bons  rcglemens  au  lalut  &  au  repos  des  Indiens  ;  &  que  tant 
qu’il  n’eut  pas  auprès  de  lui  Ion  Mellre-de-camp ,  Carvajal,il 
ne  fit  mourir  aucun  Efpagnol  que  de  l’avis  de  fon  Confeil  & 
avec  les  formalités  de  la  juftice  ;  il  étoit  donc  plus  foible  que 
méchant.  Le  Préfident  de  la  Gafca  difoit  que,  pour  un  tyran  , 
il  avoit  a ffez  bien  gouverné. 

Ce  la  Gafca  fut  choifi  pour  reconquérir  ou  regagner  le  Pérou: 
il  étoit  Prêtre  &  Confeiller  de  l’Inquifition  :  un  Prêtre  fut  choifi 
pour  éteindre  des  révoltes  &  des  guerres  civiles  :  un  Confeiller 
de  Plnquifition  fut  choifi  pour  ramener  les  efprits.  par  la  con¬ 
ciliation  &la  douceur*,  &  le  choix  étoit  prudent.  Zarate  attribue 
à  la  Gafca,  outre  une  grande  capacité  dans  les  affaires,  autant 
de  modération  que  de  fermeté.  Gomara ,  en  vantant  furtout  fa 
fineffe  ,  dit  que  l’ Empereur  voulut  envoyer  au  Pérou  un  renard , 
puifquil  n’ avoit  rien  gagné  à  y  envoyer  un  loup .  On  11e  lui 
donna  que  le  titre  de  Préfident  de  l’Audience  ,  pour  qu’il  ne  fut 

regardé 
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regardé  que  comme  un  homme  de  robe.  Il  étoit  d  une  figure  ^  iA 
difforme  ,  nain  depuis  la  tête  jufqu’à  la  ceinture,  géant  de  13conqub^ 
ceinture  en  bas  »  au  rapport  de  Garcilaffo.  mé  riq.uk 

Arrivé  à  Panama ,  le  Préfident  écrivit  à  Gonzale  Pizarre  une  SUITES, 
lettre  qu’on  regarde  avec  raiCon  comme  un  chef-  d  œuvre  :  il  lui 
offroit  une  amniftie  générale  pour  lui  &  fes  partifans.  Carvajal 
fut  d’avis  de  l’accepter  ;  le  Licencie  Cepeda  opina  pour  la  guerre , 

Pizarre  exigea  qu’outre  fou  pardon  ,  le  gouvernement  du  Pérou 
lui  fut  accordé  pour  récompenle.  Je  J.uis  peu  inquiet  de  l  événe¬ 
ment  ,  dit  Carvajal  ,/ai  ajje^vécu:  s'il  faut  mourir ,  mourons  :  j  ai , 
comme  tout  autre  j  un  cou  qui  ne  craint  pas  V  étreinte  du  cordon.  Dès 
cet  biffant,  Pizarre  parut  avoir  perdu  la  confiance  qu  il  avoit  dans 
Cet  homme  d’un  grand  fens,&:  d’un  ordre  fupérieur,  fou  en  d,cii 
/oit  en  mal,  aux  hommes  qui  ne  font  meme  pas  vulgaires.  & 


.ce  fut  pour  Pizarre  le  plus  grand  des  malheurs. 

La  Gafca,  dans  la  province  de  Terre-ferme  ,  s  etoit  emparé 
de  l’efp.rit  dTiinoyofa,  Lieutenant  de  Pizarre  ,  &  de  celui  d’Al- 
àana,  député  de  ce  conquérant,  en  Leur  laiffant  la  liberté  d  em¬ 
ployer  la  négociation  auprès  de  leur  chef.  Par  des  meffageis,  il 
réclama  les  fecours  de  différentes  Colonies  de  1  Amérique.  U  fit 
équiper  quatre  vaiffeaux  pour  aller  le  long  des  côtes  du  Pérou 
inviter  les  habitans  à  l’obéiflance.  Pizarre  fit  au  contraire  brûler 
les  fiens  pour  ôter  aux  mécontens  les  moyens  de  lui  échapper. 
Carvajal  étoit  alors  abfent:  à  fon  retour,  il  dit  à  Pizarre  quen 
détruifant  fes  navires  il  avoit  abattules  génies  tutélaires  du  Pérou  ; 
car  avec  un  ul  de  ces  bâtimens  ,  il  auront  ruiné  l’armée  navale 


de  l’ennemi  mal  équipée ,  cpmme  elle  l’étoit ,  affoiblie  ,  comme 
elle  le  feroit,  en  arrivant  au  Pérou.  Aldana  ne  tarda  point  a  pa- 
roître  avec  fes  quatre  vaillèaux  devant  Lima.  Alors  Pizarre,  ap¬ 
pelant  à  lui  toutes  les  troupes  du  Royaume  ,  répandit  des  mani- 
feftes  dans  lefquels  il  reprochoit  au  Préfident  de  s  affocier  avec 
des  traîtres ,  de  féduire  les  foibles  par  de  fauffes  promefifes  d’am- 
niftie  ,  &  de  venir,  en  armes,  violant  les  ordres  pacifiques  de  la 
Cour  ,  troubler  le  Pérou  fans  en  avoir  le  gouvernement.  Il  crair 
Tome  K,  Bbb 
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j.  "  gnoit  donc  dcja.  Les  Magiftrats  s’afTemblerent  pour  porter  une 

coNQut  fentence  de  more  contre  la  Gafca  &  Tes  adhérans. 

te  de  x.  a.-  jge  p,ra.Ve  Ceiiteno  fort  alors  de  la  grotte  ;  Sc  une  viéftoire  rem— 

MeR.IQ.UE  O 

it  de  se*  portée  par  ftratagême  fur  le  Gouverneur  de  Cufco ,  jeune  homme 

5UITES*  •»  A  O  ^ 

I5.47-  inconlîdéré  Sc  har,  le  rend  maître  de  la  capitale  de  l’Empire. 
Acofta  eft  détaché,  avec  quatre  cens  foldats ,  pour  aller  le  com¬ 
battre.  Cependant  les  fuccès  de  cet  irréconciliable  ennemi ,  les1 
déferrions  occafionnées  par  la  publication  de  lettres  d’amniftie , 
la  préfence  d’une  efeadre  devant  Lima ,  une  fermentation  fourde,. 
mais  fenlîble  parmi  les  habitans ,  effrayent  Pizarre.  Après  avoir 
exigé  de  fes  troupes  un  ferment  de  fidélité ,  dont  fe  mocque  le 
pénétrant  Carvajal,  il  fort  de  la  place,  où  cet  Officier  ,  par  des 
fupplices  cruels,  détermine  une  foule  d’Officiers  &  de  foldats  à 
lever  le  mafique.  Il  n’eft  pas  loin  de  Lima,  &  déjà  les  habitans  fe 
'font  déclarés  pour  la  Cour  avec  des  marques  de  joie  que  l’arrivée 
d’Aldana»  chef  du  parti  royal ,  change  en  tranfports  d’allégreffe. 
La  déferrion  eft  auffi  fréquence  que  hardie  dans  l’armée  des  re¬ 
belles.  Des  Capitaines  la  quittent  en  criant  fous  les  yeux  du  Chef» 
vive  le  Roi  ,  meure  le  tyran .  En  arrivant  à  cinquante  lieues  d'e  Los 
Reyes ,  fur  la  province  de  Nafca  pour  paffer  à  Cufco,  elle  eft  ré¬ 
duite  à  deux  cens  hommes,  il  n’en  refte  que  cent  à  Acofta, quand, 
il  fa  joint.  Alors  l’intrépide  Carvajal  prelfe  plus  vivement  que 
jamais  fon  chef  de  prendre  le  titre  de  Roi.  Comment  Pizarre» 
qui  lui-même  trouvoit  ce  nom  fl  refpexftable ,  ne  comprit-il  com¬ 
bien  ce  nom  étoit  par  lui-même  puiffant  ? 

Centeno  ,  dont  les  troupes  réunies  à  celles  des  vi  les  de  la  Plata 
&c  d’Aréquipa  ,  commandées  par  Alfonfe  de  Mendoze  &  par 
Jérôme  de  Villégas,  formoient  une  armée  de  mille  à  douze  cens, 
hommes,  cherchoit  à  marches  précipitées  l’ennemi  pour  le  com¬ 
battre  ,  pendant  qu’il  n’avok  que  trois  ou  quatre  cens  foldats.. 
Mais  lorfque  les  deux  partis  furent  en  préfence ,  il  fe  trouva  fi 
abattu  d’une  fièvre  opiniâtre  qu’à  peine  il  pouvoit  fe  lever  de  fon 
lit.  Cependant  fon  génie  fe  conferva  fain  &  libre.  Il  fit  de  fi  belles 
difpofitions  pour  la  bataille ,  que  Carvajal  étonné  ne  put  les  trou- 
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bief  qu’à  force  de  ntfes  &  de  ftratagêmes.  L’avion  s’engagea.  ^ 

La  fortune  d’abord  favorable  à  Centeno  emporta  fou  in  fantene  conql^ 
jufques  dans  le  camp  ennemi,  mais  les  Pizarrois,  par  leur  difci-M  RIQUE 
pline  Sc  leur  fermeté ,  lui  arrachèrent  à  la  fin  gloxieufement  la;JlTD/s<  SES 
yidoire ,  quoique  trahis  au  milieu  de  la  bataille  par  un  de  leurs 
Capitaines.  Cette  journée  de  Guanarigua  fut  furtout  remarqua¬ 
ble  par  deux  cire  on  fiances  fingulieres.  Pendant  que  «es  vainqueurs 
jonchoient  de  morts  le  champ  de  bataille  ,  leur  canip  fut  pillv. 
par  les  vaincu^  qui  en  enlevèrent  i’or ,  l’argent,  les  chevaux  6c 
les  mulets.  On  vit  un  Capitaine  de  Pizarre ,  nommé  Pachicao , 
digne  fécond  de  Carvajal ,  palier  d’une  armée  à  l’autre  ,  pour  fe 
fixer  enfin  dans  celle  qui  triompha  :  le  Meftre-de-camp  le  fit  pen¬ 
dre,  en  l’appeïlanr  joyeufement  fon  compere.  Il  relia  lur  la  place 

plus  de  HP  r°lda£s  du  Pârd  r°Yal  »  fails  Parler  de  feux  furen£ 
malfacrés  dans  cet  horrible  déroute,  ou  exécutés  par  ordre  de 

Carvajal.  Les  Hiftoriens  remarquent  que  ce  féroce  guerrier  fe 
glorifioit  d’avoir  tué  plus  de  cent  hommes  en  trois  jours,  &  dans 
ce  nombre  un  de  Tes  freres.  Un  homme  n’étoit  pour  lui  qu’un 
infede  ;  mais  auflî  nétpit-îl  lui-même  qu’un  infede  à  fes  pro¬ 
pres  yeux. 

Après  cette  vidoire ,  Cépeda  qui ,  comme  on  l’a  vu ,  avoir 
entretenu  Pizarre  dans  fa  révolte ,  lui  conleilla  de  conclure  un 
accommodement  honorable  avec  la  Galca,  dont  on  apprenoit 
les  préparatifs  :  Pizarre  lui  répondit  que  si L Je  montroit fi foibk 
dans  La  victoire,  il paroicroit  bien  meprij'able.  Carvajal ,  qui  d  abord 
avoir  invité  fon  Général  à  la  paix,  lui  propofa  de  continuer  la 
guerre,  mais  en  ruinant  le  pays  de  province  en  province  pour 
faire  périr  l’ennemi  par  la  difette  6c  la  fatigue  fans  lui  livrer  des 
batailles  :  le  Général  lui  répondit  qu  il  auroit  mal  au  cœur  s  d 
tournoie  le  dos.  «  C’eft  choie  bien  allurée,  dit  le  Tradudeur  de 
M  Benzoni  ,  que  fi  Pizarre  eut  eu  le  fens  de  prendre  un  fi  fage 
»  confeil.  Maître  Pierre  la  Gafca  fe  pouvoir  bien  gratter  la  tete 
»  6c  fe  tuer  le  cœur  6c  le  corps  à  le  fuivre ,  6c  puis  encore  apres 

w  tout  s’en  retourner  en  Efpagne  fans  avoir  rien  fait». 

Bbb  ij 
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La  déroute  de  Centeno  ,  qui  s’étoit  jette  de  fa  litiere  fur  utt 
cheval  pour  s’enfuir  dans  un  défère ,  al! arma  le  Prefident  que  fes 
Officiers  avoient  flatté  de  fa  douce  efpérarice  de  voir  la  guerre- 
rerminée,  par  ce  brave  Sc  fàge  Capitaine,  fans  avoir  befoin 
d’affembler  une  armée.  Cependant  il  diffimula  fes  inquiétudes. 
Avec  cette  intelligence  qui  fupplée  à  l’expérience,  il  préfidoit 
aux  préparatifs  de  guerre  ,  comme  s  ils  euflent  etc  fes  travaux 
familiers.  Sa  bonté  St  fon  affabilité  lui  concilioielit  l’affèdfcion  dfe 
tous  ceux  qui  l’àvoient  fuivi  par  devoir.  De  l’avis  de  fon  Coti- 
feil ,  l’armée  compofée  d’environ  deux  mille,  hommes,  part  de 
fa  vallée  de  Xauxa  pour  prendre  le  chemin  de  Cufco-,  fous  le 
commandement  d’Hinoyofa.  L  hyver  la  retint  a  Andaguairas. 
Centeno  la  joignit  avec  trente  ou  quarante  hommes.  Elle  fut 
renforcée  par  dé  bonnes  troupes  de  Valdivia,  Gouverneur  du 
Chili,  grand-Capitaîhe  ,  habile  furtour  dans  la  guerre  du  paysi- 
Zarate  dit  que,  par  fes  qualités  militaires,  if  était  comparable  à 
François  de  Carvajaî,  Sc  que  comme  un  feulCarvajal  fuffifoit  pour 
répandre  la  crainte  dans  tous  les  coeurs,  if  ne  falloir  qu’un  Val¬ 
divia  pour  les  raffurer.  Pendant  la  mauvaife  faifon,  on  occupa 
les  troupes  aux  exercices  militaires  Sc  on  les  amufa  par  des  fêtes. 

Au  commencement  du  printems  ,,  l’armée  s’avance  jufqu’à  Ia; 
diftance  de  douze  lieues  de  Cufco  ,  fur  la  riviere  d’Apurimac  ,  quf 
ne-fouffre  point  les  ponts  jettes  pour  la  traverfer.  A  cette  nou¬ 
velle ,  Garvajàf  prie ,  fupplie,  conjure  Pizarre  de  ne  pas  lui  ravir 
l’Honneur  d’arrêter  8c  de  foudroyer  le  Préfidenr.  «  Je  me  flatte ,, 
„  dit-il  ,  de  combler  de  gloire  fur  les  bords  de  l’Apurimac  leâ 
jj  derniers  momens  de  ma  vie  ;  8c  je  vous  promets ,  foi  de  boix 
s»  foldat ,  de  revenir  dans  quatre  jours  mettre  les  dépouilles  de' 
„  l’ennemi  à  vos  pieds  8c  là  couronne  fur  votre  tête.  »  Pizarre 
répondit  opiniâtrément’ qu’il  ne  fe  fépareroit  pas  de fon  i>on  perer 
Jean  d’Acofta  eft  chargé  d’aller  garder  le  pafiage  >  l’armée  royale 
l’a  franchi  fans  échec.. 

Avec  douze  cens  hommes  d’une  fidélité  ttcs-fufpeéfe ,  Pizarre 
ftend  la  réfolutioû  daller  au  devant  d’Hinoyofa,  fuivi  de  grès» 
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de  trofs  mille  hommes  de  bonne  volonté.  Carvajal  î§  retient»  le  ~  1 

pre/Te  de  fe  retirer  en  arriéré,  veut  l’entraîner  dans  un  porte  mex-CoNQui£ 
pugnable :  c’ert  en  vain»  uh  decret  fatal  femble  pouffer  Pizârre^RiQu^* 
à  fa  perte ,  comme  le  di foie  Carvajal.  Son  obftfnation  &  fes  fautesÎT  DE  SÏS 

A  ,~%r  SUlTÏSi 

rebutent  jufqu’à  fes  Capitaines.  Dès  que  l’armée  royale  paroît» 
Garcilalfo  la  Véga  ,  Cépèda  ,  6c  plufieurs  autres  tournent  l’épée' 
contre  lui.  Carvajal  ,  froidement  indigné,  refta  tranquille  fans  fe 
mêler  de  l’ordonnance  du  combat.  En  voyant  les  troupes  fe  dé¬ 
bander  fans  que  la  menace  les  contienne,- il' chante  en  regardant 
le  Général ,  ma  mer e  je  perds  mes  cheveux »  iis  s’en  vont  au  vent 
deux  à  deux.  La  tête  manque  entièrement  à  Pizarre.. .  Puifque 
vous  allés  tous  vous  rendre  au  Roi  ,  j’y  vais  aujji ,  s’écrie- t-iî. 

Seigneur  Pizarre  ,  lui  dit  Acorta  , donnons  ail  travers  des  ennemis 
ù  mourons  en  Romains  ...O  mon  ami ,  répond  Pizarre  ,  mourons 
en  Chrétiens ,  &  il  va  rendre  fon  épée  à  Pédro  de  Villavicencio  , 

Major  de  l’armce  ennemie.  Carvajal  veut  fuir:  mais  fon  cheval 
s’embourbe  dans  uiï  marais,  &  fes  propres  gens  le  conduifent  à  la 
Gafca.  On  a  appellé  bataille  de  SacJ'ahuana  oit  Xaquixaguana  , 
cette  fcène  dans  laquelle  il  n’y  eut  pas  même  un  choc» 

Les  Hiftoriens  arturem  que  Pizarre  ,  amené  devant  le  Préfî- 
dent ,  lui  parla  avec  tant  de  hauteur,  qu’il  s’attira  des  paroles 
piquantes  &  la  petite  honte  d’être  charte  de  la  pféfence  de  fon 
Juge.  Si  leur  converfation  eft  Hdelement  rapportée  par  Garer- 
larto,  les  difeours  de  la  Gafca  étoient  auffî  lâches  &  miférables 
que  les  réponfes  de  fon  prifonnier  furent  juftes  &  généreufes.  Le 
Préfident  demande  à  Pizarre ,  s’il  fe  trouve  bien  d'avoir  foulevê  te 
pays  contre  U  Empereur ,  ujurpe  le  gouvernement  ^  &  tué  teViceroi 
«  L’Audience ,  répond  Pizarre  ,  m’a  nommé  Gouverneur ,  à  la 
»>  réquifirion  de  toutes  les  villes  du  Royaume,  félon  le  vœu  de 
»  mon  frere  ,  conquérant  du  pays  ,  Vceu  autorifé  6i  exaucé  par 
»  l’Empereur.  Loin  d’avoir  animé  la  révolte,  j’ai  travaillé  à  appai- 
»  fer  les  troubles  excités  par  le  Viceroi,  qui,  condamné  par  le 
**'  jugement  le  plus  folemnel ,  a  juftement  payé  de  fon  fang  le 
u  fàng  de  tant  d’innocentes  viétimes  immolées  par  fes  violences 
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==S„  opiniâtres  »....  Vous  êtes  bien  ingrat  d'avoir  répondu  par  une 
codait  révolu  aux  grâces  &  biens  dont  l'Empereur  avoit  comble  votre  fa- 
ïiàKiop*'  mille  en  la  tirant  de  la  pouffiere  &  de  la  mifere ,  &  vous  furtout qui 
*T  DE  5*sn*avei  eu  aucune  part  à  la  conquête  du  pays ....  «  Mon  trere  teul 
«  a  découvert  le  pays  ;  mais  nous  avons  tous  contribue  de  notre. 
„  fang  &  de  nos  biens  à  le  foumettre.  Des  hommes  élevés  de  la 
,,  pouffiere  ce  font  ceux  qui,  fans  naiflan.ee,  parviennent  a  des 
«  emplois  par  la  faveur ,  mais  non  des  Gentilshommes  de 
»  d’armes  dont  les  ancêtres  étaient  diftingués  parmi  les  No  es 
»  dès  le  tems  de  l’invafion  des  Goths.  Si  nous  fûmes  pauvres,  je 
»  n’en  rougirai  pas  :  fi  nous  nous  fommes  enrichis ,  c’eft  par  nos 
«' travaux.  L’Empereur  n’a  rien  donné  à  ces  pauvres,  fi  ce  n’eft 
*  à  l’un  d’eux  un  titre  fans  bien  ;  &  ces  pauvres  ont  acquis  a 
»  l’Empereur  à  leurs  frais  un  Royaume  que  d’autres  euflent  pu 
»  garder  pour  eux-mêmes.  »  La  Gafca  répondit  par  un  arrêt 

de  mort. 

A  l’âge  de  40  ans,  P'izarce  fouffrit  le  dernier  fupplice  en  Héros 
chrétien.  Il  avoir  la  candeur ,  la  droiture,  la  loyauté  ,  la  véra- 
cité  ,  la  douceur  naturelle  ,  prefque  toutes  les  qualités  du  cœur 
du  Marquis  fon  frere,  mais  fans  en  avoir  le  genie.  On  lui  re 
proche  de  navoir  été  libéral  qu’à  regret ,  excepté  envers  les 
femmes  dont  il  récompenfoit  loyalement  les  complaifances.  In¬ 
capable  de  gouverner  ,il  fut  gouverné  jufqu’au  moment  où  il 
fe  jetta  lui-même  dans  l’abîme.  Il  avoit  accordé  fa  confiance 
à  Carvajal  pour  les  opérations  hardies  &  brufques,  à  Acofta  & 
à  Puedos  pour  les  aétions  lentes  &  combinées ,  à  Cépeda  pour 
les  affaires  civiles,  Ce  choix  honore  ,  dit-on  ,  fon  jugement. 
Autour  de  fon  échafauc ,  on  pendit  huit  ou  neuf  de  fes  Officiers. 

Avec  lui  périt  d’un  autre  fupplice  un  des  hommes  les  plus 
finguliers  &:  les  plus  étonnans  dont  l’Hiftoire  ait  confervé  le 
fouvenir  :  je  veux  parler  de  Carvajal.  Cet  homme  verfoit  le 
fang  comme  l’eau:  mais  avec  autant  de  facilité  quii  condam- 
iibit  à  mort  ,  il  accordoiL  grâce.  On  prétend  qu’il  avoit  tué 
de  fa  main  près  de  quatre  cens  hommes  j  que  par  les  mains 
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de  Tes  bourreaux  ,  il  avoit  ôté  la  vie  à  plus  de  mille  Efpagnols  >  “ 

&  qu’il  avoit  fait  périr  plus  de  vingt  mille  Indiens  dans  descoNQ.uB- 
travaux  exceffifs.  On  difoit  en  proverbe  d’un  homme  cruel  quel^^QUE'’ 
c’étoit  un  Carvajal.  Cependant  fi  dans  le  fein  de  ces  horribles^^  SES 
défordres  ,  le  bien  eut  été  autant  que  le  mal  à  la  portée  des 
a&eurs ,  s’il  m’eft  permis  de  m’exprimer  de  la  forte  ,  peut-être 
compteroit-on  de  fa  part  autant  d’aétes  de  générofité  que  de 
cruauté.  Michel  Cornéjo  lui  avoit  autrefois  offert  un  afyle  dans 
fa  mai  fon  5  ce  même  Gentilhomme  y  reçoit  dans  la  fuite  Cen- 
teno  le  plus  redoutable  ennemi  des  Pizarres  :  Carvajal  l’apprend  * 
le  di  fil  mule ,  &  laiffe  fauver  Centeno  pour  fauver  Cornéjo:  il 
rend  à  fon  ancien  ami  la  liberté  &  les  biens,  il  les  rend  même 
à  tous  les  amis  de  fon  client.  Le  fouvenir  du  plus  léger  fervice , 
la  caufe  la  plus  légère  arrêtoit  fo-n  bras  prêt  à  frapper.  S’il  étoit 
inexorable  ,  c’étoit  à  f  égard  des  lâches  ,  de*  ces  lâches  furtout 
qui  fervoient  fucceflivement  fous  tous  les  étendarrs,  tandis  qu’il 
combloit  de  car  elles  &  de  biens  l’ennemi  brave  &  confiant  que 
lui  livroit  le  fort ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué.  A  corr- 
fîdérer  le  tifiii  de  fes  horribles  exécutions,  on  le  prendroit  pour 
le  plus  fombre  des  tyrans  :  il  eut  toujours ,  jeune  ou  vieux,  l’hu¬ 
meur  la  plus  gaie  en  condamnant  ,  en  pardonnant  ,  en  exé¬ 
cutant,  en  fouffranr.  Toujours  il  fut  de  fang  froid.  Fortement 
enclin  à  la  raillerie,  avec  une  faillie  on  le  défarmoit,  pendant 
qu’il  infultoit  au  cri  de  la  douleur ,  parce  que  ce  cri  étoit  lâ¬ 
cheté  ou  foibleffe.  Ce  cœur  de  fer  fe  jouoit  de  tout  pour  rien  , 
fi  l’on  me  permet  ce  terme ,  pour  rien  il  ôtoit ,  pour  rien  il 
laifloit  la  vie,  parce  qu’à  fes  yeux  la  vie  n’étoit  rien  :  la  fienne 
lui  étoit  aufïï  indifférente  que  celle  d’autrui.  Sur  l’avenir,  foie 
de  ce  monde  foit  de  l’autre  ,  il  étoit  d’une  tranquillité  pro¬ 
fonde.  Il  ne  vieilli  (Toit  point  :  dans  l’âge  le  plus  avancé  ,  fon 
corps  confervoit  fa  force  extraordinaire ,  &  fon  ame  fa  monf- 
trueufe  vigueur.  A  cet  âge  ,  il  étoit  encore  le  premier  foldat 
comme  le  premier  Capitaine  de  l’armée.  Jamais  perfonne  n’en¬ 
tendit  mieux  que  lui  la  guerre  du  pays.  Sa  pafîion  pour  For , 
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-, - Lie  à  fa  paffion  pour  le  vin  ,  fut  à  ce  qu'on jreteud  ,  T. 

Dl  Lé  effrénée  que  vous  trouvez  partout  le  doute  a  . 

Î^Ltoic  pLla  fo.urce  de  fou  extrême  courage.  S  il  d.fon  que 
S*'dÎVsis  l’argent  étoit  une  lettre  de  recommandation  a  la  quelle  on  ne 
fe  refufoit  pas ,  U  fomma  fes  Juges  .d'examiner  b.ens  qu 
poffédoit  avant  la  guerre  pour  fe  convaincre  qud  ne  ermt 
point  enrichi  des  dépouilles  d'autrui.  Sa  mort  répondit  a  f  • 
Centeno  étant  allé  le  Voir ,  il  feignit  de  ne  pas  le  reconnecte . 
vous  ne  <few{  pas  <«  être  Jurpns  ,  je m -  vous  ai  JJ  r 
pur  derrière.  Le  jour  de  fa  mort,  al  apprit  qu  1  J  J 
eu  encore  de  prifonnier  exécuté  :  le  Préfident  ejl  un  homme bten 
pitoyable  :  fi  nous  Pavions  battu  .  Us  membres  de  neuf  cens  hommes 
feraient  déjà  épars  dans  cette  campagne.  En  montant  d  . 
tombereau  pour  aller  au  lieu  du  fupplice  ,  il  s  eena .  enf  , 
y  ;  vLlard,  an  berceau.  Comme  la  foule  embarraffoit 

l'Exécuteur  ;  eh  !  de  grâce  ,  Jaife{  à  la  /  ' 

ches.  Cet  homme  monftrueux  ,  qui  eut  etc  Roi  ,  s 
Pizarre  ,  fut  écartelé  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Ainll  mourut  le  dernier  des  Eipagnols  du  Pérou, 

Les  Péruviens  appartenoienr  depuis  long -tems  aux  Elpa- 
.gnols  :  le  Pérou  appartint  alors  à  la  couronne  d  E  pagne. 

Les  révolutions  éclatantes  du  Pérou  portoient  les  frem.ffemens 
de  l'agitation  fur  la  plupart  des  provinces  de  l’Amerique  Méri¬ 
dionale  ,  rangées  autour  de  ce  Royaume  &  froHIees  par  fon 
tourbillon.  La  Terre-ferme  ,  la  Nouvelle-Grenade  ,  le  Chili,  le 
Paraguay  ,&c.  en  avoient  reflentilçs  influences.  Ces  pays  etoienc 
en  même-tems  travaillés  de  leurs  peines  propres  ,  mais  avec 
moins  de  bruit ,  &  conféquemment  avec  moins  d  attrait  pour 
l'Hiftoire.  Cependant  fi  les  événemens  n’infpiroient  pas  dans  ces 
provinces  un  intérêt  jufli  vafte ,  fouvent  iis  infpiroient  un  intérêt 

aufli  fenfiblç  que  dans  ce  Royaume.  .  . 

Au  Chili  Valdivia,  par  des  exploits  (inhumains ,  s’etoit  eievé 
au  niveau  des  conquérons  ]es  plus  célébrés  de  l'Amérique  :  fes 
conquêtes  embrafloient  des  mines  ,  &  il  avoit  fournis  ces  mines 
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a  la  domination  ou  de  villes  ou  de  forts.  De  toutes  parts ,  au 
milieu  des  (cènes  horribles  de  l’ambition  &  de  l’avarice  ,  des 
paffîons  non  moins  actives  en -donnoient  également  d’afïreufes , 
&  quelquefois  aufîi  elles  en  donnoient  de  touchantes.  Dans  une 
expédition  au  Paraguay  ,  on  avoir  vu  la  femme  du  brave  Hur- 
îa do 5  nommée  Miranda,  infpirer  un  amour  violent  à  Mangora  , 
Cacique  des  Timbuezj  cet  amour  dédaigné  engager  le  Cacique 
dans  une  horrible  perfidie  qui  mêla  le  fang,  &  confondit  le 
dernier  foupir  du  traître  avec  le  fang  de  le  dernier  foupir  de 
Lara,  chef  des  Efpagnols;  le  fucccs  de  cette  perfidie  conduire 
Miranda  dans  les  fers  de  Siripa  ,  frere  du  Cacique  ,  &  jetter 
encore  ce  Siripa  dans  les  chaînes  de  Miranda  ;  enfin  le  poignard 
du  Cacique  jaloux  &  avare  du  bonheur  des  deux  époux  ,  les 
percer  d’un  fieul  coup  l’un  &c  l’autre  :  canevas  d’un  roman  rem¬ 
pli  dans  une  Hijloire  philosophique. 

Peu  de  teins  après  cet  événement  5  &  aufîî-tôt  apres  la  fon¬ 
dation  de  Buenos-Ayres  ,  en  1555  ,  des  bêtes  féroces  avoient 
donné,  dans  le  même  pays ,  des  leçons  d’humanité  à  nos  bri¬ 
gands  plu  que  féroces.  Pendant  la  famine,  une  femme  nommée 
Maldonata  ,  fortie  contre  les  ordres  du  Commandant,  pour 
chercher  à  foulager  fes  befoins,  entre  dans  une  caverne  où  une 
lionne  ,  avec  des  cris  plus  propres  à  l’attendrir  qu’à  l’effrayer, 
réclama  fes  fecours  pour  l’aider  à  Ce  délivrer  de  fes  petits.  Ani¬ 
mée  par  la  reconnoiffance ,  la  lionne  apporta  chaque  jour  à  fa 
bienfaitrice  une  fubfiftance  qu’elle  partageoit  avec  les  lion¬ 
ceaux ,  jufqu’à  ce  que  la  force  de  ces  animaux  eut'dilTout  leur 
fociété.  Maldonata,  fauvée  par  des  bêtes  féroces  ,  fut  faire  en¬ 
clave  par  des  Sauvages.  Retirée  des  mains  de  ces  Sauvages , 
elle  fut  condamnée  par  fes  compatriotes  à  périr ,  attachée  à  un 
arbre  ,  ou  de  faim  ou  fous  la  dent  des  animaux  carnaciers. 
Mais  elle  tombe  fous  la  fauvegarde  de  fa  lionne  &  des  lion¬ 
ceaux  :  ils  la  protègent,  fa  vie  eft  en  sûreté.  Enfin  le  Comman¬ 
dant ,  inftruit  de  cette  aventure,  n’ofe  plus  pourfuivre  les  jours 
d’une  femme  que  des  bêtes  féroces  ont  confervée  :  il  rede- 
T orne  V.  C  cc 
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— — —  vient  homme  ,  il  pardonne  ,  on  plutôt  il  s’abftient  du  crime. x 
„nD»H  Sur  le  thlâtre  de  ces  événempiis ,  la  Colonie  Efpagnole  etott 
te  de  l  a  toujours  en  proie  ,  non  à  des  guerres  civiles  comm  > 

?T^?UsEscar  ene  n’écoit  pas  allez  puiffante  pour  divifer  Tes  armes ,  mais 
à  des  diflentionsiiiteftines,  pendant  qu’elle  étoit  continuellement 
en  butre  à  la  perfidie  des  Sauvages  ,  dont  on  s'appliquent  a 
magner  la  bienveillance  8c  qui  tournoient  les  gage^  lacres 
paix  en  horribles  rufes  de  guerre.  On  vient  de  voir  le  voue 
de  l’amitié  converti  en  un  voile  de  mort  par  le  Cacique  des 
Timbuez  ,  envelopper  une  troupe  entière.  Après  la  fondation 
de  la  ville  de  i’Affomption ,  Irala  découvre  que  huit  mille  Indiens 
doivent  malfacrer  les  Co'ons,  pendant  que  ceux-ci,  afin  de  les 
attirer  à  l’Evangile,  leur  donneront  le  fpeébacle  d’une  proceilion 
de  Flagellans:  les  fupplices  &  la  clémence  ramènent  la  paix, 

*  &  la  réconciliation  eft  fcellée  par  le  mariage  de  quelques  In¬ 
diennes  avec  les  Efpagnols.  Les  Officiers  de  la  Colonie  ne  fe 
gardoient  pas  plus  de  foi  les  uns  aux  autres  que  ne  lui  en  gar- 
dolent  les  Sauvages.  Son  fiége  étoit  fi  avancé  dans  les  terres  , 
que  comme  elle  ne  pouvoir  prefque  pas  être  fecourue ,  de  même 
elle  ne  pouvoit  pas  être  forcée.  dMoas  avons  déjà  rapporte  la 
maniéré  dont  le  Gouverneur  D.  A.  de  Mendoze  avoir  été  enlevé 
&  envoyé  en  Efpagne. 

D.  Dominique  Martinez  de  Irala,  Ton  Lieutenant,  s’étoit  fait 
proclamer ,  après  cet  attentat ,  Commandant-Général.  Dès  que 
fou  autorité  fut  affermie,  il  reprit  le  deffein  de  pénétrer  juf- 
qu’au  Pérou  par  la  carrière  qu’il  avoit  ouverte  fous  Mendoze. 
Avec  des  forces  redoutables  ,  il  s’éleva  en  1546  ,  à  travers  un 
cahos  qu’il  débrouilloit  ,  jufqu’au  pied  des  montagnes  de  ce 
Royaume,  chez  les  Sembicofis,  peuples  qui  avoient  de  1  or  & 
de  l’argent  ,  métaux  que  les  Colons  du  Paraguay  cherchoient 
depuis  la  découverte.  Les  Efpagnols-Péruviens  virent  arriver 
une  troupe  de  leurs  compatriotes  de  Y AJfomption  >  à  la  P  lata  y 
ville  capitale  des  Charcas.  Irala  ,  inftruit  des  troubles  du  Pérou, 
envoya  Nuflo  de  Chaves,  homme  de  réfolution,  &  fon  homme 
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de  confiance  au  Prcfident  la  Gafca  pour  lui  offrir  fies  fecours. — 
Mais  pendant  que  Chaves  ailoit  chercher  le  Prcfident a  L, ma,  co»w;-_ 
les  troupes  du  Paraguay  obligèrent  leur  Général  a  redefcendie^,^ 

le  fleuve.  ,  suites. 

Les  habitans  de  l’AITomption  ,  perfuadés  qu’il  avoir  pen  dans 
Ion  entreprife  ,  avoient  élu  pour  Gouverneur  D.  Dicgue  e 
Abreu.  Celui-ci  fie  trancher  la  tête  à  D.  François  de  Mendoze , 
fon  concurrent:  Irala  vint  le  punir  en  1549.  Le  Commandant 
vouloir  ,  non  gouverner  ,  mais  régner.  Dur  avec  des  qualités 
hautes  .  il  abufa  de  fon  autorité  ,  &  lés  foldats  tout-pmifans 
abuferent  de  fon  indulgence  pour  vexer  indifféremment  les 
Efpagnols  &  les  Indiens.  Les  Efpagnols  auraient  expofe  leur 
vie  ,  s’ils  avoient  tenté  ou  de  fortir  du  Paraguay  ou  de  faire 
paffer  des  plaintes  foit  au  Confeii  des  Indes  foit  à  la  Cour.  Les 

Indiens  fe  révoltaient. 

Cependant  le  Préfident  du  Pérou  avoir  appris  par  les  com¬ 
pagnons  de  Chaves  que  le  Paraguay  gémilloit  fous  l’oppreffion. 

Pour  y  établir  un  gouvernement  doux  &  lage,  il  jerta  les  yeux 
fur  le  célébré  D.  Diégue  de  Centeno ,  qui  n  avoir  encore  reçu 
aucune  récompenfe  &  qui  auroit  reçu  la  première  fi  la  juftice 
les  eut  diftribuées.  Ce  généreux  citoyen ,  pendant  qu’il  le  pre- 
paroit  à  aller  prendre  pofleffion  de  fon  gouvernement ,  mourut 
fubitement  à  la  Plata,  au  milieu  d’un  feftin ,  empoifonne  ,  félon 
Garcilafifo,  à  caufe  qu’il  fe  propofoit  de  fe  plaindre  a  la  Cour 
d’avoir  été  négligé  dans  le  partage  des  grâces.  Zarate  dit  que  la 
Gafca  nomma  un  autre  Capitaine  au  gouvernement  du  Para¬ 
guay  ,  mais  il  paroît  que  ce  fut  fans  effet.  Irai*  employa  toute 
forte  de  moyens  pour  fe  conferver  dans  fon  pofte.  Il  fit  de  bons 
établifiemens  &  de  mauvais  réglemens.  Lorfqu’il  le  crut  a  (Turc 
de  la  faveur  de  la  Cour,  il  partagea  les  terres ,  mais  arbitrai¬ 
rement  &  fans  refped  pour  les  ordres  de  la  Cour,  car  il  accor- 
doit  des  concédions  aux  étrangers ,  il  accommodoit  tout  a  fes 
vues.  Sa  manie  abfurde  de  gêner  le  commerce  réciproque  des 
Efpagnols  &  des  Indiens  fut  une  fource  de  troubles  que  re- 
1  D  G  c  c  ij 
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ï^^^^nouvelîerent  fouvent  ces  derniers  ,..perfuadé3  qu’entre  ;es  ei  clavest. 
co^t  mêmes  le  commerce  doit  erre  parfaitement  libre  pour  qu  il  prof- 
mkiuqüe *Pere  d’une  pTofpérité  durable.  En  1555,  Irala  reçut  de  la  Cour  s 
^uxtesSES  Pâr  ^  premier  Evêque  de  l’Aflomption  ,  les  provifions  de  Gou¬ 
verneur  8c  des  Cédules  concernant  radminiftration  des  com¬ 
mandes.  Il  avoir  fondé  la  ville  de  Guayra  dans  le  pays  des 
Guaranis,  apres  avoir  défendu  ces  peuples  contre  les  Tapez  , 
habitans  de  la  frontière  du  Bréfil ,  fréquemment  excités  par  les 
Portugais  à  des  irruptions  dans  le  Paraguay.  Cet  établilTement,. 
qui  tenoit  en.  refpeét  les  Brafiiiens  &  formoit  un  pont  de  com¬ 
munication  avec  la  mer,,  fut  transféré  dans  un  lieu  plus  com¬ 
mode  fur  l’autre  côté  du  Parana  ,  en  1557:  la  nouvelle  ville 
prit  le  nom  de  Ciudad-Réal.  Irala  mourut  la.  même  année. 

La  Gafca  étoit  trop  occupé  au  Pérou  pour  ne  pas  abandon-  - 
ner  le  Paraguay  à  lui -même.  En  anéantiffant  le  parti  de  Pizarre  r 
iî  n’avoit  prefque  rien  fait  pour  la  tranquillité  du  Royaume.  Il 
étoit  infiniment  plus  aifé  de  détruire  par  une  victoire  quelques 
centaines  de  foldats  que  de  fatisfaire  deux  mille  cinq  cens. 
Hommes  de  l’armée  triomphante  dans  le  partage  des  dépouilles 
ou-  des  récompenfes.  Dès  qu’il  eut  afîrgné  les  prix  ,  fa  vie  fut 
menacée.  Tremblant  II  fe  fauva  à  Los  Reyes,  pendant  que  la 
fermeté  du  Licencié  Ciaca  ,  Lieutenant- Général  de  juftice  9 
amortifioit  la  fédition  à  Cufco.  La  difperfion  des  troupes  calma» 
la  furface  de  l’Empire.  Gafca  fe  plut  à  prendre  ce  calme  apparent 
pour  la  paix,  &  à  en  confacrer  la  mémoire  par  la  conftruétioii: 
de  la  ville  de  Notre-Dame  de  la  paix ,  à  égale  diftance  de  Cufco  , 
d’Aréquipa  &  du  pays  des  Charcas;  établilTement  très-favorable 
au  commerce. 

D  ans  le  balancement  des  guerres ,  nous  avons  vu  les  armées 
portées  de  province  en  province  ,  d’une  extrémité  de  l’Empire 
à  l’autre  ,  fans  être  arrêtées  par  aucune  place  de  défenfe  ,  8c 
prefque  toujours  fans  rencontrer  aucune  enceinte  ou  pouvoir 
repofer.  A  peine  l’Hiltoire  en  les  fuivant  recueille-t-elle  les  noms, 
de  quelques  lieux  qu’elle  honore  du  titre  de  villes,  après  celles 
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que  les  Efpagnols  élèvent-  eux -mêmes.  Il  n  y  avoir  point  de  fiége  ^ 
à  former  :  une  bataille  décidoit  du  fort  de  l’Etat  ;  des  bourgades  CONQ.UB- 

' .  ,  .  «il  •  T  TE  DE  C’A- 

conftituoienr  l’Empire  ,&  des  peuplades  agricoles  la  nation.  EesMliRI<^UE 
départernens  Efpagnols  embralToient  plufieurs  de  ces  peuplades *JITD/S<  SE> 
U  de  ces  bourgades  dont  les  Caciques  ou  Seigneurs  devenoient 
tributaires  dos  Commandeurs  ou  tyrans.  Il  y  avoit  des  chemins; 
mais  les  tr.anfports  à  bras  d’hommes  etoient  trop  pénibles,  8c  la 
«Liftarice  devenoit  immenfe  du  lieu  de  la  produélion  aux  lieux 

grande  c  o  n  io  ni  mi  1 1  on.  Quel  tribut  impofer  aux  vaflaux,de 
qjiel  poids  charger  les  efclaves  ?  Ces  articles  reftoient  a  régler: 
il  reftoit  donc  à  régler  les  conditions  elTentielles  de  la  paix, 
puifqu’ils  avoienc  allumé  la  guerre  :  8c  comment  concilier  les 
intérêts  de  l’Etat  avec  ceux  des  polleifeurs  des  départernens  dans 
un  fyltême  d’oppreflion  ?• 

On  ne  fongea  donc  jamais  qu’il  y  avoit  un  moyen  fimpîe, 
natur  1  ,  prompt  d  établir  la  circu  aiion  la.  plus  vive  ,  la  plus- 
générale  8c  ia  plus  avant  âge  ufe  à.  ces  étrangers  ,  en  délivrant  les 
Indiens  de  tout  fardeau'  c’cro.t  de  travailler  à  la  multiplication 
des  bêtes  de  craie  8c  de  tomme  amenées  d’Europe.  Au  lieu  de 
ces  régie  me  n  par  .efquJs  on  prétendait  mefurer  les  forces  de 
liiommc  ec  pe  er  10  :s  les  charge  mens  à  venir,  il  n’y  avoir  qu’à 
envoyer  des  indrudions ,  des  chevaux  8c  des.  jumens,  des  tau¬ 
reaux  8c  des  vaches  ,  puifque  l’Europe  ne  craignoit  pas  de  fe 
dé v aller.  Mais  le  Pérou  n’avoic-il  pas  aufïi  des  animaux  propres 
à  la  monture  8c  à  l’attelage  ?  Ne  fçavoit-on  pas  que  pour  les 
multiplier  ,  il  n’y  avoit  qu a  multiplier  leur  pâture? 

N’e  b  il  pis  étonnant  que  les  Européens,  fi  pies  du  rems  od 
les  plus  avancés  d’entr’eux  dans  l’art  de  l’agriculture  ,  venoient 
d  abolir  la  lervitude  dans  un  coin  du  globe,  comme  deftruéfve 
de  la  riche  (Te  publique  ,1a  reportaient  dans  un  autre  hémifphere 
fans  tourner  la  tête  vers  leur  patrie  pour  eonfidérer  les  heureux 
effets  de  i’ctabliffement  de  la  liberté  domeftique  ?  Encore  aujour¬ 
d’hui  croirou  -  on  ,  fi  l’on  ne  connoiffoit  les  affreufes  mconfé- 
quences  de  l’efprit  8c  du  cœur  humain ,  erpiroit-on  que  non^ 
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feulement  nous  condamnons  en  Amérique  des  hommes  à  la 
condition  des  animaux ,  mais  même  que  nous  les  obligeons  à 
donner  à  leurs  bras  la  forme  de  toute  forte  d’outils  ,  û  je  puis 
ainfi  parler?  Je  m’explique:  les  outils  les  plus  néce flaires  &  en 
Europe  les  plus  communs,  manquent  dans  une  grande  partie 
des  Indes  Occidentales ,  même  Angloifes.  Par  exemple  ,  dans  la 
Jamaïque,  il  n’y  a  peut-être  pas  une  feule  pioche  :  la  fcie  y 
eft  très-peu  connue  -,  on  ifa  qu’un  bâton  pour  battre  le  grain, 
la  faulx  &  la  faucille  y  font  étrangers  ,  fuivant  le  rapport  de 
M.  Millar,  Profelfeur  de  Glafcow  ,  dam  fes  Observations  fur  la 
dijiinclion  des  rangs  dans  la  Société.  Quel  doit  donc  être  a  cet 
égard  l’état  de  l’Amérique  Efpagnole  ?  quel  devoir  être  1  état  du 

Pérou  dans  ces  premiers  tems  ?  -  . 

Comment  auroit-on  pu  régler  équitablement  les  tributs  des 
vatfaux?  Je  ne  dirai  pas  qu’on  ignoroit  partout  alors  ce  qu  on 
ignore  encore  prefque  partout-,  que  pour  déterminer  ce  que  le 
Seigneur  peut  lever  fur  la  récolte  de  fon  domaine  ,  il  faut  cal¬ 
culer  tout  ce  que  cette  récolte  a  coûté  au  Laboureur ,  &c  le  lui 
rembourfer  pour  qu’il  puiffe  racheter  de  la  Nature  une  récolte 
femblable  :  je  dirai  qu’inutilement  Gafca  ordonna  que  les  pof- 
fe  fleurs  des  départeraens  11  exiger  oient  des  Caciques  que  des 
droits  proportionnés  aux  productions  territoriales  ,  d  apres  une 
jufle  eftimation  :  l’eftimation  ne  pouvoir  être  qu’arbitraire  ,  & 
elle  ne  pouvoir  avoir  qu  une  précaire  execution. 

Et  en  donnant  des  préceptes  de  douceur  &  d  équité  (je  dis 
préceptes,  car  c’eft,je  croisse  nom  que  méritent  fes  réglemens); 
lui-même  ne  donnoït-il  pas  1  exemple  de  la  durete  &  de  1  exac¬ 
tion  !  Il  vouloir  de  l’or  &  de  l’or ,  non  pour  lui  ,  jamais ,  dit- 
on  ,  il  ne  parut  aux  Indes  un  Espagnol  plus  défintéreffé  ;  mais 
pour  la  Cour ,  il  fçavoit  quelle  écoit  infatiable ,  &  qu  elle  mettoit 
à  ce  fervice  un  prix  infini.  Pour  couronner  l’ouvrage  de  la  pru¬ 
dence  aux  yeux  de  la  cupidité  ,  il  chargea,  fuivant  le  reproche 
de  Benzoni ,  de  la  levée  des  deniers  royaux  les  hommes  les  plus 
violens,  les  plus  iitjuftes,  les  plus  impitoyables.  Après  avoir  ac- 
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quïtré  la  dette  publique  de  neuf  cens  mille  pefos  d*or  ,  il  lui  ^ 
refta  treize  cens  mille  pefos,  félon  Gomara,  quinze  cens  millecoNQ.uB- 
ducats,  félon  Zarate  ,  un  million  &  demi  d’or  &  d’argent ,  félon  MERIQUE 
Garcilaffo.  Gomara  dit  que  le  Préfi dent  &  les  palîagers  embar-^^  S£S 
querent  plus  de  trois  millions  d’écus:  Garcilalfo  ne  leur  donne 
que  deux  millions  d’or  &  d’argent. 

Minière  d’un  exécrable  avarice,  le  Préfident  rrembloit  avec 
fon  tréfor  Sc  fe  préparoit  à  fuir  comme  un  voleur.  Ourre  l’effet 
de  cette  oppreffion  ,  il  avoir  un  autre  fujet  de  craindre  de  nou¬ 
veaux  troubles  &  de  précipiter  fa  fuite.  Il  reftoit  des  terres 
vacantes  à  partager;  Sc  quoique  l’autorité  royale  parût  affermie 
par  le  crédit  de  l’Audience  Sc  par  l’adminiftration  des  nouveaux 
Gouverneurs,  il  prévit  qu’à  force  de  remuer  les  cendres,  il  rallu- 
meroit  l’incendie.  C’eft:  pourquoi  en  remettant  à  l’Audience  l’aéte 
de  partage,  il  ordonna  qu’on  ne  l’ouvrît  qu’après  fon  départ. 
Embarqué  avec  fes  tréfors ,  il  n’ofa  prendre  terre  qu’à  Panama. 

Là  il  fe  crut  hors  de  danger  ,  &  il  n’en  avoit  jamais  couru  de 
plus  grand.  Fernand  Sc  Pédre  de  Contreras,  après  avoir  exercé 
des  brigandages  dans  le  pays  de  Guatimala  à  la  tête  de  fugitifs  i^o, 
du  Pérou,  fous  prétexte  de  droits  à  réclamer  Sc  d’injures  à  ven¬ 
ger  ,  firent  voile  fur  la  mer  du  fud  dans  la  vue  de  furprendre  le 
Préfident  vers  Panama.  Ils  forcèrent  cette  place;  mais  la  Gafca 
en  étoit  déjà  parti  pour  Nombre  de  Dios.  Leur  troupe  fe  parta¬ 
gea  pour  garder  la  ville  Sc  pour  fuivre  le  Préfident.  A  la  faveur 
de  cette  diviffon  ,  les  Officiers  du  pays  l’anéantirent.  Gafca  , 
arrivé  en  Efpagne  ,  fut  nommé,  en  récompenfe  de  fes  fervices, 
à  l’Evêché  de  Placencia  Sc  enfuite  à  celui  de  Siguença. 

Cependant  la  guerre  civile  fe  rallumoit  au  Pérou.  Un  François 
Fernandez  Giron ,  homme  qu’on  ne  remarquoit  pas  dans  la  foule, 
entra  d’abord  à  Cufco  avec  la  turbulence  d’un  rebelle  ,  mais 
fi  foible  que  les  Bourgeois  en  armes  l’obligerent  fans  répandre 
du  lang  à  comparoître  devant  l’Audience  pour  y  rendre  compte 
de  fa  conduite.  Tandis  que  fes  foldats  payèrent  la  peine  de 
leur  réfiflance,  il  fut  abfous.  Ce  jugement  enhardit  les  faélieux:  ♦ 
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autant  qu’on  avoit  été  indulgent  ,  autant  on  fut  lévere  à  leur 
égard.  Enfin  les  Auditeurs,  jaloux  d’exercer,  un  inftant,la  plus 
pleine  autorité  avant  l’arrivée  d’un  Yiceroi  ,  oublièrent  que  le 
Pérou  étoit  encore  tout  fumant  du  carnage  excité  par  les  Or¬ 
donnances  relatives  aux  départemens ,  pour  en  prelcrire  hardi¬ 
ment  l’exécution ,  fans  autre  force  que  celle  de  faire  tramer  un 
malfaiteur  au  gibet.  Tout  le  Royaume  fut  dans  le  trouble  .  il 
étoit  déjà  défolé  parla  fureur  des  duels. 

Tel  étoit  l’état  du  Pérou  ,  lorfque  D.  Antoine  de  Mendoza, 
ci-devant  Viceroi  de  la  Nouvelle  -  Elpagne  ,  arriva  dans  ce 
Royaume  pour  y  exercer  la  même  autorité.  Avant  qu’il  com¬ 
mande  ,  le  pays  fie  calme.  Sa  renommée  contient  les  efprits, 
pendant  que  des  infirmités  cruelles  le  retiennent  à  Lima,  & 
ne  lui  permettent  pas  d’occuper  profondément  du  bien  public 
Les  éminentes  qualités.  Par  la  maniéré  dont  il  venoit  de  gou¬ 
verner  le  Mexique  où  il  y  avoit  deux  nations  à  concilier  ,  a 
ménager,  à  réfréner,  on  jugeoit  des  avantages  que  ion  admi- 
niflration  auroit  procurés  au  Pérou  ,  où  du  moins  les  vaincus 
•étoient  aulïï  fournis  que  les  vainqueurs  auroient  dû  l’être.  Ce¬ 
pendant  de  fon  lit  de  fouffrance  il  vit  en  homme  d’Etat  cette 
contrée  jufqu’ alors  pofledée  par  des  foldats  Sc  des  Jurifcon- 
fuîtes  ,  8c  connue  feulement  en  Efpagne  par  les  produits  du 
brigandage  &  des  arrêts  de  mort.  Son  fils,  D.  François  de  Men¬ 
doza ,  alla  par  fes  ordres  vifiter  toutes  les  provinces ,  lever  les 
plans  8c  les  cartes  des  villes ,  des  mines,  des  vallées  &  des  mon¬ 
tagnes  ,  8c  apprécier  les  forces  publiques  8c  les  richeiïes  terri¬ 
toriales  j  depuis  Los  Reyes  jufqu’aux  Charcas  &  à  Potofi,  Au 
retour  d’un  voyage  politique  8c  fçavant  de  plus  de  fix  cens 
cinquante  lieues,  D.  François  s’embarqua  pour  PEfpagne.  En¬ 
viron  trois  mois  après  ,  le  Yiceroi  mourut,  regretté  des  bons 
citoyens  qui  n’efpéroient  qu’en  lui. 

Vers  ce  tems-là  le  Chili  fut  le  théâtre  d’une  fanglante  8c 
mémorable  révolution.  Ses  indomptables  habitans  s’armèrent 
de  leurs  chaînes  pour  venger  leur  liberté:  mais  il  falloir  vaincre 

Valdivia, 
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Valdivia.  Le  lignai  de  la  guerre  étoit  celui  de  la  dellru&ion.  Ces '  11  ■  — 
braves  Indiens  ,  déterminés  à  triompher  ou  à  périr,  fcellerentCONQUs_ 
leurs  droits  par  la  mort  de  Valdivia,  la  deftruétion  de  Ton  armée  * 

&  la  dévaflation  de  la  Colonie  Efpagnole.  Les  Arauques,  pre-  1^ITDEES  SES 
miers  auteurs  du  foulevement  ,  défendirent  l’ouvrage  qu’ils  iyn- 
avoient  élevé  avec  un  courage  ,  une  confiance  ,  des  flrata- 
gêmes,  des  prodiges  fî  éclatans  que  leur  gloire  fut  le  fu]et  des 
chants  de  divers  Poètes  de  ce  tems-là.  Les  villes  Efpagnoles 
furent  ruinées.  Il  périt  fucceffivement  plufîeurs  Généraux,  plu- 
fieurs  armées  ,  plufîeurs  Gouverneurs  ,  D.  Garcia  de  Loyola, 

François  de  Villagras ,  &c.  Garcilaffo  dit  dans  fou  Hiftoire  des 
guerres  civiles  qu’au  tems  où  il  écrivoit,  c’efl-à-dire .  en  iCii  , 
cinquante-huit  ans  apres  la  mort  de  Valdivia  ,  non  -  feulement 
la  guerre  ni’étoît  pas  encore  terminée  ,  mais  ces  peuples  n’avoient 
jamais  été  aufïï  altiers  ,  aufli  fermes,  aufli  intraitables  qu’ils  le 
paroiffoient  alors. 

Lorfque  la  première  nouvelle  de  ce  grand  événement  fut 
apportée  de  la  ville  de  S.  Jacques  du  Chili  au  Pérou,  les  Efpa- 
gnols  de  ce  Royaume  avoient  déjà  commencé  de  nouveau  à 
s’entredéchirer.  Dans  le  pays  des  Charcas,  Hinoyofa,  le  vain¬ 
queur  de  Pizarre  ,  pour  avoir  voulu  jouir  tranquillement  de  deux 
cens  mille  ducats  de  revenu,  fans  fonger  à  mener  fès  troupes 
au  pillage  de  quelque  pays  nouveau,  comme  il  s’y  étoit  engagé 
pour  les  récompenfer  de  leurs  fervices  ,  avoit  été  tué  par  D. 

Sébaftien  de  Caftille.  Vafco  Godinez  poignarda  D.  Sébaflien. 

Alfonfe  d’Alvarado  fit  écarteler  Godinez.  Pendant  cinq  mois ,  à 
chaque  jour  de  fête  ou  de  marché  ,  il  y  eut  des  arrêts  de  mort 
prononcés  contre  les  foldats  de  ce  parti. 

Le  Commiffaire  Alvarado  difoit  qu’il  coupoit  les  rameaux  à 
Potofi ,  mais  que  c’étoit  à  Cufco  qu’on  extirperoit  les  racines. 

Les  Auditeurs  informoient  dans  cette  derniere  ville  contre  les 
principaux  habitans  ouvertement  indignés  de  ce  que  l’Audience 
avoit  fupprimé  le  fervice  perfonnel  des  Indiens ,  Sc  de  ce  que 
le  Gouverneur  ou  Chef  de  juflice  avoit  infolemment  déchiré 
Tome  F.  D  dd 
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une  de  leurs  requêtes.  Ce  François  Fernandez  Giron.,,  à  qui  Fore 
conq.u5-  venoit  d’accorder  grâce  &  que  l’on  vouloit  alors  trouver  coupa- 
3ia«'ble,  rendit  par  une  heureufe  témérité  maître  de  la  place,  de' 
suites  SE?  ^  per  Tonne  du  Gouverneur  ,  Si  des  fhffrages  des  citoyens  qui  le 
nommèrent  Syndic  &  Capitaine- Général  pour  qu’il  maintînt  la', 
paix ,  la  juflice ,  l’intérêt  public  violé,  difoit-on ,  par  les  Ordon¬ 
nances  des  Auditeurs.  L’Audience  leur  demandoit  pardon  par  la 
révocation  des  réglemens  &  la  publication  d’une  amniftie.  Alva- 
rado  ,  dans  le  pays  des  Charcas  ,  tâchoit  de  ramener  par  des 
grâces  les  partifans  de  D.  Sébadien  de  Caftille. 
i ? 5-4.  Deux  armées  étoient  levées  au  nom  du  Roi, Fane  à  laPlata, 

l’autre  à  Los  Reyes.  Giron  ne  pourfuivit  point  la  première  corn- 
pofée  de  niécontens  faciles  à  vaincre  ;  il  alla  fuir  fans  com¬ 
battre  devant  la  fécondé  compofée  de  1 300  hommes  pendant, 
qu’il  n’en  avoit  que  700.  Celle-ci  étoit  commandée  par  le  Li¬ 
cencié  Santillan  Si  par  l’Archevêque  D.  Jérofe  de  Loayfa  , 
nommés  Généraux  par  le  fuprême  Tribunal  de  la  magiftrature, 
qui  les  rappella  pour  donner  fa  confiance  à  D.  Paul  de  Mené  fez,-, 
bientôt  après  humilié  par  deux  échecs. 

Giron  compofaune  armée  de  Nègres  qu’il  mit  fous  les  ordres 
de  Maître  Jean,  fort  bon  Charpentier.  Auffi-tôt  les  Nègres  de 
l’armée  royale ,  jaloux  de  partager  avec  leurs  compatriotes  ies 
honneurs  militaires  ,  tournèrent  l’épée  contre  leurs  Maîtres.  Le 
Général -Syndic,  en  arrivant  dans  la  vallée  de  Nanafca.,  Ce  vit 
à  la  tête  de  1400  hommes.  Alfonfe  d’Alvarado  le  cherchoic: 
avec  1200  foldats,  les  plus  lefles,  les  plus  richement  vêtus ,  les 
mieux  armés  que  l’on  eut  encore  vus  au  Pérou.  Les  rebelles  Ce 
retranchèrent  dans  un  pofte  où  il  croit  auffi  difficile  de  les  forcer 
que  facile  de  les  affamer.  Àlvarado,  contre  l’avis  des  fiens,  con- 
duifit  Tes  troupes  fur  une  riviere  &  fous  la  bouche  du  canon 
ennemi  qui  les  foudroya ,  ies  difperfa ,  &  remporta  fur  elles  une 
viétoire  complette ,  fans  que  les  troupes  de  Giron  euffent  pris 
part  à  la  bataille.  Celui-ci  ne  perdit  que  17  hommes,  tandis 
qu’il  refia  fur  la  place  2jo  Royalifles  „que  Piédrahita  en  fit  plut 
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de  joo  prifonniers ,  &  que  les  fuyards  furent  pour  la  p'ûpart  De  la  " 

malfaerés  par  les  Indiens.  t°  d? l’a- 

Giron  triomphant  à  Chuquinca  par  la  faute  d’Alvarado  ,  alla^ÉRiquE 

3  JL  *  ^  E  T  -D  E  SES 

commettre  la  même  faute  a  Pucura  &  périr.  Pofle  avec  un  U1TES 
butin  &c  des  provifions  immenfes  dans  1  enceinte  d  une  mon¬ 
tagne  qui  ,  comme  une  muraille  de  main  d  homme ,  entouroit 
fon  camp  ,  fans  autre  accès  qu’un  labyr.nthe  de  gorges ,  il  en 
fortit  par  le  confeil  de  fes  devins  pour  attaquer  la  nouvelle 
.armée  royale ,  foible  ,  tremblante  ,  dépourvue  de  munitions  de 
guerre  &c  de  bouche.  Au  premier  choc  ,  il  plia  ;  quoiqu  avec 
f  outesi  fes  forces ,  il  fc  crut  vaincu;  menace  par  la  trahi  fou,  il 
chercha  fon  falut  dans  un  délerr.  Il  fut  découvert  &c  conduit  a 
Lima.  Sous  la  main  du  bourreau  &  dans  les  bras  de  fon  Con- 
fefïeur,  il  déclara  qu’il  mouroic  innocent,  puifquil  n  avoir  pris 
les  armes  que  pour  le  bien  public  &  de  lavis  des  gens  les  plus 
.éclairés  &  les  plus  intègres.  J’ai  fait  allez  connoître  cet  homme 
en  difant  qu’il  confultoit  les  augures. 

En  ce  tems— -là ,  François  de  Ybarra  faifoit  des  étaolilfemens 
dans  les  provinces  de  Tapia  &  de  Cinaloa  ,  au  Royaume  de  la 
Nouvelle -  Galice.  Il  découvrit  des  mines  4ans  le  pays  qu’on 
nomma  la  Nouvelle-Bifcaye.  Ces  événemens  deviennent  fi  com¬ 
muns  qu’ils  n’attirent  plus  l’attention  de  1  Hiftoire. 

L’Audience  de  Lima,  embarraffée  ,  comme  on  le  fut  toujours 
dans  les  guerres  civiles  du  Pérou ,  de  fa  viéloire  ,  ou  du  foin  de 
punir  ôc  de  récompenfer;  de  punir ,  parce  que  les  vaincus  etoient 
toujours  des  rebelles  ;  de  récompenfer  ,  parce  que  les  foldats 
victorieux  n’éroient  payes  que  par  le  butin  &  le  partage  des 
dépouilles  ;  l’Audience ,  dis-je ,  prit  le  parri  de  pardonner  aux 
partifans  de  Giron ,  &  de  laitfer  la  diftribution  des  grâces  au 
nouveau  Viceroi  ,  André  Hurtado  de  Mendoza  ,  Marquis  de 
Canette ,  dont  t’arrivée  prochaine  fut  folemnellement  annoncée,  i  r  r  f-6  r 
Le  Viceroi  trompa  les  efpérances  des  deux  partis ,  car  il  punit 
ceux  qui  avoient  obtenu  leur  grâce  ,  &  n  offrit  aux  autres  qu  un 
prix  fi  léger  de  leurs  travaux  ,  qu’ils  auroient  eu  honte  de  le 
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recevoir.  Ces  derniers  murmurèrent;  il  les  fit  arrêter.  Queîques- 
c  on  ouf-  uns  furent  enfermés  dans  les  forterefles  ;  on  envoya  en  Efpagne 
IfEpDw^TT_îes  plLls  oualifics.  Cette  conduite  envers  des  Officiers  qui  avoient 
ït  de  sis  éteint  la  mierre  civile,  fut  délapprouvce  meme  par  la  Cour  qui 

SUITES.  t>  ’ 

les  renvoya  comblés  d’honneurs  6c  de  prefens  ,  avec  ordre  au 
Viceroi  de  leur  donner  ou  des  gouvernemens  ou  des  terres.  Le- 
Marquis  de  Canette  prit  alors  le  parti  de  fe  faire  aimer.  Par  une 
bonne  police  ,  la  difperfion  des  tro-upes ,  une  Page  prévoyance, 
une  adminiftration  équitable  &  douce  ,  il  parvint  enfin  à  établir 
le  Roi  d’Efpagne  vraiment  Roi  des  Efpagnols  du  Pérou.  Mais  il 
reftoit  encore  un  Inca. 

Sayri  Tupae  ,  fils  de  Manco  Inca,  légitime  Héritier  du  trône  9 
confervoit  dans  les  montagnes  l’indépendance  &  fes  droits ,  fous 
la  tutelle  de  quelques  Curacas.  Par  l’entremife  de  la  Coya 
•  Beatrix  oc  des  autres  Princefles  du  fang  royal  établies  à  Cufco  , 
&  avec  le  fecours  des  augures,  il  vint  à  bout  de  déterminer  le' 
jeune  Prince,  malgré  l’oppofition  de  fes  Tuteurs,  à  fe  rendre  à 
Lima.  Celui-ci,  gagné  par  les  carefles  des  Efpagnols-,  fe  fit 
baptifer  fous  le  nom  de  Diégue  :  fa  Coya  ou  époufe  ,  Cufl 
Huarcay  ,  femme  d’une  grande  beauté  ,  petite-fille  d’Huafcar 
Inca,  reçut  le  baptême  avec  lui.  Dans  ce  riche  Empire  qui  lui 
appartenoit,  le  Viceroi  n’eut  pas  hante  de  lui  affigner  un  mo¬ 
dique  domaine  pour  fa  fubfiftance.  Enfin  les  crimes  des  Efpa¬ 
gnols  envers  les  Incas  furent  comblés  par  le  plus  infolent  de$ 
crimes  ,  celui  de  donner  des  lettres  de  grâce  au  vrai  Roi  du 
Pérou.  Sayri ,  après  avoir  vifité  les  forterefles  6c  les  palais  de  fes- 
ancêtres  à  Cufco  ,  fe  retira  dans  la  vallée  d’Yucay ,  féjour  déli¬ 
cieux  où  il  mourut  trois  ans  après  ,  laiflant  une  fille  unique , 
qui  fut  mariée  à  D.  Martin  Garcia  Onez  de  Loyola  ,  auteur  des 
Marquis  d’Oropefa  &  d’Alcanizas. 

Le  Marquis  de  Canette  confoinma  donc  la  conquête  du 
Pérou., 

Il  avoit  pris  pofleflion  de  ce  Royaume  au  nom  de  Philippe  II , 
à  qui  Charles -Quint  avoit  réfigné  la  couronne  d’Efpagne.  Ce 
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Roi  s  trompé  par  l’immenfe  volume  d’or  &  d’argent  qu5il  rece- 
voit  de  l’Amérique,  crut  pouvoir  tout  entreprendre,  &c  la  mifere  conque- 
le  fit  échouer  prefque  partout.  Son  Confeil  ne  fçavoit  pas  ou  lui  Brique" 
cachoit  combien  ces  métaux  avoient  perdu  de  leur  prixq>ar  leur  SES 

prodigieufe  multiplication  ,  &  combien  l’Efpagne  avoir  perdu 
de  fa  force  &c  de  fa  richefife  pour  les  conquérir.  Leur  avilififement 
fut  en  raifon  de  leur  quantité.  Un  Préfident  du  Confeil  des 
Finances  de  Philippe ,  difoit  que  ce  Prince  avoir  tiré  des  mines 
de  l’Amérique  plus  d’or  &  d’argent  que  n’en  avoient  eu  avant 
lui  tous  les  Rois  d’Efpagne  enfemble  ,  à  commencer  par  Pélage. 

Déjà  les  rentes  étaient  tombées  du  denier  dix  au  denier  vingt. 

Le  prix  des  choies  vénales  doubla  ,  quadrupla  ,  &c.  progreffi- 
vement.  Les  terres  acquirent  dans  la  fuite  vingt  fois  plus  de 
valeur  nominale  quelles  n’en  avoient  avant  la  conquête  des 
mines.  Pendant  que  la  dépenfe  de  leur  exploitation  augmentoit 
&  que  leur  produit  diminuoit,  l’Efpagne  qui  en  envahiiïant  des 
mondes  n’avoit  ni  fubfiftances  territoriales  pour  fe  nourrir  ni 
troupes  nationales  pour  fe  garder  ,  achetoit  des  denrées  étran¬ 
gères  de  foudoyoit  des  troupes  étrangères  à  des  prix  toujours 
croiffans.  On  prétend  qu’en  moins  de  cinquante  ans ,  elle  reçut 
des  feules  mitres  du  Potofi  ,  pour  le  quint  du  Roi  feulement , 
près  de  quatre  cens  millions  de  notre  monnoie ,  &  que  de  la 
En  du  quinzième  fieele  au  commencement  du  dix-huitieme  elle 
a  retiré  de  l’Amérique  cinq  milliards  de  piaftres  en  or  &  argent, 
ou  vingt-cinq  milliards  de  nos  livres  ,  félon  les  rapports  de  D. 

Uftaris  &  de  Navarette.  Le  monde  entier  ,  ajoute-t-on  ,  ne 
contenoit  pas  ,  avant  la  découverte  de  Colomb ,  à  beaucoup 
près  autant  d’efpeees  que  l’Amérique  en  a  donné  dans  cet  inter¬ 
valle  à  l’Efpagne.  Cet  or  fe  répandoit  dans  toute  l’Europe  où 
l’on  éprouvoit  généralement  la  même  révolution  monétaire.  Il 
n’y  a  qu’à  voir  l’état  des  Finances  de  la  France,  qui  n’avoit,  à 
l’époque  dont  nous  parlons,  aucune  relation  avec  les  deux  Indes* 

“Vers  la  fin  de  l’onzieme  fieele  ,  on  trouvoit  prodigieux  que 
Douis  XI  eut  levé  fur  fon  Royaume  quarante- fept  cens  milia 
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>  francs  par  an  ,  comme  dit  Philippe  de  Comines  ;  car  fon  Prc- 
déceffeur  Charles  VII  n’avoit  jamais  reçu  plus  de  dix- huit  cens 
'  mille  livres.  Vers  le  milieu  du  feizieme  fiecle  ,  c’eft-à-dire ,  au 
■  te ms  où  nous  venons  de  voir  le  Pérou  fubjugue  ,  le  revenu  pu¬ 
blic  de  la  France  fut  porté  à  quatorze  millions,  bien  moins  par 
l’augmentation  des  impôts  que  par  l’abondance  des  gages  d  e- 
change.  La  France  partageoit  donc  fans  frais  les  trefors  de  1  Amé¬ 
rique  j  l’Efpagne  les  difperfoit  dans  toute  1  Europe ,  d  ou  ils  le 
répandoient  dans  les  contrées  Orientales. 

Le  Portugal  ,  avec  les  mines  d’or  &  de  diamant  du  Brélil ,  a 
eu  le  même  fort  que  l’ffpagne.  On  remarque  qu’en  1754, 
avant  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ,  à  peine  le  Roi 
trouva-t-il  fur  fon  crédit  quatre  cens  mille  écus  à  emprunter 
pour  des  befoins  prelfans  ;  &  après  cet  épouvantable  défaftre 
arrivé  en  17*6  ,  il  fallut  que  Londres  envoyât  dans  ce  Royaume 
jufqu’à  de  l’aigent  monnoyé. 

Les  Portugais,  profternés  du  côté  de  l’Orient,  ne  s’élevèrent 
pas  en  Amérique  à  cette  haute  fortune  apparente  aulîï  rapi¬ 
dement  que  les  Efpagnols.  Les  Colonies  envoyées  par  leurs 
Marchands  au  Bréfil  languilfoient ,  lorfque  la  puiflance  Efpa- 
gnole  prenoit  le  dernier  degré  de  confiftance  &c  de  folidité  au 
feu  même  des  guerres  civiles  dans  le  Pérou.  La  forme  d’admi- 
niftration  établie  dans  la  province  Portugaife  laiiïoit  aux  Chefs 
des  Capitaineries  tout  pouvoir  de  fatisfaire  leur  ambition  6c 
leur  Cupidité ,  fans  même  aflurer  la  domination  à  la  couronne. 
En  1549  ,  Jean  III  ,  après  avoir  révoqué  les  privilèges  des 
Capitaines,  envoya  dans  cette  contrée  Thomas  de  Soufa,  pour 
y  établir  une  nouvelle  police  qui  contînt  les  Colons ,  6c  bâtir 
des  villes  qui  impofaffent  aux  Indiens.  Quelques  Millionnaires 
partis  avec  le  Gouverneur  fondèrent  à  leur  arrivée  ,  dans  la 
baye  de  tous  les  Saints ,  San-Salvador  ,  capitale  du  pays.  Au 
milieu  de  guerres  fanglantes ,  les  établiffemens  fe  multiplièrent  ; 
il  ne  s’agilloit  alors  que  de  fe  garantir  des  furprifes  des  Sau¬ 
vages  par  des  fortifications  très-fimples.  Mais  bientôt  l’on  vit 
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fiotter  fur  ce  s  mers  les  pavillons  de  plufieurs  nations  Euro-- 
péennes,  il  fallut  mettre  le  Bréfil  en  état  de  réfïfter  à  des  enne-coNQui- 
mis  redoutables.  Smqw" 

Les  François  parurent  d’abord.  Cette  nation  étoic  au  milieir**lt°®  SÏS 
des  nations  navigarrices  &  aventurières-  ,  comme  eft  entre  des 
Marchands ,  un  grand  propriétaire  à  qui  Pacquifition  facile  &  la 
paifible  jouiffance  de  toutes  les  marchandifes  de  l’Univers  vien¬ 
nent  d’elles-mêmes  s’offrir  en  échange  de  fes  productions  fuper- 
flues.  Sage  fans  le  fçavoir,  fon  génie  répugnoit  à  des  entre- 
prifes  lointaines  8c  lentes.  A  peine  avoit-elle  fait  quelques  ten¬ 
tatives  fur  l’Amérique  Septentrionale  ,  quelle  avoir  abandonné 
tout  ce  monde  à  des  peuples  ou  plus  patiens  ou  moins  riches. 


L’établifTement  dont  nous  allons  parler  ne  fut  qu’un  ouvrage 
de  feéte  ou  de  parti  détaché  par  fa  croyance  du  corps  de  là 
nation.  Ce  fut  pour  afiurer  un  domicile  au  Calvinifîne ,  que 
Nicolas  Durand  de  Villegagnon  ,.  Chevalier  de  Malthe  ,  Vice- 
Amiral  de  Bretagne  ,  homme  d’efprit,  fçavant  pour  un  Militaire 
de  ce  fîecle ,  brave  '&  entreprenant  ,  fe  mit  en  1555 ,  à-  la  tête 
d’une  troupe  proteifante  avec  laquelle  il  s’embarqua  au  Havre- 
de-Grace  au  mois  de  Mai.  Il  arriva  ,  en  Novembre  ,  à  Rio 
Janeiro,  nommé  par  les  Indiens  Ganabara.  Après  avoir  bâti  le 
fort  de  Coligny  dans  une  Ifle  prefque  fous  le  Tropique  du 
Capricorne,  il  envoya  des  mémoires  encourageans  à  la  Cour  de 
France  8c  à  l’Eglife  de  Genève. 

Sous  la  protection  de  l’Amiral  de  Coligny  8c  aux  follicitatiotfs 
de  Calvin,  Philippe  de  Corguiileray ,  vieux  Gentilhomme  plus 
Connu  fous  le  nom  de  Dupont  ,  rafïembîa  ,  l’année  fuivante  ». 
une  nouvelle  troupe  de  SeCtaires.  Calvin  envoyoit  des  Prédi- 
cans,  la  Cour  cherchoit  des  Mineurs  ,  Calvin  8c  Dupont  folli- 
citoient  des  filles ,  il  n’étoir  point  queftion  de  Cultivateurs.  Les 
Apôtres  proteftans  ne  gagnèrent  que  çinq  filles  8c  une  femme  j, 
&  la  Cour  ne  put  remplacer  pour  la  recherche  8c  l’exploitation 
des  mines  un  Officier  nommé  S.  Denis,  qui  mourut,  comme  ii 
«toit  fur  le  point  de  s’embarquer.  La  nouvelle  Colonie  partir 
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? —  ■■  de  Ronfleur  ,  fur  des  vaiffeaux  armes,  comme  les  premiers, 

coNQut-  aux  dépens  du  Roi.  Au  mois  de  Février  de  l’année  fuivante  , 
RiQ,oi*'e^e  trouva  devant  une  haute  terre  nommée  Houvafiou  ,  dou 
suites  S£S_eMe  alla,  pafler  devant  le  fort  Portugais  du  S.  Efprit  ,  dans  le 
canton  de  Moab ,  8ç  delà  au  Cap  Frio  ,  déjà  fréquenté  par  les 
François.  Là,  les  Tououpinambaoults ,  appellés  par  corruption 
Toupinamboux,  à  la  vue  du  pavillon  de  France  ,  annoncèrent  à 
nos  Navigateurs  p^r  les  éclats,  de  la  joie  qu’ils  étoient  les  amis 
de  la  nation.  L’efcadre  entra  dans  l’embouchure  de  Rio  Janeiro , 
où  elle  alla  toucher  la  petite  Ifle  de  Villegagnon. 

Afin  de  prévenir  une  corruption  funefte  à  un  établiffement 
naiflant,  8c  furtout  à  un  établi  ("Ternent  religieux  ,  le  Commandant 
Te  hâta  de  marier  les  filles  nouvellement  arrivées  de  France ,  8c 
défendit  fous  peine  de  mort  à  fes  Chrétiens  d’habiter  avec  les 
,  femmes  8c  les  filles  des  Sauvages,  licence  à  laquelle  s’abandon- 
noienr  quelques  François  jettés  autrefois  par  un  naufrage  fur  la 
côte.  On  s’occupa  d’exercices  de  piété,  8c  tout  fut  allez  bien. 
On  s’occupa  de  difeipline  8c  de  dogme  ,  8c  tout  fut  perdu. 
Villegagnon  fe  fouvint  malheureufement  que  S.  Clément  8c 
S.  Cyprien  demandoient  pour  la  célébration  de  la  cène  qu’avec 
le  vin  on  mêlât  de  l’eau  ;  8c  il  décida  qu’on  mêleroit  de  l’eau 
avec  le  vin  ,  comme  aüffi  qu’on  mertroit  du  fel  8c  de  l’huile 
dans  l’eau  du  baptême,  fies  Miniftres  fe  déclarèrent  pour  l’eau 
pure  au  baptême  8c  pour  le  vin  pur  à  la  cène.  Les  deux  puifi- 
fances  s’entrechoquèrent  ,  avec  le  feu  d’un  zele  ardent.  Les 
Proteftans  ayant  tenu  des  aflemblées  clandeftines ,  le  Comman¬ 
dant  les  chafla  du  fort:  ç’étoit  trop  rifquer  ,  dit  dans  la  relation 
de  cette  entreprife ,  Léry  ,  Calvinifte  8c  témoin  oculaire  ,  c’étoit 
trop  rifquer  avec  des  gens  qui  étoient  en  état  de  l’en  chalfer 
lui-même,  s’il  n’eut  fenti  que  la  crainte  de  déplaire  à  l’Amiral 
les  retiendroit  dans  la  fou  million.  Villegagnon  févit  même  contre 
quelques-uns  d’entr’eux  coupables  ou  foupçonnés  d’un  complot 
contre  fa  vie.  Il  traita  Calvin  &  fes  adhérans  d’hérétiques  dignes 
du  feu  ;  ils  le  traitèrent  d’athée  digne  du  feu. 


Enfin 
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Enfin  en  1558  ,  les  Colons  proteftans  s’embarquèrent  pour  ^ 
retourner  dans  leur  patrie  ,  appellanc  le  Caïn  de  l  Amérique ,  uiîconque- 
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homme  que  Richer  leur  principal  Mimltre  venoit  d  appeller  Amérique 
fécond  Saint  Paul ,  Villegagnon  ne  tarda  point  à  repayer  en*”*. SK 
France  où  il  fignala  fa  haine  contre  les  Calviniftes  habiles  à 
noircir  fa  mémoire  ,  8c  à  voir  jufques  dans  le  fond  de  fa 
confidence  le  Ciel  les  venger  &  le  punir  jufqu  a  fa  mort. 

Léry  ne  doute  pas  quej  fi  cette  querelle  ne  fe  fut  point  cle- 
vée  dans  la  Colonie,  on  n’y  eût  bientôt  vu  dix  mille  François 
former  une  bonne  province  qu  on  auroit  pu  appeller  la  Fiance 
Antardiquç.  Déjà  fept  ou  huit  cens  hommes  fe  difpofoient  à 
pafler  au  Bréfil  fur  des  hourques  de  Flandres  ,  pour  bâtir  une 
ville  à  la  Briqueterie,  lieu  peu  diftant  du  fort  de  Coligny ,  qui 
tomba  au  pouvoir  des  Portugais.  Si  la  conje&ure  de  Léry  avoit 
befoin  d’être  appuyée  ,  il  n’y  auroit  qu’à  renvoyer  le  Le&eur 
à  J’Hiftoire  de  la  fondation  des  établi  (fernens  Anglois.  Cette 
France  Antar&ique  auroit  pu  bientôt  être  plus  puilfante  que 
toute  l’Amérique  Efpagnole. 

Pendant  que  les  François  ail  oient  miférablement  donner  dans 
un  coin  de  l’Amérique  Méridionale  la  fcène  ridicule  d’une  dif- 
pute  théologique  ,  le  Viceroi  du  Pérou  ne  fe  propofoic  rien 
moins  dans  fes  grands  delfeins  que  d’applanir  tous  les  pays  de 
cette  vafte  contrée  pour  en  compofer  un  Empire  unique.  Déjà 
en  1556  ,  il  avoit  envoyé  dans  le  Chaco  le  Capitaine  Andié 
Manfo ,  qui ,  dans  une  plaine  étendue  entre  le  Pilco  Mayo  &  la 
riviere  rouge  ,  élevoit  fans  défiance  &  fans  crainte  une  ville  , 
lorfque  les  Chiriguon.es  vinrent  pendant  la  nuit  furprendue  fon 
camp  &  le  maflfacrer,  gdnfi  que  tous  fes  fo.ldats  fans  en  lailfer 
un  feul.  Cette  boucherie  imprima  le  nom  de  Manfo  à  la  plaine. 

La  ville  de  Santa -Fé  étoit  regardée  comme  une  ville  du 
Chaco ,  avant  quelle  fut  tranfportée  fur  le  bord  Occidental  de 
Rio  de  la  Plata.  Une  nouvelle  ville  fut  fondée  fous  le  nom  de 
la  Conception,  au  bord  d’un  marais  formé  par  la  riviere  rouge; 
établi fiement  important  qui  ouvroit  aux  Efpagnols  la  porte  du 
Tome  V «  E  e  e 
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-  —  Chaco  ,  &:  dont  il  ne  refia  bientôt  que  des  ruines.  On  conftruifoitf 

connut  beaucoup  de  villes  :  mais  plusieurs  s’ecrouloient  comme  des 

Î/érklub"  h^tes.  A  peine  cormôir-on  la  place  de  celle  de  Guadakazar.  D. 

*T  de  ses  ^Xartiii.'  de  Lédefina  ,  pendant  qu’il  en  jettoit  les  fondemens , 
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fit  d’inutiles  efforts  pour  pénétrer  jufques  chez  les  Chiens  Orc- 

jones  &  les  Churumacas  habitués  à  l’Occident  au  pied  de  la 
Cordillère  j  quoiqu’il  vît  de  Ton  camp  la  fumée  de  leurs  bour¬ 
gades.»  Dans  la  crainte  de  s’expofer  a  une  cruelle  vengeance,  les 
Indiens  des  environs  refufoient  de  conduire  les  Efpagnols  dans- 
ces  afyles.  Ces  peuples ,  leur  difoient-ils ,  croyent  qu’ils  feroienr 
bientôt  égorgés  comme  l’ont  été  les  Incas  ,  fi  vous  pouviez 
atteindre  juiqu’à  eux  avec  la  pointe  de  vos  epees.  Les  Clucas 
Oréjoiies  avoient  eu  le  diftriét  des  mines  du  Pérou  &  la  garde 
de  la  Cordillère  :  lorfqu’ ils  eurent  appris  le  fort  du  dernier  £m- 
-  pereur,  ils  demandèrent  l’hofpitalitc  aux  Churumacas.  On  croit 
qu’ils  defcendoient  des  Nobles  Oréjones  auxquels  les  Incas  con- 
fioient  les  plus  importantes  expéditions  militaires. 

Cependant  le  Chaco  étoit  le  boulevard  naturel  de  plufieurs 
provinces  du  Pérou.  Les  Efpagnols  tentèrent  ;  ils  ont  tenté  mille- 
fois  de  1’emporter  ,  mais  en  vain.  Ils  ont  long-rems  attendu  , 
peut-être  dans  ces  contrées  attendent-ils  encore  l’accomplifie- 
ment  d’une  prophétie  que  leurs  Hiftoriens  mettent  dans  la  bou¬ 
che  de  S.  François  Solano  :  elle-  annonce  la  deftru&ion  de  la- 
ville  d’Efieco  (elle  efi  détruite)  ,  la  decouverte  de  nouvelles 
mines  (on  en  a  découvert  enttfe  Safaa  &  Juj*iy  )-,  la  fondation 
d’une  ville  entre  Salfa  &  S.  Michel ,  (  elle  efi  au  pouvoir  des 
Efpagnols);  enfin  la  côiTverfion  du  Chaco,  Dieu  peut  tout. 

Le  paffage  du  Paraguay  au  Pérou  étoit  plus  facile  à  applanir 
que  l’accès  du  Chaco.  Le  Capitaine  Mania,  dont  nous  venons- 
de  parler  ,  avoir  rencontré  dans  les  plaines  des  Tamaguafis  , 
Chaves  envoyé  en  i$57  par  le  Gouverneur  de  l’Atlomption  , 
dans  le  pays  des  Xarayez  ,  &  pouffé  par  l’ordre  de  bâtir  une 
ville  commode  jufqu’aux  frontières  du  Royaume ,  à  travers  les 
retranchemens  &  les  flèches  empoifonnées  des  Chiquites,  bravo 
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mation  -qui  avoit  fatigué  les  conquérans  du  Pérou,  &  qui  ven-  De  la~ 
dit  cher  la  viétoire  aux  Aventuriers  du  Paraguay.  L’Audience 
de  la  Plata  partagea  les  plaines  de  Tamaguafis  entre  ces 

SUITES. 


Officiers.  Manfo  fut  raaffacré  par  les  Indiens  ,  commé  nous 


l’avons  dit  :  Chaves  eut  le  même  fort ,  quelques  années  après. 
Ce  dernier  avoir  fondé  la  ville  de  Santa-cruz  de  la  Sierra  ,  & 


fournis  fans  combat  foixanre  mille  Indiens  ,  de  la  nation  des 
Moxes ,  qui  recouvrèrent  leur  liberté,  lorfque  la  ville  fut  reculée 
vers  le  nord.  Au  Paraguay  ,  les  Indiens  ,  principalement  les 
Guaranis  ,  ne  quittoient  les  armes  que  quand  la  laflitude  les 
courboit  fous  le  joug:  ils  combattoient  pour  leur  liberté  &  les 

Efpagnols  pour  leur  vie. 

Le  Yiceroi  tournoit  fes  regards  tout  autour  du  Pérou  ,  ou 
plutôt  d’un  coup -d’œil  il  en  embraiïoit  l’enceinte  ,  &  par  un 
effort  en  tous  Cens  il  cherchoit  à  l’élargir  &  à  la  reculer  de  tous 
côtés  ,  jufqu’aux  limites  que  la  Nature  pofe  à  1  Amérique  Méri¬ 
dionale.  Là  il  tentoit  le  Chaco  ,  ici  les  approches  du  Paraguay  ; 
d’une  part  le  Chili,  de  1  autre  le  Maragnon.  D.  Garcie  de  Men- 
doze  ,  fon  fils ,  qu’il  avoit  nommé  Gouverneur  du  pays  afligne  a 
Chaves,  alla  perdre  une  armée  dans  une  embufcade,  &  diffiper 
des  fommes  immenfes  dans  une  vaine  expédition  contre  les 
peuples  du  Chili.  Le  foin  d’étendre  les  chaînes  du  Pérou  fur 
le  fleuve  du  Maragnon  ou  des  Amazones  fut  donné  à  D.  Pédro 
d’Orfua ,  Officier  diftingué  par  fon  courage ,  par  fon  génie  ,  par 


de  hauts  faits ,  par  la  connoiiïance  des  lieux  ,  par  une  pru¬ 
dence  politique  foumife  à  des  qualités  excellentes.  Pendant 
qu’il  cherchoit  dans  la  province  de  Mofilones  la  riviere  de 
Moyabamba  pour  gagner  le  fleuve  ,  la  beaute  d’Agnez  ,  fa 
femme  ,  rendit  fes  amis  infidèles  ,  perfides  ,  lâches ,  barbares, 
&au(Ti  criminels  envers  l’Etat  qu  envers  lui.  Après  avoir  engage 
à  la  révolte  fa  troupe  compofce  de  fix  cens  bons  foldats ,  D. 
Fernand  de  Gufman  ,  Lopez  d’Aguirre ,  Saldueno  ,  &c. ,  1  af- 
faffinerent. 


Gufman,  chef  des  aflafïïns,  suffi,  ambitieux  qu  amoureux,  prit 
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‘ou  accepta  le  titre  de  Roi  avec  une  très-mauvaiie  fortune.  Il  en 
jouit  peu ,  ou  plutôt  il  n’en  abufa  pas  long-tems  :  les  mains  qui 
’l’avoient  couronné  le  maflacrerent.  D’Aguirre ,  fous  les  memes 
enfeignes ,  exerça  une  tyrannie  fi  atroce  qu’elle  paffa  en  pro'- 
verbe  chez  les  Efpagnols.  Ce  féroce  mfenfé  qui  tTavoit  pour 
fujets  ou  ferviteurs  que  cinq  ou  fix  cens  hommes ,  en  tua  ,  dit- 
on,  plus  de  deux  cens  ,  pendant  qu’il  méditoit  la  conquête  , 
non-feulement  du  Pérou,  mais  encore  de  la  Nouvelle-Grenade 
&  même  de  la  Guyane.  En  intérefïant  à  fon  fort  la  cupidité  de 
fes  foldats ,  il  vécut  &  régna  comme  un  chef  de  brigands.  Etant 
defcendu  par  le  Coca  dans  le  fleuve  de3  Amazones ,  le  courant 
l'entraîna  vers  le  nord  &  le  jetta  comme  Orellana  dans  la  mer. 
Arrivé  à  l’Ifle  Marguerite ,  il  commença  des  inhumanirés  inouies 
par  la  mort  du  Gouverneur.  Sa  furie  fe  déployé  comme  celle 
de  l'ouragan  qui  ravage  une  Zone  du  Imonde.  Elle  roule  fur  la 
côte  du  Cumana  ,  le  pays  des  CuracaS ,  la  province  de  Véné- 
züola  ,  la  contrée  de  Baccho  ,  Sainte  Marthe ,  la  Nouvelle- 
Grenade...  Sa  direction  eft  fur  Quito  ,  d’où  elle  vomira  des 
tourbillons  fur  tout  le  Pérou...  Mais  elle  s’engouffre  &c  fe  perd 
dans  la  Nouvelle-Grenade.- 

D’Aguirre  défait  tourne  fon  défefpoir  contre  fa  fille  ,  contre 
fa  fille  qu’il  aime  tendrement  ,  contre  fa  fille  pour  laquelle  il 
aehetoit  un  trône  par  fes  horribles  travaux-;  il  tourne  contre 
elle  fon  défefpoir  parricide  ,  tant  les  fentimens  les  pins  doux  font 
terribles  dans  le  cœur  des  méchans  !  Ma  fille. ,  il  faut  que  su 
reçoives  la  mort  de  mes  mains.  Mon  efpoir  étoit  de  mettre  une 
couronne  fur  ta  ttte  ;  mais  puifique  la  fortune  ne  le  veut  pas  >je 
ne  veux  pas ,  moi ,  que  tu  vives  pour  être  l’efiçlave  de  mes  enne¬ 
mis  ,  &  t’entendre  nommer  fille  à? un  traître  &  d'un  tyran.  Meurs 
de  la  main  de  ton  pere ,  Ji  tu  n  as  pas  la  force  de  mourir  de  la. 
tienne.  Sa  fille  lui  demande  quelque  rems  pour  fe  préparer  à  la 
mort...  Ennuyé  de  la  longueur  de  fes  prières  ,  il  lui  tire  un 
coup  de  carabine.  Elle  refpire  encore...  Un  coup  de  poignard 
dans  le  cœur.  Ah  !  mon  pere ,  cejlajfiei  ;  &  elle  expire  Monflre 
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de  férocité!  &  il  attend,  lui,  le  dernier  fupplice!  Il  eft  écartelé  u  ' 

à  l’Ifle  de  la  Trinité.  . 

Tant  de  malheurs  firent  Oublier  le  Maragnon  :  ceux  d’Ofua  MÉRTQUE 

fournirent  la  matière  de  fix  chants  du  Poème  hiftorique  ,  com-  SUITES, 
pofé  parle  Licencié  Jean  de  Caftellano  ,  fur  les  Hommes  illuftres 
des  Indes. 

Le  Marquis  de  Canette  qui  avoît  déplu  a  la  Cour,  fut  rem¬ 
placé  en  1561,  dans  la  Yice-royaute  du  Pérou,  par  D.  Diego 
de  Zuniga  &  Yélalco  ,  Comte  de  Niéva.  Peu  de  teins  après 
l’arrivée  de  fon  Succeffeur,  il  mourut  d’une  mort  acccleree  par 
le  chagrin  ou  par  une  autre  eaufe  violente.  Quelques  mois 
après,  le  Comte  de  Niéva  termina  tragiquement  fa  carrière.  Le 
Licencié  Lope  Garcia  de  Caftro  ,  Prehdent  &  Gouverneur  du 
Pérou ,  fut  chargé  de  pénétrer  les  horribles  myfteres  dont  les 
ombres  avoient  enveloppé  les  derniers  momens  de  ces  deux 
Yicerois:  mais  n’étant  arrivé  à  Lima  que  quelques  années  après, 
il  ne  fit  ou  ne  voulut  faire  aucune  decouverte.  Sous  fon  admi- 
niftration  douce  &  prudente  ,  on  trouva  les  fameufes  mines 
de  vif-argent  de  Guanca  Bélica.  Il  ne  refloit  dans  le  Pérou  que 
des  Efpagnols  qui  n’ avoient  aucun  titre  pour  le  troubler.  Quant 
à  la  race  des  Incas  ,  on  fembloit  ta  regarder  comme  entière¬ 
ment  extirpée ,  parce  que  fes  derniers  rejettons  ne  faifoient  que 
végéter  laborieufement  dans  les  montagnes.  Cependant  11  ef- 
pérons  pas  que  s’il  y  a  encore  un  crime  utile  à  commettre,  il 
fera  long-tems  négligé:  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  ces 
Princes ,  c'eft  qu’ils  refpirent  encore. 

Les  Efpagnols  n  avoient  encore  aucune  concurrence  à  crain¬ 
dre  dans  le  Nouveau-Monde  qu’ils  fembloient  croire  pofiéder 
tout  entier  ,  parce  que  fi  l’on  en  excepte  un  coin  du  Bréfil , 
feuls  des  Européens  ils  avoient  quelques  établilfemens  fur  fa 
valle  furface.  Cependant  la  plupart  des  nations  Européennes , 
témoins  de  l’horrible  décadence  de  l’Efpagne  depuis  fes  horri¬ 
bles  conquêtes  ,  envioient  fes  funeftes  fucccs ,  mais  avec  cette 
crainte  que  le  nom  Efpagnol  répandoit  autour  de  l’Amérique.. 
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‘Elles  fè  bornoieiit  à  trafiquer  ou  à  pêcher  lur  Tes  côtes.  Si  les 


conqub-  François  avoient  tenté  de  s’y  cantonner  dans  mie  Ifle,  c  etoit 
K^RTQ.ut"m°his  une  conquête  que  l’Etat  avoir  entrepris  qu’un  afyle  qu  a- 
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voient  voulu  s’alfurer  des  Seétaires.  Le  même  efpric  qui  les  y 
avoir  conduits  les  y  ramena  bientôt  apres ,  en  les  détournant 
de  l’Amérique  Méridionale  oi\  leur  zele  avoit  couronne  les 
œuvres  par  une  fcène  ridicule  Sc  fcandaleufe.  Jean  de  Ribaut, 
î  f  6z-6  j.Oificier  de  marine,  zélé  proteftant,  partit  ,  fous  les  aufpices 
de  F  Amiral  de  Coligny  ,  avec  une  nouvelle  Colonie  de  Calvi- 
niftes ,  dont  Charles  IX  étoit  peut-être  charmé  de  délivrer  le 
''Royaume.  Il  alla  defeendre  dans  la  Floride ,  pays  depuis  long- 
tems  fréquenté  par  les  François,  les  Anglois  &  les  Portugais, 
érigé  par  les  uns  &  les  autres  en  gouvernement  avant  qu’ils  y 
'euflfent  une  cabane  ,  ôc  tel  alors  qu’il  étoit  avant  1  arrivée  de 
Ponce  de  Léon.  Sur  cette  terre  qui  n’avoit  pas  meme  été  con— 
quife  ,  ces  peuples  prétendoient ,  comme  les  Efpagnols,  avoir 
des  titres  de  propriété  :  Ribaut  devoir  travailler  a  en  acquérir. 
Arrivé  fur  la  riviere  nommée  Santa-cruz  par  cette  nation  ,  Edif- 
cow  par  les  Anglois,  la  riviere  des  Chouanons  dans  quelques 
cartes ,  il  crut  être  flir  le  Jourdain  retrouve  par  Luc  Yafquez 
d’Aillon.  Les  armes  de  France  arborées ,  une  efpece  de  caferne 
pour  loger  fes  volontaires  conftruite  fous  le  nom  de  Charles- 
fort ,  tout  le  pays  embralfé  par  les  trente  &c  les  trente -cinq 
degrés  de  latitude  nord,  depuis  ce  lieu  où  l’on  a  bâti  depuis  la 
Nouvelle- Londres ,  jufqu’à  la  Pointe  balfe  nommée  par  Ribaut 
le  Cap  François,  tout  ce  pays,  dis-je,  Ce  trouva  par  ces  céré¬ 
monies  converti  en  F  loride-Françoife  ou  en  Nouvelle-France. 

Pour  avoir  conftruit  une  efpece  de  fort,  au  milieu  des  nations 
dont  les  mœurs  fembloient  être  adoucies  par  la  beauté  &  la 
fertilité  du  pays ,  Ribaut  crut  avoir  tout  lait  ou  n’avoir  plus 
rien  à  faire  que  d’y  amener  une  nouvelle  peuplade.  En  partant 
pour  la  France  ,  il  lailfa  fes  pouvoirs  à  un  Officier  nommé 
Albert,,  qui ,  dit- on,  ne  manquoit  pas  de  conduite  ,  mais  qui 
•  de  faute  en  crime  précipita  fa  perte  &  -celle  de  la  Colonie. 
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l’Amiral  ,  éclairé  par  les  malheurs  arrivés  à  la  troupe  jettée  «•  ■ 

dans  le  Bréfil ,  avoir  foigneufement  recommandé  que  l’on  enfe-  conqub- 
mençât  les  terres  :  Albert ,  au  lieu  de  cultiver  un  pays  dont  la 
bonté  prom étroit  l’abondance  au  Laboureur  qui  lui  auroit  feu-  ^JITDEES  SES 
îement  demandé  le  néce  (faire ,  Albert  fe  mit  à  le  parcourir,  &c 
les  provifions  furent  voracement  Confumées.  D’abord  on  y  fup- 
pléa  par  la  chafle  ;  bientôt  la  poudre  manqua.  La  pêche  offrit 
une  relfource,  mais  momentanée:  les  rivières  n’étaient  poiffon- 
neufes  que  dans  certaines  faifons.  On  eut  recours  à  la  charité 
des  Sauvages  5  ils  furent  charitables,  ils  furent  généreux  ,  mais 
en  hommes,  qui  avec  peu  de  befoins  phyfiques,  n’amaffbienî' 
pas  beaucoup  de  proviûons  fuperflues ,  &  par  furcroît  de  mal¬ 
heurs  un  incendie  accidentel  confuma  les  magasins  &  le  forr. 

Enfin  la  perte  croit  réparée  paV  le  fecours  des  Indiens  ,  lorf- 
qu’AJberc  &  les  gens  qui  n’avoient  rien  fait  de  ce  qu’ils  au- 
roient  dû  faire  ,  &  qui  aigris  par  la  difgrace,  fembîoient  cher¬ 
cher  à  fe  venger  de  leurs  maux  &  de  leurs  fautes  les  uns  fur  les 
autres,  fe  diviferent.  Le  Commandant  lâcha  le  frein  à  fa  bru-? 

«alité  ,  les  fubalternes  rompirent  celui  de  la  fubordination.  On 
dit  qu’il  pouffa  la  férocité  jufqu’à  pendre  lui-même  un  foldat 
innocent:  la  patience  épuifée  fe  changea  en  une  fureur  fourde. 

Il  ne  parloir  que  de  mort,  on  conjura  contre  fa  vie.  En  faifant 
trembler  chacun  pour  fes  jours ,  fans,  lui-même,  craindre  pour 
les  fîens ,  il  fut  a-ffaffiné.  Par  le  choix  que  les  affaffins  firent  d’uiï 
homme  refpeétable  nommé  Nicolas  Barré ,  pour  les  comman¬ 
der  ,  il  parut  qu’ils  ne  s’étoient  révoltés  que  contre  la  tyrannie. 

Mais  comment  fe  fouftraire  à  la  famine  ?  il  n’y  avoit  rien  à 
efpérer  des  Sauvages  ni  par  la  douceur  ni  par  la  force  :  leur 
zele  s’étoit  refroidi ,  leur  reffentiment  auroit  été  terrible.  Dans 
l’impuiffance  d’écarter  le  danger ,  on  ne  fongea  qu’à  le  fuir , 

&  l’on  n’imagina  pour  le  fuir  que  de  s’expofer  fur  la  mer  à  ce 
même  danger  &c  à  tous  les  périls.  Sans  voiles ,  fans  cordages , 
fans  agrêts  ,  fans  connoiffançe  de  la  conflruélion ,  on  entreprit 
d’affembler  un  bâtiment ,  chacun  mit  la  main  à  l’œuvre ,  toi^s 


4o8  histoire  moderne 

si _ —  parurent  propres  à  tout.  Avec  des  ecorces  d arbres,  on  fit  des 

DE  -  cordes  :  au  moyen  des  chemifes  &  des  draps,  on  eut  des  voiles . 
-te  de  L’A-Ia  mou(fe  &  ia  fil a fie  des  arbres  fervit  d’étoupe  pour  calfater  le 
ïT1D?UsEEsbâtiment>  Une  telle  induftrie  excitée  ,  éclairée  par  la  néceffitc 
SÜITES’  feule,  que  n’eut-elle  pas  produit ,  fi  elle  eut  été  appliquée  à  la 
recherche  des  moyens  de  vivre!  Le  navire  eft  à  1  eau  ,  la  troupe 
eft  embarquée,  on  met  à  la  voile.  Ce  bâtiment  confirme  par 
des  foldats ,  les  mêmes  foldats  le  conduifent.  En  pleine  mer ,  la 
#  famine  les  atteint  &  les  confirme.  Arrêtés  par  mi  calme  opi¬ 
niâtre  ,  nos  iraprudens  Aventuriers  font  réduits  a  manger  du 
cuir  &  à  boire  de  l’eau  de  la  mer ,  ou  à  périr  de  faim  &  de  foif  î 
ces  alimens  donnent  la  mort  à  plufieurs  d’entr’eux.  Le  batiment 
fait  eau  de  toutes  parts-,  la  pompe  eft  imputante  fous  la  main 
de  l'équipage  exténué.  Enfin  à  moins  qu’ils  ne  fe  dévorent  les 
uns  les  autres ,  il  ne  refte  plus  de  pâture  à  ces  malheureux:  ils 
vont  s’entre-dévorer.  On  va  tirer  au  fort  la  première  vidime. 
Le  foldat  Lachau  offre  à  fes  compagnons  fa  chair  à  manger . 
Ce  facrifice  horrible  d’un  défefpoir  généreux  eft  accepté  avec 
tranfport  par  un  défefpoir  féroce.  Sur  le  champ  on  égorge 
Lachau  :  fon  fa.ng  eft  bu  jufqu’à  la  derniere  goutte  5  jufqu’au 
dernier  lambeau  Ion  corps  eft  dévoré.... 

Ce  premier  coup  de  couteau  n  avoir  fait  qu  ouvrir  la  bou¬ 
cherie  &  fournir  à  un  exécrable  -repas.  Déjà  l’on  s’apprêtoit... 
mais  on  apperçut  la  terre. 

Au  milieu  des  guerres  civiles  qui  déchiroient  alors  la  France  , 
1* Amiral  de  Coligny  n  avoir  ofé  s’occuper  d’un  projet  auquel  la 
nation  ne  prenoit  aucun  intérêt ,  &  la  Cour  qu’un  intérêt  très- 
foible.  La  paix  rétablie,  il  obtint  un  nouvel  armement.  René 
17  de  Laudanniere  ,  Gentilhomme  qui  avoit  déjà  fuivi  Ribaut,  & 
qui  s’étoit  diftingué  fur  terre  &  fiir  mer ,  fut  chargé  de  conduire 
une  troupe  de  Colons,  de  foldats ,  d’ouvriers  de  toute  efpece, 
fur  trois  navires  bien  équipés  &  chargés  de  provisions  abon¬ 
dantes.  Il  a  laide  une  relation  curieufe  de  fon  expédition  :  nous 
en  avons  une  autre  de  Jacques  le  Moyne  de  Mourgues ,  l’un  de 
fes  Officiers.  La 
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La  nouvelle  trodpe  proteftante  débarqua  vers  la  riviere  de  -  ' 

s  ^  D  E  I-  A. 

Mai.  Les  Indiens  accourus  avec  leur  Paraoufti  ou  Chef,  nomme  conque- 
Saturiova ,  Fentraînerent  en  la  comblant  de  careflTes  jufqu’au  aérique 
pied  de  la  colonne  fur  laquelle  Ribaut  avoir  gravé  les  armes  de^ITDEESs  s 
France.  Ce  monument ,  refpedable  à  leurs  yeux  par  l’empreinte 
myftérieufe  qu’il  portoit ,  étoit  tout  entouré  d’offrandes  que  la 
fiiperftition  de  ces  peuples  enclins  à  honorer  ce  qui  étonnoit  leur 
efprit ,  venoient  y  dépofer  chaque  jour  avec  des  hommages 
religieux.  Ils  11e  foupçonnoient  pas  que  cette  colonne  étoit  le 
fymbole  de  l’Empire  ,  3c  qu’ils  fembloient  accomplir  le  myftere 
par  Fefpece  de  tribut  qu’ils  lui  offroient.  Mais  bientôt  la  con¬ 
duite  de  nos  Aventuriers  leur  donna  lieu  de  conjedurer  que  ces 
étrangers  n’étoient  venus  que  pour  tirer  de  For  3c  de  l’argent 
de  ces  contrées  par  les  mains  de  leurs  anciens  habitans.  D’abord 
ils  flattèrent  la  paiïïon  de  la  troupe  menaçante.  Les  François, 
fcduits  par  leurs  promefles  ,  cherchèrent  des  mines  avec  une 
fureur  qui  affrontoit  tous  les  dangers  3c  foutenoit  toutes  les 
fatigues  ,  pendant  que  le  travail  de  la  terre  paroifloit  infup- 
portable  à  leur  humeur  avide  3c  vagabonde.  Il  ne  s’agiiïbit  pas 
de  vivre  ,  il  falloir  s’enrichir. 

Laudonniere  fit  élever ,  dans  une  pofition  très-avantageufe , 
fur  la  riviere  de  Mai ,  un  fort  qu’on  nomma  Caroline .  Les  fujets 
de  Saturiova  lui  prêtèrent  toute  forte  de  fecours ,  à  ce  qu’il  rap¬ 
porte  lui-même.  Cependant  ,  fi  l’on  en  croit  Mourgues  ,  le 
Paraoufti  fut  allarmé  à  la  vue  d’une  forterefle  bâtie  fur  fou 
terrein ,  3c  choqué  des  hauteurs  du  Commandant  François.  Au 
premier  ordre  que  celui-ci  donna ,  on  reconnaît  l’objet  de  fes 
travaux.  Il  obligea  fes  Colons,  fous  peine  de  mort,  à  dépofer 
dans  le  magafin  public  tous  les  métaux ,  les  perles ,  les  pierres 
précieufes  qu’ils  recevroient  des  Indiens.  Si  l’on  ne  fçavoit  que 
cette  terrible  fan  dion  étoit  prononcée  par  la  pi  us  barbare  3c  la 
plus  ftupide  avarice,  on  pounoit  croire  qu’une  politique  adroite 
la  porta  pour  détourner  les  Colons  de  la  folle  recherche  de  ces 


dangereux  tréfors. 
Tome  V . 
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■■■■-"■-  Pendant  que  le  Lieutenant  Ottigny  parcouroit  divers  cantons 
eoNQut-  de  la  Floride  ,  payoit  avec  des  marchandées  1  efperance  que  les 
"Sauvages  lui  donnaient  de  lui  découvrir  des  tréfors,  Laudon- 
it  de  SES  nîere  violoit  Tes  fermerrs  &  le  droit  des  gens  envers  le  Paraouitt 
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Saturiova ,  afin  de  s'attacher  Timagoa  *  Paraoufti  voilin  5  par  les 
ientimens  qui  ne  font  pas  iniéparables  de  1  èftinie  de  de  la  con¬ 
fiance.  Après  avoir  refufé  au  premier  de  fe  montrer  contre  le 
fécond ,  comme  il  l’avoir  juré,  l’ami  de  fès  amis  &  1  ennemi  de 
fes  ennemis  ,  fous  prétexte  que  fa  prefence  etoit  encore  ne- 
cedaire  dans  le  fort  de  Caroline  ,  il  enleva  les  prifonniers  que  la; 
viéloire  avoir  livrés  à  fon  premier  Allié  ,  pour  les  renvoyer 
libres  à  leur  Chef.  En  accompagnant  celui-ci  dans  une  expé¬ 
dition  ,  d’Erlach  recueillit  quelques  morceaux  d’or  &  d’argent  j 
mais  il  fut  bientôt  rappelle  par  le  Commandant ,  embarraflè  afe 
.  défendre  contre  la  hauteur  des  uns ,  indignés-  d’être  employés; 
à  de  vils  travaux  de  manoeuvre  ,  le  zele  religieux  des  antres 
privés  de  Miniftres  pour  diriger  leur  culte,  la  crédule  cupidité 
de  ceux-là  indignés  de  ce  qu’il  avoir  repouiïe  un  homme  as 
fecret  pour  la  découverte  des  mines  ,  les  craintes  de  ceux-ci 
excitées  par  le  danger  d’une  difette  prochaine  &  exaltées  par  le: 
fouvenir  effrayant  du  fort  de  leurs  prédécefîeurs.  Dans  ces  dif- 
pofitions  des  efprits ,  aéte  de  rigueur  ,  a&e  de  fageffe ,  tout  eft. 
appellé  tyrannie.  Laudonniere  agit  par  la  force.  En  puniffant 
des  mutins  ,  il  ameuta  des  féditieux  :  quelques-uns  prirent  la 
fuite.  Enfin  des  faéfieux  fe  faifirent  de  fa  perfonne,  &  le  for¬ 
cèrent  à  leur  délivrer  des  commiffions  pour  aller  en  courfe 
contre  les  Efpagnols,  malgré  les  défenfes  expreffes  de  la  Cour. 
Après  quelques  brigandages,  les  uns  tombèrent  entre  les  mains 
de  cette  nation ,  les  autres  furent  ramenés  au  fort  où  le  Com¬ 
mandant  fit  paffer  par  les  armes  les  Chefs  de  la  révolte. 

En  cherchant  des  mines ,  on  ne  découvroit  que  des  friches  , 
des  bois  &  des  marais.  Cependant  la  Rocheferriere  rapporta  des 
environs  des  Monts  Apalaches  des  plaques  d’or  &  d’argent,  des 
carquois  arriftement  travaillés,  des  peaux  fines,  des  flèches  gar- 
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nies  d’or,  des  tapis  de  plumes  d’oifeaux ,  des  pierres  figurées  de  De  la~ 
différentes  couleurs,  des  haches  de  ces  pierres  &  autres  raretés , conclus^ 
préfens  qu’il  avoit  reçus  de  pîufieurs  Paraouflis  pour  gages  de  itSK.IQ.UB 
leur  alliance.  Des  Espagnols  quon  avoit  rachetés  de  l’efclavageJJ^.  sïi 
affûtèrent  que  ces  richeffes  n  étoient  que  vomies  par  des  nau¬ 
frages  fur  la  Floride  ,  &  dans  les  mains  d’un  Cacique  qui  les 
enterrait  ôc  qui  perfuadoit  à  Tes  fujets  qu  il  forçoit  la  terre  à 
les  produire.  En  promettant  à  leurs  libérateurs  qu’aveû  cent 
hommes,  ils  fe  rendroient  maîtres  de  la  folle  aux  trefors  fou- 
vent  arrofée  du  fang  des  malheurèux  jettés  fur  ellè  par  la  tem¬ 
pête,  ils  leur  donnoient  avis  que  les  Floridiens  n  étoient  jamais 
plus  à  craindre  que  quand  leurs  témoignages  d  amitié  étoient 
plus  affedueux.  D’Orrigny  parcourut  un  très-beau  pays. 

Pendant  que  ces  divers  détachemens  erroient  à  la  Recherche 
de  mines  qui  n’exifloient  pas ,  les  habitans  du  fort  fe  bartoient 
pour  ôc  contre  les  différées  peuples  Sauvages  dont  ils  atten- 
doient  leur  faîut  ôc  leur  fortune.  Pendant  que  ceux-là  erroient 
ôc  que  ceux-ci  fe  battoienr ,  la  terre  ne  fe  cultivoit  pas  ôc  les 
provifions  ne  fe  renouvelloient  pas.  La  Colonie  s  efl  précipitée 
dans  la  difette.  Ces  infenfés  ,  qui,  après  tant  de  trilles  exemples 
de  folie  ,  veulent  encore  oublier  les  befoins  de  chaque  jour  , 
fe  jettent  fur  les  glands  ôc  fe  traînent  jufqu'aux  extrémités  où  il 
ne  refie  plus  à  la  faim  que  les  entrailles  à  dévorer.  De  quel 
bandeau  l’efprit  de  toutes  ces  peuplades  étoit-il  donc  fafcmé  > 
L’énigme  efl  facile  à  expliquer.  Ces  Aventuriers  ne  s’expa- 
rrioient  point  de  bonne  foi  :  s’ils  fe  croyoient  eux-mêmes  bicil  - 
réfolus  à  finir  leur  vie  en  Amérique ,  ils  fe  trompoient.  Les  un£, 
à  leur  infçu  ,  fi  je  puis  aiilfi  parler,  les  autres  avec  une  volonté 
délibérée,  prôjettoient  leur  retour  ;  Ôc  dans  cette  vue  ouverte 
ou  cachée ,  ils  fe  hât, oient  de  ramafTer  en  Amérique  ce  qui  pou- 
voit  les  rendre  riches  en  Europe:  ils. n  croient  dans  cette  pre¬ 
mière  contrée  que  comme  des  paffagers  ,  des  voyageurs ,  des 
marchands,  des  brigands  qui  ne  prennent  pas  fur  eux-mêmes 
le  foin  de  tirer  leur  fubfiftance  de  la  terre.  Quel  homme  quitte 
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==fa  patrie  pour  fe  livrer  au  h  a  fard  dans  un  pays  perdu,  a  moins 
CONQUE-  que  l’extrême  néceffîté  ne  l’entraîne  ou  que  quelque  paffion 
effrénée  ne  l’emporte  ?  Quel  François  eut  à  jamais  renoncé  à  fa 
suites.  jE?  Patrie  pour  en  adopter  une  pareille?  Si  ce  prodige  avoir  pu 
être  opéré  ,  il  l’auroit  été  par  l’efprit  de  feéle  porte  au  plus 
haut  degré  de  fermentation  ou  de  ferveur  par  la  nouveauté  &£ 
par  les  contradictions ,  &  cet  efprit  ne  l’opéra  pas. 

Nos  Proçeffans  affamés  fe  difpofoient  à  quitter  la  Floride  , 
lorfque  des  bâtirrrens  Angîois  parurent  à  la  vue  du  fort.  Dans 
une  nation  étrangère ,  ils  ne  virent  qu’un  ennemi.  Iuftruit  de  leur 
iituation,  le  fameux  Hawkins  ,  Commandant  de  la  flotte  ,  ne 
vit  en  eux  que  des  malheureux  ,  les  refpeéta  &  les  fauva.  Il  leur 
offrit  du  pain  &  du  vin,  dont  depuis  flx  mois  ils  n’avoient  point 
goûté,  leur  vendit  d’autres  denrées,  des  munitions  &  des  hardes 
-  à  bas  prix  ,  &  leur  céda  un  de  fes  navires  après  leur  avoir  pro- 
pofé  de  les  ramener  en  Europe.  Les  Sauvages,  témoins  de  cette 
bonne  intelligence  entre  les  Européens,  recommencèrent  à  four¬ 
nir  des  vivres  à  la  Caroline  ;  mais  nos  François ,  dégoûtés  d’un 
pays  qui  ne  donnoit  ni  hibfiftances  fans  travail  ni  or  avec  du 
travail,  réfolurent  de  s’embarquer.  Avant  d’évacuer  la  place,  le 
Commandant  en  fit  ruiner  les  principales  fortifications ,  dans  la 
crainte  que  les  Efpagnols,  les  Anglois ,  les  Sauvages  eux-mêmes 
ne  s’y  établiffent. 

Comme  on  levoit  les  ancres,  fept  barques  pleines  de  foidars, 
le  morion  en  tête  &  l’arquebufe  en  main  ,  furent  apperçues  à 
l’entrée  de  la  riviere.  Les  gens  de  Laudonniere  retournent  à  la 
hâte  dans  le  fort  :  ils  tirent  quelques  coups  de  fufil  fur  les  bar¬ 
ques  fans  que  les  équipages  répondent.  Enfin  ils  alloient  lâcher 
une  bordée  de  canons,  lorfqu’ils  entendirent  crier,  c’ejl  Ribauty 
c’ejl  Ribaut. 

Cet  Officier  s’étoit  montré  en  appareil  de  guerre  ,  dans  la 
crainte  d’avoir  à  combattre  ou  Laudonniere  afpirant  à  l’indé¬ 
pendance  ou  la  Colonie  révoltée  contre  Laudonniere,  ainfi  que 
les  mémoires  envoyés  à  la  Cour  par  des  mécontens  donnoient 
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lieu  de  l’imaginer.  Ribaut  fut  fi  fatisfait  de  la  fidélité  du  Com-' 
mandant  de  la  Caroline,  qu’il  lui  offrit  de  le  lui  laiffer  &  d’aller  conquê- 
former  ailleurs  un  nouvel  établi  flement.  Laudonnîere  ,  incbran- 
lablement  déterminé  à  retourner  en  France  pour  s’y  jufiifier,  ne^^/15 
confentit  qu’à  lui  prêter  la  main  &  à  partager  le  foin  urgent  de 
réparer  le  fort. 

Le  Roi  d’Efpagne,  Philippe  II,  tout  occupé  de  l’Amérique, 

&  accoutumé  à  s’en  attribuer  la  poffeffion  exclufive,  avoit  charge 
D.  Pédro  Ménendez  de  Avilez,  d’abord  d’aller  dreffer  une  carte 
des  côtes  de  la  Floride ,  afin  furtout  de  prévenir  par  la  connoif* 
fance  des  atterrages  les  naufrages  très-fréquens  dans  le  canal  de 
Bahama ,  &  enfuite  de  former  dans  cette  terre  fertile  &  chez 
ces  peuples  idolâtres,  pour  le  bien  de  l’Efpagne  &  pour  la  gloire 
de  Dieu ,  de  folides  établiffemens  avec  le  pouvoir  d’Adeîantade 
&  à  des  conditions  rrcs-onéreufes.  Informé  que  des  Cal  vinifies 
François  avoient  bâti  des  forts  dans  ce  pays ,  que  la  Cour  de 
France  les  avoit  négligés  ,  &  quelle  leur  envoyoit  enfin  de 
puifians  fecours  ,  ce  Prince  qui,  dit-on,  auroit  de  fang-froid 
exterminé  tous  les  hérétiques  jufqu’au  dernier,  accorda  de  nou¬ 
velles  forces  à  D. Ménendez,  fanatique  non  moins  atroce, mais 
ardent,  &  l’entreprife  fut  revêtue  d’un  appareil  de  guerre  fainte 
déclarée  contre  des  Se&aires  que  leur  Roi  dévouoit  comme  des 
fugitifs  &  des  criminels  au  zele  meurtrier  des  vrais  Chrétiens. 

M-  de  Thou  prétend  que  des  Miniftres  de  la  Cour  de  France 
avoient  inftruit  Ménendez  du  départ  de  Ribaut,  en  l’engageant 
à  pourfuivre  les  hérétiques  avec  le  fer  &  le  feu.  Quoi  qu’il  en 
foit,  les  efprits  furent  tellement  échauffés  par  cette  efpece  de 
croifade ,  qu’en  partant  des  Canaries  l’Adelantade  fe  vit  à  la  tête 
de  deux  mille  fix  cens  hommes.  La  flotte  étoit  compofée  d’un 
oalion  &  de  dix  navires  i  mais  elle  fe  trouva  réduite  par  une 

O 

tempête  à  cinq  voiles  lorfqu’elle  toucha  les  côtes  de  la  Floride. 

Le  Commandant  ,  repréfenté  par  les  Hiftoriens  Efpagnok 
comme  un  des  plus  grands  hommes  que  leur  nation  ait  eus  en 
Amérique ,  parce  qu’en  effet  il  fut  pour  le  fang  hérétique  c® 


4i4  HISTOIRE  MODERNE 
—  que  les  Cortez  &  les  Pizarres  avoient  été  pour  le  fang  Indien ,  le 

coNovt-  Commandant,  dis-je,  rencontra  dans  la  rade  de  la  riviere  de 
liiliQUE "Mai  quatre  gros  navires  François.  Nos  Relations  portent  qu’il 
suites.  SES^ra  &r  ces  bâtimens  ;  les  Relations  Efpagnoles  prétendent  qu’on 
fît  feu  fur  lui ,  mais  fans  effet.  D.  André  Gonçalez  de  Barcia,  dit, 
qu’en  parlementant,  il  fît  aux  Proteflans  la  déclaration  fuivante. 
Je  fuis  Pedro  Ménende £,  Général  de  cette  flotte  du  Roi  Catholique. 
Je  viens  dans  ce  pays  pour  y  étrangler  ou  égorger ,  fuivant  les 
ordres  précis  de  mon  Maître  ,  tout  ce  que  fy  rencontrerai  de 
Luthériens.  Je  ne  puis  pas  accorder  grâce  à  un  feul.  Quand  je 
me  ferai  emparé  de  vos  vaiffeaux ,  s'il  s'y  trouve  quelque  Catho¬ 
lique,  je  le  traiterai  avec  bonté  ;  mais  les  hérétiques  périront  tous. 
Sa  harangue  fut  interrompue  par  les  huées  des  François. 

A  cet  avis,  la  Colonie  comprit  combien  il  lui  importoit  d’ache¬ 
ver  promptement  les  réparations  du  fort  ,  &  le  Confeil  jugea 
qu’il  falloir  envoyer  par  terre  un  détachement  pour  attaquer  les 
Efpagnols  dans  la  riviere  de  S.  Auguftin  ou  des  Dauphins,  avant 
qu’ils  euffent  le  tems  de  s’y  fortifier  :  mais  Ribaut  réfolut,  mal¬ 
gré  les  repréfentations  de  tous  les  Officiers  ,  d’aller  avec  fes 
quatre  plus  gros  navires  tomber  fur  trois  bâtimens  Efpagnols 
reftés  au  large,  &  il  expofa  toutes  les  forces  de  la  Colonie  aux 
caprices  de  la  mer  la  plus  orageufe  &  la  plus  intraitable.  Le  tems 
favorife  fon  départ  ;  il  tend  la  main  pour  faifir  fa  proie  :  un  vent 
violent  s’élève,  elle  lui  échappe,  il  eft  jette  fur  des  écueils. 

Pour  les  Efpagnols ,  l’ouragan  fut  un  figue  manifefte  de  la 
proteétion  du  Ciel.  Ménendez  leur  fit  remarquer  que  l’efcadm 
Fraiiçoife,  qui  trois  jours  auparavant  avoir  fui,  n’étoit  venue 
les  attaquer  qu’après  s’être  renforcée  avec  les  troupes  du  fort , 
&  que  cinq  cens  hommes,  précédés  de  gens  armés  de  hachés 
pour  ouvrir  un  paffage  à  travers  le  bois  ,  pourroient ,  fous’  la 
conduite  d’un  de  leurs  prifonniers ,  furprendre  la  Caroline  ou 
fe  retrancher  devant  la  place  en  attendant  des  fecours  de  l’Ifie 
Efpagnole.  «  C’eft  la  caufe  de  Dieu  que  nous  défendons  :  nous 
s»  no  pouvons ,  fans  encourir  fa  maîéditffion  ,  l’abandonner.  Il 
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»  faut  ou  que  nous  périffions  ou  que  les  hérétiques  périflent.  Le  —  ■■  J 
»  Ciel  s’eft  déclaré  h  hautement  pour  nous,  que  le  fuccès  deCoNQu^- 
»  notre  expédition  eft  affûté  fl  nous  ne  nous  manquons  à  nous-^,1^" 
»  mêmes.  Achevons  un  ouvrage  fi  heureufement  commencé  fousÎT  DE  SES 

S  [JlT£S» 

Ces  aulpiees:  je  n’ai  ceflé  de  lui  demander  fes  infpirations,  8c 
»  mon  cœur  me  dit  que  rien  n’eft  plus  convenable  à  fa  gloire  ». 

O11  difputa  ,  on  murmura  &  l’on  marcha.  L’Adelantade ,  en 
partant,  établit  D.  Barthelemi,  fon  frere.  Gouverneur  des  fon¬ 
dations  du  fort ,  devenu  depuis  une  ville  célébré  fous  Le  nom  de 
S.  Angujlin. 

Pendant  quatre  jours  de  marche  ,  fa  troupe  effuya  une  pluie 
continuelle  :  elle  eut  de  l’eau  jufqu’à  la  ceinture  ,  en  traverfant 
Un  marais  > au-delà,  elle  eut  de  la  peine  à  garantir  fes  armes  8c 
la  poudre  des  atteintes  d’un  torrent  de  pluie  *  arrivée  à  la  portée 
du  fort  ,  il  lui  reftoit  peu  de  munitions  ,  elle  n’avoit  plus  de 
pain.  Les  foldats  vomirent  des  imprécations  contre  le  Général  : 
un  enfeigne,  nommé  Ferez ,  ofa  dire  tout  haut  qu’il  ne  con¬ 
cevoir  pas  comment  tant  de  braves  guerriers  fe  lailfoient  ainfi 
vendie  par  un  Montagnard  d’Afturie  ,  auffi  incapable  qu’une 
brute  de  faire  la  guerre  ,  &  digne  d’être  traité  par  fa  troupe 
comme  il  alloit  l’être  avec  elle  par  Les  François.  Pendant  que 
Ménendez  ,  d’une  voix  douce ,  s’efForçoit  d’intéreffer  l’honneur 
&la  conleience  des  foldats  ,  des  Officiers  dévoues  à  fon  projet  le* 
conjurèrent  de  les  mener  à  l’a  fiant  :  le  cri  de  l’afîaut  s’éleva  ,  8c 
impofa  filence  aux  mécontens-. 

A  peine  y  av oit-il  dans  le  fort  ouvert  par  trois  grandes  brè¬ 
ches  ,  vingt  hommes  en  état  de  fe  défendre  ,  très-inquiets  fur 
le  fort  de  Ribaut ,  mais  h  éloignés  d’imaginer  l’ennemi  en  mar¬ 
che  à  travers  les  bois  8c  par  un  tems  affreux  que  l’Officier  de 
garde  avoir  par  compaffion  permis  à  fes  foldats  haraffés  de 
s’abandonner  au  repos.  Les  Efpagnols  font  entrés  par  les  trois 
brèches  avant  que  la  garnifon  fe  foit  reconnue.  Dans  Pinflant 
l’air  retentit  des  gémiflemens ,  des  cris,  des  hurlemens  des  femmes , 
des  enfans  %  des  malades  qu’on  égorge  fans  pitié.  Laudonniere 
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-vole  à  leur  fecours;  il  n’eft  plus  rems.  Sa  valeur  attire  fur  lui 
conquê-  tout  l’effort  des  armes  Espagnoles.  Dans  fa  retraite,  il  arrache 
TE  DE  f’A'à  l’ennemi  Ton  eftime  &  l’admiration.  Le  dernier  de  fa  troupe, 
ït  de  ses  ^  entre  ^ans  je  |;)0js>  La  plûpart  de  Tes  gens  Te  renrent  lur  trois 
navires  commandés  par  le  jeune  Ribaut,  cpii ,  apres  avoir  été 
témoin  inutile  de  ces  défaftres ,  ne  s’ébranla  que  pour  repaffer 
en  France.  Les  Efpagnols  difent  que  Laudonniere  fut  mal  reçu 
à  la  Cour,  en  infinuant  que  le  Roi  avoir  confenti  à  la  deftruc- 
don  de  la  Colonie  proteftante.  Un  homme  du  choix  de  l’ Amiral 
de  Coligny  n’y  fut  vraifemblablement  pas  vu  de  bon  œil. 

Suivant  le  rapport  unanime  des  Hiftoriens  François  ,  Me¬ 
néndez  fit  pendre  fes  prifonniers  à  des  arbres  ornés  de  l’écriteau  : 
ccs  mif érables  ont  été  traités  ainjî ,  non  comme  François  ,  mais 
comme  hérétiques  &  ennemis  de  Dieu.  Après  quil  eut  quitté  le 
’  fort  qui  prit  le  nom  de  San-Matheo ,  fes  bâtimens  furent  pref- 
que  tous  réduits  en  cendres  par  un  incendie  qu  on  ne  prit  point 
pour  l’effet  du  hafard  ,  &  la  garnifon  fe  mutina.  Le  zeie  de 
FAdelantade  fut  encore  profondément  affligé  du  fuccès  de  quel¬ 
ques-uns  de  ces  hérétiques  qu’il  envoyoit  en  préfent  à  Flnqui- 
fition  d’Efpagne  pour  y  être  brûlés  en  pompe  au  feu  facre, 
mais  qui  eurent  le  bonheur  de  fe  faifir  du  galion  fur  lequel  on 
effayoit  de  les  préparer  &  de  préluder  au  facrifice.  Mais  il  fut 
conlblé  par  le  malîàcre  général  de  la  troupe  de  Ribaut  jettée 
fur  la  côte  de  Bahama.  Si  l’on  en  croit  les  Relations  Françoifes  , 
le  Commandant  de  S.  Matheo,  après  avoir  promis  avec  ferment 
de  les  renvoyer  en  France,  les  fit  tous  égorger  au  même  inftant 
dans  la  place.  Barda ,  Hiftorien  de  la  Nouvelle-Floride,  fur  le 
témoignage  du  Doéteur  Solis  de  Las  Méras  ,  beau-frere  de 
FAdelantade  ,  &  l’un  des  valets  de  ce  bourreau,  tranfporte  la 
fcène  de  cette  boucherie  à  S.  Auguflin  ,  &  Ménendez  lui- 
même  en  eft  le  Héros.  Il  déclare  à  deux  bandes  de  ces  mal¬ 
heureux  que  s’ils  s’abandonnent  a  fa  diferetion ,  il  fera  d  eux-  ce 
que  Dieu  lui  infpirera  :  ils  fe  rendent  &  il  les  fait  maffacrer. 
Barcia  prétend ,  ce  qui  eft  incroyable ,  qu’il  promit  à  une  rroi- 

fieme 
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fieme  de  la  bien  traiter  &  qu’il  tint  fa  parole.  On  a  écrit  que  ^  ^ 
Ribaut  fut  écorché  vif,  &  fa  peau  envoyée  en  Efpagne. 


lifons  dans  la  Supplique  des  veuves  &  des  enfdns  de  ceux  qui  mAriqub 

jg  ^  ^  g 

avaient  été  majj'acrés  à  la  Floride ,  prélentée  à  Charles  IX  &SUITBS> 


confervée  par  Laudonniere  ,  que  Ménendez  envoya,  comme 
un  trophée,  à  Sévil  e  la  longue  barbe  de  Ribaut;  qu’il  fit  mettre 
fa  tête  coupée  en  quatre  fur  autant  de  piquets,  &  quon  brûla 
dans  un  feu  de  joie  les  cadavres  défigurés  &.  mutiles  de  tous  les 


François  tués  depuis  le  commencement  de  ta  guerre.  Ce  récit 
n’a  pour  garant  que  le  témoignage  d’un  mare  ot  qui  le  fauva 
par  une  efpece  de  miracle ,  après  avoir  reçu  quelques  coups  de 
poignard.  Après  tant  d’atrocités  conftatées  ,  toute  atrocité  efi: 
croyable  ,  toute  atrocité  eft  vraifemblable. 

La  nouvelle  de  ces  infâmes  outrages  excita  en  France  1  in¬ 
dignation  de  tous  les  citoyens  ,  non  celle  des  Miniftres  de 
Charles  IX  ,  trop  lâchement  charmés  du  trifte  fort  des  créatures 
de  Coligny  pour  ne  pas  refufer  à  l’honneur  ,  au  patriotifme, 
à  l’humanité  ,  de  venger  les  fujets  du  Roi.  Cette  gloire  étoit 
réfervée  à  un  particulier ,  le  Chevalier  Dominique  de  Gourgues, 
Gentilhomme  Gafcon ,  Officier  diftingue  ,  hardi  navigateur  , 
brave,  paffionné  pour  les  expéditions  perîlleiifes  8c  brillantes, 
bon  Catholique ,  quoiqu’accufé  par  Barcia  d  erre  un  hérétique 
furieux,  parce  qu’il  étoit  ennemi  des  Efpagnols ,  ennemi  furieux 
des  Efpagnols ,  parce  qu  ils  1  avoient  condamne  à  fervir  comme 
forçât  fur  les  galères  pour  le  punir  d  avoir  loutenu  en  Italie 
avec  un  petit  détachement  l’effort  dune  grofie  partie  de  leur 
armée.  Dès  que  la  nouvelle  du  ma  fiacre  de  la  Floride  fe  fut 
répandue,  brûlant  de  la  foif  de  fe  venger  &  de  venger  fa  pa.  X;6f% 
trie ,  il  vendit  tous  fes  biens  ,  emprunta  des  fommes  confide- 
rables  ,  arma  trois  navires,  engagea  ijo  volontaires  &  8o 
matelots  choifisàle  fuivre  fans  leur  communiquer  fou  defièïn, 

&  partit.  Les  Efpagnols  de  la  Floride  étoient  fi  certains  de 
n’avoir  point  à  craindre  le  refientiment  de  la  Cour  de  France  , 
que  quand  il  parut  à  l’embouchure  de  la  riviete  de  Mai  ,  ils 
Tome  V.  G  g  g 
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— -Me  faluerenc  comme  un  de  leurs  compatriotes  qui  leur  amenoit 
conq.uA-  des  renforts.  Le  Chevalier  entra  dans  la  rivière  de  Seine  &  trouva 
Ibérique ~^es  Faraouftis  difpofcs  comme  lui  à  exterminer  la  race  Efpa- 
it  de  ses gnolc.  A  la  tête  des  fiens  &  de  les  Alliés,  il  découvroit  déjà  S. 

Matheo  ,  que  les  ennemis  ignoroient  encore  qu’il  y  eut  des 
François  dans  la  Floride.  Les  deux  premiers  forts  fe  rendirent 
fans  réfiftance.  Sans  donner  le  tems  aux  Efpagnols  de  revenir 
de  leur  furprifè  &  de  leur  frayeur,  Gourgues  attaqua  la  place, 
battit  un  détachement,  mit  la  garnifon  en  fuite  &  la  ville  au 
pillage.  Pendant  que  les  Indiens  mafTacroient  ceux  qui  fe  jet— 
toient  dans  les  bois  ,  le  Général  François  fit  pendre  fes  prifon- 
niers  à  des  arbres  fur  lefquels  on  grava  l’infcription  ,  pendus 
non  comme  Efpagnols  ou  Adaranes ,  mais  comme  traîtres ,  voleurs 
&  meurtriers.  Pour  le  plaifir  d’oppofer  par  repréfailles  la  dérifion 
,  à  la  dérifion,  une  atrocité  fut  punie  par  une  atrocité.  Gourgues, 
trop  foible  pour  fe  maintenir  dans  le  pays,fe  hâta, après  avoir 
rafé  les  forts,  de  le  quitter  dans  la  crainte  d’être  bientôt  pendu 
iui-même  comme  hérétique  ,  brigand  &  alTafïïn.  Le  Roi  Ca¬ 
tholique  mit  fa  tête  à  prix.  II  fe  tenoit  caché  en  France,  lors¬ 
que  la  Reine  Eli/àbeth  le  faifoit  chercher  pour  l’attirer  à  fon 
fervice.  Charles  IX  lui  ayant  rendu  publiquement  fes  bonnes 
grâces,  il  remercia  cette  Princelfe.  Enfin  toujours  .implacable 
dans  fa  haine  ,  il  alloit  prendre  le  Commandement  de  la  flotte 
que  le  Prince  D.  Antoine  armoit  pour  foutenir  contre  Philippe  II 
fon  droit  au  trône  du  Portugal:  mais  il  mourut  à  Tours,  avec 
la  réputation  d’un  des  meilleurs  Capitaines  de  fon  fiécle ,  fur 
mer  comme  fur  terre. 

Depuis  qu’il  eut  évacué  la  Floride  ,  les  François  égarés  dans 
les  affreux  délires  du  fanatifme  furieux  ,  perdirent  de.  vue  le 
Nouveau- Monde.  Il  paroît  que  les  Indiens  de  la  riviere  de 
Mai  furent  entièrement  délivrés  de  la  tyrannie  Efpagnole ,  car 
la  côte  de  la  Caroline  étoit  déferte  lorfque  les  Angiois  s’y  éta¬ 
blirent.  Mais  dans  la  partie  Méridionale  de  la  Floride ,  qui  re¬ 
garde  le  Golfe  du  Mexique,  les  Efpagnols  jetterent  les  fonde- 
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mens  de  S.  Marc  ,  S.  Jofeph  &  Penfacoîa.  Affez  conftans  à  ^ 
donner  à  leurs  villes  des  noms  de  Saints ,  ils  ne  l’étoient  pas  moins  conquI- 

,  1  »  •  ,  \  TB  BE  X.’A- 

à  intérefler  ces  mêmes  Saints  dans  leurs  brigandages,  &  a  par* mék-iqu* 
rager  dévotement  avec  eux  ou  plutôt  à  leur  céder  généreufe-juj  SE£ 
ment  l’honneur  de  leurs  triomphes.  La  Colonie  du  Paraguay  ,  i  f  6 3-7 
toujours  en  guerre  avec  les  Indiens  ,  remettoit  alors  ou  à  S. 

Btaife  ou  à  S.  Jacques,  armé  en  cavalier  tout  refplendiflant  de 
lumière,  la  gloire  d’avoir  frappé  de  terreur  les  Itatines  &  fauve 
le  Lieutenant-Général  de  la  province  d’un  danger  d’où  il  11e 
pouvoir  fortir  que  par  la  prote&ion  du  Ciel.  Les  Efpagnols  qui 
11’avoient  pas  vu  le  cavalier ,  fe  diviferent  pour  foutenir  les  uns 
que  c’étoit  S.  Jacques  ,  les  autres  que  c’étoit  S.  Blaife.  Les 
Itatines,  qui,  feuls,  dit -on,  l’avoiént  vu  ,  fe  réunirent  de  nou¬ 
veau  pour  paffer  fous  fon  épée  flamboyante  jufques  dans  les 
derniers  retranchemens  de  l’ennemi.  Enfin  le  Lieutenant- Géné¬ 
ral  ,  Cacerès,  lorfqu’il  eut  étouffé  le  relïentiment  des  Sauvages, 
fut  en  butte  à  la  haine  ouverte  de  l’Evêque  du  Paraguay.  La 
Colonie  fe  partagea  ;  l’Evêque  fut  foutenu  par  le  Militaire ,  le 
Lieutenant-Général  par  le  Clergé:  la  fortune  coupa  ces  nœuds 
bifarres  par  un  coup  bifarre  qui  mit  le  Lieutenant-Général  dans 
les  fers  de  l’Evêque.  Ces  Colons,  fans  cefTè  en  guerre  avec  les 
Indiens ,  parce  qu’ils  n’étoient  ni  allez  forts  ni  allez  doux  pour 
les  contenir,  n’étoient  jamais  d’accord  entr’eux,  parce  que  l’anar¬ 
chie  fuivoit  leurs  Chefs  confufément  nommés  par  le  peuple ,  par 
la  Cour,  par  le  Viceroi  du  Pérou. 

D.  François  de  Tolède ,  de  la  raaifon  d’Oropefa,  gouvernoic 
ce  Royaume  depuis  l’an  1569.  Après  avoir  mis  de  l’ordre  danser, 
l’adminiftration ,  il  fe  fouvint  qu’il  reftoir  fur  la  Cordillère  de 
Vilcapampa,  quelques  gouttes  du  fang  des  Incas  à  répandre.  Le 
Prince  Tupac  Amaru  ou  Amano  ,  Héritier  du  trône  ,  fils  de 
Mango  Inca ,  &  frere  de  Sayri  Tupac ,  mort  fans  enfans  mâles 
dans  les  mains  des  Efpagnols ,  dans  la  mifere  8c  de  trop  bonne 
heure  ,  réfifta,  frappé  du  fort  de  ce  frere  infortuné,  aux  folîici- 
rarions  du-  Viceroi ,  8c  préfera  ion  défert  peuplé  de  bêtes  fé- 
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roces  à  tout  féjour  occupe  par  des  ufnrpateurs  careffans.  Le 
con quf-  Viceroi  eut  recours  à  la  violence  avec  d’autant  plus  d’ardeur 
Sriqus  "Çu*il  flatca  de  parvenir  par  ce  moyen  à  découvrir  le  lieu  qui 
suites  s;ESreceloit  les  tréfors  des  anciens  Rois  8c  particulièrement  la  mer- 
veilleufe  chaîne  d’or  d’Huayna  Capac.  Il  chargea  ce  même 
Loyola  ,  qui  époufa  la  fille  de  Sayri  1  upac  »  d’enlever  Tupac 
Amaru  qu’il  obligea  à  fe  rendre  à  discrétion.  L’échaffiut  fut 
bientôt  drelfé  au  milieu  de  la  grande  place  deCufco.  Un  crieur 
public  annonça  que  le  Chef  du  fang  des  Incas  étoit  condamné 
à  perdre  la  tête  pour  avoir  offenfé  la  Majefté  du  Pvoi  Catholi¬ 
que  par  des  tyrannies,  des  trahi  fous  3c  des  complots  formés  avec 
les  Princes  de  la  famille  de  foulever  les  peuples  contre  leur  lé¬ 
gitime  Souverain  Philippe  II.  On  eut  dit  qu’il  avoic  attenté  à  la 
couronne  d’Efpagne.  A  cet  arrêt  répondit  un  cri  public  ,  cri 
lamentable  de  la  douleur  de  la  parc  des  Indiens,. cri  véhément 
de  l’indignation  de  la  part  des  Efpagnols  las  de  troubles  Sc  de 
crimes.  Le  vrai  Roi  du  Pérou,  après  avoir  vainement  pris  à 
témoin  de  fon  innocence  le  Ciel  3c  la  terre  ,  3c  appelle  de  la 
fentence  de  Tolède  à  Philippe  II  ,  fut  baptifé  3c  conduit  au 
Supplice.  A  la  vue  des  marques  de  défolation  données  par  les 
Péruviens,  on  avoit  craint  une  révolte:  d'un  ligne  de  la  main, 
l’Inca  étouffa  leurs  voix  ,  ils  baillèrent  la  tête  &  pleurèrent.  Le 
Silence  ne  fut  troublé  que  par  les  plaintes  des  Efpagnols.  Tupac 
mourut  en  héros  i  3c  Tolède  de  l’oeil  du  tyran  le  vit  mourir. 

Dans  l’efpace  de  deux  ans ,  il  périt  à  Lima  près  de  quarante 
Princes  du  fang  royal  :  il  y  en  eut  trois  qui  traînèrent  encore  , 
pendant  un  an  ou  deux,  une  miférable  vie.  D.  Charles,  fils  de 
Pinça  Paulu,  laiffa  un  enfant,  qui,  vers  la  fin  de  1610,  mourut 
de  chagrin  de  fe  voir  enfermé  dans  un  Monaftere  pour  avoir 
elfuyé  une  querelle  de  la  part  d’un  Efpagnol  :  il  aveit  un  fils  qui 
ne  vécut  pas  long-tems.  Ainfi  finit  la  race  royale  du  Pérou,  fi 
toutefois  PHiftoire  des  Incas  de  la  Guyanne  eft  fabuleufe.  Les 
Métifs,  ou  fils  d’Efpagnols  8c  de  Princelles  Péruviennes,  furent 
enveloppés  dans  la  difgrace  de  leurs  parens  maternels,  &ren- 


DE  L’AMERIQUE.  411 

Voyésen  Efpagne,  ou  du  moins  bannis  des  provinces  conquifes' 
par  leur$  peres  fur  la  famille  de  leurs  meres.  La  conquête  duc^out- 
Mexique  n’avoit  pas  entraîné  les  mêmes  attentats  que  celle  duTE  DE 

A  A  i  MüRI  QU  E 

Pérou,  parce  que  la  couronne  y  étoit  auparavant  éieétive  &ïT  DE  SES 

P  >  ■  •  .  t  ,  ,  .  SUITES. 

que  i  011  11  y  craignoit  point  de  réclamation. 

Loyola,  infiniment  delà  tyrannie  du  Viceroi,  fut  nommé 
Gouverneur  &  Capitaine-Général  du  Chili  ,  011  les  Arauques 
Paflaflinerent  au  pied  d’une  forte  barrière  qu’il  venoit  d’élever 
pour  leur  en  fermer  l’entrée.  Tolède  ,  de  retour  en  Efpagne  , 
reçut  ordre  de  fe  retirer  dans  fes  terres  :  je  ne  vous  avois  pas 
envoyé  au  Pérou  ,  lui  dit  Philippe  ,  pour  tuer  les  Roir ,  mais  pour 
les  fervir.  Tupac  étoit  donc  Roi  ,  &  Tolède  fervit  le  tyran 
Philippe.  Quoique  ce  cruel  Minière  eut  bien  mérité  du  fifc  par 
fes  réglemens,  le  Confeil  des  Finances ,  habile  à  connoître  le 
cœur  du  Roi  ,  fe  hâta  de  juger  Tolède  coupable  des  infidélités 
commifes  par  des  fubalternes  dans  la  levée  des  deniers  royaux, 
afin  de  confifquer  l’or  &  l’argent  qu’il  avoir  apportés  du  Pérou. 

Le  Viceroi  mourut  en  peu  de  jours,  de  douleur  d’avoir  perdu 
le  fruit  de  fon  exécrable  barbarie. 

Toujours  agités  dans  l’intérieur  de  l’Amérique ,  les  Efpagnols 
ne  celïoient  de  s’élancer  de  fes  rives  fur  de  nouvelles  mers  pour 
chercher  des  Mondes  nouveaux.  Audi  avoient-ils  peint  ,  s’il 
faut  en  croire  le  Relateur  de  l’expédition  de  Dracke  ,  auffi 
avoient-ils  peint  à  San-Domingo  un  globe  d’où  un  cava'ier 
fortoit  de  plus  de  la  moitié  du  corps  ,  avec  la  devife  ,  unus 
non  fufficit  orbis.  Depuis  qu’ils  avoient  des  ports  fur  lavmer 
du  fud ,  ils  erroient  dans  cet  immenfe  labyrinthe  ,  &  ils  dé- 
couvroient  les  avenues  d’un  Monde  auftral.  Sous  le  gouverne¬ 
ment  du  Licencié  Caftro  &  du  fécond  Marquis  de  Canette  , 

Alvaro  de  Mendagna,  en  allant  du  Callao  ,  port  de  Lima,  à 
l’ouefl,avoit  découvert  dans  des  courfes  de  douze  cens  à  dix- 
huit  cens  lieues ,  des  amas  d’Ifles,  Ifles  de  Salomon ,  Marquifes 
de  Mendoça,  Ifles  de  Sainte  Croix  ,  que  des  Navigateurs  croyenc 
&  croiront  peut-être  encore  long-teras  découvrir  pour  la  pre- 
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rmiere  fois.  Nommé  Adelantade  de  ces  pays,  il  n’y  trouva  pas 
la  récompenfe  qu’il  convoitoit,  de  i’or.  Par  lui  furent  frayees 
'les  voies  que  fuivit  en  1605  ,  Quiros,  un  de  fes  anciens  Pilotes, 
iSpour  pénétrer  julqu’à  la  terre  auftrale  du  S.  Efprit,  ou  terre  da 
Quir ,  à  1400  lieues  du  Callao ,  formant  la  cote  de  1  eft  de  la 
Carpeaterie  au  fud  de  l’extrémité  Orientale  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  Toutes  ces  entreprifes,  quoique  fuivies  de  quelque  fuc- 
çès  ,  furent  toujours  ftériles  ôc  ians  utilité  ,  parce  quon  alloic 
au  hafard  avec  des  vues  auflï  vagues  que  les  mers  dans  lefquelles 
on  naviguoit  ;  parce  qu’011  ne  vouloir  que  de  l’or  &  quon 
vouloit  que  l’or  fe  préfentât ,  pour  ainfi  dire,  de  lui -même} 
parce  que  les  Ordonnateurs  de  ces  expéditions  n’avoient  point 
de  plan  &  ne  laifloient  prefque  point  de  lumière  à  leurs  Suc~ 
ceffeurs. 

Cependant  Phorifon  s’aggrandifloit  par  les  tentatives  ;  &  la 
çarriere  s’ouvroit  au  defir  d’envahir  ou  au  defir  de  connaître  , 
defirs  qui  s’irritent  par  les  premières  jouiflances.  Une  curiofité 
fçavanie  excite  aujourd’hui  en  Europe  une  fermentation  fem- 
blable  à  celle  qu’y  excitoit  dans  ces  tems-là  une  aveugle  cupi- 
dite.  Après  avoir  foulé  ou  éclairé  tant  de  contrées  ,  la  moitié 
du  globe  nous  eft  encore  inconnu  :  nous  travaillons  aujourd’hui 
à  ajouter  une  cinquième  partie  à  l’Univers ,  &  à  percer  avec  le 
flambeau  de  la  Géographie  &  de  la  Phyflque  dans  les  régions 
fltuées  au-delà  des  pointes  Méridionales  du  Monde  connu,  rem¬ 
pli  [Tant  une  étendue  de  huit  millions  de  lieues  quarrées,  &  for¬ 
mant  un  contrepoids  prodigieux  dans  la  balance  du  globe.  Vek 
puce  appercut  le  premier  en  1501  une  côte  de  ce  pays  auftral.; 
&  par  une  bilan  erie  finguliere,  donnant  fon  nom  au  Nouveau- 
Monde  que  Colomb  avoit  trouvé,  il  ne  put  le  donner  au  Monde 
auflral  dont  personne  ne  lui  contefloit  la  découverte.  Nous 
avons  vu  ,  dans  l’Hiftoire  de  l’Inde  »  Gonneville  jetté  en  1504 
fur  une  autre  terre  auftrale.  Magellan  &  plufieurs  autres  Marins 
firent  enfuite  quelques  pas  dans  la  même  carrière. 

Depuis  la  découverte  du  célébré  Détroit  appelle  du  nom  da  . 
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<e  Florentin  ,  quelques  Navigateurs  Efpagnols  en  avoient  tenté  .1 

le  paflage  en  diflférens  tems.  D.  François  Garde  Joffre  de  Loyola ,  C(JJ  J  J. 
étoit  allé  en  1526  reconnoître  ce  canal  iufqu  alors  nécrliaé  ,  &  ?E  DE  L’A' 

,  v  '  1  &  &  »  ÀtÉRIQUE 

ce  ne  tut  qu  apres  avoir  lutte  pendant  cinq  mois  contre  les  dan-  et  de  ses 
gers,  qu’il  en  furmonta  les  ^bftacles.  En  1553  ,  Alonfe  de  Ca¬ 
ïn  argo  n’eut  pas  le  bonheur  d’arriver  jufqu’au  terme  :  les  mêmes 
efforts  furent  dans  la  fuite  renouvelles  avec  le  même  fuccès:  les 
efcadres  ne  s’engageoient  dans  le  Détroit  que  pour  être  battues 
par  des  flots  impétueux,  8c  brifées  à  la  fin  fi  elles  s’opiniâtroient 
dans  leur  réfiftance.  Cette  mer  devint  fameufe  en  naufrages.  Les 
Navigateurs  fe  replièrent  fur  la  mer  du  nord  :  partout  ou  F  Amé¬ 
rique  s’enrr’ouvroit ,  on  alloit  voir  fi  les  deux  Océans  n’entrela?* 
çoient  point  leurs  bras.  Purchaz  a ,  légèrement  peut-être  ,  accufé 
tes  Efpagnols  d’avoir  fuppoféun  Détroit  d’Anian,  pour  divertir 
•  les  autres  nations  du  deffein  de  chercher  un  canal  vers  le  Sep- 
teitrjon.  Le  P.  Torrubia,  dans  fa  differtation  Hiftorico-géogra- 
phique  fur  le  paflage  de  l’ancien  Monde  à  l’Amérique  Septen¬ 
trionale  ,  prétend  que  fa  nation  ,  loin  d’avoir  inventé  cette 
fable,  fut  la  dupe  de  certains  Navigateurs  Hollandois  qui  abu- 
ferent  de  la  crédulité  de  Philippe  II  8c  de  l’Europe  par  cette 
împoilure.  En  effet  cinq  expéditions  malheureufes  prouvent 
affez  qu’elle  fût  trompée  ,  8c  les  Relations  Efpagnoies  qu’elle 
tâcha  de  détromper  les  autres  peuples.  Cette  recherche  n’abeucit 
qu’à  la  découverte  du  fleuve  S.  Antoine  ,  appelle  dans  quelques 
cartes  Détroit  d’Anian  ,  quoique  ce  11e  foie  qu’un  fleuve  d’eau 
douce ,  defcendu  de  la  Sierra  Azul  ,  ou  montagne  d’Azur  de 
l’Amérique  Efpagnole.  Le  Général  Vifcaino  conduifîc  l’entre- 
prifej  &  fon  Journal  fut,  par  ordre  du  Roi  ,  inféré  dans  la 
Monarchie  Indienne  du  P.  Torquemada ,  publiée  en  1615.  Ain  fi  , 
ajoute  le  P.  Torrubia,  les  Efpagnols  ont  été  regardés  comme 
les  premiers  auteurs  d’une  fiélion  qu’ils  ont  travaillé  les  pre¬ 
miers  à  détruire.  Chaque  peuple  en  a  déjà  trop  de  fes  propres 
excès. 

Les  Anglois  ne  paroifloientalors  à  la  vue  des  côtes  de  l’Am«- 
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riôue  qu’en  hommes  de  mer,  fans  fortir  de  l’élément  dwNwf 
gareurs ,  fans  defcendre  de  leurs  vaiffeaux  pour  jetter  une  peu¬ 
plade,  &  dans  la  feule  vue  (à  moins  que  la  piraterie  ne  les  y 
attirât)  d’abréger  le  chemin  des  Indes  Orientales  par  quelque, 
découverte  qui  les  dépensât  de  doubler  les  pointes  Méridio¬ 
nales  de  l’Afrique  ou  de  l'Amérique.  Défabufés  fur  1  exiltence 
du  Détroit  d'Anian ,  ils  travaillèrent  à  fe  frayer  une  route  par 
la  mer  glaciale.  Ce  projet  formé  prefque  dès  le  commencement 
des  navigations  Occidentales,  cette  nation  le  ponrluivit  toujours 
avec  ardeur  &  le  pourfuit  encore.  J’ai  dit  la  nation  ,  mais  a 
tort  ,  car  elle  fe  partagea.  Des  tentatives  multipliées  ne  pto- 
défirent  que  de  vives  conteftations  après  avoir  occafionnc  de 
grandes  dépenfes.  De  ces  expéditions  infrudueufes,  une  partie 
de  la  nation  conclud  que  la  communication  n’eriftoiK  pas,  & 
l’autre  quelle  exiftoit.  La  compagnie  qui  fe  forma  dans  le  eu 
objet  de  la  découvrir,  mit  fa  gloire  à  juftifier  par  des  conjedures 
une  entreprife  onéreufe  que  la  fortune  refufoit  de  juftifier  par  e 
fuccès  :  elle  a  même  été  accufée  d’avoir  peu  fcrupuleufement 

recouru  à  la  fiétion  pour  retenir  fes  partifans ,  ainfi  que  le  P. 

_  .  ~  ^ i  i.  _ Jonc  Tpc  Annpndices  a 


la  notice  de  la  Californie. 

Déjà  les  Anglois  avoient  prétendu  que  les  Cabots  leur  avoient 
dérobé  la  connoiflance  du  paffage  ,  après  l’avoir  acquife  au 
nom  de  la  couronne  d’Angleterre.  Le  Chevalier  Hugh  Vil- 
lougby,  furie  premier  navigateur  national  qui  parut  fur  cette 
fcène,  en  1553.  Ses  Journaux  le  portent  jufqu  aux  71  degres 
de  latitude-nord  où  les  cartes  placent  à  l’oueft  de  la  Nouvelle- 
Zemble  ,  alors  inconnue  ,  une  terre  de  Villougby  ou  Villops, 
inutilement  cherchée  depuis  à  l’aide  même  du  fil  laifte  par  le 
Journalifte.  Le  mauvais  rems  obligea  le  Chevalier  à  fe  réfugier 
dans  un  port  d’Arzenaen  Laponie, où  il  mourut  de  froid  ainli 
que  tour  ton  équipage.  En  Etienne  Barroug  s’enfonça 

dans  le  canal  de  Waeigatz  ,  entre  la  partie  Méridionale  de^  la 

Nouvelle-Zemble  ôc  le  pays  des  Samoyedes ,  &  crut  qua  l’eft 

de 
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de  ce  Détroit  il  y  avoit  une  iffue;  mais  c’étoit  un  solfie.  En  1580  , - 

1  '  °  De  la 

Artur  Part  &  Charles  Jackman,  chargés  par  la  Reine  ElifabethcoNQyÊ- 

de  reconnoître  ce  prétendu  partage ,  furent  arretés  par  les  glaces  ^^que 

&  repoulfés  par  la  tempête.  Patt  périt  ;  Jackman  n’eut  d’autre  s£i 

bonheur  que  celui  d’échapper  au  naufrage.  De  combien  de 

riches  canaux  l’Angleterre  feroit  arrofée  l!  elle  avoit  confacré 

à  de  nouvelles  ilîues  de  navigation  intérieure  l’argent  &  les 

hommes  quelle  a  jettés  dans  les  gouffres  du  nord  pour  percer 

dans  le  fud  !  * 

Le  Chevalier  Martin  de  Frobisher  eut  plus  de  fuccès  que  fesi  5-76-7  s. 
précurfeurs  fur  ces  mers  terribles,  dans  trois  expéditions  diffé¬ 
rentes  préparées  par  un  prudent  examen  des  lieux  &  des  dan¬ 
gers.  D’abord  il  donna  fon  nom  à  un  Détroit  formé  par  une 
grande  Xfle  au  fud  &  le  Groenland  au  nord.  L’année  fuivante  , 
il  franchit  cette  barrière  &  fe  trouva  dans  un  cahos.  A  mefure 
qu’il  acqueroit  des  lumières  ,  il  voyoit  les  ténèbres  s’épaiffir. 

Les  difficultés  fe  multiplioient  à  mefure  qu’il  applaniüoit  des 
obftacles.  Forcée  d’un  retranchement  à  l’autre ,  la  Nature  défen- 
doit  toujours  le  partage  par  des  retranchemens  plus  hériffés  que 
les  premiers.  Cependant  il  promit  à  fa  nation  plus  peut-être 
que  lui -même  il  n’efpéroit,  pour  l’affermir  dans  fes  réfolutions 
&  obtenir  de  nouveaux  gages  de  fa  confiance.  Dans  tous  les 
tems  ,  quelques  hommes  préfident  aux  opinions  nationales  & 
entraînent  ceux  qui  gouvernent  comme  ceux  qui  font  gouver¬ 
nés.  Frobisher  ,  dans  un  troifieme  voyage  entrepris  en  1578, 
reconnut  la  terre  d’Ouellfrife  qu’il  prit  pour  le  Fridfland  des 
Zabi ,  &  en  invertit  la  Reine  Elifabeth  en  lui  donnant  le  nom 
d’Angleterre  Occidentale. 

Le  Chevalier  François  Dracke ,  cet  intrépide  Marin ,  qui ,  U 
premier  de  fa  nation  ,  fit  le  tour  du  monde ,  &  qui  finit  par  être 
mangé  tout  vivant  par  des  crabes  ,  fe  fignaloit  alors  dans  la  mer 
du  fud  par  des  incurfions  fur  les  côtes  du  Chili,  du  Pérou,  du 
Mexique ,  que  les  Efpagnols  croyoient  inacceffibles  au  reffe  des 
Européens ,  depuis  furtouc  qu’eux -mêmes  avec  la  carte  du  Détroit 
T «me  V*  H  h  h 
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1  yg  avoient  tant  de  fois  échoué  dans  leurs  tentatives  pour  le  franchir. 
CONQ.UÊ-  L’objet  de  fon  armement,  préparé  en  1577?  avoir  été  deguifé. 
te  de  l’a- L’année  fuivante,  en  treize  jours  il  pafla  le  canal  de  Magellan, 
ït  de  ses  fans  autre  guide  que  l’audace.  Sa  navigation  dans  la  mei  du  lua 
ne  fut  qu’un  cours  de  triomphes  de  pirate.  Surcharge  d  or  & 


d’argent  8c  de  toute  forte  de  brillantes  richefies,  il  craignit  avec 
x  5-79-80.  raifon  que  les  Efpagnols  qu’il  avoit  turpris  fans  défenfe  ne  1  atten- 
di  fient  en  force  fur  la  route  du  Detroit,  8c  fes  Pilotes  redoutoient 
la  bouche  du  Détroit  du  côté  du  fud  où  ils  avaient  eiïiiyé  des 
pluies,  des  tempêtes  8c  des  rafales.  Dracke  ,  plein  de  confiance 
dans  la  fortune,  aimoit  mieux  affronter  de  finguliers  hafards. 
Pour  éviter  les  dangers  du  Détroit,  il  n’ avoit  d’autre  reffource 
que  d’achever  le  tour  du  monde  ;  il  l’acheva. 

On  lit  dans  le  Journal  François  de  cette  expédition  ,  que  la 
'  flotte  réfolut  de  monter  le  long  de  la  Chine  8c  de  la  Tartarie 
parle  Détroit  d’Anian  quelle  ne connoifToit  pas,  pour  defeendre 
en  Angleterre  par  la  mer  glaciale  qu’elle  connoifloit  intraitable. 
Il  eft  dit  encore  qu’elle  fit  vingt  lieues  dans  ce  Détroit  qui  n’exifle 
point.  Ces  particularités  ne  fe  trouvent  point  dans  le  Journal 
Anglois,  tel  que  le  recueil  d’Hackluyt  nous  l’offre.  A  la  vérité 
Dracke  prit  d’abord  fa  route  par  le  nord  ,  mais  le  froid  le  re- 
pouffa.  Il  defeendit  fur  une  côte  de  la  Californie,  qu’il  nomma 
Nouvelle- Albion  ,  fans  fçavoir  fi  Fon  connoifToit  déjà  ce  pays, 
fi  fertile  8c  fi  beau,  fuivant  toutes  les  Relations  publiées  jufqu’à 
nos  jours,  fi  miférable  &  fi  difgracié  de  la  Nature  ,  fuivant  la 
nouvelle  Relation  Allemande  publiée  l’année  derniere  177$  à 
Manheim.  Prévenu  que  toutes  les  nations  mêmes  Sauvages 
avoient  une  idée  barbare  de  la  Divinité,  il  crut  que  les  femmes 
du  canton  offroient  aux  Anglois  des  facrifices  comme  à  des  Dieux 
lorfqu’il  les  vit ,  à  fon  approche ,  s’égratigner  les  joues  en  pouflanc 

des  cris  lamentables.  Après  que  .ces  peuples  eurent  préfenté  aux 

% 

étrangers  des  panaches  de  plume,  des  feuilles  de  tabac,  ôcc.  leur 
Chef,  au  milieu  des  danfes  8c  des  chants,  mit  fur  la  tête  de 
Dracke  une  grande  couronne/JL’ Amiral  la  reçut  au  nom  de  la 
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Reine  d’Angleterre,  en  fouhaitant ,  dit  le  Journal,  que  toutes  — — 
les  richejfes  du  pays ,  dont  il  prenait  poffeffîon^fujfenttrahf portées  cgnqub- 
quelque  jour  à  Londres  pour  la  gloire  &  pour  le  bonheur  de  fa  ^éïuq.ue 
patrie.  Ceft  le  fouhait  de  Tibere  ,  qui  eut  voulu  que  le  genre®^ ^  S£S 
humain  n’eut  qu’une  tête.  La  flotte  ,  apres  avoir  traverfé  les  mers 
de  l’Orient  8c  de  l’Afrique,  mouilla  heureufement  à  Plymouth  , 
après  trois  ans,  moins  douze  jours,  de  navigation. 

Le  Capitaine  Winter  avoit  quitté  Dracke  avec  un  feul  vaifTeau 
pour  repafler  le  Détroit  de  Magellan  :  il  réuffit ,  8c  c’eft  le  premier 
Navigateur  qui  foit  venu  en  Europe  par  cette  route.  Il  rapporta 
l’écorce  aromatique  d’un  arbre  fort  commun  dans  l’intérieur  du 
Détroit  ,  nommé  dans  la  fuite  Cannelier  de  Winter .  On  ne  s’eft 
point  intérefle  à  cette  découverte  ,  quoique  cette  canelle  foit 
une  excellente  épice  ,  qui,  excepté  le  feu  de  celle  de  ceylan,  en 
a  toutes  les  qualités. 


Le  Viceroi  du  Pérou  avoit  envoyé  Pédro  Sérano,  Navigateur 
habile,  avec  deux  vaifleaux  de  guerre,  à  la  pourfuite  desAnglois. 

Ils  étoient  déjà  loin.  Sérano  s’arrêta  pendant  neuf  mois  dans  le 
Détroit  de  Magellan  où  le  Viceroi  fongeoit  à  bâtir  des  forts 
pour  fermer  le  paflage  des  établiiïemens  du  fud.  Il  obferva  long- 
terns,  il  médita  long-tems:  le  fruit  de  les  mûres  réflexions  fut  le 
projet  le  plus  fage  que  l’Efpagne  eut  jufqu’alors  formé  fur  l’Amé¬ 
rique  ,  &  celui  que  les  Hiftoriens  ont  unaniment  déclaré  le  plus 
ridicule ,  parce  qu’il  fut  le  plus  malheureux.  D.  Pédro  Sarmiento , 
éclairé  par  une  connoiflance  particulière  des  lieux,  vint  à  bout 
de  perfuader  à  Philippe  II  d’élever  dans  le  Détroit  une  forterefle, 
dont  les  batteries  feules,  difoit-il  à  ce  qu’on  prétend,  arrête- 
roient  tous  les  vaifleaux  étrangers.  A  un' plan  bien  concerté,  on 
fubftitue  une  promefle  abfurde.  Sarmiento  propofoit  de  fermer 
le  Détroit,  non  avec  une  batterie  de  canon,  mais  avec  plufleurs 
forts,  avec  des  Colonies,  avec  des  ports  8c  des  vaifleaux,  Aufll  le 
Roi  fit-il  partir  une  belle  flotte  de  13  navires  montés  de  3500  IfSl  & 
hommes-,  fans  compter  joo  foldats  de  vieilles  troupes  Wallonnes  Ulv* 
qui  conduifoient  un  nouveau  Gouverneur  au  Chili.  D.  Diégue 

Hhhij 
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Flores  de  Yaldès  fut  nommé  Amiral  de  la  flotte  ,  8c  Sarmienro 
conquS-  Gouverneur  de  la  Colonie  Magellanique. 

te  de  l’a-  Jamais  entreprife  ne  fut  aufli  opiniâtrement  eontranee  que 
et  de  ses  celle-Ci  par  les  vents  8c  la  mer.  Non  loin  des  cotes  d  btpagne , 
une  tempête  enfevelit  fous  les  eaux  fept  vaifleaux  portant  800 
hommes.  Les  autres  retardés  par  le  même  accident  font  con¬ 
traints  d’hyverner  à  Rio  Janéiro  dans  le  Bréfil,  alors  dépendant 
de  i’Efpagne  par  la  conquête  du  Portugal.  Là,  un  des  plus  gros 
bâtimens  avec  300  hommes  8c  zo  femmes  eft  englouti  ,  au 
milieu  de  plufieurs  autres  endommagés  par  une  fécondé  tem¬ 
pête.  On  apprend  que  l’Amiral  Fenton  court  ces  mers  avec  une 
efcadre  Angloife.  Yaldès  va  la  chercher  avec  fes  dix  meilleurs 
vailfeaux  :  il  11e  la  trouve  pas  ;  elle  rencontre  trois  vaifleaux 
qu’il  renvoyoit  au  Bréfil  chargés  de  femmes  8c  de  troupes  inu¬ 
tiles,  en  prend  un,  8c  dédaigne  de  s’emparer  des  autres.  Valdès 
en  avoit  brûlé  deux  hors  de  fervice  ,  &  laiflé  trois  à  Buénos-. 
Ayres  pour  le  Gouverneur  du  Chili ,  lequel  fe  rendit  par  terre 
dans  la  province.  Enfin  le  refte  de  la  flotte  ne  put  arriver  au 
Détroit  que  vers  la  fin  de  l’été ,  faifon  des  orages  fur  cette  mer. 

Sarmiento  ,  dans  l’impuiffance  de  prendre  terre  avec  fa  Colo¬ 
nie,  retourne  à  Paraiba  fur  la  côte  du  Bréfil.  On  venoit  de  voir 
des  Anglois  errer  dans  les  environs  pour  piller  j  on  y  trouva  des 
François  occupés  à  s’y  établir  furtivement.  Cette  derniere  nation, 
bannie  de  l’Amérique  Septentrionale  par  l’effroi  &  par  les  atro¬ 
cités  quelle  y  avoit  foufFertes  8c  commifes ,  reprenoit  fes defleins 
fur  la  partie  Méridionale  de  cet  hémifphere  ,  quelle  avoit  d’elle- 
même  abandonnée  fans  motif  8c  par  un  fchifme  de  tetes  exal¬ 
tées.  Couverte  par  cinq  vailfeaux,  la  Colonie  nouvelle  bâtiiïoit 
un  fort.  Sarmiento  parut, ruina  l’efcadre  8c  letabliflement ,  8c 
ne  laifla  qu’un  fouvenir  vague  de  cette  entreprife  ,  l’une  des 
plus  obfcures  que  les  François  enflent  formées  ,  quoiqu’à  en 
juger  par  l'importance  de  l’armement  elle  dût  être  une  des  plus 
mémorables.  Après  cette  expédition  ,  il  alla  de  nouveau,  accom¬ 
pagné  de  Ribera ,  Lieutenant  de  Yaldès,  tenter  le  Détroit  où  il 
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territ à  la  fin  avec  400  hommes  &  30  femmes,  fournis  de  pro-~ — --  1  - 
vifions  de  bouche  pour  huit  mois.  De  trois  vaiffeaux  qu’il  avoir  ,coNQ.uf- 
il  en  perdit  un  ,  garda  le  fécond,  &  renvoya  le  troifieme 
Elpagne  pour  chercher  du  fecours.  Son  premier  foin  fut  deET  Dï  S£S 
conftruire  fur  la  pointe  de  poffeffion,  à  l’embouchure  du  Détroit 
le  fort  du  Nom-de-Jéfus  où  il  logea  150  hommes.  .Après  s’être 
alluré  la  clef  du  canal,  il  alla  par  terre  vifîter  les  côtes  &  choilir 
un  lieu  commode  pour  bâtir  la  place  de  Philippe-ville  ,  qu’il 
garnit  d’une  bonne  artillerie  ,  mais  que  la  rigueur  de  l’hyver 
11e  lui  permit  point  d’achever.  De  retour  avec  15  matelots  à 
Nom-de-Jélus ,  il  fut  rejette  par  un  coup  de  vent  dans  la  mer 
du  nord.  Infpiré  par  l’occafion,  il  fe  rendit  à  Rio  Janéiro  où  il 
11e  trouva  point  les  fecours  qu’il  attendoit ,  delà  à  Fernambouc 
où  il  ramada  moins  de  provilions  qu’il  ne  lui  en  falloir ,  &  delà 
à  la  Baye  de  tous  les  Saints  où  il  fit  naufrage.  Cet  homme  , 
qui ,  terraffé  par  la  fortune  prefqu’à  chaque  pas  ,  reprenoit  à 
l’indant  la  podure  du  Héros,  rebâtit  un  nouveau  navire  ,  l’ap- 
provifionna  &  mit  à  la  voile.  Mais  la  tempête  l’attendoit  encore 
&  le  pourfuivit.  Après  avoir  tout  jette  à  la  mer,  il  relâcha  à  Rio 
Janéiro.  Enfin  en  fortant  de  ce  port  ,  il  tomba  dans  la  fiotte 
Angloife  du  Chevalier  Raleigh,  &  fut  conduit  en  Angleterre. 

Etoit-il  donc  méprifable  cet  homme  à  qui  la  fortune,  avec 
un  acharnement  fans  exemple  ,  coupa  ,  fi  je  puis  ainfi  parler,  un 
nerf  à  chaque  pas  ,  fans  que  fon  courage  en  fût  abattu  ,  fans 
que  fon  a&ivité  fe  rallentît ,  fans  que  jamais  il  crût  fon  delfein 
avorté  ?  Qu’ed-ce  qu’il  eut  pu  faire  ,  qu’il  ne  fît  pas  ?  Etoit-eîle 
donc  folle,  cette  entreprife ,  qui  malgré  tant  de  traverfes  &  de 
pertes  rendoit  en  effet  l'Efpagne  maitreffe  du  Détroit  fi  elle 
l’eut  été  par  Sarmiento?  Faut -il,  parce  qu’on  découvrit  quel¬ 
que  tems  après  un  nouveau  paffage ,  prononcer  qu’à  cette  époque 
il  n’étoit  pas  de  la  politique  régnante  de  garder  celui-là  ?  Qui 
font  ceux  qui  ofent  démentir  ce  que  ce  brave  homme  ,  & 

Serrano  &  leurs  compagnons  ont  rapporté  des  plaines  ,  des 
bourgades,  des  bediaux,  de  la  population  de  quelques  cantons 
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‘^r"‘T  .  voifins  du  Détroit?  Faudra-t-il  en  croire  quelques  Navigateurs 

CONQ.UÔ-  qui  paflerent  fans  s’arrêter  dans  ce  Détroit  bientôt  entièrement 
abandonné,  plutôt  que  ces  Efpagnols  qui  le  vibrèrent  &  y  fe- 
et  dk  sis  journerent  long-tems  dans  la  vue  de  s’y  établir?  Candish  rendra 

S  UX  T-ES»  'O  J 

du  moins  juflice  à  Sarmiento  fur  le  choix  de  l’emplacement  de 
Philippeville.  Parce  qu’on  n’a  pas  apperçu  les  monumens  que 
la  Relation  met  fous  les  yeux  de  ces  Aventuriers,  ell-ce  a  dire 
qu’ils  n’exiftoient  pas  ou  que  ce  qui  n  exifte  plus  n  a  jamais  exifte  ? 
N’étoient-ils  que  des  vifionnaires  lorfqu’ils  virent  des  hommes 
d’une  taille  démefurée  qu’on  y  voit  encore  ?  Pourquoi  ne  veut- 
on  pas  qu’ils  ayent  trouvé  des  efpeces  de  Caneliers  tandis  qu’ori 
permet  à  Winter  d’en  avoir  trouvé  vers  le  même  tems  &  dans 
le  même  lieu  ?  Ainfi  du  refte.  Ne  traitons  pas  tout  de  fables  , 
parce  que  l’Auteur  d’une  Relation  l’aura  parce  d  ornemens 
fabuleux. 

Le  fuccès  de  cette  entreprife  fembloit  tenir  à  un  feul  homme, 
&  cet  homme  n’étoit  plus  libre  de  fervir  1  Efpagne.  Pendant  que 
la  barrière  élevée  pour  fermer  du  cote  du  fud  1  acccs  du  Chili, 
du  Pérou  &  du  Mexique  ,  tomboit ,  une  nouvelle  carrière  s’ag- 
grandiffoit  Sc  s’applanilFoit  fous  le  nom  de  Nouveau- Mexique 
au  nord  de  cette  derniere  contrée.  Le  Francifcain  Efpagnol , 
Auguftin  Ruys ,  l’avoit  ouverte  en  15S0;  en  tjSi,  elle  s’étendit 
fous  les  pas  du  Capitaine  Antoine  de  Efpéjo.  D.  Jean  de  Onnate  , 
y  bâtit  la  ville  de  S.  Jean  ,  découvrit  beaucoup  de  mines,  & 
pouffa  vers  le  nord  fes  découvertes  &  fes  conquêtes  jufqu’à  la 
riviere  du  nord  ou  Rio  Colorado ,  &  au  lac  de  Conibas  par  onze 
ou  douze  années  de  travaux  commencés  en  1 5  99  &  finis  en  161 1. 
Il  manqua  un  Hiftorien  à  ce  Capitaine:  cependant  il  trouva  de 
l’or  j  mais  il  parut  trop  tard  :  on  commençoit  à  fe  lafïer  de 
célébrer  la  cruelle  engeance  des  grands  hommes  du  Jîecle. 

La  rivalité  des  Anglois  devenoit  alors  redoutable  pour  les 
Efpagnols.  Ces  infulaires ,  portés  vers  le  nord  par  l’elpérance 
d’abréger  les  voies  au  commerce  des  Régions  Orientales  ,  & 
attirés  vers  le  fud  par  les  tréfors  fur  lefquels  ils  venoient  de  faire 
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d’heureux  eiïais  de  pillage  ,  fe  livrèrent  à  des  fpéculations  ôc  à1-  "  ■  ; 

des  calculs  de  politique  ,  de  trafic  ôc  de  finance  fur  l’Amérique  coÏquih 
elle -même.  Combien  ne  feroit-il  pas  avantageux  de  pofléder  ^ 
des  terres  dans  un  pays  dont  la  dévaluation  étoit  fi  lucrative  ? ET  DE  SES 

x  »  SUITES* 

Sans  un  domaine  a  foi ,  combien  les  courfes  ôc  les  entreprifes 
étoient  incertaines  ôc  périlleufes  !  Quel  riche  fond  l’Amérique 
offroit  &  à  la  cupidité  &  à  la  curiofité  !  Ces  idées  fermenterent 
&  les  têtes  s’échauffèrent.  A  cette  époque  les  efprits  commen¬ 
cèrent  à  fe  faiciner  d’un  étrange  fyftême  de  puiffance  fondée  fur¬ 
ie  commerce,  fondé  fur  des  polleffions  lointaines.  L’Angleterre 
s’excita  vivement  à  chercher  fa  fortune  hors  d’elle-même  ;  les 
hommes  pécunieux  ôc  avides  furent  puiffamment  encouragés 
à  femer  aux  deux  bouts  du  monde  les  avances  de  la  profpérité 
locale  ;  le  mot  de  commerce  fut  celui  du  ralliement  patriotique 
ou  pour  mieux  dire  national.  C’efl  à  cette  époque  ,  c’efl:  au 
régne  d’Elifabeth ,  à  les  vues  marcantiles ,  au  branle  donné  par 
fcs  inflitutions,  que  l’Angleterre  attribue  fa  gloire  Ôc  fa  richefîe  , 
gloire  qui  confifte  dans  des  efforts  éclatans  pour  étendre  fou 
nom  aux  dépens  de  fon  exiftence  ,  richeffe  qui  confifte  dans 
une  multiplication  énorme  de  papiers  fans  argent  ôc  de  Do¬ 
maines  fans  revenu  ,  gloire  ôc  richelTe  qui  aboutirent  à  la  ruine 
de  l’Etat.  Si  ce  délire  a  produit  un  bon  effet,  ça  été  de  divertir 
l’inquiétude  cruelle  de  la  nation  de  deffus  elle-même  ,  &  de  la 
tourner  vers  tous  les  marchés  de  l’Univers.  Depuis  ce  tems-Ià , 
l’on  a  navigué ,  combattu ,  conquis  ,  défriché ,  trafiqué ,  négocié , 
preique  fur  tous  les  points  connus  du  globe  ;  cela  eft  vrai.  Mais 
depuis  ce  tems-là  les  intérêts  des  Marchands  ont  gouverné  l’Etat 
&  1  es  loix ,  décidé  de  la  paix  ôc  de  la  guerre ,  ôc  réglé  le  fort 
de  la  nation.  Depuis  ce  rems-là  ,  la  liberté  ,  la  vraie  liberté 
civde  ,  la  liberté  de  difpofer  de  fes  biens  ou. d’acheter  ôc  de 
vendre,  a  été  arbitrairement  reflreinte  ,  enchaînée  ,  anéantie  pat 
degrés.  Depuis  ce  tems-là,  les  peuples  n’ont  jamais  mieux  connu 
le  prix  des  fuccès  militaires  ôc  marchands  que  par  le  poids  tou¬ 
jours  croiflant ,  des  droits ,  des  impôts ,  des  accifes ,  de  la  dette 
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=====  publique,  6c  de  l’oppreflion  finale  portée  defpotiquement  à 
De  la  fou  dernier  excès.  Depuis  ce  tems-là,  la  légiflation  a  créé  près 
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MbRiouH  de  cent  nouveaux  crimes  ,  je  veux  dire  quelle  a  converti  des 
suites.  SES  a&es  en  eux-mêmes  légitimes  6c  juftes  ,  en  délits  dignes  de 
peines  capitales ,  dignes  de  mort  ;  6c  par  les  loix ,  les  crimes  ;  par 
les  crimes ,  les  peines  ;  par  les  peines ,  le  malheur  public.  Depuis 
ce  teins- là  ,  le  nombre  des  hôpitaux  eft  devenu  dix  fois  plus 
confidérable  qu’il  ne  l’étoit  auparavant ,  &  le  nombre  des  vic¬ 
times  dix  fois  plus  grand  dans  chaque  hôpital  comme  dans 
chaque  prifon  empeftée  par  l’entaiïement  des  malheureux  & 
des  coupables  confondus  pêle-mêle.  Depuis  ce  tems-là  ,  les 
pauvres  ont  formé  un  peuple  dans  l’Etat,  6c  un  peuple  puiffant 
jufqu’à  lever  un  impôt,  &  groffi  d’année  en  année,  mais  tou¬ 
jours  trop  foible  pour  fes  befoins  >  &  l’Etat,  pour  mafquer  la 
mifere  publique ,  anticipe  tous  les  jours  par  des  tours  de  finance 
fur  le  terme  de  fa  durée  ou  de  la  banqueroute  générale.  Telle 
eft  l’Hiftoire  de  l’Angleterre  depuis  l’époque  d’où  elle  date  fa 
fplendeur  ,  depuis  l’origine  de  fes  Colonies,  de  fon  commerce, 
de  fes  Domaines  lointains.  Telle  eft  l’Hiftoire  de  plus  d’une 

nation. 

Les  Anglois  vont  donc  occuper  la  fcène  :  ils  y  paroîtront 
comme  ennemis  des  Efpagnols ,  comme  fondateurs  de  Colo¬ 
nies  ,  comme  auteurs  de  nouvelles  decouvertes.  S  il  eft  un  eta- 
bli  fie  ment  dont  la  nation  Angloile  doive  rendre  grâce  &  gloire 
à  la  Reine  Elifabeth  ,  c’eft  celui  de  l’Ifle  de  Terre-Neuve  ,  par 
lequel  aile  s’afturoir  ,  fans  offenfer  l’humanité  ou  fans  Méfier 
aucun  peuple ,  la  pêche  de  la  morue ,  c  eft-a-dire  ,  des  fubfif— 
tances  ou  les  richeflès  dont  chacun  a  indifpenfablement  befoin  , 
dont  on  a  indifpenfablement  befoin  chaque  jour,  qui  donnent 
la  vie  par  leur  confommation ,  6c  qui  procurent  par  des  ventes 
ou  des  échanges  faciles  6c  recherchés  les  commodités  comme  les 
nécefïités  de  la  vie.  Ce  fut  à  i’inftigation  du  Secrétaire  d’Etat 
Walfingham,  que  la  Reine  envoya  le  Chevalier  Gilbert  Hum- 
phrey  prendre  pofieflion  de  ces  terres  fertiles  6c  de  ces  mers 
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poiflbnneufes.  Mais  comme  fi  le  hafard  feul  eut  înfpiré  les  bon- 
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nés  réfolutions  ,  Richard  Greenville  eut  ordre  ,  dans  le  même  conquê- 
tems  ,  d’aller  qmfer  les  premières  pierres  d’un  édifice  dans  la  Aérique 
Floride  au  délions  de  S.  Jean  de  Pinos:  Ton  ouvrage  fut  pref-^.^  S5S 
qu’auflïcôt  renverfé  qu’élevé. 

Déjà  les  particuliers  s’alTocioient  enfemble  pour  fonder  à 
leurs  frais  des  Colonies.  Après  avoir  parcouru  les  mers  en  Pi¬ 
rates,  ils  vifitoient  les  côtes  en  Aventuriers.  Les  Anglois  fuivirent 
la  même  marche  que  les  Efpagnols,  cherchant  de  for  comme 
eux  ;  mais  plus  heureux  qu’eux  ,  ils  ne  réullirent  pas,  ôc  leurs 
Colons  furent  forcés  par  les  circonftances  de  cultiver  la  terre  , 
parce  qu’ils  n’eurent  ni  mines  à  exploiter  ni  peuple  à  fpolier. 

A  la  tête  des  nouveaux  Aventuriers  étoit  le  Chevalier  Raleigh 
qui  avoir  engagé  de  rtehes  citoyens  de  Londres  dans  fes  pro¬ 
jets.  Autorifé  par  des  Lettres-Patentes  à  recueillir  pour  fa  Com¬ 
pagnie  les  fruits  de  fes  travaux  ,  il  fit  partir  deux  navires  fous 
Le  commandement  de  Philippe  Amidor  ôc  Arthur  Barlow,  qui  ^  i  f 84.  & 
en  1585,  naviguant  comme  au  hafard  ôc  fans  deftination  fixe 
de  lieux ,  mouillèrent  à  la  fin  à  l’entrée  de  la  Baye  Roënoke , 
dépendant  aujourd’hui  de  la  Caroline  Septentrionale.  Ils  trafi¬ 
quèrent  avec  les  Indiens  pour  obferver  librement  leur  cara&ere 
ôc  leur  pays.  A  leur  retour  en  Angleterre ,  ils  peignirent  d’une 
maniéré  fi  féduifante  la  fertilité  des  terres  de  cette  contrée,  la 
douceur  du  climat  ,  l’affabilité  des  habitans  ,  que  la  nation  fe 
paffionna  pour  les  bords  de  la  Baye  Roënoke  ,  Ôc  que  la  Reine 
Eli fabeth,  pour  encouragée  les  Entrepreneurs,  donna  elle-même 
à  la  contrée  le  nom  de  Virginie ,  par  allufion,foit  à  fa  virginité» 
dit  l’Hiftoire ,  foit  à  l’innocence  des  habitans  qui  retenoient  encore 
la  pureté ,  r  abondance  &  la  Jimplicité  de  la  création.  J’aimero-is 
mieux  croire  que  la  Reine,  fans  fonger  à  rendre  témoignage  à 
fes  propres  vertus  ou  à  celles  des  Indiens ,  ne  voulut  indiquer 
par  ce  nom  qu’une  terre  Vierge,  un  pays  Vierge  ,  une  terre ,  un 
pays  que  l’agriculture  n’avoit  pas  fécondé  ôc  que  les  Européens 
n’avoient  pas  encore  fouillé. 
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Le  fameux  Jean  David  fuivoit  alors  dans  la  mer  glaciale  es 
or  »  traces  de  Frobisher.  Le  mauvais  fuccès  ne  le  décourageo.i  pas; 
î"ïft  un  bon  fuccès  le  menoit  à  un  autre.  Pendant  plufieurs  années ,  .1 
Tir?*;  travail,a  courageufement  à  reconnoître  &  éclairer  les  détours 
du  labyrinthe.  Dans  la  mer  d'Eftotiland ,  il  vit  de  près  le  nau¬ 
frage  auprès  du  cap  qu'il  nomma  Cap  de  Difolation.  En  15  7 
ou°en  1590.il  découvrit  celui  auquel  il  donna  fon  nom  ,  entre 
le  Groenland  &  l’Ifle  de  Cumberland.  Ce  Navigateur  s’avança 

iufqu’au  72e.  degré.  .  ;l 

Le  redoutable  Dracke  étoit  en  mer.  Des  Ifles  d  Afrique,  il 

alla  fondre  fur  rifle  Efpagnole  dont  il  ruina  la  capitale  ,  fur 
Carthagêne  qu’il  faccagea  ,  fur  la  ville  de  S.  Jean  (dans  a 
Floride)  qu’il  brûla  :  il  arrêta  fa  courfe  à  la  Jamaïque.  Apres 
qu’il  eut  emporté  les  riches  dépouilles  de  tous  ces  lieux  ,  une 
'  efeadre  Efpagnole  arriva  pour  les  fecourir.  Pendant  qu  il  defo- 
loit  l’Amérique  Efpagnole  ,  le  Chevalier  Richard  Greenville 
alloit  tâcher  de  naturalifer  une  troupe  agricole  dans  le  pays 
découvert  par  les  Capitaines  de  Raleigh ,  fon  aflbcie.  Il  arrive 
&  met  la  charrue  dans  les  friches.  AlTuré  de  l’abondance  des 
vivres  par  ce  premier  patte  avec  une  terre  fertile  ,  il  contratte 
une  alliance  avec  les  Indiens  &  leur  confie  le  falut  de  108 
hommes  commandés  par  Ralphe  Lane.  Cependant  avant  de 
quitter  la  côte  ,  il  ordonne  à  fes  Colons  de  fe  fortifier  dans  une 
Ifle  voifine  ,  mais  il  leur  abandonne  ce  foin.  Après  fon  départ, 
ils  fe  difperfent.  La  fougue  ,  la  curiofité ,  cette  efpece  de  liber¬ 
tinage  dans  lequel  l’afpett  d’un  vague  immenfe  jette  l’efpnt,  en 
emportent  quelques-uns  fi  avant  dans  1  intérieur  des  terres  qu  ils 
deviennent  fufpetts  aux  Indiens.  Averti  par  des  meurtres  de  ce 
qu’il  y  avoit  à  craindre  de  la  part  de  ces  peuples  défians  &  vin¬ 
dicatifs,  Lane  diflïmula,  plia,  &  annonça  l’arrivée  d’un  puiffant 
fecours.  Les  barbares,  contenus  par  ce  bruit,  lui  laiflerent  la 
liberté  de  parcourir  cent  milles  de  côtes  en  tirant  vers  le  nord. 
,&88  Cependant  le  fecours  n’arrivoit  point.  Les  Indiens  rafliirés 
eommencoient  à  lâcher  le  frein  à  leur  férocité  ,  &  la  Colonie 
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ne  fongeoit  qu’à  trouver  les  moyens  de  s’y  fouftraire ,  lorfque===— 5 
l'on  vide  Vice-Amiral  Dracke  entrer  dans  la  Baye  avec  vingt-  conquè- 
trois  vaitfeaux  pour  affilier  la  Colonie  qu’on  croyoit  néanmoins 
hors  de  danger,  intercepter  les  galions  Espagnols,  8c  préluder  SES 

à  la  deftrüétion  de  la  fameufe  flotte  furnommée  l’ Invincible 
diiïîpée  l’année  fuivante  fur  les  côtes  d’Angleterre.  Dracke  donna 
une  frégate ,  des  vivres ,  des  munitions  8c  un  renfort  d’hommes 
à  Lane  :  mais  une  tempête  entraîna  le  bâtiment  fi  loin  en  mer , 
que  les  Colons  frappés  de  crainte  8c  des  idées  paniques  de 
mauvais  augure  ,  conjurèrent  le  Vice-Amiral  de  les  recevoir  fur 
la  flotte:  il  les  fatisfit.  Raleigh  ,  qui  vint  vifiter  fon  ouvrage,  fut 
furpris,  affligé,  embarralfé  en  n’en  voyant  que  de  légers  vefli- 
ges.  Après  lui ,  Gréenville  ,  perfuadé  que  fes  Colons  avoient  péri 
fous  les  coups  des  Sauvages,  avoir  rejette  la  penfée  de  relever 
l’établiflement,  &  il  ne  fe  détermina  à  loger  50  hommes  dans 
l’Ifle  qu’après  avoir  été  défabule  par  un  Indien  fur  le  fort  de  fes 
premiers  Colons. 

Thomas  Candish ,  Gentilhomme  du  Comte  de  Sufïolk ,  en¬ 
couragé  par  l’heureufe  hardiefie  de  Dracke  ,  etoit  entre  dans 
le  Détroit  de  Magellan  où  il  avoit  moins  enlevé  que  recueilli  1  j 
Efpagnols  ,  8c  leur  chef  Hernando  ,  trilles  relies  de  la  Colonie 
de  Sarmiento  prefqu’anéantie  par  la  milere.  La  faim  avoit  fans 
doute  excité  des  féditions;  car  on  voyoit  encore  les  cadavres  de 
plufieurs  malheureux  fufpendus  au  gibet.  Philippeville ,  quoique 
plufieurs  fois  attaquée  par  les  Indiens,  avoit  confervé  fes  murs 
&  fes  fortifications.  Pendant  plus  de  deux  ans  que  les  Efpagnols 
l’occuperent  ,  ils  ne  virent  rien  ,  dit-on  ,  croître  8c  profpcrer 
dans  le  territoire:  mais  n’avoient-ils  pas  attendu  dans  linaélion 
que  la  terre  leur  prodiguât  la  récompenfe  du  travail?  François 
Prety  ,  Auteur  du  Journal  du  voyage  de  Candish  ,  remarque 
que  la  place  etoit  bâtie  dans  le  lieu  le  plus  commode  du  Detroit 
pour  le  bois  8c  pour  l’eau  :  étoit-ce  une  terre  ingrate  qu’une 
terre  arrofée  8c  couverte  de  hautes  plantes  ?  Il  paroit  que  les 
malheureux  avoient  été  réduits  à  fubfifler  de  moules  8c  de  lim- 
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pets ,  car  on  n’y  trouva  point  d’autres  reflources  en  vivres  ,  fi 
ce  n’eft  quelques  daims  qui  venoient  fe  rafraîchir  dans  la  riviere. 
A  la  famine  ,  la  perte  s’étoit  jointe.  L’air  etoit  encore  infeéte 
par  les  cadavres ,  lorfque  Candish  arriva.  Les  cadavres  vivans 
qu’il  rencontra  fur  le  rivage  vivoient  depuis  un  an  de  racines , 
de  feuilles  &  de  quelques  oifeaux  qu’ils  tuoient  par  intervalle. 
Parmi  eux,  il  y  avoit  deux  femmes.  Ils  projettoient  de  gagner 
la  riviere  de  Plaça.  Candish  donna  le  nom  de  Port  de  Famine  à 
ce  lieu  rttué  à  5  3  degrés  de  latitude  Méridionale. 

Son  efcadre ,  ayant  débouché  dans  la  mer  du  fud  ,  porta  le 
fer  &  le  feu  fur  les  côtes  du  Chili,  du  Pérou,  de  la  Nouvelle- 
Efpagne.  Vers  la  pointe  de  la  Californie ,  elle  s  empara  du  grand 
Galion  Amiral  de  ces  mers  ,  nommé  Sainte  Anne  ,  du  poids 
de  700  tonneaux ,  chargé  d’or  &  d’étoffes  precieufes.  Candish  y 
avec  fes  riches  dépouilles  ,  fe  rendit  aux  Philippines  d  ou  il 
revint  en  Europe  par  le  Cap  de  Bonne-Efperance  en  158S. 

:  L’année  fui  vante  ,  André  Merrick  fit  le  même  voyage  avec 
le  même  bonheur.  Deux  ans  après,  Candish  rentra  dans  la  meme 
carrière.  Sa  flotte  pénétra  jufqu’à  quatre  lieues  de  la  bouche 
du  Détroit  çiu  côté  du  fud  :  d’affreux  coups  de  vent  la  rejetterenî 
dans  un  lieu  ferré  où  pendant  un  mois  les  équipages  ne  vécu¬ 
rent  que  de  coquillages  &c  d  herbes  marines.  En  rentrant  dans 
la  mer  du  nord,  le  vaifleau  de  1  Amiral  fe  fepara ,  par  une  nuit 
obfcure ,  du  refte  de  la  flotte.  La  tempête  lança  les  autres  fur 
des  Ifles  inconnues.  Echappés  au  naufrage,  ils  retournèrent  dans 
le  canal  pour  chercher  l’Amiral  qu’ils  avoient  perdu  de  vue ,  & 
mouillèrent  dans  une  baye  d’où  l’on  voyoit  des  Sauvages  nuds 
dans  des  bois  au  milieu  du  mois  d’Aout  malgré  l’âpreté  de 
l’hyver.  Deux  fois  les  vaiffeaux  Anglois  percerent  jufqu’à  la 
mer  du  fud,  deux  fois  les  vents  les  repoufferent  dans  le  canal: 
enfin  ils  furent  rechaffés  dans  la  mer  du  nord  d’où,  après  avoir 
été  battus  par  les  Portugais  fur  les  côtes  du  Bréfil ,  ils  gagnèrent 
l’Irlande  le  n  Juillet  15^3.  Vers  le  même  tems,  le  Chevalier 
Richard  Hawkins  entreprit  aufîi  de  faire  le  tour  du  monde.  On 


\ 


DE  VA  M  É  R  I  Q^U  E.  437 

prétend  qu'au  fud-ouefi:  du  Détroit,  il  découvrit  une  terre - - 

irnmenfe  qui  s’étendoit  d’un  côté  dans  la  mer  du  fud ,  de  l’autre  conquS- 
ju/ques  vis-à-vis  le  Cap  de  Bonne -Efpérance.  Il  reconnut ,  ”é^q.u^ 
ajoute  t-on  ,  que  les  terres  lîtuées  au  fud  du  canal  de  Magellan  ET  DE  SES 
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n  croient  qu  un  amas  d  Illes. 

II  étoit  encore  plus  facile  aux  Anglois  de  dompter  la  mer  que 
de  prendre  une  aüiette  fiable  fur  la  Terre-ferme  de  l’Amérique. 

La  petite  troupe  lailfée  à  Roënoke  par  Gréenville  avoir  été 
malfacrée  ou  difperfée  ,  &  Tille  étoit  déferre  quand  Jean  White 
y  amena  fur  trois  vailfeaux  des  vivres  ,  des  munitions  ,  des 
hommes  &  des  femmes ,  dans  le  deffein  de  donner  à  la  Colonie 
une  forme  régulière  &  d’achever  l’ouvrage  de  tant  de  Capitaines 
&  d’efforts.  A  fon  arrivée,  tout  étoit  à  faire  :  foutenu  par  la  fer¬ 
meté  de  fon  caraétère,  il  ofa  tout  entreprendre.  Par  l’entremife 
d’un  Indien  baptifé  nommé  Matheo ,  il  conclud  avec  les  Sau¬ 
vages  des  traités  de  paix  &  d’alliance  ,  &  en  même-tems  011 
réparoit  les  habitations  &  les  fortifications.  Par  l’éreélion  d’un 
Confeil  ou  d’un  Tribunal  compofé  d’un  Président  &  de  douze 
Alfelïëurs,  il  établit  l’ordre,  la  police,  l’adminiftration  civile. 

De  fes  Aventuriers,  il  fit  prefque  des  Citoyens.  La  Cité  prit  le 
nom  de  ville  de  Rdleigh.  Pour  avoir  négligé  l’appareil  de  la  juf- 
tice  &  d’un  régime  légal  ,  la  plupart  des  Colonies  tranfplantées 
dans  ces  contrées  ne  furent  d’abord  que  des  bandes  de  Sauvages 
tirés  de  pays  civilifés.  Pour  n’être  pas  attachés  au  pays  par  des 
propriétés  foncières  &  des  travaux  fédentaires,  ils  n’y  retrou- 
voient  point  une  patrie  ;  ils  fe  complaifoient  dans  une  vie  va¬ 
gabonde  5  &  jettés  au  milieu  des  Sauvages  il  falloir.  Sauvages 
comme  eux ,  qu’ils  fulfent  exterminés  ou  qu’ils  les  exterminai 
fent.  Withe  eut  affez  de  jugement  pour  affujertir  fes  Colons  aux 
formes  ordinaires  de  la  civilifation  Ôc  du  régime  national.  Sur 
ces  entrefaites ,  la  femme  d’un  nommé  Ananias  Dare ,  accoucha 
d’une  fille.  Tout  décourage,  quand  on  craint;  tout  encourage, 
quand  on  efpere  :  la  Colonie  ,  très- difpofée  à  accepter  des  au¬ 
gures  ,  regarda  cet  événement  comme  une  marque  éclatante 
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de  1  a  protection  du  Ciel ,  qui  leur  donnoic  des  enfans  Améri¬ 
cains  :  elle  étoit  compofée  de  115  nommes.  Son  chef  crut  avoir 
allez  bien  pourvu  à  la  sûreté  publique,  pour  pouvoir  aller  cher¬ 
cher  en  Angleterre  une  nouvelle  peuplade  &  des  munitions# 
Malgré  fes  vives  inftances ,  il  ne  put  repartir  de  Ptymouth  avant 
la  lin  de  l’année  fuivante  1589.  Comme  on  ne  fçavoit  aller  alors 
en  Virginie  que  par  les  Antilles  ,  route  plus  longue  de  mille 
lieues  que  la  route  droite  ,  il  arriva  trop  tard  en  1^90,  pour 
retrouver  les  Colons  a  Rocnoke.  Il  apprit  par  des  infcriptions 
travées  fur  l’ccorce  des  arbres  quils  avoient  paffe  a  Croatan, 
une  des  Ifles  qui  forment  le  Détroit  à  10  lieues  delà.  Mais  une 
tempête  furieufe  l’obligea  à  retourner  en  Angleterre  ,  fans  qu’ri 
eut  vu  fes  chers  Virginiens.  Ce  projet  fut  négligé  pendant  douze 
ans.  Raleigh  étoit  l’âme  de  l’entreprife  ;  &  il  Te  trouvoit  alors 
engagé  dans  des  foins  plus  intérelïans. 

Les  Anglois  étoient  plus  habiles  ou  plus  heureux  à  détruire 
qu’à  élever.  Chriftophe  Newport  alla  ruiner  prefque  de  fond 
en  comble  la  ville  d’Yaguna  dans  l’Ifle  Efpagnole.  Cette  Ifle 
profpéroit  dans  l’obfcurité  depuis  qu’on  en  avoit  épuifé  les 
:  mines,  &  les  mines  avoient  été  épuifées  parce  que  le  Roi  étoit 
predé  de  recueillir  annuellement  quatre  ou  cinq  millions  pour 
fes  droits ,  &  que  la  Colonie  donnoit  tête  baidee  dans  ces  vuer# 
Depuis  ce  tems-là  on  y  cultivoit  le  fucre  ,  la  calfe  ,  le  tabac, 
le  coton,  le  gingembre,  le  bois  de  Bréfil.  Acofta  rapporte  que 
l’année  d’après  le  pillage  de  l’Amiral  Dracke  ,  l’Efpagne  tira 
de  S.  Domingue  plus  de  vingt-deux  mille  quintaux  de  calfe  8c 
neuf  mille  caiffes  de  fucre.  Comme  la  Colonie  travailloit  à  ré¬ 
parer  fes  pertes,  le  Roi  la  profcriyit;  il  la  profcrivit  en  défendant 
aux  Cultivateurs  de  vendre  avantageufement  leurs  denrées  ;  il 
défendit  aux  Cultivateurs  de  vendre  avantageufement  leurs 
denrées  ,  en  leur  interdifant  le  commerce  avec  les  étrangers  8c 
en  les  livrant  au  monopole  des  Marchands  Efpagnols.  Cette 
prohibition  tenddit  principalement  à  exclure  de  ce  trafic  les 
Hollandois:  ceux-ci  elfayerent  de  le  maintenir  parles  armes:  ils 
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y  envoyèrent  l’Amiral  Abraham  de  Verne  ;  mais  la  flotte  fur  — -■  ~~ 

prefqu’entierement  détruite  par  celle  d’Efpagne  en  1606.  Ce-coNQus- 
pendant  les  Colons  ,  malgré  les  défenfes  ,  continuèrent  leur^^uE 
commerce  avec  l’étranger,  tant  à  caufe  qu’ils  ne  voyoient  au-*JlTDEESt  SI 
cune  injuftice  à  difpofer  de  leurs  propriétés  fans  léfion  du  droit 
d’autrui ,  qu’à  caufe  de  l’intérêt  manifefte  qu’ils  avoient  à  vendre 
leurs  productions  aux  plus  offrants.  Ou  ils  échappèrent  à  la 
vigilance  des  Gouverneurs  ,  ou  les  Gouverneurs  fermèrent  les 
yeux  fur  l’ufage  légitime  qu’ils  faifoient  de  leurs  biens  ,  pour 
ne  pas  être  les  inftrumens  de  l’injuftice  ,  ainfi  que  de  la  ruine 
de  rifle.  La  Cour,  inftruite  de  la  vanité  de  fes  défenfes,  con- 
fomma  fes  projets  de  defiruétion ,  comme  fi  elle  eut  traite  un 
pays  ennemi  dans  toute  la  rigueur  ou  avec  un  extreme  abus 
du  droit  de  la  guerre.  On  rafa  toutes  les  places  maritimes  propres 
à  favorifer  les  interlopes.  Les  habitans  fe  difperferenr  ,  l’indi¬ 
gence  les  pourfuivit.  Le  commerce  des  étrangers  cefia  ;  mais 
avec  ce  commerce-là  fut  renverfé  celui  de  I’Efpagne.  A  peine 
envoya-t-elle ,  depuis  cette  terrible  expédition ,  un  navire  tous 
les  trois  ans  à  S,  Domingue.  La  Colonie  fut  réduite  a  une  fi 
profonde  mifere  ,  que  dans  les  villes  &  les  grofles  bourgades 
on  fut  obligé  de  dire  ,  les  Dimanches  &  Fêtes ,  une  Méfié  avant 
le  jour,  afin  que  le  peuple,  fans  haillons  pour  couvrir  fa  nu¬ 
dité  ,  fatisfît  décemment  au  précepte  ,  enveloppé  dans  les  té¬ 
nèbres  de  la  nuit.  Ainfi  périt  la  Mere  des  Colonies  Efpagnoles; 
il  ne  refia  plus  que  fon  fantôme. 

Les  Hollandois  alloient  alors  dans  tous  les  coins  de  l’Univers 
forger  des  armes  pour  maintenir  leur  liberté.  Leur  principale 
reflource  confifioit  dans  les  profits  du  trafic.  LInde  leur  offroit 
un  bon  commerce  avec  des  peuples  artiftes  établis  fur  des  terres 
cultivées,  tandis  qu’ils  ne  voyoient  pas  du  côté  de  l’Amérique 
les  mêmes  avantages  dans  des  relations  avec  des  peuples  Sau¬ 
vages  errans  dans  des  bois  8c  des  deferts.  Ici  il  auroit  fallu  fon- 
der  des  Colonies  agricoles  ;  cet  ouvrage  efi  celui  du  tems }  la 
Hollande  n’étoit  pas  dans  une  fituation  favorable  pour  l’entre- 
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■■  '"-—prendre.  Là  il  n’y  avoit  que  des  Fadeurs  à  envoyer  &  des 
coÏqÏÎ-  comptoirs  à  dreffer  ;  des  vaiffeaux  ,  une  négociation  ou  une 
^^yf'expédition  heureufe  remplifloient  cet  objet.  Audi  les  Hollandois 
it  de  sbs  re^arderent-ils  d’abord  l’Amérique  que  comme  un  lieu  de 
ij-  94.  &  paflage  pour  aller  dans  l’Inde.  Le  Comte  Maurice  deftina  trois 
Auv*  vaiffeaux  commandés  par  Barentz  ,  Cornélisznay  ,  Ysbrandts 
ou  Tergales ,  à  fonder  les  mers  voifînes  du  pôle.  Après  avoir 
mouillé  à  l’Ifle  de  Kildoyn  au-delà  de  6 $  degrés ,  Guillaume 
Barentz  tourna  du  côté  de  la  Nouvelle-Zemble  ;  les  autres 
Capitaines  reconnurent  un  Détroit  auquel  ils  donnèrent  le  nom 
de  Naffau  ;  c’étoit ,  comme  il  paroît  par  leur  eftime,  celui  de 
Waeigatz.  Delà  ils  fe  portèrent  vers  la  Tartarie  ,  où  ils  trou¬ 
vèrent  la  mer  fi  belles  qu’ils  11e  doutèrent  point  quelle  ne  les 
eonduifit  au  Japon.  Mais  après  avoir  paflé  l’embouchure  de 
rOby ,  ils  revinrent  fur  leurs  pas.  Barentz  ,  après  s’être  élevé 
jufqu’à  78  degrés  en  côtoyant  la  Nouvelle-Zemble  ,  les  rejoi¬ 
gnit  à  l’Ide  Maurice.  Ils  laifferent  à  différentes  terres  les  noms 
de  Frife  Occidentale,  Nouvelle -Hollande  ,  &c.  L’année  fui- 
vante,  les  mêmes  Navigateurs  firent  de  nouveaux  efforts  pour 
furmonter  les  glaces  &  autres  barrières  du  nord ,  mais  ces  efforts 
mêmes  affoiblirent  les  efpérances  qu’ils  avoient  conçues  d’arri¬ 
ver  au  but  auquel  ils  avoient  cru  toucher  ,  en  quelque  forte. 
En  159*5,  Barentz  entreprit  de  paffer  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  où  il  fut  obligé  d’hyverner,  après  avoir  vu  le  Spitz- 
berg  ,  Si  perdu  fon  navire  dans  les  glaces.  En  allant  enfuife 
gagner  Cola  en  Laponie ,  il  mourut  ,  toujours  perfuadé  qu’à 
vingt  lieues  au  nord  de  la  Nouvelle-Zemble  ,  le  chemin  de  la 
Chine  étoit  ouvert  Si  facile. 

C’eft  dans  les  mers  reconnues  par  Barentz ,  vers  les  mêmes 
hauteurs  &  à  l’ouefl:  du  Spitzberg ,  que  fe  fait,  en  grande  partie , 
la  pêche  de  la  baleine  ,  au  milieu  des  glaces  que  l’on  perce  ou 
que  l’on  côtoyé  à  75 , 76 , 77 ,  &  même  79  degrés  &  au-delà.  A 
travers  les  glaces  brifées ,  on  parvient  aux  banquifes  de  glaces 
ittes ,  auxquels  on  attache  avec  des  crochets  les  navires  garnis 

de 
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de  '  queues  &  de  nageoires  de  baleine  ,  précaution  neceliaire  ^ 
pour  rompre  les  vents  qui  expoferoienr  les  Pêcheurs  au  choc  de  cokqu»- 

1  r  \  _  .  .  -  ,  „  ,  ,  TE  DE  L’A' 

quelque  roc  mobile  de  glaces.  Les  banquiies  ont  plus  d  etendue^^quE 
à  l’oueft  que  du  côté  du  Spitzberg  qui  n’a  point  de  port ,  mais ^ 
qui  a  des  bayes  aufti  sûres  que  les  meilleurs  ports.  Les  Hollan- 
dois  prétendent  s’être  avancés  au-delà  du  80e.  degré.  Cette  pêche 
utile  eft  le  produit  le  plus  avantageux  des  dépenfes  faites  inutile¬ 
ment  pour  lier  enfemble  les  deux  mers  du  nord  &c  du  fud.  C  eft 
une  des  fources  de  richefles  de  la  Hollande  qui  appelle  petite 
pèche  celle  de  la  baleine  &  grande  pèche  celle  du  hareng  ,  en  les 
eftimant  par  les  bâtimens  qu’elles  occupent  ôc  les  bénéfices  qu  elles 
rapportent. 

Ces  tentatives  n’étoient  donc  pas  intéreffantes  pour  le  com¬ 
merce  des  Indes  feulement ,  elles  n’ont  donc  pas  été  ftériles  \  fi, 
l’on  ne  découvroit  pas  ce  qu’on  cherchoit  ,  on  découvroit  des 
chofes  utiles  qu’on  ne  cherchoit  pas.  Alors  011  s’cccupoit  peu 
des  avantages  que  la  Phyfique  retireroit  de  la  connoifTance  du, 
pôle  Boréal,  &  de  ceux  qu’une  plus  grande  connoifïànce  de  la 
N  ature  pourroit  procurer  au  genre  humain  defabufe  de  fes 
erreurs  politiques.  Aujourd’hui,  fans  etre  defabuie  des  erieurs, 
on  fçait  le  prix  de  ces  avantages.  Le  débrouillement  de  la  paît  e 
■Septentrionale  de  notre  hemifphète  nous  eciaireroit  fur  la  di- 
reétion  Sc  les  variations  de  l’aiguille  aimantée,  la  détermination 
de  la  longueur  de  la  pendule  a  lecondes ,  les  productions  natu¬ 
relles  d’un  monde  d’un  ordre  particulier  ,  les  differens  états  de 
l’atmofphcre  dans  des  climats  très-différens  de  tous  les  climats 
connus ,  les  phénomènes  des  aurores  boréales  &  de  la  diffraction 
de  la  lumière ,  ceux  de  ia  réfraétion  de  la  lumière  du  Soleil  & 
des  Aftres,  croilfant,  à  ce  qu’il  paraît,  par  degrés  fenfibles  à 
mefure  qu’on  avance  vers  les  pôles ,  les  effets  du  magnétifrne 
&  ceux  de  l’électricité  dont  l’énergie  augmente  toujours  par  le 
froid  &  par  la  fécherefte ,  &c.  M.  Halley  prétend  qu’au  folftice 
d’été  il  doit  faire  plus  chaud  fous  le  pôle  que  fous  1  équateur. 

Quatre  mois  fuffiroient  pour  y  aller  8c  pour  en  revenir.  Nqs 

^ Tome  F,  Kkk 
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ï=^=^Hollandois  ,qui  pafterenc  l’hyverde  1597  au  nord  de  la  Nouvelle- 

co^Tauf-  Zemble ,  virent  la  mer  ouverte  au  nord-eft  dès  le  8  Mars,  & 

I[EÉiuQUEA"i^oeren^  Clue  baffin  devoit  être  d’une  grande  etendue  :  les 

ït  de  sEs0iaces  n’y  fonE  à  craindre  pendant  une  partie  de  notre  été 
suites.  e>  *  ,  ;  ..  .  r 

qu’auprès  des  côtes  &c  dans  les  détroits,  fur-tout  aux  environs 

du  cercle  polaire. 

Pendant  que  les  Hollandois  cherchoient  dans  le  nord  avec 
ce  mauvais  fuccès  un  canal  incertain ,  les  Efpagnols  &  les  Anglois 
couroient  avec  non  moins  d’ardeur  dans  l’Amérique  Méridionale 
à  la  découverte  d’un  pays  chimérique.  La  Guyanne  ,  quoiqu’une 
des  plus  belles  contrées  de  l’hémifphère  Occidental,  étoit,  félon 
l’expreffion  du  Chevalier  Raleigh  ,  un  pays  Vierge  5  &  l’on  peut 
dire  qu’il  l’eft  encore  ,  puifqu’à  peine  les  Européens  en  ont 
foulé  les  côtes.  Des  bruits  merveilleux  étoient  répandus  fur  la 
richefiTe  d’un  Empire  avancé  dans  fes  terres.  Quand  on  dit  richefles 
dans  le  ftyle  de  ce  tems-là  ,  il  ne  faut  pas  entendre  l’abondance 
des  productions  propres  à  nous  nourrir  &  à  nous  vêtir*,  il  s’agit 
d’or.  Une  ville  d’or,  un  lac  d’or ,  une  riviere  d’or,  un  pays  tout 
d’or  ,  ces  merveilles  &  une  infinité  d’autres  dévoient  exifter 
dans  le  fond  de  la  Guyanne.  Sans  prétendre  pénétrer  jufqu’à 
cette  immenfe  mine,  les  François  paroilfoient  fréquemment  fur 
la  riviere  des  Amazones ,  mauvaife  route ,  dit-011 ,  pour  parvenir 
à  la  connoilfance  de  ces  pays. 

Ce  fuccès  paroiifoit  réfervé  aux  Efpagnols ,  dont  les  Colonies 
embrafifent  la  Guyanne  &  font  en  force  à  fes  portes.  Parmi  ceux 
de  leurs  Capitaines  qui  s’étoient  occupés  de  ce  pays ,  Gonzales 
Ximenès  de  Cafada  en  avoit  été  occupé  fi  follement,  que  fur  le 
point  de  mourir,  il  fit  jurer  à  D.  Antoine  Berreo,  fon  gendre. 
Gouverneur  de  l’Ifle  de  la  Trinité,  vers  l’embouchure  de  l’Oré- 
noque,  qu’il  dévoueroit  fa  vie  toute  entière  au  foin  de  recon- 
noître  cette  riche  contrée,  dont  Pédro  d’Orfua  ,  Jérôme  d’Orta! 
&  Pédro  Hernando  de  Serpa  avoient  frayé  les  abords.  Les 
anciennes  traditions  fur  les  merveilles  d’£/  Dorado  ,  étoienr 
tous  les  jours  confirmées  par  de  nouveaux  bruits,  On  difoic  que 
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Jean  Martinez,  Maître  de  l’artillerie  à  Ordaco ,  avoit  pénétré  ^  ^ 
jufqu’à  Manoa ,  capitale  du  pays  de  l'or  ou  d’un  Empire  110u-conqub-^ 
veau  fondé  par  des  Incas  fugitifs.  Sa  relation  fut,  à  ce  qu’on mék-ique 
ajoute ,  dépotée  a  la  Chancellerie  de  Porterie.  Plufieurs  Oj.ncierssuITES^ 
de  la  même  nation  attefterent  les  mêmes  merveilles  comme 
témoins  oculaires.  On  lit  dans  une  lettre  de  ce  tems-la  ,  que 
pendant  qu’on  s’entretenoit  à  Carthagene  de  la  magnificence 
d’El  Dorado ,  une  frégate  y  amena  une  figure  gïgantefique  d  or 
majfif  du  poids  de  quarante- fept  quintaux ,  ancienne  Idole  d  une 
o-rande  province,  dont  les  habitans  avoient  reioltt  dembraffet 
fe  Chriftianifme.  Un  François  de  Cherbourg ,  nommé  Boutillier , 
alfura  qu’il  avoit  rencontré  un  vaifleau  Elpagnol  charge  de  deux 
millions  en  or  tiré  ,  de  l’aveu  du  Capitaine ,  du  Nuévo  Dorado „ 

On  verra  ci-deftous  les  Anglois  fe  reunir  aux  Efpagnols  pour 
appuyer  les  mêmes  bruits.  Enfin  jamais  fable  na  été  garantie 
par  tant  de  monumens ,  par  tant  d’a&es  publics,  par  tant  de 
témoins  même  dignes  de  foi. 

Lorfqu’on  eut  imaginé  l’exiftence  d  un  pays  couvert  d  or  * 
on  imagina  qu’un  fils  de  l’Empereur  du  Pérou  ,  Huayna  Capac  , 
s’étoit  fauvé  des  mains  des  Efpagnols,  a  linfçu  des  Efpagnols 
&  des  Péruviens  ,  pour  aller  en  fecret  avec  une  foule  de  fes 
fujets  &  même  avec  des  nations  entières,  entr autres  les  Ore- 
jones ,  munis  de  tréfors  inappréciables ,  clever  entre  la  riviere 
des  Amazones  Sc  l’Orinoque  des  villes  tout  d  un  coup  plus 
floriftantes  que  ne  l’avoient  jamais  cte  les  premières  vides  du 
Pérou  dans  la  gloire  des  Incas.  Il  e ft  certain  que  plufieurs 
peuples  du  Pérou  fe  jetterent  dans  les  montagnes  du  nord  ôc 
de  l’Orient  ;  il  eft  polfible  qu’ils  ayent  eu  à  leur  tête  quelque 
Prince  du  lang  royal  ou  quelque  Curaca  allie  avec  la  lamdle 
royale  ;  il  eft  confiant  que  l’opinion  a  toujours  été  chez  les 
Efpagnols,  que  les  trefors  des  Incas  leur  avoient  échappé.  La 
tranfmigration  des  Oréjones  &  des  Eporemorios  auroit  peut- 
être  aulfi  été  antérieure  à  l’arrivée  des  Efpagnols.  Quoi  quil 
en  foie,  ces  faits  ne  prouveroient  pas  l’exiftence  d’El  Dorado. 

K  k  k  ij 
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C’efl  dans  la  grande  Ifle  formée  par  l’Amazone  &  1  Orino- 
gonquî-  que  hés  enfemble  par  Rio  Négro  ,  qu’on  a  long-tems  cherché 
fEI;fTe  lac  doré  de  Pariina,  &  la  ville  de  Manoa  couverte  de  toîts 
■IT  DB  s£id’or.  M.  de  la  Condamine  penfe  qu’une  reflemblance  de  nom 
a  fait  transformer  en  ville  revêtue  d’or  le  vidage  de  Manaous 
ou  Manaves ,  nommé  village  d’or  en  1 6 yj  par  1  exeira  ,  parce 
qu’il  y  reçut  en  troc  des  bijoux  de  ce  métal.  LHiftoire  du 
Nouveau-Monde  offre  plusieurs  exemples  5c  de  ces  metamor— 
phofes  &  de  ces  exagérations  ;  mais  le  bruit  de  1  exiftence  d  El 
Dorado  s’étoit  répandu  5c  accrédité  bien  long-tems  avant  1  ar¬ 
rivée  de  ce  Portugais  au  village  des  Manaous  ,  dont  il  prit 
poffeffion  en  1639  ,  par  un  aéle  dépofé  dans  les  archives  de 
Para.  Les  peres  d’Acugna  &c  Fritz  confirment  la  realite  des 
richefTes  du  pays  où  l’or  du  Pérou  pouvoir  avoir  cte  reverfe 
&  où  la  Nature  pouvoit  en  avoir  enfoui  comme  dans  ce  pays 
limitrophe.  Cependant ,  ajoute  l’Académicien  François,  le  fleuve , 
le  lac,  la  mine,  la  borne,  le  village  d’or ,  toutes  les  Angularités 
atteftées  par  une  foule  de  témoins,  tout  a  difparu  lans  qu  il  en 
Foit  relié  aucun  veftige  fur  les  lieux  ,  même  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Mais  la  foi  à  ces  merveilles  ne  s  eft  pourtant  pas 
éteinte  ;  en  1745,  un  Voyageur  nommé  Nicolas  Hortfman  , 
natif  de  Hildesheim ,  cherchoitu  encore  avec  des  fatigues  in¬ 
croyables  le  lac  au  fable  d’or  &  la  ville  aux  toits  d’or. 

Quoi  qu’il  en  foit,  s’il  y  avoit  de  la  folie  à  courir  fans  ceffe 
après  l’or  ,  il  n’y  en  avoit  point  à  penfer  qu’il  pouvoir  y  en 
avoir  dans  un  pays  fitué  fous  le  même  Ciel  que  le  Pérou ,  &  à 
reconnoître  une  terre  qui  fembloit  promettre  tout  ce  qu’on 
oferoit  defirer.  Berreo  ,  Gouverneur  de  la  Trinité  ,  11’épargna 
pendant  onze  ans  ni  peines  ni  dépenfes  ,  comme  on  le  voit 
dans  une  lettre  datée  de  la  Riviere  de  Pato  en  1593  ,  pour 
débrouiller  ce  cahos  &  le  réduire  en  province  Efpagnole  ;  & 
toujours  il  échoua  faute  de  vivres.  Domingo  de  Véra  ,  fon 
Lieutenant ,  prit  pofFeffion  de  la  Guyanne ,  l’épée  à  la  main,  en 
coupant  autour  de  lui  des  brins  d’herbes  5c  des  branches  d’arbres  ; 
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cérémonie  par  laquelle  les  Indiens  ne  fe  crurent  nullement  — . —  " 

fournis.  Enfin  Berreo  ,  confiant  &  inébranlable  dans  fes  réfo-  conqub- 
lutions  ,  après  une  courie  périlleufe  ,  prit  fa  route  par  le  imu-Tf  rÙ->ue  ” 
veau  Royaume  de  Grenade,  avec  fept  cens  hommes  &  un  grand !^1T°ES  ScS 
nombre  d’indiens  de  l’un  &  de  l’autre  fexes.  La  riviere  de 
CafTanar  le  porta  dans  celle  de  Méta  ,  d’où  il  païla  dans  le 
Baraguan  ou  Orinoque  ,  en  effuyant  des  pertes  &  fans  trouver 
le  chemin  qu’il  cherchoit.  Arrivé  à  l’extrémité  du  canton  d’Ama- 
peïa,  il  combattit  pendant  trois  mois  les  habitans  pour  les  fou- 
mettre,  &  fon  plus  heureux  fuccès  fut  la  concluflon  d’une  efpece 
de  trêve ,  accompagnée  de  la  part  des  Caciques  d’un  préfent  de 
cinq  figures  d’or  pur  &  d’ouvrages  curieux ,  travaillés ,  comme 
ceux  des  Péruviens  ,  avec  une  induftrie  admirable  fans  outils 
de  fer.  Avec  fa  troupe  réduite  à  120  hommes,  Berreo  tenta 
de  pénétrer  dans  la  Guyanne  par  la  frontière  du  Midi  ;  mais  il 
trouva  les  paffages  fermés  par  des  nations  féroces  ,  ennemis 
jurés  du  nom  Efpagnol  ,  &  par  des  montagnes  inacceffibles , 
étendues  à  l’Orient  de  l’Orénoque  jufqu’à  Quito.  Malgré  tant 
de  traverfes  il  eut  le  courage  de  s’avancer  jufques  dans  la  pro¬ 
vince  d’Emetia  vers  l’embouchure  du  fleuve.  Ce  pays  lui  offrit 
des  vivres  en  abondance  &  des  peuples  d’un  naturel  plus  doux , 
dont  le  principal  Cacique  ,  vieillard  fage  &  pacifique,  nommé 
Carapana ,  avoit  été  dans  fa  jeun  elfe  àl’Ifle  de  la  Trinité.  Trop 
foible  pour  tenter  de  nouveaux  hafards ,  il  retourna  dans  Lille 
d’où  il  renvoya  fon  Lieutenant  à  Carapana  pour  que  ce  Chef 
Indien  le  mît  en  relation  avec  des  Caciques  intérieurs  de  la 
Guyanne.  Pour  plaire  à  ce  Prince,  le  Cacique  Morquito  reçut 
cette  nouvelle  troupe  à  bras  ouverts  ;  il  la  fit  maflacrer  pour 
complaire  à  Vides,  Gouverneur  de  Cumana  ,  jaloux  de  la  dé¬ 
couverte  &  de  la  conquête  du  pays'.  Berreo  marcha  dans  la 
province  d’Aromaja  &c  fomma  Vides  de  lui  livrer  le  Cacique 
aflaffin.  Morquito  fut  mis  à  mort  &  fon  canton  ravagé.  Sans 
reflource  dans  l’amitié  de  Carapana  ,  aliéné  par  cet  a&e  de 
vengeance ,  fans  efpcrance  de  gagner  les  Caciques  voifîns  effa- 
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-rouchés  &  irrités  de  ces  ravages  ,  Berreo  n’attendit  plus  de 


coNQuf-  fuccès  que  des  puidans  fecours  qu’il  fe  flattoit  d  obtenir  de 


fM’Efpagne  ,  en  enflammant  les  efprits  par  la  vue  dun  grand 
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d’or  maflif  qu’il  avoit  enlevées  ou  recueillies  dans  Tes  courbes, 
s’il  faut  en  croire  les  relations.  Son  fils  devoit  aufli  lui  amener 
des  renforts  de  la  Nouvelle-Grenade.  Il  fe  propofoit  d’entrer 
dans  la  Guyanne  par  la  province  d’Emetia,en  fuivant  les  cotes. 
Tels  avoient  été  fes  fuccès  &  tels  étoient  fes  projets ,  lorlqu  il 
tomba  entre  les  mains  d’un  ennemi  aufli  épris  que  lui  d  El 
Dorado. 

Le  Chevalier  Walter  Raleigh ,  jaloux  d’acquérir  pour  fa  pa¬ 
trie  une  portion  du  Nouveau-Monde,  tout  occupé  quil  etoit 
de  fes  defleins  infru&ueux  fur  la  Virginie  ,  tourna  la  tête  du 
côté  de  la  Guyanne,  aux  exclamations  pouflees  par  tant  de  voix 
fur  la  richeiïe  fur  le  pays  d’or.  Perfuadé ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  que  celui  qui  coîiquerroit  ce  pays  depuis  l  Orinoque  juf- 
qu’à  C Amazone  à  trois  cens  lieues  de  la  côte  de  la  mer  du  nord , 
po jféderoit  plus  d’or  &  régner  oit  fur  plus  de  peuples  que  le  Roi 
d’ R  (pagne  &  t  Empereur  des  Turcs  ;  il  alla ,  pour  s  emparer  d  une 
clef  du  pays  ,  enlever  le  fort ,  la  garnifon  &  le  Gouverneur  de 
la  Trinité.  Cinq  Caciques  fe  trouvoient  alors  à  demi-morts  dans 
les  prifons  :  Raleigh  leur  donna  la  liberté  en  leur  difant  qui! 
étoit  fujet  d’une  Reine  qui  tenoit  plus  de  Caciques  fous  fa  puif- 
fance  qu’il  n’y  avoit  d’arbres  dans  l’Ifle  ,  &  qui  après  délivré  de 
la  tyrannie  Efpagnole  les  peuples  voifins  de  fes  Etats  &  les  terres 


Septentrionales  de  l’Amérique  ,  lenvoyoit  pour  affranchir  les 
peuples  du  Midi  du  joug  de  cette  cruelle  nation.  Les  Caciques 
baiferent  avec  tranfport  le  portrait  de  la  Reine  Elifabeth.  J’eus 
beaucoup  de  peine  à  les  empêcher  d’en  venir  à  l’ adoration  ,  dit 
Raleigh,  fier  du  fuccès  d’une  impofture  qui  ne  demandoit  pas 
même  le  plus  petit  talent.  Cette  méthode  depuis  long-tems 
ufitée  lui  concilia  plufieurs  nations.  Après  avoir  tiré  des  inftruc- 
tions  de  Berreo  &  des  Caciques ,  il  s’embarqua  avec  cent  hommes 
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fur  une  galéafle  ôc  trois  chaloupes.  Dans  les  Ifles  formées  par--  -  ■  — 
les  feize  bras  de  l’embouchure  de  POrinoque  ,  on  trouva  leSco^ufi- 
Tinitives  partagés  en  deux  tribus  ennemies,  &  renommés  par 
l’admirable  induftrie  avec  laquelle  ils  conftruifent  des  Wes  furET  BE  SE* 
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les  arbres  pour  le  mettre  a  i  abri  des  inondations  du  fleuve,  qui , 
depuis  Mai  jufqu  en  Septembre  ,  s’élève  à  vingt  pieds  au  de  dus 
des  terres.  On  rencontra  divers  autres  peuples  réunis  par  l’in¬ 
térêt  commun  contre  les  Efpagnols.  Entrés  dans  le  grand  lit  du 
fleuve,  nos  Navigateurs  auroient  été  contraints  de  le  redefcen- 
dre,  fl  la  fortune  ne  leur  avoir  procuré  de  bons  guides,  &  ne 
leur  avoit  ouvert  un  canton  abondant  en  gibier  &  en  fruits. 

Le  Cacique  Topiaouari,  qui  après  avoir  vu  périr  fon  neveu 
Morquito  ,  étoit  forti  des  fers  des  Efpagnols  moyennant  une 
rançon  de  cent  plaques  d’or,  apprit  aux  Anglois  que  les  habi- 
tans  de  toute  cette  contrée  &  tout  le  bord  de  POrinoque  ,  jus¬ 
qu’aux  Monts  de  Wacarimar  ,  étoient  compris  fur  le  nom  com¬ 
mun  d 'Orinoccoponi  7  nom  tiré  de  celui  du  fleuve.  Au-delà  des 
montagnes ,  ajouta  cet  Indien  ,  fi  l’on  en  croit  Raleigh  ,  il  y  a 
une  grande  vallée  occupée  par  les  Orijones  &  les  Eporémorios , 
nations  étrangères  &  Occidentales ,  qui  ayant  chaiïé  les  anciens 
habitans  du  pays,  avoient  bâti  une  belle  ville  ,  établi  des  gardes 
nombreufes  aux  défilés  des  montagnes ,  Sc  troublé  leurs  voifins 
par  de  continuelles  incurfions ,  jufqu’à  ce  qu’elles  eurent  été 
informées  que  les  Efpagnols  rodoient  autour  de  leur  afyle,  car 
depuis  ce  tems-là  elles  vivoient  en  paix  avec  ces  peuples  qui 
les  couvroient  &  les  gardoient.  En  remontant  le  fleuve,  Raleigh 
vit  tant  d’or  dans  les  mains  des  Indiens  ,  reçut  tant  de  témoi¬ 
gnages  fur  l’abondance  de  l’or  dans  ces  pays ,  reconnut  à  l’infi- 
peftion  des  montagnes  &  de  différentes  pierres  tant  de  Agnes 
de  mines  d’or,  qu’il  ne  douta  point  de  tout  ce  que  la  renommée 
publtoir.  A  la  vérité,  il  croyoit  auffl  que  fur  les  bords  de  la 
rivière  de  Caora ,  les  peuples  Couaipanomas  avoient  les  yeux 
fur  les  épaules,  la  bouche  dans  la  poitrine,  les  cheveux  fur  le 
dos.  S’il  vouloit  dire  que  ces  peuples  avoient  par  art  le  cou  fort 
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court,  pendant  que  d’autres  peuples  voifms  l’avorenc  ont  ong 
par  une  pratique  oppofée  ,  il  falloir  le  dire ,  &  ne  pas  P 
mettre  des  charges  ridicules,  &  ne  pas  débiter  h.ftoriquen n« 
des  fables.  Avec  de  l’efpric  &  du  fçavoir  ,  il  manquoit  ou 
vérité  &  la  bienféance.  Keymis ,  à  qui  l’on  confirma  amiœ 
vante  l’exiftence  de  ces  acéphales  &  de  ces  cous  de  chten ,  con 
du  moins  qu’il  ne  faut  pas  exiger  pour  de  tels  récits  la  confiance 

de  (es  Lecteurs.  .  T 

Repoufte  par  les  grortes  eaux  ,  Raleigh  retourna 

piaouari.  Ce  ne  fut  qu'alots  que  le  Cacique  lu,  du  qu  ,  pen  o 

infailliblement  dans  fon  entreptife ,  s’il  fe  promettoit  de  for  e 

l’Empire  de  Manoa  avec  f.  peu  de  troupes  &  lans  affift 
des  ennemis  de  ce  puiff.n.  Empire.  Trois  uns  Espagnols  ,« 
avaient  formé  le  mimedeffdn,  étaient  enfevelis  dans  la  vallu 
Maccnréguans  ,  province  frontière  de  cet  Etat ,  ou  es 
l'inca  ne  les  avoient  combattus  qu’en  mettant  e  feu  au  . 
pour  les  étouffer  par  les  flammes  ;  &  «  effet  les  flammes  les  avotm 
étouffés.  Topiaouari  haïffoit  les  Eporémonos,  Incas  prétendus, 
parce  qu’ils  avoient  enlevé  &  violé  des  femmes  de  fon  pays  :  .1 
ne  haïftoit  pas  moins  les  Efpagnols  ,  parce  quils  excito.ent , 
difoit-  il,  à  la  révolte  fon  neveu  qu’ils  s’étoient  attaches  pat  le 
baptême.  Le  Général  Anglois  engagea  plufieurs  Caciques  dans 
une  lieue  ,  &  tailla  quelques-uns  des  fiens  pour  s  ouvrir  par  e 
trafic  îa  route  delà  ville  de  Maccureguari.  Pour  ne  pas  donner 
aux  Indiens  des  fuje.s  de  défiance  ,  il  afFedoir  de  raepnfcr  1  or, 
mais  il  emportoit  le  minerai.  Enfin  .1  défendit  1  Onnoque  ,  plus 
ardent  qu’auparavant  à  foutenir  l’exiftence  &  à  ambitionner  la 
conquête  d’El  Dorado  ,  d’un  peuple  défendu  des  Incas  &  .  e  e 
à  leur  relioion ,  d’un  Empire  &  feront  d’un  palais  parfaitement 
femblabfeà  ceux  du  Pérou:  «  Tout  le  monde  feait  dit -il  a 

.,  cette  occafion  ,  la  quantité  d’or  que  les  conquérais  Elpagnojs 
„  ollt  tiré  de  ce  vafte  Empire  ;  mais  je  fuis  convaincu  que  le 
«Prince  qui  régne  à  Manoa  ,  en  porte  de  beaucoup  plus  quil 
,>  n’v  en  a  dans  toutes  les  Indes  Occidentales  », 
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Le  Capitaine  Laurent  Keymis,  compagnon  de  Raleigh,  alla,  ^ 
l’année  fuivante,  avec  un  feul  bâtiment  étendre  les  connoiflancescoNquâ-^ 
topographiques  de  la  Guyanne.  Dans  la  courfe,  il  s’inftruifit  des  .Brique 
tentatives  &  des  fiiccès  des  Efpagnols.  Ils  avoient,  dit- il ,  Pe-SUiTss. 
nétrc  jufqu’à  la  grande  riviere  d’Eflequébe  quils  remontoient  ‘f9*- 
pendant  vingt  jours,  &  enfui  te  ils  fe  rendoient  en  un  jour  de 
marche  fur  le  vafte  lac  Roponcouini  ou  Parimé  que  Keymis 
prit  pour  le  lac  voifin  de  la  ville  de  Manoa,  parce  qu’on  le  lui 
repréfentoit  tout  couvert  de  canots.  Des  Efpagnols  de  la  Mar¬ 
guerite  &  de  Caracas,  après  avoir  ravi  aux  Indiens  leurs  femmes, 
fongeôient  à  bâtir  une  ville  fur  la  riviere  d’Elfequébe  ;  projet 
que° leur  compatriote  Berreo  fit  évanouir,  en  enlevant  leur  Chef 
San-Iago  &  les  difperfant,  pour  fe  venger  de  leurs  pratiques  à 
la  Cour  d’Efpagne.  Ce  Gouverneur  de  la  Trinité,  échappe  aux 
ennemis  de  fa  nation  &  triomphant  de  les  ennemis  perfonnels, 
avoit  obtenu  ,  par  le  zele  de  fon  Lieutenant  de  Véra  ,  dix 
vailfeaux  &  des  provifions  proportionnées  a  fes  delfeins,  outre 
une  flotte  de  dix-huit  voiles  deflinée  à  croifer  aux  environs  de 
la  Trinité,  pour  arrêter  les  Anglois  &  contenir  l’envie.  Enatten- 
dant  ces  fecours  ,  il  établit  fur  le  bord  du  fleuve  une  habitation 
foutenuc  pour  un  fort.  Le  Cacique  D.  Juan,  fon  éleve  ,  Suc- 
ce  fleur  de  Topiaouari ,  lui  étoit  dévoué.  Les  Indiens  attaches 
aux  Anglois  avoient  pris  la  fuite,  fur  le  bruit  qu’il  avoit  femé 
de  la  deftrudion  de  la  flotte  de  Raleigh.  Il  fe  concilioit  des 
tribus,  en  les  employant  avec  une  confiance  apparente;  il  les 
contenoit  les  unes  par  les  autres ,  en  les  mêlant  paç  des  tranf- 
plantations  ;  il  les  aflfoiblilToit  ,  en  les  divifant.  Mais  tous  ces 
apprêts  n’eurent  aucune  fuite  mémorable.  Berreo  étoit  vieux, 
traverfé  dans  tomes  fes  entreprifes,  &  entouré  de  nations  aigries 

f 

&  implacables. 

D.  Bernardin  d’Avellanada  ,  Capitaine  Efpagnol ,  défit  vers 
ce  tems-là ,  auprès  des  Ifles  de  Pinos,  une  flotte  Angloife,  qui, 
fous  le  commandement  de  François  Dracke  ,  avoit  faccagé 
Nombre  de  Dios  &  Porto-Bello.  Elle  venoit  de  perdre  fon 
Tome  K.  tl! 
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==  Général ,  8c  la  dysenterie  défoloit  lequipage.  De  vingt-fept 
coNQui-  vaifleaux  dont  elle  étoit  compofée  ,  il  n’en  retourna  que  huit 
T£  de  L’A-en  Angleterre. 

>t brique  e>  .  .  r  > 

et  de  ses  Keymis  balançoit  ,en  Angleterre  , les  craintes  8c  les  elperances 

que  Tes  découvertes  étoient  capables  d’infpirer  fur  la  conquête 
de  la  Guyanne  ,  mais  en  homme  entreprenant  8c  hardi  qui  fe 
îivroit  à  l’efpérance  plutôt  qu’a  la  crainte.  Cependant  il  aban¬ 
donna  le  foin  d’une  nouvelle  entreprife  a  des  Aventuriers  moins 
habiles  que  lui  ,  perfuadé  que  cet  effort  feroit  infrudueux  , 
Ej- 9 7.  comme  il  le  fut,  8c  que  le  fucccs  furpaffoit  toutes  autres  forces 
que  celles  de  l’Etat.  Pendant  qu’il  follicitoit  avec  ardeur  les 
vertus  8c  les  vices  des  Miniftres,  le  Chevalier  Raleigh  préfentoit 
le  tableau  le  plus  féduifant  ,  8c  à  la  Cour  8c  aux  Compagnies 
de  commerce  8c  a  la  nation.  Dans  un  Mémoire  imprime  ,  il 
*  expofoit  qu’un  quintal  de  poudre  tirée  de  ce  pays  avoit  donné 
fix  livres  8c  huit  onces  d’or;  il  nommoit  les  effayeurs,  il  prenoit 
le  public  à  témoin  ,  il  promettoit  de  fermer  avec  deux  forts 
l’entrée  de  la  Guyanne  aux  rivaux  des  Anglois.  Par  une  fingu- 
larité  remarquable,  fon  enthoufîafme  le  confuma  fans  fe  com¬ 
muniquer.  Après  des  travaux  fi  fameux ,  il  périt  fur  un  échaf- 
faud.  Il  fut  décapité,  dit  l’Auteur  des  Recherches  fur  les  Amé¬ 
ricains  ,  pour  avoir ,  le  premier ,  appris  aux  Anglois  à  fumer  du 
tabac  :  du  moins  les  Juges  alléguer ent-ils  ce  prétexte  pour  immoler 
un  grand  homme  qu  ils  avoient  le  malheur  de  haïr «  S  il  ejt  vrai 
que  C Angleterre  gagne  aujourd'hui  vingt  millions  par  an  fur  cette 
plante  Américaine  ,  il  eji  furprenant  que  Raleigh  n  ait  pas  encore 
une Jlatue.  Pourquoi  donc  s’étonner  que  Raleigh  n’ait  point  de 
flatue  :  où  font  celles  des  grands  hommes  ?  Comment  Raleigh 
mérita-t-il  ce  titre?  Ce  qu’il  y  a  de  furprenant ,  c’eft  que  l’An¬ 
gleterre  gagne,  non  pas  vingt  millions,  mais  dix  ou  quinze  ,  à 
vendre  une  plante  que  tout  pays  offre  à  qui  veut  la  cultiver. 

Comment  l’Angleterre  auroit-elle  donc  applani  l’accès  de  la 
Guyanne  intérieure?  La  force  qui  agit  au-delà  des  mers  eft-elle 
donc  jamais  la  force  d’une  nation  ?  Avec  quel  levier  auroit- 
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elle  jfbulevé  un  poids  immenfe  d’obftacles  ?  Qu’auroienc  pu 
quelques  navires  &  quelques  hommes  téméraires  contre  de  con^-^ 
larges  fleuves  intraitables  &  hériflés  de  fauts  horribles,  contre  MÉJUQUK 
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des  montagnes  efcarpees  ou  entr  ouvertes  par  des  abîmes,  contre  SUIT  BS. 
des  bois  fourrés  &c  des  marécages  impraticables  ,  contre  des 
eaux,  qui,  comme  une  mer  courroucée,  couvroient  dans  leurs 
débordemens  la  furface  du  pays ,  contre  des  peuples  redouta¬ 
bles  dont  la  Nature  défendoit  ainfi  l’indépendance  avec  toutes 
fes  forces?  L’avarice  calcula,  &  Raleigh  échoua. 

Des  Armateurs  François  faifoient  des  courfes  obfcures  autour 
de  ces  contrées  ,  pendant  que  ces  Nations  fe  repaifloient  de 
projets  brillans  de  découvertes  &  de  conquêtes.  Depuis  cin¬ 
quante  ans  ,  la  France  étoit  trop  occupée  à  fe  déchirer  elle- 
même  pour  fonger  à  jetter  dans  des  pays  lointains  des  femences 
de  difcorde.  Sous  Henri  III  ,  Troïlus  de  Mefgouet ,  Marquis 
de  la  Roche ,  Gentilhomme  Breton  ,  avoit  obtenu  les  pouvoirs 
que  François  I  avoit  accordés  auparavant  à  Roberval ,  mais  fans 
pouvoir  former  une  entreprife.  Lorfque  Henri  le  Grand  eut 
rendu  la  France  à  elle-même,  le  Marquis  de  la  Roche,  muni 
de  nouvelles  Lettres  ,  s’embarqua  pour  aller  jetter  dans  la  petite^.M^  S  & 
Iile  de  Sable,  à  vingt-cinq  lieues  fud-oueft  de  l’Ifle  P^oyale  ,  où 
l’on  prétend  que  dès  l’an  ije8  le  Baron  de  Léry  avoit  voulu 
fonder  une  Colonie  ,  quarante  miférables  prifonniers  qui  ex¬ 
pièrent  leurs  crimes  dans  cette  terre  ingrate  pendant  fept  ans 
qu’ils  y  furent  délaiflcs.  Telle  fut  l’expédition  du  Lieutenant - 
général  du  Roi  au  pays  de  Canada  ,  Hochelega  ,  Terre-neuve  , 
Labrador ,  Baye  &  Fleuve  S.  Laurent  ,  Norimbegue  &  Terres 
adjacentes.  Fait  prifonnier  a  Ion  retour  par  le  Duc  d_  Mer- 
cœur  ,  alors  maître  de  la  Bretagne  ,  il  mourut  de  chagrin  d’avoir 
inutilement  facrifié  fa  fortune,  &  de  ne  pas  avoir  une  nouvelle 
fortune  à  facrifier  pour  l’exécution  de  fon  deflein.  Chauvin  » 
Capitaine  de  vaifleau ,  alla  deux  ans  après  avec  la  même  com- 
miflion  faire  la  traite  des  Pelleteries  a  TadoufTac.  L  Acadie 
ofFroit  de  grandes  facilités  pour  l’établilfement  d’une  bonne 
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— 1  culture  ,  ainfi  que  d’une  pêche  fédentaire  ;  on  ne  s  en  apper 

De  la 

CON  QU  B-  ÇLU  PaS*  «  J 

Pendant  que  la  ïtoche  côtoyoit  quelques  terres  u  ’ 

Ît  de  S£sdeux  Efcadres  Hollandoifes  naviguoient  vers  le  Détroit  de  Ma¬ 
gellan  ,  l’une  armée  par  des  Marchands  particuliers  ,  &  con 
duite  par  Jacques  Mahu ,  Simon  Defcordes,  Sebal  de  Weert, 
l’autre  équipée  par  une  Compagnie  ,  &  commandée  par  Olivier 
de  Noort,  honoré  du  titre  d’ Amiral.  Celui-ci  perdit  à  llfle  du 
Prince  quelques-uns  de  Tes  Officiers  que  les  Portugais  mafia 
crerent  en  les  embraflant ,  pour  fe  venger  des  hoftilités  de 
quelques  Corfaires  de  la  même  nation.  Il  laifia  dans  1  Ifle  quel- 
i  y  99.  ques  traces  de  Ton  refientiment.  Ce  ne  fut  qu’aprcs  avoir  couru 
mille  dangers ,  que  Ion  Elcadre  embouqua  le  Detroit.  Avant 
d’arriver  au  port  de  Famine ,  elle  rencontra  une  Nation  logée 
dans  des  cavernes  fouterreines ,  voifine  d  un  peuple  antropo- 
phage  nommé  Tirimenen  ,  d’une  taille  gigantefque.  Mahu  vit 
ces  mêmes  Sauvages  j  quelques-uns  de  fes  gens  tombèrent  même 
entre  leurs  mains  :  il  détacha  un  corps  de  troupes  pour  arracher 
ces  malheureux  à  la  furie  de  ces  monftres  ;  mais  il  n  atteignit 
pas  ces  hommes  cruels ,  ou  plutôt  ces  betes  brutes,  dit  le  Journal 
de  Weert ,  &  ne  vit  que  d’horribles  marques  de  leur  brutalité  fur 
les  cadavres  défigurés  de  fes  compagnons.  Là  l’Amiral  inftitua 
un  ordre  de  Chevalerie  fous  le  nom  du  Lion  dechuinc ,  par  allu- 
fi  on  au  Lion  Belgique  ,  forti  des  chaînes  de  l’Efpagne.  Les 
Chevaliers  jurèrent  d’être  fideles  auxloix  de  1  honneur  ,  a  quel¬ 
que  extrémité  qu’ils  fuflent  réduits,  &  d’expofer  leur  vie  à  tout 
péril  pour  l’intérêt  de  la  Nation  ,  dans  les  pays  d’où  l’Efpagne 
tiroir  fes  tréfors, quelle  employoit  à  dévafterles  Pays-bas.  Mahu 
pénétra  jufques  dans  la  mer  du  fud:  les  vents  orageux  retinrent 
Weert  dans  le  Détroit.  Les  gens  de  ce  dernier  enlevèrent  une 
femme  &  deux  enfans  d’un  peuple  d’une  taille  ordinaire.  Cette 
femme  mangeoit  la  viande  abfolument  ,  ou  prefque  abfolu- 
ment  crue.  Elle  étoit  d’une  figure  horrible  ,  &  toute  contrefaite. 
On  emmena  fa  fille  âgée  de  quatre  ans.  C’eft  de  ce  que  cette 
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fille  née  chez  un  peuple  de  Sature  moyenne ,  8c  d’une  femme 
aux  jambes  tortues  ,  ne  parvint  à  AmSerdam  qu’à  une  petite  ^^î- 
taille,  que  M.  de  Paw  a  conclu  que  ces  Hollandois  n’avoient^,»^ a- 
pas  auparavant  rencontré  dans  le  Détroit  une  Nation  d’une 
hauteur  extraordinaire. 

La  faim  8c  la  révolte  de  l’équipage  obligèrent  Weert  à  ra¬ 
mener  dans  la  mer  du  nord  fou  navire  délabré.  Les  autres 
Capitaines  continuèrent  leur  route  dans  la  mer  du  fud.  Le 
vailfeau  monté  par  un  Pilote  Anglais  ,  Guillaume  Adams,  alla 
échouer  fur  la  côte  Orientale  du  Japon.  Weert  rencontra  Olivier 
de  Noortdans  la  Baye  des  Chevaliers ,  la  meilleure  du  Détroit, 
ainfi  nommée  après  l’inSitution  du  nouvel  Ordre.  Il  lui  donna 
des  avis  au  fujet  du  paSage,  fans  recevoir  de  lui  aucun  fecours. 

Nul  d’entr’eux  n’étoit  au-deSus  des  befoins.  Après  neuf  mois 
de  ce  féjour  fur  ce  s  horribles  parages,  il  quitta  le  Détroit, 
laiSant  Ton  nom  à  des  Ifles  qu’il  place  à  foixante  lieues  du 
Continent  ,  au-delà  de  ciuquante  degrés.  Les  Efpagnols  don- 
noient  ordinairement  des  noms  de  Saints  ;  les  Navigateurs 
Hollandois  leurs  propres  noms,  les  Anglois  les  noms  de  leurs 
Princes ,  aux  lieux  qu’ils  découvroient  ou  reconnoilfoient  5  les 
Efpagnols  en  peuple  dévot,  les  Hollandois  en  Républicains,  les 
Anglois  en  Sujets. 

Noort  en  gouvernant  au  nord-oueS  ,  au  delà  du  Détroit  , 
trouva  les  côtes  du  Chili ,  8c  s’empara  vers  l’ifle  Sainte  Marie 
d’un  vailfeau  Efpagnol  ,  chargé  de  vivres  pour  les  Ifles  de  la 
Conception  8c  d’Arauco.  Les  Naturalises  du  pays  luttoient  en¬ 
core  vigoureufement  contre  les  Conquérans  du  Pérou  :  leur 
courage,  fans  celfe  nourri  par  des  fucccs ,  les  avoit  même  con¬ 
duits  l’année  précédente  jufque  dans  Valdivia ,  ville  fondée  par 
le  Gouverneur  de  ce  nom  5  &  après  avoir  égorgé  leurs  anciens 
vainqueurs ,  ils  avoient  raie  la  place  ;  mais  pendant  qu’ils  alloient 
alfiéger  la  ville  Impériale  ,  les  Efpagnols  s’étoient  rétablis  à 
Valdivia.  La  famine  étoit  dans  la  première  de  ces  places,  lorfque 
Noort  côtoya  le  Chili.  On  dit  qu’au  commencement  de  la  con- 


45+  HISTOIRE  MODERNE 

quête ,  vingt  Efpagnols  y  avoient  maffacré  plus  de  vingt  mille 

Indiens.  Ceux-ci  s’étaient  laides  tuer  par  des  bourreaux  quils 

K,  O  N  Q,  U  B  —  A 

MiRic>.u^”croy'0'ent  ^rnmorte^s*  Les  Efpagnols  après  avoir  enfuite  eduye 

et  de  ses  longues  &  fanglantes  difgraces,  parodient  difpolés  à  laider 
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à  ces  peuples  leur  liberté.  Noort  avoir  pris  un  Pdote  qu  u  pré¬ 
cipita  dans  la  mer  ,  lorfqu’il  n’eut  plus  de  fervices  a  attendre 
de  lui. 

M.  Ellis  a  prétendu  dans  fa  Relation  des  tentatives  faites  par 
les  Anglois  ,  pour  découvrir  une  communication  entre  la  mer 
du  nord  &  celles  de  l’Orient ,  que  Lancadre  avoir  trouvé  la 
même  année  un  pafifage  au  foixante-deuxieme  degré  au  nord- 
efl:  de  l’Amérique  ,  fait  qu’on  fuppofe  fans  preuve  avoir  été 
tranfmis  par  Lancadre  lui -même.  M.  Ellis  a  été  trompé.  Quel 
crime  que  celui  de  tromper  les  hommes  ,  d’engager  les  Nations 
dans  des  entreprifes  difpendieufes  par  de  faillies  fuppodtions? 
&  d’attirer  des  Citoyens  fur  les  bords  glidans  des  abîmes  par 
de  vaines  efpérances  ! 

Les  anciens  Alïociés  de  Raleigh  avoient  renoncé  aux  mines 
d’El-Dorado.  Un  d’entr  eux ,  le  Capitaine  Gofnold,  reprit  fes 
j  6  02.  droits  fur  la  Virginie  abandonnée  depuis  douze  ans,  ou  plutôt 
forma  le  dedein  d’y  tenter  la  fortune  par  le  commerce.  Avec 
un  petit  vaideau  armé  à  fes  frais  ,  il  fe  fraya  une  route  plus 
courte  pour  fe  rendre  dans  cette  Province,  mais  il  defcendit 
plus  au  nord ,  &  fe  trouva  fur  les  Ides  fituées  vers  le  côté  Sep¬ 
tentrional  de  la  Baye  des  Madachufets.  Là  ,  fans  découvrir  les 
commodités  de  cette  belle  rade  ,il  tourna  au  fud  jufqu’à  la  pointe 
du  cap  Lodd  ou  des  Morues  (cap  Blanc  J.  Ses  gens  y  firent  une 
pêche  excellente.  Iis  conftruifirent  des  cabanes  dans  l’Ide  de 
Sainte  Elifabeth,  &  troquèrent  avantageufement  leurs  petites 
marchandifes  contre  des  fourrures  &■  des  gommes.  Après  un 
mois  de  féjour,  ils  retournèrent  dans  leur  pays,  aulTi  charmés 
de  la  beauté  du  lieu  ,  que  fatisfaits  de  leurs  échanges.  Bientôt  ce 
canton  fut  fréquenté  par  une  fouie  de  Marchands.  Ce  commerce 
applanit,  pour  ainfi  dire,  le  fol  fur  lequel  s’élevèrent  enfuite  les 
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établiflemens  réguliers  de  la  Virginie  ,  &  de  la  Nouvelle-An-^^-  ■  "  ; 

°  °  -  De  LA 

CONQUÊ- 

Les  François  avoient  alors  leur  ambition  tournée  vers  Y  Acadie,  mériqu^" 
qui  forme  la  tête  de  l’Amérique  Septentrionale  ,  ôc  l’entrepôt  le  SES 

moins  éloigné  &  le  plus  commode  pour  le  commerce.  Sur  les 
traces  du  Marquis  de  la  Roche  ôc  de  Chauvin  ,  Pongravé,  habile 
Navigateur  ôc  Négociant  de  S.  Malo  ,  ôc  Samuel  Champlain, 
Gentilhomme  de  Saintonges ,  Capitaine  de  vaifleau  ,  allèrent  i6oj. 
au  nom  d’une  Compagnie  de  Marchands  ,  fous  la  proceélion 
du  Commandeur  de  Chatte  ,  'ôc  avec  l’agrément  du  Roi  ,  re- 
connoître  le  pays ,  ôc  remonter  le  fleuve  du  Canada  jufqu’au  faut 
de  S.  Louis ,  dernier  terme  du  voyage  de  Cartier.  Après  la  mort 
du  Commandeur  de  Chatte  ,  Gouverneur  de  Dieppe  ,  Pierre 
du  Gaft  obtint  la  commiflîon  de  chef  de  la  Compagnie  ,  ôc  les 
Lettres-Patentes  de  Vice-Amiral  ôc  de  Lieutenant-Général  de 
cette  partie  de  l’Amérique  ,  ôc  la  Compagnie  obtint  le  privilège 
exclufif  de  la  traite  des  pelleteries  depuis  quarante  jufqu’à 
cinquante-quatre  degrés  de  latitude  nord.  Plufleurs  Négociais 
des  ports  principaux  du  Royaume  s’aflocierent  avidement  au 
monopole  qui  ,  à  la  réferve  de  fes  Agens  ,  excluoit  de  cette 
terre  le  corps  de  la  Nation,  efpece  de  banniflement  qui  fem- 
bleroit  fuppofer  un  crime.  Duguaft  promit,  au  nom  de  la  Com¬ 
pagnie,  de  peupler  le  pays,  ôc  d’établir,  quoique  Pioteflant,  la 
Religion  Catholique  parmi  les  Sauvages.  Cet  homme  s’enga- 
geoit  à  faire  des  Chrétiens,  ôc  on  l’y  obligeoit  !  Mais  il  fçavoit 
bien  que  les  profits  du  monopole  étoient  indépendans  de  fa 
fidélité  à  remplir  fes  engagernens. 

La  Compagnie  fit  un  armement  confidérable.  Ses  Capitaines  ^ 
en  touchant  aux  ports  les  plus  commodes  de  l’Acadie  ,  à  fçavoir 
Camceau  ôc  la  Haire,  ne  rrouvoient  pas  ,  n’appercevoient  pas 
un  lieu  commode  pour  s’établir.  Ils  Different  Port-Royal ,  la 
Baye  Françoile  ,  la  riviere  S.  Jean,  pour  s’arrêter  dans  la  petite 
Ifle  de  Sainte  Croix.  Bientôt  il  fallut  la  quitter.  La  Colonie  fe 
tranfplaaata  à  Port-Royal ,  beau  port ,  mais  dont  l’entrée  ôc  la 


4Ss  histoire  moderne 

—=efortie  font  difficiles  :  Pongravé  n’en  portoit  pas  un  jugement 
avantageux.  Jean  de  Biancourt  de  Poutrincourt  en  obtint  la 
î^conceJon  dans  la  vue  de  s’y  fixer  avec  fa  famille.  Autant  quil 
ÏT"f0.»avoit  montré  d’ardeur  à  l’acquérir,  autant  il  négligea  d  y  pren  re 
SU,IIS-  une  alfiette  folide.  On  ne  s’occupa  que  de  traites  avec  les  Sau¬ 
vages.  L’efptit  Marchand  préfidoit  à  cette  entrepnfe  pute 
entreprife  de  commerce.  La  Compagnie ,  le  Lieutenant  e 
ral ,  les  fubalternes  comme  les  Chefs  ,  n’avoient  d  autre  ob,et 
&  d’autres  foins  que  d’exploiter  lucrativement  leur  prmlege , 
bien  qu’on  n  avoir  apporté  ni  inftrumens  d’agriculture ,  M  grains 
à  femer ,  ni  beftiaux  pour  peupler  les  gras  pâturages  du  pays. 
Champlain  affûte  qu'avec  une  dépenfe  de  quatre  a  cinq  rai  e 
livres  ,  on  auroit  pris  un  polie  avantageux  ,  ot\  une  Colonie 
autoit  jette  des  racines  profondes  en  étendant  fes  branches  au 
loin  fans  obftacle  &  fans  le  fecours  d’un  privilège  odieux. 

Avec  cette  arme  offenfive  marquée  du  timbre  de  là  Loi ,  nos 
Agens  de  commerce,  habiles  comme  tous  les  privilégies  a  «ten¬ 
dre  l’abus  d’un  droit  abufif,  écartèrent  de  l’Acadie,  non-feule¬ 
ment  ceux  qui  autoient  voulu  y  négocier  ,  mais  encore  ceux 
qui  s’en  approchoient  fans  projet  de  concurrence,  les  Pécheurs 
par  exemple.  On  traverfa  ,  on  vexa ,  on  chaffa  ces  hommes 
utiles  qui  puifoient  dans  les  mers  voifines  des  fubfiftances  pour 
la  na'rion  ,  &  qui  ne  demandoient  aux  Sauvages  que  des  fub¬ 
fiftances  pour  eux-mêmes.  La  pêche  fut  détruite  ,  l’Acadie  ne 
fut  pas  cultivée,  la  Colonie  tomba  dans  la  difette. 

Le  gouvernement ,  qui  n’aimoit  pas  les  dépenfes  hafardees, 
accordait  pour  tout  fecours  à  nos  Aventuriers  des  conceffions 
qui  ne  lui  ôtoient  rien  &  ne  leur  donnoient  rien.  L’interruption 
de  la  pêche  le  frappa  ;  il  vit  que  le  privilège  detruifoit  &  n  cdi- 
goit  point  ;  il  le  révoqua.  Des  Monts  perdit,  1  année  fuivante,  fa 
l6°  commiflîon.  Les  habitans  de  Port-Royal  autoient  dès-lors  aban¬ 
donné  leur  porte  ,  fi  Pongravé  ,  Champlain  ,  Lefcarbot  ne  les 
euffent  rarturés,  maintenus  par  la  culture  des  terres,  &  adroite¬ 
ment  amenés  h  l'attente  patiente  des  renforts  que  Poutrincourt 
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ramafloit  en  France.  Jamais  on  ne  comprit  mieux,  dit  Charle-  ^ 

voix  en  parlant  de  Lefcarbot,  Avocat  de  Paris ,  conduit  dans  le  Conqu£- 
Nouveau-Monde  par  la  curiofité  feule  ,  jamais  on  ne  comprit*7 
mieux  de  quelle  reflource  peut-être  dans  un  nouvel  établiffementîT  D£  SES 
un  eiprit  cultive  que  le  zèle  engage  à  fe  fervir  de  fes  con- 
noiflances  &  de  fes  lumières  pour  le  bien  public.  Pour  la  fon¬ 
dation  de  Colonies,  on  ne  demandoit  que  des  Navigateurs  &c 
des  Guerriers,  &  l’on  n’y  intérefloit  pas  plus  les  Sçavans  Sc  les 
fciences,  que  s’il  n’avoit  été  queftion  que  de  lancer  des  e (faims 
fauvages  fur  des  pays  fauvages. 

En  1607,  Des  Monts  recouvra  fon  privilège  ,  en  s’engageant 
à  afleoir  une  vraie  Colonie  fur  les  bords  du  fleuve  S.  Laurent , 
comme  il  s’y  étoit  auparavant  engagé  fans  l’avoir  fait.  S’étant 
apperçu  que  fon  nom  nuifoit  à  fes  Aflbciés ,  il  fe  retira  l’année 
fuivante.  La  Compagnie  ne  fongea  plus  qu’à  diligemment  expri¬ 
mer  de  fon  privilège  tout  ce  qui  pouvoit  en  découler  dans  (es 
coffres ,  fans  s’embarrafler  du  dépéri(fement  de  l’Acadie  ,  lequel 
fut  auflï  rapide  que  la  cupidité  des  Aflbciés  étoit  ardente. 
Champlain  ,  qui  au  lieu  du  génie  marchand  avoir  l’ame  pa¬ 
triote  ,  alla  ,  après  un  mûr  examen  des  lieux  ,  conftruire  pour  lui 
&  pour  les  flens  des  baraques  dans  l’endroit  appellé  Québeio  ou 
Quélibec ,  c’efl-à-dire  ,  en  langues  Algonquine  &  Abénaquife  , 
retrécijjement ,  à  caufe  que  le  Fleuve  S.  Laurent  s’y  rétrécit  juf- 
qu’à  11’avoir  qu’un  mille  de  large,  tandis  qu’immédiatement  au 
deflous  la  largeur  de  fon  lit  eft  de  quatre  ou  cinq  lieues.  Telle 
efl:  la  première  origine  de  la  ville  de  Québec. 

Ce  fut  après  cette  expérience  que  le  Duc  de  Sully,  pendant 
les  négociations  qui  fixèrent  l’Etat  des  Provinces-unies ,  écrivit 
au  Préfident  Jeannin,  qu’il  approuvoit  le  deflein  de  fe  joindre 
auxHollandois  pour  attaquer  les  Efpagnols  dans  les  deux  Indes, 

«  fans  néanmoins  ,  ajoutoit-il  ,  devoir  prétendre  pour  nous  la 
«  confervation  &  poflefllon  de  telles  conquêtes  ,  comme  trop 
»  éloignées  de  nous  ,  &  par  conféquent  difproportionnées  au 
»  naturel  St  à  la  cervelle  des  François ,  que  je  reconnais ,  à  mon 
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„  grand  regret  ,  n’avoir  ni  la  perfévérance  ni  la  prévoyance 
»  requife  pour  telles  chofes.  Ils  ne  portent  ordinairement  leur 
»  vigueur ,  leur  efprit,  leur  courage  qu’a  la  confervation  de  ce 
qui  les  touche  de  proche  en  proche  ,  &  leur  eft  inceflamment 
»  préfent  devant  les  yeux  ,  comme  les  expériences  du  patTé  ne 
l’ont  que  trop  fait  connoître.  Tellement  que  les  choies  qui 
35  demeurent  féparées  de  notre  corps ,  par  des  terres  ou  des  mers 
jj  étrangères  ,  ne  nous  leront  jamais  qu  à  grande  charge  ôc  a 
»  peu  d’utilité,  jj  Cette  lettre  eft  fous  la  date  du  16  Février  1 608. 

Si  ce  Miniftre,  l’homme  du  plus  grand  feus  qui  fût  jamais,  eut 
plus  profondément  réfléchi  fur  cette  matière  ,  il  auroit  certes 
reconnu  que  ces  établiflemens  train  oient  après  eux  comme  leur 
ombre  ,  les  trilles  luîtes  qu’il  n’imputoit  alors  qu’au  cara&ere 
national.  Mais  il  fuffiloit  à  fa  haute  prudence  d’avoir  apprécié  la 
force  de  fon  inftrument  pour  qu’il  ne  s’opiniâtrât  point  à  con¬ 
tinuer  l’ouvrage. 

Pendant  que  les  François  donnoient  tout  au  hafard  ,  auiïi 
prompts  à  fe  dégoûter  qu’à  entreprendre,  les  Anglois  arrêtoient 
des  plans  pour  les  fuivre  avec  autant  de  confiance  qu’ils  avoient 
mis  de  foin  à  les  former.  Ceux-ci  vouloient  en  effet  fonder  des 
Colonies,  mais  ils  manquoient  de  Fondateurs,  je  veux  dire,  de 
Chefs  capables  de  tenir  fous  les  rênes  des  tourbes  animées  de 
Fefprit  d’indépendance  &  d’avarice  ,  &  de  les  conduire  habile¬ 
ment  au  milieu  de  hordes  fauvages  &  inconftantes  ,  fans  que 
les  unes  &  les  autres  s’entreheurtaffent.  Des  Sociétés  de  Londres , 
de  Briftol  ,  d’Exeter  &  de  Plymouth ,  inftruites  par  leur  expé¬ 
rience  du  prix  des  lieux  vifités  par  le  Capitaine  Gofnold,  obrin- 
&rent  de  Jacques I,  en  1606,  la  permiiïïon  de  confacrer  un  fond 
à  des  établiflemens  fiables  dans  cette  contrée.  Le  Roi  ,  en  fe 
réfervant  la  Surintendance  de  l’entreprife ,  créa  deux  Compa¬ 
gnies,  à  l’une  defquelles  il  affigna  pour  une  Colonie  particulière 
les  terres  fituées  entre  34  «Se  41  degrés  de  latitude  fur  )o  milles 
de  côtes  ,  &  à  l’autre  pour  une  fécondé  Colonie  le  terrein  con¬ 
tenu  entre  38  &  45  degrés  fur  pareille  étendue  de  côtes,  à  la 


de  L’AMÉRIQUE.  4J? _ 

charge  que  celle-ci  fe  tiendrait  à  cent  milles  de  diftance  de  ^  ~ 

-,  *■'  CONQUB- 

1  autre.  .  .  te  de  l’a- 

Jean  Smith,  au  nom  de  la  première  Compagnie  Sc  avec  le  mêrique^ 

pouvoir  d’inftituer  un  Confeil  &  un  Préfident  annuel,  deicen  SUITES, 
dit,  dans  la  Baye  de  Chefapeak,  fur  la  partie  du  Continent  que 
Ion  a  exclufivement  appellée  Virginie.  On  donna  les  noms  des 
deux  fils  du  Roi,  Henri  &  Charles,  à  deux  Caps,  &  celui  du 
Roi  James  ou  Jacques  à  la  riviere  dePouhatan,  ainfi  qua  la 
ville  que  Ton  bâtit  dans  une  péninfule  à  50  lieues  de  1  embou¬ 
chure  de  la  riviere.  Jameftown  formoit ,  par  fa  fituation,  une 
bonne  place  d’armes  &  de  commerce.  Les  naturels  du  pays  , 
traitables  &  doux  au  premier  abord,  comme  prefque  tous  ceux 
du  Continent  Septentrional,  mais  foupçonneux  &  capables  de 
paflfer  tout  d’un  coup  de  la  défiance  à  la  haine,  portèrent  des 
fubuftances  à  la  Colonie  tant  qu’ils  (uppoferent  les  Anglois  de 
bonne  foi  dans  les  échanges.  Dès  qu’ils  s’appercurent  que  ceux-ci 
mettoient  des  prix  arbitraires  à  leurs  marchandées ,  Pans  ima¬ 
giner  qu’ils  ne  cherchoient  qu’à  fe  fupplanter  les  uns  les  autres , 
ils  fe  crurent  trompés  ,  ils  fe  crurent  méprifés  dans  leur  fim- 
piicité  ,  ils  ne  refpirerenc  que  la  vengeance  fans  en  précipiter 
des  éclats  impuiflans.  D’abord  tout  commerce  fut  rompu  par. 
eux  avec  les  étrangers.  Ils  ne  hafarderent  de  timides  hoftilités, 
que  quand  ils  virent  les  Anglois  négliger  leur  ville  ,  jufqu’à 
en  laifier  confirmer  un  quartier  par  un  incendie,  &  fe  négliger 
eux-mêmes  jufqu’à  ne  vivre  que  de  fruits  fauvages  &  de  moules 
pour  ramifier  avidement  dans  un  ruifieau  d  eau  douce  une 
poufiiere  de  talc  qu’ils  prenoient  pour  de  l’argent ,  parce  quelle 
reluifoit  comme  l’argent.  A  leur  tour  les  Sauvages  mépriferent 
leur  ennemi ,  l’attaquèrent ,  le  refierrerent  dans  ion  étroite  pe- 
ninfule,  dépourvu  de  prov fiions.  Un  vaiifeau  arrive  qui  fauve  la 
Colonie.  Elle  le  charge  de  la  brillante  boue  du  ruifieau  pour 
donner  à  l’Europe  une  montre  de  fa  haute  fortune.  Le  talc  9 
porté  à  Londres  ,  fut  expofé  à  la  rifee  publique.  Parmi  tant 
d’hommes  fi  affamés  d’argent,  il  n’y  en  avoit  donc  pas  un  feu! 
qui  le  connut!  Mmm  ij 
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■— — - -  On  avoir  femé ,  on  recueillit  :  une  moilfon  de  bled  d’Inde 

conquI-  répandit  l’abondance  dans  Jameftown  en  1608.  Smith  ,  dans 
^^iQ^^rimpuidance  d’arrêter  l’anarchie,  tâchoit  de  prévenir  de  nou- 
süitis  sfSve^es  calamités  par  des  plantations.  Après  avoir  adouci  les  In¬ 
digènes,  il  acheta  d’eux  le  terrein  de  Pouhatan,  première  exem¬ 
ple  d’une  acquifition  faite  de  la  forte  en  Amérique  par  les 
Européens.  Il  en  acheta  la  polTeffion  tranquille  plutôt  que  la 
propriété  ,  car  il  ne  faudroit  pas  croire  qu’un  pays  appartient 
à  des  Sauvages,  parce  qu’ils  le  parcourent  fans  le  cultiver  ,  &C 
qu’ils  ont  droit, en  frappant  du  pied  une  contrée  inculte  d’écrafer 
toute  la  population  laborieufe  qui  auroit  creufé  fur  toute  fa 
furface  des  fources  d’abondance.  La  terre  nue  11’a  point  de 
maître  ;  fes  fruits  fpontanés  font  de  purs  dons  :  la  terre  culti¬ 
vée  a  fon  maître  marqué  par  l’empreinte  du  travail,  fes  fruits 
font  les  fruits  du  travail  ôc  fa  récompenfe  :  ainfi  s’acquiert  la 
propriété  foncière. 

Smith  fut  obligé  de  retourner  en  Angleterre  pour  fe  faire 
traiter  d’une  blefîure;  la  Compagnie  de  Londres,  attribuant  fes 
mauvais  fuccès  à  la  mauvaife  adminiflration  de  ce  Chef,  trouva 
que  la  Colonie  feroit  d’autant  mieux  gouvernée  qu’elle  y  en- 
verroit  plus  de  Gouverneurs  ;  elle  en  nomma  donc  trois  -,  de 
fruftrée  du  profit  de  fes  premières  avances  ,  elle  équipa  neuf 
vailfeaux  à  frais  énormes.  Une  tempête  ,  qui  difperfa  les  na¬ 
vires,  fembla  préfager  le  fort  de  l’armement  de  de  la  Colonie. 
Les  Gouverneurs  ,  avant  d’être  arrivés  à  leur  deftination ,  fe 
diviferent  :  lorfqu’ils  y  arrivèrent  ,  les  Colons  repoulferent  la 
troupe  de  volontaires  montée  fur  leurs  vailfeaux.  Les  Sauvages 
furvienntnt ,  ce  n’effc  que  malfacre. 

De  toutes  les  plantations  un  peu  éloignées,  à  la  réferve  de 
celle  de  Kikotan  défendue  par  un  fort,  les  Colons  pourfuivis 
vinrent  inonder  de  affamer  la  ville  d’ou  cette  multitude  n’ofoit 
fortir  pour  aller  pêcher  ,  chalfer,  cueillir  des  fruits  dans  les  bois. 
Après  s’être  nourri  du  cuir  des  chevaux  ,  on  chercha,  on  dé¬ 
terra,  on  mangea  les  cadavres  des  Indiens ,  des  cadavres  à  demi- 
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pourris.  Cette  année  1609  ,  eft  encore  défignée  en  Virginie  - 
par  l’expreflïon  tems  de  famine .  Les  Gouverneurs  arrivèrent  au  c<?nquÎ- 
mois  de  Mai  de  l’année  fuivanre  ,  &  la  Colonie  s’embarqua  :TEDEL’A" 
mais  elle  fut  rencontrée  par  le  Lord  Delawar,  nommé  par  laîT  DE  SES 

~  ~  /  /  !  .  ,  ^  SUITES. 

Cour  au  Gouvernement-general  du  pays  ,  &  ramenée  dans  la 
place  ou  l’autorité  &  les  fecours  rétablirent  l’ordre.  Cependant 
des  l’an  1611  ,  elle  feroit  retombée  ,dans  fon  ancienne  détrelfe  , 
fi  le  Chevalier  -Dales  n’eut  contraint  ces  hommes  imprudens  à 
labourer  &  à  femer.  Le  Chevalier  Gares  venoit  alors,  avec  550 
nouveaux  Colons  &c  une  prodigieufe  quantité  de  bétail  ,  de 
volailles  &  de  munitions  de  guerre ,  fonder  à  cinquante  milles 
au  de  dus  de  Jameftown  ,  la  ville  Henrico  ,  ainfi  nommée  à 
l’honneur  de  Henri,  Prince  de  Galles.  Enfin  en  1613  ,  le  ma¬ 
riage  de  la  Princeffe  Pocahontas,  fille  du  Cacique  de  Pouhatan, 
enlevée  l’année  précédente  ,  avec  Jean  Rolfe  ,  Gentilhomme 
Anglois  ,  adoucit  les  Indiens  ,  rétablit  l’intelligence  ,  cimenta 
la  paix. 

Cette  Princede,  en  mettant  fur  le  même  bloc  fa  tête  à  côté 
de  la  tête  de  Smith  ,  pendant  que  l’Exécuteur  Indien  avoit  le 
coutelas  levé  pour  décapiter  ce  prifonnier  engraidé  pour  être 
mangé  ,  avoit  fauvé  Smith.  Elle  avoit  plufieurs  fois  fauvé  la 
Colonie,  foit  en  paix  ,\foit  en  guerre  ,  &  par  les  fecours  que  fa 
générofité  procuroit  aux  Anglois  pour  les  arracher  à  la  faim,  & 
par  les  avis  que  fa  magnanimité  leur  donnoit  pour  les  foudraire 
à  la  furie  de  l’ennemi ,  s’expofant  à  mille  morts  pour  leur  falut 
fans  expofer  fon  pere,  lorfque  fa  haine  contre  eux  l’emportoit 
fur  fa  tendrede  pour  elle.  Comme  elle  n’avoit  confenti  à  de¬ 
venir  la  femme  de  Rolfe ,  que  parce  qu’on  lui  avoit  aduré  que 
Smith  étoit  mort  de  fa  bledure  ,  lorfqu’en  Angleterre  elle  apprit 
qu’on  l’avoit  trompée  ,  elle  en  témoigna  un  vif  redentiment, 
mais  à  la  fin  il  s’éteignit  dans  les  reproches  alternativement 
amers  &  tendres  quelle  fit  à  l’homme  qui  lui  devoit  la  vie.  Smith 
étoit  plus  malheureux,  qu’ingrat.  En  1 6 1 6 ,  il  préfenta  à  la  Reine , 
en  faveur  de  Poçahontas,  une  belle  requête,  monument  éter- 
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- nel ,  &  des  grandes  qualités  de  la  Princeiïe  8c  des  nobles  fenti- 
mens  de  l’Auteur.  Pocahontas  foutint  à  la  Cour  les  magnifiques 
"&  juftes  louanges  de  Ion  Admirateur  &  ae  la  renommce  :  elle 
sy  fut  traitée  en  PrincelTe  du  lang  Royal.  Peu  s’en  fallut  que  fou 
mari  ne  fût  pourfuivi  comme  un  criminel  ,  pour  avoir  eu  la 
témérité  d’épouler  la  fille  d’un  Souverain  lans  le  confentement 
de  fon  pere  :  mais  on  produifit  quelques  marques  de  fatisfaétion 
de  ce  Prince.  Enfin  fur  le  point  de  retourner  en  Virginie  ,  Poca¬ 
hontas  mourut  à  Gravefend,  dune  mort  très-chretienne.  Elle  ne 
laifia  qu’un  fils  ,  Thomas  Rolfe  ,  dont  la  pofterite  tient  encore 
un  rang  diftingué  dans  cette  province. 

Popham  8c  Gilbert ,  afiociés  de  la  fécondé  Compagnie  formée 
en  1606  ,  avoient  bâti  le  fort  S.  George  à  l’embouchure  de  la 
riviere  de  Sagadabok ,  dans  la  partie  du  Continent  appellée 
dans  les  anciennes  cartes  Novembégue.  Popham  mourut  en  1608  ; 
Gilbert  fe  retira-,  la  Colonie  languit  pendant  quatre  ou  cinq 
ans  ,  quoique  fréquentée  par  des  particuliers.  Enfin  Smith  fie 
vers  l’Ifle  d’Aenahigan  un  commerce  fi  lucratif,  que  le  pays 
intérefia  vivement  l’ambition  de  la  Cour  de  Londres  &  la  cupi¬ 
dité  de  la  Compagnie  de  Plymouth  ;  8c  l’efpace  deftiné  à  con¬ 
tenir  la  Colonie  fut  nommé  Nouvelle  -  Angleterre.  Quelques  difi- 
graces  qu’une  mauvaife  conduite  attira  fur  ces  Anglois,  n’em- 
pêcherent  point  qu’il  ne  fe  formât  une  nouvelle  Compagnie 
de  Marchands  de  Londres  &  de  Plymouth ,  fécondée  par  des 
gens  de  tout  état  ,  dégoûtés  de  leur  patrie  par  les  troubles  de 
Religion.  L’Amérique  préfentoit  comme  un  port  à  tous  les 
Novateurs  inquiétés  en  Europe  pour  leur  croyance  ,  8c  le  fchifme 
qui  déchiroit  l’Eglife  peupioit  le  Nouveau-Monde:  la  Cour  de 
Rome  n’avoit  pas  prévu  quand  elle  donnoit  cette  région  pour 
étendre  le  théâtre  de  la  foi  catholique,  qu’elle  ferviroit  d’afyle 
à  l’héréfie. 

Pendant  que  ce  s  Compagnies  &  ces  Nations  épuifoient  leurs 
reffources  avec  fi  peu  de  fuccès  pour  donner  à  leurs  Colonies 
n aidantes  de  la  confiftance,  une  police, &  l’afeendant  des  armes 
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ou  de  la  difcipline  fur  les  Sauvages ,  des  Millionnaires ,  avec  le  - 

glaive  feul  de  la  parole  &  des  bienfaits,  ofoient  entreprendre  laC(^Qu£- 

conquête  du  pays  le  plus  difficile,  tk  la  cîvilifation  des  peuples 

les  plus  intraitables  de  l’Amérique  Méridionale.  L’Hiftoire  n’offre ET  DE  5ÎS 
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rien  de  pareil  à  la  Republique  ou  plutôt  à  la  Communauté 
chrétienne  du  Paraguay  ,  à  moins  qu’on  ne  lui  compare  la 
République  ou  la  Communauté  militaire  de  Sparte  ,  comme 
011  compare  quelquefois  les  contraires,  le  mal  au  bien  ,  le  crime 
à  la  vertu  ;  car  Lycurgue ,  en  obligeant  fes  Concitoyens  à  abjurer 
les  fentimens  delà  Nature,  les  rendit  arrogans  8c  féroces ,  au 
lieu  que  les  Jéfuites,en  engageant  leurs  profély tes  à  renoncer 
en  quelque  forte  à  eux-mêmes ,  les  rendirent  doux  8c  bons.  Cet 
ouvrage  étoit  trop  merveilleux  ,  il  appartenoit  à  une  Société 
trop  célébré  pour  que  la  fatyre  n’employât  pas  toutes  les  forces 
&  Les  rufes  à  l’arracher  à  l’admiration,  &  à  le  traveftir  en  mo¬ 
nument  odieux  d’ambition  ,  d’avarice  &  de  tyrannie.  Quant  à 
nous  à  qui  les  réglés  de  la  critique  ,  l’équité  ,  la  probité  ,  &c 
notre  cœur  d’accord  avec  la  raifon  défendent  de  fuppofer  des 
motifs  criminels  à  de  bonnes  œuvres  ,  8c  d’adopter  des  bruits 
vagues  tk  fcandaleux  pour  nous  autorifer  à  fubfticuer  le  blâme 
à  la  louange  ;  nous  ne  dirons  pas  que  les  Jéfuites  Le  jetterent 
fur  le  Tucuman  8c  le  Paraguay ,  provinces  prefqu’inconnues  aux 
Efpagnols  eux-mêmes ,  parce  qu’au  Pérou  on  veilloit  de  trop 
près  fur  leur  Collège  du  Potoff ,  bâti  nouvellement  à  côté  de  la 
grande  mine  }  tk  qu’au  Mexique  ils  venoient  d’être  démafqués 
par  Jean  de  Palafox ,  Evêque  deTiafcala,  8c  accufés  d’envahir  ■ 
des  mines  8c  de  tenir  des  foires  dans  leurs  maifons  :  nous  ne  dirons 
pas  que  leur  projet  de  miffions  n  étoit  que  le  voile  du  projet 
de  s’emparer  de  la  traite  excluhve  du  thé  ou  de  l’herbe  Para- 
guaile  -,  que  pour  s’aifurer  le  monopole  ,  ils  firent  enlever  8c 
tranfporter  dans  le  cœur  du  Paraguay  tous  les  Sauvages  des 
rives  de  l’Uraguai ,  de  Guayra  &  de  Parana ;  que  partout,  excepté 
dans  les  champs  deffinés  par  eux  à  la  culture  de  cette  plante, 
ils  la  detruiiïreut  comme  les  Fermiers  du  tabac  ont  détruit  celle- 
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ci  en  Autriche  ,  en  Efpagne  ,  &c.  Nous  dirons  ce  que  nous 
croyons,  ce  qui  nous  parole  certain ,  qu’ils  formèrent  un  projet 
furhumain,  &  qu’à  force  de  génie  &  de  vertu  ils  l’exécuterent. 

«  Les  conquêtes  du  Mexique  &  du  Pérou,  dit  M.  de  Voltaire, 
»  dans  fort  Effai  fur  l'Hijloire  générale,  font  des  prodiges  d  au- 
»  dace  ;  les  cruautés  qu’on  y  a  exercées ,  l’extermination  ennere 
„  des  habitans  de  S.  Domingue  &  autres  ifles,  font  des  excès 
»  d’horreur  j  mais  l’établidement  dans  le  Paraguay  par  les  feuls 
»  JéfuitesEfpagnols,  paroît  à  quelques  égards  le  triomphe  de 
»  l’humanité:  il  femble  expier  les  cruautés  des  premiers  Conque- 
„  rans.  »  M.  de  Montefquieu,  après  avoir  dit  que  cette  Société 
regarde  le  feul  plaifir  de  commander  comme  le  feul  bien  de  la 
vie  ,  ajoute  :  «  mais  il  fera  toujours  beau  de  gouverner  les  hommes 
en  les  rendant  plus  heureux.  Il  eft  glorieux  pour  elle  d’avoir 
„  été  la  première  qui  ait  montré  dans  les  contrées  de  1  Amérique 
»  l’idée  de  la  Religion  jointe  à  celle  de  l’humanité.  En  réparant 
„  les  dévaluions  des  Efpagnols ,  elle  a  commencé  a  guérir  une 
33  des  grandes  plaies  qu’ait  encore  reçu  le  genre  humain.  Un 
3,  fentiment  exquis  pour  tout  ce  quelle  appelle  honneur  ,  ion 
>3  zele  pour  une  Religion  qui  humilie  bien  plus  ceux  qui  1  ecou- 
,3  tent,  que  ceux  qui  la  prêchent,  lui  ont  fait  entreprendre  de 
3,  arandes  chofes  ;  elle  a  réuffi.  Elle  a  tiré  des  bois  des  peuples 
33  difperfés  ;  elle  leur  a  donné  une  fubfiftancç  alfuree,  elle  les  a 


33  vêtus  ». 

«  Les  Jéfuites,  dit  l’Auteur  de  l 'Hijloire  des  Etabli ffemns  des. 
3,  Européens  dans  les  deux  Indes ,  chargés  des  millions  du  Pérou , 
33  inftruits  de  la  maniéré  dont  les  Incas  gouvernoient  leur  Em- 
33  pire  ,  &  faifpient  leurs  conquêtes,  les  prirent  pour  modèles 
w  dans  l’exécution  du  grand  projet  qu’ils  avoient  formé.  Les 
33  Defcendans  de  Manco-Capac  fe  rendoient  fur'leurs  frontières 
33  avec  de  puiflantes  armées,  compofées  de  Soldats  qui  fçavoient 
,3  du  moins  obéir ,  combattre  enfemble ,  fe  retrancher  :  ils  pro- 
33  pofoient  à  la  Nation  qu’ils  vouloient  ajouter  à  leur  empire 
d’adopter  leur  Religion ,  leurs  loix  &  leurs  mœurs ,  de  quitter 

leurs 
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»  leurs  forêts,  &  de  vivre  en  fociété.  Ils  trouvoient  fouvent  de 
«laréfiftance:  la  plûpart  de  ces  peuples  défendoient  long-rems  co^quÎ- 
»  leurs  préjugés  &  leur  liberté.  Les  Incas  s’armoient  alors  de 
«patience:  ils  envoyoient  de  nouveaux  Députés  qui  centoient E^lT£S 
»  encore  de  perfuader.  Ces  Députés  étoient  quelquefois  mafia- 
«  crés .... 

«Les  Jéfuites  qui  n’avoient  point  d’armée,  fe  font  bornés 
»  à  la  perfuafon.  Ils  ont  été  dans  les  forêts  pour  chercher  les 
»  Sauvages ,  &  ils  les  ont  déterminés  à  renoncer  à  leurs  habi- 
»  tudes,  à  leurs  préjugés,  pour  embrafier  une  Religion  à  laquelle 
»  ces  peuples  n’entendoient  rien,  &  pour  goûter  les  douceurs  de 
»  la  Société  qu’ils  ne  connoilfoient  pas. 

»  Les  Incas  avoient  encore  un  avantage  fur  les  Jéfuites,  c’elï 
«la  nature  de  leur  Religion  qui  parloit  aux  fens...  Auffi  les 
»  Jéfuites  ont-ils  eu  la  fagefie  de  civilifer  jufqu’à  un  certain 
«  point  les  Sauvages  avant  de  les  convertir.  Ils  n’ont  effayé 
»  d’en  faire  des  Chrétiens  qu’après  en  avoir  fait  des  hommes. 

«  A  peine  les  ont-ils  raiTemblés ,  qu’ils  les  ont  fait  jouir  de  tout 
»  ce  qu’ils  leur  avoient  promis.  Ils  leur  ont  fait  embralfer  le 
«  Chriftianifme  ,  quand  à  force  de  les  rendre  heureux ,  ils  les 
«  avoient  rendus  dociles,... 

«  Les  Incas  8c  les  Jéfuites  ont  fait  également  refpeéter  la 
«  Religion  par  la  pompe  &  l’appareil  important  d’un  culte  pu- 
»  blic.  Rien  de  fi  magnifique  ,  de  fi  grand  que  l’étoient  les 
«  Temples  du  Soleil  ,&  les  Eglifes  du  Paraguay  font  comparables 
»  aux  plus  belles  de  l’Europe.  Les  Jéfuites  ont  rendu  le  culte 
»  agréable, fans  en  faire  une  comédie  indécente.  Une  mufique 
»  qui  plaît  au  cœur ,  des  cantiques  touchans ,  des  peintures  qui 
»  parlent  aux  yeux  ,  la  majeité  de  ces  cérémonies  attirent  les 
»  Indiens  dans  les  Eglifes  où  le  plaifir  fe  confond  pour  eux  avec 
«la  piété.  C’eft-là  que  la  Religion  efl;  aimable,  &  c’e  ft  d’abord 
«  dans  fes  Minières  qu’elle  s’y  fait  aimer.  Rien  n’égale  la  pureté 
«  des  mœurs ,  le  zele  doux  8c  tendre ,  les  foins  paternels  des 
«Jéfuites  du  Paraguay.  Chaque  Pafteur  eft  véritablement  le 
Tome  V,  N  nn 
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■— «  pere,  comme  le  guide  de  fes  Paroi  (Tiens ,  parce  qiul  nor- 
DE  »  donne,  ne  défend  6c  ne  punir  que  ce  que  punit  ,  défend  & 
ïr^T’Â-,,  ordonne  la  Religion  qu’ils  adorent  &  chérilîent  tous  comme 

MÉRIQ.UÏ  ^  ° 

ît  de  ses,,  Jui-même». 

C’eft  une  idée  très-heureufe  que  la  balance  des  rapports  du 
gouvernement  du  Paraguay  avec  l’ancien  gouvernement  du 
Pérou.  En  effet,  les  Jéfuites  femblent  avoir  emprunté  des  Incas 
le  plan  de  leur  conquête  ;  mais  le  courage  6c  la  force  de  l’exe- 
cuter  en  fe  livrant  à  l’ennemi  les  bras  liés,  où  la  puiferent-ils  î 
ïl  n’y  avoir  à  craindre  &  à  fouffir  que  pour  eux.  Ce  n’écoit  pas 
la  barbarie  feule  qu’ils  affrontoient ,  c’étoit  la  haine  :  c’étoient 
des  agneaux  qui  alloient  apprivoifer  des  loups  irrités.  En  rece¬ 
vant  fe  mal  pour  le  bien,  ils  n’avoient  à  rendre  &  à  rendre  fans 
ceffe  que  le  bien  pour  le  mal.  Toujours  en  danger  de  périr 
'  de  fatigue  ou  d’être  égorgés  par  les  Sauvages  ,  ils  dévoient 
s’attendre  de  la  part  de  leur  Nation  même  ,  à  être  rraverfés, 
calomniés,  accufés,  punis.  Les  Incas  au  contraire  avoient  tous 
les  avantages  dont  étoient  privés  nos  Miffionnaires.  Ceux-ci 
acquirent  fur  leurs  Néophytes  comme  ceux-là  fur  leurs  nouveaux 
ftijets ,  mais  l’empire  de  1  amour ,  la  bienfaifance  commanda  ou 
confeilla ,  6c  la  reconnoiffance  obéit  prefqu  aveuglément.  Les 
uns  6c  les  autres ,  en  exigeant  une  profonde  abnégation  de  foi- 
même  de  la  part  de  leurs  cliens,  ou  de  leurs  pupiies  [car  je 
ne  puis  les  regarder  que  comme  des  Patrons  6c  des  Tuteurs]  for¬ 
mèrent  plutôt  des  Communautés  qu’ils  ne  fondèrent  des  Sociétés, 
puifqu’ils  exclurent  la  propriété  des  biens ,  bafe  de  l’ordre  fo- 
cial,  pour  n’établir  qu’une  ma  Te  publique  de  fonds ,  &  un  dépôt 
général  de  tous  les  fruits  du  travail  de  chacun ,  comme  dans  un 
Inftitut  religieux  où  la  richelfe  efl:  au  corps  ,  6c  le  particulier 
n’a  rien.  Ils  émouffoient  donc,  ils  brifolent ,  les  uns  6c  les  autres, 
l’aiguillon  ,  le  reffort  par  laquelle  la  Nature  meut  ,  foutient, 
éleve,  exalte  l’homme,  6c  tout  homme  Ton  aélion,  les  forces,  fa 
puilfance  phyfique  6c  morale  ,  je  veux  dire  ,  le  defîr  6c  1  eipoir 
d’acquérir,  de  jouir,  6c  de  dominer  ou  de  laiifer  aux  üens  fes 
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biens  propres.  A  ces  fentimens  naturels,  les  Millionnaires  par  ~r~~  — 
un  avantage  que  n’avoient  point  les  Incas  ,  en  fubftituoient  CONQUÊ- 
d’autres  qu’il  auroit  feulement  fallu  leur  alfocier  :  les  fentimens 
généreux  de  la  Religion  portés  prefqu’au  plus  haut  degré  de^^  SE£ 
renoncement  à  foi-même,  &  aux  chofes  humaines  les  plus  légi¬ 
times  ,  perfeétion  qu’il  n’étoit  polfible  d’efpérer  que  d’une  fa¬ 
veur  miraculeufe  du  Ciel,  pour  toute  une  Nation  nombreule 
&  toujours  croilfante,  &  pour  la  fuite  des  fiecles.  Dès-lors  l’a&i- 
vité  des  particuliers,  6c  l’exiftence  de  la  Communauté  n’etoient 
que  précaires:  elles  n’étoient  que  précaires,  puifqu’elles  depen- 
doient ,  non  des  Loix ,  mais  des  vertus  des  Chefs  ;  non  de  la 
forme  du  gouvernement ,  mais  des  mœurs  6c  de  la  foi  des  peu¬ 
ples:  il  n’y  avoir  point  de  garant  que  les  vertus,  le  zele ,  l’in¬ 
telligence  des  Chefs  feroient  tranfmis  à  leurs  fuccefleurs  ;  6c 
pour  conferver  les  mœurs  des  peuples ,  il  falloit  leur  interdire 
tout  commerce  avec  les  autres  Nations ,  leur  dérober  la  con- 
rtoiûfance  d’un  fort  plus  agréable ,  6c  même  des  droits  de  l’hu-  / 
manité ,  6c  les  tenir  enfin  néceffairement  dans  une  forte  de  fer- 
vitude  ,  qui ,  quoiqu’infinimenr  plus  douce  que  leur  ancienne 
licence  ,  infiniment  plus  heureufe  peut-être  que  la  liberté  ap¬ 
parente  6c  corrompue  de  nos  fociétés  civilifées  ,  n’étoit  pas 
moins  une  fervitude.  Tels  étoient  les  inconvéniens  &  les  dangers 
des  inftitutions  du  Paraguay  j  mais  nous  n’avons  à  préfenter  que 
i’hiftoire  de  l’âge  d’or  de  cette  Communauté  chrétienne. 

Philippe  III  approuva  le  plan  conçu  par  les  Jéfuires  ;  les 
fucceifeurs  le  confirmèrent  ;  autant  de  fois  qu’il  fut  combattu , 
autant  de  fois  il  fut  autorifé  :  autant  de  fois  que  fes  Auteurs  furent 
accufés,  autant  de  fois  ils  furent  juftifiés.  Pour  gagner  6c  con¬ 
vertir  des  peuples  farouches  qui  avoient  en  abomination  la 
religion  chrétienne,  6c  la  domination  Efpagnole,  il  falloit  d’abord 
renoncer  à  exercer  fur  eux  la  tyrannie  des  Commandes  ,  6c  à 
les  corrompre  par  le  fcandale  des  défordres  effrénés.  Ces  obfta- 
cles  levés ,  les  Millionnaires  pénétrèrent  pas  à  pas,  6c  d’abîmes 
en  abîmes  dans  l’intérieur  du  pays,  avec  le  courage  de  l’Apof- 
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"tolat ,  de  tous  les  genres  de  courage  le  plus  héroïque,  qui  n  at¬ 
taque  que  le  cœur ,  n’oppofe  à  la  haine  que  les  bienfaits ,  8c 
à  la  perfécution  que  la  patience,  ne  triomphe  qu’en  Ce  prefen- 
ctant  lans  celle  devant  l’ennemi  comme  ami ,  comme  viéHrne 
devant  le  bourreau,  laflant  8c  épuifant  leur  férocité.  Ils  alloient 
faifant  le  bien  8c  foufFrant  en  elfuyant  autant  de  fatigues  8c 
plus  de  dangers  que  les  premiers  Conquérans*,  ils  fe  facrifioient 
eux-mêmes  tandis  que  ceux-là  facrifioient  tout  a  eux.  Jamais  la 
bienféance  humaine  ne  fut  plus  induftrieufe  8c  plus  génereufe. 
Pour  cortège ,  ils  avoient  des  troupeaux  de  bœufs  8c  de  mou¬ 
tons  ,  &  pour  bagage  des  outils  de  labourage  8c  d’archite&ure  : 
ils  culcivoient ,  ils  bâtilToient.  Les  Indiens,  en  voyant  croître 
des  maifons  abondantes,  8c  des  habitations  commodes  s’élever, 
admiroient ,  s’approchoient ,  tournoient  autour  de  ces  merveilles, 

'  n’ofoient  defirer,  mais  tout  s’ofFroit  à  eux,  tout  étoit  pour  eux. 
Âpprivoifés  par  la  bonté  la  plus  magnanime,  8c  familiarifés  avec 
elle ,  ils  lui  envioient  le  fecret  de  fes  arts  falutaires,  &c  tentoienc 
de  pratiquer  fes  inftruétions  pour  la  culture  des  terres,  la  cons¬ 
truction  des  maifons,  la  fabrication  des  meubles  les  plus  utiles. 
L’habitude  de  recevoir  des  leçons  les  rendoit  dociles  à  la  voix 
de  leurs  Bienfaiteurs.  Cette  voix  trouvoit  leur  cœur  difpofé  aux 
douces  imprelîions  de  la  mélodie,  lorfqu’elle  chantoic  dans  des 
cantiques  les  œuvres  de  Dieu.  Les  Millionnaires  faifilîoient  çes 
momens  de  facilité  8c  de  fatisfaélion  ,  pour  leur  expliquer  notre 
foi,  8c  les  préparer  à  la  recevoir.  L’œil  perçant  de  ces  hommes 
éclairés  avoit  bientôt  découvert  8c  diffipé  les  impoftures  des 
Jongleurs.  S’ils  vouloient  décréditer  une  idole,  elle  tomboit.  La 
religion  qu’ils  prêchoient,  pîufieurs  d’entr’eux  la  fcelloient  de 
leur  fang,  8c  le  fang  des  Martyrs  eft  la  femence  des  Croyans, 
La  luperftition  abattue  ,  les  Sauvages  étoient  Chrétiens ,  ils 
étoient  de  la  religion  de  ces  Apôtres  fi  fupérieurs par  leur  génie, 
par  leur  éloquence ,  par  leurs  talens,  par  leurs  vertus,  par  leurs 
mœurs ,  par  leurs  facrifices  à  l’idée  que  ces  Sauvages  avoient  de 
l’humanité. 
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Dévoués  par  la  reconnoiflance  à  leurs  peres  nourriciers,  &  »  — 

par  la  confcience  à  leurs  peres  fpirituels ,  ils  confentirent  à  la  fin  conqub- 
à  donner  pour  preuve  de  ce  dévouement,  un  témoignage  de ”âiuQjuE~ 
valfalité  au  Roi,  maître  de  leurs  Bienfaiteurs.  Lorfqu’ils  fe  fou-îT  j5*  SES 
mirent  au  tribut ,  ce  fut  pour  obtenir  la  prote&ion  de  l’Efpagne 
contre  les  Portugais  du  Bréfil  ;  ce  tribut  fut  léger ,  d’un  écu  par 
tête  ;  8c  payé  par  le  tréfor  commun  ,  nul  d’entr’eux  n’en  fen- 
toit  le  poids.  Peut-être  leurs  amis  qui  fi  fouvent  s’expoferent 
pour  eux  à  mille  dangers,  fe  reprocherent-ils  d’avoir  trop  pris, 
dans  cette  occafion  ,  par  leurs  confeils  8c  leurs  follicitations , 
moins  impartiaux ,  8c  moins  défmtéreffés  qu’ils  n’auroient  pu 
l’être,  fur  la  liberté  de  leurs  Profélytes,  pour  complaire  à  leur 
Prince.  Quoi  qu’il  en  foit,  perfuadés  que  les  Jéfuites  ne  pou- 
voient  les  livrer  à  la  tyrannie  ,  ces  Peuples  fe  donnèrent  à  l’Ef¬ 
pagne.  Le  Roi  promettoit  de  les  regarder  comme  fes  en  fans. 

Les  Millionnaires  qui  les  traitoient  comme  leur  famille  ,  étoient 
garans  de  la  parole  royale;  8c  dans  tous  les  rems  ils  ont  juftifié 
la  confiance  des  Paraguéens  par  le  zele  avec  lequel  ils  ont  dé¬ 
fendu  les  privilèges,  ou  plutôt  les  droits  de  ces  nouveaux  fujets. 

Mais  pour  défendre  les  droits  de  leurs  troupeaux ,  il  falloir  qu’ils 
acquilfent  eux-mêmes  des  privilèges,  il  falloir  qu’ils  s’aflurafiTenc 
la  conduite  des  nouvelles  Paroilfes  ,  il  falloir  que  leur  ad  mi¬ 
ni  ftration  fut  invariablement  maintenue.  Comme  ils  ne  formè¬ 
rent  jamais  une  entreprife  que  les  Rois  Catholiques  ne  l’eulfent 
approuvée,  ils  n’exercerent  que  l’autorité  qu’on  leur  accorda. 

Après  tout,  que  pouvoit-on  leur  accorder  qu’ils  n’euffent  mérité? 

Il  n’en  coûta  que  le  fang  d’une  foule  d’entr’eux  ,  pas  une  goutte 
de  fang  d’un  Soldat  Efpagnol,  pas  une  goutte  de  fang  Indien  , 
pour  foumettre  le  Paraguay  ,  le  Paraguay  !  Cet  impénétrable 
repaire  de  bêtes  féroces,  par-tout  fouillé  de  carnage,  de  toutes 
parts  couvert  de  débris  d’établiffemens  éphémères.  Ce  monument 
de  gloire,  cette  barrière  qui  fut  bientôt  gardée  par  une  excel¬ 
lente  milice  drelTée  par  eux-mêmes,  ce  nouvel  empire,  ils  l’éle- 
voient  fur  la  tombe  d’une  foule  de  Colonies  Efpagnoles ,  au 
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milieu  du  chemin  du  Pérou,  jufqu’alors  impraticable,  8c  parles 
mains  réunies  d’une  multitude  de  nations  barbares,  étonnées 
de  Te  voir  ralTèmblées,  dominées,  chrétiennes,  induftrieufes  &C 
heureufes. 

La  Réduction  ou  Bourgade  chrétienne  de  Lorette  ,  érigée 
en  1610,  fut  le  premier  berceau  de  la  République  du  Paraguay. 
Au  Pérou,  l’on  donnoit  le  nom  de  Réductions  aux  Communautés 
de  Néophytes  ,  dirigées  par  des  Religieux.  Philippe  IV  leur 
donna  celui  de  Doctrines  ou  Cures,  ParoilTes  proprement  dites. 
Celles  du  Paraguay  fe  formèrent  par  la  réunion  des  Sauvages 
du  Parana  ,  du  Guaira  ,  de  lTJraguai  ,  avec  des  hordes  Chi- 
quites ,  Garaniennes,  &c.  &  en  corps  de  Nation  fédentaire  8c 
cultivatrice.  Par  gradations  ,  cette  domination  s’étendit  depuis 
le  Parana,  qui  fe  jette  dans  le  Paraguay,  fous  le  27e  degré  de 
latitude  méridionale  jufqu’au  Surugai  qui  fe  perd  dans  le  même 
fleuve,  vers  le  54e  degré.  Sur  les  bords  de  ces  deux  grandes 
rivières  qui  defcendent  des  montagnes  voihnes  du  Bréfil  ,  8c 
dans  les  plaines  fertiles  qu’elles  embraflent  ,  il  y  a  voit  dès 
l’an  1 676  vingt-deux  peuplades  dont  on  ignore  la  force.  L’Hif- 
torien  des  établiffemens  des  Européens  ajoute  qu’en  1702  on  y 
en  comptoit  2 9  ,  compofées  de  22  ,  761  familles,  ou  89  ,  491 
têtes  -,  êc  que  ces  habitations  8c  les  habitans  ayant  augmenté 
depuis  ,  l’Etat  peut  avoir  aujourd’hui  deux  cens  mille  âmes. 
Nous  croyons  la  population  du  Paraguay  plus  nombreufe  :  ce 
pays,  que  les  Jéfuites  appelloient  Pays  des  Mijjions ,  comprend 
trente  Rédu&ions  ou  Paroiffes  ;  8c  chaque  canton  étoit  cenfé, 
avant  ce  flecle ,  contenir  au  moins  dix  mille  habitans.  Fîorention, 
Religieux  de  S.  François ,  allure  dans  fon  Voyage  au  Paraguai , 
qu’en  17 11  il  y  avoit  dans  la  feule  bourgade  de  S.  Xavier  plus 
de  trente  mille  perfonnes:  l’établiflement  avoit  commencé  par 
cinquante  familles  i  il  portoitplus  de  cent  mille  habitans  en  1750. 
La  République  entière  doit  être  compofée  de  plus  de  cinq  cens 
mille  hommes. 

On  a  long-tems  foupçonné  que  fes  chefs  Religieux  dilîimu- 
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loient  le  nombre  des  Sujets  pour  diminuer  le  tribut  à  payer  à  la  = 

_  .  1  r  •  _  De  la 

Cour  de  Madrid  j  mais  toutes  les  fois  que  cette  Cour  a  conçu  conquè- 

des  foupçons,  ils  ont  été  diffïpés  par  Tes  recherches  3  ôc  je  vois  smériqu^" 
par  l’hiftoire  du  P.  Charlevoix  ,  que  les  J  é  fui  tes  e  (liment  plus^^  S£S 
haut  que  la  plupart  des  Hiftoriens  la  population  de  leurs  Mif- 

fions . On  a  dit  que  l’opprelfion  monacale  avoir  limité  la 

multiplication  des  hommes  j  mais  s’il  eft  vrai  qu’il  y  a  dans  les 
Loix  de  cette  République  des  difpofitions  capables  d’arrêter  la 
progrelîion  de  la  fécondité  humaine ,  il  n’eft  pas  moins  certain 
qu’elle  n’éprouve  aucun  de  ces  genres  d’oppreffions  qui  conver- 
tilfent  aujourd’hui  tant  d’Etats  en  défertsjs’il  eft  vrai  que  ces 
peuples  n’ont  rien  à  eux,  il  eft  certain  que  leurs  befoins  font 
fatisfaits ,  ôc  qu’ils  font  aftez  heureux  pour  defirer  de  procréer 
des  enfans  ,  ôc  aftez  laborieux  pour  leur  préparer  la  fubftftance 
qui  doit  en  précéder  &  aftiirer  l’exiftence,  avantage  peut-être 
précaire,  mais  dont  la  réalité  néanmoins  eft  prouvée  par  l’ac- 
croifternent  des  familles  :  s’il  eft  vrai  que  dans  i’inftitution  de  la 
Communauté  des  biens  il  y  a  fpoliation  ôc  fervitude  ,  il  eft 
certain  que  l’oppreffion  n’eft  pas  dans  l’adminiftration  même  ;  ou 
que  le  bien  l’emporte  infiniment  fur  le  mal ,  puifque  les  Guaranis 
n’ont  pas  l’idée  d’un  état  plus  heureux ,  que  leur  foumiffion  eft 
volontaire,  &leur  cœur  en  paix,  qui/s  aiment  ce  qu  ils  font ,  & 
qu’ils  font  ce  qu’ils  aiment  j  ôc  que  tandis  que  tant  de  Nations 
Indiennes  s’ébranlent  fi  fouvent  pour  fecouer  le  joug  Efpagnol  9 
le  bonheur  de  celles-là  n’a  fait  qu’attirer  ôc  incorporer  de  nou¬ 
veaux  peuples  dans  leur  finguliere  République.....  On  a  dit 
enfin ,  ôc  on  n’a  cefte  de  dire  que  ces  Millionnaires  régnoient 
en  inaîtres-abfolus  dans  le  Paraguay  ;  mais  on  a  vu  la  fin  de  leur 
hiftoire.  Ils  n’y  font  plus ,  ôc  les  Paraguéens  font  fournis  à  i’Ef- 
pagne. 

A  l’exemple  des  Jéfuites  Efpagnoîs  ,  les  Jéfuîtes  Portugais 
travailloient  depuis  quelque  tems  à  établir  le  même  gouverne¬ 
ment  dans  une  partie  du  Bréfil  :  ils  avoient  déjà  vingt -neuf 
Réductions  ou  Paroiftes  fur  le  Maragnon  ,  lorfqu’ils  ont  été 
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J1V-  ■■  ■  ■  forcés  de  repayer  en  Portugal  ,  8c  que  la  Société  a  été  de- 

ÜE  LA 

conque-  truite. 

TE  DE  lja-  L’Amérique  vit  donc  pour  la  première  fois  en  1 6 1  o  des  Euro- 

st  de  s£5p^ens_Léginateurs,  Bienfaiteurs  des  Américains, amis  de  i  Huma¬ 
nité.  Si  leur  légiflation  contraria  la  Nature,  ce  fut  parce  que 
fous  un  habit  8c  un  inftitut  religieux,  ils  préfumerent  du  cœur 
humain  jufqu  a  lui  impofer  pour  obligations  civiles  8c  devoirs 
fociaux,  les  réglés  d’une  Communauté  religieufe,  8c  les  confeils 
de  la  perfeélion  chrétienne. 

Pendant  que  le  zele  pour  la  foi  8c  pour  le  bonheur  des  hommes 
fe  fignaloit  héroïquement  dans  le  midi  ,  fans  même  demander 
à  l’hiftoire  une  place  pour  les  noms  de  ces  Apôtres  triomphans, 
l’ambition  d’étendre  le  commerce  8c  1  empire  luttoit  contre  les 
barrières  du  nord,  8c  lailîoit  en  échouant  les  noms  des  Naviga¬ 
teurs  fur  les  colonnes  qu’ils  n’avoient  pu  franchir.  On  a  prétendu. 
qu’en  1 6op  ,  un  vaifleau  parti  d  Acapulco,  port  du  Mexique  fur 
la  mer  du  fud  ,  avoir  été  dérouté  par  une  violente  tempête  ; 
qu’après  avoir  erré  autour  de  l  Amérique  leptentrionale ,  il  s  etoit 
trouvé  au  bout  de  deux  mois  a  Dublin*,  8c  qu  il  fut  conduit  a 
Lisbonne  ,  où  le  Roi  d’Efpagne  fit  jeter  au  feu  les  journaux  de 
fes  Pilotes:  Fable.  A  cette  époque,  l’Anglois  Henri  Hudfon, 
attaché  au  fervice  de  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orien- 
taies ,  cherchoit  au  nord-oueft  un  paffage  qu’il  ne  trouva  pas  , 
quoiqu’il  fe  fut  élevé  à  quatre-vingt  degrés,  fi  l’on  s’en  rapporte 
aux  relations  Angloifes  ;  mais  il  diflribua  des  noms  aux  mers ,  aux 
terres  ;  aéte  par  lequel  on  fembloit  croire  acquérir  un  droit  ÔC 
une  domination.  Il  donna  fon  nom  à  une  baye  déjà  connue ,  déjà 
fréquentée ,  vifitée  peut-être  par  le  Danois  Frédéric  Anfchild  , 
dès  l’an  1591 , 8c  certainement  parcourue  en  i6oy  ,  comme  on 
le  voit  dans  les  voyages  au  nord  ,  par  d’autres  Navigateurs 
Danois,  qui  laiflerent  cette  baye  alfez  loin  derrière  eux.  Il 
donna  à  la  côte  fituée  par  les  41  degrés,  le  nom  de  Nouvelle - 
Hollande ,  efFacé  bientôt  après  par  celui  de  Nouvelle-Belge ,  8c 
enfin  par  celui  de  Nouvelle-York ,  pays  reconnu  l’année  fuivante 
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par  des  Marchands  d’Amfterdam ,  dominé  cinq  ans  après  par  un 
fort  converti  dans  la  fuite  en  ville  confidérable ,  fous  le  nom  cokqus- 
de  Mankatee ,  ou  Nouvelle- Amjler dam ,  couvert  dans  un  allez  petit  MéR-IQÜB 
nombre  d’années  de  places  alfez  fortes  ,  de  d  une  population  SUITES> 
nombreufe,  réclamé  &  infulté  par  les  Anglois,  comme  fi  Hudfon 
employé  par  une  Compagnie  Hollandoife ,  &  monté  fur  des 
vaiffeaux  Hollandois ,  n  avoir  pu  faire  des  découvertes  que  pour 
le  Roi  Jacques;  pays  enfin  connu  peut-etre,  avant  1  arrivée  de 
ce  Navigateur,  des  Suédois  établis  dans  les  trois  habitations  de 
Chriftiana ,  Elfimbourg  &  Gottembourg  9  du  côté  méridional  de 
la  rive,  vers  la  Penfylvanie ,  fi  l’on  en  croit  quelques  Auteurs, 
combattus  par  plufieurs  autres,  qui  rejettent  ces  établiffemens 
vers  l’année  1640.  Enfin  on  donna  le  nom  du  Pilote  Nelfon  à 
un  port  occidental  de  la  Baye ,  dont  il  eft  certain  que  ce  Pilote 


ne  prit  pas  poiïeflion. 

Hudfon  périt  dans  fes  recherches  en  1611.  Button  fe  tour- 
mentoit  auffi  dans  ces  mêmes  mers  :  il  nommoit  comme  ce  Na¬ 
vigateur  une  Baye  de  fon  nom  ,  &  créoit,  fuivant  la  coutume, 
un  nouveau  pays  de  Galles.  Gibbons  remplaça  Button  dans  ces 
travaux.  Byllot,  compagnon  de  ces  trois  hommes  célèbres,  alla 
de  concert  avec  le  Pilote  B affings ,  ancien  compagnon  d’Hud- 
fon ,  tenter  le  détroit  de  Davids*  L  opinion  la  plus  commune  eft 
que  la  Baye  connue  fous  le  nom  de  ce  Pilote  ,  au  nord  de  ce 
Détroit,  ne  fut  découverte  quen  162.2.  M.  Ellis  infinue  que 
Byllot  mourut  perfuadé  de  l’exiftençe  du  palfage.  Enfin  à  force 
de  battre  ces  mers,  on  découvrit  [ fans  découvrir  le  pafTage]  le 
Détroit  de  Cocuin  au  nord  du  Canada ,  dans  la  navigation  de 
Jacques  Hall  en  1 6 1 2  ,  l’Ifle  d’Efpérance  au  nord  du  Groenland , 
l’année  fuivante;  la  terre  de  Thomas  Edger  à  la  meme  fituation 
en  1616  rifle  de  Wiches,  voifine  de  cette  terre  ,  &c.  L’am- 
Vitieufe  curiofité ,  amortie  par  tant  de  chocs  malheureux ,  fuf- 
pendit  fes  explofions  jufquen  1631  ,  que  Lucas  Fox  de  Lon¬ 
dres,  &  le  Capitaine  James  de  Briftol ,  alloient  fonder  tous  les 
jeplis  de  la  Baye  d’Hudfon?  pour  fe  divifer  à  la  fin  fur  1  exiftencç 
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-  du  pafTage  foutenue  par  Fox  ,  démentie  par  James ,  &  aban¬ 
donner  l’entreprife. 

-  Céroit  Fin  de  qu’on  cherchoit  :  cependant  fur  la  route  il  le 
strouvoit  de  bonnes  terres,  mais  ou  n’y  mettoit  point  de  prix  > 

car  il  auroit  fallu  les  cultiver  ;  il  s’y  trouvoit  aufii  une 
d’un  commerce  lucratif ,  celui  des  Pelleteries.  Cet  objet  paroi  oit 
mériter  plus  d’attention ,  il  ne  falloit  qu  échanger .  les  Marchai! 
Hollandois  dreflerent  donc  leurs  comptoirs  fortifiés  fur  la  nou¬ 
velle  Belge  ,  feul  établifièment  remarquable  fora  de  ces  tumul- 
tueufes  tentatives.  La  Colonie  de  la  Nouvelle-Belge  fut  comme 
une  armée  d’obfervation  devant  celle  de  la  Nouvelle-France  du 
Canada.  Le  poids  quelle  mit  dans  la  balance  politique  ou  mili¬ 
taire  de  ces  contrées  ,  rétablit  entre  les  Sauvages  Légalité  de 
forces ,  &  l’équilibre  rompu  par  l’alliance  de  Champlain  avec  les 
Hurons  ,  les  Àlgoumekins  ou  Algonquins  ,  &  les  Montagnez  , 
ennemis  des  Iroquois,  nation  par  elle-même  allez  puiflante  pour 
tenir  en  échec  toutes  les  autres  Nations  für  cent  lieues  de  pays. 
Armés  de  fufils,  pourvus  de  munitions  ,  encouragés  &  foutenus 
par  les  Hollandois ,  les  Iroquois  entrèrent  en  lice  avec  une  lé¬ 
gitimé  confiance ,  8c  avec  ce  defir  violent  de  détruire  fi  naturel 
à  ces  hordes  barbares  qui  ne  peuvent  s’alTurer  l’empire  ,  la  pok 
fe filon ,  la  chafle  8c  la  pêche  d’un  pays ,  qu’en  exterminant  leurs 
concurrens.  La  guerre  fut  terrible.  Par  une  vicifiitude  confiante 
de  bons  &  de  mauvais  fuccès ,  les  deux  partis  fe  maiiatenoient 
dans  la  même  proportion  de  forces  refpeétives,  pendant  que  la 
férocité  de  leurs  pallions  s’exaltoit.  Plusfoibles  &  plus  acharnés, 
il  s’agifloit  entr’eux  de  s’anéantir.  Plufieurs  peuplades  difparu- 
rent  en  effet  de  defiiis  la  face  de  la  terre.  Toutes  ces  ruines 
tomboient  fur  les  François.  A  la  fin,  les  Iroquois,  triomphans 
après  plufieurs  défaites  ,  allèrent  jufques  dans  le  centre  de  la 
Colonie  Françoife  brifer  fon  berceau  en  1612.  Quoique  les  plus 
grands  Seigneurs ,  8c  même  des  Princes  du  Sang  portafient  le 
titre  deVicerois  de  la  Nouvelle-France,  Champlain  n’en  étoit 
pas  moins  abandonné  ;  mais  au  moment  où  il  venoit  d'être 
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abattu,  il  croît  relevé  par  le  feul  élan  de  Ton  courage.  Dans  Tes' 
expéditions  militaires ,  il  avoit  découvert  le  lac  qui  porte  Ton  CONQUE 
nom,  celui  du  S.  Sacrement,  8c  divers  lieux  remarquables.  mérique" 
Les  Acadiens  vivoient  en  affez  bonne  intelligence  avec  les 
François,  quoiqu’ils  fulTent ,  dit-on,  prévenus  de  l’idée  fuperf- 
titieufe  qu’ils  feroient  détruits  par  eux,  ou  peut-être  parce  qu’ils 
étoient  prévenus  de  cette  idée.  Malgré  cette  paix,  on  ne  voyoit 
que  des  folitudes,là  ou  il  y  avoit  de  groflës  bourgades,  lorfque 
les  Pêcheurs  de  cette  Nation  avoient  commencé  à  fréquenter 
la  côte.  On  a  ofé  dire  que  cette  Nation  fi  humaine  8c  fi  généreule 
avoit  détruit  les  peuplades  en  leur  donnant  des  poifons  pour 
détruire  leurs  ennemis,  c’eft-à-dire  ,  pour  s’entredétruire  les  unes 
les  autres  :  accufation  lâche  ôc  infâme  qu’il  faut  rappeller  fans 
cefie  ,  pour  recouvrir  fans  cefie  d’un  nouvel  opprobre  fes  exécra¬ 
bles  Auteurs.  Il  eft  vrai  que  ces  Sauvages  furent  empoifonnés  9 
ils  le  furent  par  des  préfens  funefles ,  mais  de  l’amitié  ou  de 
l’avarice ,  8c  non  de  la  noire  méchanceté ,  par  les  liqueurs  fortes 
qu’on  leur  prodigua  ,  8c  les  excès  d’intempérance  qu’on  leur 
enfeigna.  Paffionnés  ,  au  milieu  des  froids  du  nord  ,  pour  ces 
eaux-de-vie  brûlantes ,  ils  furent  confumés  comme  fi  l’on  avoit 
verfé  fur  eux  des  torrens  de  feu.  L’épidémie,  je  parle  de  l’intem¬ 
pérance,  étoit  rapide,  la  mortalité  véhémente  ,  fi  l’on  peut  s’ex¬ 
primer  de  la  forte,  chez  des  barbares  effrénés  dans  leurs  appétits, 

8c  abandonnés  au  danger  fans  le  connoître.  Avec  des  eaux-de- 
vie  ,  on  les  attira  ,  on  conclud  les  échanges  ,  on  cimenta  les 
traités  :  ils  s’abreuvèrent  de  leur  abondance.  L’ennemi,  avec  fes 
armes  à  feu ,  étoit  moins  redoutable  pour  eux  que  l’ami ,  avec 
fes  boiflons  fpiritueufes.  Auffi  la  dépopulation  d’une  grande 
partie  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  a-t-elle  moins  été  l’ou¬ 
vrage  de  la  guerre  que  celui  du  commerce:  les  mêmes  moyens 
employés  pour  les  mêmes  fins,  continuent  de  la  ravager.  Peut- 
être  les  François  ,  fabricateurs  de  ces  liqueurs  fortes  ,  ont-ils 
d’abord  plus  immodérément  que  les  autres  Nations  ,  vomi  le 
vice  8c  la  contagion  fur  ces  Sauvages, 
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Pour  foumettre  l’Acadie  ,  on  avoir  affocie  les  Jefuites  au* 
çokqSÎ-  Huguenots,  Le  Calvinifte  de  Monts  avoir  vendu  Tes  droits  à  la 
T*DS  l  A' Marquife  de  Guercbeville ,  Catholique  zélée  ,  qui  ne  négligea 
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bt  de  ses  rien  p0Ur  établir  dans  le  pays  les  Mimons  8c  les  Religieux,  v^e 
1613  &  foin  fut  confié  à  un  de  ces  hommes  qui  croyent  que  les  places 
ne  font  faites  que  pour  être  occupées ,  8c  qui  ne  fongent  pas 
à  fe  défier  de  leur  capacité  pour  les  remplir.  La  Saulfaye  ne 
connoiffoit  point  l’Amérique:  il  choifit ,  pour  afiurer  la  fortune 
de  fa  Colonie ,  le  lieu  le  plus  expofé  à  la  vûe  des  Anglois ,  l’em¬ 
bouchure  de  la  riviere  de  Pentagoet  ou  Norimbegue.  Le  fort 
fortoit  à  peine  de  fes  fondemens,  8c  l’artillerie  n  etoit  pas  encore 
débarquée ,  que  le  Capitaine  Samuel  Argall,  le  RavilTeur  de  la 
Princeffe  Pocahontas  ,  renverfa  l’établiffement  ,  ou  plutôt  en* 
enleva  les  matériaux.  Après  avoir  conduit  fes  prifonniers  à  Ja- 
meftoun,  il  revint  arborer  à  Pentagoet  les  armes  d’Angleterre, 
diflïper  à  Sainte  -  Croix  les  ruines  de  l’habitation  de  Monts  ,  8c 
détruire  à  Port-Royal  les  efpérances  de  Poutrincourt.  En  deux 
heures, l’ouvrage  de  dixannéesfut  misenpoudre  par  unvaiffeau.. 

Monts  avoit  agi  en  Marchand  :  s’il  avoit  eu  employé  les  pro¬ 
fits  du  commerce  à  affermir  fa  Colonie  ,  elle  auroit  ete  iné¬ 
branlable.  La  Sauffaye  n’étoit  qu’un  préfomptueux  ignorant: 
s’il  fe  fut  arrêté  dans  le  port  de  Haive ,  les  Anglois  ne  l’aureienî 
pas  même  apperçu.  Poutrincourt  fut  malheureux  :  s  il  avoit  eu 
feulement  trente  hommes  dans  fon.  fort  ,  Argall  n  auroit  pas 
même  ofé  l’attaquer^ 

Cet  Argall.  n’étoit  qu’un  Corfaire,  car  il  y  avoit  paix  entre  les 
deux  Nations.  A  fon  retour  en  Angleterre  ,  il  fut  arrête  comme 
Déferteur  de  la  Virginie  ,  8c  il  fut  fait  Gouverneur  de  la  Vir¬ 
ginia  en  1617. 

Les  deux  Nations  étoient  en  paix.  L’Angleterre  rendit  les 
pr  fonniers  ,  8c  garda  les  établilfemens.  En  1.621  ,  la  Cour  de 
Londres  donna  les  mêmes  terres  au  Comte  de  Sterling,  &  le 
Comte  les  abandonna. 

Argall  prétendit  que  les  François  étoient  des  ufuq>areurs;,parce 
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que  Jacques  I  avoit  concédé  à  la  Compagnie  Angloife  le  terrein 
fitué  fous  le  quaranre-cinquieme  degre.  Toute  1  Amérique  lep-  conquê 
eentrionaleauroit  donc  appartenu  à  cette  Compagnie,  fi  Jacques  Srique 
la  lui  avoit  oétroyée. 

Un  Hiftorien  anonyme  de  l’Acadie  a  placé  l’expédition  de 
ce  Brigand  en  1618  ,  quoiqu’il  fut  démenti  par  les  Hiftoriens 
contemporains,  &c  par  des  Témoins  oculaires.  Il  loue  la  mo¬ 
dération  de  ce  Brigand,  qui  ne  fît  que  détruire,  &  qui  mal¬ 
traita  fes  prifonniers  à  la  vérité  fans  les  égorger. 

Les  François  renouvellerent  leurs  tentatives,  &  retombèrent. 


comme  des  enfans,  dans  les  mêmes  fautes. 

Pendant  que  les  Anglois  violoient  à  leur  egard  le  droit  des 
Gens  ,  les  Hollandois  ufoient  rigoureufement  du  droit  de  la- 
guerre  contre  les  Efpagnols.  De  leur  aveu ,  leur  confiance  on 
leur  opiniâtreté  à  tenter  des  paflages  au  nord  &  au  fud,  avoir 
pour  objet  principal  d’enlever  à  l’ennemi  fes  Domaines  en 
Amérique  ,  ou  du  moins  les  fruits  de  ces  Domaines,  moyen, 
dit  l’Auteur  du  Journal  de  Jacques  l’Hermite ,  inféré  dans  le 
quatrième  Recueil  de  la  Compagnie  Hollandoife ,  que  tous  les 
politiques  jugèrent  le  meilleur  pour  abaifler  lEfpagne,  &  ré¬ 
primer  fes  excès.  La  cupidité  fervit  ardemment  les  projets  de  la 
haine  &  de  la  vengeance.  Les  particuliers  armoient  pour  le 
butin  j  les  Compagnies  armoient  pour  le  butin  &  le  commerce» 

Les  métaux  du  Pérou  &  du  Chili  attirèrent  dans  la  mer  du  fud 
Olivier  de  Noort  &  les  autres  Capitaines  ou  Marchands  qui 
pafTerentle  Détroit  Magellanique.  Quoique  le  Journal  de  George 
S^ilberg  foit  fi  rempli  d’obfervations  fur  le  commerce  que  fon 
voyage  ,  entrepris  en  1614  ,  femble  d’abord  n’avoir  point  eu  x  g  14- 16 
d’autre  but,  toutefois  on  voit  ce  Navigateur,  après  avoir  vaincu' 
la  réfiftance  du  Détroit,  attaquer  &  battre  la  Flotte  royale  du 
Pérou  ,  commandée  par  D»  Rodrigue  de  Mendoza  ,  s’arrêter 
pendant  plufieurs  mois  fur  les  côtes ,  &  y  répandre  l’épouvante 
jufqu’à  la  fin  de  l’année.. 

Les  expéditions  particulières  ne  s’accordoient  point  avec 
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!  vues  de  la  Compagnie  generale  des  Indes.  Ces  Compagnies 
toujours  accréditées  dans  leurs  profpérités ,  parce  quelles  ont  de 
gros  fonds  ,  &  des  Intérellés  puilïans ,  quelles  payent  bien  les 
faveurs ,  quelles  promettent  une  haute  fortune  à  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  l’Etat  j  que  leur  caille  donne  plus  de  pxife  aux  mains  qui 
remplirent  &  épuifent  le  trélor  public,  ne  fouffrent  patiem¬ 
ment  la  concurrence ,  qu’autant  que  par  les  circonftances  elle 
fert  leurs  delfeins.  Celle-ci  engagea  les  Etats  Generaux  à  fermer 
par  des  prohibitions  le  Détroit  de  Magellan  a  tous  les  autres 
Navigateurs  Nadonnaux  ,  en  leur  laiflant  toutefois  la  liberté 
de  frayer  de  nouvelles  routes  quelle  ne  renonçoit  point  à  leur 
interdire  après  le  fuccès.  Les  efprits  étoient  alors  dans  une  fer- 
mentation  que  les  Edits  n’arrêtent  pas.  Sans  fonger  que  ces 
défenfes  étoient  de  violentes  atteintes  à  la  liberté  d’un  peuple 
qui  ne  cherchoit  que  la  liberté,  8c  des  violations  arbitraires  des 
premiers  principes  du  commerce,  dans  un  tems  ou  il  ne  voyoit 
fon  falut  que  dans  le  commerce,  l’induftrie  ne  fit  que  fe  détour¬ 
ner  8c  changer  fa  voie.  Jacques  le  Maire,  fécondé  par  Cornelis 
Schouten,  réfolut  de  s’enfoncer  dans  le  labyrinthe  de  la  partie 
méridionale  du  Détroit ,  perfuadé  qu’il  trouveroit  &  des  terres 
riches,  8c  quelque  ilfue  dans  la  mer  du  fud.  En  1 6^  1 5  il  fe  forma 
une  Compagnie  aujlrale ,  que  le  peuple  nomma  Société  des  Cher¬ 
cheurs  d’or.  Après  beaucoup  de  travail  ,  Schouten  rebuté  par 
divers  accidens,  tâcha  d’infpirer  à  l’équipage  le  defir  d’aller  aux 
Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Efpéranee,  fuivant  le  témoignage 
d’Aris  :  le  Maire  perfifta  dans  fon  deiïein  ,  8c  en  effet  on  dé¬ 
couvrit  une  ouverture  bordée  par  des  terres  qu’on  appelia,  celle 
de  la  droite  Terre  des  Etats ,  celle  de  la  gauche  Terre  de  Maurice 
de  Nalfau:  c’étoit  un  palfage.  Quand  ils  furent  arrivés  dans  la 
mer  du  fud,  le  Confeil  donna  en  1616  au  nouveau  Détroit  le 
nom  de  le  Maire.  La  plûpart  des  Hiftoriens  prétendent  que  la 
gloire  du  fuccès  appartenoit  à  Schouten  ,  Commandant  du 
principal  navire  fur  lequel  fon  alfocié  n’a  voit,  dit-on,  que  la 
qualité  de  Commis  :  8c  que  le  Détroit  fut  ainfi  nommé  à  l’hon- 
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neur  d’Ifaac  le  Maire,  pere  de  Jacques,  &  premier  auteur  du: 
projet.  Cette  opinion  contredit  formellement  l’aéle  folemnel  de  conqu£- 
cetre  dénomination,  aind  que  l’a  remarqué  M.  le  Préfident  de^JiQu^~ 
Brodé  dans  fon  Hiftoire  des  navigations  aux  Terres  Auftrales.ET  DE  SES 

SUIT  ES* 

Cette  piece  ,  confervée  dans  le  Journal  d’Arifclaer  ,  ne  laide 
aucun  doute  fur  le  véritable  Chef  de  l’expédition.  Jacques  le 
Maire  y  eft  nommé  le  premier  avec  le  titre  de  Prœfectus  ,  & 
ligne  le  premier  comme  Capitaine  de  la  Concorde ,  tandis  que 
Guillaume  Schouten  n’a  que  la  qualité  de  Navarchus  ,  de  ne 
ligne  que  le  fécond  comme  Capitaine  du  Yacht. 

Nos  Aventuriers  ,  après  avoir  tourné  autour  d’une  grande 
quantité  d’Ifles  éparfes  dans  la  mer  du  fud  ,  allèrent  tomber 
dans  les  mains  de  leurs  ennemis ,  je  veux  dire,  leurs  compatriotes 
monopoleurs.  Les  Agens  de  la  Compagnie  des  Indes  aux  Molu- 
ques  de  à  Batavia  ,  informés  de  Paudace  qu’ils  avoient  eue  de 
parcourir  l’enceinte  des  mers  fans  que  la  Société  le  leur  eut 
permis  ,  les  mirent  aux  fers  de  confifquerent  leurs  bâtimens. 

L’Amiral  Spilberg  les  enchaîna  fur  les  vaideaux  privilégiés  pour 
les  renvoyer  en  Europe.  Le  Maire  mourut  de  maladie  à  l’Ifle 
Maurice:  Schouten  revit  l’Angleterre  ;  la  Concorde  de  le  Horn  y 
arrivèrent  après  deux  ans  de  dix  jours  de  navigation. 

Les  Partifans ,  difons  mieux  ,  les  Fauteurs  de  la  Compagnie 
jugèrent  impudemment,  comme  il  convenoit  à  des  perfécuteurs 
qui  11  avoient  point  quitté  la  Hollande,  ou  l’Inde,  ou  les  mers 
battues,  que  le  Maire  n’avoit  point  pade  au-delà  de  l’Amérique 
méridionale  par  un  canal  inconnu  ;  de  pour  que  le  public  applau¬ 
die  à  l’oppreflion  de  fa  troupe  ou  la  tolérât,  ils  la  livrèrent  au 
mépris  ou  à  l’indignation  comme  coupable  d’impodure.  Spil¬ 
berg  fur-tout  ,  en  qualité  de  Navigateur  de  d’exécuteur  de  la 
tyrannie ,  fignala  fon  acharnement  contre  des  rivaux  plus  habiles 
ou  plus  heureux  que  lui.  Sept  ans  après  ,  Jacques  l’Hermite 
vérifia  la  découverte.  Alors  l’envie  ,  plus  ardente  contre  des 
compatriotes  que  contre  des  étrangers  ,  parce  que  l’objet  pré¬ 
sent  irrite ,  en  avouant  que  les  Compagnons  de  le  Maire  avoient 
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— *  traverfé  le  nouveau  Détroit ,  affecta  de  rendie  aux  E  pagn 
“'if.  l’honneur  de  l’avoir  trouvé.  S’il  eft  vrai  que  le  Capitaine  La- 
™  de  l’a-  djühéro ,  envoyé  par  D.  Garde  de  Mendoza  ,  Gouverneur  du 
Ït'd?  sis  Chili,  pour  reconnoître  les  environs  du  Detroit  de  Mage  an, 
IUII‘S'  avoir  déjà  percé  par  le  fud ,  comme  le  dit  Acofta  ,  )ufqu  a  la 
haute  mer  fans  fuivre  la  route  connue  ;  &  qu’il  fut  tenu  pour 
certain  par  plufieurs  Hiftoriens  que  dans  ce  Détroit  meme  .  r  y 
avoir  un  bras  par  lequel  on  fe  mectoit  promptement  au  la.ge 
&  l’on  gagnoit  plutôt  la  mer  du  Chili  ;  ces  lumières  eto.en.  trop 
foibles  &  trop  incertaines  pour  guider  des  Navigateurs ,  <y  les 
•Efpagnols  eux-mêmes  reftituerent  en  quelque  forte  a  le  Maire  a 
gloire  de  la  découverte;  puifque  ce  ne  fut  qu’au  bruit  de  Ion 
, , _  &  partage  qu’ils  allèrent  applanir  par  des  travaux  pénibles  &  cen - 
€aiv,  tins  la  route  qu’il  venoit  de  frayer.  Le  Viceroi  du  Pérou, 

François  de  Borja  y  Arragon  ,  Prince  d’Efquilache  ,  ht  alors 
partir  le  Pilote  Jean  Morel ,  avec  deux  caravelles  pour  recon¬ 
noître  le  nouveau  canal.  Jufqu’en  1620  ,  des  Efpagnols  &  des 
Portugais  y  entrèrent,  pour  ainfi  dire  ,  en  foule.  Il  y  en  eut 
qui,  après  avoir  pané  par  cette  voie  dans  la  mer  du  fud,  re¬ 
vinrent  par  l’ancienne  toute  dans  la  mer  du  nord,  ramenés, a 
ce  qu’il  paroît,  par  l’opinion  légèrement  préconçue  que  la  pre¬ 
mière  étoit  fermée  par  les  vents  du  fud  aux  vaiffeaux  venant  du 
Chili  &  du  Pérou  ,  tandis  que  les  vents  doueft  8c  du  nord- 
oueft  qui  y  régnent  leur  promettent  une  navigation  heureufe. 
Ceux-là  donnèrent  au  Détroit  nouveau  le  nom  de  S.  Vincent  : 
mais  la  renommée  lui  affûta  pour  toujours  celui  de  le  Maire.  On 

a  prétendu  qu’eu  .  é4 3 ,  un  autre  partage  fut  trouvé  par  Brouwer, 

entre  la  Terre  des  Etats  8c  une  grande  terre  inconnue  :  M.  Fré¬ 
ter,  qui  navigua  dans  le  Détroit  de  le  Maire  en  1711,  affure 
que  celui  de  Brouwer  n’eft  pas  moins  imaginaire  que  la  Terre 
Auftrale  placée  fur  quelques  Cartes,  plus  loin  au  nord  que  les  6y 
.degrés  de  latitude ,  depuis  5  2  jufqu  à  So  degrés  de  longitude. 
En  itfip ,  les  Danois,  plus  voifins  du  nouvel  hémifphère  que 

mus  les  peuples  <pui  s’en  emploient  ?  commencèrent  à  paroure 

^  fujç 
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îkr  ce  théâtre  pour  chercher  à  l’autre  extrémité  de  1* Amérique  -  ^  ^ 
un  autre  paffage  fur  les  voies  de  Frobisher,  &  gagner  la  mer  coNQ.uf.-_ 
pacifique  &  la  Chine.  Au  64e.  degré  ,  leur  Capitaine  Jean  Munk  MêRIQUE 

*  *i/i  Cil  ^  E  SBS 

fut  arrêté  par  les  glaces.  Pour  avoir  hyverne  dans  une  anle,uSUI1 
crut  avoir  le  droit  de  donner  à  la  mer  qui  le  repoufioit  le  nom 
de  mer  Chrijliane ,  8c  aux  terres  quil  avoir  apperçues  celui  de 
Nouveau- Danemarck  ,  comme  s’il  avoir  découvert  un  nouvel 
Océan **&  fondé  un  nouvel  Empire.  Il  ne  paroît  pas  qu’il  ait 
tenté  de  renouer  les  anciennes  liaifons  que  les  Danois  peuvent 


prétendre  avoir  eues  dès  le  onzième  fiecle  fur  les  cotes  de  La¬ 
brador  &  de  Terre-Neuve.  La  nation  11e  fe  tourna  qu’un  inftant 
du  côté  de  l’Amérique.  Les  guerres  qui  1  occupèrent  aufli-tot 
ne  lui  permirent  pas  de  fonger  à  de  nouveaux  etablifiemens;  8c 
dans  la  fuite,  elle  borna  fon  ambition  a  la  poffeffion  de  petites 


Mes. 

L’Angleterre,  défolée  par  les  troubles  de  Religion  ,  peuploit 
alors ,  fans  defiein  ,  fe  s  Colonies  feptentrionales  par  1  intolérance 
qu’elle  exerçoit  en  Europe  8c  ia  tolérance  qu  elle  exerçoit  en 
Amérique.  La  Virginie  offroit  aux  fugitifs  un  vafte  champ  fur 
lequel  la  liberté  de  confidence  leur  paroilfoit  d  autant  plus  apu¬ 
rée  ,  qu’ils  pouvoient  facilement  y  faire  taire  les  loix  8c  brifer 
le  glaive  coaétif.  Ces  Colonies  ne  differoient  ,  a  proprement 
parler ,  des  peuples  Sauvages ,  que  par  une  induftrie  &  des  cou- 
cumes  que  leur  ancienne  civilifation  confervoit  au  milieu  de 
l’anarchie.  Sous  le  gouvernement  d’Yardly  ,  Succefifeur  du  Che¬ 
valier  Dale ,  les  Colons  s  etoient  confondus  avec  les  Indiens  9 
comme  s’ils  n’avoient  plus  forme  avec  eux  qu  une  nation  par  le 
mariage  de  Rolfe  avec  la  PrincdTe  Pocahontas.  En  1  aidant  tom¬ 
ber  les  forts  &  les  remparts,  on  avoir  enfèigné  aux  naturels  du 
pays  l’ufage  des  armes  à  feu.  Si  l’on  cultivoit,  c’étoit  du  tabac 
&  non  des  fubfiftances ,  parce  qu’une  Compagnie  de  commerce 
ne  vouloir  de  fes  établidemens  que  des  objets  de  commerce ,  & 
que  les  Colons  avoient  appris  des  Sauvages  à  attendre  leur  pain 
quotidien  de  la  Providence,  On  étoit  loin  de  fonger  que  cette 
Tome  V,  P  PP, 
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1  même  terre  pût  faire  un  jour  avec  l’Europe  un  grand  commerce 
conqu^-  de  bled  ou  de  farlne*  On  oublioit  qu’elle  avoir  donne  à  llr- 
m^er/qu’î^ lande  la  production  la  plus  précieufe  apres  les  grains,  dont  elle 
ir  de  sEs_pja  îiourrilTe ,  je  veux  dire  les  pommes  de  terre;  car  c  eft  de  la. 

Virginie  qu’elles  furent  d’abord  apportées  par  le  Chevalier 
Raleigh,  dans  ce  Royaume  d’où  elles  fe  répandirent  en  Angle¬ 
terre  Sc  delà  dans  plufieurs  contrées  de  1  Europe.  Nous  ne  pré¬ 
tendons  pas  dire  que  les  Efpagnols  Sc  les  Portugais  n  en  eulïent 
auparavant  tiré  de  l’Amérique  méridionale  :  il  y  a  meme  appa¬ 
rence  que  les  ycllow  ou  pommes  jaunes  d  Irlande  font  originaires 
du  Chili  ,  où  on  les  préféré  au  meilleur  pain  de  froment  du 
pays.  Les  Hiftoriens,  comme  s’ils  étoient  tous  foudoyés  par  les 
perturbateurs  du  Monde,  ont  négligé  l’Hiftoire  paifible  des  fub- 
fiftances,  c’eft-à-dire  ,  de  la  richelfe  des  Empires  Sc  de  la  multi- 
'  plication  du  genre  humain. 

Argall,  celui-là  à  qui  quelques-uns  ont  attribué  faufiement  la 
conquête  de  la  Nouvelle-Belge,  parce  qu’il  l’infulta  &  la  dé— 
membra  ,  fuivit  une  méthode  oppofée  à  celle  d’Yardly  ;  Sc  la 
Colonie  fe  rapprocha  de  l’ordre  focial.  A  la  mort  du  Cacique 
Pouhatan  ,  arrivée  en  161S  ,  il  acquit  la  paix  des  fils  de  ce 
Prince ,  Itopatin  &  Oppechancanough:  cet  Oppechancanough  * 
autrefois  révolté  contre  fon  pere ,  apprit  aux  Anglois  ,  en  dé¬ 
trônant  fon  frere ,  combien  il  étoit  redoutable  par  fa  valeur  Sc 
fes  artifices.  L’année  fui  vante,  Yardly  revint,  avec  des  provi- 
fions  Sc  iooo  ou  1200  hommes,  repeupler  les  plantations ,  ra¬ 
nimer  l’indudrie  ,  étendre  l’enceinte  du  Domaine,  établir  une 
forte  de  police.  Sur  ces  terres  où  la  nature  étoit  fi  facile ,  il  ne 
falloir  qu’un  élan  pour  faifir  la  profpérité  :  aufii  la  Colonie  parut- 
elle  bientôt  fi  floriOTante  qu’on  cita  fa  fplendeur  en  proverbeo. 
Mais  tout  aufïi-tôt  elle  déclina ,  parce  qu’elle  méconnut  l’efpece 
de  culture  qui  fait  la  force ,  Sc  fefprit  de  prudence  qui  fait  la 
sûreté.  Le  genre  des  plantations  fut  déterminé  par  le  goût  des 
Européens ,  aufii  énfans  que  les  Sauvages ,  paflïônnés  comme 
«tus  pour  les  nouveautés  puériles  3  auffi  avides  de  tabac 
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ceux-ci  l’étoient  de  verroteries.  La  Virginie  devint ,  pour  ainfi  De  — 
dire  ,  la  province  du  tabac  ;  elle  l'eft  encore  ;  &  il  n’y  a  pas  iu^-coNQui^ 
qu’à  la  France  qui  n’en  tire  à  haut  prix  cette  plante  ,  amie  deKâ^IQUE 
tous  les  terreins  &  du  lien  fur-tout.  Le  Chevalier  Yardly  ,  qui  ’SUITES. 
comme  Entrepreneur  en  chef,  ordonnoit  prefqu  arbitrairement 
les  travaux  ,  lailfa  fi  prodigieufement  étendre  ce  genre  de  plan¬ 
tations  que  la  Compagnie  furchargée  d’une  marchandife  avilie 
par  fon  abondance ,  eut  recours  à  l’autorité  royale  pour  empê¬ 
cher  que  chaque  habitation  n’en  recueillît  plus  de  cent  livres. 

Le  tabac  ne  s’en  multiplia  pas  moins ,  parce  que  les  habitations 
fe  multiplièrent ,  lorfque  le  Chevalier  Wyat,  jeune  homme  fans 
expérience ,  eut  amené  en  1621  un  renfort  de  1300  hommes, 

&  indifcrettement  étalé  la  population  au  milieu  des  Sauvages 
jufqu’à  la  riviere  de  Patowmeck.  Les  Indiens  qui  vivoient  pêle- 
mêle  avec  les  Anglois  ,  n’envifagerent  point  cet  appareil  fans 
reconnoître  qu’ils  feroient  alfervis  par  leurs  dangereux  hôtes.  Si 
la  Colonie  acquéroit  la  force  de  la  difcipline ,  &  qu’ils  n’avoient 
qu’à  profiter  de  la  foiblelïe  de  l’indifidpline  dans  laquelle  elle  fe 
trouvoit  encore ,  s’ils  vouloient  demeurer  libres. 

Une  troupe  de  Presbytériens  réfugiés  en  Hollande,  achetoit^.^11  & 
alors  les  droits  de  la  fécondé  Compagnie  Angloife  fur  la  Vir¬ 
ginie  feptentrionale  quelle  alla  transformer  en  Nouvelle- Angle¬ 
terre, tous  la  direction  d’un  Capitaine  nommé  Carver,  qui  defti- 
noit  'toute  fa  fortune  à  fonder  un  afyle  ou  une  Eglife  à  fa  fede. 

Au  nombre  de  quarante -une  familles  compofées  de  i2o*per- 
fonnes ,  ils  dépendirent ,  épuifés  de  fatigues ,  dans  des  bois  à 
l’entrée  d’un  hyver  très-rigoureux.  Il  en  périt,  près  de  la  moitié 
de  froid  ,  de  mifere  &  du  fcorbut.  Les  furvivans  ,  fans  efpé- 
rance  d’être  fecourus  ni  par  leurs  compatriotes  qu’ils  craignoient, 
ni  par  les  Indiens  qui  avoient  fui  a  leur  afpeét  ,  &  qui  venoient 
de  perdre  par  une  longue  pelle  les  neuf  dixièmes  de  leur  po¬ 
pulation  ,  cédoient  au  malheur ,  malgré  la  vigoureufe  dureté 
de  caraétère  qu’ils,  avoient  acquis  fous  les  coups  de  perfecution» 
lorfque  le  grand  Sachem  ou  grand  Seigneur  du  pays  ,  Chef 
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fuprême  des  Maffaffoits  ou  Maffàchuffèts,  accompagne  de  Saga- 
mores  ou  Princes  vaflfaux,  vint  leur  offrir  ôc  demander  des  fer- 
vices  réciproques  d’amitié,  leur  céder  à  perpétuité  les  terres  voi- 
ffnes  de  leur  établiffement,  ôc  leur  prêter  des  Maîtres  qui  leur 
enfeignerent  à  fubfifter.  En  effet  des  Indiens  leur  apprirent  à 
cultiver  le  maïz  ôc  à  pécher  à  la  maniéré  de  la  nation.  Lors¬ 
que  le  grand  Sachem  fut  retourné  dans  fa  cabane  impériale  ,  on 
lui  envoya  des  Ambaffadeurs  qui  eurent  le  trifte  honneur  de 
coucher  avec  le  Roi  ôc  la  Reine ,  ôc  quelques  grands  de  la  na¬ 
tion  ,  dans  le  même  lit  ,  c’eft-à-dire  ,  fur  des  planches  élevées 
d’un  pied  au  deffus  de  terre.  Au  milieu  de  cette  Cour,  ils  fouf- 


frirent  une  horrible  faim.  La  Colonie,  à  la  faveur  de  l’alliance,  . 
croyoit  n’avoir  à  craindre  que  les  Narragoufets  habitués  de 
l’autre  côté  de  la  Baye  de  Codd  ou  Maffaehuffec  à  l’endroit 
ou  l’on  bâtit  enfuite  la  Nouvelle-Londres;  mais  bientôt  elle  fut 
obligée  d’employer  la  force  contre  fes  Alliés  ,  ou  plutôt  de  les 
menacer  les  armes  à  la  main  pour  les  fournettre  ou  les  conte¬ 
nir  ;  car  à  l’approche  d’une  troupe  ,  détachée  par  Bradfort ,  fon 
nouveau  Chef,  neuf  Sagamores  fe  reconnurent,  dit -on  ,  par 
un  a  été  folemnelfujets  de  T  Angleterre.  Sans  celle  groffie  par 
des  bandes  de  (eétaires  fugitifs  ,  elle  s’aggrandit  ôc  Ce  fortifia. 
Autour  de  la  Nouvelle- Plymouth ,  fon  berceau  ,  elle  éleva  , 
malgré  quelques  incurffons  paffageres  des  anciens  habitans,  les 
villes  de  Cambridge ,  de  Dorchefter  ,  de  Gharles-t*own  qu’on 
regarde  comme  la  mere  de  Bofton ,  &c.  Indépendante  de  toute 
Société  marchande ,  compofée  d’hommes  qui  avoient  entière¬ 
ment  renoncé  à  leur  patrie,  munie  de  richefles  que  ces  fugitifs 
emportoient  avec  eux ,  auftere  dans  fes  moeurs  affrétées  de  ré¬ 
forme  religieufe,  cultivatrice  enfin,  fes  progrès  furent  rapides'; 
fanatique  ,  parce  qu’on  avoir  attaqué  la  confcience  de  fes  Mem¬ 
bres  ;  intolérante ,  parce  qu’ils  fortoient  de  la  fournaife  de  l’in- 
lolérance;  cruelle,  parce  que  la  cruauté  du  tyran  à  l’efclave,  eft 
épidémique,  fes  progrès  furent  dans  la  fuite  rallentis. 

Dans  la  Virginie  méridionale ,  les  Anglois  ôc  les  Indiens  > 
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entrelacés  les  uns  dans  les  autres  malgré  roppofition  de  leur 
génie  &  de  leurs  moeurs ,  tous  barbares,  les  uns  à  la  maniéré conque-] 
des  Sauvages  ,  les  autres  à  la  maniéré  des  peuples  policés  ,  s’en- Brique' 
rredétruifoient  par  des  perfidies  &  des  excès  atroces.  Le  premier SES 
lignai  de  la  boucherie  fut  donné  par  le  meurtre  d’un  Indien 
nommé  Nimettanau,  foupçonné  d’affaflinat,  &  par  l’horrible  8c 
miférable  gloire  que  fes  meurtriers  oferent  tirer  d’avoir  tué  un 
homme  réputé  invulnérable  parmi  les  fiens.  Le  grand  Sachem , 
Gppechancanough ,  forma  un  exécrable  projet  de  vengeance, 
dont  l’Hiftoire  des  nations  civilifees  fournit  plufîeurs  exemples. 

Il  ordonna  fecrettement  un  maffacre  général  des  Anglois  pour 
îe  21  Mars  1622  ,  un  peu  avant  midi  ,  tems  où  les  Planteurs 
ctoient  difperfés  fans  armes  8c  occupés  aux  travaux  de  la  terre. 
L’entreprife  eut  un  affreux  fuccès  dans  les  cantons  éloignés  de 
Jameflown:  350  Anglois  furent  maffacrés,  la  plupart  avec  les 
înftrumens  mêmes  de  leurs  travaux.  La  pitié  ou  l’imprudence 
heureufe  d’un  Indien  fauva  les  habitans  de  la  ville  &des  environs  : 
là  les  Indiens  furent  maffacrés  à  leur  tour.  Le  Sachem  fe  jetta 
dans  les  bois.  Le  Gouverneur  propofala  paix  :  elle  fut  acceptée  ; 
on  fe  réunit:  les  Indiens  préparèrent  par  leurs  travaux  une 
abondante  récolte  à  leurs  ennemis  réconciliés  :  alors  le  perfide 
Gouverneur  les  fit  égorger  dans  le  fommeil.  Après  tant  d’hor¬ 
reurs ,  l’efprit  public ,  i’efprit  commun  des  Colons  &  des  Sau¬ 
vages  fut  ce  qu’il  devoit  être  ,  l’efprit  du  crime, fi  je  puis  ainfî 
parler.  De  part  8c  d’autre  ,  on  ne  fe  repofa  que  dans  l’impuiflànce  » 
de  déchirer  &c  de  détruire.  L’anarchie  effrénée  fut  aufli  funefie 
à  la  Colonie  que  la  haine  ardente  de  l’ennemi:  chacun  chercha 
fon  falut  &c  la  fortune  dans  le  défordre.  Enfin  la  Compagnie 
marchande  qui  devoit  recueillir  les  fruits  du  travail  des  Colons 
fe  lafïa  de  femer  dans  ce  pays  ingrat. 

Les  Hollandois  couvr oient  les  mers  de  vaiffeaux  ,  en  nou¬ 
veaux  Républicains  qui  reffentoient  encore  vivement  la  douleur 
du  joug  ,  en  Marchands  ,  qui  preffés  de  jouir  ne  s’arrêtoient 
point  à  fonder  ,  en  conquérans  heureux  8c  par  conféquem 
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'ambitieux,  hardis, intrépides.  L’Amérique  feptentrionale  ne  leur 
c(D;q-  préfentoit  que  de  médiocres  établiflemens  ou  des  peuples  amis, 
te  del  a-  Ue  ies  tentoit  pas  ;  les  Efpagnols  pofiedoient  de  vaites  ÔC 
ïî  de  sESy^^gg  Domaines  au  midi  ,  voilà  l’objet  de  tous  leurs  vœux. 

Perfuadés  qu’ils  étoient  libres ,  parce  qu’ils  croyoient  fe  gouver¬ 
ner  eux-mêmes,  ils  ne  croyoient  pas  violer  la  liberté  nationale 
par  les  privilèges  excluflfs,  d  autant  plus  que  la  nation  prel— 
qu’entiere  y  prenoit  part.  Sur  les  fucces  que  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  avoir  eus  ,  ils  mefurerent  ceux  qu’auroit  une 
Compagnie  des  Indes  occidentales  :  ainfi  leur  commerce  dans 
les  deux  Mondes,  l’Europe  excepté,  fut  partagé  en  deux  grands 
monopoles.  La  fécondé  Société  fut  créée  en  1621  ,  avec  un 
fonds  de  fix  millions  de  florins*  la  Hollande,  la  Zelande,la 
Weftfrife ,  la  Frife  &  Groningue  s’y  intéreflerent. 

Quoiqu’ardens  ,  ils  11e  brufquoient  pas  leurs  enrreprifes  ,  la 
prudence  préparoit  leurs  fucces.  Avant  de  delcendre  dans  un 
pays ,  des  navigations  fréquentes  les  avoient  parfaitement  inf- 
truits  des  localités  les  plus  importantes.  Par  des  ventes  clan- 
deftines  &  à  bas  prix,  ils  obtenoient  un  accueil  favorable,  des 
notions  utiles,  &c  en  quelque  forte  des  intelligences  auxquelles 
les  habitans  fe  prêtoient  fans  le  fçavoir  ou  fans  fonger  à  trahir 
la  patrie. 

Le  premier  armement  annonce  un  grand  projet  de  conquête 
ou  de  ravage.  Jacques  l’Hermire  ,  fécondé  par  Jean  Hugues 
Schapenham  ,  part  en  1623  ,  avec  une  flotte  de  onze  vaif- 
feaux  ,  1637  hommes,  294  pièces  d’artillerie.  Suivant  l’ordre 
des  Etats ,  il  reconnoît  &  vifite  le  Détroit  de  le  Maire.  Arrivé 
&dans  la  mer  du  fud,  il  porte  pendant  huit  mois  le  fer  &  le  feu 
fur  les  côtes  Efpagnoles,  perfuadé  que  la  furprife ,  la  terreur,  le 
mécontentement  des  Indiens  lui  applaniront  les  voies  de  la  con¬ 
quête.  Cependant  la  flotte  du  Pérou  s’avance  :  les  Hollandois 
l’attaquent  &  la  diiïipent:  cette  viétoire  enfle  leur  ambition;  ils 
croyent  avoir  ébranlé  les  portes  de  la  capitale  ;  ils  marchent  pour 
les  abattre  :  le  Yiceroi  D.  Diégue  Fernandez  de  Cordoue  les 
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arrête  &  les  repouflè.  La  gloire  refte  aux  Efpagnols ,  &  le  butin  = 
aux  Hollandois.  Schapenham  fe  fignala,  dans  fa  retraite,  par  de CoxqS£- 
cruelles  expéditions,  &  par  le  maflacre  des  prifonniers  oui  ué-TE  DE  L’A" 
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rirent ,  parce  qu’il  pretendoit  n’avoir  pas  alfez  de  vivres  pour  ET  DE  SIS 
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les- nourrir,  &  quiletoit  trop  vil  pour  concevoir  la  noble  penfée 
de  les  relâcher.  La  mort  de  l’Hermite  lui  lai  (Ta  le  commandement 
de  la  flotte  dont  il  ne  rentra  qu’un  feul  vaifleau  dans  le  Texel 
en  1625.  L’Efpagne  venoit  alors  d’envoyer  au  Pérou  une  e/cadre 
qui  raflura  l’Amérique  occidentale  &  prévint  les  hoflilités.  D. 
Fernandez  de  Cabrera,  nouveau  Viceroî  de  cette  contrée  ,  fît 
fortifier  le  Callao  ,  Valdivia  &  Valparaifo. 

Le  Bréfil ,  alors  fournis  à  l’Efpagne  comme  dépendance  du 
Portugal,  avoit  depuis  long-tems  &  jufqu’alors  joui  d’une  paix 
que  les  ennemis  du  nom  Efpagnol  fembloient  craindre  de  trou¬ 
bler,  comme  s’ils  euflent  refpe&é  le  malheur  de  la  nation  Por- 
tugaife.  La  nouvelle  Compagnie  Hollandoife  ne  l’envifagea  fous 
fes  divers  afpeéts  que  pour  s’arrêter  fur  la  facilité  de  la  conquête. 

Informée  par  les  Interlopes  qu’un  commerce  paiflble  &  confiant 
y  avoit  éteint  l’efprit  militaire  ,  &  que  tout  y  étoit  marchand 
depuis  le  Gouverneur  jufqu’au  foldat,  elle  y  envoya  une  flotte  , 
fous  le  commandement  de  Villékens,  qui,  en  1625  ,  entra  dans 
îa  Baye  de  Tous-les-Saints,  &  defcendit  en  triomphe  à  S.  Sal¬ 
vador,  capitale  de  cette  vafte  contrée.  Mendoza,  Gouverneur  , 
ne  fçut  pas  même  fuir  :  les  habitans  ne  fongerent  qu’à  emporter 
ou  cacher  leurs  richefles  au  lieu  de  les  défendre  :  un  homme 
reftaj  ce  fut  Michel  Texeira  ,  Texeira  Archevêque  de  S.  Sal¬ 
vador  j  il  refta,  feul,  à  la  tête  de  fon  Clergé.  Pendant  que  l’en¬ 
nemi  parcourt  ,  c’eft-à-dire  ,  foumet  les  autres  lieux  de  cette 
floriflante  Capitainerie,  il  fe  retranche  dans  un  bourg  voifin  de 
la  capitale.  Son  courage  attire  autour  de  lui  1500  hommes:  il 
bat  les  partis  Hollandois  ,  bientôt  il  bloque  la  ville.  Le  Héros 
meurt  ;  mais  il  laifle  fon  efprit  à  fa  troupe  ;  le  blocus  tient. 

Pour  la  Cour  d’Efpagne  ,  Finvafion  du  Bréfil  portoit  avee 
fille  fa  confolation.  Un  peuple  nouvellement  forti  des  fers 


SU1T.ES. 


qo  HISTOIRE  moderne 

- ~4  ■■  couronne  arrachoit,  à  la  vérité,  à  fa  domination  un  beau 

Ds  ^  pays ,  mais  il  l'arrachoit  des  mains  d’un  peuple  récemment  tom- 
fou.  fonjoug.,  impatient  de  ce  joug,  indoc.U,  fier  .  quelle 
r,U»?°à.  defooit  voir  humilié,  affoibli,  appauvri,  &  qui  pouvo.r  s  ap¬ 
puyer  fur  le  Bréfil  pour  relever  le  Portugal.  Parce  que  le  Con- 
feil  de  Madrid  montra  de  l’indifférence  fur  cette  perte  ,  es 
Grands  de  ce  Royaume  furent  plus  ardens  a  la  reparer ,  a  re¬ 
couvrer  leurs  propriétés  ,  à  fervir  &  leur  mteret  perfonnel  & 
celui  de  la  partie.  Il  falloir  de  l’argent,  ils  le  prodiguèrent,  des 
foldats,  ils  en  levèrent  de  toutes  parts;  des  braves,  ils  voulure 
tous  fervir  ;  de  l’adivïté  ,  en  trois  mois  ils  armèrent  vingt-lix 
vaifTeaux.  Alors  l’Efpagrie  prit  le  parti  de  joindre  lentement  a 
cette  Hotte  formidable  une  autre  flotte.  Au  commencement  e 
l’année  1616,  Frédéric  de  Tolède  Oforio,  Marquis  de  Valduefa. 
alla  ,44a  tête  de  douze  ou  quinze  mille  hommes ,  recevoir  plutôt 
que  forcer  à  compétition  les  Hollandois  preffes  entre  la  faim 
&  la  bravoure  &  réduits  aux  dernieres  extrémités.  La  tempete 

détruifit  une  partie  de  la  flotte  à  fon  retour. 

Ils  échouoient  donc  dans  toutes  leurs  grandes  entrepnfes ,  ces 
hardis  Républicains;  &  leur  gloire  politique  &  leur  opulence 
pécuniaire  alloient  toujours  croiflant  ;  leur  gloire  ,  car  leurs 
efforts  étoient  toujours  généreux ,  leurs  projets  vafles ,  leurs  coups 
terribles ,  leurs  revers  effacés  par  de  nouvelles  attaques ,  leurs 
pavillons  toujours  dominons  dans  toutes  les  mers  ;  leur  opulence , 
car  ils  étoient  par-tout  01V  il  y  avoir  à  piller  ou  à  gagner ,  & 
de  partout  ils  rapportoient  ou  par  le  commerce  des  pro  ts  ou 
par  les  armes  du  butin  ,  un  butin  immenfe.  La  Compagnie 
n’étoit  pas  plus  avide  que  l’Officier  n’étoit  ambitieux  &  fidele  ,  le 
foldat  intrépide  &  acharné,  le  matelot  diligent  &  infatigable. 
Tous  fes  Agens  étoient  liés  d’intérêt  avec  elle  par  la  prudence 
qu’elle  avoir  eue  de  leur  permettre  un  trafic  prive,  &  d  afluret 
aux  plus  dignes  des  récompenfes  multipliées  par  une  économie 
prévoyante  jufqu’à  1* prodigalité.  On  rapporte  qu’en  treize  ans, 
41e  arma  huit  cens  navires  dont  la  dépenfe  monta  a  quarante- 
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cinq  millions  le  florins;  qu’ils  en  prirent  à  rennemi  cinq  cens 
quarante-cinq  qui,  avec  les  marchandifes,  furent  vendus  quatre -Conqu  è- 
vingt-dix  millions  de  florins;  Sc  que  le  dividende  ne  fut  jamais 
au  deflous  de  vingt  pour  cent  &  s’éleva  fouvent  à  cinquante.  suites,  S£S 
S  ans  renoncer  au  Bréfll ,  elle  parut  diriger  lès  attaques  fu* 
d’autres  contrées.  En  161S  ,  Pierre  Adrien  après  s’être  emparé  de 
quelques  Mes  Antilles ,  répandit  l’ail  arme  fur  les  côtes  du  Mexi¬ 
que^  prit  une  efcadre  Efpagnole  &  y  mit  le  feu.  Cet  ancien 
Royaume  venoit  d’être  troublé  par  un  choc  violent  de  la  Puiflance 
civile  3c  de  la  Puiflance  ecclcfiaftique.  Le  Comte  de  Gelves , 

Viceroi  ,  avoir  fait  arrêter  dans  une  EgÜfe  un  Criminel  qui  ap¬ 
pelait  Dieu  au  fecours  du  crime.  Cet  a&e  contre  une  profa¬ 
nation  facrilége  fut  regardé  comme  un  attentat  facrilége  contre 
la  Divinité.  L’Archevêque  de  Mexico  lança  fur  le  Yiceroi  la  fou¬ 
dre  de  l’excommunication;  la  fuperftition  s’embrâfa ,  le  peuple 
fe  fouleva  ,  le  Clergé  s’arma,  brûla  le  palais ,  maflac.ra  les  gardes 
3c  les  amis  du  Viceroi  :  lui-même  il  fut  mis  aux  fers  avec  70 

1 

Gentilshommes  3c  envoyé  en  Efpagne.  L’Archevêque  partit  en 
même  tems,  plutôt  pour  accufer  que  pour  le  juftifler  ou  fe  dis¬ 
culper:  il  ofa ,  Sc  la  Cour  craignit ,  elle  craignit  de  prononcer 
entre  le  fanatifme  ôc  l’équité  reîigieufe ,  elle  céda  même  au  fa- 
natilme,  puifqu’elle  donna  la  Viceroyauté  du  Mexique  au  Mar¬ 
quis  de  Sarrabelia.  Celui-ci  rétablit  le  calme,  en  refpeétant  l’im¬ 
pie  &  furieufe  fuperftition.  En  162,0  ,  Mexico  foufffit  par  le 
débordement  du  lac  une  perte  de  plus  de  trente  millions.  Les 
Hollandois  avoient  continué  leurs  hoftilités  fur  les  côtes  du  Pé¬ 
rou  ;  Pierre  Hein  y  avoir  défait  &  pillé  une  flotte  Efpagnole. 

Pendant  les  expéditions  éclatantes  de  la  Hollande,  la  France 
créoit  pompeusement  des  Compagnies  pour  établir  une  efpece 
d’Empire,  3c  dans  l’Archipel,  3c  dans  le  Midi,  &  dans  le  Nord 
de  l’Amérique  ;  3c  déjà  la  nation  agréablement  amufée  fe  çroyoic 
puiflance  dans  l’iiémifphère  occidental.  Depuis  long-tems,  depuis 
le  commencement  des  découvertes,  les  Marchands  François  fré- 
gueQtoient  les  côtes  de  La  Guyanne  5  fuivant  les  témoignages 
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■étrangers  rapportés  par  Jean  de  Laè't ,  principalement  pour  y 
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Dl  Lé  charger  des  bois  de  teinture  ;  parce  qu’alors  la  narion  etoit  la 
TE  D?L’A-natjon  manufaéluriere  entre  toutes  celles  de  1  Europe,  quoique 
?T1D?IsIispionorance  ne  voie  naître  &  briller  fes  arts  que  vers  le  decl.n 
dudix-feptieme  fiecle.  Léry  nous  a  tranfmis  fa  convention  avec 
un  Sauvage  étonné  de  ce  qu’il  venoit  chercher  des  bots  fi  loin  , 
comme  s’il  n’y  en  avoir  pas  dans  fou  pays  pour  le  chauffer ,  ic 
plus  étonné  encore  d'apprendre  qu’on  employo.t  ces  bots  a  la 
teinture  des  étoffes  dans  la  vue  de  s’enrichir  &  de  laiffer  un 
héritage  à  fes  enfans  ,  comme  fi  l’on  ne  devoir  pas,  difoit-il, 
fe  repofer  du  foin  de  nourrir  les  enfans  fur  la  terre  qui  a  nourri 
les  porcs.  Jufqu’en  1S14,  on  avoir  négligé  de  s’établir  fur  la 
Guyanne  où  l’on  commerçoit  depuis  f,  long-rems.  Une  Com¬ 
pagnie  de  Marchands  de  Rouen  y  jetta  vingt-fix  hommes  fur  es 
bords  de  la  riviere  de  Tinamary,  entre  cinq  &  fis  degrés  e 
latitude-nord.  Bientôt  apres ,  quelques  autres  familles  peuplèrent 
un  des  bords  de  la  riviere  de  Conamarac.  Infenfiblement ,  on 

y  envoya  de  nouveaux  Colons,  on  y  porta  des  munitions  affei 

confidérables.  Enfin  une  Société  fut  conftituée ,  fous  le  nom  de 
Compagnie  du  Cap-nord  ,  maitreffe  fouveraine  du  commerce  , 
depuis  l’Amazone  jufqu’à  l’Orénoque.  En  lui  accordant  de  grands 
privilèges  &  en  permettant  à  des  gens  de  qualité  de  sintéreffer 
dans  l’entreprife ,  la  Cour  lui  donna  de  l’éclat;  mais  fes  œuvres 
demeurèrent  allez  obfcures ,  malgré  huit  cens  hommes  quelle 
tranfporta  dans  cette  contrée  où  ils  furent  moins  employés  à 
découvrir  des  terres  qu’à  en  cultiver  &  à  confolider  les  anciens 
établiffemens  qu’à  en  élever  de  nouveaux. 
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courage  ,  la  confiance  de  Champlain  maintencient  avec  peine 
r  une  enceinte  de  paliffades  trois  petits  établiffemens  ;  la  plus 
nombreufe  de  ces  peuplades  n’étoit  compofée  que  de  cinquante 
perfonnes,  quoique  le  climat,  rigoureux,  mais  fain ,  fortifiât  le 
tempérament  de  fes  habitans  nouveaux.  Le  Chef  n’avoit  pas  aiïez 
d'autorité  pour  fe  faire  obéir  5  la  Cour  commandoit  de  trop 
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loin  à  des  hommes  qui  touchoient  de  près  à  l’indépendance  pour  De  la^  ' 
être  écoutée  j  la  Compagnie  étoit  trop  affervie  au  defir  de  s’enri-  CONQ.OÊ- 
chir  par  le  commerce  des  pelleteries ,  pour  employer  Tes  profits  MüRIQUE 
à  fonder  une  puiffance  nationale  au  Canada.  Champlain  ayant SiS 
démontré  que  la  langueur  de  la  Colonie  étoit  l’effet  du  privilège 
cxclufif  ou  du  monopole  de  la  Compagnie  ;  la  Cour  la  fuppti- 
ma,  non  pour  établir  la  liberté  &  détruire  la  caufe  du  mal ,  mais 
pour  aggraver  en  16x7  le  privilège  exclufif  ou  le  monopole  par 
Pcre&ion  d’une  nouvel' e  Compagnie  plus  nombreufe ,  plus  riche, 
plus  accréditée  ,  plus  favorifée,  plus  redoutable,  plus  tyranni¬ 
que.  C’efl;  affez  de  dite  que  le  Cardinal  de  Richelieu  &  le  Maie— 
chai  d’Effiat  ,  Surintendant  des  Finances  ,  en  furent  déclarés 
Chefs,  pour  faire  entendre  quelle  obtint  tout  ce  quelle  délira, 
une  force  de  fouveraineté  dans  toute  ia  Nouvelle-France  ,  y 
compris  la  Floride  ;  droit  de  faire  la  guerre  &  la  paix  ;  droit 
d’exercer  feule  à  perpétuité  la  traite  des  pelleteries  Si  du  caftor; 
droit  de  réunir  dans  fes  mains  pendant  quinze  ans  tout  le  com¬ 
merce  parterre  Si  par  mer*,  droit  de  s  affocier  la  NoblefTe  Si  !e 
Clergé  fans  qu’ils  dcrogeaffent  a  la  pureté  de  1  honneur  ou  du 
Sacerdoce  ;  Eroit  d’envoyer  Si  de  recevoir  toute  forte  de  denrées 
Si  de  marchandifes  fans  payer  aucune  taxe;  droit  d’entrée  fran¬ 
che  pour  tous  les  ouvrages  manufacturés  dans  le  pays  ;  droit  de 
donner  en  France  la  maîtrife  aux  Ouvriers  qui  auroient  pratiqué 
pendant  fix  ans  un  mctier  dans  le  Canada  ,  &c*  Certes  l  ancienne 
France  auroit  été  bienheureufe ,  fi  aux  yeux  du  -  Miniftre-Roi, 
elle  avoit  çu  auffi  bien  mérité  que  la  nouvelle  ;  s’il  avoir  pu 
à  force  de  génie  concevoir  la  fimple  penfée  que  l’immunité  du 
commerce  &  la  liberté  des  arts  dévoient  être  des  caufes  ou  des 
conditions  de  profpérité  en  Europe  comme  en  Amérique ,  s’il 
avoit  eu  autant  d’intérêt  à  faire  le  bien  de  la  France  que  celui 
de  la  Compagnie.  Quels  progrès  n’ auroit- on  pas  dû  attendre  de 
Ja  Colonie  Canadienne,  fi  elle  n’avoir  été  efclave  du  monopole  , 
fi  les  faveurs  fuppléoient  à  la  bonne  admini fl; ration ,  fl  les  cir— 
confta4ices  Si  les  événemens  ne  fe  jouoient,  pour  ainfi  dire,  de 
4  Toute-puijfanu  huinaine  î  Q  4  H 
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L’aéte  du  privilège  ne  lailîa  rien  de  libre  que  la  pêche  de  Fa. 
morue  &  de  la  baleine.  Si  ce  ne  fur-là  un  traie  de  prudence  ,, 
c’en  fut  un  de  générofité  de  la  part  des  Chefs  qui  pouvoient 
tout  ufurper, 

La  noble  Compagnie  fut  afifujettie  à  des  conditions.  Je  dis  la 
noble  Compagnie  j  car  outre  qu’elle  avoit  à  fa  tête  les  grands  de 
l’Etat ,  outre  qu’il  y  avoit  beaucoup  de  Gentilshommes  dans  le 
nombre  de  fes  fept-cens  intérefies,  elle  procuroit  des  Lettres  de 
noblefïè  à  fes  principaux  Agens.  Sa  charge  étoit  de  faire  palfer 
dans  le  pays,  avant  l’année  1643  ,  feize  mille  habitans  8c  de  leur 
fournir  tous  les  moyens  de  s’y  établir.  Elle  avoit  le  tems  de  ne 
pas  remplir  fes  obligations  8c  de  retirer  les  bénéfices  du  privi¬ 
lège.  Son  fonds  fut  de  cent  mille  écus.  Le  Roi,  pour  combla 


de  bienfaits ,  lui  donna  deux  gros  vailîeaux. 

Pendant  ces  magnifiques  apprêts,  on  perdit  le  Canada.  Les 
premiers  convois  envoyés  par  la  Compagnie  furent  intercepté? 
par  les  Anglois ,  qui,  à  l’occafion  du  fiége  de  la  Rochelle,  corn- 
mençoient  à  commettre  des  hoftilités.  En  161$,  David  Kertk, 
François  réfugié  en  Angleterre,  à  la  Pollicitation  ,  à  ce  qu’on 
dit ,  des  Calviniftes  exclus  du  Canada  par  l’aéte  de  création  de 
la  Société  ,  alla  fommer  Champlain  de  lui  remettre  le  fort  bâti 
en  pierre,  dans  un  moment  de  détreffe  ou  les  habitans  étoiens 
réduits  à  iept  onces  de  pain  par  tête,  8c  où  il  n’y  avoit  dans  les 
magafins  que  cinq  livres  de  poudre.  Celui-ci  fe  fauva  par  une 
fiere  réponfe:il  apprit  aufïttôt  que  Roquemont  lui  amenoit  un 
puifiant  fecours  8c  lui  portoit  la  Patente  de  Lieutenant-Général 
delà  Nouvelle-France.  Kertk  attaqua  Roquemont  8c  le  battit  y 
de  forte  que  la  barque  qui  venoit  de  ranimer  les  efpérances 
de  la  Colonie,  ne  fit ,  félon  le  récit  de  Champlain,  qu  augmenter 
h  nombre  des  bouches  pour  manger  fies  pois.  Enfin  en  1629,  elle 
tomba  dans  une  fi  affreufe  difette  ,  qué  quand  l’ennemi  parut  „ 
elle  fe  rendit  comme  elle  fe  fèroit  jettée  dans  les  bras  d’un  Li¬ 
bérateur.  Kertk  8c  fes  freres,  qui ,  en  Marchands,  avoient  tenté 
çette  conquête  dans  l’efpoir  d’un  gros  butin,  furent  fort  étonnés 
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ide  ne  trouver  dans  Québec  qu’un  rocher  habité  par  une  centaine'— - - 

de  perfonnes  qu’il  fallut  nourrir,  des  magafins.ou  l’on  cherchoit  CONQUE- 
quelques  pelleteries  ,  des  maifons  bâties  &  meublées  ,  finon^f 
comme  les  cabanes  des  Sauvages  ,  du  moins  comme  les  chau-ET  DE  SIS 

°  SUITES. 

mieres  de  nos  pauvres.  Le  Gouverneur  François  courut  rifque, 
à  fon  retour,  d’être  pris  par  Emery  de  Caè'n.  La  flotte  deftinée 
à  fecourir  le  Canada ,  fous  les  ordres  du  Commandeur  de  Razilli , 
avoic  été  envoyée  à  Maroc. 

Il  y  eut  dans  le  Confeil  de  Louis  XIII  des  hommes  allez  fages 
pour  opiner  à  ce  qu’au  lieu  de  s’opiniâtrer  à  naturalifer  au  loin 
110s  citoyens  dans  un  pays  dur  &  nos  plantes  alimentaires  dans 
tîn  fol  ingrat  ;  on  confervât  &  les  hommes  &  les  richelles  en 
France  pour  reiïerrer  l’alliance  naturelle  de  l’induftrie  nationale 
avec  la  fertilité  du  territoire,  &  multiplier  par  une  plus  vafte 
&  plus  féconde  culture  les  moyens  infaillibles  de  recueillir  fans 
danger  dans  nos  ports  l’abondance  des  marchandifes  de  i’Afie, 
de  l’Afrique  &  de  l’Amérique.  L’orgueil  de  Richelieu  ,  Chef  du 
monopole,  s’y  oppofa:  la  Religion  du  Roi ,  facilement  abufée, 
fuivit  l’orgueil  du  Miniftre.  Les  Anglois  confentirent  à  céder  , 
par  le  traité  de  S.  Germain-en-Laye,  le  Canada ,  l’Acadie ,  fille 
Royale  ou  du  Cap-Breton.  On  fut  étonné  de  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  ils  abandonnoient  des  déferts  &  des  ruines ,  pendant  qu’ils 
ctoient  encore  fl  foibles  dans  leurs  propres  établiffemens  ,  & 
qu’ils  voyoient  une  flotte  prête  à  partir  pour  recouvrer  ces  ruines 
&  ces  déferts.  Champlain  alla  raffermir,  autant  qu’il  fut  en  lui,  le 
tronc  de  la  Colonie  &c  en  étendre  les  branches.  Mais  ia  Com¬ 
pagnie  ne  fatisfit  point  à  fes  engagemens  ;  infidélité,  qui,  auto- 
rifée  dans  la  fuite  &  en  quelque  forte  récompenfée  par  la  pro¬ 
longation  du  privilège,  laiffa,  comme  nous  le  verrons  plus  bas, 
les  Colons  dépérir  fous  les  befoins  fans  que  leur  voix  plaintive 
pût  du  pied  même  du  trône  fe  faire  entendre  au  haut  du  trône; 
les  Iroquois  reprendre  fafcendant  fur  les  Sauvages,  nos  Alliés, 

&:  fe  vanter  qu’ils  chafferoient  bientôt  les  étrangers  après  eiî 
avoir  enlevé  les  enfans  pour  réparer  la  perte  des  leurs  ?  les  com- 
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—  munications  fe  hérifler  de  dangers,  &  ces  dangers  enveloppe! 
conçut  également  &  les  courfes  du  commerce  8c  les  travaux  fédentaires 
—  f  des  récoltes;  ces  malheureux  François  tomber  enfin  dans  l’horrible 
et  de  ses extrémité  de  ne  fubfifier  que  des  aumônes  recueillies  en  Europe 

SUITES.  *  4 

par  les  Millionnaires, 

Dans  le  tems  que  cette  brillante  Compagnie  obtenoit  la  per- 
million  de  regner  fur  l’Amérique  feptentrionale,  une  autre  Com¬ 
pagnie  s’étoit  formée  pour  l’exploitation  8c  le  commerce  exclulifs 
4es  Antilles  fur  lelquelles  elle  parviendroit  à  s’établir.  L’Efpagne 
prétendoit  toujours  à  la  fouveraineté  de  celles  mêmes  qu’elle 
avoit  laifTées  libres  ,  où  aucun  de  fes  fujets  n  avoir  acquis  un 
arpent  de  propriété  par  la  culture ,  où  il  n’exiftoit  pas  un  feul 
Efpagnol.  Des  Aventuriers,  des  Armateurs ,  François ,  Anglois, 
fans  refpe&er,  fans  connaître  fes  prétentions ,  fréquentoient  les 
parages  de  quelques-unes  de  ces  Ifies  d’où  ils  fondoient  lur  les 
bâtimens  Efpagnols  chargés  des  récoltes  ou  des  dépouilles  des 
grandes  Illes  ou  du  Continent.  Vers  l’an  1615,  ces  deux  nations 
commencèrent  à  s’établir  dans  cet  Archipel.  Par  un  concours 
lingulier  d’événemens,  les  Capitaines  François  d’Enambuc  8c  du 
RolTey ,  maltraités  dans  un  combat,  defcendirent  pour  fe  ra¬ 
douber  à  S.  Chriflophe  ,  pendant  que  Vaërnard ,  Officier  An¬ 
glois  ,  y  abordoit.  Le  befoin  de  fe  maintenir  contre  l’ennemi 
commun  ,  PEfpagnol  ,  8c  contre  des  voifîns  dangereux  ,  les 
Caraïbes,  réuni'  les  deux  équipages  dans  ce  berceau  commun 
des  Colonies  infulaires  de  l’Angleterre  8c  de  la  France.  De  part 
8c  d’autre ,  on  figna  une  neutralité  perpétuelle.  Sans  idée  ni  de 
commerce  ni  d’agriculture  ,  on  fe  partagea  les  côtes.  Les  naturels 
du  pays  s’éloignèrent  d’eux  en  répétant  qu’il  falloir  que  la  terre 
fut  bien  mauvaife  chez  ces  étrangers  ou  qu’ils  en  eulfent  bien 
peu ,  pour  venir  en  chercher  fi  loin  à  travers  tant  de  périls. 
Bientôt  les  Anglois  virent  d’un  œil  inquiet  les  mœurs  des  Fran¬ 
çois  oififs  &  galans;  les  François  virent  d’un  œil  jaloux  la  pros¬ 
périté  des  Anglois  laborieux  8c  fages.  De-là  des  haines  ,  des 
querelles  t  des  combats  ;  les  François  l’emportèrent  :  mais 
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Vivifions  relfembloientà  des  diflentions  domeftiques;  il  ne  s'agif-’ 

/oit  point  de  détruire  un  ennemi  ,  on  ne  vouloir  que  dominer  conqub- 
fur  fon  voifin. 

D’Enambuc  obtint  de  la  Cour  la  liberté  de  s’étendre  dans  îesET  DE  S£S 
Ifles  ,  moyennant  le  vingtième  des  denrées  que  fes  Colonies 
enve rroient  ,  pour  prix  de  la  permiiïion  qu’elle  lui  accordoit 


De  la 


suites. 


fansfecours  &  fans  appui.  En  1626,  une  Compagnie,  munie 
d’un  fonds  de  quarante-cinq  mille  livres,  porté  feulement  dans 
la  fuite  prefqu’au  triple  de  cette  fomme ,  offrit  d’exploiter  le 
privilège  exclufif  de  mettre  des  Mes  en  valeur,  d’y  vendre  fans 


concurrence,  de  de  lever  cent  livres  de  tabac  ou  cinquante  livres 
de  coton  fur  chaque  habitant  de  feize  à  foixante  ans.  Malgré  ces 
foibles  moyens  &  ces  conditions  opprefîîves  ,  il  fortit  de  S, 
Chriftophe  des  elfaims  d’hommes  entreprenans  ,  qui  ,  animés 
par  la  Compagnie  elle-même  de  l’efprit  d’invafion ,  arborèrent 
dans  un  certain  nombre  d’années  le  pavillon  François  à  la  Tor¬ 
tue  ,  à  S.  Domingue  ,  à  Sainte-Croix,  à  S.  Barthelemi,  à  la 
Grenade,  à  la  Guadeloupe ,  à  la  Martinique  ,  &c.  Mais  la  Com¬ 
pagnie,  cruelle  par  cupidité,  à  force  d’accumuler  les  charges  fur 
leur  premier  joug  ,  le  brifa. 

Pendant  que  les  François  formoient  tant  de  projets  fans  fyf- 
tême  ,  les  Hollandois  pourfuivoient  conftamment  leur  grand 
delfein  d’enlever  à  l’Efpagne  un  grand  Domaine.  Après  diverfes  .lé?°  & 
entreprifes,  leur  ambition  s’étoit  fixée  fur  le  Bréfil.  En  1630, 
l’Amiral  Lonk  conduifit  4 6  vailfeaux ,  &  Thierry  de  Warden- 
bourg  débarqua  2800  hommes  fur  la  côte  de  Fernambuc ,  une 
des  plus  grandes  &  la  mieux  fortifiée  des  Capitaineries.  Par  trois 
fanglans  combats , ils  fe  rendirent  maîtres  de  trois  forts,  6e  par 
une  longue  bataille,  delà  ville  d’Olinde.  Déjà  ils  étoient  couverts 
de  retranchemens  dans  lès  portes  principaux ,  îorfque  le  Général 
O  quend  o  vint  au  lecours  du  Bréfil  avec  54  voiles.  Après  avoir 
battu  la  flotte  de  l’Amiral  Pater ,  compofée  de  14  vailfeaux  & 
de  1  yachts,  laquelle,  quoiqu’elle  eut  perdu  fon  Chef,  fit  une 
belle  retraite ,  il  alla  mouiller  à  la  côte  de  Paraïba ,  renforcer 
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l'armée  d’Albuquerque  ,  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  Baye  de  Tous- 
les-Saints  &  de  quelques  Capitaineries  ,  lans  fe  montrer  vers 
Olinde ,  là  ou  l’ennemi  jouiflfoit  de  les  victoires  :  la  mortalité 
s£Sravageoit  fes  équipages.  En  retournant  à  Lisbonne,  il  Fut  mal- 


de  Tolède  ,  vient,  avec  ijne  nouvelle  flotte,  Soutenir  le  Bréfll  * 
mais  il  n’empêche  pas  qu’en  trois  campagnes  les  Capitaineries 
de  Tamaraca  ,  de  Paraïba  ,  de  Rio-Grande  ,  ne  tombent  au 
pouvoir  des  Hollandois.  Maîtres  de  quatre  provinces  qui  four- 
nifToient  annuellement  vingt  mille  caifles  de  lucre,  du  bois  de 
teinture,  &  d’autres  marchandifes  en  abondance,  c’en  étoit  trop 
pour  que  ces  Républicains  n’afpiraflenr  pas  à  la  conquête  entière 
du  Bréfll. 

Pendant  que  ces  corfaires ,  à  grandes  flottes ,  étonnoient  le 
Continent  &  défoloient  le  plus  beau  pays,  fait,  pour  ainfl  dire  , 
de  main  d’homme  par  les  Européens  dans  ces  contrées  ,  il  le 
formoit  dans  les  Ifles  une  bande  de  Forbans,  à  petites  barques, 
îefquels  fe  préparoient  à  monter  au  plus  haut  rang  de  l’héroïfme 
dans  l’Hiftoire  du  Brigandage,  &  à  effacer ,  linon  les  crimes,  du 
moins  les  exploits  des  premiers  conquérans  du  Nouveau-Monde. 
D.  Frédéric  de  Tolède  ,  çn  allant  au  Bréfll,  avoir  chaflTé  de  l’Ifle 
S.  Chriftophe,  ces  Aventuriers  François  &  Angloisque  nous  y 
avons  laides  ,  divifés  entr’eux  ,  mais  réunis  contre  l’ennemi 
commurç.  Quelques-uns  d’entr’eux,  Normands  pour  la  plupart, 
fe  réfugièrent  fur  la  côte  feptentrionaîe  de  l’Ifle  Efpagnole  ,  côte 
alors  abandonnée.  Comme  ce  canton  etoit  couvert  de  cochons 
de  de  bœufs,  les  Hollandojs  leur  ayant  promis  de  leur  donner 
toute  forxe  de  provifions  en  échange  pour  des  cuirs  ,  ils  s’y 
flxerent  ,  chalferent  8c  boucanèrent  ;  principalement  connus 
d’abord  par  leur  ufage  de  faire  fécher  la  chair  dés  bœufs  à  la 
maniéré  des  Sauvages ,  ils  furent  appellés  Boucaniers.  Bientôt  la 
vie  Sauvage  ,  l’anarchie,  le  befoin  les  vouèrent  à  la  piraterie.* 
çnnemis ,  amis ,  tout  devint  leur  proie.  Outre  Tille  Efpagnole 
 e  les  François  nommèrent  alors  Jjle  4$  $,  Dpwinguç ,  jlj  avoient 
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pour  retraite  la  petite  Ifle  de  la  Tortue  ,  également  occupée  par 

des  Aventuriers  des  deux  nations.  Ils  commencèrent  à  fe  rendre  Conq>  b- 

_  .  -  xedel  A- 

fameux  fous  le  nom  de  Fviboutievs  ,  enluite  Ftibi/Jhers  ,  du  mot  j^juque 
Anglois  Free-Booter  ,  Fri-Bouter ,  forban,  corfaire,  écumeur  de^lXD/Sts 
mer  ,  homme  qui  ne  cherche  que  le  pillage. 

Des  premiers  Colons  de  S.  Chriftophe ,  retournés  dans  cette 
Me  après  le  départ  de  D.  Frédéric  de  Tolède,  un  grand  nombre 
fe  tranfplanta  dans  la  Tortue  où  la  fortune  fembloit  leur  faire 
des  promeffes  plus  fpécieufes.  Quelques-uns  s  adonnèrent  a  la 
culture  des  terres  :  par  leur  travail  la  Colonie  prit  une  confif— 
tance,  elle  fleurit  même,  autant  qu’il  étoit  poflible  dans  1  état 
de  défordre,  par  le  fecours  des  engagés ,  efpece  d  hommes  qui  fe 
vendoient  en  France,  à  Dieppe  fur-tout,  a  des  Marchands  pour 
aller  fervir  pendant  trois  ans  comme  efclaves  en  Amérique. 

Ainfl  la  horde  fe  trouva  compofée  de  quatre  forte  de  gens,  de 
Boucaniers  ou  Chafleurs ,  de  Flibuftiers  ou  Forbans ,  de  Colons 
ou  Cultivateurs,  d’Engagés  ou  Serviteurs ,  e’eft-à-dire ,  Efclaves 
yîs- à-vis  de  tels  Maîtres. 

Telle  fut  l’origine  de  cette  horde  fameufe  d’ Aventuriers  ; 
qui ,  forts  feulement  de  leur  courage  ,  firent  trembler  le  N ouveau- 
Monde  tk.  une  partie  de  l’ancien.  Le  fanatifme  du  brigandage  les 
dégagea  de  tous  les  liens  par  léfquels  les  Sociétés  tiennent  les 
unes  aux  autres  &  ne  les  unit  entreux  que  par  les  conditions 
jiéceffaires  au  maintien  d’une  affociation  fugitive  de  voleurs. 

Leurs  Chefs  ne  furent  que  les  premiers  encre  leurs  pairs.  Uni¬ 
quement  diftingués  par  les  degrés  de  taleiis  &  de  vigueur  qu’ils 
avoient  reçus  de  la  Nature ,  à  cette  différence  près ,  ils  mettoienc 
tous  autant  les  uns  que  les  autres  dans  la  communauté  ,  leur 
force ,  leur  ardeur ,  leur  vie  ,  tout  ce  qu’ils  avoient  ;  &  à  ce  titre 
ils  conferverent ,  autant  qu’il  étoit  poflible ,  l’égalité  dans  leur 
finguliere  conftitution  5, mais  furtout  dans  le  partage  des  dé¬ 
pouilles.  Comme  ils  étoient  fans  femmes  &  fans  enfans  ,  ils 
s'afTocierent  deux  à  deux  pour  s'entre-aider  en  freres  &  fe  rendre 
réciproquement  les  fervises  dornefUqu,çs,  Ces  compagnons  fe 
T  me  K*  R 
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■■■■-  .^onnAtpnf  l’un  à  l’autre  le  nom  de  matelot  :  contra&er  cett^ 
£  la  union  ?  c^toit  s \mmatelctter  \  de-là  le  nom  de  matelotage  donné 
te  d?UlV  à  certaines  affociations.  Dans  ces  petites  familles ,  les  biens  étoient 
ÎtEBd?  sEscomrmUns,  ils  reftoient  à  la  fin  au  furvivant.  Le  befoin  rendoit 
iuit£s.  m£me  communs  entre  tous  les  biens  de  tous  3  car  on  alloit  prendre 
chez  fon  voifin  ce  qu’on  n’avoit  pas  chez  foi ,  fans  autre  affu- 
jettilfement  que  de  l’en  informer  avant  ou  après  l’adion,  félon 
qu’il  étoit  préfent  ou  abfent.  Quand  cette  convention  n’auroit 
pas  prévenu  le  larcin,  il  auroit  été  inconnu  chez  des  hommes, 
qui  réunis  pour  le  pillage  n’enfermoient  rien  de  ce  qu’ils  poffé- 
doient.  Il  s’élevoit  rarement  entr’eux  des  différends  :  rarement 
ils  fe  refufoient  à  des  conciliations  amiables  :  enfin  quand  le 
relfentimeilt  des  parties  ne  cédoit  point  à  la  raifon  ou  à  1  ar¬ 
bitrage  ,  la  querelle  fe  vuidoit  à  coups  de  fufil.  Si  celui  qui  fuc- 
*  comboit  avoir  reçu  le  coup  par  dernere  ou  trop  de  cote ,  on 
jugeoit  le  vainqueur  coupable  de  perfidie,  &  on  lui  caffoit  la 
tête  comme  à  un  alTaflin.  Voilà  donc  les  Sociétés  même  de 
brigands  fondées  fur  une  forte  de  juftice,fur  une  forte  d’hon¬ 
neur,  fur  une  forte  deiprit  de  paix,  fur  une  forte  d  efprit  dw 
famille. 


Bientôt  ces  barbares  ne  conferverent  prefqu’aucun  trait  ca~ 
radériftique  de  leur  origine.  Les  Loix  de  leur  patrie,  les  Cou¬ 
tumes  de  leur  patrie  ,  la  Religion  de  leur  patrie  ,  la  Langue 
même  de  leur  patrie  ,  ils  les  oublièrent  ou  les  défigurèrent  au 
point  de  les  rendre  absolument  méconnoi (Tables  ;  &  ils  fe  mirent 
en  contrafte  ou  plutôt  en  oppofiîion  de  mœurs  à  i  égard  de; 
leurs  anciens  compatriotes ,  à  coté  ou  mema  derrière  les  peu¬ 
ples  Sauvages  les  plus  éloignés  de  nos  habitudes.  Ils  prêtent 
doient  qu’en  partant  le  Tropique  ,  ils  avoient  été  affranchis  par 
le  baptême  de  mer  de  toute  obligation  antérieure.  Sans  Prêtres  , 
fans  inftruétion ,  toujours  errans  ,  toujours  dans  le  défordre  & 
le  crime ,  ils  réduifirent  fuperftitieufement  leur  religion  à  quel¬ 
ques  pratiques  extérieures ,  &  a  des  prières  3  le  Dieu  qu  ils  s  etoient 
fait  félon  leur  cœur  3  ils  le  prioient  avec  autant  de  ferveur,  dit 
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«Exmélin ,  pour  qu’il  protégeât  leurs  pillages,  que  s’ils  avoient  ^  ^ 
invoqué  fa  juftice  pour  la  confervation  de  leurs  propres  biens,  conqüb- 
Un  Engagé,  obligé  par  un  Boucanier,  fon  Maître,  à  porter  desMÉB.IQUB 
cuirs  au  marché  le  Dimanche,  lui  repréfentoit  que  Dieu  avo^c suites,  SE 
dit:  tu  travailleras  fix  jours ,  &  le  feptieme  tu  te  repoferas .  Et 
moi,  reprit  le  Boucanier,  en  commandant  a  coups  de  bâton,  je 
dis: Jix  jours  tu  tueras  des  taureaux  pour  les  écorcher ,  &  lefep - 
tieme  tu  en  porteras  les  peaux  au  bord  de  la  mer. 

Placés  dans  un  nouvel  ordre  de  chofes  naonftrueux  ,  ils  com- 
poferent  des  débris  de  leurs  anciennes  langues  de  de  nouveaux 
mots  bifarres  un  jargon  barbare,  tel  quil  convenoit  a  des  vo¬ 
leurs,  à  des  ennemis  du  genre  humain,  faits  pour  ne  converfer 
qu’avec  eux-mêmes  de  n’être  entendus  que  d  eux  feuls.  A  leurs 
noms  de  familles,  ils  fubftituerent  des  noms  de  guerre  quils 
rran  finirent  à  leurs  defeendans.  Sans  connoiflance  ou  fans  exer¬ 
cice  des  arts  de  l’Europe ,  leur  induftrie  s  adaptoit  aux  circons¬ 
tances.  Toujours  en  courfe  ou  fur  terre  ou  fur  mer,  toujours  à  la 
chaffe  ou  des  animaux  ou  des  hommes  -,  leur  habillement  ordi¬ 
naire  confiftoit  en  une  chemife  enfanglantee  ,  un  faîe  caleçon 
fait  en  tablier  de  braffeur  ,  une  ceinture  de  cuir  garnie  de  cou¬ 
teaux  Flamands  de  d’un  fabre  fort  courr ,  un  chapeau  fans  bords 
excepté  fur  le  devant ,  des  fouliers  de  peau  de  cochon  ,  fans  bas. 

Leur  ambition  étoit  d  avoir  d  énormes  fufîls.  Ils  fe  nourrifToient 
de  viande  fraîche ,  aflaifonnée  avec  du  piment  de  du  jus  d’orange 
fans  pain  ,  de  buvoient  de  l’eau.  Ce  climat  qu’il  nous  plaît  de 
regarder  comme  indomptable  ,  furtout  pour  dévouer  fans  re¬ 
mords  des  Africains  à  un  efclavage  mortel  ,  leur  tempérament 
Pavoit  furmonté  par  l’efFet  de  cette  a&ion  continuelle  ,  qui  eft 
âu  corps  ce  que  l’agitation  eft  à  l’air,  &  qui  fait  fous  tout  climat 
l’homme  fort  indépendamment  du  climat.  Endurcis  à  la  peine 
par  fa  continuité  de  prefque  par  fon  exccs,  ils  fu'pportoient  tout 
de  ne  fouffroient  plus.  Ils  eoniioiftoient  peu  les  maladies ,  de  ne 
éonnoiffoient  pas  les  inf  maires.  Pour  ces  hommes  robuftes  ÔC 
brutaux  ,  effrénés  d’un  excès  à  l’autre  ,  il  ri  y  avoir  qu  un  pas;  8c 
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g . """  ‘dans  les  excès  de  la  peine  &  du  plaifir ,  ils  paroifloient  également 

conquI-  conferver  une  affiette  naturelle.  Voués  à  l’attaque  &  par  confe- 

liàKiQvi ' Cluent  au  péril,  le  danger  étoit  leur  élément;  s’ils  en  étoiens 

it  dî  ses  vivement  prefflésAlleiir  donnoitune  nouvelle  force  avec  laquelle 
«uitïs.  r  »  -h 

ils  s’élançoient  du  fond  d’un  abîme  fur  le  bord  d  un  autre»  fa¬ 


miliers  avec  l’une  &  l’autre  fortunes ,  tantôt  nuds  &  tantôt  char¬ 


gés  de  riches  dépouilles,  tantôt  maîtres  &:  tantôt  efclaves ,  ils 
jouoient  en  braves  avec  la  prolpérité  diflîpoient  le  bonheur 
comme  des  enfans.  En  ftyle  vulgaire  de  1  Hiftoire  ,  ils  auroient 
été  des  Héros,  s’ils  avoient  eu  un  pavillon  avoue.  Pour  etre  de 


grands  conquérans,  il  ne  leur  manqua  que  de  former  une  nation 


fous  un  Chef.  Brigands  fans  ambition,  fans  concert,  fans  fyf- 
feême,  ils  ne  réufïirent ,  fuivant  la  remarque  d’un  Hiftorien,  qu  à 
faire  prefqu’aurant  de  mal  aux  Efpagnols  que  les  Efpagnols  en 
avoient  fait  aux  Américains.  Uniquement  occupés  à  détruire  > 
ils  dévoient  être  à  la  fin  détruits  ;  ils  le  furent  trop  tard. 

Dans  le  tems  que  le  brigandage  attiroit  vers  les  Ifles  l’écume 
des  nations  Européennes  pour  vomir  la  défalation  fur  le  Nou¬ 
veau-Monde  divers  établifiemens  du  Continent  tomboient  ou 
d’eux-mêmes,  ou  fous  les  coups  de  l’ennemi,  ou  fous  le  fléau 
du  monopole.  Le  Roi  d’Angleterre  ,  Charles  I ,  à  fon  avènement 
au  trône ,  donna  l’exemple  de  la  profcription  de  cette  derniers 
efpece  de  brigandage.  Il  cafla  la  Compagnie ,  privilégiée  pour 
Ja  ruine  de  la  Virginie  ,  &  réduifit  cette  province  fous  la  di- 
reétion  immédiate  de  la  couronne,  avec  la  réferve  d’une  rente 
foncière  de  deux  fchellings  pour  chaque  centaine  d’acres  qu’ont 
cultiveroit  ;  méthode ,  qui ,  depuis  cette  époque,  a  été  fuivie  allez 
conftamment  jufqu’à  ce  jour,  &  qui  graduellement  a  donné  à 
l’Amérique  Angloife  ,  aux  dépens  de  la  Métropole  ,  un  poids 
capable  de  balancer  celui  de  la  Grande-Bretagne.  Alors  il  accou¬ 
rut  en  Virginie  une  foule  d’hommes  aétifs  &  courageux ,  quï 
vinrent  chercher  la  fortune,  la  nouveauté,  la  liberté  ,  la  liberté 
de  confidence  furtout.  L’affluence  fut  d’autant  plus  grande,  que 
déjà  la  nation  commencent  à  attendre  des  poflélüons  lointaine^ 
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fa  gloire,  fa puiffance  &  même  fou  falut.  Tout  changea  de  face  - 
en  Virginie  au  moment  où  les  fîgnaux  de  la  propriété  furent  conquê- 
plantés,  je  veux  dire,  où  chaque  Colon  mit  autour  des  champs 
qu’il  avoit  acquis,  des  bornes,  boulevards  qui  arrêtent,  8c  les SÎS 
injuflices  de  l’ignorance  8c  les  ufurpations  fourdes,  garans  de  la 
foi  publique,  fi  refpe&és  chez  les  Anciens  &  h  regrettés  aujour¬ 
d’hui  par  ceux  qui  aiment  les  moyens  /impies  de  faire  regnet 
fans  avoir  befoin  de  recourir  à  une  juftice  plus  fpoliadve  8c  plus 
deftru&ive  que  l’iniquité  même.  Des  bâtimens  s’élevèrent  dans 
le  centre  des  poffeflions  pour  qu’elles  fufTent  entièrement  fou- 
mifes  à  l’œil  du  propriétaire  :  la  culture  les  entoura;  des  termes 
gardèrent  le  Domaine  contre  les  invafions  auparavant  inévita¬ 
bles  ,  parce  que  les  familles  erroient  8c  fe  fixoient ,  fans  con¬ 
ventions  8c  fans  titres ,  là  où  les  amenoit  le  hafard,  où  les  rete- 
noit  leur  goût.  Mais  il  arriva  que  ,  pour  choifir  des  fituations 
commodes  8c  enclorre  de  vaftes  terreins  dans  leurs  projets  ,  les 
Colons  s’écartèrent  trop  les  uns  des  autres  ;  8c  que  dans  leurs 
habitations  ifolées ,  ils  n’eurent  aucun  corps  de  défenfe  contre 
les  Sauvages  intimidés  8c  jaloux. 

Bientôt  après,  les  Catholiques  Romains,  livrés  en  Angleterre 
à  la  féverité  des  Loix  portées  contre  eux  par  Henri  VIII ,  furent 
réduits  à  chercher  un  afyle,dans  l’afyle  commun  de  toutes  les 
communions  perfécutées.  Cécile  Calvert ,  Lord  Baltimore  ,  de¬ 
manda  en  i <5 3  5,1a  propriété  d’un  canton  de  la  Virginie.  Comme 
Il  craignit  l’intolérance  des  anciens  Colons,  il  réfolut  de  s’établir 
dans  la  partie  inhabitée  ,  fituée  à  la  hauteur  de  la  Baye  de 
Chafepeak  ,  entre  la  Virginie  8c  la  Caroline  ;  beau  pays  qu’on 
nomma  Maryland ,  à  l’honneur  de  Marie,  Reine  d’Angleterre.  Le 
Lord,  muni  des  pouvoirs  de  la  Cour,  fe  difpofoit  à  revoir  cette 
terre  promife  ,  lorfque  la  mort  le  furprit.  Son  digne  fils  exécuta 
fon  dellein.  Le  nouveau  Lord  conduifit  dans  le  Maryland  deux  & 

cens  Catholiques,  qui  formés  aux  vertus  douces  par  une  édu-fuiv* 
cation  convenable  à  une  naiffance  honnête  ,  unis  enfemble  par 
les  liens  de  la  Religion  8c  de  la  charité  fraternelle  ?  gouvernés 
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J-'"-  '"-plutôt  par  les  confeils  que  par  les  ordres  d’un  Chef  fage  8c  doux» 
con o.uf-  pourvus  d’avances  ou  d’inftrumens  de  fortune  ,  vécurent  aufli 
^°iEQuj”bien  avec  les  Sauvages  qu’avec  eux -mêmes  8c  profpérerent. 
et  de  s?s  £clairés  8c  adoucis  par  leurs  anciennes  fouffrances,  ils  accueilli- 
rent  au  milieu  d’eux  8c  leurs  compatriotes  ,  8c  les  etrangers 
attirés  par  leur  bonheur,  8c  affinés,  ceux-là  ,  de  la  liberté  de 
confcience  que  la  Métropole  leur  refufoit ,  ceux-ci ,  de  la  liberté 
civile  qu’ils  croyoient  trouver  fous  un  gouvernement  modèle  fur 
celui  de  l’Angleterre.  Baltimore  ,  vrai  Fondateur  8c  Seigneur  lé¬ 
gitimé  de  ce  beau  Domaine  ,  vit  fes  droits  tour  a  tour  renverfes, 
relevés ,  ébranlés  par  les  révolutions  du  trône  Britannique.  De- 
„  puis  que  fa  Maifon  eff  entrée  dans  l’Eglife  Anglicane  ,  elle  a  été 
réintégrée  dans  la  jouiffance  de  tous  fes  titres  fur  le  Maryland. 

La  Colonie  nouvelle  eut  à  elfuyer ,  dès  fon  origine  ,  les  efforts 
de  la  rivalité  des  anciens  Colons  de  la  Virginie,  jaloux  de  leur 
profperité  8c  bleffés  de  la  concurrence  qu’avec  les  mêmes  cul¬ 
tures  elle  oppofoit  à  leur  commerce.  S’il  efb  vrai  que  les  deux 
peuples  femblaffent  appellés  par  les  circonftances  locales  a  ne 
former  qu’une  communauté  fous  un  feul  Chef,  8c  que  le  partage 
eut  des  inconvéniens  ,  il  n’eft  pas  moins  vraifemblable  qu’ils 
accélérèrent  réciproquement  leurs  progrès  par  les  efforts  nécef- 
fités  de  l’émulation ,  le  conflit  de  Binduftrie ,  le  befoin  de  l’em¬ 
porter  dans  le  commerce  par  l’abondance  &  le  bon  marché  des 
produirions  ;  8c  fans  doute  l’Angleterre  fentit  tout  le  prix  de 
cette  concurrence.  Les  anciens  Colons  ne  fouffrirent  pas  moins 
impatiemment  de  fe  voir  refferrés  par  des  concédions  nouvelles 
que  plufieurs  Seigneurs ,  à  l’exemple  du  Lord  Baltimore  ,  fojli- 
citerent  8c  obtinrent,  avec  indépendance  des  anciennes  Jurif- 
diétions  8c  des  privilèges  mal  aflortis  avec  les  privilèges  des 
premiers  %  qui ,  dans  l’efferve  fcence  de  leur  reflentiment ,  arrêtè¬ 
rent  le  Chevalier  Harvey ,  leur  Gouverneur.  Le  vieux  Chef  des 
Sauvages  ,  Oppechancanough ,  qui  vei  loit  fans  ceffe  pour  fur- 
prendre  l’ennemi  paiflble  ,  fit ,  à  la  faveur  de  ces  défordres, 
maffacrer  cinq  cens  Anglois,  Une  guerre  s’alluma  qui  de  voit 
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txrerminer  l’une  ou  l’autre  des  deux  nations.  Berkeley  vint , 

De  la 

enlevage  vieillard  ,  l’expofa  dans  Jameftown  à  la  rifée  du  peu-  conquê- 
ple,  effiiya  les  traits  de  fa  fierté,  fouffrit  qu’un  foldat  lui  don-  MÉK-IQ.UE 
nâtla  mort,  &  rétablit  la  paix.  On  prétend,  contre  le  témoi-^^  SE 
gnage  de  Smith ,  que  ce  Prince  redoutable  n’étoit  point  parent 
de  Powhatan ,  ancien  Allié  des  Anglois.  Les  troubles  d’Angleterre 
groffirent  la  Colonie  d’une  foule  de  partifans  du  Roi ,  pleins  de 
confiance  dans  le  zele  du  nouveau  Gouverneur  Berkeley ,  qui 
fut  le  dernier  à  reconnoître  Cronwel  prote&eur  ,  &  le  premier 
à  proclamer  Roi  Charles  II.  Aux  ravages  de  la  guerre,  aux  in- 
vafions  des  nouveaux  Conceffionnaires  accrédites ,  aux  variations 
du  gouvernement  ,  fe  joignit  enfuite  pour  le  malheur  de  la 
Virginie  l’impofition  de  droits  énormes,  ordonnée  parle  Parle¬ 
ment,  fur  tout  ce  qu’élle  fournilfoit  a  la  Métropole  tout  ce 
qu’elle  en  tiroit  ;  opprellion  qui  accabla  les  Colons  lorfqu  ils 
étoient  foibles,  &  qui  les  a  révoltés  lorfqu  ils  ont  ete  forts.  Les 
Virginiens,  au  défefpoir,  fe  fouleverent  contre  Berkeley  ,  parce 
qu’il  ne  fe  foulevoit  pas  contre  l’aébe  du  Parlement.  Ils  mirent 
à  leur  tête  un  jeune  Officier  nommé  Bacon  ;  mais  il  mourut 
peu  de  tems  après  ,  &  ils  demandèrent  grâce. 

Les  Hollandois,  au  lieu  d’aller  en  bronchant  &  par  des  voies 
longues  chercher  une  puifiance,  à  l’exemple  des  Anglois ,  s  avan- 
çoient  vers  le  même  but  à  pas  de  géant  &  par  une  voie  très- 
courte  ,  quand  on  eft  guide  par  la  fortune ,  j  entends  parler  de 
la  conquête.  Nous  les  avons  déjà  vus  Maîtres  de  quatre  provinces 
du  Bréfîl.  Des  ce  tems-là,  &  vers  l’an  1634,  ils  avoient  affiuré 
dans  les  Ifles  de  Curaçao  ou  Cura co ,  de  Bonnaire  ,  &  d’Aruba 
ou  Oruba ,  au  nord  de  la  côte  de  Vénézuola,  des  retraites  aux 
vaififeaux  envoyés  par  la  Compagnie  pour  croifer  dans  ces  mers 
&  intercepter  les  bâtimens  Efpagnols  qui  paffioient  de  la  Nou¬ 
velle  -Efpagne  &  de  Honduras  dans  l’Amétique  méridionale.  Cet 
établilîement  leur  fert  encore  à  exercer  le  commerce  d’interlope 
fur  les  côtes  Efpagnoles.  En  1636,  le  Comte  Maurice  de  Nalfaii 
partit  de  Hollande  pour  achever  la  réduction  du  Bréfil.  Arrivé 
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à  fa  deftination  dans  les  premiers  jours  de  l’année  fuivante  ,  il 
trouva  dans  les  foldats  de  la  difcipline  &  du  courage,  dans  les 
Chefs  de  l’expérience  &  la  connoiflance  des  lieux  ,  ainfi  que  des 
méthodes  militaires  des  Portugais ,  dans  tous  les  nationaux  du 
zele  &  l’ambition  Hollandoife.  On  lui  oppofa  fucceffivement 
Albuquerque,  Benjola ,  Rocea  de  Borgia,  le  Brahlien  Caméron, 
homme  de  cœur  &  de  tête,  adoré  des  liens,  dévoué  aux  Portu¬ 
gais,  &  à  qui  il  ne  manqua  pour  être  Général  que  d’avoir  eu  des 
Maîtres  dans  l’art  de  la  guerre.  A  la  première  campagne  ,  il 
battit  le  Comte  de  Benjola ,  Pono-Calvo  lui  ouvrit  les  portes,  la 
citadelle  de  Porvacaon  après  une  vigoureule  relillance  capitula, 
Opénéda  fe  rendit.  La  campagne  fuivante,  une  nouvelle  viétoire 
décida  du  fort  de  la  Capitainerie  de  Sogeripe-,  la  conquête  de 
celle  Siara  fut  applanie  par  les  naturels  du  pays  ;  enfin  apres 
avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  Paraïba  &  de  Rio  grande  ,  &  rebâti 
l’ancienne  ville  de  Philippine  fous  le  nom  de  Frédér icflac  ,  à 
l’honneur  du  Prince  d’Orange  ,  le  Comte  alla  mettre  le  liège 
devant  San-Salvador  où  la  fortune  l’abandonna.  En  1659,  Fer¬ 
nand  de  Mafçarenhas,  Comte  de  la  Torre  ,  arriva  devant  la  place 
avec  4 6  vailfeaux  tant  Efpagnols  que  Portugais  ,  ruais  hors  d  état 
de  former  une  entreprile  ,  parce  qu’un  mal  contagieux  avoit 
défolé  fa  flotte.  Pourfuivi  l’année  fuivante  par  une  flotte  de  41 
vailfeaux,  fous  les  ordres  de  l’Amiral  Loos  &  enfuite  de  jacques 
Huygens ,  il  perdit  dans  quatre  terribles  combats  une  grande 
partie  de  fes  forces.  Enfin  fa  difgrace  fut  comblée  par  la  dilcorde 
qui  fe  mit  entre  les  Efpagnols  &  les  Portugais,  &  de  fon  redou¬ 
table  armement  il  ne  revint  en  Efpagne  que  quatre  galions  ôc 
deux  navires  marchands.  Cependant  dès  que  le  Comte  Maurice 
eut  rembarqué  (es  foldats,  les  Portugais  rentrèrent  dans  les  pays 
conquis ,  battirent  des  troupes ,  reprirent  des  places  ;  lueur  de 
bonheur  que  l’arrivée  du  Hollandois  Coine  dillipa  ,  pendant  que 
fon  compatriote  Lichthart  alloit,  par  la  Baye  de  Tous-les-Saints, 
outrer  de  toutes  parts  les  crimes  de  la  guerre.  Montaleran  , 

Yiceroi  du  Bréfil  Portugais  ?  avoit  fufpendu  ces  ravages  par  des 
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négociations,  lorfqu’on  apprit  la  révolution  imprévus  qui yenoit  ! 
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de  placer  Je  Duc  de  Bragance  iur  le  trône  de  fes  peres.  Le  nou-coNQufc- 
veau  Roi  de  Portugal  conclud  le  2.3  Juin  164.1 ,  avec  les  Provinces-  m^iuque 
Unies,  une  trêve  de  dix  ans,  pendant  laquelle  les  deux  nations fT  DE  SE* 


deAoient  relier  en  pafleffion  paifible  de  ce  qu’elles  occupoient 
teipeélivement  dans  les  Indes  occidentales. 

Ce  grand  événement  fit  évanouir  un  grand  projet  &c  enle*- 
velir  une  grande  découverte  dont  la  Cour  de  Madrid  attendoit 
des  avantages  inellimables.  Depuis  long-tems  la  communication 
entre  fes  Colonies  étoit  coupée  ou  rraverfée  par  des  Armateurs 
Hollandois,  Anglois  &  François  qui  infelloient  les  mers  du  nord 
&  du  fud.  Lors  même  que  fes  vaiffeaux  ,  partis  des  difFérens 
ports  du  Continent,  avoient  le  bonheur  de  fe  réunir  à  la  Havane, 
il  étoit  encore  à  craindre  que  les  galions  ne  fuflent  pris  par  les 
efcadres ,  ou  du  moins  les  bâdmens  écartés  du  convoi  enlevés 
par  des  corfaires.  Vainement  Charles-Quint  ôc  Philippe  II  avoient 
cherché  à  verfer  en  Efpagne  par  quelque  canal  inconnu  les  trélors 
de  l’Amérique.  On  promit  à  Philippe  III  de  remplir  ce  deflein 
par  la  navigation  de  l’Amazone.  Le  plan  étoit  formé  pour  con¬ 
duire  par  des  rivières  navigables  ou  par  terre  à  peu  de  frais , 
jufques  vers  les  bords  du  fleuve  les  richefles  du  Pérou,  de  1$ 
Nouvelle-Grenade,  de  Terres-ferme  Çc  du  Chili  même.  Quito 
auroit  fervi  d’entrepôt  :  là  elles  auroient  embarquées  :  defcen- 
dues  à  l’embouchure ,  la  flotte  du  Bréfil  à  l’ancre  fous  la  forterefle 
de  Para,  clef  du  pays,  les  auroit  reçues:  à  cette  flotte  fe  feroiç 
réunie  celle  d’Efpagne.  Avec  cette  efcorte  impofante ,  les  galions 
feroient  partis  fans  danger  de  parages  peu  connus  ôc  peu  fré¬ 
quentés  ;  les  corfaires  n’auroient  ofé  les  approcher  dans  leur 
route ,  elle  n’auroit  pas  été  pour  une  flotte  ennemie  une  proie, 
facile.  On  avoit  appris  par  les  voyages  d’Orellana  &  de  quel¬ 
ques  autres  Efpagnols  qu’il  étoit  pofïible  de  defcendre  l’Ama¬ 
zone  :  il  ne  s’agiflbit  que  de  trouyer  entre  les  embouchures  dii 
fleuve  celle  par  laquelle  on  pouvoir  remonter  jufqu’à  Quito.  On 
fit  différentes  tentatives ,  il  y  en  eut  une  heureufe, 
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i,M*g  François  Carvalho  ,  Gouverneur  de  rifle  de  Maragnon  St 
cghouS-  la  ville  de  Para* quoiqu’obligé  de  fe  tenir  en  garde  contre  les 
MKRiQ.u?"Hoilailclois  5  avoic  re9u  l’ordre  d’armer  toutes  Tes  forces  pour 
ît  de  ses  remonter  le  Maragnon,  îorfqu’en  i  3  <5  »  deux  freres  Lais  d^  S. 

François,  Dominique  Brieda  ou  Brito  Sc  André  de  Tolede  arri¬ 
vèrent  fur  une  frêle  barque ,  accompagnés  de  fix  foldats  de  la 
troupe  du  Capitaine  Juan  de  Païacios,  maffacrée  par  les  Indiens. 
Sur  le  récit  de  leurs  aventures ,  D.  J acques  Raymond  de  Norona, 
fucceffieur  de  Carvalho,  chargea  D.  Pédro  de  Texeira  de  frayer 
avec  47  canots ,  fous  la  conduite  des  Francifcains,  la  voie  que  le 
gouvernement  avoit  ordonné  d’ouvrir.  La  flotille  partît  vers  la 
fin  d’Oétobre  1637.  Animés  d’une  vive  confiance  ,  les  Indiens 
furmonterent  généreufement  les  premiers  obftacîes  :  bientôt  leur 
bras  plièrent  fous  la  violence  des  courans  *,  bientôt  la  navigation 
fut  retardée  par  la  néceiïité  d’en  détacher  des  partis  pour  cher¬ 
cher  des  vivres  ;  bientôt  on  les  vit  difpofés  à  quitter  brufquement 
la  rame  &  à  prendre  la  fuite.  Le  Général  les  retint  par  des  flrata- 
gêmes  concertés  avec  Rodriguez  d’Oliveira,  qui ,  avec  le  talent? 
de  lire  fur  le  vifage  des  Indiens,  avoit  acquis  fur  eux  un  véri¬ 
table  empire  ,  comme  un  devin  inflruit  de  leurs  plus  fecrettes 
penfées.  Cet  Officier  ,  avec  quelques  canots  ,  précéda  la  flotte 
de  l’attira  pas  à  pas  par  de  flateufes  efpéranees.  On  remonta 
l’Amazone  jufqu’au  Napo  ,  St  le  Napo  jufques  fur  une  côte  affiez 
voiflne  de  Quito.  Lorfque  les  eaux  ne  furent  plus  navigables,  on 
chercha  par  terre  le  chemin  de  cette  ville.  On  prétend  qu’en.  1 707  3 
le  P.  Fritz,  célébré  Miffionnaire  Jéfuite,a  découvert  la  vérita¬ 
ble  fource  de  l’Amazone  dans  un  lac  du  Pérou  appellé  Lauri- 
choca ,  allez  près  de  la  ville  de  Guanuco,  par  les  onze  degrés 
de  latitude  auftrale. 

Malgré  la  haine  qui  divifoit  les  Efpagnols  &  les  Portugais 
quoique  fournis  a  la  meme  domination, Texeira  fut  accueilli  ail 
Pérou  avec  égard,  eftime,  reconnoiffance,  avec  tranfport.  Con¬ 
formément  aux  ordres  du  Confeil  de  Lima  ,  le  Prefîdent  de? 
Quiîo,  D.  Alfoafe  de  Salazar  5  lui  donna  pour  l’accompagnes 
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k  Ton  retour  ,  &  tracer  un  plan  exad  de  fa  route  Christophe -  ~ 

d’Acuna  &  André  d’Artiéda  ,  Jéfuites  très-éclairés.  D’Acuna  J  conquS- 
dans  la  Relation  de  cette  courfe  traduite  en  François  par  Gom-MÉRiQujf* 
berville,  protefte  qu’il  n’a  pas  donné  dans  fon  récit  la  plus  légère  S£C 
atteinte  à  la  vérité ,  &  il  nomme  pour  garans  de  fa  fidelité  trente 
Elpagnols  ou  Portugais,  fes  compagnons  de  voyage.  ’ 

Texeira  partit  au  commencement  de  l’année  1639,6:  n’arriva 
à  Tille  du  Maragnon  qu’en  1640.  Le  long  du  fleuve,  l’un  des 
plus  beaux  de  l’Univers,  &  fur  les  contrées  voifines  repréfentées 
par  Acuna  comme  un  Paradis  terreftre ,  on  rencontra  des  peu¬ 
ples  innombrables.  Un  Cacique,  fils  du  So  eil ,  élu  par  fon  pere 
pour  aller  toutes  les  nuits  en  ame  au  Ciel  regler  le  gouverne¬ 
ment  du  Monde  pour  le  jour  fuivant,  fe  trouva,  dit-on,  fi  hum¬ 
ble  devant  nos  Navigateurs  qui  avoient  été  capables  de  s’élever 
fans  perte  au  deffus  des  obfiacles  lemés  fur  le  fleuve ,  qu’il  les 
jreçut  volontairement  pour  amis  &  pour  maîtres.  Non  loin  de  fes 
terres,  le  Général  Portugais  avoir  laide  un  camp  vers  le  bourg 
d’Anofe  ,  frontière  de  la  province  des  Chevelus ,  peuples  ainfi 
nommés  à  caufe  de  leur  chevelure  qui  leur  defcendoit  jufqu’aux 
genoux ,  fameux  par  les  fucces  avec  lefquels  ils  avoient  maintenu 
leur  indépendance  contre  les  efforts  des  habitans  de  Quito  8c 
en  dernier  lieu  de  Palacios  qui  avoir  perdu  la  vie  dans  cette 

entreprife  :  on  ne  tira  des  vivres  de  leur  pays  qu’à  la  pointe  de 

/  / 

epee. 

D’Acuna,  plus  zélé  pour  l’intérêt  de  la  vérité,  pour  le  bien 
de  l’humanité  que  pour  l’honneur  de  fa  nation,  affure  que  dans 
ces  contrées  il  n’y  a  qu’un  petit  nombre  de  peuples  antropo- 
phages  8c  que  jamais  aucun  n’a  vendu  de  la  chair  humaine  dans 
fes  boucheries  ,  quoiqu’en  ayent  écrit  les  Portugais,  fes  com¬ 
patriotes,  qui,  pour  s’ériger  en  vengeurs  de  cette  barbarie,  en 
commettent,  dit-il, une  plus  grande  lorfqu’ils  rcduifent  à  l’efcla- 
vage  des  peuples  nés  libres  &  ifidépendans.  Avec  cette  calom¬ 
nie  ils  coloroient  leurs  noires  cruautés  contre  les  Aguas  ou  Orna* 
guas  en  particulier ,  Indiens  diftingués  par  des  arts  que  ceux  de 
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■  Quixos  leur  avoient  apportés  en  fuyant  devant  la  tyrannie  Efpa** 
gnole,  &  par  Tufage  barbare  qu’ils  avoient  conferve  d  applatir 
.avec  des  planches  la  tête  de  leurs  enfans.  En  fortant  de  leur 
'pays,  011  vit  les  Yuma-Guaris  ou  Tireurs  de  métal ,  peuple  riche 
en  mines  &  craintif  comme  l’avare  ,  habitué ,  à  ce  que  croit 
d’Acuna ,  autour  du  fameux  lac  Parima ,  &  fur  le  grand  labo¬ 
ratoire  où  la  Nature  fabrique  des  monts  d  or  ,  fuivant  les  con- 
jeétures  de  Penthoufiafme.  Ce  Voyageur  place  à  quelque  diftanee 
delà  des  géans  hauts  de  feize  palmes ,  chez  lefquels  on  lui  offrit 
de  le  conduire  ,  s’il  doutoit  de  leur  exilfence  >  il  aima  mieux 
croire.  On  vit  dans  les  mains  des  Carabuyavas  des  armes  Euro¬ 
péennes,  &  l’on  s’en  étonna:  ils  les  tiroient  des  Hollandois  par 
l’entremife  d’un  peuple  voifin  de  la  mer. 

Arrivés  à  l’embouchure  de  Rio-Négro ,  les  foldats  Portugais» 
chagrins  d’avoir  recueilli  fi  peu  de  fruit  d’un  voyage  pénible  de 
deux  ans,  réfolurent,  tumultuairement ,  d  enlever  &c  de  chafïer 
devant  eux  des  troupeaux  d’indiens  efciaves  :  mais  les  Corn— 
miliaires  Efpagnols  s’y  oppoferent  j  c  eft  un  d  entr  eux  qui  parle» 
LesTopinambous,  comparés  aux  premières  nations  de  l’Europe 
par  l’imagination  de  ce  Voyageur  toujours  favorable  aux  oppri¬ 
més,  leur  donnèrent  de  grandes  lumières  fur  le  pays,  entr’autres 
la  connoiffance  de  deux  peuples,  l’un  de  nains  nommés  Guayazis» 
l’autre  d’une  nouvelle  efpece  d’hommes  qui  naiffoient  avec  les 
pieds  tournés  devant  derrière  ,  établis  au  fud  de  Tille  où  les 
Topinambous  s’étoient  réfugiés  lorfqu’ils  avoient  abandonné  la 
province  de  Fernambuc  &  84  bourgs  à  la  furie  des  Portugais.  0 
Enfin  Acuna  ,  après  avoir  affocié  à  la  plus  belle  contrée  les 
hommes  les  plus  monftrueux ,  après  y  avoir  raflemblé  des  nains 
&  des  géans ,  entaffe  mille  témoignages  fur  le  témoignage  des 
mêmes  Topinambous ,  pour  établir  dans  un  autre  canton  une 
nation  d’Amazones  perchées  fur  des  montagnes  d’une  hauteur 
prodigieufe ,  ôc  dotée  de  tréfors  capables  d’enrichir  le  monde 
entier.  En  accumulant  fes  preuves  adoptées  &  fortifiées  par  M. 

de  la  CondamincjAl  dit  qu'on  ne  peut  les  rejetter  fans  renonce* 
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à  toute  foi  humaine.  Qu’il  exifte  des  femmes  guerrières ,  des  — ~  ~ 
Congrégations  de  femmes  guerrières,  des  Sociétés  mêmes  gou- 
vernées  par  des  femmes  guerrières;  la  raifon  ne  répugne  pas 
le  croire  fur  des  témoignages  proportionnés  à  la  fingulariré  du  et  v*  ses 
fait:  mais  fur  des  bruits  vagues  ,  des  traditions  fauvages  ,  de 
témoins  rares  &  obfcurs,  croira-t-on  que  l’économie  de  la  nature 
ait  été  intervertie  par  le  hafard,  jufqu’à  compofer  des  peuples  de 
femmes  fans  hommes  ,  défordre  plus  incroyable  encore  que 
l’exiûence  de  peuples  d’hommes  fans  femmes,  chimère  qu’on  n’a 
pas  encore  ofé  tenter  d’accréditer. 

Lorfque  la  flotte  côtoyoit  le  pays  des  Tapajocas  ,  Benoit 
Maziel,  fils  du  Gouverneur  du  Para  ,  y  renouvelloit  les  fcènes 
d’horreurs  qui  avoient  déterminé  la  plupart  des  peuples  de  ces 
contrées  à  céder  le  champ  aux  conquérans  du  Bréfil  &:  à  s’en¬ 
foncer  dans  des  retraites  intérieures.  «  En  vain  ,  dit  d’Acuna  en 
«  ftyle  d’Efpagnol,accepterent-ils  la  paix  avec  mille  témoignages 
»  de  foumiffion  ,  Maziel  leur  ordonna  d’apporter  toutes  leurs 
»j  flèches  empoifonnées  ,  &  lorfqu’il  les  vit  fans  armes,  il  les  fit 
«  enfermer  fous  une  bonne  garde  comme  un  troupeau  de  mou- 

tons  dans  un  parc.  Les  Indiens  amis  qu’il  avoit  amenés  fur  fa 
J3  flotte,  vrais  démons  lorfqu’il  s’agit  de  faire  du  mal  ,  furent 
»3  lâchés  fur  ces  miférables ,  &  commirent  de  fi  grands  excès  contre 
»  leurs  femmes  &  leurs  filles,  aux  yeux  même  des  peres  &  des 
v  maris,  qu’à  leur  retour  un  des  Portugais ,  qui  avoit  été  témoin 
»  de  cette  horrible  fcène  ,  me  jura  qu’il  aimeroit  mieux  renoncer 
»  au  commerce  des  efclaves  que  d’en  avoir  à  ce  prix.  On  en  prit 
n  mille  qui  furent  envoyé  au  Para  où  je  venois  d’arriver  ;  &  cette 
»  capture  caufa  tant  de  plaifir  aux  Portugais  ,  qu’ils  en  entre- 
»  prirent  bientôt  une  autre  dans  une  province  plus  éloignée  où  ils 
»  auront  fans  doute  exercé  les  mêmes  cruautés.  Voilà  ce  qu’on 
«  nomme  les  conquêtes  du  Bréfil  ». 

Le  voyage  de  Texeira  venoit  d’ouvrir  ce  grand  canal  de  com¬ 
munication  entre  les  provinces  Efpagnoles ,  lorfque  la  révolution 
de  Portugal  renverfa,  comme  nous  Payons  cüc  ?  le  projet  de  1» 
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Cour  d’Efpagne  ,  &c  tourna  contre  elle  la  découverte  qu*ell« 
avoic  eue  tant  à  cœur.  Philippe  IV,  dans  la  crainte  que  les  Maîtres 
du  Bréfil ,  brûlans  de  Ce  venger ,  n’allaffent  par  cette  route  Ce 
venger  fur  le  Pérou,  dès  qu’ils  feroient  délivrés  de  la  concurrence 
Hollandoife  ,  s’efforça  de  leur  dérober  le  plan  de  navigation 
fuivi  fur  le  fleuve.  Les  Jéfuites  Eipagnols  entreprirent  d  établir 
une  million  dans  les  pays  compris  entre  les  bords  de  1  Amazone 
8c  ceux  du  Napo ,  8c  de  réunir  en  Sociétés  agricoles  dans  des 
bourgades  ,  des  peuples  vagabonds  ,  parelfeux  ,  foibles  ,  trop 
éloignés  des  fecours ,  trop  expofés  a  voir  les  fruits  de  la  culture 
engloutis  fous  les  eaux.  A  force  de  travaux  &  de  bienfaits  ,  ils 
parvinrent  inlènfiblement  à  en  compofer  trente-fix  peuplades 
Chrétiennes  ,  moins  Sauvages  qu’ils  ne  1  etoient  dans  les  bois, 
L’Efpagne  en  forma  le  gouvernement  de  Maynas ,  mais  la  pau¬ 
vreté  des  habitans  les  préferva  de  l’opprelïion.  Six  Eglifes  fem- 
blables  s’élevèrent  aulïi,  à  grandes  diltances  les  unes  des  autres, 
dans  l’enceinte  du  Bréfil ,  fur  des  terres  hautes  de  la  rive  auftralô 
de  l’Amazone  ,  par  les  foins  des  Carmes  Portugais.  Les  Millions 
du  Paraguay  étaient  alors  prodigieufemenE  étendues.  Inquiétées, 
dévaftées,  dépeuplées  par  des  brigands ,  elles  obtinrent  en  1639, 
ou  plutôt  leurs  Légiflateurs  obtinrent  pour  elles  ,  malgré  les 
oppolitions  8c  les  préjugés ,  des  armes  à  feu.  Ces  brigands  étoient 
des  malfaiteurs  Portugais  allociés  avec  des  bandits  de  toutes  les 
nations  fous  une  conftitution  licencieufement  républicaine  ,  dans 
la  ville  de  S.  Paul ,  fondée  par  eux  à  treize  lieues  de  la  mer  fur 
le  territoire  de  la  Capitainerie  de  S.  Vincent.  Lorfque  les  Guaranis 
eurent  par  des  triomphes ,  8c  la  vigilance  étonné  leur  furie  8c 
déconcerté  leurs  rufes  ,  ils  cherchèrent  d’autres  proies  qu’ils 
pourfuivirent  jufques  fur  la  riviere  des  Amazones.  En  égorgeant 
un  million  d’indiens  ,  ils  s’anéantirent  à  la  fin  eux-mêmes  ;  ôç 
en  s’anéantiffant ,  ils  tranfmirent  leur  efprit  à  des  Brafiliens,  des 
Nègres,  des  Européens,  qui,  après  eux ,  occupèrent  leur  ville ,  8c 
qui ,  fous  l’autorité  du  Portugal ,  ont  travaillé  fur  plufieurs  rivières 
à  frayer  un  nouveau  chemin  pour  remonter  jufqu’au  Pérou  paf 
{e  nord  du  Paraguay, 
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Autant  que  les  découvertes  de  Texeira  fur  la  communication 
du  Pérou  avec  le  Bréfil  furent  ftériles  pour  rEfpagne  ,  autant  C(^EQ^ 
nous  dirions  que  celles  de  l’Amiral  Fonte  ou  de  Fuente  fur  lesT;B.  D£  L’A“ 
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rapportées  a  la  meme  epoque ,  turent  vaines  pour  FEurope ,  fi  la 
relation  de  fes  courles  n’étoit  fuppofée.  On  prétend  que  le  Roi 
d’Efpagne ,  averti  que  des  Anglois  de  Bofton  avoient  tenté  de 
nouveau  en  1636  ,  le  pafiage  de  la  mer  glaciale  ,  expédition 
ignorée  même  en  Angleterre,  ordonna  aux  Vicerois  du  Mexique 
&  du  Pérou  d’équiper  des  vaifleaux  de  guerre  pour  les  envoyer 
par  des  routes  inconnues  à  la  rencontre  de  ces  Navigateurs. 

L’Amiral  Fonte  part  ,  dit-on,  du  Callao  en  1640,  avec  quatre  ^ 

bâtimens.  Du  3  Avril  au  14  Juin,  il  parcourt  plus  de  deux  mille tuiv. 
lieues  d’une  mer  encore  toute  couverte  de  ténèbres,  il  ferpente 
fur  une  étendue  de  plus  de  deux  cens  foixante  lieues  dans  le 
labyrinthe  de  l’Archipel  S.  Lazare,  il  voit  les  obftacles  fe  difiiper 
comme  des  nuages ,  il  commande  aux  flots. 

Les  barrières  du  nord  lui  ouvrent  trois  paflages  :  par  le  pre¬ 
mier  ,  il  arrive  à  la  Baye  d’Hudfon  ;  fon  Lieutenant  ,  Bernard 
eft  conduit  par  un  autre  au  Détroit  de  Davis ,  &c  par  le  troifieme 
de  ce  Détroit  dans  la  mer  de  Tartarie  à  la  pointe  del’Afie.  Après 
avoir  trouvé  ces  trois  canaux ,  il  déclare  qu’il  n’y  a  point  de 
pajjage  au  nord-ouejl-,  maniéré  de  parler  inconnue  de  fon  tems 
en  Efpagne. 

Envoyé  pour  courir  fur  les  Anglois,  il  comble  de  préfens  le 
Capitaine  d’un  navire  ennemi  qu’il  rencontre,  &  il  en  donne 
avis  à  fa  Cour. 

les  farouches  Sauvages  de  l’Amérique  feptentrionale,  toujours 
prêts  à  fuir  devant  des  étrangers ,  viennent  à  lui  les  bras  ouverts. 
Parmentiers,  fon  Interprète ,  parle  à  ces  peuples  toutes  leurs  lan¬ 
gues  ,  ces  peuples  lui  parlent  celle  de  Lima  :  je  veux  dire  qu’il 
entend  ces  Indiens,  jufqu’alors  féparés  du  refte  de  l’Univers,  ôc 
qu’il  en  eftjmtendu. 

Enfin  dans  cette  région  boréale  où  tout  foufïre  &  languit  >  il 
ne  trouve  que  joie  &  bonheur. 
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"‘i'—'  Le  P.Burriel,  Jéfuite  Efpagnol,  prouve  dans  un  Appendice  a  fa 

co£<£t  Notice  de  la  Californie ,  que  la  relation  attribuée  à  l'  Amiral  Fonte 
te  de  l’a-  efl.  ^>U11  }lomme  qUj  ignoroit  également  la  fituation  de  1  Efpagne 
ÎT  DE  SES  dans  ce  tems-là ,  Ton  gouvernement ,  fa  langue ,  &  1  art  de  colorer 
l’impofture.  On  a  inutilement  cherché  dans  les  archives  &  les 
regîtres  du  Confeil  fupcrieur  des  Indes, l’original  de  cette  piece 
&:  des  renfeignemens  relatifs  à  l’expedition.  Les  Ecrivains  Efpa- 
gnols  ,  les  mieux  inftruits  des  entreprifes  maritimes  de  leurs 
compatriotes,  n’ont  eu  aucune  connoiffance  de  celle-là.  Elle 
eft  ignorée  au  Mexique  &  au  Chili  où  l’on  fuppofe  que  Fonte  fut 
Préfident.  A  la  vérité  M,  de  Lille  allure  que  M.  d  TJHoa  a  reconnu, 
l’authenticité  de  la  Relation  &  qu’il  en  avoir  pris  une  copie  au 
Pérou  :  mais  le  P.  Burriel  n’a  pu ,  dans  des  conférences  parti¬ 
culières,  tirer  de  M*  d’TJlloa  lui-meme  aucun  çclaircidement  fut 
ce  fujet.  Les  Efpagnols  prétendent  que  l’ouvrage  a  été  fuppofé 
par  la  Compagnie  Angloife  formée  pour  la  recherche  d  un 
pa(Tage  au  nord  :  les  Anglois  pourroient  prétendre  que  la  Cour 
d’Efpagne  en  fupprima  ,  félon  fa  méthode  ,  les  pièces  juftifi- 
catives. 

Les  Mofcovites,  placés  fur  cette  même  mer,  que  Fonte  feroit 
venu  fî  facilement  franchir  de  1  autre  extrémité  de  1  Amérique  y 
commencoient  alors  a  la  fonder,  mais  fans  projet  de  s  établir  fur 
un  Continent,  que  j'ufqu  alors  nos  nations  feptentrionales  fem- 
bloient  avoir  prefqu’entierement  abandonné  aux  autres  nations. 
M*  Isbrandides,  dans  fes  voyages,  a  décrit  l’expédition  de  deux 
yailîeaux ,  qui ,  partis  des  côtes  de  Sybérie,  traverferent ,  fi  on 
l’en  croit,  le  Détroit  du  nord  en  1640.  Ce  peuple  étoit  encorç 
çrop  barbare  pour  profiter  ,  à  la  maniéré  Européenne,  par  un 
fyflême  fuivi  de  navigation  &  d’établilTemens ,  des  avantages  de 
fa  pofition  &  même  de  fes  découvertes. 

Les  Suédois,  fes  voifins.  Navigateurs  policés,  faifis  del’efpric 
général  de  l’Europe, avoient,  depuis  peu  de  tems,  peut-être  aufft 
depuis  le  commencement  du  fiecle ,  pris  leur  part  de  l’Amérique 
érigé  en  Nouyellc-Suede  ,  la  contrée  aujourd’hui  nommée 

Nouvelle- JerfeŸ 
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Nouvelle- Jerfey  fous  la  domination  Angloife.  Süf  Cétte  terre 
fertile ,  faine ,  enrichie  par  des  eaux  abondantes  en  gros  poiHons , 
ils  avoient  établi  des  cultures  &  des  forts  qui  fe  protégeoient  & 
fe  majnrenoienc  réciproquement.  On  voit  fut  le  côté  méridio¬ 
nal  de  la  riviere  vers  la  Penfylvanie  ,  dans  le  quartier  de  leurt 
principales  habitations,  des  ruines  qui  ont  confervé  le  nom  de 
fort  d’Elfimbourg.  Chriftina,  Elfimbourg  &  Gottembourg  com- 
mandoient  leurs  premiers  diftriéts.  Comme  agricole,  cette  Co¬ 
lonie  ne  foliicitoit  pour  fa  profpéritc  que  fa  terre  &  la  paix.  Â 
côté  d’el  e,  les  Hohandois  de  la  Nouvelle-belge  ,  animés  du  ja¬ 
loux  efprjt  de  commerce  ,  fe  nourriffoient  d’idces  d’aggrandilfe- 
ment  &  d’cfurpation  :  mais,  obligés  de  renoncer  aux  hoftilités, 
ce  fut  par  l’agriculture  même  qu’ils  prirent  l’afcendant  fur  leurs 
voifins, &  avec  les inftrumens  de  l’agriculture  qu’ils  s’emparèrent 
du  pays  feptentrional  de  Berghen.  L’union  entre  les  deux  Colo¬ 
nies  fut  rompue  :  mais  il  paroît  que  l’ancienne  Suede  avoir  oublié 
la  nouvelle  ;  &  en  1 655  ,  Jean  Rifmg  ,  Gouverneur  de  cette 
province  ,  remit  les  droits  de  fa  nation  à  la  Hollande,  entre  les 
mains  ’ç  Pierre  Stuyveland,  Gouverneur  de  la  Nouvelle-Belge. 

Les  François  n’a  voient  pas  befoin  de  rivaux  &  d’ennemis  pour 
décheoir  &  dépérir  non  loin  delà  j  &  ils  avoient  des  rivaux 
dangereux ,  ces  mêmes  Hollandois,  Ôc  des  ennemis  redoutables, 
leslroquois.  A  l’époque  du  Traité  de  S.  Germain,  la  Nouvelle- 
France  confiftoit  dans  le  fort  de  Québec  entouré  de  baraques, 
les  fondations  d’un  établilTement  à  l’Ifle  Royale  ,  quelques  maté¬ 
riaux  d’habitations  aux  Trois-rivieres  ,  les  débris  de  Port -Royal, 
.&  deux  ou  trois  cabanes  à  Montréal ,  à  Tadoulïaç  ,  &  fur  le 
fleuve  S.  Laurent ,  pour  la  commodité  de  la  traite  des  pelleteries 
&  de  la  pêche.  Tels  étoient  les  fruits  des  découvertes  de  Véraz- 
zani,  de  Cartier  &  de  Roberval,  des  dépenfes  de  la  Roche,  de 
Monts  &  de  plufieurs  Sociétés  ,  du  courage  &  des  travaux  de 
Champlain ,  Pongravé,&c.  La  nouvelle  Compagnie,  ainli  que 
jious  l’avons  annoncé  ,  jouit  de  fon  privilège  fans  en  remplir 
aucune  condition  j  c'eft- à-dire ,  qu'elle  enriçhit  quelques  traitant 
Jpme  ^  J  il 
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1“.'“"'  'fJ'-'-L1  par  le  commerce  des  peaux  ,  &  qu’elle  laifla  tomber  dans  le 
cokSq,uÎ-  Canada  ruines  fur  ruines.  Les  Sauvages  alliés  ,  en  fe  repofant 
'fat  la  protection  des  François,  fe  lailTerent  furprendre  &  maffa- 
ÏT  EE  SES  erer  dans  le  fommeil ,  Fi  l’on  peut  appeller  de  ce  nom  la  fécuritc 
la  plus  profonde  &  la  plus  téméraire.  Le  Chevalier  de  Mont- 
jnagny  ,  fucceffeur  de  Champlain ,  brave  par  les  Iroquois  fous 
fou  canou  ,  entreprit  en  1641 ,  après  avoir  formé  le  petit  éta-^ 
bElIement  de  Sillery ,  de  peupler  8c  fortifier  Tille  de  Montréal 
011  il  efpéroit  être  plus  à  l’abri  de  l’infulte.  A  la  force  ouverte,  ces 
peuples  Joignoient  la  rufe;  il  falloir  être  toujours  prêts  à  les  re¬ 
cevoir  ,  au  grand  jour  8c  dans  les  ténèbres  5  il  falloir  les  étonner 
ëc  les  effrayer.  Le  Gouverneur  fit  un  effort  j  à  la  vue  de  fept- 
cens  Iroquois,  il  bâtit  en  1641 ,  le  fort  de  Richelieu  fur  la  riviere 
de  Sorel  :  il  fit  une  grande  faute  ;  s’il  eut  élevé  ce  boulevard 
dans  le  pays  des  Hurons,  il  auroit  fauvé  cette  nation  &  préfervé 
le  Canada  d’un  déluge  de  maux.  Les  Hollandois  de  la  Nouvelle- 
Belge,  fans  arborer  l’étendart,  défoloient  la  Colonie  Françoife 
par  les  armes  8c  les  munitions  qu’ils  fourniffoient  aux  Iroquois, 
en  échange  pour  les  pelleteries  que  ceux-ci  enlevoient  à  fies 
Alliés.  Ces  Sauvages  implacables  8c  intraitables  fembîoient  fie 
multiplier  d’une  année  à  Fautre  ;  ils  avoient  partout  des  partis» 
fur  les  lacs  ,  fur  les  rivières  ,  fur  tous  les  paflages  ou  les  dé¬ 
bouchés  ,  de  maniéré  qu’ils  ancantiffbient  d’un  côté  le  commerce 
des  Colons ,  pendant  que  de  l’autre  iis  reffèrroient  étroitement 
leurs  cultures.  Far  leurs  attaques  paiïageres  ,  mais  fréquentes  ,  ils 
avoient  abattu  les  indolens  Hurons  au  point  que  quand  la  guerre 
fut  ouvertement  déclarée,  ils  n’eurent  qu’à  fouler  fous  leurs  pieds 
un  peuple  renverfé  par  la  frayeur.  Déjà  ils  fe  vantoient  de  ne 
îaiffer  bientôt  plus  aux  François  d’autre  afyle  que  la  mer.  Les 
François  n’ofoient  ni  réfifter  ni  céder  5  céder,  c’étoit  s’expofer  à 
la  plus  brutale  infolence  ;  réfifter  ,  c’étoit  encourir  le  relfenti- 
ment  le  plus  ardent.  Ces  bons  Hurons  allèrent  demander  la  paix 
&  l’obtinrent  par  un  traité  qui  fufpendit  les  hoftilités  en  1641* 
Ta  nouvelle  efpece  de  Sauvages,  forcie  de  la  lie  des  nation! 
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civilifées  de  l’Europe  &  cabanée  dans  les  Ifles ,  devenoit  pref-  ---■  1,11  ■ 
qu’aufli  redoutable  pour  ies  Efpagnols  de  S.  Domingue,  que  lesccm 
Iroquois  letoient  peur  les  François  du  Canada.  Cependant  les ~ 
progrès  des  Aventuriers  furent  arrêtés  par  une  expédition  terriblesET  D£  s?4 
de  la  part  des  conquérans,  &  enfuite  par  l’anarchie.  Le  Gouver¬ 
neur  de  l’Ifle ,  plus  allarmé  de  leur  voifinage  que  de  l’écabliflè- 
ment  des  François  &  des  Anglois  à  S.  Chriftophe,  en  avoit  fait 
en  1638  ,  un  carnage  horrible.  Comme  il  négligea  de  garder  la 
Tortue ,  les  brigands  y  retournèrent.  La  divifîon  fe  mit  enrr’eux  ? 

PAnglois  Willis,  accrédité  comme  Capitaine  ,  affèéta  l’autorité 
d'un  Maître  j  le  Vaffeur,  envoyé  à  la  demande  des  François  jaloux 
par  le  Commandeur  de  Poinci,  Gouverneur  des  Ifles  du  Vent, 
chafla  de  FIfle  cette  nation.  Cet  Officier  ,  Ingénieur  habile , 
éleva  des  retranchemens  &  difpofa  fes  forces  avec  tant  d’intelli¬ 
gence,  qu’en  1 6^.3  ,  cinq  ou  fisc  cens  Efpagnols  tentèrent  d’abord 
en  vain  de  defeendre  dans  l’Ifle,  &  qu  après  y  être  defeendus  ils 
perdirent  deux  cens  d’entr’epx  dans  une  ernbufeade.  De  bon 
guerrier,  il  devint  Chef  barbare.  Impérieux,  violent,  avare  8c 
cruel ,  il  perfécuta,  comme  Proteftant ,  les  Catholiques,  &  bien¬ 
tôt  ,  comme  Maître ,  les  Proteftans  eux-mêmes.  Il  agit  en  Prince 
d’un  Etat  policé,  accablant  arbitrairement  les  Cens  de  corvées,’ 
de  taxes,  d’impôts:  enfin  il  en  prit  le  titre  en  16*5  ,  Iprfqu’il  fe 
vit  craint  même  du  Gouverneur  de  5.  Chriflophe.  Pour  amufer 
fon  humeur  vindicative  &  atroce ,  il  avoit  imaginé  une  cage 
de  fer  dans  laquelle  ceux  qu’on  y  renfermoit  ne  pouvoient  fe 
jtenir  ni  couchés  ni  debout.  Ce  Démon  appelloit  cette  cage  fon 
enfer.  Le  Commandeur  de  Poinci  djfputoit  alors  fur  le  champ 
de  bataille  le  gouvernement  des  Ifles  à  Patrocles  de  Thoifys 
revêtu ,  l’année  précédente  par  le  Roi ,  du  droit  de  l’exercer. 

Libre  par  la  retraite  de  fon  compétiteur ,  il  fe  préparoit  à  atta¬ 
quer  le  Prince  de  la  Tortue,  lorfque  celui-ci  fut  tué  par  Tes  deux 
confidens  ,  fes  héritiers  ,  &  félon  quelques-uns  fes  neveux  ,  k 
tarife  qu’il  avoit  enlevé  à  l’un  d’eux  une  maitreffe. 

Rendant  que  les  anciennes  Colonies  de  la  France  étoient  ej % 
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=  '  "  butte  à  la  férocité  des  Sauvages .  &  les  Colonies  naifïantes  etî 

conquê-  proie  à  leurs  propres  fureurs, les  quatre  Provinces  de  la  Nouvelle- 
MiRi^Quï^ "Angleterre  abjuroienr  tout  fentiment  offenfant  de  rivalité  & 
suites  SÏS  k°^ent  leurs  forces  refpedives  en  malle,  pour  n’obéir  qu’à  l’im- 
pulfion  de  l’intérêt  commun,  8c  fe  garder  également  de  leurs 
propres  erreurs  8c  contre  les  entreprifes  des  Indiens.  En  1645, 
elles  fe  confédererent  fous  îe  nom  de  Colonies-unies.  En  vertu 
de  leurs  conventions  ,  deux  Députés  de  chaque  écabliilement 
dévoient  le  rendre  dans  un  lieu  marqué  pour  décider  des  affaires 
communes  fuivant  les  inflrudions  des  affemblées  particulières 
qu’ils  repréfenteroient,  c’eft-à-dire ,  fuivant  leurs  propres  opi¬ 
nions  ,  car  ces  inftru&ions  ne  font  pas  des  loix  ,  8c  il  ne  faut 
pas  illufoirement  fe  perfuader  que  la  nation  gouvernée  par  des 
Repréfentans  libres  dans  leur  vœu  fe  gouverne  elle-même.  Mais 
*  cette  forme,  quoiqu’elle  n’ait  nullement  les  principaux  avantages 
qu’on  lui  attribue,  donnoit  à  la  Colonie  générale ,  une  confiftance 
plus  ferme ,  un  afcendant  décidé  fur  tous  fe  s  voîlins  ,  8c  même 
une  fauvegarde  contre  les  oppreffions  de  la  Métropole  qui  auroie 
voulu  attenter,  foit  à  la  liberté  des  particuliers,  (oit  à  la  liberté 
publique,  La  foumifflon  des  provinces  envers  la  couronne  le 
trouvoit  bornée  à  une  reconnoilfance  vague  de  fa  fouverainetê. 
Le  gouvernement  Britannique  s’en  apperçur  bientôt,  il  le  reffènt 
encore  tous  les  jours.  Cet  ade  de  confédération  eft  le  premier 
ade  de  l'indépendance  future  des  Colonies  Angloifes ,  les  feules 
prémunies  contre  le  plus  grand  ennemi  que  des  Colonies  ayenc 
à  redouter. 

Les  Hollandois  du  Bréflî  ne  fongeoient  pas  qu’ils  avoiene 
autour  d’eux  8c  au  milieu  d’eux  un  ennemi  qui  n’attendoit  que 
des  circonftances  favorables  pour  reprendre  fes  dépouilles  8c  la 
liberté  ;  ou  plutôt  leur  Compagnie  occidentale  ne  fongeoir  qu’à 
s’enrichir  aux  dépens  de  l’ami  8c  de  l’ennemi,  au  moyen  d’une 
armée  fifcale  de  Commis ,  d’Exadeurs ,  de  Concuflionnaires, 
qui,  tout  enfemble  Fadeurs  &  Monopoleurs ,  dévalknent  trois 
«ens  liçues  de  côtes  foumifes  à  fan  çojnniçrçe  Souverain,  Le 
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pays  livré  au  pillage ,  il  y  accourut  de  toutes  parts  des  Landes  de . 
brigands  ,  fans  loix  ,  fans  frein  ,  fans  pudeur  ,  fans  religion  , 
Portugais,  Hollandois ,  François ,  Anglois,  Allemands,  Nègres, TE  DE  L’A' 
Brafi  liens.  Créoles,  Mulâtres ,  Juifs,  Marne  lu  s,  (nom  donne  à 
ce  mélange  de  Portugais  &  de  Bra  .liens ,  qui  défoioient  alors  ]e'uît£S‘ 
Paraguay  &  qui  ravagèrent  tant  de  pays  jufqu  a  P  Amazone  , 
comme  nous  l’avons  dit  ci-devant).  Il  avoit  été  permis  aux  Juifs 
d’Amfterdam  de  s’établir  dans  le  Brélil,  non-feulement  à  caufe 
de  leur  habileté  dans  le  trafic  ufuraire  ,  mais  encore  parce  qu’ils 
promettoient  de  gros  tributs  moyennant  les  prêts  excelTivemenr 
ufuraires  follicitcs  par  un  peuple  que  la  tyrannie  fifeaie  &  mono¬ 
polaire  épuifoit  &  fouloit  encore  après  l’avoir  épuifé.  Les  vols  du 
gouvernement  remplirent  les  bois  de  voleurs  privés.  Pour  aug¬ 
menter  les  bénéfices,  les  dignes  Adininiftrateurs  de  cette  Société 
de  fang-fues  fupprimoienc  les  charges.  On  avoit  licencié  une 


partie  des  troupes,  &  le  relie  ne  fut  point  payé.  Moreau,  témoin 
o:ulaire  ,  dit  dans  fa  Relation ,  que  la  plupart  des  foidats  étoient 
François.  Il  y  avoit  peu  de  Hollando.s  dans  la  Colonie,  prefque 
tous  Marchands.  Apres  le  départ  de  Nalfau,  qui  ainioit  l’argent, 
parce  qu’il  aimoit  le  fafte ,  l’adminiftration  ou  la  tyrannie  avoit 
été  confiée  à  Hamel ,  Négociant  d’Amflerdam ,  à  Baflîl ,  Orfèvre 
de  Harlem, à  Bulleftraad,  Charpencier  de  Middelbourg,  devenus 
habiles,  c’eft-à-dire ,  audacieux  &  rufés  dans  l’art  de  travailler 
les  peuples  en  finance.  Pour  grolîïr  de  plus  en  plus  leurs  envois 
à  la  Compagnie,  ils  lailïerent  tomber  les  fortifications  ,  enva¬ 
hirent  les  biens  des  riches  Portugais ,  leur  vendirent  enfuite  des 


charges  &  leur  permirent,  à  prix  d’argent,  de  s’armer  pour  fe 
defendre  contre  les  brigands. 

Les  Portugais,  armés,  attaquèrent  leurs  tyrans.  Sans  s’être 
plaints,  ils  agirent.  Jean  Fernandez  Diéra  ou  Viéra ,  Antoine 
Cavalcante ,  Amador  d’Aragoufe  ,  &  quelqu’autres  formèrent, 
en  1645,  le  projet  de  maffacrer  les  principaux  Hollandois  aux  z6 
noces  de  la  fille  de  Cavalcance,  dans  la  ville  de  Maurice,  capitale*"4"7*  ^ 
du  pays  de  Fernambuc,  Leur  complot  fut  découvert  ;  mais  ils 
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eurent  le  tems  de  forcir  de  la  place ,  la  hardieffe  de  déployer 
conqub-  l’étendart  de  la  guerre,  le  bonheur  de  raffembler  des  troupes 
X£“A  lignes  d’eux.  Diéra  ,  autrefois  domeftique  ,  alors  Négociant 
honoré  ,  infpira  fes  fentimens  à  des  hommes  dont  il  avoit  mérité 
la  conlîdération  &  Peftime  par  la  maniéré  dont  il  avoit  acquis 
fon  opulence ,  le  refped  &  le  dévoûment  par  la  maniéré  dont  il 
en  ufoit.  Vaincre  ou  mourir.  Il  fe  hâte  &  triomphe.  S’il  perd 
une  bataille,  il  ne  perd  point  de  terrein;  il  avance  &  triomphe 
encore.  Enfin  l’ennetjii  n’ofe  plus  tenir  la  campagne. 

La  Cour  de  Portugal  défavoue  alors  une  entreprife  qu’elle 
avoit  fourdement  ménagée.  Le  Clerc  ,  dans  fon  Hijioire  des 
Provinces -Unies  ,  ne  lailTe  aucun  doute  fur  l’influence  que 
Jean  IV  &  fon  Viceroi  au  Bréfil  avoient  eue  dans  les  réfolutions 
prifes  par  les  auteurs  des  troubles.  Ce  Miniftre  avoit  reçu  des 
fecours  extraordinaires  ;  André  Vida!  ,  fon  favori ,  excitoit  & 
accompagnoit  les  rebelles  ;  enfin  il  exiftoit  depuis  Iong-tems 
entre  les  Portugais  de  l’un  &  de  l’autre  Domaines,  des  relations 
étroites  &  harmonieufement  dirigées  au  foulevement.  Les  Hol¬ 
landais  fe  plaignirent,  quoiqu’ils  euffent,  les  premiers,  violé  la 
trêve  en  enlevant  au  Portugal  différentes  places  de  l’Afrique  & 
de  l’Inde.  Pour  ne  pas  s’engager  dans  une  guerre  dangereufe, 
Jean  IV  donna  des  ordres  félon  leurs  plaintes.  Viéra  qe  délibéra 
point  s’il  obéiroit,  quand  on  ne  devait  &  on  ne  vouloit  point 
ctre  obéi.  «  Si  le  Roi ,  dit-il,  connoifloit  notre  zele,  fes  intérêts 
”  &  nos  fuccès,  bien  loin  de  chercher  à  nous  arracher  les  armes  3 
s»  il  nous  encourageroit ,  &  il  nous  appuyeroit  de  toute  fa  puif- 
îj  fance.  »  Réduit  à  fes  propres  reflources,  il  précipite  fa  marche, 
Cependant  en  Europe  on  avoit  armé.  Une  flotte  Portugaife 
de  trente -quatre  voiles,  commandée  par  D.  Balthazar  Corréa 
de  Bénavidez  ,  entra  dans  la  Baye  de  Tous-les-Saiwts.  Animés  de 
nouvelles  efpérances ,  aidés  de  nouveaux  fecours  par  Baretto  , 
Vidal  &  autres  Portugais ,  nos  braves  emportèrent  le  fort  de 
Serinhain  3c  exterminèrent  une  armée  Hollandoife.  Malgré  le 
mauvais  fuccès  d’un  combat  naval  donné  à  Témandere  où  l’Ami- 
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ral  Lichtart  acquit  beaucoup  de  gloire ,  ils  allèrent  bîôquer  le 
Récif  d’Olinde  ou  Fernambouc  ,  après  avoir  acheté  quelques coÎq^ÏL 
places  des  environs  &  fournis  la  ville.  La  cruauté  fouilla  cesTB  D£  L’A~ 

1  .  -  ,  .  Alf.JUQ.U5 

triomphes  :  Vidal  ht  périr  dans  les  plus  horribles  fupplices  utiET  DE  SBS 
nombre  prodigieux  de  Hollandois  répandus  dans  l’armée  ôc  dans^1”5* 
les  habitations  Portugaifes ,  pour  fe  venger  de  la  défertion  d’une 
troupe  de  leurs  compatriotes.  Dans  le  Récif,  la  famine  engen- 
droit  la  dilfention  :  la  tourbe  foldatefque  ,  hors  d’état  d’attaquer , 
de  fe  défendre  ,  de  fubfifler  ,  avoit  fommé  les  Magiftrats  de 
demander  une  capitulation  honorable,  lorfque  les  Juifs  qui  fe 
fouvinrenc ,  dit  Moreau,  parce  qu’il  s’en  fouvient,  que  la  prife 
de  Conjlantinople  avoit  été  caufée  par  la  fordide  avarice  de  fes 
habitans ,  fournirent  du  tréfor  de  leurs  rapines  une  fomme  de 
cent  mille  écus  que  l’on  diftribua  aux  gens  de  guerre.  Ce  n’étoic 
pas  la  du  pain  ;  mais  ces  foldats  n’étoient  que  des  bandits  ;  la 
fureur  du  jeu  s’empara  d’eux,  ils  étouffèrent  leur  faim.  Bientôt 
les  habitans  murmurèrent  à  leur  tour.  Sur  le  point  de  fe  rendre 
à  difcrétion ,  ils  virent  arriver  une  flotte  de  la  Compagnie ,  ils 
crurent  voir  arriver  l’abondance  :  mais  cette  flotte ,  partie  de 
Hollande  au  mois  de  Février  1646  ,  &  long-rems  battue  par 
une  mer  orageufe  qui  avoit  brifé  fcpt  vaiffeaux  ,  foufFroit  elle- 
même  une  horrible  difette  ,  qui  ,  jointe  aux  maladies  ,  avoit 
emporté  près  de  cinq  cens  hommes.  Cependant  avec  ce  renforr, 
le  Général  Schoppe  ôc  l’Amiral  Baucher  tentèrent  la  fortune  avec 
des  fuccès  divers.  On  combattit  avec  furie  :  de  parc  ôc  d’autre 
ce  ne  fut  que  carnage  ôc  deftru&ion.  Baucher  enleva  fur  des 
navires  Portugais  un  nouveau  Viceroi  du  Bréfil,  ôc  périr,  l’année 
fuivante,  en  retournant  en  Europe. 

La  Compagnie  Hollandoife ,  après  avoir  ruiné  la  Colonie  par 
fou  infâme  avarice,  en  abandonna  la  défenfe  aux  Etats-Généraux. 

Mais  bientôt  on  ne  trouva  plus  dans  les  Provinces -Unies  des 
foldats  pour  le  Bréfil.  Le  peuple  fçavoic  que  dans  cette  contrée 
les  Chefs  ne  fe  croyoient  point  engagés  par  la  juftice  ôc  la  foi 
publique  envers  ceux  qui  s’engageoient  dans  le  fervice,foit  de 
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‘  terre  ,  foir  de  mer  ,  qu’ils  leur  refufoienc  tyranniquement 
coifo.vi-  liberté  au  terme  où  elle  devoir  leur  être  rendue  ,  &  quon  éro't 
efclave  dès  qu’011  étoit  foldat.  Il  fçavoit  que  la  faim  &  la  nudité 
IT  DE  SES  étoient  le  partage  des  gens  de  guerre  ,  &  que  la  p  upart,  p 

pas  périr  de  mifere,  étoient  réduits  à  aller  chercher  leur  vie  ou» 
les  drapeaux  Portugais.  Il  fçavoit  qu  il  ny  avoir  qu  une  ter 
dévaflce  par  le  fer  &  le  feu  depuis  Sierra  julqu  à  Olin  e  >  e 
places  dépourvues  de  munitions ,  des  garni fons  qui  menaçor  î 
bien  plus  le  citoyen  que  Pennemi.  Il  fçavoit  que  les  Portugais, 
foutenus  par  les  Brafiliens  &  conftamment  aidés  par  la  Cour  de 
Lisbonne  ,  pouffoient  la  guerre  avec  autant  d’ardeur  que  de 
force ,  tandis  que  leurs  compatriotes  s’abandonnoient  aux  eve- 
liemens ,  décourages ,  comme  ils  l’étoient ,  par  les  fecours  foibles 
&  inutiles  quon  leur  envoyoit  ,  comme  pour  affifter  a  leur 
deftru&ion.  11  fçavoit  enfin  que  les  Chefs  eux-memes  ,  entre 
deux  feux ,  celui’  de  la  guerre  &  celui  de  la  fédition  ,  ne  défi- 
roienc  que  de  fe  fauver  en  Europe.  La  Colonie  etoit  perdue 
avant  quelle  fut  attaquée ,  il  n  étoit  pas  poffibie  de  la  conferver. 
Le  Général  Portugais  ,  Barretto ,  enleva  par  plufieurs  vi&wres 
toutes  les  conquêtes  Hollandoifes  -,  &  le  Récif  fe  rendit.  Au 
commencement  de  1654,  tout  le  Bréfil  etoit  rentre  fous  la  do- 
mination  Portugaife.  Six  ans  après  ,  FAngleterre  engagea  les 
Etats- Généraux  à  renoncer  à  toute  prétention  fur  cette  contrée  , 
à  condition  que  le  Portugal  lailîeroit  a  la  Republique  les  con-»? 
quêtes  qu’elle  avoit  faites  dans  les  Indes  orientales.  Un  article 
duTraité  conclu  en  1661 ,  porto.t  que  les  Hollandois  commer- 
ceroient  librement  au  Bréfil,  Jftipulation  qui  nauroit  fervi  qu  a 
nourrir  des  femences  de  guerre,  fi  elle  avoit  ete  executce  ,  Sc 
qui  ne  ie  fut  pas.  Il  relia  à  cette  nation  l’Ifle  de  Curaçao  , 
vers  la  côte  de  Vénézuola  ,  qu’ils  avoient  prife  fur  les  Efpagnols 
en  16  J4  :  ils  étoient  auffî  établis  en  1^35?  ,  à  S.  Chriftophe  , 
d’où  les  Anglais  les  chalferent  dans  la  fuite.  Les  Portugais,  pai-> 
fibles  pofielfeurs  du  Bréfil  ,  &  éclairés  par  les  fautes  de  leurs 
anciens  ennemis,  travaillèrent  à  fe  çonfervçr  par  une  meilleure 


* 


« 


1  :d  e  r  a  m  é  r  i  q  u  e.  ,5^1 

police,  par  une  conduite  plus  douce  avec  les  Brafiliens ,  par  leur5^1 — - 
réunion  dans  des  villages ,  qui  tout  à  la  fois  fervirent  à  lier  la  CO-N-QUB- 
communication  entre  les  principaux  établiffemens,  &  à  les  mettre Ï.rjqu^' 
à  couvert  des  incurfions  des  Sauvages.  ÏT  DE  SES 

Une  Compagnie  exclufive  avoir  ruiné  le  Bréfil  Hollandois  : 
une  autre  Compagnie  .exclufive  laifioit  ruiner  la  Nouvelle- 
France  j  une  fécondé  Compagnie  Françoife  fe  ruinoit  en  com¬ 
mençant  la  fondation  d’une  Colonie  à  Cayenne  ;  une  troifieme 
Compagnie  vendoit  les  Mes  Françoifes  pour  ne  pas  fe  ruiner: 
les  établilTemens  libres  des  Anglois  profpéroient. 

Au  Canada  ,  les  Hurons,  derrière  lefquels  les  François ,  dé¬ 
labrés  par  la  Compagnie  ,  fe  cachoient  fans  les  foutenir,  étoient 
les  vidâmes  de  la  perfidie  des  Iroquois  qui  les  carefioient  d’une 
main,  pendant  que  de  l’autre  ils  les  embarrafioient  dans  un 
piège  pour  les  mallacrer  à  leurs  pieds.  En  1650,  prefque  toute  la  16^  & 
nation  fut  exterminée  ou  diffipée,  fans  pouvoir  trouver  dans  lesfiuv* 
plus  affreux  déferts  &c  dans  les  lieux  les  plus  efcarpés  un  afyle 
contre  la  foif  hydropique  que  leurs  bourreaux  avoient  duJfang 
humain.  A  ce  fpedacle  ,  les  plus  braves  mêmes  de  fes  Alliés , 
emportés  par  l’effiroi  ou  abattus  par  la  frayeur,  tendent  la  gorge 
au  couteau  ou  tentent  vainement  d’échapper  à  la  boucherie. 

Les  Iroquois  fe  trouvent  alors  devant  les  retranchemens  des 
François  dont  ils  ravagent  les  habitations.  Le  Gouverneur  des 
Trois-Rivieres  fort  pour  les  arrêter,  il  eft  tué.  Dans  la  vue  de 
fufpendre  les  hoftilités  d’un  peuple  qu’on  ne  pouvoit  fe  flatter 
d’avoir  pour  ami ,  on  négocia  la  paix  qu’il  étoit  toujours  prêt 
à  accepter  ,  fur-tout  vis-à-vis  d’un  ennemi  foible ,  pour  tramer 
plus  sûrement  fon  entière  deftruéHon.  Les  Colons  ,  fans  Alliés , 

(ans  efpérance  de  recevoir  des  fecours  de  France,  fans  provifions 
enfin,  prenoient  des  mefures  pour  s’embarquer,  lorfque Québec 
fut  tout  d’un  coup  inverti  en  1660  ,  par  700  Iroquois  :  mais 
heureufement  les  Sauvages  fe  retirèrent  bientôt  &  fe  prêtèrent 
à  de  nouvelles  négociations.  L’Ifle  de  Montréal  ,  dont  on  ne 
fetiroit  pas  les  avantages  qu’on  s’en  étoit  promis  ,  avoir  été 
Tomç  K*  V  y  v 
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ïtil  histoire  moderne 

- cM';e  au  Séminaire  de  S.  Sulpice ,  fous  la  charge  de  la  défricher 

co%£t  &  de  la  peupler  :  fes  Députés  en  prirent  pofleflion  en  1657.  _ 
SS'i*1  Cette  nation  agilToit  avec  plus  d’ardeur  dans  1  Amer, que  mé¬ 
ridionale,  parce  qu’il  étoit  queftion  d'y  former  un  etab  iffeme^ 
nouveau,  mais  non  avec  plus  de  bonheur,  parce  quelle  ne  s  y 
conduifoit  pas  avec  plus  de  prudence.  Dès  les  premiers  rems  , 
fes  Marchands  &  fes  Aventuriers  en  avaient  frequente  les  cotes , 
attirés  par  des  objets  curieux  &  riches  de  commerce  ,  comme 
nous  l’avons  dit.  Séduits  par  les  brillantes  impoftures  publiées 
au  fujet  de  la  Guyanne  ,  ils  avoient  long-tems  couru  fur  les 
fleuves  qui  l’embraflent  pour  fe  fixer  a  la  fin  dans  1  Me  de 
Cayenne  ,  d’abord  fous  la  direftion  d’une  Société  de  Négocia,» 
de  Rouen  (en  164}  )  dont  l'Agent  principal  ,  homme  fcroce, 
nommé  Poncer  de  Bretigny  ,  en  guerre  &  avec  les  Sauvages  St 
avec  les  Colons ,  fut  mafTacré  ;  enfuite  fous  celle  d’une  Com¬ 
pagnie  puilfante,  qui,  avec  des  fonds  configurables  St  de  grands 
privilèges,  promettoir  en  165,  ,  de  fonder  une  des  plus  belles 

Colonies  du  Nouveau-Monde,  ainfi  que  nous  l'avons  annonce. 

Celle-ci  prit  le  plus  haut  edot  St  tomba.  L’Abbe  de  Lifle-Marir 
vaux,  nommé  Direfteur-Général  ,  périt  en  s’embarquant  avec 
fept  ou  huit  cens  hommes  ;  Roy  ville,  Général ,  fur  alfaflinc  dans 
la  traverfée  ;  douze  des  principaux  Intérellcs ,  auteurs  de  cet 
attentat,  gouvernèrent  en  aiïaffins  St  s’entredéchiterent  ;  de  tous 
ceux  qui  avoient  trempé  leurs  mains  dans  le  fang  de  Roy  ville,  il 
n’y  eu  eut  pas  un  feu!  qui  ne  pétît  de  mort  violente  j  le  Com¬ 
mandant  de  la  Citadelle  déferra  chez  les  Hollandais  j  la  plupart 
de  ceux  qui  échappèrent  à  la  barbarie  des  Chefs,  à  la  milère, 
à  la  furie  des  Sauvages  provoquée  de  mille  maniérés ,  gagnèrent 
)es  Ifl.es  du  Vent  ÿ.  les  autres  errerent  fur  le  Continent ,  laiflant 
dans  l’Ifle  évacuée,  quinze  mois  après  leur  arrivée  ,  les  muni¬ 
tions  ,  les  marchandées,  &  cinq  ou  fix  cens  cadavres  de  leurs 
compagnons.  Les  Hollandois  s’y  établirent  fous  la  conduite  dé 
étranger.  Une  nouvelle  Compagnie  Françoife, formée  en  i43j 
les  en°délogea  i  mais  après  quelle  fut  engloutie  par  la  grande 
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Compagnie  des  Indes  occidentales,  ils  s’emparèrent  de  nouveau  ^  ' 

de  Cayenne  où  les  Anglois  étoient  auflï  defcendus.  En  1676,  le  cokqub- 
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Maréchal  d’Etrée  y  rétablit  la  domination  de  la  France.  On  avoitMiR1QUE 
affe&é  d’attacher  un  haut  prix  à  cette  poffeffion  ,  par  le  nom^^ _  iE> 
de  France-Equinoxiale ,  donné  à  un  bourg  d’environ  150  mai  Tons 
de  terre  &  de  bois.  Cette  nation  avoit  jetté  ,  vers  l’an  1640  , 
les  premiers  fondemens  d’un  des  établififemens  les  plus  remar¬ 
quables  de  cette  contrée  :  je  veux  parler  de  Surinam.  Quelques 
années  après ,  les  Fondateurs  l’abandonnèrent  ,  les  Anglois  les 
remplacèrent, enfin  les  Hollandois chafTerent  les  Anglois  en  1667. 

La  Compagnie  Françoife  des  Ifles  du  Vent  ,  plus  heureufe 
que  la  pompeufe  Compagnie  de  la  France-Equinoxiale  ?  en  ce 
qu’elle  avoit  été  avertie  par  des  fecoufies  fucceflives  de  déca¬ 
dence  du  danger  qu’elle  couroit  d’éprouver  la  même  diflolution , 
s’étoit  déterminée  à  vendre  par  lambeaux  fon  privilège  ou  Tes 
Domaines.  Son  monopole  avoit  été  la  première  caufe  de  fa 
décadence  ,  &  la  concurrence  fufcitée  par  ce  monopole  même  , 
la  fécondé.  A  force  d’avoir  cruellement  abufé  de  l’injufte  pouvoir 
de  vendre  cher  aux  Colons  les  marchandées  d’Europe  ,  &  d’exi¬ 
ger  leurs  propres  marchandées  à  bas  prix,  elle  les  avoit  réduits 
à  la  douce  néceffité  d’accepter  les  offres  très-favorables  des  Hol¬ 
landois.  La  liaifon  des  Colons  &  des  Interlopes  devint  fi  étroite 
qu’il  lui  fut  impoflible  delà  rompre:  l’économie  des  Négocians 
particuliers,  fi  prépondérante  fur  la  régie  d’une  grande  &  cupide 
Société  ,  donna  tant  d’avantage  à  fes  rivaux  ,  qu’il  lui  fut  im- 
poflible  de  les  balancer,  foit  dans  les  marchés  des  Ifles,  foit  dans 
les  marchés  d’Europe,  lors  même  que  le  gouvernement  lui  eut 
facrifié  le  vingtième  qu’il  s’étoit  réfervé.  Réduite  à  l’inaétion  , 
quant  au  commerce  ôc  à  des  charges  fans  produits  ,  quant  au 
Domaine  ,  elle  mit  fes  poffeétons  en  vente.  Il  eft  important 
d’obferver  qu’elles  furent  achetées  par  ceux  qui  les  gouyernoienc 
ou  par  leur  confeil.  La  raifon  qui  les  y  détermina,  c’eil  qu’ils 
avoient  vu  les  caufes  des  différens  fuccès  des  Colonies  fifuccès 
jnauvais  lorfqu  elles  avoient  été  affervies  à  des  intérêts  contraires 
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gyi,,.-.”z  aux  leurs,  à  l’efficacité  du  privilège  exclufif;  bons ,  lorfqu  elles 
conclu  ë-  avoient  eu  la  facilité  de  fatisfaire  leurs  intérêts  dans  leurs  achats 

6  leurs  ventes,  dans  leurs  relations  avec  des  Négocians  étrangers 
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et  de  sis quoique  clandeftines  8c  par  là  moins  fruétueufes.  Par  le  conflit 

SUITES.  11  r  . 

naturel  &c  néceflaire  d’intérêt  entre  le  Monopoleur  8c  le  Colon , 
les  Ifles  aboient  langui  lorfque  la  Compagnie  avoit  paru  prof- 
pérer  ;  lorfque  les  Ifles  commencèrent  à  fleurir ,  la  Compagnie 
déclina.  Les  nouveaux  Acquéreurs  ,  difpofés  à  ne  pas  féparer 
leurs  intérêts  de  ceux  des  Colons ,  fe  flattèrent  d’un  fort  plus 
heureux  que  les  Marchands  privilégiés ,  8c  ne  fe  trompèrent  pas. 
Les  Domaines  qu’ils  avoient  achetés  pour  la  fomme  de  deux 
cens  quarante -rrois  mille  livres,  ils  les  revendirent,  environ 
douze  ans  après,  huit  cens  quarante-cinq  mille.  Cette  révolution 
favorifa  les  progrès  des  Colonies  de  trois  maniérés  ,  en  ce  qu’elle 
leur  donna  un  gouvernement  propre  ,  qu’elle  rendit  prefqu’uni- 
quement  tutélaire  la  Puiflance  fouveraine  éloignée,  qu’elle  ga¬ 
rantit  la  liberté  du  commerce  ,  &  qu’elle  vivifia  l’agriculture. 

Boiflerer  avoit  acheté  en  1649,  pour  73,000  liv. ,  la  Gua¬ 
deloupe  ,  Marie-Galande  ,  les  Saints;  Duparquet  paya  en 
pour  60,  000  liv.,  la  Martinique,  Sainte  Lucie  ,1a  Grenade  &  les 
Grenadins; l’Ordre  deMalthe,en  1651  ,  acquit  pour  Mo,oooliv., 
S.  Chriftophe  ,  S.  Martin ,  S.  Barthelemi  ,  Sainte  Croix  8c  la 
Tortue  ,  fuivant  le  projet  du  Commandeur  de  Poincy  ,  Gouver¬ 
neur  de  ces  Ifles ,  &  à  la  charge  de  les  pofféder  comme  Fiefs 
de  la  couronne  8c  de  n’en  confier  Fadminiflration  qu’à  des  Fran¬ 
çois.  Les  nouveaux  poifeffeursqouirent  du  pouvoir  de  concéder 
Les  terreins,  de  difpofer  de  tous  les  emplois,  de  faire  grâce  aux 
criminels,  &c.  Malgré  des  émotions  vives  &  fréquentes,  l’agri¬ 
culture ,  animée  par  la  préfence  8c  les  dépenfes  des  Seigneurs 
territoriaux,  par  l’exercice  étendu  du  droit  de  propriété,  par  le 
bon  débit  de  fes  produ&ions.fit  des  progrès  :  quand  je  dis  l’agri¬ 
culture,  je  dis  la  Colonie. 

L’Hiftorien  des  Etabiiffemens  des  Européens  écrit  :  «  ce  fécond 
»  état  des  Colonies  Françoifes  ne  fut  pas  plus  utile  à  la  nation 
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«que  le  premier.  Les  Hollandois  continuoient  à  les  approvi- *  - 

«  donner  &  à  en  emporter  les  productions  qu’ils  livroient  indifFé-  conclu^- 
«  remment  à  tous  les  peuples,  même  à  celui  qui  par  la  propriété  aérique’ 
»>  devoit  en  avoir  tout  le  fruit.  Le  mal  étoit  grand  pour  la  Métro-  ET  Dï  5ES 
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»  pôle  ,  &c.  ». 

Quel  eft  donc  ce  peuple  propriétaire  dont  on  veut  parler  ? 
S’agiroit-il  des  habitans  du  Royaume  de  France? -Ces  habirans 
auroient-ils  été  propriétaires  des  terres  que  les  habitans  des  Ifles 
défrichoient  &  cultivoient,  par  conféquent  des  fruits  que  ceux-ci 
recueilloient  fur  ces  mêmes  terres ,  par  leurs  dépenfes  8c  leurs 
travaux?  Ces  fruits,  les  Regnicoles  les  avoient-ils  acquis  8c  pou- 
voient-ils  les  acquérir  autrement  que  par  des  échanges?  Ne  les 
payoient-ils  pas  auparavant  à  d’autres  Marchands  comme  alors 
aux  Hollandois?  S’ils  en  étoient  venus  à  préférer  les  Hollandois 
à  ces  autres  Marchands,  n’eft-ce  pas  parce  qu’ils  rrouvoient  à 
faire  avec  les  premiers  des  échanges  plus  avantageux  qu’avec  les 
féconds  ?  Quel  mal  foufFroit  donc  la-  Métropole  ,  par  un  com¬ 
merce  plus  profitable  pour  elle  comme  pour  les  Colonies  ?  Elle 
achetoit  des  Hollandois  à  meilleur  marché,  &  ne  leur  vendoit 
pas  a  plus  bas  prix  ;  elle  devoit  certainement  gagner  dans  fes 
ventes  comme  dans  fes  achats  ,  puifque  la  concurrence  étoit 
ouverte  entre  les  Marchands  Regnicoles  &  les  Marchands  étran¬ 
gers,  elle  faifoit  donc  un  meilleur  commerce.  Dira-t-on  qu  elle 
débitoit  moins  de  fes  marchandifes  ?  Elle  en  auroit  donc  débité 
davantage,  fi  fes  Colonies  avoient  été  plus  pauvres?  Elle  auroit 
donc  dû  acquérir  ce  plus  grand  débit,  en  tenant  fes  Colonies 
dans  un  état  de  foiblelîe  &  en  multipliant  fes  propres  frais  de 
protection  &  d’adminiftration  ?  Il  auroit  donc  été  de  fon  intérêt 
de  s’affervir  elle-même  au  monopole ,  car  le  monopole  eft  né- 
ceiïairement  réciproque  ,  &  elle  n’auroit  pu  acheter  les  mar¬ 
chandifes  des  Ifles  que  des  Marchands  privilégiés,  fi  les  Colons 
n’avoient  pu  les  vendre  qu’à  ces  Marchands?  Prétendroit-oii 
que  par  un  privilège  exclufif  accordé  à  des  Commerçans  établis 
dans  fes  ports ,  elle  auroit  confervé  les  profits  qu’ils  auroient 
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faits,  3c  par  conféquent  gagné  ces  profits?  Elle  auroit  gagné  ,  eti 


perdant  !  elle  auroit  gagné  les  profits  exceflifs  quelle  auroit 
Pay^s  !  Elle  auroit  gagné  en  appauvriffant  fes  Proprietaires,  fes 
r  de  SE<  Cultivateurs ,  fes  Fabricans  1  Eft-ce  que  les  Commerçans  Regni- 
coles  lui  auroient  donné  leur  bénéfice  en  pur  don  ?  Eft-ce  que 
leur  fortune  eft  à  l’Etat  parce  qu’elle  eft  dans  lEtat  ?  Eft-ce 
qu’elle  fe  fond  en  partie  dans  le  revenu  public  par  des  taxes  dé- 
faftreufes  qu’ils  ne  peuvent  payer  qu’en  les  levant  eux -memes 
fur  les  Produéleurs  3c  les  Confommateurs  ?  Eft-ce  que  jamais 
l’exaction  peut  former  la  richeffe  publique  ?  Comment  a-t-on 
pu  bouleverfer  à  ce  point  les  idées  de  i  ordre  focial ,  confondre 
la  fouveraineté  avec  la  propriété,  placer  le  trélor  public  dans  ie 
coffre  du  négoce,  mettre  en  oppolition  les  interets  de  ia Métro¬ 
pole  3c  ceux  des  Colonies,  3c  même  imaginer  que  des  poffel- 
fions  éloignées  puiffent  concourir  a  la  prolperite  d  un  Etat  agri¬ 
cole  ,  comme  elles  peuvent  manifeftement  contribuer  à  fa  ruine  ? 

Non,  le  nouvel  état  des  çhofes  ne  fut  pas  indifférent,  il  fut 
au  contraire  utile  à  la  Métropole  ,  autant  quil  pouvoir  1  être 
dans  les  circonftances ,  comme  aux  Colonies  malgré  1  ignorance  , 
la  brutalité ,  l’indifeiphne ,  l’efprit  d  invafion  3c  toutes  les  paf- 
fions  féroces  Sc  indomptables  que  le  gouvernement  de  la  Com¬ 
pagnie  avoit  nourries  dans  1  ame  des  Colons ,  3c  qui  oppofèrent 
au  progrès  du  bien  des  obftacles  invincibles.  Malgré  ces  obfta- 
cles  ,  l’Agriculture  étendit  fon  domaine  dans  quelques  Iffes  , 
dans  d’autres  elle  l’établit:  je  dis  quelle  Ü  établit ,  car  la  Com¬ 
pagnie  avoit  vendu  ce  quelle  n’avoitpas,  je  veux  dire  des  Iffes 
fur  lefquelles  elle  n’avoit  pas  un  feul  Colon.  Par  exemple  ,  la 
Grenade ,  comprife  dans  fon  privilège  ,  à  la  charge  de  la  peu¬ 
pler  ,  elle  s’étoit  difpenfée  de  la  peupler  ,  3c  elle  la  vendit  , 
comme  ft  elle  lui  avoit  appartenu.  En  1651  ,  des  Colons  ou  des 
Aventuriers  y  pafferent,  qui,  pour  avoir  donné  des  haches,  des 
couteaux  ,  de  l’eau-de-vie  aux  Caraïbes  ,  s’imaginèrent  avoir 
acheté  rifle  3c  le  droit  d’opprimer  les  naturels  du  pays.  Les 
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Sauvages,  trop  foibles  pour  attaquer  leurs  tyrans  à  découvert. 
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prirent  le  parti  de  maffacrer  tous  ceux  quils  trouvoient  à  l’écart.  ===== 
Les  François  arrêtèrent  ces  affafiïnats  particuliers  par  un  carnage comiut- 
général ,  &  avec  une  furie  fi  implacable,  que  les  derniers  de  ce.s^ 
malheureux ,  pourfuivis  jufques  fur  une  roche  efcarpée  ,  11e  ba-ET  VE  S£S 
lancèrent  pas  à  fe  précipiter  de  fon  fommet.  Dans  l’horrible  joie S 
d’un  horrible  triomphe  ,  on  nomma  ce  roc  ,  Morne  des  Sauteurs , 
nom  qu’il  conferve  encore.  Tant  de  férocité  fut  punie  par  la 
tyrannie  du  Gouverneur  5  la  tyrannie  du  Gouverneur  le  fut  par 
le  dernier  fupplice  \  8c  la  Cour  ou  la  Tourbe  qui  avoir  condamné 
fon  Chef,  le  fut  par  l’exil  auquel  elle  fe  condamna  elle-même 
dans  la  crainte  d’être  recherchée  fuivant  les  Loix  pour  fon  a  été 
illégal  de  juftice.  On  dit  que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  inftrui- 
firent  le  procès  du  Gouverneur  ,  il  n’y  avoir  que  le  Greffier 
nommé  Archangeli  qui  fçut  écrire  ;  8c  que  fur  le  fer  à  cheval , 
fceau  du  Maréchal  ferrant  qui  avoit  fait  les  informations  ,  il 
écrivit ,  marque  de  Monjieur  de  la  Brie  ,  Conseiller- Rapporteur, 

Pendant  tous  ces  défordres,  la  plupart  des  Colons  s’étoient  réfu¬ 
giés  à  la  Martinique. 

L’Ifle  de  la  Tortue  fe  peupla  extraordinairement  vers  l’an  1^52  5 
lorfque  le  Chevalier  de  Fontenay  qui  en  avoir  été  nommé  Gou¬ 
verneur  par  le  Gouverneur-Général  des  Antilles  ,  eut  promis  à 
Thibaut  8c  à  Martin  ,  aflaffins  de  le  Vaffieur  8c  ufurparetirs  de 
l’autorité,  que  leurs  forfaits  refteroient  impunis.  De  ce  repaire 
trop  étroit  pour  contenir  tant  de  brigands ,  une  bande  s’élança 
fur  la  côte  occidentale  de  FIfle  de  S.  Domingue.  Les  Efpagnols , 
effrayés  comme  fi  les  François  euffent  été  à  la  porte  de  leur 
capitale  ,  armèrent  cinq  gros  navires  au  commencement  de  1654. 

Avec  ces  vaiffeaux  8c  180  foldats  d’élite,  D.  Gabriel  Roza  de 
Vallefigueroa  ,  battit  fi  rudement  le  fort  François,  que  la  gar- 
nifon  fe  mutina  contre  le  Commandant  obftiné  à  fe  défendre. 

Ce  Général  caffa  la  tête  à  un  foldat  qui  lui  propofoit  de  capi¬ 
tuler  :  traître  ,  fi  f  en  fuis  réduit-là ,  tu  n’en  feras  pas  le  témoin, . 
Cependant  la  trahifon  le  réduifit  à  cette  néceffité.  Lorfqu’il  vou¬ 
lut  rentrer  dans  la  Tortue  ,  il  la  trouva  occupée  par  les  Anglois 
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-qu’jl  ne  put  forcer  à  l’évacuer  ou  à  fe  rendre.  Les  Boucaniers 
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DE  la  retournèrent  à  la  cote  de  S.  Domingue  ,  8c  les  Flibuftiers  allèrent 
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joindre  une  flotte  Angloife  arrivée  devant  la  Jamaïque. 
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.La France  8c  l’Angleterre  s’étoient  alliées  enfemble  en  i  55» 
.pour  arracher  quelques  pierres  du  vafte  édifice  de  la  Monarc  îe 
Efpacmole  qui  fembloit  s’écrouler  de  toutes  parts.  Cromwel 
envoya  aufïï-tôt  dix-fept  vaitfeaux  de  guerre  8c  un  grand 
.nombre  de  bâtimens  de  tranfport  fous  le  commandement  de 
H’A  mirai  Pen  ,  8c  neuf  ou  dix  mille  hommes  de  troupes  de  terre 
dious  .les  ordres  du  Général  Yenables  ,  pour  conquérir  S.  Do- 
miingue.  Cette  flotte  n’étoit  pas  pourvue  d’armes  8c  de  vivres 
convenables  ;  ces  Chefs  n’avoient  que  de  petits  talens  8c  ne 
s’aimoient  passes  troupes  étoient  le  rebut  de  la  mille  Britan¬ 
nique  :  enfin,  des  furveillansfous  le  nom  de  Commilîair es  ^ache¬ 
vaient  de  corrompre  la  mafle  infeélée  par  tant  de  mauvais  le¬ 
vain.  Cependant  à  la  vue  d’un  fi  formidable  appareil ,  les  ha- 
bitans  de  San^Domingo  s'enfuirent  dans  les  bois:  les  Aggrefleurs , 
après  avoir  erré  tumultueufement  fans  reflburces  contre  la  faim  , 
Ja  foif  8c  la  chaleur ,  s’enfuirent  à  leur  tour  fur  leurs  vaiffeaux ,  à 
la  vue  des  Efpagnols ,  qui ,  encouragés  -par  les  fautes  de  l  enne- 
;mi,  vinrentlui  tuer,  blefiTer  ou  enlever  huit  cens  hommes ,  fans 
.que  la  viétoire  leur  fût  difputée  ;  on  n’eut  pas  même  un  combat 
à  livrer.  Lâchement  échappés  aux  apparences  du  danger,  les 
Anglois  fe  raflurerent,  réfléchirent,  fe  regardèrent,  rougirent. 
Le  réconcilièrent,  8c  allèrent  attaquer  la  Jamaïque. 

Les  Colons  de  cette  Ifle ,  furpris  de  leur  defcente  imprévue , 
ne  trouvèrent  qu’un  projet  de  capitulation  à  négocier  pour  fe 
mettre  à  couvert  d’un  brufque  aflaut  ,  cacher  leurs  effets  les 
plus  précieux  ,  8c  fe  retirer  fur  des  montagnes  inacceffibles ,  d  où 
ils  pouvoient  les  tenir  en  échec.  L  artifice  réuflït.  Les  ennemis, 
-furieux  d’avoir  été  trompés ,  fe  répandirent  de  tous  les  côtés , 
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avec  deflein  de  tout  exterminer ,  mais  fans  rien  découvrir  ,  8c 
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ayant  à  lutter  contre  des  privations  douloureufes  8c  une  morta¬ 
lité  tous  les  jours  plus  aétive.  La  Jamaïque  auroit  été  abandonnée 
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Comme  S.Domingue,  fi  un  bonheur  inefpéré  n’eut  conduit  un--— 
parti  -dans  les  prairies  où  les  habitans  avoient  renfermé  leurs conque^ 
nombreux  troupeaux.  Ceux-ci  ,  allarmés  de  cette  difgrace  6c  MÉRIQUB 
menacés  d’une  entière  deftruétion  par  les  Boucaniers  accoutu-*^^ SES 
mes  à  pourfuivre  les  bêtes  Sauvages  jufques  dans  les  lieux  les 
plus  efcarpés,  s’embarquèrent  pour  Cuba.  Mais  renvoyés  avec 
ignominie,  ils  revinrent  accompagnés  de  trop  foibles  fec o ur s  > 
périr  avec  gloire.  Depuis  cette  époque  ,  l’Ifle  importante  de  la 
Jamaïque  eft  demeurée  à  la  couronne  d’Angleterre. 

L’armée  viétorieufe  avoir  été  groffie  de  plufieurs  bandes  de 
ces  François  6c  de  ces  Anglois  qui  avoient  établi  dans  les  Antilles 
le  fiége  du  brigandage.  Souvent  l’harmonie  regnoit  entre  les  deux 
nations ,  furtout  quand  les  Caraïbes  etoient  a  craindre;  quel¬ 
quefois  même  elles  fe  confondoient  l’une  dans  l’autre  ;  fouvent 
auffi  la  jaloufie ,  des  injuftices  particulières ,  l’adrefle  des  Sau¬ 
vages  les  divifoient.  Ces  Colons,  délaiiïes  par  leurs  Métropoles 
refj)eétives  ,  fe  déterminèrent  ,  au  mois  de  Janvier  1660  ,  à  & 

s’alfurer  6c  à  fe  garantir  réciproquement  par  une  ligue  ofFenfive,ulv" 

&  défenfive ,  les  terres  où  la  fortune  leur  avoit  placés  ;  arran¬ 
gement  auxquels  les  Sauvages  furent  forcés  d’accéder.  Par  ce 
traité,  les  François  confervereht  la  Guadeloupe,  la  Martinique, 
la  Grenade  6c  autres  Mes  moins  importantes;  les  Anglois,  la 
Barbade  ,  Nieves,  Antigoa,  Montferrat  &c  autres  Illes  de  peu 
de  valeur:  S.  Chriftophe  relia  aux  deux  nations  en  commun; 
les  Caraïbes  furent  confinés  à  la  Dominique  &  à  S.  Vincent, 
où  les  relies  de  la  nation  fe  réunirent  au  nombre  de  fix  mille 
hommes.  Celles  de  ces  Colonies  qui  furent  le  moins  afiervies  à 
leurs  Métropoles,  acquirent  bientôt  fur  les  autres  une  fupériorité 

manifefte. 

Le  Comte  de  Carlifie  avoit  obtenu  de  la  couronne  d’Angle¬ 
terre  la  propriété  de  la  Barbade:  le  Lord  Willoughby  obtint  celle 
d’ Antigoa  où  il  fit  pafler  à  fes  frais  en  MG  ,  un  alfez  grand 
nombre  d’habitans.  Tandis  que  la  plupart  des  Ifles  Angloifes  ne 
contenoient  prefque  que  des  vagabonds  emportés  par  la  mifers 
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pj  je  libertinage  loili  de  leurs  foyers ,  la  Barbade  diftin Due  .  p 
une  fage  adminiftration  reçut  tous  les  jours  de  nouveaux  Habitai* 
^  qui  y  apportaient  l'ambition  d’être  heureux  fans  nuire,  6c 
sls moyens  de  l’être,  je  veux  dire,  des  capitaux,  1  amour  du  trava  , 

’’  un  courage  aftif  &  patient ,  &  le  goût  fortuné  de  l’Agriculture. 
Avec  ces  moyens,  une  I fle  de  huit  lieues  de  longueur  fur  quatre 
de  largeur  parvint ,  dans  quelques  années,  à  nourrir  une  popu 
îation  de  cent  mille  âmes  &  un  commerce  qui  occupoit  400 
navires,  chacun  de  150  tonneaux.  Jamais,  dit  Un  Hiftorie  , 
jamais  la  terre  n’avoit  vu  le  former  un  fi  grand  nombre  de 
Cultivateurs  dans  un  fi  petit  efpace  ,  ni  créer  tant  de  riches 
produirions  en  fi  peu  de  tenus.  Cette  haute  profperite  fut  fur  e 
point  d’être  anéantie  par  un  crime  ,  par  la  noire  ingratitude  d  un 
Anglois  qui  vendit  une  Indienne  à  laquelle  il  devoit  la  vie  , 
excès  d’avarice  6e  de  perfidie  que  les  efclaves  auroient  puni  par  le 
mafiacre  général  des  Colons,  s  il  ne  s  etoit  encore  tiou/c  parmi 
les  Indiens  un  homme  allez  généreux  pour  vouloir  fauver  fou 

Maître. 

L’efprit  de  brigandage  ptédominoit  toujours  fur  l’efpric  agri¬ 
cole  chez  quelques  peuplades  Françoifes  :  ou  plutôt  ces  peu¬ 
plades  ,  dégénérées  en  bandes  de  chaflfeurs  6e  de  pirates ,  trop 
pauvres  6e  trop  dégradées  pour  tendre  à  une  profpérité  lente 
par  la  culture ,  afTez  braves  6c  affez  ardentes  pour  acquérir  une 
fortune  rapide  par  le  pillage  ou  la  conquête  ,  Envoient  unique¬ 
ment  la  pente  de  leurs  anciennes  habitudes  6c  de  leurs  mœursJ 
On  les  trouvoit  toujours  difpofes  a  attaquer  ,  au  premier  lignai  5 
les  Efpagnols  6c  les  environs  de  S.  Domingue ,  parce  que  cette 
Ifle  abondoit  en  bœufs ,  animaux  qui  leur  fourniffoient  les  prin¬ 
cipales  matières  de  leur  fubfilfance  &  de  leur  commerce.  Dei- 
champs  du  Raulfet ,  Gentilhomme  Périgourdin  ,  ancien  com¬ 
pagnon  de  courfe  des  Boucaniers,  au  rapport  du  P.  Labat,  avoir 
obtenu  en  16^9,  de  la  Cour  de  France  le  gouvernement  de  la 
Tortue ,  c’eft-à-dire ,  la  permiflion  de  s’en  emparer,  s’il  en  avois 
la  force.  Avec  du  vin  6c  de  l’eau-de-vie ,  il  attira  fous  fes  dra- 
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pedux  quatre  ou  cinq  cens  de  ces  Aventuriers  fur  la  côte  de  S. ^  " 
Domingue.  Par  une  expédition  des  plus  hardies  6c  des  mieux 
concertées  ,  il  furprit  le  fort  de  la  Tortue  en  1660.  Bientôt  cette  aérique 
jfle  devint  le  marché  où  les  Boucaniers  allèrent  vendre  leurs  cuirs  SU,ITES, 
ôc  les  Flibuftiers  leur  butin. 

Les  Boucaniers  formoient  la  partie  la  plus  nombreufe  de  c& 


corps  d’ Aventuriers  que  l’on  nommoit  gens  ou  freres  de  La  côte  9 
à  caufe  qu’ils  fréquentoient  les  côtes  de  S.  Domingue  &  de  la 
Tortue.  Dans  ce  tems-là,  ils  étoient  au  nombre  d’environ  trois 
mille.  De  leurs  boucans  compofés  de  barraques  pour  fe  mettre 
à  couvert  des  intempéries  de  l’air ,  d’enclos  pour  faire  fécher  les 
viandes  fur  des  clayes ,  6c  de  places  pour  étendre  les  cuirs,  ils 
avoient  agité  les  Efpagnols  jufqu’à  les  réveiller  de  leur  profond® 
léthargie.  Cette  Colonie ,  la  première  envoyée  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  oubliée  de  la  Métropole  ,  avoir  elle-même  oublié  fa 
grandeur  pafifée.  Ses  membres  languiflans  s’étoient  retranchés 
aux  fimples  befoins  de  la  nature ,  ils  retranchoient  même ,  autant 
qu’il  étoit  poffible  ,  de  ces  befoins ,  pour  11e  pas  troubler  leur 
oifiveté  6c  leur  paffion  pour  le  jeu.  Le  principal  travail  de  leurs 
efclaves  étoit  de  les  bercer  dans  leurs  hamacs.  Lorfque  1  inquié¬ 
tude  audacieufe  des  Boucaniers  les  avoir  provoqués,  ils  s  étoient 
éloignés.  Pourfuivis  par  ces  barbares  ils  s’éloignoient  encore. 
Mais  défefpérant  de  trouver  le  repos  à  côté  d’hommes  fi  tur- 
bulens,  ils  tirèrent  du  Continent  &  des  Mes  quelques  troupes 
St  compoferent  un  corps  de  cinq  cens  Lanciers ,  qui ,  divifés  en 
partis  de  cinquante  hommes  ,  allèrent  à  la  chalfe  des  Bouca¬ 
niers.  Ces  troupes  furprirent  plufieurs  de  ces  barbares  dans  leurs 
courfes ,  ou  pendant  la  nuit  dans  leurs  cabanes ,  6c  les  mafla- 
crerent.  Toute  la  horde  auroit  été  fucceffivement  détruite ,  fi 
elle  ne  fe  fût  attroupée  pour  fe  défendre.  Defolee  jufques  dans 
fes  boucans ,  elle  ne  refpira  que  meurtre ,  &  fa  rage  ne  s’alWic 
pas  dans  le  fang  d’un  grand  nombre  d’Efpagtiols.  Ces  chaflëurs  , 
féparés  pendant  le  jour ,  fe  raffembloient  le  foir  ;  6c  s’il  manquoit 
quelqu’un  d’entr’eux,  on  concluoic  qu’il  avoit  été  pris  ou  tué. 
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on  laiffoit  en  paix  les  animaux  ,  il  falloir  que  fa  mort  ou  fa  fer- 
Di  la  vitude  fût  vengée,  tout  croit  immole  fans  diftinétion  dâge  8C 
tide  l’a- de  fexe.  De  leur  côté  ,  les  Efpagnols  ,  aidés  par  les  Colonies 
f^pTi.voifines,  les  iraitoient  en  brigands.  Lille  fe  jonchoit  de  cada- 
suiT£S'  vres.  En  1665 ,  Vandelmof,  Officier  Flamand ,  parti  à  la  tête  de 
cinq  cens  hommes  pour  exterminer  tous  les  François  de  S.  Do 
mingue  &  de  la  Tortue  ,  fuivant  l’ordre  de  la  Cour  de  Madrid, 
fe  flattoit  de  les  furprendre  dans  leur  principal  refuge  ,  mais  ils 
eurent  le  teins  de  fe  raffembler  au  nombre  de  cent  hommes , 
Vandelmof  fut  tué ,  ils  triomphèrent.  Les  Efpagnols  ne  travail¬ 
lèrent  plus  qu’à  renverfer  leurs  boucans ,  8c  les  obligèrent  ainfi 
à  fe  retirer  dans  les  petites  Ifles  voifnes  d  ou  ils  ne  defcen- 
doient  à  S.  Domingue  que  pour  la  chafte  8c  en  force.  Les 
meurtres  8c  les  combats  continuèrent.  Enfin  fans  efpérance  de 
réduire  des  hommes  fi  féroces  &c  fi  acharnés  fur  leur  proie ,  les 
anciens  conquérans  du  pays  s’aviferent  de  détruire  eux-memes 
par  des  chaftes  générales  tous  les* bœufs  de  II fie.  L  execution 
de  ce  plan,  en  privant  les  Boucaniers  des reflources  locales,  les 
réduifit  à  la  nécefiité  d’embraffer  un  nouveau  genre  de  vie  .  un 
grand  nombre  fe  joignit  aux  Flibuftiers  dont  le  corps  devint 
par  là  formidable  ;  les  autres  conftruifirent  des  habitations  pour 
exercer  l’état  fédentaire  de  Cultivateurs. 

La  France  laiffoit  agir  8c  Flibuftiers  8c  Boucaniers ,  fans  les 
avouer,  &  prête  à  les  défavouer  fans  renoncer  au  bénéfice  de 
leurs  travaux ,  s’il  reftoit  apres  eux  des  fruits  a  recueillir.  Les 
Aventuriers  ainfi  que  les  vrais  Colons  fondoient  fans  elle  8c  pour 
elle  une  puiffance  dans  les  Ifles.  Ceft  ainfi  que  des  particuliers 
avoient  formé  le  précieux  etabliffement  de  Terre-Neuve  .  il 
donnoit  l’empire  de  la  pêche  à  la  France  fans  quil  eut  rien  coûte 
à  la  Cour.  On  avoir  vu  le  Chevalier  Humfrey  defeendre  dans 
pifle  au  nom  de  la  Reine  Elifabeth  vers  la  fin  du  fiecle  précé¬ 
dent  j  Jean  Guyas  donner  en  iûoS  ,  quelque  confiftance  à  fon 
projet  dans  la  Baye  de  la  Conception  ,  8c  d’autres  Anglois  élever 
de  difteoce  en  diftance  des  habitations  fur  la  côte  Orientale. 
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jüfqu’au  Cap  de  Baze.  Dès  l’an  1504,  les  François  avoïent  acquis  De 
des  droits  fur  ce  Cap  &  fur  la  côte  Méridionale  où  ils  avoient  co*qu*^ 
enfuite  roulé  pour  s’arrêter  à  la  fin  dans  la  Baye  de  Plaifance  ,^s 
fur  un  beau  port  creufé  par  la  Nature.  Jufquen  1660,  la  Cour  suites. 
de  France  n’avoit  trouble,  ni  les  Colons  de  Terre-Neuve,  ni  les 
Armateurs  qui  envoyoient  des  batimens  a  la  peche.  A  cette 
époque ,  Gargot  obtint  la  concefTion  du  port  de  Plaifance  avec 
le  titre  de  Gouverneur.  Ceux  qui  etoient  diredement  interelîcs 
à  la  liberté  &  à  la  franchife  de  l’Ifle  &  de  la  pêche  ,  s’oppoferent 
vivement  à  une  innovation  qui  les  mettoit  fous  la  tutele  d  un 
homme  qu’ils  foupçonnoierit  de  n’avoir  pas  du  moins  autant 
d’habileté  qu’ils  n’en  avoient  eux-memes  dans  1  art  de  faire  leur 
propre  bien.  Quelques  années  après  ,  la  Poype  fuc  chargé  d  aller 
prendre,  au  nom  du  Roi ,  poffeffion  du  fort  &  de  l’habitation  , 
afin  d’affurer  à  la  France ,  contre  les  defTeins  de  l’Angleterre ,  une 
pêche  avantageufe ,  &  à  la  Colonie  le  fruit  de  fon  travail ,  juf- 
qu  alors  dérobé  ou  envié  ,  dit-on  ,  par  les  Commandans  :  c’efl 
ce  que  portent  les  inftrudions  données  à  la  Poype.  Quoiqu  on 
puilTe  penfer  de  l’intérêt  des  Colons,  il  étoit  certainement  de  la 
prudence  de  dominer  la  pêcherie  avec  des  forces  impofantes. 

L’Ifie  fut  toujours  un  théâtre  de  combats  entre  les  François  &  les 
Anglois,&  fouvent  de  vidoires  pour  la  première  de  ces  deux 
nations.  Toute  grande  quelle  eft,  dit  Charlevoix ,  elle  n  a  pu 
contenir  les  pêcheurs  de  France  &  ceux  d’Angleterre,  comme 
autrefois  la  Sicile  ne  put  contenir  l’ambition  des  Romains  & 
des  Carthaginois,  avec  cette  différence  néanmoins  que  la  Sicile 
demeura  toute  entière  à  ceux  qu’elle  voyoit  vidorieux  ,  au  lieu 
que  Terre-Neuve  eft  reliée  à  ceux  quelle  avoir  toujours  vus 

battus. 

Quoique  l’Europe  ne  méconnût  pas  toute  l’importance  de  la 
pêche  de  la  morue, elle  étoit  loin  de  pouvoir  eftimer  Pimmenfe 
différence  qu’il  y  avoir  d’une  part  entre  une  produdion  que  la 
Nature  offroit  toute  formée  aux  Pêcheurs  pour  prix  de  leurs 
dcpenfes  d’exploitation  &  de  voyage  fans  exiger  d  eux  des  objets 
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—  —  d'échange ,  &  de  l'autre  part  des  produétions  que  les  Marchands 

oïauÈ-  n’obtenoient  des  Colons  qu’en  leur  cédant  des  valeurs  égales  ,  & 
risque"  <lue  nation  régnante  ne  recevoit  des  Marchands  quen  eut 
et  de  ses  accordant ,  outre  le  prix  d’achat  &  les  frais  de  navigation  ,  des 
SU1IES*  bénéfices,  après  s’être  chargée  des  dépenfes  d’établi (Tement  &c 
de  protedion  des  Colonies  agricoles.  Tout  au  contraire  ,  elle 
n’auroit  comparé  l’Ifle  de  Terre-Neuve  aux  Ifles  à  fucre,  que 
comme  elle  auroit  comparé  le  peuple  à  qui  celle-là  fournifloit 
une  groiïïere  fubfiftance  à  la  clatfe  des  riches  confommateurs  à 
laquelle  celles-ci  procuroient  une  délicieufe  denrée '.Terre-Neuve 
demeuroit  auffi  obfcure  que  ce  peuple ,  &  les  Antilles  acqué- 
roient  une  réputation  brillante  comme  la  richefle  de  cette  clafle. 

Jufques  vers  le  milieu  du  17e.  fiecle,les  Portugais  du  Bréfil, 
feuls  poTeffeurs  de  l’art  de  préparer  le  fucre  à  un  certain  degré 
de  perfedion  ,  avoient  fait  prefque  feuls  toute  la  fourniture  de 
l’Europe,  fourniture  eftitnée  à  100  ou  no  mille  banques  qu  ils 
vendoient  fept  ou  huit  livres  fterlings  le  quintal.  Des  Colons 
Anglois ,  après  de  fréquens  voyages  à  Fernambuc  d  ou  ils  avoient 
tiré  leurs  premières  cannes,  fe  trouvèrent  en  1650,  allez  inftruits 
de  la  méthode  Portugaife  pour  égaler  leurs  Maîtres  en  induftrie  , 
pendant  que  leurs  terres  prefque  neuves  &  franches  1  empor- 
toient  fur  celles  du  Brefil  flétries  par  la  guerre  &  par  la  filcalite» 
Leurs  plantations  de  Canameles  devinrent  bientôt  fl  floriflantes 
que  neuf  ou  dix  ans  après,  c’eft-à-dire ,  vers  1 660 ,1a  concurrence 
des  Marchands  de  fucre  Britannique  reflerra  le  commerce  du 
fucre  des  Portugais  dans  l’enceinte  de  la  Méditerranée.  Il  fallut 
à  la  vérité  vendre  à  bas  prix  ;  mais  ,  comme  les  plantations 
nouvelles  étoient  très-produdives  ,  comme  les  Colons  Anglois 
avoient  fur  les  Colons  Portugais  l’avantage  de  l’ardeur  &  de  la 
frugalité  fur  la  langueur  &  le  luxe  ,  comme  les  Ifles  &  leurs  dé¬ 
bouchés  iupportoient  moins  de  charges  que  le  Bréfil ,  le  fucre 
Anglois.  pouvoit  etre  donne  a  bas  prix.  Il  auroit  ete  débité  jiifi* 
ques  dans  les  Echelles  du  Levant ,  fi  l’ade  de  navigation  l’eut 
permis ,  fl  les  navires  Marchands  n’ avoient  été  obligés  de  venir 
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par  un  long  circuit  toucher  la  Grande-Bretagne  &  fe  charger-  ^ 
de  frais  extraordinaires  avant  de  gagner  le  Détroit  de  Gibraltar,  conquk^ 

Ce  fameux  a&e  avoir  été  lancé  pour  la  première  fois  contre  MÉRIQUB 
la  liberté  &  la  profpérîté  nationale  par  le  tyran  Cromwel.  SES 

Hiftorien  récent  admire  tout  à  la  fois,  &  la  fageiïe  profonde 
de  la  Loi  &  l’heureufe  fagelTe  de  Ton  inexécution.  S’il  voit  une 
nouvelle  invention  fublime  de  la  politique  dans  l’ancienne  mé¬ 
thode  du  monopole  attribué  aux  Armateurs  regnicoles ,  &c  dans  la 
condamnation  de  ces  Marchands  à  I’impuiffance  de  lutter  contre 
des  Marchands  libres  dans  des  ports  libres ,  il  voit  aulîi  avec 
l’Auteur  de  1  '  Hijloire  &  Commerce  des  Antilles  Anglcifes  ,  que 
ce  fut  un  bonheur  pour  l’Angleterre  d  etre  infidèle  a  un  excel¬ 
lent  reglement  qui  n’auroit  pas  faille  aux  plantations  le  tems  de 
s’accroître  par  la  facilité  du  débit,  &  de -s’élever  fur  les  ruines 
des  cultures  Portugaifès.  L’année  1660,  époque  du  renouvelle¬ 
ment  de  l’aéle  fous  Charles  II,  étoit  donc  précifément  le  tems 
où  la  féverité  de  la  Loi  pouvoir  être  ,  non-feulement  impunie , 
mais  encore  profpere.  Cependant  ,  comment  les  prohibitions 
qui  auroient  empêche,  avant  1660  ,  la  profpcrite  des  Ifles  a 
lucre  ,  ne  l’auroient-elles  pas  arretee  ou  rallentie  apres  ce  terme  ? 

S’il  étoit  dans  un  tems  de  l’intérêt  des  Colons  de  commercer 
avec  les  Hollandois  ,  parce  que  ces  Républicains  plus  aftifs ,  plus 
pccunieux ,  plus  économes,  plus  maîtres  de  la  mer,  moins  ran¬ 
çonnés  à  la  fortie  St  à  l’entrée  de  leurs  ports ,  leur  offroient  de 
meilleures  conditions ,  achetoient  plus  cher  ôt  vendoient  à  meil¬ 
leur  marché ,  pourquoi  les  Colons  n’auroient-ils  pas  eu  le  même 
Intérêt  dans  un  autre  tems?  S’il  efl  vrai  qu’auparavant  011  voyoit 
dans  les  Ifles  Angloifes  dix  vaifleaux  Hollandois  contre  un  navire 
Anglois  ,  il  efl:  évident  que  le  commerce  Hollandois  étoit  la 
principale  caufe  de  leur  profpérité.  L’aéfe  de  navigation  fut 
donc  un  aéte  de  profcription  porte  contre  les  Colonies. 

Elles  foutinrent  ce  rude  coup  ,  tant  elles  avoient  acquis  de 
force  fous  le  court  régné  de  la  liberté  du  commerce  .  Mais  ce 
jf étoit  là  qu’une  partie  de  la  peine  quelles  dévoient  porter 
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=  PÔar  s’être  enrichies.  A  peine  les  avoit-on  aiTervies  fous  les 

D1  Lï  prohibitions  ,  qu’6n  les  battit  à  coups  redoubles  avec  fléau 

-  -  "-de  la  Finance.  Dès  ,66,  ,  il  fut  impofé  par  l’afte  de  tonnage  & 

“fit  de  pouiidage  un  droit  de  dix-huit  deniers  (  à  raifon  de  5  pour .  00) 

SUIIIS-  fur  les  fucres ,  à  leur  entrée  en  Angleterre.  Un  drort  de  force  de 

quatre  &  demi  pour  cent  fut  établi  à  la  Barbade  en  166,  & 

quelque  tems  après  aux  autres  Mes ,  fu  toutes  1^  ^  ^ 

Elles  ne  fuccomberent  pas  encore  ,  P 

_  nmir  auatre  millions  de  livres  fterbngs  de  lucre  en 
envoya  pour  quatre  Toutefois  elles 

Angleterre  dans  l’intervalle  de  1656  a  1070.  1 

furent  affoiblies  au  point  qu’il  ne  falloir  qu’ajouter  le  po.ds  e 
plus  Iéaer  à  cette  malTe  pour  les  écrafer  en  quelque  forte.  Un 
droit  additionnel  d’entrée  de  deux  fchellmgs  quatre  deniers 
ayant  été  mis  furies  fucres,  la  première  annee  de  Jacques  II, 

'  la  confommation  intérieure  en  diminua  tout  d’un  coup  dune 
maniéré  très- fenfible.  Pour  que  le  débit  exteneur  n  éprouvât . 
pas  la  même  révolution, il  fut  arreté  que  le  nouveau  droit  feroit 
rendu  à  la  fortie  des  Mafcavades  ou  fucres  bruts  :  quant  aux 
fucres  raffinés ,  on  oublia  qu’ils  avoient  été  bruts,  que  dans  cet 
état  ils  avoient  payé  le  nouveau  droit,  &  que  s  ils  ne  partici- 
poient  à  l’affranthiffiement  accordé  aux  Mafcavades  ,  il  ne  feroit 
plus  poffible  de  les  vendre  au  dehors.  Il  arriva  delà  que  l  An¬ 
gleterre  perdit  le  commerce  extérieur,  alors  très-confiderable , 
de  fes  fucres  raffinés  ;  &  que  les  RaffineursHollandois  &  Flamands 
qui  achetoient  à  bon  marché  les  fucres  bruts  déchargés  du  droit 
additionnel  ,  ainfi  que  de  neuf  deniers  du  premier  droit  d’en¬ 
trée  fup plantèrent  partout  les  Anglois  en  vendant  cette  pro¬ 
ton  tirée  des  Ides  Angloifes  par  l’Angleterre  à  douze  pour 
cent  plus  bas  qu’eux.  La  culture  diminua  dans  ces  Illes  en  raifon  , 
ôe  de  ce  qu elles  vendoient  moins  &  de  ce  quelles  vendoient 
moins  cher  :  elles  vendoient  moins  cher  ,  parce  que  les  droits 
altéroient  néceffairement  le  prix  de  la  denrée,  &  que  les  Mar¬ 
chands  11e  pouvoient  la  payer  fur  le  taux  ancien  aux  Culti¬ 
vateurs  fous  peine  de  ne  plus  trouver  de  confommateurs ,  fi  la 
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tïenrée  renchérifloit  dans  leurs  mains  proportionnellement  aux  ~  ^ 
droics:  elles vendoient  moins,  parce  que  l’on  confommoit  moins , conclus- 

TE 

&  que  la  denrée  qui  n’eft  pas  confommée  ne  fe  reproduit  pas. que 
Dans  l’efpace  de  huit  ans  que  l’aéte  de  Jacques  II  fut  en  vigueur, ^ites.  ^ 
il  y  eut  plus  de  quarante  moulins  à  fucre  abandonnés  dans  la 
Baibade  feule,  &  les  Planteurs  furent  réduits  à  cette  extrémité, 
que  fur  vingt  d’entr’eux,  on  n’en  trouvoit  pas  un  qui  eut  le  moyen 
d’entretenir  fou  habitation  en  bon  état. 

La  guerre  allumée  dans  le  même  tems  entre  la  France  &c  l’An¬ 
gleterre  ,  livra  tant  de  navires  Anglois  chargés  de  fucre  aux 
Armateurs  François  ,  qu’embarralfés  de  fon  abondance  ils  le 
donnèrent  à  vil  prix  :  ainfî  les  Anglois  ,  apres  avoir  d’un  côté 
perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  denrée ,  furent  obligés  de 
vendre  le  relie  au  delFous  de  fa  valeur.  Déjà  les  François  partici- 
poient  eux-mêmes  à  ce  commerce  par  la  production  de  leurs 
propres  Mes  ;  &  cette  concurrence  étoit  une  autre  caufe  de  la 
décadence  du  commerce  &:  des  Mes  Britanniques.  Un  Flillorien , 
fujet  à  des  erreurs  &  à  des  contradictions  fréquentes ,  parce  qu’il 
ne  confronte  jamais  l’Auteur  qu’il  copie  avec  les  Auteurs  qu’il  a 
déjà  copiés ,  qu’il  ne  rapproche  jamais  ce  qu’il  a  écrit  de  ce  qu’il 
écrit,  &  qu’il  ne  fçait  pas  fon  ouvrage,  fèmble  reculer  confidé- 
rablement ,  trompé  en  partie  par  YHiJioire  des  Antilles  Angloifes , 
l’époque  où  les  François  intervinrent  dans  le  commerce  du  fucre. 

Il  n’y  a  qu’à  voir  le  tarif  de  1664  ,  les  Lettres-Patentes  pour  la 
création  de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales  du  11  Juillet 
de  la  même  année  ,  l’Arrêt  du  Confeil  du  il  Août  1671  ,  celui 
du  ai  Janvier  1684,  ôcc.,  pour  fe  convaincre  que  dans  le  tems 
même  où  l’on  prétend  que  l’Angleterre  fournilToit  l’Europe  ôc 
la  France  elle-même  de  fucres,  les  Mes  Françoifes  a  voient  des 
plantations  &  des  fucreries  confidérables ,  &  que  leurs  fucres  fe 
répandoienr ,  non-feulement  en  France  ,  mais  dans  divers  Etats 
de  l’Europe  par  des  navires  François ,  apres  s’y  être  répandus  de 
toutes  parts,  plus  par  des  Hollandois  que  par  des  François.  Dans 
ces  difFérens  aétes ,  le  gouvernement  attelle  l’état  floridant  de  la 
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culture  des  Ifles  à  fucre  ,  reconnoît  8c  excite  le  conflit  du  trafic 
des  regnicoles  avec  celui  des  étrangers  ;  tarifFe  8c  réglemente  les 
réexportations  comme  les  importations  de  la  denrée  ,  taxe  ,  in¬ 
terdit  ,  prohibe ,  privilégie  ,  &  traite  enfin  ce  commerce  comme 
une  fource  féconde  dans  laquelle  il  entend  puifer  également 
l’argent  des  Colons  &  des  Régnicoles ,  8c  celui  des  Etrangers. 

Les  Ifles  Angloifes  8c  les  Ifles  Françoifes  avoient  commencé 
à  fleurir  en  même  tems  &  par  les  mêmes  caufes,  par  leurs  rela¬ 
tions  avec  les  Hollandois  8c  l’indifférence  de  leurs  Métropoles  ; 
elles  furent  prefqu’en  même  tems  fur  les  mêmes  motifs  frappées 
des  mêmes  anathèmes  par  le  régime  prohibitif,  monopolaire  8c 
fifcal  ;  elles  déclinèrent  en  même  tems  en  vertu  des  mêmes 
profcriptions.  L’Auteur  dont  nous  parlons  n’ignoroit  pas  ces 
révolutions  de  la  culture  du  fucre  dans  les  Colonies  Fran¬ 
çoifes,  quand  il  écrivoit  fur  des  mémoires  François  5  mais  lors¬ 
qu’il  prend  des  mémoires  Anglois  pour  guides,  il  les  oublie. 

Si  les  Colonies  Françoifes  ne  tombèrent  pas  plus  près  de  leur 
ruine  que  les  Colonies  Angloifes,  il  falloir  qu’elles  fuflent  plus 
affermies  ;  car  elles  furent  aflervies  à  un  joug  plus  pefant.  L’aéte 
de  navigation  partageoit  au  moins  le  monopole  du  commerce 
de  l’Amérique  Angloife  entre  les  Marchands  regnicoles;  le  pri¬ 
vilège  de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales  concentra  celui  de 
l’Amérique  Françoife  dans  les  mains  avides  d’un  corps  aveugle. 

Un  homme  s’étoit  élevé  par  la  voie  des  Bureaux  ,  lequel , 
maître  des  Finances  du  Royaume  8c  nourricier  de  la  vanité  de 
fon  Prince,  voulut  à  tout  prix  convertir  la  France  en  maifon 
de  commerce  ,  8c  la  ruina.  Ce  fut  là  l’auteur  de  la  nouvelle 
Compagnie.  Cet  homme  ,  trop  célébré ,  n’eft  pas  connu  :  il  faut 
le  faire  connoître  par  fes  œuvres. 

Prodigue  de  l’argent ,  du  fang  des  peuples  ,  il  créa  ,  dota  , 
racheta  de  la  banqueroute  diverfes  Compagnies  excîufives  » 
Compagnie  de  la  Chine  ,  Compagnies  des  Indes,  Compagnie 
du  Sénégal  ,  &c.  pour  envahir  différens  commerces  fur  ks 
étrangers  8c  fur  la  nation  elle-même.  De  ces  Compagnies  ;  il 
furvécut  aux  unes;  les  autres  lui  furvécurent  peu. 
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Dans  l’opinion  mercantile  que  le  commerce  d’une  nation  — v" -  = 

confifte ,  non  dans  les  ventes  quelle  peut  faire  à  tous  les  ache-  C  O  N  QU  fi  - 
teurs  de  l’Univers,  mais  dans  les  échanges  que  les  Voituriers  & 
Colporteurs  habitués  dans  le  Royaume  peuvent  faire  dans  tous  ^ITDEES> SEé 
les  marchés  du  dehors,  il  engagea  fon  Maître  dans  de  cruelles 
guerres  de  commerce  ou  de  corfaire  en  couvrant  d’hofiilités  en 
Europe  fes  expéditions  contre  les  Anglois  en  Amérique,  contre 
les  Hollandois  dans  l’Inde  ,  &c.  ;  il  perdit  l’Etat  dans  l’inextri¬ 
cable  labyrinthe  des  emprunts  &  de  la  Finance  5  il  accumula  fur 
la  tête  de  la  nation  un  poids  immenfe  d’impôts ,  inoui  jufqu  à 
Ion  miniftere  ,  &  l’écrafa. 

La  France ,  jufqu’ alors  l’appui  des  Hollandois ,  leur  alliee ,  leur 
amie ,  il  l’irrita  contre  ces  Républicains ,  uniquement  parce  qu’ils 
croient  puiffians  fur  mer,  qu’ils  avoient  des  Domaines  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  qu’ils  étaient  les  Faéteurs  communs  6c  les 
Revendeurs  les  moins  chers  de  l’Europe.  Après  avoir  repouffé 
leurs  navires  Marchands  des  côtes  du  Royaume  par  des  prohi¬ 
bitions  6c  des  droits ,  6c  en  tentant  de  furprendre  leurs  poiTefïîons 
éloignées,  il  attaqua  leur  territoire  avec  l’appareil  le  plus  for¬ 
midable  ,  en  pourfuivit  la  ruine  avec  acharnement ,  6c  l’auroit 
anéanti ,  il  auroit  anéanti  le  chef-d’œuvre  de  l’induftrie  Euro¬ 
péenne  fi  l’indignation  6c  l’exécration  de  l’Europe  liguée  n’eufienc 
rejetté  la  France  fur  le  bord  de  l’abîme  qu’elle  avoit  creufé 
pour  enfevelir  la  Hollande. 

Il  crut ,  il  afficha  dans  fes  Ordonnances ,  il  perfuada  que  des 
vaiffieaux  Marchands ,  des  voyages  de  long  cours  ,  des  comptoirs 
&  des  plantations  aux  deux  bouts  du  monde  ,  conftituoient  la 
profpérité  d’une  nation  agricole  affife  fur  le  plus  fertile  ôc  le 
plus  beau  des  territoires  ,  comme  ils  publioient  la  gloire  de 
l’Entrepreneur  couronné  de  ces  établiffiemens.  Pour  enrichir  des 
produ&ions  de  deux  Indes  cette  nation  opulente  par  fes  propres 
produ&ions,  il  jetta  fes  charrues  à  la  mer. 

Il  voulut  groffir  confidérablement  le  trafic  desNégocians  éta¬ 
blis  dans  les  ports  de  France ,  6c  il  y  parvint  ;  ces  Négociant 
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"revendirent  beaucoup  plus  qu’auparavant  ;  mais  la  nation  vendit 
beaucoup  moins.  Il  confie  par  les  regiftres  des  Douanes  d’An¬ 
gleterre  ,  que  vers  fa  mort  les  importations  des  marchandées 
‘Françoifes  dans  la  Grande-Bretagne  étoient  prodigieufement 
diminuées  i  ainfi  des  autres. 

Afin  que  la  navigation  Françoife  éclipsât  celle  des  autres 
nations ,  il  Fournit  les  Armateurs  regnicoles  à  des  conditions  fi 
dures  8c  à  des  charges  fi  pelantes ,  qu’il  leur  Feroit  Fouvent  im- 
pofiible  ,  toutes  choFes  égales  d’ailleurs  ,  de  Foutenir  la  concur¬ 
rence,  non-Feuiement  des  Hollandois ,  mais  encore  des  Angîois , 
de  vendre,  par  exemple,  à  coté  d’eux  au  même  marché  du  Fucre 
tiré  de  la  même  Colonie  au  même  prix  d’achat  ,  &c.  ,  parce 
qu’en  vertu  de  l’Ordonnance  le  François  Fait  des  frais  de  navi¬ 
gation  beaucoup  plus  forts  que  le  Hollandois  &  même  l’An- 
glois ,  &  que  fa  marchandée  ell  par-là  devenue  beaucoup  plus 
chere. 

'  <}.'.■  ■  .4  ■  '  1 

En  confidcrant,  la  tête  renverfée  ,  l’arbre  Focial,  il  vit  l’agri¬ 
culture  &  la  richeffe  publique  naître  des  manufaélures  ;  8c  pour 
faire  fleurir  les  branches,  il  coupa  le  tronc. 

Perfuadé  qu’un  Etat  fe  ruineroit  à  gagner  beaucoup  en  ven¬ 
dant  bien  des  denrées  8c  matières  brutes  d’une  certaine  impor¬ 
tance  à  l’étranger,  &  qu’il  gagneroit  beaucoup  à  ruiner  le  Culti- 
yateur  en  l’obligeant  à  vendre  à  perte  ces  mêmes  matières  8c 
denrées  aux  Ouvriers  du  dedans  pour  vendre  au  dehors  à  bon 
marché  les  marchandées  ouvrées ,  il  fit  tomber  fi  bas  par  des 
prohibitions,  les  prix  des  grains  8c  autres  articles  ,  afin  que  la- 
main-d’œuvre  fût  à  bas  prix  ,  qu’une  partie  de  la  claée  agricole 
fe  vit  bientôt  forcée  d’abandonner,  la  culture,  les  campagnes,  8c 
enfin  l’Etat.  Ces  effets  font  attefiés  dans  tous  les  monumens- 
fideles  du  tems  ,  &  en  particulier  dans  les  Mémoires  des  Inten- 
dans  dreffés  par  ordre  de  M.  le  Duc  de  Bourgogne. 

Après  avoir  dérobé  à  l’Agriculture  le  prix  de  Fes  travaux  8c 
fes  avances,  pour  que  l’indufirie  fabricât  8c  que  le  commerce 
débitât  à  bon  jmarché,  il  empêcha  le  bon  marché  de  la  main- 
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d’œuvre  8c  du  tranfporr  par  les  taxes,  les  hauffemens  de  taxes,  ~  """ 
les  furhauffemens  de  taxes  de  toute  efpece ,  dont  il  chargea  8c  conqu t- 
furchargea  les  perfonnes  8c  les  chofes  ,  les  corporations  8c 
Particuliers,  l’Ouvrier  8c  l’Entrepreneur,  le  Fabricant  &  le  Mar-ET  s2rs 
chand  ,  les  matières  premières,  les  denrées  ,  les  marchandées , 
dans  les  atteliers ,  à  leur  circulation  ,  8cc.  8cc.  8cc.  En  attaquant 
l’agriculture  par  des  prohibitions  deftruéHves ,  il  avoir  préparé  la 
décadence  des  manufactures  8c  du  commerce  fans  le  fçavoir;  en 
attaquant  par  des  importions  défaftreufes  les  manufactures  8c  le 
commerce,  il  accéléra  fans  le  fcavoir  la  ruine  de  l’agriculture. 

Pour  mériter  les  titres  de  Bienfaiteur  ,  de  Reftaurateur,  de 
Créateur  des  Arts ,  li  érigea  deux  ou  trois  fabriques  de  luxe ,  & t 
en  même  tems  il  interdifît  à  la  nation  les  branches  d’induflrie 
qu’il  achetoit  aux  dépens  de  la  nation  ;  il  interdifît  aux  pauvres  la 
faculté  de  gagner  leur  vie  fans  en  avoir  acheté  le  privilège  -,  il 
interdifît  dans  tous  les  métiers  8c  toutes  les  profefïïons  la  con¬ 
currence  qui-  amene  la  perfection  8c  le  prix  naturel  ;  il  interdifît' 
la  liberté  de  donner  aux  ouvrages  les  qualités,  les  couleurs,  les 
mefures  ,  les  formes  que  le  goût  même  des  confcmmateurs 
exigeroit  ;  il  interdifît  tout  ce  qui  peut  exciter  l’effor  du  génie  > 
foutenir  l’effort  du  talent,  8c  conduire  les  Arts  à  la  profpérité 
par  les  voies  de  l’ordre  8c  de  la  juflice.  Reglemens,  injonctions* 
reftrictions,  prohibitions ,  excluions ,  exactions:,  opprefîîons  de 
tout  genre  ,  arbitraires ,  abfurdes ,  injutes ,  fans  nombre  ,  fans 
mefure ,  tout  ce  que  le  plus  impitoyable  ennemi  des  Arts  8c  du 
Commerce  eut  pu  employer,  les  hofHlités  militaires  exceptées, 
pour  arrêter  leurs  progrès,  précipiter  leur  décadence ,  les  dé¬ 
truire,  il  l’employa,  il  l’employa  à  outrance  8c  fans  pudeur  :  il, 
crut  commander  à  des  efclaves ,  8c  commander  en  tyran. 

Il  ouvrit  toutes  les  veines  8c  coupa  les  arteres  du  corps  poli¬ 
tique  pour  nourrir  un  luxe  effroyable  de  honteufes  dépenfes  en 
appareil  de  Cour  ,  en  fêtes  fcandaleufes ,  en  fuperbes  8c  déplo¬ 
rables  édifices,  en  bureaux  de  déprédation  8c  de  confufîon ,  en 
iufl  rumens  de  corruption  8c  de  vexation ,  en  armées  faflueufes^  .&<*. 
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i--  —  Par  ce  luxe  qu’il  introduit  ou  qu’il  outra,  il  défoie  encore  8c  la 

coNQuf-  France  &  l’Europe  ;  je  dis  l’Europe ,  car  cet  exemple  menaçant 
impofant  engagea  &  força  les  autres  Cours  à  monter  leurs 

suites,  ^dépenfes  au  delfus  de  leurs  moyens. 

C’eft  lui ,  qui ,  à  la  tête  d’une  Ordonnance  contre  les  Arts  8c 
Métiers,  prononça  que  le  droit  de  travailler  étoit  un  droit  Roy  al  \ 
c’eft  lui,  qui,  dans  une  Ordonnance  des  Fermes,  défendit  qu’on 
exigeât  des  certificats  de  vie  8c  de  mœurs  des  Employés;  c’eft  lui 
qui  renverfa  fes  Bienfaiteurs  pour  s’élever  fur  leurs  ruines  8c  f« 
parer  de  leurs  dépouilles  ;  c’eft  lui ,  qui ,  en  feize  aus  de  miniftere , 
ie  compofa  une  fortune  de  plus  de  trente-deux  millions  de  ce 
tems  là  ;  c’eft  lui ,  &c.  8cc.  8cc. 

Son  miniftere  eut  des  jours  brillans ,  parce  qu’il  prodigua  le 
capital  de  la  France  en  entreprifes  impofantes  :  mais  cet  éclat 
*  s’éteignit  dans  une  nuit  funèbre. 

Nous  ofons  défier  fon  plus  ardent  Admirateur  de  démentir 
les  faits  précédons.  S’ils  font  vrais ,  qu’on  nous  cite  un  Miniftre 
qui  ait  moins  fçu  faire  le  bien  de  l’Etat ,  8c  qui  lui  ait  fait  plus  de 
mal  ï  Les  générations  éclairées  8c  défintérelfées  adopteront-elles 
fon  panégyrique ,  foit  par  des  fuppôts  de  Finances  auxquels  il  a 
tranfmis  fon  efprit ,  ou  fon  oraifon  funèbre  par  un  peuple  dé- 
fefpéré  qui  voulut  déchirer  fon  cadavre  ? 

Colbert  imprima  profondément  le  fceau  de  fon  génie  fur  fon 
faftueux  projet  de  révolution  dans  le  gouvernement  de  l’Amérique 
^  ï<$<54  &  Franco!  fe.  Création  d’une  Compagnie  exclufîve^;  elle  fortit  de 
l’imagination  du  Miniftre ,  brillante ,  éclatante  ,  toute-puiflanre , 
décorée  des  prérogatives  de  la  fouveraineté  même  ,  maitreffe 
d’un  Commerce,  d’un  Domaine,  d’un  Empire  acquis  8c  défen¬ 
du  aux  dépens  des  peuples  :  travaux  de  la  Compagnie  ;  elle  em¬ 
pêcha  d’agir  8c  le  commerce  tomba  ;  elle  permit  d’agir  8c  les 
Marchands  particuliers  relevèrent  le  commerce  :  fuccès  de  la 
Compagnie  ;  au  bout  de  neuf  ans  d’inaétion  8c  de  dépenfes  il 
fallut  la  fupprimer  8c  payer  fes  dettes  :  tel  eft  le  Sommaire  hifto- 
rique  des  grandes  opérations  de  Colbert  pour  la  profpérité  des 
Colonies  occidentales. 
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Déjà  l’on  avoit  traité  en  1661,  avec  les  derniers  Intêreflès  de . ■  l- 

la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  fondée  en  1618  ,  8c  Fon  coSaErî- 
avoit  envoyé  d^ns  le  Canada  quatre  cens  hommes  de  bonnes 
troupes.  En  1664,011  racheta  les  Ifles  gouvernées  par  l’Ordre  de  ET  DE  SES 
M  orue  8c  par  des  Propriétaires  particuliers  ,  pour  incorporer 
enfemble  tous  ces  Domaines  ,  y  incorporer  celui  de  Cayenne 
&  même  ceux  de  l’Afrique ,  8cc. ,  8c  en  compofer  un  vafte  Etat 
à  la  Compagnie  des  Indes  occidentales.  Colbert  ne  douta  point 
que  les  fuccès  de  fa  Société  ne  fufïent  en  raifon  de  l’étendue 
de  fes  titres ,  de  la  complication  de  fes  entreprifes  ,  de  la  mul¬ 
titude  de  fes  Agens,  du  poids  de  fes  charges  ,  de  Fimmenfité 
des  détails  de  fon  adminiftration. 

Par  les  Lettres-Patentes  expédiées  le  11  Juillet  1664,1e  Roi 
accorda  donc  à  la  Nouvelle -Compagnie  en  toute  propriété ,  JuJUce 
&  Seigneurie  le  Canada ,  les  JJles  Antilles  ,  Y  Acadie  ,  les  IJles  de 
Terre-Neuve  ,  Yljle  de  Cayenne  8c  les  pays  de  Terre -Ferme  de 
V Amérique  ,  depuis  la  riviere  des  Amazones  ,  jufqii  à  celle  de 
l'Orénoque ,  &c.  avec  le  privilège  d’y  faire  feule  le  commerce 
pendant  quarante  ans ,  ainfi  qu’au  Sénégal ,  fur  les  côtes  de  Guinée 
8c  autres  lieux  dé  Afrique. 

La  Compagnie  reçut  le  pouvoir  de  nommer  les  Gouverneurs  , 
les  Officiers  militaires  ou  autres,  les  Curés  mêmes  8c  les  Prêtres , 
pour  le  fervice  de  fes  Domaines.  On  lui  accorda  le  droit  dé 
déclarer  la  guerre  8c  de  faire  la  paix  ,  félon  fes  intérêts  ou  fon 
bon  plaifir  ;  droit  d’engager  la  nation  dans  des  guerres  éternelles 
&  folles ,  s’il  n’ avoit  été  illufoire  ,  donné ,  comme  il  l’étoit ,  à  un 
corps  par  lui-même  impuiffant  8c  néceffairement  affervi  à  la 
volonté  du  miniftere.  Cependant  le  Souverain  ne  fe  réfervoît 
que  la  foi  8c  hommage-lige  ,  8c  une  couronne  d’or  du  poids 
de  trente  marcs  à  chaque  mutation  de  Roi:  ce  n’eft  pas  à  dire 
qu’il  renonçât  au  droit  de  difpofer  arbitrairement  du  fort  de  la 
Compagnie,  &  fifcalement  de  fes  profits ,  comme  auffi  de  dif¬ 
pofer  de  l’argent  des  peuples  pour  la  protection  de  la  Compagnie*. 

On  donna  pour  armes  à  la  Société  un  écufîon  en  champ- 
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femé  de  fleurs -de-lys  d’or  fans  nombre  ,  avec  deux  Sau-  _ 
coNQui-  vages  pour  fupport  &  une  couronne  tréfiee.  Cer  embleme  fgui 

Sï?  Loï‘fioit  fans  douce  <lue  le  monoPole  R°Yal  exercé  rur  des  friches 

it  d?  ses&  appuyé  par  des  Sauvages  affermir  oit,  étendroit  fans  bornes, 

8c  feroit  fleurir  l’Empire  des  Lys. 

La  Compagnie  fut  affujettie  au  payement  de  divers  droits  fur 

fes  marchandées  ;  «5c  en  même  rems,  pour  la  mettre  en  état  de 
ioutenir  fes  dépenfes,  on  fournit  le  Roi  à  lui  faire  compter  30 
liv.  par  tonneau  de  marchandées  quelle  porteroit  en  Amérique, 

&  40  liv.  par  tonneau  de  celles  qu’elle  en  rapporteroit  en  France. 
Ainfi  on  la  chargeoit  pour  la  foulager  ,  on  la  foulageoit  pour  la 
charger;  on  augmentoit  d’un  côté  fës  dcpenfes,  on  les  diminuoit 
de  l’autre  ;  on  exigeoit  d’elle  des  facrifices,  8c  1  on  exerçoit  envers 
elle  une  générofité  royale. 

On  s’appercut  que  c’étoit  une  forte  de  contradiction  ou  du 
moins  une  miférable  puérilité  que  de  donner  d  une  main  pour 
recevoir  de  i’autre  ;  8c  les  gratifications  furent  converties  en 


exemptions  de  la  moitié  des  droits  des  fermes. 

Pour  que  la  Compagnie  pût.  foutenir  en  Europe  la  concur¬ 
rence  des  Portugais ,  des  Hollandois  8c  des  Anglois  dans  le  débit 
des  marchandées  de  l’Amérique,  mais  fur-tout  des  fucres,  elle 
fut  difpenfée  d’acquitter  les  droits  d’entrée  8c  de  fortie  des  arti¬ 
cles  qu’elle  importeroit  dans  le  Royaume  8c  qu  elle  reexporte- 
roit  pour  l’étranger.  Les  munitions  de  guerre ,  les  vivres  pour 
ravitaillement  des  vailfeaux  ,  les  bois  8c  autres  matériaux  de 
conftru&ion  deflinés  pour  fes  navires  furent  egalement  affranchis 
de  tous  droits. 

Enfin  le  généreux  Minîftre  ,  jaloux  de  voir  la  Compagnie 
remplir  fes  hautes  defiinées ,  prit  dans  le  tréfor  royal ,  le  dixième 
du  montant  des  capitaux  quelle  devoir  former  ,  8c  les  lui  prêta 
fans  intérêt  pour  quatre  ans.  Avec  des  fonds  confidérables ,  elle 
équipa,  en  moins  de  fix  mois,  plus  de  quarante-cinq  vailfeaux 
avec  lefquels  elle  fut  mife  en  polfeflîon  des  lieux  8c  du  com- 
pnerceP  compris  dans  fes  v.ades  &  accablantes  concédions. 

v  Alexandre 
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Alexandre  de  Prouville  ,  Marquis  de  Tracy  ,  Lieutenant-  —  ::  ~ 

1  ,  De  la 

Général  des  armées  du  Roi,  parcourut  avec  des  troupes  reglees conque- 

*1*  E  E  I  /  A* 

les  Ifles  Françoifes  d’où  il  Te  rendit  dans  la  Nouvelle-France  auMÉRIClüE 
mois  de  Juin  de  l’année  1 665  ,  pour  y  commander  en  Viceroi1^^^  s£" 
de  la  Compagnie:  je  dis  Viceroi ,  parce  qu’il  en  eut  le  titre.  Je 
dis  Viceroi  de  la  Compagnie  ,  parce  qu’il  ne  pouvoir  être  que 
l’Agent  de  la  Compagnie  dans  Tes  Domaines ,  fuivant  la  teneur 
des  Lettres -Patentes,  8c  il  n’avoit  d’autre  million  que  d’y  établir 
fes  droits  de  Seigneurie  8c  Tes  privilèges  de  commerce.  Dès  que 
les  troupes  furent  débarquées,  on  fe  mit  à  la  chade  des  Iro- 
quois;  &  l’on  conftruifit  trois  forts  fur  leur  riviere,  à  laquelle 
Sorel ,  Commandant  d’une  de  ces  places,  donna  fon  nom.  Trois 
cantons  fe  fournirent:  en  1 666  ,  le  Viceroi  marcha  pour  fou- 
mettre  les  autres,  mais  il  les  trouva  déferts  8c  négligea  de  s’en 
alfurer  par  des  établilïèmens ,  comme  fi  le  fouvenir  de  fon  appa¬ 
rition  devoir  fuffire  pour  les  garder.  A  la  fin  ,  les  Tribus  har¬ 
celées  ,  affaiblies ,  contenues ,  confentirent  à  un  accommodement 
en  1 668.  La  Colonie  jouit  alors  du  plus  grand  bien  quelle  eut 
à  defirer ,  d’une  paix  profonde  ;  &  les  Adminiftrateurs  travail¬ 
lèrent  à  lui  en  alfurer  les  fruits.  Le  Marquis  de  Tracy  étoit 
reparti  pour  France  ,  après  avoir  établi  la  domination  de  la 
Compagnie  dans  ces  contrées. 

Colbert  étoit  dans  la  louable  habitude  de  confulter  des  hommes 
éclairés ,  d’employer  des  hommes  capables ,  8c  de  tirer  de  fes 
Confeils  de  bonnes  inftructions  pour  ceux  qu’il  chargeoit  d’exé¬ 
cuter  fes  mauvais  projets  ou  de  commettre  de  grandes  fautes. 
L’Intendant  Talon  avoit  reçu  des  ordres  ou  des  avis  allez  fages, 

8c  lui-même  il  avoit  des  vues  alfez  grandes.  Suivant  le  vœu 
de  la  Cour  ,  on  éleva  de  nouvelles  fortifications  fur  le  fleuve 
S.  Laurent  pour  en  aiïurer  la  navigation.  Elle  avoit  fur-tout 
recommandé  à  l’Intendant  de  difpofer  le  zele  8c  le  Paint  art  des 
Millionnaires  à  donner  une  éducation  &  des  mœurs  Françoifes 
aux  enfans  des  Sauvages.  Lorfque  les  Fondateurs  de  la  Répu¬ 
blique  chrétienne  du  Paraguay  prétendirent  ?  en  fe  fondant  fur: 

J'çme  V j.  Z  z  ^ 
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divers  efTais ,  que  ce  projet  étoit  également  dangereux  &  im¬ 
praticable  ,  on  ne  les  en  crut  pas,  quoiqu’ils  s  appuyaient  fur  le 
-témoignage  du  Marquis  de  Tracy  ;  on  fe  perfuada  qu  ils  vou¬ 
voient  conferver  des  Sauvages  pour  etre  puiffans  fur  eux 
néceffaires  au  gouvernement.  De  1  avis  du  Gouverneur  de  Cour 
celles  &  de  l’Intendant  Talon,  l’Evêque  de  Pétrée  &  les  Prêtres 
de  Montréal  tentèrent  d’exécuter  ce  que  les  Jéfuites  ne  jugeoient 
plus  à  propos  d’entreprendre  ,  &  ils  échouèrent.  Il  fallut  donc 
fe  borner  à  contenir  les  naturels  du  pays.  En  meme  tems,  on 
fondoit  les  terres,  on  découvroit  des  mines  de  fer,  on  recon- 
noiffoit  de  nouvelles  contrées ,  on  appliquoit  1  art  aux  produc¬ 
tions  brutes  des  lieux  par  l’éreétion  dune  tannerie  Sc  autres  fa¬ 
briques  j  enfin  la  culture  étoit  encouragée  &  excitée  par  la  sûreté, 
par  la  propriété,  par  la  liberté,  par  la  liberté  du  commerce. 

.  Oui ,  fous  le  régné  d’une  Compagnie  exclufive ,  le  commerce 
devint  libre  ou  prefque  libre  ,  parce  que  fon  inertie  &  fon  in¬ 
térêt  la  rendirent  tolérante.  Ainfi  qu’il  eft  fouvent  arrive  à  des 
Sociétés  privilégiées  hors  d’état  de  maintenir  leur  trafic ,  elle 
exerça  fon  monopole  en  accordant  ou  vendant  aux  Marchands 
particuliers  des  permiffions  de  négocier  dans  les  Ifies  &  fur  le 
Continent  de  l’Amérique.  Le  caftor  feul  lui  fut  réfervé  dans  le 
commerce  du  Canada.  Cette  liberté  imparfaite  ,  la  paix  ,  une 
adminiftration  intelligente  ,  &  divers  autres  encouragemens  de 
la  culture  donnèrent  à  la  Colonie  un  efior  dont  elle-même  elle 
s’étonna. 

L’induftrie  fermenta,  le  courage  s’éleva  ,  la  confiance  s’établit. 
Les  Colons  reculèrent  à  l’envi  les  paliffades  derrière  lefquelles. 
ils  fe  tenoient  auparavant  retranchés.  On  s’affermit  en  s’aggran- 
diffant  ;  des  anciennes  plantations  améliorées ,  les  branches  de  la, 
profpérité  allaient  former  de  proche  en  proche  de  nouvelles 
plantations.  Le  foldat  à  qui  l’on  remit  des  terres  &  ion  congé, 
s’il  vouloir  fe  fixer  dans  la  contrée  ,  devint  Cultivateur  :  l’Officier 
auffi  le  devint ,  récompenfé  du  même  facrifice  ,  par  des  con¬ 
cédions  proportionnées  à  fon  grade.  Le  commerce,  d’un  côté. 


DE  L'AMÉRIQUE.  *  547 

plus  facile  avec  les  Marchands  regnicoles,  fut  plus  aiïuré  de  l’autre  — . . . . 

avec  les  naturels  du  pays.  Ranimé  par  Pefprit  de  paix  8c  de  hber-^^ 
té,  l’efprit  de  vie  déploya  partout  fon  aélivité.  On  vit,  cliofe«Ds  l’a- 
jnouie  dans  l’Amérique  feptentrionale  !  on  vit  une  harmonie  et  de  ses 
générale  regner  dans  un  efpace  de  quatre  ou  cinq  cens  lieues SUIT£S' 
entre  des  Européens  remuans  8c  des  Sauvages  inquiets ,  au  point 
qu’il  ne  fe  commettoit  pas  un  ade  d’hoftilité ,  une  provocation 
particulière. 

Pendant  que  la  Colonie  profpéroit,  délivrée  en  quelque  forte 
du  joug  de  la  Compagnie  ,  la  Compagnie  fe  trainoit  vers  fa 
ruine.  La  Cour  de  France,  quoiqu’elle  n’eut  rien  tant  à  cœur 
que  de  redèrrer  la  navigation  8c  le  trafic  des  Hollandois ,  avoir 
déclaré  la  guerre  aux  Anglois  en  1 666.  Les  Ides  furtout  en  furent 
bouleverfées  :  S.  Chriftophe  devint  un  théâtre  de  carnage:  llde 
de  Sainte  Lucie,  peuplée  en  1650  ,  par  un  brave  François,  nom¬ 
mé  Roudelan,  prife  enfuite  par  les  Anglois,  fut  évacuée  par  ces 
derniers  :  les  François  leur  arrachèrent  auffi  Tabago,  pour  la 
rendre  aux  Hollandois  qui  l’avoient  peuplée  en  163 1  8c  repeuplée 
en  1654:  il  y  eut  de  l’agitation  dans  les  autres  Ifles.  Mais  le 
Traité  de  Bréda  ,  en  1667,  rétablit  les  chofes  à-peu-près  dans 
leur  ancien  état.  La  paix  rendit  à  la  France  fes  droits  fur  l’Acadie , 
partie  de  la  Nouvelle- France  ,  autrefois  partagée  entre  trois 
Gouverneurs,  le  Commandeur  de  Razilly ,  la  Tour  8c  Denis; 
troublée  en  1647  ,  par  une  opiniâtre  méfintelligerice  entre  la 
Tour  8c  Charnifé,  fuccedeur  de  Razilly ,  8c  boucher  exécrable  , 
qui  de  la  garnifon  du  fort  de  la  Tour  ne  réferva  qu’un  feul 
homme  pour  pendre  le  refte  ;  défolée,  vers  1654,  de  nouveau 
par  l’ambition  de  le  Borgne  ,  fuccedeur  de  Charnifé,  8c  armé 
pour  dépouiller  la  Tour  8c  Denis  ,  lorfque  les  Anglois  vinrent 
recueillir  les  fruits  de  ces  fautes  8c  de  ces  crimes  par  la  conquête 
facile  du  fort  de  la  riviere  S.  Jean  ,  de  Pentagoct  ,  de  Port- 
Royal  ,  de  toute  l’Acadie  8c  de  la  Partie  méridionale  de  la 
Nouvelle -France.  Ap  ès  le  Traité  de  Bréda  ,  on  ne  parvint 
qu’avec  peine  à  retirer  Pentagoct  des  mains  du  Chevalier  Tem~ 
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pie,  qui  s'y  étoit  formé  un. revenu  confidérable.  Lorfque  le  pays 
eut  été  rendu  ,  il  s’éleva  entre  les  nouveaux  Gouverneurs  de 
nouveaux  démêlés,  accompagnés  d’hoflilites  qu  un  jugement  de  . 
la  Compagnie  occidentale  termina. 

Pendant  cette  courte  guerre  ,  la  Compagnie  avoit  fait  des 
pertes:  elle  fit  des  emprunts  pour  la  fomme  de  plus  d’un  million  i 
elle  aliéna  fon  droit  exclufif  de  traite  fur  les  côtes  d’Afrique  ; 
nous  avons  déjà  dit  qu’elle  débitoit  des  permifïions  particulières 
de  trafic:  en  vendant  ce  qu’on  lui  avoit  donne  fans  executer  ce 

qu’elle  avoit  promis ,  elle  fe  ruina. 

Dans  les  lieux  où  la  Compagnie  roidit  fon  monopole  contre 
l’intérêt  des  Colons  ,  l’opprefüon  eut  des  effets  frappans,  à  la 


Tortue,  par  exemple,  &C  à  S.  Domingue.  Les  Flibufliers,  les 
Boucaniers  ,  les  Planteurs  de  ces  Ifles  avoient  trop  joui  de  l’avan¬ 
tage  de  négocier  librement  avec  toutes  les  nations  pour  y  renoncer 
fans  réfiftance ,  eux  qui  pouvoient  en  oppofer  une  fi  vive.  Au 
lieu  de  préparer  la  force  pour  les  dompter  ,  on  ‘comprit  quil 
vaudroit  mieux  tenter  de  les  gagner  <$c  de  les  engager  à  des 
facrifices.  Il  s’agifloit  d  avoir  un  homme  capable  ne  manier  des 
efprits  fi  indociles ,  fi  durs ,  fi  indifciplinables  :  on  le  trouva  du 
jiaême  on  l’employa.  Bertrand  d  Ogcron ,  Gentilhomme  Angevin* 
à  l’épreuve  de  la  fortune  ,  doux  &  ferme  ,  habile  patient , 
éclairé  par  des  malheurs  &c  par  1  habitude  de  vivre  avec  ce 
peuple  féroce  ,  chéri  de  ce  peuple ,  eflimé  des  hommes  d  Etat 
comme  des  gens  de  bien ,  de  neanmoins  fiipcrieur  a  1  opinion 
que  l’on  avoit ,  finon;  de  fa, vertu,  du  moins  de  fon  génie  ,  fut 
chargé  non— feulement  de  ramener  a  i  ordre  ,  mais  encore  de 
façonner  au  joug  ces  peuplades  de  CnaiTeurs  &  de  Pirates ,  mais 
encore  d’adortir  avec  leurs  mœurs  l’intérêt  de  la  Métropole  ou 
de  la  Compagnie, mais  encore  de  rendue  au  milieu  d’eux  le  goût 
de  l’agriculture  prédominant  fur  les- pallions  effrénées  du  brigan¬ 
dage.  La  création  d’une  Compagnie  exclufîve  les  avoit  révoltés. 
Déjà  les  Flibufliers  étoient  déterminés  à  chercher  de  nouveaux 
parages  pour  y  tranfp  lancer  leur  indépendante  .  d  Ogeron  les 
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retint,  en  leur  cédant  le  dixième  que  leur  donnoit  fur  le  butin  fa—  "" 
place  de  Gouverneur  ,  &  en  obtenant  du  Portugal  des  com-  CONQ.UÊ- 
miffions  qui  les  autorifoient  à  courir  fur  les  Efpagnols ,  PEfpagne^^u?' 
étant  en  paix  avec  la  France.  Les  Boucaniers  n’attendoient  point  ss 

de  la  généroficé  d’une  Société  privilégiée  des  avances  pour  former 
des  habitations,  comme  ils  le  défraient:  il  leur  prêta  des  fonds 
fans  intérêt ,  il  leur  prêta  fon  crédit.  Qu’eft-ce  que  les  Culti¬ 
vateurs  fe  feroient  promis  d’une  Compagnie  de  monopoleurs  ? 
il  les  encouragea  ,  en  Fondateur  d’une  Colonie  agricole. 

Mais  entre  cette  population,  il  n’y  avoit  point  de  fociété, 
car  elle  n’avoit  point  de  femmes  :  d’Ogéron  fe  hâta  d’en  deman¬ 
der  5  il  en  obtint  cinquante  que  l’on  mit  à  très-haut  prix  ;  il  en 
obtint  encore  cinquante  fur  lefquelles  les  enchères  furent  encore 
plus  fortes:  on  en  attendoit  encore i  arrivent  des  filles  de  joie  , 
que  les  habitans  engagent  pour  trois  ans  à  leur  fervice  la 
corruption  entraîne  tant  de  défordres  qu’il  faut  fupprimer  le 
remède.  Mais  le  befoin  fubfifte:  trompés  dans  leurs  efpérances, 
ces  Aventuriers  s’éloignent  en  foule  des  bords  de  S.  Domingue; 

&  la  Colonie  eft  menacée  de  ne  pas  paifer  à  la  fécondé  géné^- 
ration.  Cependant  le  Gouverneur  ,  malgré  ces  accidens  &  ces 
traverfes ,  porta,  dans  l’efpace  de  quatre  années,  à  quinze  cens  le 
nombre  des  Cultivateurs  fur  ces  Mes  où  il  n’en  avoit  trouvé  que 
quatre  cens;  il  peupla  toute  la  Tortue,  ainfi  que  la  Partie  fep- 
tentrionaie  de  la  côte  de  S.  Domingue ,  placée  entre  le  port? 

Margot  &  le  port  de  Paix  :  partout  on  étoit  en  état  de  fe  dé¬ 
fendre  ;  on  comptoir  fur  ces  côtes  mille  hommes  très -aguerri s  : 
tout  fut  guerrier ,  jufqu’aux  femmes.  Depuis  long-tems  les  Fii- 
buftiers  fe  fignaloient  par  une  audace  &  une  férocité  dont  nous1 
rapporterons  bientôt  les  traits  les  plus  etonnans. 

La  Compagnie  arrêta  ces  rapides  fuccès  d’Ogéron.  Il  n’avoir 
établi  fon  autorité  fur  les  Colons  quen  leur  lailfant  l’efpérance- 
que  les  ports  fournis  à  fon  gouverneme  t  ne  feroient  pas  rigou- 
reufement  fermés  aux  étrangers,  &  toutefois  par  une  conduite' 
rçiefurée  ,  U  avoit  infenfiblement  détruit  leur  concurrence  fans* 
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eallarmer  les  efprits.  L’avide  Société  abufa  bientôt  de  Ton  bon¬ 
heur  au  point  qu’il  ne  fut  plus  poffible  aux  habitans  de  fe  difli- 
"muler  leur  fervitude  8c  de  la  fouffrir.  L’impôt  ,  l’exaéHon  ,  la 
sfpoliation  qu’elle  crut  propre  à  l’enrichir,  confifta  dans  le  prix 
de  fes  marchandées  porté  des  deux  tiers  plus  haut  que  celui  qu’ils 
pay oient  aux  Hollandois.  Ils  regardèrent  cette  léfion  comme 
un  vol  ;  8c  certes  il  n’y  avoir ,  du  moins  quant  à  l’effet ,  aucune 
différence  entre  leur  arracher  de  force  8c  fans  prétexte  les  deux 
tiers  de  ce  qu’ils  offroient  en  échange ,  ou  les  leur  ravir  par 
autorité  8c  avec  un  titre  abufif  en  leur  tnterdifant  les  moyens 
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de  les  conferver  par  un  trafic  libre.  Ils  prirent  les  armes  en  1670,' 
comme  un  peuple  que  l’ennemi  auroit  bloqué  pour  intercepter 
tout  fon  commerce,  8c  ne  les  mirent  bas  qu’un  an  après,  8c  a 
des  conditions  que  leur  confiance  dans  la  bienveillance  du  Gou¬ 
verneur,  auteur  de  l’accommodement,  leur  préfentoit  fous  un 
afpeél  affez  favorable  ,  dans  un  tems  où  les  vaiffeaux  du  Roi ,  en 
croifiere  dans  ces  mers ,  ne  leur  laiffoient  aucune  efpérance  de 
voir  aborder  des  navires  étrangers.  Il  fut  convenu  que  tous  les 
vaiffeaux  François  auroient  un  libre  accès  dans  le  pays  moyen¬ 
nant  un  droit  de  cinq  pour  cent  d’entrée  8c  de  fortie  au  profit 
de  la  Compagnie  des  Indes.  Mais  en  même  tems  d’Ogéron  fe 
réferva,  pour  tranfporter  Tes  récoltes  en  Europe  ,  deux  bâtimens, 
qui ,  pour  un  fret  modique ,  fe  chargèrent  des  denrées  des  Colons 
Ôc  leur  amenèrent  des  retours  qu’on  étoit  maître  de  prendre  au 
prix  d’achat,  à  crédit  ,  fans  intérêt,  &  même  fur  une  fimple 
promeffe  verbale ,  beau  moyen  de  rendre  à  la  parole  la  dignité 
8c  la  force  qui  néceffitent  l’honneur,  la  probité,  les  vertus.  Les 
habitans  des  Iiles  du  Vent  n’avoient  pas  moins  en  horreur  que 
ceux  de  S.  Domingue  ,  la  Compagnie  8c  fon  privilège  ;  mais  ils 
n’avoient  pas  les  mêmes  reffources,  8c  d’Ogéron  ne  les  gouver- 
noit  pas. 

Les  premiers  cacaoyers  de  S.  Domingue  furent  apportés  par 
ce  brave  homme  en  1 665.  Le  Juif  Acofta  en  avoir  planté 
dès  1660  ,  à  la  Martinique  ,  deux  ans  après  qu’on  eut  achevé  d’y 
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exterminer  ou  d’en  ch  aller  les  Caraïbes  ;  mais  Ton  exemple  n’eut 
aucune  influence  fur  les  Colons  jufqu’en  1684  3  tems  où  l’ufage  CONQU5_ 
du  chocolat  devint  commun  en  France.  En  i6co  ,  ce  même  JuifTE  DE  h:4' 
avoit  introduit  à  la  Martinique  la  culture  du  lucre.  Les  premiers ET  DE  SES 
Fondateurs  de  cette  Colonie  n’étoient  que  des  Planteurs  de 
patates  amenés  de  S.  Chriftophe  en  1  <5  3  5  ,  par  Denambuc.  Des 
Sociétés  privilégiées  établies  en  Europe  s’occupoient  peu  de  foins 
fl  irnportans. 

Quand  le  monopole  auroit  fouffert  que  ces  Colonies  eulFent 
acquis  une  haute  profpérité  ,  elle  n’auroit  été  que  précaire  , 
parce  que  des  Loix  ,  une  Police  régulière  &  des  formes  civiles , 
ne  la  leur  garantifloient  pas,  &  que  depuis  le  premier  jufqu’au 
dernier  degré  d’autorité ,  le  defpotifme  les  gouvernoit.  Il  n’en 
étoit  pas  ainlî  de  la  plupart  des  Colonies  Angloifes  :  outre  que 
leurs  droits  de  commerce  étoient  moins  violés,  qu’elles  avoient 
en  général  des  avances  d’exploitation  plus  confidérables  ,  que 
leurs  Chefs  étoient  des  Citoyens ,  des  Colons ,  les  premiers  des 
Colons  &  des  Citoyens ,  &  non  des  étrangers  ,  Commis  de  la 
Métropole  &  de  fes  monopoleurs ,  appellés  au  partage  des  dé¬ 
pouilles  qu’ils  enleveroient  aux  viétimes  de  leur  adminiftration  , 
outre  ces  difFérens  avantages ,  elles  avoient  ,  pour  la  plupart , 
un  Code  *  des  Inftitutions  Judiciaires ,  un  Ordre  fifcal ,  une  aiïîctte 
politique. 

Parmi  les  Loix  &  les  réglemens  favorables  à  l’accroiflTement 
des  Colonies  Angloifes ,  011  ne  citera  pas  le  droit  criminel  in¬ 
venté  par  le  fanatifme  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Une  légis¬ 
lation  fuperftitieufe  &  fanguinaire  avoit  transformé  prefque  tous 
les  péchés  en  délits  civils  &  la  plupart  des  délits  civils  en  crimes 
capitaux  :  elle  donnoit  le  coutelas  du  bourreau  pour  glaive  à  la 
Juftice.  Peine  de  mort  contre  le  Sortilège  ,  contre  le  blafphême, 
contre  le  faux  -  témoignage  5  peine  de  mort  contre  les  époux 
qui  11e  refpeéteroient  pas  la  foi  conjugale  &  contre  les  enfans 
qui  battroient  ou  maudiroient  les  auteurs  de  leur  vie  j  peine  de- 
mort  contre  les  Puritains  qui  Honoreroient  les  images  contre- 
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'üü;i. les  Prêtres  catholiques  qui  rentreroient  dans  le  puys  aPrc. 
coDNEQtt  avoir  été  bannis  ,  &  contre  les  Quakers  qui  y  reparortroient 
te  de  l  A-apr^s  avoir  été  fouettés ,  marques  &c  chaflcs,  Scc.  Les  LeDi 
et  d?  ses  q.tI j  vomiffoient  ainfi  la  mort  fur  autrui  pour  des  œuvres  con¬ 
traires  à  leur  croyance  &  à  leurs  mœurs ,  s  étoient  civilement 
permis,  au  prix  de  quelques  légères  amendes,  les  juicmens,  a 
Violation  des  Dimanches,  les  fermens  indifcrets,  &  aimes  a  es 
irréligieux  auxquels  ils  pouvoient  être  plus  habitues.  Ceux  qui 
{broient  furpris  en  menfonge  ,  dans  lyvrede  ,  ou  dans  ladion 
de  danfer  ,  dévoient  être  fouettés  publiquement.  La  I  olice 
n’étoit  pas  moins  abfurde  que  le  Code  criminel  n’étoit  atroce. 
On  ofe  fixer  le  prix  du  bled  à  trois  fchellings  le  boilfeau.  En 
défendant  de  vendre  aux  Sauvages  des  liqueurs  fortes  ,  de  la 
poudre  &  du  plomb ,  on  les  déclara  bannis  des  terres  qu  ils  ne 
cultiveroient  pas,  &c.  Ces  Loix  de  fang  &  de  difcorde  excitèrent 
les  perfécutions  ,  éleverent  des  gibets,  &  firent  frémir  1  huma¬ 
nité,  furtout  par  le  martyre  de  plufieurs  Quakers ,  qui  dans  les 
tourmens  ofoient  bénir  Dieu  &  les  hommes,  &  réfignoient  en 
mourant  -leur  dodrine  &  leur  enthoufiafme  à  leurs  bourreaux 
mêmes.  En  1661  ,  Charles  II  fufpendit  le  cours  de  ces  fureurs: 
Henri  Vane ,  en  renouvellant  les  difputes  théologiques,  auroit 
allumé  par  ces  mêmes  fureurs  des  guerres  civiles ,  fi  le  danger 
commun,  annoncé  par  des  matfacres,  n’eut  réconcilié  tous  ces 
Sed aires  :  la  Colonie  fe  réunit  pour  fe  défendre  ;  elle  fe  divifa 

dès  quelle  eut  triomphé  de  l’ennemi. 

Le  fameux  Locke  établiffoit  au  contraire  la  tolérance  pour 
Loi  fondamentale  de  la  conftitution  de  la  Caroline,  province 
donnée  en  propriété  ,  en  166$  ,  par  Charles  II  ,  aux  Lords 
Clarendon  ,  Albermale ,  Craven  ,  Berkeley  ,  Ashley  &  autres 
Seigneurs,  depuis  le  36e.  degré  de  latitude-nord  ,  jufqu’à  h 
riviere  de  San-Mathéo  renfermée  dans  le  3  ie.  Depuis  les  maf- 
facres  des  François  &  des  Efpagnols ,  il  n  avoir  paru  dans  ce. 
beau  pays  que  quelques  familles  Angloifes  forties  de  la  Nouvelle- 
Auuleterre  ôc  de  la  Virginie.  L’Auteur  Anglois  de  l’Hiftoire  delà 

Caroline 
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Caroline  avoue  qu’il  ne  fçait  pas  de  quel  droit  le  Roi  de  la 
Grande -Breragne  difpofcit  en  Souverain  d’une  vafte  contrée  conquê- 
du  Nouveau -Monde  ;  niais  il  demande  en  même-tenus  à  quel  ^riouj?  " 
titre  les  Efpagnols  &  les  François  auroient  prétendu  qu’une  terre 
qu’ils  av.oient  abandonnée  dût  l’être  à  jamais,  8c  quelle  ne  pou-? 
voit  plus  être  cultivée  par  les  Anglois  à  caufe  qu’elle  l’avoit  été 
par  eux.  Sans  craindre  les  réclamations ,  Charles  céda  généreuse¬ 
ment  aux  huit  Fondateurs  les  droits  Royaux  fur  les  pêcheries ,  fur 
les  mines  ,  fur  les  pojjejjions  8c  lur  la  vie  de  leurs  futurs  vaffaux. 

Fans  autre  condition  que  de  payer  à  la  Couronne  un  tribut  an¬ 
nuel  de  vingt  marcs  d’or.  Ce  fut  à  lua  priere  du  Lord  SJhafcsbury , 
devenu  l’un  des  Propriétaires,  que  Locke,  qui  pour  être  grand 
Mé.taphyffcien  n’en  étoit  pas  plus  grand  Politique  ,  dreffa  les 
çoqftitiitions  que  les  Acquéreurs  adoptèrent  pour  être  à  perpé¬ 
tuité  la  réglé  facrée  &  inaltérable  du  gouvernement  de  la  province. 

Ce  Code  iuffituoitune  Cour  Palatine  qu’il  docoit  du  pouvoir 
de  .conférer  les  emplois ,  les  dignités ,  la  Noble  de  tous  des  titres 
bifarres.  Dans  chaque  Comté ,  ii  créoit  deux  Caciques  avec  des 
appanages  de  vingt-quatre  mille  acres  de  ter  rein ,  8c  un  Land¬ 
grave  avec  un  Domaine  de  quatre-vingt  mille  acres.  Ces  terres 
dévoient  être  inaliénables  ;  difpofftions  effentiellement  contraires 
à  RQrdre  fociai  8c  au  bien  public ,  en  ce  quelle  détruit  la  pro-* 
priété ,  le  plein  exercice  de  la  propriété,  les  .reffçurces  de  la  pro¬ 
priété,  bafe  de  la  Société  civile  Ôc  de  la  profpérité  publique.  On 
■jne  laiffoit  aux  poffeffeurs  que  le  droit  d’en  affermer  le  tiers  tout 
au  plus  pour  la  durée  de  trois  vies.  Ces  Landgraves  8c  ces  Caci¬ 
ques  dévoient  compofer  la  Chambre  haute.  La  Chambre  baffe 
fut  formée  de  Députés  des  comtés  8c  des  villes.  On  ne  pouvoir 
irppofer  à  chaque  Tenancier  qu’une  redevance  d’un  fou  par  acre, 
avec  la  liberté  de  s’en  rédimer  j  mais  au  premier  ordre  de  la  .Cour 
Palatine ,  tous  les  habitans  étoient  obligés  de  prendre  les  armes. 
f,a  conftitution  étoit  vicieufe  fans  doute ,  puifqu’elle  partageoir 
Je  pouvoir  &  le  partageoit  mal  ;  puifqu’elle  attribuait  une  ri' 
ç heffe  ou  une  force  dominante  aux  Seigneurs  ariffocrates ,  8c 
Tpwç  Vf  A  aaa 
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foulevoit  le  Corps  démocratique  contre  la  fervitude  ;  puifqu’eîlé 
excitoic  les  intérêts  les  uns  contre  les  autres ,  au  conflit ,  aux 
querelles  ,  aux  combats  ,  aux  ufurpations.  En  effet  le  choc  per¬ 
pétuel  des  forces  &  des  contre-forces  agitées  par  la  conftitution  * 
abattit  une  partie  de  l’ouvrage  qu’élevoit  l’induffrie  attirée  par 
la  tolérance  &c  animée  par  des  libertés.  Quoi  qu’il  en  foit,  ce 
gouvernement  avoit  le  grand  avantage  de  fouftraire,  en  partie 
du  moins,  la  Colonie  à  la  tyrannie  de  la  Métropole  ,  appellée 
par  les  Anglois  mere-patrie. 

Les  Ifles  modelaient  leur  gouvernement  fur  celui  de  l’Angle¬ 
terre  :  c’écoit  un  mélange  des  trois  pouvoirs.  Le  Commandant 
repréfentoit  le  Roi ,  le  Confeil  les  Pairs ,  le  Corps  des  Députés 
des  villes  8c  paroifles ,  les  Communes.  Encore  une  fois  ces  Cours 
veilloient  pour  l’intérêt  général  des  Colonies  8c  les  gardoient  r 
àl  en  émanait  même  quelques  ftatuts  ou  des  infî initions  utiles  8z 
recommandables.  Ainfl  lorfque  la  Jamaïque  s’impofa  des  réglés 
particulières  d’adminiftration ,  il  fut  ordonné  que  tout  dommage 
foufïèrt  par  les  particuliers  pour  la  caufe  publique  de  la  part  de 
l’ennemi  feroit  réparé  fur  le  champ  aux  dépens  du  fifc  ou  de 
l’Etat  i  que  tout  Maître  de  navire  qui  ameneroit  un  homme  hors 
d’état  de  payer  fou  paflage  recevroit  une  gratification  de  vingt 
fchellings ,  8c  d’autres  gratifications  particulières  félon  les  lieux 
d’ou  il  l’auroit  amené  5  que  quand  un  Propriétaire  foncier  n’auroif 
pas  la  faculté  d’acquitter  fes  dettes ,  fa  plantation  feroit  livrée  à 
fon  créancier ,  félon  l’eftimation  de  douze  Propriétaires  fes  Pairs  5. 
reglement  que  des  acceflbires  injuftes  déshonorent,  mais  dont  le 
fond  tend  à  tenir  le  Débiteur  en  haleine  &  le  Créancier  fur  fes 
gardes.  Doyley  ,  homme  bienfaifant  &  jufle  ,  avoit  auparavant 
gouverné  cette  Colonie  avec  équité  ,  mais  militairement.  La 
Colonie  popu’eufe  de  la  petite  Ifle  de  Névis,  occupée  dès  16283. 
avoit  fait  des  progrès  merveilleux  en  vertu  des  moeurs,  de  l’éco¬ 
nomie,  de  l’ordre  ,  de  la  probité  rigide,  de  la  concorde  invio¬ 
lable  ,  de  la  paix  inaltérable  ,  de  la  prote&ion  invariable  dès 
propriétés  8c  de  leur  ufage  légitimé  ,  régime  tranfmis  en  héritage 
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bar  le  Fondateur  de  la  Colonie.  Enfin  dans  tous  les  Domaines  ■■  ■  — 
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Anglois,  on  voyoit  une  adminiftration  tutélaire  ,  des  Loix ,  ôc  conquê- 
furtout  des  libertés.  L’humanité  fimple  ,  tendre  ôc  bienfaifante^Rj^us" 
devoir  bientôt  infpirer  à  Pen  un  nouveau  Code  pour  le  bonheur  ”ITD£ESo  SES 
id’une  nouvelle  province. 

La  Nouvelle-Belge ,  transformée  par  la  conquête  en  Nouvelle- 
Yorck,  ne  partagea  pas  fitôt  la  douceur  d’un  gouvernement  réglé 
ôc  modéré  ,  parce  quelle  fut  d’abord  le  Domaine  d’un  Prince 
royal.  Pendant  que  les  Hollandais  l’occupoient  encore  ,  la  culti- 
voient,  ôc  la  pofledoient ,  en  paix  avec  toutes  les  nations,  ôc. 
même  la  nation  Angloife,  Charles  II  l’avoit  accordée  en  1664, 
au  Duc  d’Yorck  ,  fon  frere  ,  en  propriété ,  comme  un  pays  jadis 
apperçu  par  un  Anglois  au  fervice  de  la  Hollande ,  &  à  ce  titre 
acquis  à  l’Angleterre  même  à  perpétuité  :  pour  confirmer  ce 
droit,  011  fuppofoit  que  les  habitans  de  cette  province  empié- 
loient  fur  les  autres  dépendances  de  la  couronne.  Ce  n’étoir  pas 
allez  d’avoir  fermé  par  l’ade  de  navigation  aux  Hollandois  les 
ports  des  Colonies  Britanniques,  ces  Républicains  étoient  encore 
les  Navigateurs  les  plus  économes,  les  Fadeurs  les  moins  chers „ 
les  Marchands  les  plus  accrédités  de  l’Europe  ;  ôc  pour  les  fup- 
planter ,  fans  l’emporter  fur  eux  en  frugalité  ôc  en  industrie,  il 
ji’y  avoir  qu’à  détruire  leur  marine  Ôc  leur  enlever  leurs  poflefi- 
lions  éloignées.  Ce  toit  le  vœu  de  la  nation  Angloife  ;  l’entre» 
prenant  Duc  d’Yorck  l’infpiroit  au  Roi  ;  le  Roi  confentit  enfin 
à  fe  retrancher  des  plaifirs  pour  en  acquérir  des  tréfors  plus 
abondans  par  un  commerce ,  une  domination ,  ôc  des  finances 
plus  vaftes. 

Sans  déclaration  de  guerre,  les  Anglois  attaquèrent  en  1 66 4 s 
les  vailfeaux  ôc  les  érabliflemens  Hollandois.  Au  commencement 
d’Août,  une  flotte  parut  devant  la  Nouvelle-Belge  ,  ci-devant 
démembrée  par  Samuel  Argall ,  le  même  qui  avoit  chaflé  les 
François  de  l’Acadie.  Robert  Carre ,  après  avoir  débarqué  trois 
mille  hommes  à  l’Ifle  de  Manhatte  ,  marcha  droit  à  la  Nouvelle- 
^mfterdam  où  il  ne  trouva  point  de  rcfiftance ,  parce  qu’011  ny 
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avoir  pas  préva1  les  hostilités.  La  plûpart  des  habitans  prêtèrent 

conclu £-  l'erment  de  fidelité  au  Roi  de  la  Grande  Bretagne  :  les  autre? 

TrE^  L  A"  eurent  la  liberté  de  fe  retirer  avec  leurs  effets.  Il  reftoit  encore 

JA  h  R I  Q.U  E 

*üitesSES  ^ans  p^ys  des  Suédois  qui  eonferverent  quelques-unes  de  leurs 
places.  Cette  conquête  perfide  fut  légitimée  par  la  paix  de  Breda: 
les  Hollandôis  y  rentrèrent  à  force  ouverte  eiï  i6jj  -,  mais  un 
nouveau  Traité  en  afïura  la  poffeffion  aux  ufurpateurs.  Le  Due 
d’Yorck  ,  par  fes  Lieutenans  armés  de  tous  les  pouvoirs  réunis, 
du  pouvoir  général  8c  abfolu  de  commander,  de  taxer,  déjuger 
arbitrairement  ,  opprima  les  Colons  accoutumés  à  la  liberté 
républicaine  &  les  réduifit  à  1’akernative  du  foulevemenc  ou 
de  rémigration ,  danger  qu’on  ne  diffipa  qu’en  leur  propofant 
de  regler  eux-mêmes  leur  adminiftration  par  des  Repréfenrans. 
Cependant  ils  n’établirent  qu’en  *6$  r ,  leur  Confeil  compofc  du 
Gouverneur ,  nommé  par  la  Couronne  ,  de  douze  Confeillers ,  8c 
de  vingt- (ept  Députés  du  peuple.  Avec  la  liberté  8c  la  sûreté 
par  lesquelles  touc  profpere  ,  la  Colonie  s’éleva  dans  la  fuite 
rapidement  fur  un  fol  favorable  à  la  culture  des  grains  &  de 
toute  forte  de  denrees  ,  &  fe  dillingua  fingulierement  par  un 
commerce  très-confidérable  de  pelleteries,  fur-tour  lorfque  la 
révocation  de  l’Edit  de  Nantes  eut  fait  paffer  chez  les  Anglois 
l’art  de  fabriquer  les  chapeaux  de  caftor.  Les  Holîandois  ,  en 
vivant  dans  l’intelligence  la  plus' parfaire  avec  les  Iroquois  ,  en 
leur  fourniffant  en  abondance  des  armes  &  des  munitions  de 
guerre  ,  avoient  attiré  dans  le  pays  la  chade  entière  dés  cinq 
cantons  8c  le  butin  de  leurs  guerriers.  Gomme  fis  formèrent 
toujours  le  gros  des  habitans,  leurs  mœurs  dominèrent  encore, 
8c  donnèrent  la  loi  aux  nouveaux  Colons:  la  modeftie  8c  la  fru¬ 
galité  prévalurent*  Mais  plufieurs  nations  Sauvages  ne  couler— 
verent  pas  avec  la  Nouvelle-Yorck  l’alliance  qu’elles  avoient  eue 
avec  la  Nouvelle-Belge  ,  &  la  révolution  les  arma  contre  le# 
vainqueurs. 

Le  Duc  d’Yorek  avoir  partagé  la  portion  occupée  par  les 
Suédois  entre  fes  favoris ,  Carteret  8c  Berkeley.  Ce  Domaine 
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Remembre  fut  appelle  Nouvelle-  1er fey  ,  vraifemblablement  à -  — 

caufe  de  l’origine  du  Chevalier  George  Carreret,  né  dans  nflCc^Jt 
de  Jerfey.  Les  nouveaux  Propriétaires  n’étoient  que  des  Sré-TE  DE  L>A~ 
cuiateurs  qui  acheroienr  pour  revendre ,  $c  qui  revendirent  eiTT  sïs 
détail  les  terres  qu’ils  avoient  achetées  à  vil  prix.  Cependant  la5™' 
Colonie  demeura  divifée  en  deux  foibles  gouvernemens ,  dont 
les  héritiers  des  premiers  Chefs  fe  dégoûtèrent  dans  la  fuite  , 
parce  que ,  fimples  fujets ,  ils  portaient  la  charge  de  la  fouve- 
raineté  :  ils  remirent  leur  charte  à  la  Couronne, 

Les  Indiens  du  fond  de  la  Baye  de  Chéfapeak ,  accoutumés 
a  trafiquer  avec  les  Hollandois  de  la  Nouvelle-Belge,  &  à  leur 
vendre  les  marchandées  même  des  Indiens  du  fud  établis  fur  la 
funtiere  de  la  Virginie  ,  conçurent  contre  les  conqucrans  une 
haine  violente ,  foie  qu’elle  leur  fut  infpirée  par  leurs  anciens 
Allies  ,  foit  que  leurs  nouveaux  voifins  la  méritaient  par  des 
injuflices ,  foit  que  leur  commerce  fouffrît  de  ce  changement. 

Leur  furie  éclata  par  des  malfacres  autour  de  la  Baye.  De  leur 
cocé,  les  Indiens  du  fud,  privés  du  débit  facile  qu’ils  faifoient 
de  leurs  fourrures  par  les  mains  de  ceux-là,  exécutèrent  d’horri¬ 
bles  projets  de  vengeance  fur  les  Colons  de  la  Virginie  &  des 
environs.  Ce  pays  étoit  dégradé  par  le  vil  prix  du  tabac  ,  par  le 
defaut  d  adminiftration  régulière  &  légale,  parles  impôts  dont 
les  grands  Proprietaires  accrédités  accabloient  impunément  le 
peuple  ,  par  les  faéHons  &  fur-tout  par  les  féditions  qu’excitoit 
l’ardent  Nathanaël  Bacon  contre  Berkeley,  autrefois  l’idole  de  la 
Colonie,  par  la  furie  du  Capitaine  Lawrence ,  qui,  après  la  mort 
de  Bacon ,  mit  le  feu  a  Jameftown,  défefpéré  de  ce  que  l’on, 
avoit  puni  des  leditieux  auxquels  on  venoit  de  pardonner  par 
une  amniftie  folemnelle.  Enfin  l’ordre  fut  établi  dans  l’admi- 
niftration  de  la  Virginie,  &  l’agriculture  paiflble  fleurit. 

La  Nouvelle-France  fut  ébranlée  par  la  chute  de  la  Nouvelle* 

Belge.  Les  Iroquois  fçavoienc  que  fl  deux  peuples  Euro  éem  , 
placés  à  coté  1  un  de  l’autre,  étoient  des  rivaux  jaloux  toujours 
difpofés  à  fe  nuire  réciproquement ,  les  Anglois  &  les  Français 
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- - - pfnipnr  des  ennemis  ardens  toujours  prêts  à  fe  détruire  les  uns 

Db  la  les  autres  j  Sc  qu’ils  feroient  aidés  plus  puiflamment  par  les  Anglois 
tidiA  qu’ils  ne  Pavoiènt  été  par  les  Hollandois.  Les  nouveaux  Admi- 
niftrateurs  du  Canada  fembloient  s’être  flattes  qu  il  feroit  allez 
süitis.  gar<jé  par  [a  terreur  que  leurs  dernieres  vidoires  avoient  répan¬ 
due  ,  &  que  les  Sauvages  humiliés  n’oferoient  lever  les  yeux 
pour  confidérer  fi  ces  vidoires  avoient  élevé  autour  deux  des 
polies  dominans  &  des  forces  fupérieures.  Ces  Sauvages,  toujours 
armés  pour  la  chafle  &  dès-lors  toujours  préparés  pour  la  guerre , 
découvrirent  néanmoins  bientôt  ce  que  leur  humeur  turbulente  9 
vindicative  ,  ambitieufe  les  invitoit  à  examiner.  Pour  aller  plus 
sûrement  à  leur  but  ,  ils  prirent  d’abord  des  voies  détournées , 
avec  le  moins  d’éclat  qu’il  étoit  poffible.  Leurs  premiers  pas 
furent  dirigés  contre  des  Tribus  Indiennes  ,  qui  n’étoient  ni 
alliées  ni  amies  des  François.  Ceux-ci ,  foit  que  l’artifice  ne  leur 
en  imposât  pas,  foit  que  tout  fucces  leur  parut  redoutable  de  la 
part  des  Iroquois ,  leur  fignifierent  quils  n  avoient  qu  a  mettre 
bas  les  armes  &  à  renvoyer  les  prifonniers  qu’ils  avoient  faits , 
ou  qu’ils  pouvoient  s’attendre  à  voir  bientôt  le  fer  dévafler  leur 
pays  &  la  flamme  confumer  leurs  habitations.  Les  Iroquois  , 
irrités  par  une  fommation  fi  impérieufe  ,  répondirent  qu’ils  ne 
Jaifleroient  porter  aucune  atteinte  à  leur  indépendance  ,  &  qu’04 
devoit  fçavoir  qu’ils  n’étoient  ni  des  amis  à  négliger  ni  des  enne¬ 
mis  à  méprifer.  Ce  choc  violent  ne  fit  qu’amortir  l’orgueil  réci¬ 
proque  des  deux  nations  ;  en  fe  relâchant  l’une  &  l’autre ,  elles 
fe  concilièrent.  Cependant  les  Iroquois  recevoient  réellement  la 
loi  ;  &.  le  levain  du  relFentiment  relia  dans  leur  cœur.  Les  Anglois 
de  la  Nouvelle-  Yorck  furvinrent,  qui  par  de  nouveaux  ferinens 
excitèrent  l’effervefcence  de  leur  haine,  Séduélions,  promelfes, 
préfens  ,  bénéfices ,  ces  nouveaux  voifins  employèrent  tout  pour 
gagner  les  Sauvages ,  armer  les  uns  contre  les  François  ôc  en 
détacher  les  autres.  Les  uns  furent  engagés  &  les  autres  forcés  à 
porter  leur  callor  &  les  autres  pelleteries  à  la  Nouvelle-Yorck 
©u  ils  les  vendoient  plus  cher  aux  Marchands  Anglois  qu’ils  ne 
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les  auraient  vendus  dans  la  Colonie  Françoife  ,  quoiqu’ils  ne'- - 

Ment  pas  avec  les  nouveaux  PofTeffeurs  des  échanges  auffi  avau-  co““£ 

tageux  que  ceux  qu’ils  faifoient  ci-devant  avec  les  HollandoisTI.  DI  L’A" 
anciens  Maîtres  du  pays.  «  a. 

Ces  Républicains,  en  renonçant  par  la  paix  de  166I  à 
Nouvelle-Belge  que  les  Anglois  leur  avoient  enlevée  ,  obtinrent 
Surinam  vers  le  5?.  dégré  de  latitude  nord ,  dont  les  Zélandois 
avoient  l’année  précédente,  dépouillé  les  Anglois ,  fuccefiTeurs  des 
François  dans  cet  établiffement.  Cette  révolution  jetta  douze  cens 
Coions  a  la  Jamaïque.  La  Colonie  Hollandoife  languit  d’abord 
dans  un  pays  marécageux  où  des  Marchands  ne  trou  voient  point 
de  matières  a  échangé:  mais  des  hommes  fortis  des  marais,  ap¬ 
pelles  a  rc-Lener  les  mers,  accoutumés  à  porter  la  charme  dans 
le  lit  des  eaux,  ne  tardèrent  point  à  reconnoître  leur  élément. 

Bientôt  l’Océan  recula  devant  eux  en  Amérique  comme  il  avoir 
recule  en  Europe  &  en  Aile:  Fétabliffement  de  Paramaribo  Sc 
Zélandia  fut  élevé  fur  les  eaux  ,  comme  Amfterdam ,  comme 
Batavia  l’avoir  été.  Avec  des  foffés ,  des  canaux,  des  éclufes  ils 
mirent  &  tinrent  à  fec  des  terres  auparavant  couvertes  de  plu- 
heurs  pieds  d’eau  à  chaque  marée.  Par  ces  différences  faites , 
de  grands  abattis  de  bois  &  des  brûlis ,  l’air  fut  purifié.  Au  défaut 
du  gouvernement ,  il  fallut  qu’une  riche  Compagnie  ht  les  avances 
publiques  deftinées  à  1  applaniflement  général  des  obffacies  com¬ 
muns,  contraires  à  l’exploitation  du  territoire  &  au  commerce. 

A  force  de  dcpenfes ,  de  travaux  ,  de  courage  ,  de  patience, 
d’induftrie ,  on  dompta  terre  &  mer  :  on  anima  les  Colons  &  il 
culture  en  diffribuant  des  propriétés,  en  fourni  liant  des  outils 
de  labour,  en  procurant  des  fonds  à  modique  intérêt ,  en  Ridant 
aux  habitans  toute  forte  de  liberté  &  de  facilités  pour  acquérir, 
conferver  ,  jouir  ,  aliéner  ,  tran/mettre.  Dans  i’odroi  du  23 
Septembre  i6di  ,  accordé  par  les  Etats-Généraux  à  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes ,  il  lui  fut  adjugé  un  droit  fur  l’entrée  de  la 
forrie  des  vaifleaux  ,  un  autre  lur  le  poids  des  marchandées , 
une  capitation  de  50  livres  pefant  en  fucre  par  tête  de  Bianç 
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_ _ /ou  de  Nègre,  fans  que  les  Colons  puffent  erre  aflujems  a  <U 

nouvelles  importions ,  hors  les  cas  d'une  extreme  neceflne  ;  a  ces 
ZITÏ A- droits  éfoir  joint  le  privilège  de  la  traire  des  Negres.  Du J* 
les  hibitans  demeuroient  libres  de  foret  du  pays  av 
«»«*.  leurs  richelfes  portatives ,  &  de  charger  leurs  effets  fur 

vi  es  qu'il  leur  plairoit  d'armer  ou  de  fréter.  Il  fut  permis  aux 

Marchands  de  Te  placer  avec  le  ' 

dans  les  lieux  qu’ils  jugeroienr  les  plus  commode?  pour  trafiquer 
Enfla  on  pourvut  à  la  sûreté  des  drot(cs  des  Pleurs  &  d  s 
Négocia.*  par  l'éreftion  d'un  gouvernement  &  d  une  pol 
réglée.  La  Colonie  fe  partagea  entre  trois  Proprietaires  , 
Compagnie ,  la  ville  d' A mfterdam ,  Sc  la  famille  des  Sommer  fdyck. 

La  Nature  fut  confultée  fur  le  choix  des  denrees  a  cultiver  : 
entr’autres  plantes ,  le  terroir  adopta  les  cannes  a  lucre.  Un 
■  particulier  difoic  ,  d'après  fon  expérience  ,  que  fi  les  Era  s- 
Généraux  ne  retiroient  de  ce  pays  autant  &  plus  d  avantages 
que  des  Indes  orientales ,  ils  ne  pourrment  1  imputer  qua  leur 
négligence.  La  Colonie  s'accrut  allez  rapidement  :  infenfible- 
menr  la  Guyanne  Hollandoife  s’étendit ,  fur-tout  lorfque  des 
Vroteftans  François  l'eurent  choifie  pour  afyle.  Sur  le  modèle  de 

Surinam,  on  a  renté  &  exécuté  les  mêmes  prodiges  depuis  1731 

fur  la  Barbiche ,  le  Daroerary ,  l’Eflequebe,  le  Poumaron. 

Pendant  que  des  jaloufies  &  des  guerres  de  nation  a  nation 
produisent  dans  les  établiffemens  Hollandais  ,  Anglois  & 
François  la  plupart  des  changemens  qup  nous  venons  de  dé¬ 
crira’,  de  fimples  Forbans  faifoient  trembler  les  Efpagnols  fur  , 
toutes  les  terres  &  toute?  les  mers  de  l’Amérique;  cotte  nation 
étoit  tombée  en  léthargie  dans  le  Nouveau-Monde.  Les  Fil- 
buftiers  l’avoient  choifie  fur  toutes  les  autre?  pour  etre  çn  butte 

à  leur  brigandage ,  comme  la  Flus  ri^-e  >  ,a  p!us  amollle  >  '» 
plus  odieufe  ,  la  plus  généralement  deteftée  <kns  leur  propre 
patrie ,  comme  leur  ennemie  particulière  qui  avoir  voulu  leur 
interdire  dans  les  Ifles  la  chaffe  &  la  pêche.  Hors  les  cas  de 
jiécelfité  »  iis  n’attaquoient  aucune  autre  nation.  Ce  que  les 
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Efpagnols  avoienc  été  à  l’égard  des  Américains,  ces  brigands 
l’auroient  été  à  l’égard  des  Efpagncls  ,  s  ils  avoienc  combattu  CONQ.UB- 
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avec  les  memes  avantages.  mér-iqu» 

Lorfqu’ils  embraflerent  la  piraterie,  ils  n’avoient  ni  bâtimens,^^  sss 
ni  munitions,  ni  vivres,  ni  pilotes.  Toutes  leurs  forces  étoient 
dieux:  l’audace  à  fon  comble,  voilà  le  Flibuftier. 

Pour  conftruire  &  équiper  un  canot ,  ils  formèrent  des  afio- 
dations  ou  matelotages  de  cinquante  ,  cent  ,  cent  cinquante 
hommes  :  un  canot  monté  de  vingt-cinq  ou  trente  homme? 
forma  d’abord  tout  leur  armement  :  avec  ces  canots  ils  enle¬ 
vèrent  des  barques  de  Pêcheurs ,  enfuite  des  navires  ,  enfin  des 
vaifTeaux  de  guerre  ;  ils  firent  des  conquêtes. 

Dans  leurs  premières  barques  ,  ils  étoient  fi  ferres  qu’ils 
n’avoient  pas  allez  d’efpace  pour  fe  coucher;  ils  reftoient  expo- 
fés  nuit  ôc  jour  à  toutes  les  injures  de  l’air  ,  &  ils  fe  trouvoient 
comme  ils  dévoient  l’être  plus  alfervis  par  l’indépendance  qu’ils 
n’auroient  pu  l’être  par  la  difcipline ,  car  comme  aucun  d’eux  ne 
fe  gênoit,  aucun  ne  pouvoir  prendre  du  repos,  des  commodités a 
l’affiette  propre  à  fes  befqins  ou  à  fes  goûts.  Mais  ils  foudroient 
tout ,  parce  qu’ils  foudroient  volontairement  :  ils  s’accommo- 
doient  &  fe  plioient  à  tout,  parce  qu’ils  l’avoient  réfolu. 

Le  pillage  étoit  leur  moilfon;  chaque  jour  il  falloir  combattre 
pour  vivre  ,  vaincre  ou  périr.  Chaque  jour,  mêmes  befoins  ;  car 
dans  leurs  courfes  vagabondes  &  fur  leurs  barques,  ils  n’amaf- 
foient  pas;  ôc  par  d’excelïïves  jouilfances  il  fe  dédommageoiem 
de  longues  privations. 

Quand  on  leur  demandoit  quelle  fatisfa&ion  ils  trouvoient  à 
difliper  rapidement  en  débauches,  en  profufions,  en  excès  de 
tous  les  genres  ,  les  richefies  quelquefois  prodigieufes  qu’ils 
av oient  acquifes  avec  tant  de  périls  ,  ils  répondoient  ingénu¬ 
ment  :  «  expofés  comme  nous  le  fommes  à  des  dangers  infinis, 
v  notre  yie  ne  relfemble  pas  à  celle  des  autres  hommes,  Aujour- 
„  d’hui  vivans  ,  demain  morts  ,  que  nous  importe  d’amaffer  ? 
u  Nous  comptons  fur  le  jour  où  nous  vivons  ;  comment  compte-* 

J'gmç  F»  B  b  b  b 
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«=— e=,,  lions-nous  far  celai  où  nous  pourrions  vivre  ?  Notre  foin  eft 

cmqvÎ-  ”  de  confumer  ,  non  de  conferver,  la  vie  ». 
mm  l’a-  Leur  cocle  confiftoit  principalement  dans  leur  chaffe-partie , 
?TRD?üsEEsc’eft_à_dire  ,  dans  un  réglement  fur  le  partage  du  butin.  Le 
SÜÎT£S'  Capitaine  ,  amovible  à  la  volonté  de  l’équipage ,  &  Honore  du 
feul  privilège  de  commander  dans  l’aétion  ,  avoit  double  part 
de  la  proie.  S’ils  avaient  mis  en  mer  en  vertu  d  une  commi  ion 
du  Gouverneur  de  la  Tortue  ,  le  dixième  des  prifes  lui  apparte- 
n oit.  Quand  la  France  étoit  en  paix  avec  l’Efpagne ,  ils  parta- 
geoient  leur  butin  dans  un  quartier  éloigné  :  le  Gouverneur, 
moyennant  un  préfent ,  ne  s’en  appercevoit  jamais ,  &  croyoïî 
toujours  les  PuilTances  intéreflfées  à  lailfer  traiter  leurs  amis  comme 
s’ils  dévoient  être  bientôt  leurs  ennemis.  Dans  la  fuite  ,  les  Fran¬ 
çois  firent  leurs  partages  à  S.  Domingue  ,  &  les  Anglois  à  la 

,  Jamaïque. 

Ceux  qui  avoienc  perdu  quelque  membre  ou  reçu  quelque 
blellure  étoient  pourvus  les  premiers  «Se  félon  la  difgrace  quils 
avoient  eiruyée.On  tiroir  les  lots  au  fort.  Les  morts  même  avoient 
leur  part  que  l’on  donnoit  à  leurs  compagnons  de  fortune  ,  à 
leurs  païens  ,  aux  pauvres  ,  aux  Eglifes.  Il  feroic  difficile  de 
trouver  des  exemples  d’une  juftice  fi  rigoureufe  accompagnée 
de  tant  d’humanité.  En  bien ,  en  mal ,  il  faut  que  l’homme  fe 

retrouve.  ^  . 

Les  prifes  étoient  fîdeiement  rapportées.  Chacun  Juroit  qui! 

n’en  avoit  rien  détourné;  &  ,  ce  qui  fut  très-rare,  fi  quelqu’un 
avoit  fait  un  faux-ferment,  on  le  jettoit  à  la  première  occafion 
fur  une  Ifle  déferte:  maniéré  de  retrancher  les  malfaiteurs  de  la 
Société  ,  digne  des  peuples  humains  dont  l’ame  répugne  à  com¬ 
mettre  un  affiaffinat  pour  en  venger  un  autre  ,  ou  même  un  vol , 
ou  même  un  léger  délit ,  ou  même  un  aéte  légitime  en  lui- 

même. 

A  la  vue  d’un  bâtiment  plus  grand ,  plus  fort,  plus  commode 
que  le  leur,  ils  s’enflammoient ,  fe  hériffoient  ,  s’élançoient , 
comme  s’ils  avoient  une  injure  atroce  à  venger  &  un  bien  pré- 
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cieux  à  recouvrer.  Sans  délibérer,  ils  couroient  à  l’abordage  -  - 

De  l. a. 

pour  combattre  homme  à  homme  ,  car  il  ne  s’agiffoit  pas  deCo«Q.uâ- 
brifer  avec  une  barque  un  vaifTeau  &  il  falloir  piller.  Leurs* 
bâtimens ,  p  ?r  leur  peritefle  &  par  un  manège  adroit  échappoient  ^1XDEES>  sm 
à  l’artillerie  de  l’ennemi  :  en  ne  lui  préfentant  que  la  proue 
chargée  de  Fufdiers  qui,  ventre  à  terre,  tiroient  fur  les  fabords 
avec  une  juiïc-iïe  étonnante  ,  ils  déconcertoient  les  plus  habiles 
Canonniers.  Le  grappin  jetté  ,  le  vaiiïeau  étoit  pris,  rarement 
il  s’en  fauvoit. 

C  etoit  fur-tout  au  retour  de  l’Amérique  qu’ils  attendoieiu 
les  navires  Efpagnols  ,  alors  chargés  d’or ,  d’argent ,  de  pierres 
précieufes,  de  marchandifes  d’un  débit  sûr  &  facile.  Quand  les 
dépouilles  étoient  riches, ils  faifoient  quartier  aux  vaincus,  linon  , 
ils  les  jetroient  à  la  mer.  Ils  ne  manquoienr  jamais  d’attaquer 
un  vaifTeau  qu’ils  rencontroient  fçui.  Quant  aux  flottes,  ils  les 
fuivoienr  jufqu’au  debouquement  du  canal  de  Bahama  pour 
Domber  fur  les  navires  qui  refterosent  en  arriéré.  Les  Efpagnols, 
fans  une  grande  fupériorité  de  force  ,  ne  Ce  défendoient  plus 
contre  ces  Démons  ;  c’eft  ainfl  qu’ils  appel  oient  les  Fîibuftiers. 

Pierre  le  Grand  ,  natif  de  Dieppe,  un  des  plus  anciens  Chefs 
de  ce  corps,  monté  avec  28  hommes  fur  une  barque  armée  de 
quatre  canons ,  s’avance  fur  le  Vice-Amiral  des  galions  d’Efpagne. 

Le  Commandant ,  en  le  voyant,  ordonne  qu’on  pende  le  pirate, 
s’il  aborde  ,  8c  Ce  met  au  jeu.  Cependant  Pierre  monte  à  bord 
du  vaiiïeau  ,  Ton  intrépide  audace  interdit  l’équipage ,  il  entre 
le  piiïolet  à  la  main  dans  la  chambre  du  Capitaine  :  les  Efpagnols 
ne  conçoivent  pas  comment  ils  font  fes  prifonniers  ;  ils  ne  fça- 
vent  comment  il  a  paiïe  fur  le  galion ,  ils  ne  l’avoient  pas  vu 
couler  à  fond  fa  barque  :  enfin  dans  leur  extrême  furprife  ,  c’eft 
le  Démon  &  fon  efcorte ,  ils  les  conjurent  par  des  figues  de  croix. 

Le  vaifTeau  portoit  des  vivres  ,  des  munitions ,  8c  des  tréfojrs 
immenfes.  Michel  le  Bafque  attaque  ,  fous  le  canon  même  de 
Porto-Bello ,  un  galion  de  la  même  flotte,  chargé  de  piaiïres, 

&  s’en  empare. 
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Barthelemi ,  Portugais ,  fe  bat  à  la  pointe  de  1  Ifle  de  Cuba  > 
eoNQui-  avec  un  brigantin  armé  de  quatre  canons  &  30  hommes,  contre 
""  ’  A'un  gros  navire  de  zo  canons  &  de  70  hommes  d  équipage.  Aptes 
quatre  ou  cinq  heures  de  combat ,  il  s’en  rend  maître .  mais  il 
a  perdu  la  moitié  de  fes  compagnons ,  «Se  trois  vaifléaux  le  fur- 
prennent  prefque  fans  défenfe.  Mis  aux  fers  pour  être  pendu  , 
il  les  rompt,  tue  fon  garde  ,  gagne  la  terre  à  la  nage  ,  traverfe 
des  rivières  remplies  de  monftres,  fait  cinq  ou  fix  lieues  d  arbre 
en  arbre  fans  mettre  pied  à  terre,  vit  pendant  plufieurs  jours 
de  coquillages  cruds ,  enleve  un  vaiffeau  avec  le  fecours  de  douze 
autres  Aventuriers  ,  échou  contre  un  écueil ,  &  retourne  dans 
lin  canot  à  la  Jamaïque. 

Le  Hollandois  Roc,  après  s’être  emparé  d’un  navire  ,  efl  jette 
fur  la  côte  de  Campêche  où  cent  cavaliers  Efpagnols  viennent 
l’attaquer  ,  lui  trentième.  Courage ,  rues  freres ,  nous  avons  faim , 
nous  ferons  bientôt  un  bon  repas ,  vous  n’ ave {  qu  à  me  fuivre. 
On  le  fuit  :  les  Efpagnols  font  entièrement  défaits.  Avec  une 
barque  de  Pêcheurs ,  il  fort  du  danger  ;  avec  cette  barque  ,  il  ofe 
eroifer  devant  Campêche  :  fa  témérité  n’eft  point  heureufe.  Pris 
&  condamné  à  être  pendu,  il  fait  tenir  fecrettement  au  Gou¬ 
verneur  une  lettre  dans  laquelle ,  au  nom  d’un  fameux  Aventurier , 
il  le  menace  d’exterminer  tous  les  Efpagnols  qui  tomberont  entre 
fes  mains  ,  fi  le  fort  de  Roc  &  de  fes  compagnons  demande 
vengeance.  Le  Gouverneur  qui  venoit  de  voir  la  ville  pillée 
par  une  autre  troupe  de  Flibuftiers ,  fe  détermine  dans  la  crainte 
d’une  incurfion  nouvelle  ,  à  envoyer  ce  brigand  &  les  liens  en 
Efpagne  fur  les  galions,  en  recommandant  aux  Officiers  de  la 
flotte  de  les  traiter  avec  beaucoup  d’égards.  Dans  le  trajet,  Roc 
gagne  l’afFeélion  des  équipages  ,  ôc  retire  de  fa  pêche  plus  de 
cinq  cens  écus.  Débarqué  en  Efpagne  ,  il  trouve  le  moyen  de 
repaffier  à  la  Jamaïque  où  il  arrive  plus  riche  qu’il  ne  letoit 
quand  il  en  étoit  parti.  En  Société  avec  un  vieux  Flibuflier 
François ,  nommé  Tributer ,  il  forme  le  projet  de  furprendre 
&  de  piller  la  ville  de  Mérida  dans  l’Yucatan.  Mais  des  Indiens 
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découvrent  leur  marche  aux  Efpagnols.  L’ennemi  prend  fi  bien  - 

Tes  mefures  qu’il  ne  leur  échappé  qu’un  feul  homme  de  laC(^EQ^£- 
troupe  •  c’efi:  Roc  ,  Roc  qui  auroir  frémi  de  défefpoir  ôc  de  honte^^A^" 
fi  dans  une  aétion  il  n’avoit  tiré  le  premier  coup  de  fufil ,  ôc  s’ilET  Dî  sîS 

L  l  ?  StJîTïSe 

ne  s’étoit  retiré  le  dernier  du  champ  de  bataille  quoique  plus 
foible  ôc  vaincu. 

L’Anglois  Louis  Scot  avoits  le  premier ,  formé  des  afiociations 
pour  le  pillage  des  villes.  La  mer  devenoit  un  champ  trop 
ftérile  pour  ces  forbans,  depuis  que  leurs  croifieres  rendoienc 
fi  périlleufes  les  communications  entre  les  Colonies  Efpagnoles. 

Flutôc  que  de  s’expofer  à  fervir  de  pâture  à  la  férocité  ,  les 
Colons  renoncèrent  à  ce  que  leurs  relations  réciproques  leur 
procuroient  de  commodités ,  de  richefies  Sc  de  force  :  de  toutes 
parts  on  s’ifola.  Les  pofiefiïons  refterent ,  ôc  l’Empire  fut  détruit. 

L’Empire  fut  réellement  détruit ,  puifque  fes  membres  ne  for¬ 
mèrent  plus  un  tout,  un  corps,  une  Société  une.  L’Empire  fut 
détruit  ,  car  les  Colonies  ,  détachées  les  unes  des  autres  ,  ne 
furent  plus  que  des  membres  épars  ,  impuiflans  ôc  fans  vie» 

L’Empire  fut  détruit,  ôc  il  11e  s’efi:  plus  relevé,  puifque  tout  effc 
encore  dans  k  même  inaétion  ,  dans  le  même  ifolement ,  dans 
le  meme  etac. 

Les  Flibuftiers  ,  qui  jufqu’alors  n’étoient  defcendus  fur  les 
établiûfemens  Efpagnols  que  pour  en  enlever  des  vivres ,  éten¬ 
dirent  fur  la  terre  le  théâtre  de  leurs  exploits ,  quand  ils  virent 
que  l’ennemi  renonçoit  à  la  mer  ôc  qu’elle  leur  refufoit  un  butin 
égal  à  leur  cupidité.  Ils  attaquèrent  des  villes  ,  des  provinces  , 
des  contrées.  L’agriculture  eut  le  même  fort  que  la  navigation» 

Louis  Scot  avoit  mis  à  contribution  la  ville  de  Campêche. 

Sur  fes  traces,  Mansfeld  y  defcendit  plufieurs  fois  heureufement. 

Celui-ci ,  emporté  par  fes  fuccès,  tenta  d’aller  par  le  Royaume 
de  Grenade  ,  jufqu’à  la  mer  du  fud  :  il  prenoit  la  route  de 
Carthagene-,  mais  une  dillention  entre  les  Anglois  ôc  les  François 
de  fa  troupe  fit  avorter  fon  defiein.  Le  Hollandois  Jean  David, 
fe  glilfe  pendant  la  nuit ,  avec  quatre-vingt  hommes  dans  la  ville 
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!  de  Grenade  ,  fituée  fur  le  bord  du  lac  de  Nicaragua  ,  frappe 
çoNQuf-  aux  portes  des  principaux  Bourgeois  &  les  dépouille,  pénétré 
Mé riEq,ub^"  dans  les  Sacrifties  des  Eglifes  &  s’empare  des  tréfors  :  ce  pillage 
et  de  ses  p0Lirc|  duroit  depuis  deux  heures  ,  lorlqu  on  entendit  crier  les 
armes  :  les  Flibuftiers  fe  retirèrent  fur  leurs  canots ,  mais  en  bat¬ 
tant  les  Efpagnols. 

Le  François  Alexandre  Bras-de-fer  ,  fe  diftinguoic  par  des 
coups  de  main  extraordinaires.  Vomi  par  un  naufrage  au  milieu 
des  Indiens  indépendans  des  environs  des  Ides  de  Boca  Del 
Drago  ,  il  effraya  &  contint  ces  Indios  Bravos  qui  le  laifferent 
tranquillement  attendre  l’arrivée  d’un  navire  ,  l’cccafion  d’un 
pillage,  le  fignal  d’un  exploit.  Un  bâtiment  aborde.  Comme  les 
foldats  en  étoient  defcendus  pour  faire  de  l’eau  ,  la  troupe 
d’Alexandre  ,  cachée  derrière  des  feuillages  ,  fait  fur  eux  une 
décharge  aufîi  meurtrière  qu  imprévue.  Ceux-là  fe  jettent  auffi- 
tôt  ventrelf  terre ,  réfolus  d’attendre  dans  cette  pofture  que  le 
feu  celle  &  que  l’ennemi  fe  découvre.  Alexandre,  impatient  de 
vaincre  de  furptis  de  leur  difparition  ,  fort  de  fon  einbufcade 
&  cherche.  Affailli  par  la  foule ,  il  vife  au  Capitaine  de  fond 
fur  lui:  il  tombe  :  à  peine  a-t-il  le  tems  de  fe  relever  a  demi 
ppuyé  fur  une  main  pour  faire  fauter  de  l’autre  un  fabre  levé 
fur  fa  tête.  Enfin  attirés  par  fes  cris ,  fes  gens  arrivent  de  toutes 
parts  ,  fe  rallient ,  &  à  un  fignal  qu’il  donne ,  exterminent  les 
Efpagnols  fans  qu’il  en  échappe  un  feul.  Auiïi-tôt  les  Flibuffiers 
vont ,  revêtus  des  dépouilles  des  morts  &  mafqués  par  leurs 
énormes  bonnets ,  monter  dans  le  vaiffeau  en  pouffant  des  cris 
de  vi&oire  ,  de  maffacrant  l’équipage  qui  vient  les  recevoir 
avec  des  tranfports  de  joie.  Ce  navire  étoit  richement  chargé, 
(Exmelin ,  témoin  de  la  plupart  de  ces  faits ,  dit  dans  fon  ffyle 
Flibuftier  en  parlant  de  ce  brigand.  «On  peut  dire  que  ce  nouvel 
3>  Alexandre  n*a  pas  moins  ffgnalé  fon  nom  entre  les  Aventu- 
»  riers  que  l’ancien  Alexandre  ne  diffingua  le  fien  entre  les 
«  Conquérans.  On  ne  doit  pas  trouver  la  comparaifon  étrange 
je  car  enfin  Alexandre -le -Grand  ,  tout  Alexandre  qu’il  étoit 
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«  étoit-il  autre  chofe  qu’un  Aventurier?  de  Famille  royale ,  j’en  —  ~ 

»  conviens:  eh  bien!  le  nôtre  étoit  de  condition».  conqub- 

Un  autre  Gentilhomme  François  mérita  dans  cette  troupe  le^^^uE  ” 
furnom  &  Exterminateur  ;  c’eft  le  Languedocien  Montbars.  DèsFT  DE  S£S 
ion  enfance  ,  en  lifant  les  relations  des  conquêtes  &  des  cruautés 
des  Efpagnols  dans  le  Nouveau-Monde  ,  il  avoir  conçu  ,  par 
amour  pour  l’humanité,  contre  cette  nation  une  haine  impla¬ 
cable  qu’il  porta  jufqu’à  la  frénéfie  &  jufqu’aux  plus  cruels 
excès.  Comme  h  le  fang  des  victimes  immolées  par  les  Con- 
quérans  crioit  vengeance  au  fond  de  fon  ame  ,  il  s’embarqua 
pour  Joindre  les  freres  de  la  côte  dont  il  avoir  entendu  parler 
comme  de  leurs  plus  mortels  ennemis.  Dans  fa  route  ,  il  fe 
rendit  maître  d’un  vaiffeau  Efpagnol  fur  lequel  on  le  vit,  laiffant 
à  fes  compagnons  le  plaifir  de  fe  partager  un  riche  butin  , 
contempler  avec  une  horrible  volupté  les  cadavres  entaffés  des 
ennemis.  Arrivé  à  la  côte  de  S.  Domingue  ,  les  Boucaniers  lui 
offrirent  peu  de  marchandifes  en  échange  contre  les  fîennes , 
à  caufe  que  leurs  établillemens  venoient  d’être  ravagés  par  les 
Efpagnols.  Comment  le  J'ouffre^-vous  ?  leur  dit  brufquement 
Montbars  :  ils  répondent  non  moins  brufquement:  «  nous  ne  le 
v  fouffrons  pas;  nos  ennemis  fçavent  qui  nous  fommes:  aufîi 
a  ont-ils  pris,  pour  ruiner  nos  boucans,  le  tems  où  nous  étions 
«à  la  chaffe  :  mais  nous  allons  joindre  quelques-uns  de  nos 
j)  camarades  plus  maltraités  encore  que  nous  ;  &  l’on  verra 
*  beau  jeu.»  Si  vous  le  roule £,  reprit  Montbars ,  je  marcherai  à 
votre  tête  ,  non  pour  vous  commander ,  mais  pour  m’expefer  le 
premier.  Les  Boucaniers ,  qui ,  à  Ion  air ,  le  jugent  digne  d’eux  , 
acceptent  fon  offre.  Le  jour  même,  on  découvre  les  ennemis: 

Montbars  fond  fur  eux  avec  une  impétuofîté  qui  étonne  les  plus 
intrépides,  &  les  taille  en  pièces.  Comme  il  avoit  commencé  fa 
fanglante  carrière  ,  il  la  fournit. 

L’Olonois  donna  de  l’éclat  à  fes  entreprifes,  après  avoir  pré¬ 
ludé  par  différens  combats  particuliers  à  une  efpece  de  guerre.  Ce 
Flibuflier  de  la  Tortue ,  né  en  Poitou  dans  les  Sables  d’01onne3 
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rs’croit  élevé  du  vil  état  d’engagc  au  commandement  de  deux 


De  la 

CONQUÊ¬ 
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canots  &  de  vingt-deux  hommes ,  rang  dans  lequel  il  mérita ,  au 
e  "milieu  même  des  revers,  d’être  furnommé  le  fléau  des  Efpagnols. 
-de^es  Affaiili  vers  Campêche  par  une  armée  ,  il  perdit  tous  Tes  gens 
SUITES’  accablés  par  le  nombre ,  &  ne  fe  fauva  quen  fe  jetrant ,  le  corps 
couvert  de  fang,  parmi  les  morts.  Pendant  que  dans  la  ville  ou 
célébroit  honorablement  fa  perte  par  des  feux  de  joie  ,  il  alloit 
fous  un  habit  Efpagnol  engager  des  efclaves  à  lui  livrer  un  petit 
bâtiment.  Il  fe  rendit  à  la  Tortue.  Bientôt  en  mer  avec  un  canot, 
il  fe  battit,  à  la  vue  de  la  Havane  ,  contre  une  frégate  Efpagnole 
dont  il  parvint  à  fe  rendre  maître.  Le  Gouverneur  de  1  Iflç  avoit 
fait  embarquer  fur  la  frégate  un  efclave  pour  exercer  l’office  de 
bourreau  contre  les  Forbans  qu’il  regardoit  d’avance  comme 
Ces  prifonniers  ,  &  qu’il  condamnoit  à  être  pendus.  L’Efclave 
'  qui  vit  l’Olonnois  ufer  cruellement  de  la  viéloire ,  fe  flatta  d  en 
obtenir  la  vie  &  la  liberté  ,  outre  la  joie  de  fe  venger  de  fes 
tyranniques  Maîtres ,  en  lui  déclarant  à  quel  miniftere  ils  l’avoien  ç 
deftiné  &  quel  fort  ils  réfervoient  aux  fuppôts  de  la  flibufte. 
L’Olonnois ,  dans  l’accès  de  la  rage,  abat  fucceffivement  la  tête 
à  tous  fes  prifonniers,  fuçant  à  chaque  coup  le  fang  dont  dé- 
goutoit  fon  fabre.  Il  trouve  vers  le  Port-au-Prince  de  Cuba 
quatre  barques  armées  pour  lui  donner  la  chaffie  :  il  les  prend 
jette  les  équipages  a  la  mer  :  un  feul  homme  eft  conferve  , 
qu’il  envoyé  au  Gouverneur  de  la  Havane  pour  lui  annoncer 
qu’il  traitera  de  la  même  maniéré  tous  les  Efpagnols  qu’il  fera 
prifonniers ,  &  lui-même  s’il  peut  le  faifir.  Quant  à  moi ,  ajoutoit 
l’Olonnois  dans  fa  lettre  ,  qu’on  ne  compte  pas  pie  prendre  vif. 

De  retour  à  la  Tortue ,  il  s’affiocie  avec  le  fameux  Michel  le 
Bafque  ,  pour  une  expédition  plus  importante»  Ce  Flibufîier ,  de 
la  même  nation ,  fe  diffinguoit  par  les  actions  les  plus  hardies* 
Sous  le  canon  même  de  Porto-Bello,  il  enlçyoit  un  vailFeau 
de  guerre  chargé  d’un  million  de  piaftres.  Devant  Carthagepe , 
tantôt  il  s’emparoit  avec  des  affiociés  de  vaiffieaux  de  ligne  Ef- 
pa^nols  fortis  pour  le  combattre  ,  &  inyitoit  le  Gouverneur  a 
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êi\  envoyer  de  nouveaux  ,  pourvu  qu’ils  portaient  de  l’argent ,  - - - - 1 

fans  quoi  il  n’y  auroit  point  de  quartier  pour  les  hommes  :  tantôt  conque- 
il  dépouilloit  des  vailfeaux  Holiandois  des  tréfors  qu’on  leur 
avoir  confiés  5  6c  fur  ce  que  ces  Armateurs  lui  difoient  qu  il  SES 

n’auroit  p„as  eu  le  même  fuccès,  s’il  n’avoit  été  fécondé  par  un 
autre  bâtiment  Flibuftier ,  il  les  défioit  leul  au  combat,  &  loin 
de  l’accepter,  iis  fuyaient  à  force  de  voile  dans  la  crainte  qu’il 
ne  les  laillât  pas  long-rems  maîtres  de  le  refufer„  Tel  étoit  l’alTo^ 
cié  de  l’Olonnois. 

Auffi-tôt  que  ces  deux  Chefs  eurent  publié  qu’ils  fe  réunif- 
foient  pour  l’exécution  d’un  projet  auffi  glorieux  qu’utile  ,  il 
accourut  fous  leurs  drapeaux  tant  d’Aventuriers  ,  qu’ils  fe  trou*= 
verent  à  la  tête  de  440  hommes  ,  le  corps  le  plus  nombreux 
que  la  fîibufte  eut  encore  formé.  Ils  partirent  de  la  Tortue 
avec  fîx  bâtimens  ,  dont  Je  plus  confîdérable  portoit  fix  pièces 
de  canon.  Après  avoir  enlevé  deux  navires  chargés  ,  l’un  de 
munitions  ,  l’autre  de  cacao  ,  ils  naviguèrent  vers  la  Baye  de 
Venezuela  ,  pour  aller  piller  la  ville  de  Maracaïbo  ,  l’une  des 
plus  florifTantes  de  ces  contrées ,  par  fon  commerce  de  cacao  , 
de  cuirs  ôc  de  tabac.  Quoique  l’honneur  du  commandement 
dût  être  partagé  entre  les  deux  Chefs  ,  fuivant  leurs  conven¬ 
tions  ,  le  Bafque  le  déféra  tout  entier  à  l’Oîonnois  ,  fuivant 
l’ufage  commun  chez  les  Flibuftiers  de  reconnoître  généreufe- 
ment  le  mérite  ,  de  lui  céder  fans  envie  ,  de  lui  obéir  avec  joie , 

6c  de  fe  croire  honoré  par  les  hommages  qu’on  lui  rend.  Nos 
Aventuriers  emportèrent  le  fort  qui  défend  l’entrée  de  la  Baye, 
en  enclouerent  le  canon ,  pafîerent  au  fil  de  l’épée  la  garnifon 
C.ompofée  de  250  hommes.  Mais  à  leur  arrivée  à  Maracaïbo, 
fur  la  rive  occidentale  du  lac  du  même  nom ,  ils  ne  trouvèrent 
ni  habitans  ni  effets  précieux.  Au  lieu  d’aller  auiïi-tôt  les  chercher 
dans  la  bourgade  de  Gibraltar  à  l’extrémité  du  lac ,  ils  fe  livrè¬ 
rent  à  la  débauche  &  paflerent  quinze  jours  dans  l’y vr elfe.  Lorf- 
qu’ils  fe  mirent  à  la  pourfuite  de  la  proie  qu’ils  avoient  lailïe 
échapper,  le  pays  étoit  noyé  ,  la  route  coupée  par  de  grands 
J'orne  V »  C  ccc 
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— -  amas  d’arbres  ,  la  bourgade  défendue  par  des  retranchement 
coNoui-  hérilTésde  canons,  avec  un  marais  bourbeux  devant  ôc  fix  cens 
te  de  l’a-  hommes  derrière  les  batteries.  Quand  ces  obftacles  furent  fran- 
it  de  SISchis,  ôc  qu’une  fanglante  viéfoire  eut  ouvert  Gibraltar ,  l  avidité 
des  brigands  fut  trompée  comme  elle  l’avoit  été  à  Maracaibo, 
Ce  fut  en  vain  qu’on  interrogea  les  vaincus  par  les  plus  cruelles 
tortures  pour  fçavoir  les  dépôts  fecrets  de  leurs  tréfors  *.  l’Olon- 
nois ,  furieux  d’avoir  facrifié  cent  des  liens  pour  n  acquérir  qu  un 
inutile  triomphe,  brûla  la  bourgade  i  il  auroit  brûlé  la  ville,  fi 
l’on  n’eut  offert  de  la  racheter ,  ôc  avec  elle  les  prifonniers  par 
une  groflfe  rançon.  Ce  qu’ils  détrüifirent  fut  évalué  à  plus  d’un 
million  d’écus  ;  ce  qu’ils  emportèrent  ne  monta  qu’à  quatre  cens 
mille,  non  compris  les  cloches ,  les  tableaux,  les  ornemens  des 
Eglifes  qu’ils  enlevèrent  dans  le  deffein ,  difoient-ils ,  d’en  dé- 
'  coter  une  Chapelle  à  la  Tortue  ,  comme  fi  la  Religion  eut  été 
leur  complice.  La  plupart  d’entr’eux  difïîperent  leur  butin  au  jeu 
&  dans  la  débauche  :  quelques-uns  allèrent  en  France  chercher 
des  marchandifes.  D’Ogéron  ,  alors  Gouverneur  de  la  Tortue, 
tira  plus  de  cent  mille  francs  du  cacao  qu’il  eut  pour  fou  droit 
de  commandement  Ôc  d’ina&ion.  «  Il  méritoit  ce  profit ,  diî 
„  (Exmelin,  mieux  que  perfonne;  car  il  avoir  hafardé  tout  fou 
s)  bien  ôc  perdu  confidérablement  pour  maintenir  la  Colonie. 
»»  D’ailleurs  il  aimoit  les  honnêtes  gens ,  les  obligeoit  fans  celle  3 
sj  &  ne  les  lailfoit  manquer  de  rien  ».  , 

Peu  de  tems  après  cette  expédition  faite  en  1 666 ,  l’OIonnois 
prépara  un  armement  plus  confidérable  encore  que  le  premier 
pour  agir  contre  les  villes  fituées  autour  du  lac  de  Nicaragua. 
Porté  malgré  lui  par  une  mer  contraire  dans  le  Golfe  de  Hon¬ 
duras  ,  il  exerça  les  cruautés  les  plus  horribles  dans  quelques 
bourgades ,  parce  qu’elles  n’offroient  pas  de  riches  dépouilles  & 
que  les  habitans  ne  lui  en  découvroient  pa£.  En  marchant  à  la 
petite  ville  de  S.  Pédro  ,  il  tomba  dans  une  embufcade  ,  de 
celle-là  dans  une  autre  ,  ôc  enfin  fur  un  retranchement  qu’il 
jfapparcenoit ,  en  quelque  forte,  qu’à  l’audace  fîibufliere  d’at- 


D  Ë  L’ A  M  É  R  I  Q.  tl  Ë.  jfï 

taquery,&  qu’un  torrent  de  fang  pouvoit  feul  renverfer.  Là  ,  il— 
y  avoir  beaucoup  de  marchandifes,  ôc  fur-tout  de  l’indigo  ;  mais  conquê- 
îi  n’y  avoir  pas  beaucoup  de  butin  pour  ces  brigands  5  car  Üs^^oubT 
vouloient  des  métaux  &  des  pierreries.  L’Olonnois,  trompé  dansET  l)E  SIS 
fes  efpérances,  les  portoit  plus  haut  par  de  plus  grands  projets. 

Il  auroit  pénétré  par  terre  jufqu’à  Guatimaia  ,  fi  fa  troupe , 
compofée  de  400  hommes  rebutés  d’une  expédition  mfru&ueufe , 
n’eut  craint  d’entreprendre  une  pénible  courfe  au  bout  de  la¬ 
quelle  elle  auroit  4000  hommes  à  vaincre.  Abandonné  de  la 
plupart  de  fes  compagnons ,  qui ,  en  différentes  bandes  ,  ten¬ 
tèrent  diverfes  aventures  ,  il  gagna ,  félon  fes  premières  vues , 
le  lac  Nicaragua.  Son  navire  s’étant  brifé  fur  les  récifs  du  cap 
Gracias  à  Dios,  il  conftruifît  de  fes  débris  une  barque,  &  avec 
cette  barque  il  croifa  devant  Carthagene.  Enfin  la  fortune  lui 
réfervoit  une  fin  digne  du  plus  barbare  des  hommes.  En  def* 

Cendant  fur  une  des  Ifles  de  Barou  ,  avant  qu’il  eut  eu  le  tem$ 
de  fe  mettre  en  défenfe,  il  fut  enlevé  par  une  troupe  d’indiens , 
rôti  &  mangé. 

Le  Bafque,  fon  ancien  affocié,  formoit  une  des  entrepiifès  lc$ 
plus  hardies,  dont  l’Hiftoire  de  ces  brigands ,  Hiftoire  de  l’audace 
&  de  l’intrépidité,  faffe  mention.  Avec  quarante  hommes,  il  entra 
de  nuit  à  Maracaïbo  ,  enleva  &  enferma  dans  une  Eglife  les 
principaux  habitans ,  &c  leur  déclara  que  s’ils  11e  rachetoient  fur 
le  champ  leur  vie  ils  périlfoient.  La  rançon  payée  ,  ces  infîgnes 
Aventuriers  traverferent  la  ville  9  chacun  le  piftolet  d’une  main 
&  de  i’autre  le  fabre  levé  fur  la  tête  d’un  prifoimier  5  &  dans 
cet  ordre ,  ils  regagnèrent  fans  trouble  leurs  bâtimens. 

D’Ogéron  profita  de  la  difgrace  elfuyée  par  la  troupe  de 
l’Olonnois,  pour  engager  quelques-uns  de  ces  corfaires  à  s’adon¬ 
ner  à  l’agriculture.  La  guerre  s’étant  rallumée  en  1667  ,  entre  U 
France  &  l’Efpagne ,  il  forma  le  projet  d’affiéger  San-Domingo  , 

&  n’exécuta  que  celui  de  piller  San-Yago  qui  ne  fut  racheté 
de  l’incendie  qu’au  prix  de  vingt-cinq  mille  piaflreso  A  l’occafiois 
ç|e  quelques  chocs  entre  les  habitans  de  la  Jamaïque  &  çeux 

G  çcc  \[ 
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^la  Tortue  ,  il  avoit  conçu  le  plan  d’une  expédition  contre  Port^ 
coNQuf-  R°yal  >  capitale  de  rifle  Angloife ,  mais  elle  dépendoit  des  fecours 
atcendoit  de  France  &  qu’  il  ne  reçut  pas.  Au  lieu  d’une 
17  DE  s££  guerre  entre  ces  deux  Ifles,  des  bandes  de  Flibuftiers  de  l’une 
ôc  de  l’autre  fe  réunirent  pour  exercer  le  brigandage  en  grand, 
non  pas  feulement  contre  des  vailTeaux  ,  contre  des  villes ,  mais 
fur  des  provinces,  fur  des  contrées  entières.  Cumana  ,  Coro, 
Sainte  Marthe ,  Caraque,  6c  plufieurs  autres  places  fortes  ayant 
été  prifes ,  pillées  ,  rançonnées  ,  brûlées  ,  la  flamme  s’étendit  au 
loin, 

Morgan,  après  s’être  diftingué  fous  Mansfeld ,  fur-tout  à  la 
prife  de  Fille  Sainte  Catherine,  que  le  François  S.  Simon  ns 
put  conferver  contre  une  flotte  Efpagnole  envoyée  de  Porto- 
bello  ,  Morgan  devenu  Chef  des  pirates  de  la  Jamaïque  ,  fe 
•  flgnala ,  entre  tous  les  Chefs  Flibuftiers ,  par  l'importance  de 
fes  arméniens  6c  de  fes  entreprifes.  Avec  quatre  vailTeaux  ÔC 
feptcens  hommes,  tant  François  qu’Aiiglois,  il  défola  un  canton 
de  Fille  de  Cuba,  gardé  par  des  troupes  nombreufes.  Il  auroit 
porté  plus  loin  fes  ravages  fi  plufieurs  des  François  qui  le  fui- 
voient  6c  qui  avoient  des  bâtimens  en  propriété  ,  ne  FeuflfenC 
quitté  à  Foccafion  de  la  mort  d’un  foldat  de  leur  nation  aflaf- 
flné  par  un  Anglois ,  pendant  qu’ils  alloient  vuider  une  querelle 
par  un  duel.  Morgan  ,  s’il  arrêta  leur  reflentiment  en  faifant 
cafler  la  tête  à  ce  lâche  ,  conformément  à  la  chafie-partie  ,  ne 
put  les  retenir  auprès  de  lui  ,  malgré  la  préférence  marquée 
qu’il  donnoit  aux  Flibufliers  François  fur  fes  compatriotes.  Le 
Hollandois  (Exmélin  dit  que  les  premiers  étoient  plus  adroits, 
mieux  armés  ,  6c  meilleurs  foldats  que  les  féconds. 

Cependant  Morgan  attira  beaucoup  de  François  fur  la  nou¬ 
velle  flotte  quil  équipa  bientôt  après  pour  furprendre  Porto- 
Beîlo,  entrepôt  du  commerce  Efpagnol ,  place  très- forte  élevée 
fur  l’Ifthme  de  Panama.  Arrivé  fur  la  côte ,  il  avoit  huit  vailTeaux 
fous  les  ordres.  A  la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit  ,  il  enleva 
îçs  polies  avancés,  6c  pénétra  dans  la  ville  jufques  fous  les  forts 
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Jacques  Sc  S.  Philippe  ,  défendus  par  toute  la  garnifon  , -■■  . . 

déterminée  à  périr  plutôt  que  de  fe  rendre.  Morgan  ,  fans  artil-co^\Jt 
lerie ,  fe  couvrit,  pour  l’efcalade,  d’un  rempart  avec  lequel  il  feTE,DE  L>A" 
flutroir  d  arrêter  le  feu  de  l’ennemi.  Perfuadé  que  les  EfpagnolsET  sis 
noferoient  tirer  fur  ce  qu’ils  aimoient  &  tefpedoient  le  plus,5^* 
d  ht  appliquer  les  échelles  contre  le  mur  de  la  première  forte- 
icile  ,  par  les  femmes  &  les  Religieux  de  la  ville.  Mais  la  ^ar- 
nifon  ne  vit  devant  elle  que  l’ennemi  ;  le  canon  tonna  fans  ceffe , 
il  fallut  vaincre  de  vive  force.  Cependant  les  affiégés  n’ofoient 
paroître  à  découvert  pour  renverfer  les  aOaillans  ,  foutenus 
comme  ils  l’étoienc  par  un  corps  de  fufiüers  sûrs  de  ne  pas 
manquer  leur  coup.  Sur  les  échelles  ,  les  Flibufiiers  munis  de 
grenades ,  de  pi/lolets ,  d‘un  fabre ,  &  d’un  courage  plus  fort 
que  leurs  armes  ,  dit  un  Hiftorien  ,  ils  eurent  bientôt  rendu, 

&  le  canon ,  &  les  pots  à  feu,  &  les  piques  des  affiégés  inutiles. 

Ceux-ci  combattoient  encore  avec  les  forces  du  défefpoir  ;  les 
Officiers  donnoient  aux  foldats  l’exemple  &  l’ordre  de  fe  dé¬ 
fendre  jufqu’à  la  derniere  extrémité.  Les  troupes  du  fécond  fort 
périrent  avec  non  moins  de  gloire,  mais  après  moins  de  réfif- 
tance ,  parce  qu’elles  furent  battues  avec  l’artillerie  du  premier, 
Triomphans  fans  danger,  les  Aventuriers  s'abandonnèrent  tous, 
fains,  malades,  bielles,  au  vin  &  aux  femmes  avec  une  brutalité 
fi  effrénée  ,  que  pour  les  anéantir  il  n’auroit  fallu  qu’ofer  les 
maffiacrer.  Autant  que  ces  hommes  habitués  à  une  vie  plus  que 
frugale  fouffr oient  de  ces  excès}  autant  les  habitans  accoutumés 
à  une  délicatefTe  raffinée  foufïr oient  de  befoins.  L’intempérance 
d  une  part ,  de  1  autre  la  difette ,  entre  l’une  &  l’autre  l’impureté 
de  lair,  infeété  par  les  cadavres,  répandoient  une  mortalité 
generale.  Dans  cet  état  des  chofes  ,  on  apprit  la  marche  du 
Prefident  de  Panama,  D.  Jean  Pérez  de  Gufman,  homme  de 
guerre  ,  homme  d  efprit  ,  qui  fe  propofoit  d’amufer  les  Fli- 
buftier^  par  des  négociations ,  pour  donner  à  la  hotte  de  Car- 
thagene  le  tems  d’arriver  devant  Porto-Bello.  Pendant  qu’il  fe 
flattoii  de  voir  bientôt  l’ennemi  bloqué ,  il  fut  arrêté  dans  un 
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défilé  par  cent  hommes.  Alors  il  confentit  à  ce  que  les  habitans 
traitaient  de  leur  rançon ,  comme  Morgan  1  exigeoit  po  .r  fe 
rembarquer.  Le  Préfident ,  en  envoyant  à  ce  Héros  delaflmufte 
des  rafraichiffemens  &  une  belle  émeraude,  lui  fit  demander  de 
quelles  armes  Tes  gens ,  dignes  par  leur  bravoure  d’êtce  employés 
dans  de  juftes  guerres  ,  le  fervoient  pour  emporter  fans  canon 
des  places  capables  de  foutenir  de  longs  fieges  dans  les  formes, 
Morgan  lui  fie  remettre  un  de  ces  fufils  appelles  boucaniers  ,  en 
difant  que  pour  mieux  fatisFaire  la  curiofité  de  le  Prefident 
&  lui  donner  tout  le  pUifir  qu’il  pouvoit  attendre  de  la  part  des 
Flibuftiers  ,  ils  iroient  inceflfamment  à  Panama  lui  montrer  la, 
maniéré  de  fe  fervir  de  cette  arme  Fr^nçoife.  La  lenteur  Efpa- 
gnole  fauva  ces  audacieux  brigands  du  danger  dans  lequel  Guf- 
man  fe  flattoit  de  les  envelopper  avec  la  flotte  de  Carthagene, 
&  l’impatience  des  habitans  mit  entre  leurs  mains  un  million 
de  piaftres  avant  le  terme  marqué  par  la  convention,  Morgan 
alla  partager  ce  butin  dans  i  lie  de  Cuba. 

Des  que  parleurs  dilïïpations  ces  Aventuriers  eurent  recouvré 
leur  irfilere  ,  leur  courage ,  leur  activité  ,  Morgan  fe  remit  en 
mer.  Après  quelques  counes  vagabondes ,  il  déchargea  fa  furie 
fur  Maracaibo.  Pendant  que  la  cupidité  des  brigands  trompée 
par  la  fuite  des  habitans  &  leur  difperfipn  leur  fuggéroit  les 
cruautés  que  la  barbarie  ne  peut  imaginer  qu  avec  effort ,  trois 
frégates  d’une  elcadre  Efpagnole  ,  commandée  par  Auguftin  d,e 
Gofto  s’arrêtèrent  a  l’embouchure  du  lac  ,  &  le  Contre-Amiral  ? 
D.  Alonfe  Del  Campo  d’Efpinofa,  s’empara  de  la  redoute  de  la 
Barre.  Enfermés  dans  leur  pofte  par  un  homme  inexorable  ,  ils 
armèrent  un  brûlot  de  canons  de  bois,  le  chargèrent  de  figures 
poftiches  couvertes  d’habillemens  flibuftiers  s  6c  le  décorèrent  du 
pavillon  &  de  toutes  les  enfeignes  de  vaifleau  Amiral.  Lorfque 
îe  brûlot  fut  accroché  à  la  frégate  de  D.  Alonfe  &  rempli  d  El— 
pagnols ,  on  y  mit  le  feu  :  la  première  frégate  s’embrâfa,  elle 
çmbrâfa  la  fécondé ,  la  troifieme  fut  prife.  D.  Alonfe  fe  fauva 
jfur  une  chaloupe  dans  le  fort  cjue  l’ennemi  ne  put  force?.  Après 
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avoir  tiré  des  vivres  &  de  l’argent  de  Maracaïbo  ,  Morgan  ,  pour=s 
ne  pas  facrifier  La  troupe  dans  de  périlleufes  attaques  de  la  re-cJ^J^ 
doute,  entreprit  de  fortir  du  lac  par  un  ftratagême.  Une  partie TE  DE  L’A* 
de  Tes  gens  alla  ,  fous  les  yeux  de  la  garni fon ,  faire  fur  terre?T  D^  SES 
les  préparatifs  d’un  alfaur.  D.  Alonfe  dégarnit  auffi-tôt  le  fon"1™' 
de  canons  du  côté  de  la  mer  pour  drelfer  de  l’autre  côté  de 
nouvelles  batteries.  Pendant  ce  tems-là ,  les  Flibuftiers ,  cachés 
par  des  arbres  ,  fe  glilïbient  ventre  à  terre  vers  leurs  cantons  ; 

&  quand  la  nuit  fut  arrivée  ,  leurs  vaifTeaux  pafTerent  fous  la 
redoute  fans  elfuyer  aucun  dommage.  A  peine  furent-ils  en 
pleine  mer,  qu’une  tempête  les  aflaillit.  Ils  étoient  depuis  long- 
tems  fufpendus  entre  la  crainte  &  l’elpérance  ,  lorfque  l’appa¬ 
rition  de  fîx  grands  navires  les  remplit  d’effroi  :  c’écoit  leur  falut. 

Cette  efcadre  Françoife  leur  fournit  généreufement  les  fecours 
dont  ils  avoient  befoins. 

Morgan,  heureux  jufqu’alors,  fe  flatta  de  l’être  toujours.  De 
fuccès  en  fuccès ,  il  s  elevoit  aux  plus  hauts  defleins.  Tout  ce  qui 
dépend  du  courage,  il  le  pouvoit;  tout  ce  qu’il  pouvoir  avec 
les  moyens  donnés ,  il  l’ofoit.  La  confiance  qu’il  avoir  dans  fa 
bravoure  &  fa  fortune,  le  corps  des  Flibuftiers  l’avoit  aufîï.  Son 
repos  fut  court.  Prefte  par  le  tefoin  d’agir,  &  jaloux  de  fe  fur- 
palier  fans  celfe  ,  il  fit  publier  à  la  Jamaïque,  à  la  Tortue ,  à  S. 
Domingue  ,  qu’il  levoit  une  grande  armée ,  dont  il  enrichiroit 
tous  les  foldats  par  une  conquête  mémorable.  Ces  deux  der¬ 
nières  Ifles,  alors  foulevées,  comme  on  l’a  dit,  (  1670),  contre 
la  tyrannie  de  la  Compagnie  des  Indes,  lui  fournirent  de  nom- 
breufes  recrues.  Bientôt  il  fe  vit  Amiral  d’une  flotte  de  vingt- 
quatre  v aideaux  &  Général  d’une  armée  de  feize  cens  hommes. 

En  vertu  de  la  commiflïon  que  le  Gouverneur  de  la  Jamaïque 
lui  avoit  délivrée  contre  les  Efpagnols  par  droit  de  repréfailles, 
il  donna  lui-même  des  commiflions  aux  Officiers  qu’il  créa  ;  & 
après  avoir  reçu  leur  ferment  de  fidélité,  il  divifa  fes  forces  en 
deux  efcadres.  On  balança  fur  le  choix  de  la  ville  qu’on  defti- 
aeroit  d’abord  au  pillage.  Le  fort  tomba  fur  Panama, 
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Pour  réuffir  dans  cette  entreprife  ,  Morgan  crut  devoir  au 
premier  pas  renverfer  &  franchir  une  barrière  allez  forte  pour 
arrêter  des  armées  entières ,  l’armée  la  plus  formidable.  Il  tourna 
vers  les  parages  de  Cofta-Ricca,  dans  la  vue  de  tirer  de  s 
guides  de  1111e  Sainte  Catherine,  lieu  d’exil  de  tous  les  malfai¬ 
teurs  des  Indes  Efpagnoles.  Dès  qu’il  parut  devant  la  place ,  le 
Gouverneur  lui  promit  de  la  lui  livrer  ,  pourvu  que  fon  honneur 
ou  fon  crime  fut  mis  à  couvert  par  les  apparences  d’une  belle 
défenle.  Tous  les  vœux  furent  remplis  avec  une  rare  facilite, 
un  concert  admirable  ,  un  bruit  horrible  d’artillerie  ,  &  de  ga¬ 
vantes  évolutions  militaires ,  fans  qu’il  y  eût  une  goutte  de  fang 
répandu.  Les  Flibuftiers  détruifirent  de  fond  en  comble  les  forti¬ 
fications  ,  enlevèrent  des  munitions  immenfes,  &  tournèrent  leurs 
voiles  vers  la  riviere  de  Chagres ,  la  voie  naturelle  qui  devoir  les 

conduire  au  terme  de  leurs  efpérances. 

A  l’embouchure  de  la  riviere ,  fur  un  roc  efcarpe ,  s  elevoit 
un  fort  d’un  accès  difficile  ,  défendu  par  un  Officier  d’une  valeur 
&  d’une  capacité  rares ,  &  par  une  garnifon  digne  de  fon  Chef. 
Le  détachement  chargé  d’emporter  ce  boulevard  ,  éprouva  une 
fi  vigoureufe  réfîftance  ,  qu’il  fe  préparoit  à  la  retraite  lorfqu’un 
heureux  accident  ranima  le  courage  &  rappella  la  fortune  des 
Flibuftiers.  Un  François  de  la  troupe,  bleffié  cfun  coup  de  fléché  , 
arrache  le  trait ,  l’enfonce  dans  le  canon  de  fon  fufil ,  l’enveloppe 
avec  du  coton  ,  y  met  le  feu ,  &  tire  fur  une  maifon  du  fort 
couverte  de  feuilles  de  palmier  vais  faire  périr  tous  ces  Ef- 
pagnols  ;  la  flèche  frappe  au  but ,  la  maifon  brûle.  Bientôt  une 
grêle  de  traits  embrâfés  met  en  feu  tous  les  quartiers  de  la  place. 

'  Alors  quelques  Flibuftiers  defcendent  dans  le  foffié,  où  fur  les 
épaules  les  uns  des  autres  ils  vont ,  la  flamme  à  la  main  ,  atta¬ 
quer  &  confumer  la  paliftade.  La  garnifon  eft  fur  la  brèche  au 
milieu  des  feux,  le  Commandant  tue  ,  ces  braves  aiment  mieux 
recevoir  la  mort  &  fe  la  donner  que  de  tenir  la  vie  de  la  génç- 
roffié  de  l’ennemi  ,  ou  d’cxpofer  leur  honneur  aux  outrages 
de  fa  férocité»  De  3 1 4  hommes  >  il  lien  refte  que  vingt- 
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quatre  ,  dont  dix  bleffés  fe  cachent  fous  des  monceaux  de 
cadavres. 


De  ia 

COXQUâ- 
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Morgan  iai/Te  500  hommes  dans  la  place,  150  fur  Tes  vaif-M:èJUQUE 
féaux ,  &  remonte  le  fleuve  avec  Tes  chaloupes  jufqu’à  Cruzes  àET  DE  SES 
quarante- trois  milles  du  fort.  Là  il  defcend  à  terre  pour  mar¬ 
cher  vers  Panama  ,  diftant  de  cinq  lieues  de  l’endroit  où  le 
Chagres  celfoit  d’être  navigable.  Une  armée  s’avançoit  en  bon 
ordre  Ôc  dans  un  brillant  équipage;  la  cavalerie  aufla  lefle ,  die 
un  Hiflorien ,  que  fl  elle  alloit  au  combat  des  taureaux  ;  l’infan¬ 
terie  élégamment  vêtue  comme  fi  elle  devoir  affifter  à  une  fêtp 
galante.  Avec  ce  magnifique  appareil  contrafloit  l’appareil  hi¬ 
deux  des  Flibufliers.  Pour  tout  habillement,  ils  portoient  une 
chemife  &  un  caleçon  enfanglantis  avec  une  bandoulière  au 
bout  de  laquelle  pendoit  un  morceau  de  viande  crue.  Déjà  l’on 
fçait  le  fuccès  du  combat.  Cependant  les  Efpagnols ,  au  nombre 
de  zooo  fantalïïns  ôc  de  400  cavaliers,  foutenus  par  un  corps 
de  600  Indiens  de  de  2000  taureaux  furieux,  n’avoient  en  tête 
que  1000  ou  1200  hommes» 

Le  Général  Flibuftier  détache  200  enfans  perdus  contre  la 
cavalerie  Ffpagnoie  qu?ils  hachent  en  pièces.  Le  combat  eA  fini. 
L’infanterie  a  pris  la  fuite.  Quelques  fuflliers ,  avec  leurs  dra¬ 
peaux  flottans&  des  cris  effroyables,  ont  donné  l’épouvante  aux 
taureaux.  Enfin  il  a  péri  plus  de  <5oo  Efpagnols,  tandis  qu’il  n’y 
a  eu  que  deux  Flibufliers  tués  ôc  deux  bleflés,  au  rapport  d’un 
témoin  oculaire. 

Déjà  la  ville  étoit  déferre.  Les  Aventuriers  y  trouvèrent  une 
grande  abondance  de  provifions  ôc  de  toutes  les  fortes  de  mar- 
chandjfes  que  les  premières  cités  de  l’Europe  étalent  :  mais  ils 
cherchoient  For,  l’argent  &  les  pierreries,  les  effets  précieux, 

&  le  Commandant  en  avoir  fait  embarquer  la  plus  grande  partie 
dans  les  Ifles  de  Taroga.  Morgan  envoya  des  partis  fur  mer  ôc 
fur  terre.  On  enleva  beaucoup  de  richefles  de  plufieurs  bateaux 
que  la  bafle  marée  avoir  biffés  à  fec:  dans  les  puits,  les  caveaux, 
les  forêts  on  découvrit  d’immenfçs  tréfors:  les  Efpugncls ,  Jçs 
Jomc  y,  '  D  d  d  d 
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—  Indiens ,  les  Nègres ,  furpris  dans  les  campagnes ,  furent  pre  es 

’  par  les  tortures  pour  décélet  les  lieux  qui  renfermdent  des  de- 

-  r r  -  •  _ u,  r.nnmiprans 


nôts  précieux.  C’eft  ainf. ,  dit  un  Hiftorien ,  que  les  Conquerans 
merique  r  r  .  .  ,  ^i  i  i\: _ 1#»c  Tnrhens 


SUITES. 


Nouveau-Monde  ,  tels  devant  les  Flibuftiers  que  les  Indiens 
l’avoient  été  devant  eux  ,  régorgeoient  les  tréfors,  comme  ris 
les  avoient  amaffés  ,  dans  le  fang  &  les  fupplices. 

Les  Flibuftiers,  félon  leur  coutume  ,  oublièrent  leurs  pane, 
dans  l'excès  du  plaifirs.  Eh!  Us  Pim, es  font  donc  des  hommes. 
«citaient  les  Efpagnoles  étonnées  de  ne  pas  voir  en  eux  les 
démons  ou  les  monftres  que  leurs  maris  leur  avoient  dépeints. 
Morvan,  le  féroce  Morgan  ,  attaqua  par  la  galanterie  la  plus 
fine, “les  foins  les  plus  empreffés,  les  maniérés  les  plus  douces, 
le  cœur  de  la  femme  d’un  Marchand ,  mais  en  vain.  Dans  un 
élan  brutal  de  fa  paffion  irritée,  il  veut  arracher  les  faveurs  qu  il 
■  ne  peut  obtenir:  arme,  lui  crie  l’Efpagnole  en  fe  .auvant  de  les 
bras,  crois-tu  me  ravir  l’honneur  comme  tu  mas  ôte  les  biens  te  la 
liberté  ;  Apprends  que  je  puis  mourir  &  me  venger-,  &  elle  lu.  porta 
un  coup  de  poignard:  il  évite  le  coup  &  perd  tout  efpoir.  Déjà 
fes  compagnons ,  indignés  d’être  retenus  dans  l’inaâion  par  Ion 
extravagance ,  fe  difpofoient  à  le  quitter  &  à  le  la.fter  dans  le 
danger  d’être  affailli  par  une  nouvelle  armee.  Force  de  ceder> 
il  defcend  au  fort  de  Chagre.  Le  iour  fixé  pour  le  partage  du 
butin ,  pendant  que  fa  troupe  étoit  enfevelie  dans  un  profond 
fommeil ,  il  met  à  la  voile  avec  les  principaux  Flibuftiers  de  fa 
nation ,  emportant  les  plus  riches  dépouilles  d’une  ville  qui 
fervoit  d’entrepôt  au  commerce  de  l’Ancien  &  du  Nouveau- 
Mondes.  Furieux  de  cette  infidélité ,  fans  exemple  parm.  ces 
briuands  ,  les  François  pourfuivirent  le  voleur  &  leur  proie. 
oArriv  fans  échec  à  la  J  amaïque  ,  il  époufa  la  fille  d  un  des  prin¬ 
cipaux  Officiers  de  l’ifle }  mais  perfuadé  qu’on  ne  l’y  laifleroit 
point  en  paix ,  il  réfolut  d’aller  avec  fa  femme  s’établir  un  petit 
Empire  dans  l’ifle  Sainte  Catherine ,  dont  Tes  anciens  amis  gar- 
doient  les  pa(Tages  pour  fe  venger.  Sur  ces  entrefaites,  un  nou¬ 
veau  Gouverneur  vient  prendre  le  commandement  de  la  Jamaï- 
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que ,  &  par  ordre  du  Roi  le  renvoyé  en  Angleterre  pour  répondre  ^ 
aux  plaintes  de  la  Cour  d’Efpagne.  Ce  brigand ,  fils  d’un  Labou-  CONCLUS-^ 
reur  du  pays  de  Galles,  après  avoir  été  allez  puilîant  &  al^ez,vtÉK.xQ.uE 
riche  pour  acquérir  un  Etat  dans  les  lieux  qu’il  avoir  dévaftés  ?^1TD/S9  sM 
mourut  en  prifion  à  Londres. 

Les  corfaires  diffipés,  Panama  qu’ils  avoient  réduire  en  cen¬ 
dres  ,  fut  rebâtie  dans  un  lieu  plus  commode.  Quelques-uns 
d’entr’eux  s’étoient  avancés  jufques  fur  la  mer  du  fud  d’où  ils 
interrompoient  le  commerce  entre  cette  ville  &  le  Pérou  ;  il 
fallut  envoyer  une  efcadre  du  Callao  pour  rétablir  la  commu¬ 
nication.  Ce  Royaume  avoit  été  troublé  pendant  plufieurs  an¬ 
nées  par  des  foulevemens ,  fous  l’adminiftration  duViceroiD. 

Diego  Bénavidez  y  la  Cuéva.  D.  Pédro  Fernandez  de  Caftro  ÿ 
Comte  de  Lémos ,  nommé  pour  lui  fuccéder  en  1 667 ,  plongea  le 
pays  dans  une  fombre  &  horrible  paix  par  les  fupplices  dans 
îefquels  il  enveloppa  les  innocens  ôc  les  coupables,  parmi  ceux- 
là  l’opulent  &  généreux  Salcédo  ,  qui  poffëdoit  une  mine  fé¬ 
conde,  qui  permettoit  aux  pauvres  d’y  couper  de  1  argent  dans 
certaine  faifon  ,  qui  avoit  lecouru  tant  de  malheureux  qu’il  s  en 
ctoit  à  la  fin  trouvé  ,  dans  le  nombre  ,  de  criminels.  On  dit  que 
le  jour  de  fa  mort  ,  comme  le  Yiceroi  alloit  imprimer  fur  la 
mine  le  fceau  de  l’ufurpation ,  une  fource  en  jaillit  qui  la  rendit 
ànacceffible  aux  Ouvriers  :  on  ajoute  qu’en  1744»  cec  obftacle 
ji’étoit  pas  encore  furmonté.  En  1670 ,1e  P.  Mufcardi,  Jéfuite 
pn  million  dans  le  pays  fuué  entre  celui  des  Aranjuez  &  le 
Détroit  de  Magellan ,  entreprit  fans  fuccès  de  découvrir  la  pré¬ 
tendue  ville  des  Céfars,  jadis  bâtie,  difoit-on,  par  le  Capitaine 
Sébaftien  d’Arguello  ,  jetté  par  un  naufrage  fur  la  côte  du  Détroit. 

L’année  précédente  ,  le  Chevalier  Narborough,  étoit  allé  tenter 
dans  le  canal  de  Magellan,  fur  la  côte  des  Patagons,  autour  des 
ports  Efpagnols  ouverts  dans  ces  contrées,  des  correfpondances 
entre  les  Anglois  &  les  Indiens.  De  cette  expédition ,  qui ,  fi  l’on 
en  excepte  des  découvertes  géographiques  ,  n’aboutit  qu’à  la 
prétention  fauvage  d’avoir  acquis  la  propriété  du  pays  par  h 
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- — plantation  d’un  pieu  ,  on  attendoit  de  fi  grands  avantages  quel! 
cokq.uê^  1671  ,  lorfqu’on  apprit  à  la  Cour  de  Londres  que  Narborough 
>tBRiQui^ "étoit  aux  dunes,  Charles  II  alla  dans  la  berge  au-devant  de  lui 
ït  de  S£6îufqu5à  Gravefeend. 

SUITES.  '  1  .  . 

La  plûpart  des  Flibultiers  François  qui  aVoient  luivi  Morgan, 
dégoûtés  de  la  piraterie  par  une  violation  auffi  éclatante  de  la 
Loi  fondamentale  Sc  facrée  de  leur  Société ,  que  celle  dont  il 
venoit  de  donner  l’exemple  ,  avoient  réfolu  dembraller  la  vie 
fédentaire  ôc  agricole ,  à  la  T ortue ,  oit  d  Ogéfon  tachoit  d  eten- 
^  &^reia  cuitLire  &  de  rétablir  l’ordre.  La  guerre  déclarée  entre  la 
France  ôc  la  Hollande ,  vint  réchauffer  l’ardeur  de  ces  Aventuriers 
qui  voy  oient  les  mers  du  nouveau  monde  couvertes  du  pavillon 
de  la  République.  Cette  guerre  qui  rompoit  les  liens  étroits 
d’une  ancienne  alliance  entre  les  deux  nations,  ôc  dont  on  na 
-  pas  connu  le  véritable  objet ,  entièrement  étranger  aux  frivoles 
prétextes  dont  il  fut  enveloppé ,  avoit  été  projettée  pour  remplir 
les  vues  de  commerce  de  Colbert ,  &  ruiner  les  rivaux  les  plus 
redoutables  de  fes  Compagnies  &  de  lés  Marchands ,  dès  le  tems 
même  où  la  France  réconcilioit  les  Hollandois  avec  les  Anglois  • 
car  elle  arma  bientôt  après  une  efcadre  pour  attaquer  les  Eta- 
bliffemens  de  la  République  dans  les  Indes  orientales.  A  l’époque 
où  cette  efcadre  s’ébranloit  ôc  luttoit  en  vain  contre  la  tempête , 
la  Hollande  étoit  envahie  avec  l’appareil  qui  fît  trembler  ôc  fou- 
lever  l’Europe  :  il  parut  d’abord  qu’011  fe  repofoit  fur  les  Fli- 
buftiers  du  foin  de  détruire  la  domination  ôc  le  commerce  des 
Marchands  Républicains  en  Amérique ,  où  leur  puiffance  n’étoit 
point  impofante  comme  dans  l’Inde.  De  Baas,  Gouverneur  des 
Illes  du  Vent,  avec  les  feules  forces  des  Colonies,  alla  defcendre 
dans  Tille  de  Curaça ,  pour  remonter  auffi- tôt  fur  fes  navires, 
payé ,  dit-on,  mais  fans  preuve  par  le  Gouverneur  pour  juger ,  à 
î’afpedt  de  la  place,  qu’il  avoit  été  trompé  fur  fon  état,  ôc  qu’il 
feroit  le  plus  cruel  ennemi  des  liens  s’il  perlifloit  dans  l’exécution 
du  projet.  D’Ogéron,  féparé  de  fa  flotte  par  un  coup  de  vent, 
étoit  tombé  dans  Ponorjc  dont  le  Gouverneur  l’ayon  mis  aux 
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fers  comme  Chef  de  pirates  ;  car  c’eft  ainfi  que  les  Efpagnois' 
traitoient  les  habitans  de  la  Tortue  &  de  S.  Domingue  pourco^Qu l'¬ 
avoir  le  droit  d’en  agir  avec  eux  hoftiiement  8c  plus  qu’hofli- ^E- 
lement  en  pleine  paix.  Le  Chevalier  de  S.  Laurent,  Gouverneur15-1  DE  SES 

A  1  5TT1 

de  la  Guadeloupe,  en  infultant  Portoric  ,  dans  l’efpérance  que 
fes  bravades  engageroient  les  Efpagnois  à  relâcher  leurs  prison¬ 
niers  ,  11e  fit  qu’accélérer  la  ruine  ,  le  maffacre  de  fes  compa¬ 
triotes.  Ils  furent  tous  ou  prefque  tous  mis  à  mort,  à  la  réferve 
des  Officiers  que  l’on  embarqua  fur  des  vaiffeaux  pour  les  tranf- 
porter  au  Pérou  8c  les  enterrer  dans  les  mines.  Tel  eut  été  leur 
fort ,  fi  Patrian  ,  corfaire  Anglois ,  ne  les  eut  délivrés. 

D’Ogéron  s’étoit  fauvé.  L’Efpagne  ayant  déclaré  la  guerre  à 
la  France ,  il  drefla  un  plan  pour  chaffer  entièrement  les  Efpagnois 
de  l’Ifie  S.  Domingue  ,  où  déjà  fa  Colonie  occupoit  un  vafle 
terrein  :  il  fe  flattoit  de  fe  rendre  Maître  de  leur  capitale  , 
pourvu  qu’une  efcadre  en  bloquât  le  porc.  La  Cour ,  glorieufe- 
ment  enivrée  de  la  conquête  de  la  Hollande ,  croyoic  déjà  triom¬ 
pher  dans  les  deux  Indes ,  fans  détourner  8c  partager  fes  forces. 
D’Ogéron  prit  le  parti  d’aller  en  France  en  1675  ,  dansl’efpérance 
d’obtenir  les  moyens  de  couronner  les  grandes  chofes  qu’il  avoir 
faites  par  de  plus  grandes  encore  :  il  mourut.  De  Pouancey ,  fon 
neveu  ,  fidele  à  fuivre  fes  inftruélions  8c  fes  exemples  ,  mérita  la 
confiance  des  Colons  8c  de  la  Cour.  Abandonné  à  fes  propres 
reffources ,  il  courut  fur  les  pays  Efpagnois  pour  détruire  dans 
l’impuifTance  de  conquérir.  Enfin  à  la  veille  de  la  paix,  en  1678  , 
la  France  déploya  dans  les  mers  de  l’Amérique  le  fafte  militaire 
quelle  étaloit  depuis  quelques  années  en  Europe  :  une  flotte 
formidable  parut,  compofée  de  vingt-quatre  vaiffeaux  de  guerre, 

8c  d’un  grand  nombre  de  brûlots,  aux  ordres  du  Comté  d’Errée. 

Avec  ces  forces  telles  qu’on  les  eut  armées  pour  attaquer  la  plus 
belle  Colonie  ,  pendant  qu’011  s’attendoit  à  les  voir  afîiéger  San- 
Domingo  ,  le  Général  alla  mefurer  le  rocher  de  Curaçao,  en 
ordonnance  de  bataille  8c  avec  le  même  appareil  que  fi  l’on 
emreprenoit  la  conquête  du  Pérou,  C’étoient  des  Marchands 
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yÿiim.11  ■  qu’il  s’agiffoit  de  détruire.  Enfin  la  brillante  armee  navale  ,  delH- 
c on qu S-  née  à  fie  fignaler  contre  une  terre  de  dix  lieues  de  long  fur  cinq 
m^riqu^  de  large,  échoua  fur  les  Mes  d’Avès.  Avec  fies  débris  ,  les  Fli 
ït  de  sEsbupciçrs  furent  forts  se  redoutables.  Grammont,Parifien  ,faccagea 
Maracaïbo ,  Gibraltar  &  Torilha  :  une  autre  troupe  pilla  ,  dans 
lTlle  de  Cuba  ,  le  Port-au-Prince:  une  troifieme  ,  moins  heu- 
reufe  ,  infulta  San-Yago  dans  la  même  Iüe  :  les  ravages  de  ces 
Pirates  s’étendirent  jufqu’à  S.  Thomas  fur  l’Orénoque  &  à  Truxillo 
dans  le  Continent.  Cécoit  contre  les  Efpagnols  qu’il  auroit  fallu 
diriger  les  attaques,  ces  braves  les  haifioient;  &  non  contre  les 
Holhmdois ,  ils  étoient  leurs  anciens  amis.  La  paix  conclue  la 
même  année  affermit  la  Colonie  Françoile  de  S.  Domingue, 
prefque  fans  autre  avantage.  Deux  ans  après,  il  lut  défendu  aux 
Flibufiiers ,  comme  fi  l’on  vouloit  etre  obéi,  de  continuer  leurs 
courfes  contre  les  Efpagnols. 

La  grande  Compagnie  privilégiée  des  Indes  occidentales  , 
créée  avec  tant  de  pompe  par  le  Miniftre  Colbert,  n  etoic  plus 
depuis  1674.  O11  prétend  néanmoins  qu’il  lui  refioit  encore  alors 
de  puiffantes  refiources  ,  tandis  qu’après  avoir  emprunté  des 
fouîmes  confidérables  &  vendu  des  permiflions  ou  des  droits , 
elle  é coi c  reliée  dans  1  inaéfion  &  la  fiouffrance.  On  prétend  que 
comme  elle  n  avoir  été  fondée  que  pour  remettre  dans  les  mains 
des  Négocians  François  le  commerce  des  Indes  occidentales 
envahi  par  les  Hollandois,  elle  avoir  rempli  cette  vue  en  don¬ 
nant  aux  Négocians  particuliers  le  pouvoir  de  trafiquer  aux  Mes 
Antilles  &  en  Canada  ,  comme  fi  ces  Négocians  euflent  été  dans 
l’impuifiance  de  faire  des  arméniens  pour  ces  contrées  &  d’en 
exclure  les  concurrens  étrangers  avec  le  fecours  des  Edits  &c  des 
vaiffeaux  du  Roi.  O11  prétend  enfin  qu’il  étoit  beau  d’avoir  établi 
cette  Compagnie  aux  dépens  de  l’Etat  pour  l’anéantir  aux  dépens 
de  l’Etat ,  neuf  ans  après. 

Sa  dellruéli on  coûta  cher.  Le  Roi  racheta  tout  cç  qu’il  lui 
a  voit  donné,  lui  rembourfa  fon  capital  d’un  million  deux  cens 
quatre-vingt-fepE  mille  quatre-vingt-cinq  livres,  paya  (es  dettes 
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qui  montoîent  à  trois  millions  cinq  cens  vingt-trois  mille  livres , 

&  à  ce  prix  remit  à  fou  Domaine  les  terres,  Ifles  Si  pofleflionscoNQuÊ- 

r  .  /  /  r  r  te  de  l’A- 

qu’il  en  avoit  fépares  en  la  raveur.  mérique 

La  Compagnie  détruite,  le  privilège  exclufif  lui  furvécut.  De”ITD/St  SES 
fon  vafte  monopole,  on  en  compofa  plufieurs.  Une  Compagnie 
du  Sénégal,  déjà  munie  de  la  traite  exclufive  des  Nègres,  fut 
confirmée  en  1675  Si  1679  ,  dans  le  droit  exclufif  de  fournir  des 
Nègres  aux  Colonies  Françoifes  de  l’Amérique,  à  la  charge  de 
porter  annuellement  huit  mille  Noirs  aux  Ifles  de  la  Martinique, 
la  Guadeloupe  ,  S.  Chriftophe  ,  la  Grenade  ,  Marie-Galante  , 
Sainte-Croix ,  S.  Martin  ,  Cayenne,  la  Tortue ,  S.  Domingue,  S c 
autres  Ifles,  s’il  y  en  avoit  encore  ,  ainfi  qu’en  Terre-ferme, 
avec  défenfe  à  toute  perfonne  de  rranfporter  des  Noirs  dans  le 
Nouveau- Monde  Si  aux  Officiers  des  Ifles  de  régler  le  prix  de 
ce  bétail  outre  des  exemptions.  Nouvelle  Compagnie  en  1681  , 
toujours  par  les  foins  de  M.  Colbert.  Nouvelle  Compagnie 
en  1635  fous  le  nom  de  Compagnie  de  Guinée.  Nouvelle  Com¬ 
pagnie  en  1694  ,  Sic.  Les  principaux  motifs  de  ces  changemens 
étoient  que  ces  Sociétés  fugitives  n  avoient  pas  des  fonds  allez 
confidérables  ,  Si  qu’elles  avoient  des  conceflions  trop  confide- 
rables  pour  remplir  leurs  engagemens ,  Si  fur-tout  pour  fuffire  à 
la  traite  des  Nègres  néceflaires  à  l’Amérique. 

Le  monopole  du  caftor  fut  adjugé  en  1675  ,  à  l’Adjudicataire 
des  Fermes  des  Domaines  d’Occident ,  avec  le  privilège  de  1  acné- 
ter  fuivant  les  taxes,  Si  l’avantage  de  faire  varier  ces  taxes  fui- 
vant  fes  repréfentations ,  c’eft-à-dire  ,  fes  interets. 

Le  privilège  de  la  Compagnie  relativement  aux  autres  bran¬ 
ches  de  commerce  fervit  de  bafe  à  celui  des  Négocians  regni- 
coles  qui  déjà  l’exploitoient ,  Si  qui  Fexploiterent  des  différentes 
côtes  du  Royaume,  en  concurrence  jufqu  a  ce  qu  il  fut  concentre 
dans  un  petit  nombre  de  ports. 

La  nouvelle  forme  n’opéra  qu’un  grand  changement ,  ce  fut 
de  travailler  en  finance  ces  Colonies,  qui  jufqu  alors  n  avoient 
paru  être  travaillées  qu’en  monopole. 
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' !  Cependant  en  apprenant  la  fuppreffïon  de  ]a  Compagnie  des 

conque-  Indes  occidentales,  les  Colons  avoient  éclaté  en  tranfports  de 
Ini r i^q u J 0 ^ e  inexprimables.  Ils  fe  croyoient  libres  :  ils  croyoient  que 
et  de  s^pa&ivité  }eLir  travail  ne  feroit  plus  rallentie,  que  leur  induftrie 
ne  recevroit  la  loi  que  de  leurs  intérêts  ,  que  leurs  denrées 
acquerroient  un  prix  encourageant  ,  8c  que  la  fphère  de  leur 
ambition  s’étendroit  par  leurs  richelTes  employées  en  avances  de 
nouvelles  entreprifes. 

Leur  joie  fut  courte.  L’Occident  étoit  en  ferme  :  l’Adjudi¬ 
cataire  donnoit  cent  mille  écus  des  Ifles  feules.  On  exigea 
d’abord  une  capitation  annuelle  pour  chaque  homme  ,  tant  en¬ 
clave  que  libre  8c  pour  l’un  8c  l’autre  fexes  :  comme  l’Amérique 
qui  fournit  à  l’Europe  les  monnoies ,  en  manque,  il  fallut  lever 
ce  droit  en  denrée.  Dans  les  Ides,  il  étoit  de  cent  livres  de  fucre 
pefant.  En  vain  les  Colons  repréfenterent  que  l’obligation  de 
livrer  leurs  marchandifes  à  des  Négocians  privilégiés  formoie 
feule  un  impôt  déjà  trop  onéreux  ,  le  Fermier  s’empara  d’une 
portion  de  leurs  récoltes  ,  alors  très-nécelfaire  pour  foutenir  8c 
graduellement  augmenter  leurs  plantations.  Quand  dans  ia  fuite 
l’avarice  même  des  Négocians  François  adoucit  leur  fort  &c  rendit 
quelque  valeur  à  leurs  denrées  en  vendant  leurs  padeports  à  des 
Navigateurs  étrangers  pour  s’ouvrir  l’accès  des  Colonies,  ce 
loulagement  paffager  amena  l’avililfement  des  prix  de  leurs  pro¬ 
ductions  par  l’obligation  qu’on  impofa  aux  regnicoles  de  con¬ 
duire  directement  leurs  retours,  non -feulement  dans  la  Métro¬ 
pole  ,  mais  encore  dans  les  ports  même  d’où  ils  croient  partis 
pour  l’Amérique.  D’année  en  année  ,  le  cordon  fut  plus  étroite¬ 
ment  ferré ,  d’un  côté  par  la  fifcalité,  de  l’autre  par  le  monopole. 

Le  Canada  &  les  autres  poffeffions  de  l’Amérique  feptentrio-, 
nale  ,  depuis  qu’on  avoit  fait  un  effort  pour  les  relever,  avoienc 
été,  fuivant  l’ufage,  abandonnés  à  leur  fort.  Dans  la. vue  d’y 
exciter  le  commerce  &c  l’agriculture  rallentis  entr’autres  caufes 
par  le  défaut  de  monnoie  (car  fi  quelques  François  en  apport 
Soient  de  leur  patrie  en  venant  s’y  établir  s  les  befoins  de  la 

Colonie» 
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Colonie  la  faifoient  bientôt  repaffer  dans  la  Métropole)  }  on--  — 
avoit  fait  fabriquer  à  l’ufage  de  l’Amérique ,  en  1670,  des  efpeceScJNQuf- 
auxquelles  on  avoit  donné  un  coin  particulier  &  une  valeur’” 
nominale  dun  quart  plus  forte  que  celle  des  efpeces  circulantET  DE  SIS 

y-.  SUITES* 

en  r rance  ;  ce  qui  ne  prouva  pas  en  Canada  l’avantage  qu’on 
s  en  étoit  promis,  de  maniéré  qu’on  y  fubftitua  dans  la  fuite 
pour  les  dépenfes  du  gouvernement  le  papier  aux  métaux,  mon- 
noie  fiétive  qui  rarement  a  valu  ce  qu’elle  repréfentoit.Les  Colons 
foudroient  déjà  trop  de  pertes.  Cependant  leurs  Chefs  ne  fon- 
geoient  qu’à  étendre  la  gloire  de  la  France  en  titres  &  fa  puiflance 
en  furface.  A  la  faveur  de  l’afcendent  confervé  par  de  Cour- 
celles  ,  Gouverneur  du  Canada,  fur  les  Sauvages,  des  progrès 
que  le  Chriftianifme  faifoit  chez  différentes  tribus,  &  des  négo¬ 
ciations  dun  Nicolas  Perrot  envoyé  en  1671  ,  dans  les  Parties 
feptentrionales ,  l’Intendant  Talon  obtint  de  la  plupart  des  na¬ 
tions  du  nord  jufqu’aux  Monfonis ,  établis  au  fond  de  la  Baye 
d  Hudfon  ,  qu’elles  reconnoîtroient  dans  une  aiïemblée  générale 
entre  les  mains  de  Luffon,  fon  Subdélégué,  le  grand  Onontahio 
ou  Roi  des  François  pour  leur  proteéleur  &  leur  pere.  Pendant 
qu’on  arboroit  les  Fleurs-de-lys  dans  ces  contrées  ,  les  Anglois 
avançoient  leurs  habitations  vers  la  Côte  méridionale  fur  les 
bords  du  Kinibéqui.  LulTon  les  apperçut.  On  allure  que  dès  qu’il 
les  eut  avertis  que  ce  terrein  ne  leur  appartenoit  pas ,  ils  répon¬ 
dirent  qu’ils  feroient  charmés  de  vivre  fous  la  domination  d’un 
auffi  grand  Roi  que  le  Roi  de  France:  du  moins  il  paroît  que  le 
Kinibéqui  fut  alors  regardé  comme  le  terme  des  Domaines  des 
deux  nations ,  conformément  au  Traité  de  Breda. 

Cependant  les  Anglois  ne  renonçoient  point  à  envahir  les 
bords  de  la  riviere  &  même  toute  l’Acadie.  Cette  province  , 
dépendante  du  Canada  ,  étoit  toujours  foumife  à  des  Proprié¬ 
taires  particuliers  plus  emprelfés  à  fe  nuire  réciproquement 
qu’attentifs  à  fe  garder  contre  l’ennemi  commun.  Après  s’être 
mutuellement  affoiblis  ,  ils  dormoient  à  l’ombre  des  forts  de 
Pentagoét  &.  de  Gémefie  ,  leurs  feuls  boulevards  ,  &  fous  la 
Tome  V*  E  eee 
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■■  '—JL..1.! — -  garantie  des  traités  ,  lorfqu’en  1674  ,  un  Anglois  qui  a\oit 
c.onq.u1-  demeuré  quatre  jours  dans  le  premier  de  ces  forts  ,  vint  avec 
it^RiQuif  cent  dix  hommes  &  l’équipage  dun  corfaire  Flamand  en 

IT  D?  S?  Chamblay,malfervi  par  trente  hommes  mal  armes,  de-là  pren  re 

SUITEj'  Gémefie  par  une  fommation  ,  &  enfin  piller  1  Acadie  entière. 

Après  que  l’Angleterre  eut  défavoué  ce  brigand  &  reftuue  la 
province  ,  on  conftruifit  à  Port-Royal  une  miférable  bourgade 
pour  fervir  de  capitale  à  ce  bon  pays  qu’on  vouloir  conterver  , 
fans  le  peupler ,  fans  le  fortifier ,  fans  le  mettre  en  valeur ,  quoi» 
que  le  prix  de  fes  terres  fut  vivement  repréfente  a  la  Cour.  Les 
Anglois ,  plus  difpofés  à  le  reprendre  qu’ils  ne  l’avorent  etc  a  le 
céder  ,  paflèrent  le  Kinibéqui  enfermé  dans  fon  difinél ,  &  bâti¬ 
rent  un  fort  à  Pemkuit ,  fur  le  terrein  des  Abénaqms.  Lorique 
ces  Sauvages  en  témoignèrent  leur  mécontentement ,  ils  lu  ci- 
*  terent  contre  eux  les  Iroquois  qui ,  comme  aroitres  ou  conc 
teurs  ,  interpoferent  leurs  armes  entre  leurs  ennemis  Sc  eurs 
alliés.  Le  Gouverneur  de  Pemkuit ,  confirmé  dans  fa  nouvelle 
pofleflïon  par  une  ceffion  forcée  ,  envahit  le  refte  de  l’ Acadie 
avec  d’autant  plus  de  facilité  que  la  Colonie,  fans  Chef,  n  avoir 
aucun  fecours  à  attendre ,  ni  de  France  ni  de  Québec. 

Ainfi  les  Anglois  furent ,  pour  la  cinquième  fois ,  Maîtres  de 
x 6 80  &r Acadie  vers  l’an  16S0.  La  Baye  d’Hudfon  leur  fut  également 
abandonnée  ,  quoiqu’on  en  conteftât  tranquillement  la  propriété. 
Avant  Hudfon,  pîufieurs  Navigateurs  y  étoient  entrés  :  fur  les 
pas  du  Danois  Frédéric  Anfchild ,  qui  le  premier  l’avoit  décou¬ 
verte  ;  pîufieurs  Navigateurs  s’y  étoient  arrêtés  après  lui  :  on  ne 
la  confidéroit  que  comme  la  bouche  d’un  palFage  aux  mers  du; 
Japon  &  de  la  Chine.  Sous  le  régné  de  Chriftian  IV ,  les  Danois 
fréquentèrent  la  Baye  :  ils  y  formèrent  même  en  166S  ,  au  nord 
de  la  rivière  un  établiiïement  qu’ils  négligèrent  aufîi-tôt.  Les 
François  prétendoient  que  la  propriété  leur  en  appartenir,  parce 
que  dès  1 656,  Bourdon  avoit  annoncé  ,  avec  les  formalités  accou¬ 
tumées  ,  pîufieurs  fois  renouvelées  après  lui ,  que  la  France  la 
polFédoit  fans  établiflement  :  leur  meilleur  titre  étoic  l’hommage 
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que  quelques  nations  du  pays  lui  rendoient.  Les  Anglois  reven--^-— 
diquoient  le  même  droit,  fous  prétexte  qu’Hudfon  avoit  donnéCONQui- 

^  «»•  *  \  r  /  •  TE  UE  L  A™ 

Ton  nom  aux  eaux  qui  baignoient  les  cotes,  leurs  forts  etoienc  Ml  ci  R- 1  Q.EJ  E 
leurs  meilleurs  titres  ,  ils  prévalurent.  On  dit  qu’ils  attribuent**^  SES 
l’honneur  d’y  avoir  alTure  leur  puilTance  a  Zacharie  \filliam  , 
Fondateur  de  Charlesfort,  conduit  en  1667  ,  fur  ces  terres  par 
deux  transfuges  François  nommes  Medard  Chouard  de  Grofeillers 
&  Pierre  Efprit  de  Radiflon.  Outre  ce  fort  élevé  fur.  la  riviere 
de  Rupert  au  fond  de  la  Baye ,  ils  en  avoient  un  autre  chez  les 
Monfonis  &  un  troifieme  à  Quitchitchouen.  En  1671 ,  le  gou¬ 
vernement  du  Canada  jugea  que  ,  fi  la  paix  ne  permettoit  pas 
d’ufer  de  violence  fur  cette  Baye  contre  les  Anglois  qui  défo- 
loient  l’Acadie  ,  la  Juftice  l’autorifoit  du  moins  à  leur  oter  le 
droit  de  prefcription  par  le  renouvellement  des  anciennes  céré¬ 
monies  par  lefquelles  la  France  feroit  remile  en  polfeffion  des 
lieux  comme  elle  l’y  avoit  été  ,  c’eft-à-dire  ,  fans  la  pofiéder  3c 
fans  en  dépolTéder  l’Angleterre.  En  effet  le  P.  Albanel ,  Million¬ 
naire ,  accompagné  de  Denis  de  S.  Simon,  fe  tranfporta  fur  la 
Baye,  écrivit  quelle  étoit  à  fon  Maître,  3c  fit  ligner  l’a&e  par 
dix  ou  douze  Chefs  de  nations ,  qui  ne  fçavoient  pas  écrire.  Les 
Anglois  difent  que  Baily  ,  Gouverneur  de  leur  établiffement ,  eut 
la  charité  de  nourrir  3c  d’habiller  ce  pauvre  Miniftre  que  les 
Indiens  avoient  dépouillé. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  Anglois  moiffonnoient  là  où  les  Fran¬ 
çois  vouloient  s’arroger  le  droit  de  femer.  Cétoit-là  un  point 
d’appui  d’où  ils  efpéroient  franchir  les  obfLacles  qui  fermoient 
l’entrée  de  la  mer  du  fud.  En  167b  ,  Jean  Wood  ce  Guillaume 
Flawès,  en  fuivant  la  route  frayee  par  Barentz  ,  allèrent  encore 
échouer  contre  les  glaces.  ^J^ood  prétend,  dans  Ion  Journal, 
que  le  Groenland  &  la  Nouvelle-Zemble  ne  forment  qu’un  même 
Continent  j  un  autre  avantage  de  1  etabliffement ,  c  etoir  d  attirer 
fur  la  Baye  le  commerce  des  pelleteries  que  les  François  cher- 
choient  à  conferver  fur  le  lac  fupérieur  en  conteftant  a  leurs 
rivaux  la  légitimité  de  leur  entreprife.  En  16S1  ,  1  Angleterre 

E  eee  ij 
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— —  '  -  forma ,  pour  ce  commerce  &  pour  la  découverte  du  paffage ,  une 

cgnqu^-  Compagnie  qui  retira  plus  de  profit  de  la  Colonie  quelle  ne 
mériquÏ"  lui  donna  de  folidité.  La  Charte  accordée  par  Charles  II  au 
ctTt  dï  ses  Prluce  Robert  &  à  fes  Aflociés ,  leur  attribua  le  privilège  exclufif 
du  commerce  qu'il  fieroit  poffible  de  faire  dans  la  Baye,  &  dans 
toutes  les  Bayes  ,  mers ,  rivières ,  ainli  que  les  lacs  ,  détroits , 
paflfages  à  leur  convenance,  quelle  que  fût  leur  latitude,  &  ert 
même  tems  la  propriété  des  terres  &  des  Ifles  qui  ne  feroient 
point  occupées  par  quelqu'autre  nation.  Ces  territoires  furent 
appellés  terres  de  Robert.  Le  capital  de  la  Compagnie  etoit  de 
dix  mille  cinq  cens  livres  fterlings.  Ce  fond  devint  bientôt  très— 
productif  pour  les  întéredés.  Les  aétions  montèrent  jufqu’à  cinq 
cens  livres.  Mais  le  bénéfice  bailla  confidérablement  par  les 
guerres  qui  s’élevèrent  entre  la  France  &  la  Grande-Bretagne 
’  jufqu’à  la  paix  d’Utrecht.  La  nation  paya  la  défenfe  des  terres 
de  Robert ,  &  les  Afiociés  du  titulaire  en  recueillirent  toujours 
les  produits,  tels  qu’ils  furent  ,  moyennant  une  redevance  de 
deux  élans  &  de  deux  callors  noirs  qu’ils  étoient  obligés  de 
donner  à  la  couronne  ,  fi  elle  les  leur  demandoit. 

Les  Portugais  &  les  Efpagnols  ne  s’accordoient  pas  mieux 
dans  l’Amérique  méridionale  que  les  Anglois  &  les  François  dans 
le  nord  ,  quoique  les  limites  de  leurs  poiïeffions  refpeétives  eulfenï 
été  fixées  par  le  Traité  de  Breda.  En  1680  ,  les  Efpagnols  virent 
avec  étonnement  une  Colonie  Portugaife  établie  dans  la  pro¬ 
vince  de  S.  Vincent  qui  devoit  borner  le  Bréfil  du  côté  du  Para¬ 
guay  ,  &  protégée  par  une  forterefie  régulière  bâtie  dans  une 
anfe  du  Continent  vis-à-vis  la  p'us  grande  des  Mes  ,  Sc  plus  à 
l’abri  des  vents  que  ne  l’étoit  le  port  même  de  Buénos  Ayres. 
D.  Manuel  de  Lobo ,  parti  l’année  précédente  de  Rio  Janéiro, 
par  ordre  de  l’Infant  Don  Pédre  ,  Régent  du  Portugal  ,  avec 
quatorze  vaifieaux  ,  l’élite  des  troupes  du  Royaume ,  &  les  maté¬ 
riaux  nécefiaires  à  la  conftru&ion  d’une  grande  ville ,  préfidoit 
à  la  fondation  de  cette  Colonie  du  S.  Sacrement ,  mieux  préparé 
êz  plus  difpofé  à  combattre  qu’à  négocier.  Le  Gouverneur  de 
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Rio  de  la  Plara  ,  D.  Jofeph  de  Garro  ,  pour  le  convaincre  •• 

d’ufurpation  ,  cita  les  Cartes  Hollandoifes  adoptées  par  les  Por-  Conq.u£ 
tugais  eux-mêmes  ;  Lobo  ,  en  lui  oppofant  une  mappemonde 
Portugaife  qui  embralloit  le  Paraguay  même  &:  Rio  de  laPJata,ET  DE  SE3 
répondit  qu’il  étoit  fur  les  terres  de  fon  Maître.  Garro  repréfenta" 
que  la  Cour  de  Lilbonne  avoir  elle^-même  reconnu  les  droits  de  la 
Couronne  d’Efpagne  en  foufïfant  fans  fe  plaindre  que  les  Efpa¬ 
gnols  euiîent  chaffé  de  ce  lieu  des  Portugais  qui  tentoient  de  s’y 
établir  ;  Lobo  répondit  qu’il  étoit  fur  les  terres  de  fon  Maître. 

Garro  en  appella  au  Traité  de  Breda  ;  Lobo  répondit  qu’il  étoit 
fur  les  terres  de  fon  Maître. 

A  la  tête  d’une  troupe  de  braves  ,  tirés  des  vieilles  bandes  qui 
avoient  alluré  la  Couronne  à  la  Maifon  de  Bragance,  digne  lui- 
même  de  les  commander ,  couvert  par  une  place  forte,  également 
pourvue  de  munitions  de  guerre  &  de  provifions  de  bouche ,  le 
Portugais  provoquoit  en  quelque  forte  l’ennemi.  L’Efpagnol  prit 
les  armes  avec  autant  de  fierté  qu’il  avoir  employé  de  prudence 
pour  éviter  la  guerre.  Sans  afFoibür  la  garnifon  de  Rio  de  la 
Plata  qu’aucun  navire  ne  défendoit ,  pendant  que  les  Portugais 
avoient  quatre  vailîeaux  à  l’ancre  ,  il  alfemble  quatre  mille 
hommes,  Efpagnols  ,  Nègres  ,  Mulâtres  ,  Indiens  efclaves  ;  Sc 
le  pays  des  Millions  ou  des  Réductions  lui  fournit  trois  mille 
bons  foldats.  Les  Colons  du  S.  Sacrement  ne  furent  pas  moins 
étonnés  à  l’afped  de  cette  armée  que  ceux  du  Paraguay  ne 
l’avoient  été  à  la  vue  de  leur  forrerelfe.  Le  Meflre-de-camp 
Elpagnol,  D.  Antoine  de  Véra  Muzica  ,  ayant  donné  le  lignai 
de  l’attaque ,  une  colonne  Indienne ,  conduite  par  le  Cacique 
Ignace  Amandau  ,  fut  fur  le  boulevard  avant  que  les  Affiégés 
craignirent  l’alîaut:  les  Portugais  fe  préparoient  à  peine  à  fe 
défendre  que  le  fort  étoit  invefli.  Déjà  les  Efpagnols  touehoient 
au  pied  du  baftion,  mais  fans  échelles;  les  Indiens  des  Réduc¬ 
tions  fe  collèrent  alors  contre  le  mur  en  les  invitant  à  monter  fur 
leurs  épaules.  Les  Affiégés  ,  revenus  de  leur  première  frayeur,  fe 
défendirent  avec  autant  d’ordre  que  d’intrépidité  :  le  combat  fut 
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opiniâtre  -,  l’on  vit  une  Dame  Portugaife  mourir  l’épée  a  la  mam 
coD4ui  en  vengeant  la  mort  de  Ton  mari.  Les  Indiens  des  Millions  , 
te  de  L’A-faci(ru^s  par  un  voyage  de  plus  de  deux  cens  lieues  ,  fans  paye 
?TERi?Us£s  &  fans  encouragemens  qui  les  animaient ,  fans  armes  a  feu  pour 
SÜIT£S'  vaincre  une  formidable  artillerie  ,  fe  fignalerent  &  remplirent 
l’Amérique  méridionale  de  leur  nom.  Les  Portugais  réduits  a 
ne  combattre  que  pour  l’honneur  ,  fuccomberent  avec  gloire , 
après  une  perte  de  plus  de  deux  cens  hommes.  Leur  General  fut 
fait  prifonnier  avec  le  relie  des  troupes.  Rochapita,  Auteur  d  une 
Hiftoire  de  l’Amérique  Portugaife  ,  prétend  que  l’Efpagne  fut 
néanmoins  obligée  de  rellituer  la  place  au  Portugal  :  il  eft  vrai 
que  fi  la  propriété  du  lieu  fut  attribuée  aux  Efpagnols ,  les  Portu¬ 
gais  furent  en  quelque  forte  rétablis  dans  fa  poffeffion ,  puifque 
l’Infant  Régent  obtint  en  iéSi ,  que  le  Portugal  conferveroit  un 
.  entrepôt  de  quelques  maifons  de  bois  pour  fervir  de  retraite  à 
fon  pavillon  ,  &  que  les  deux  Cours  s’en  rapporteroient  a  la  deci- 
fion  du  Pape  pour  régler  les  limites  conformément  à  l’Aéle  de 
démarcation  depuis  long-tems  oublié.  Ainfi  les  deux  nations ,  au 
lieu  de  terminer  la  querelle ,  fe  repoferent  à  proprement  parler 
fur  leurs  armes ,  en  attendant  l’occafion  d’engager  de  nouveau  le 


combat. 

Les  François  feptentrionaux ,  moins  en  état  que  les  Efpagnols 
de  chafler  leurs  rivaux  des  pays  qu’ils  les  accufoient  d  avoir  ufur- 
pés ,  n’attendoient  auiïi  qu’un  tems  favorable  pour  décider  leur 
droit  par  la  voie  de  la  guerre.  Pendant  que  leur  jaloufie  couvoit 
des  projets  d’hoftilité  ,  leur  aélivité  impatiente  les  faifoit  voler 
à  la  découverte  de  terres  nouvelles  ,  comme  fi  leurs  anciennes 
terres  étoient  cultivées,  floriffantes  &  affermies  fous  leur  domi¬ 
nation.  Inftruits  par  les  Sauvages  qu’il  y  avait  à  l’Occident  du 
Canada  un  fleuve  nommé  Mécka]/ïpi  (grande  riviere)  ou  Micif- 
fipi,  qui  né  couloir  ni  à  l’eft  ni  au  nord,&  qui  devoir  fe  jetter 
dans  le  golfe  du  Mexique  s’il  couroit  au  fud,  ou  dans  la  mer 
Pacifique  s’il  fe  déchargeoit  à  l’oueft  ,  ils  avoient  commencé 
dès  i6£o,àle  chercher.  En  1673  ,  le  P.  Marquette ,  Jéfuite ,  & 
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Joliet ,  habitant  de  Québec,  unis  par  la  droiture  &  le  patrio- : - - 

tifme,  avoient  remonté  la  riviere  des  Renards  ou  des  Outagamiscc^EQj 
jufques  vers  fa  fource  ,  malgré  des  courans  rapides  qui  en 
doient  la  navigation  pénible.  De-là  ,  après  quelques  jours  deET  SES 
marche,  ils  s’étoient  rembarqués  fur  la  riviere  d’Oui fconfing;  6c 
îraviguant  toujours  à  l’oueft ,  le  Miffiffipi  les  avoir  reçus  6c  portés 
jufques  dans  le  pays  des  Akanfas  vers  les  trente- trois  degrés  de 
latitude.  Trop  fages  pour  s’engager  plus  avant  dans  des  lieux 
inconnus  6c  avec  trois  ou  quatre  hommes  6c  fans  vivres,  6c  trop 
heureux  d’avoir  rempli  l’objet  de  leur  voyage  par  la  découverte 
du  fleuve  6c  de  fa  direction  ,  ils  avoient  repris  la  route  de 
Québec ,  à  travers  le  pays  des  Illinois ,  peuple  aflez  nombreux 
&  difpole  à  s’allier  avec  leur  nation.  Leur  fidele  récit  enflamma 
les  imaginations  ardentes.  Robert  Cavelier  de  la  Salle,  de  Rouen, 
poiïedé  de  la  double  paillon  d’acquérir  une  grande  fortune  6c 
une  brillante  réputation,  réfolut  de  fuivre  la  nouvelle  carrière 
qui  s’ouvroit  à  fes  vœux  jufqu’alors  tournés  à  la  Recherche  d’un 
paiïàge  au  Japon  par  l’ouefl:  ou  le  nord  du  Canada.  De  l’avis  du 
Comte  de  Frontenac  ,  nouveau  Gouverneur  de  la  Colonie,  il 
alla  féduire  l’ambition  6c  la  vanité  de  la  Cour  de  Verfailles,  qui 
reconnut  fon  génie  dans  le  génie  de  cet  homme ,  l’admira  6c 
l’exauça.  Il  obtint  la  Seigneurie  de  Cataroucouy ,  le  gouverne¬ 
ment  de  nouveau  fort  de  Frontenac,  la  liberté  de  commercer 
&  la  commiffion  de  continuer  les  découvertes  fur  le  Miflïflipi, 

On  croit  que  c’efl:  ce  même  fleuve  que  Ferdinand  de  Soto  avoit 
connu  fous  le  nom  de  Cucagua  ,  6c  dans  lequel  fon  corps  fut 
jette  après  fa  mort. 

En  1680,  fécondé  par  le  Chevalier  de  Tonti,  fils  de  l’Inven¬ 
teur  d’un  nouveau  moyen  de  détourner  les  capitaux  pécuniaires 
de  la  nation  de  leur  deftination  naturelle,  de  les  attirer  dans  les 
coffres  du  fifc ,  6c  de  les  revomir  en  fortunes  viagères  6c  oifeufes 
(la  Tontine ),la  Salle  mit  la  première  main  à  l’exécution  de  fon 
projet.  Avant  de  s’emparer  du  cours  de  fleuve  ,  il  garnit  de  forts 
le  grand  efpace  qui  féparoit  fes  rives  des  établitfemens  François 
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pour  ne  pas  être  coupé  &  jetté  dans  le  vague  d’un  immente 
labyrinthe.  L’ouvrage  fut  lent ,  parce  que  divers  mctdens  l  inter¬ 
rompirent.  Enfin  il  s’embarque  fut  le  fleuve.  De  toutes  parts,  a 
chaque  pas  il  trouve  des  obllacles  &  des  ennemis.  Sa  bravoure 
&  fa  prudence  triomphent  des  oppofuions  humaines  ;  fa  piu 
dence  &  fon  bonheur  le  fauvent  des  dangers  de  la  navigation. 
Çà  &  là ,  il  plante  des  poteaux  &  des  armes  pour  annoncer  le 
nom  de  fon  Roi;  &  pour  y  faire  régner  fon  pouvo.r ,  .1  eleve 
des  forts  &  contrat  des  alliances  avec  un  nombre  prodigieux 
de  Tribus.  Enfin  après  trois  ans  de  travaux  ,  il  entre  en  1 6S  i , 
par  l’embouchure  du  Miffiffipi  dans  le  golfe  du  Mexique.  Le 
fort  de  Creve-cœur  ,  conftruit  à  quatre  cens  lieues  de  ion  gou¬ 
vernement,  &  le  fort  Ptud- homme  bâti  fort  avant  fur  le  Mif- 
fiffipi  s’élevoient ,  entre  les  autres  monumens  de  Ion  audace  & 
de  fes  fuccès  ,  pour  attefter  fa  gloire  dans  cette  immenle  & 

belle  contrée.  _  . 

Ann  de  confommer  Ton  ouvrage  St  de  ne  rien,  laiiïer  a  taire 

après  lui  que  de  l’aftèrmir  St  de  le  conferver,  la  Salle  alla  pro- 
pofer  en  France  de  reconnoître  par  mer  Tembouchure  du  fleuve 
pour  en  frayer  le  chemin  aux  navires  François  ,  &  mettre  les 
clefs  de  la  navigation  dans  les  mains  d’une  Colonie  que  la  terre 
&  la  mer  promettent  également  de  rendre  florilTante ,  fi  elle 
vouloir  l’être.  Malgré  les  efforts  de  fes  ennemis  ,  car  fa  gloire 
lui  en  attiroit  St  fon  humeur  alciere  lui  en  fufcitoit  ;  la  Cour  , 
difpotée  à  croire  en  lui ,  le  chargea  de  cette  expédition  en  lui 
donnant  quatre  bâtimens  commandés  par  de  Beaujeu  ,  St  deux 
cens  quatre-vingt  hommes ,  tant  foldats  qu  ouvriers ,  St  volon¬ 
taires ,  pris  au  hafard.  Il  partit  de  Rochefort  en  16S4.  Beaujeu 
avoit  ordre  de  fe  conduire  par  fes  confeils:  la  Salle  étoit,  par 
caraétere  ,  plus  difpofé  à  commander  qu’à  engager  :  la  faute  que 
l’on  fit  d’employer  les  hommes  fans  les  connoître  ôc  les  aflortir 


fut  d’un  funefte  préfage. 

Au  commencement  de  168  5 ,1a  Salle  pafia  devant  l’embouchure 
du  Miffiffipi  fans  la  reconnoicre  ôt  fans  vouloir  la  reconnoître  , 
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Car  on  lui  confeilla  d’y  encrer:  Iorfqu’inftruit  de  fon  erreur  par : 
des  Sauvages,  il  voulut  revenir  fur  Tes  pas,  Beaujeu  s  y  refufa  ,ConqÏ£- 
&  il  dédaigna  Beaujeu  ,  loin  de  le  gagner.  Tombé  dans  la  Baye^^uE  “ 
de  S.  Bernard  ,  à  cent  lieues  du  terme  de  Ta  deftination ,  pourBTITDgB  3BS 
avoir  navigué  trop  à  l’oueft,  il  fe  diflîmulafa  faute  en  fe  perfua-^1™’ 
dant  -que  ce  n’étoit  qu’un  bras  du  fleuve,  il  crut  en  fuite  la  ré¬ 
parer  en  fe  promettant  de  grands  avantages  d’un  étabîiiïèment 
dans  ce  lieu  même.  Ayant  entrepris  d’y  conflruire  plufieurs  forts, 
la  langueur  de  fa  troupe,  l’incapacité  des  ouvriers,  les  infultes 
des  Sauvages  l’obligerent  à  reunir  fes  reflources  fur  le  fort  S. 

Louis.  Déjà  le  Commandant  de  la  flotte  avoir  laiflé  perdre  une  ; 

partie  des  munitions  &  des  outils  préparés  pour  la  fondation 
d  un  etabliilement  $  quant  à  l’artilierie  deflinée  pour  les  forti- 
flcations^l  ne  vouloir  pas  s’en  defiailîr.  La  Salle ,  dans  la  con¬ 
fiance  qu’il  confommeroit  feul  l’entreprife,  ne  tarda  pointa  fe 


mettre  en  courfe  &  a  s  attacher  à  flon  ouvrage,  feduit  par  la 
beauté  du  pays  qu’il  parcouroit.  Il  oublia  qu’il  n’étoit  pas  aimé  , 
qu’il  ne  feroit  pas  fécondé  dans  le  fort,  que  peut  être  il  ne  feroit 
plus  obéi.  Après  avoir  découvert  qu’il  étoit  à  Poueft  du  Milfiflipi  , 
il  auroit  pu  prendre  chez  les  Anis  ou  Aflenis  des  guides  pour  l’y 
conduire  ,  puifqu’ils  en  donnèrent  à  Ion  Lieutenant  Youtel 

? 

Auteur  d’une  Relation  de  cette  entreprife  ;  il  ne  raifonnoit  plus 
il  s’étourdi  (Toit ,  il  s’abufoit  :  une  chimere  le  féduifit  ,  ce  fut  de 
s’approcher  des  pays  Efpagnols  pour  prendre  connoiflànce  des 
mines  de  Sainte  Barbe  ,  inconnues  en  Amérique ,  fameufes  en 
France  où  l’on  fe  flatta  long-tems  encore  de  tirer  de  cette  fource, 
ou  par  force  ou  par  intrigue ,  des  tréfors  inépuifables.  Cependant 
le  trouble  étoit  dans  le  fort  S.  Louis.  Un  Scélérat  nommé  du 
Haut,  le  mit  à  la  tête  des  mutins  pour  combler  la  mefure  de  fes 
crimes:  après  avoir  aflaflïné  un  neveu  de  la  Salle,  il  l’alTaffina 
lui-même. 

Telle  fut  en  1687  ,  la  fin  tragique  d’un  homme  à  qui  la 
Nature  ayoit  tout  accordé,  excepté  la  douceur,  la  modération, 
la  fouplefle ,  pour  conduire  des  entreprifes  éclatantes  au  plu§ 
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=— 'heureux  dénoûment.  Sa  mort  difperfa  fa  troupe.  Ses  meurtriers. 
cmoÏî-  périrent  par  les  mains  les  uns  des  autres.  Les,  Elpagno  s  U 
TE  de  l’a  isfoaveau-Mexique ,  allarmcs  de  l’entrepriie  ,  en  s  avançant  pou 
sis]a  traVerfer,  prirent  quelques  fugitifs  qui  furent  enfeve  is  ans 
SU,TÏS'  les  mines.  Il  en  périt  un  a(T=z  grand  nombre  de  faim  &  de  fati¬ 
gues.  Quelques-uns  s'incorporèrent  dans  les  Tnbus  Il'd^les' 

Il  y  en  eut  fept  qui ,  ayant  erré  jufques  fur  les  bords  du  Miffiffipi , 
fe  rendirent  enfuite  par  le  pays'  des  Illinois  au  Canada.  Les 
Clamcoëts ,  Sauvages  des  environs  du  fort ,  Surprirent  a  p  ^ 

&  maflacrerent  tout  ce  qu'il  y  reftoit  d'habitans.  On  dit  qu  un 
'Italien  fauva  fa  vie  par  un  ftratagême  finguher.  Comme  iis  e 
difpofoient  à  le  tuer  ,  il  les  arrêta  pour  leur  repréfenter  qu  un 
homme  qui  les  portait  dans  fon  cœur  ne  méritoit  pas  ce  traite¬ 
ment  de  leur  part  ;  &  que  le  jour  fui  vint ,  il  leur  prouveroit  a 
vérité  de  fes  paroles,  ftnon  ils  ne  lui  feroient  aucun  quartier.  Eli 
'  effet ,  le  lendemain,  il  fe  préfente  à  eux,  avec  une  petite  glace 
adroitement  ajuftée  fur  fa  poitrine  :  les  Sauvages  regardent  on 
çceur ,  ils  fe  reconnoiffent ,  admirent  &c  1  enibraflent. 

Avant  que  ces  événemens  malheureux  furent  connus  en 
Canada, le  Chevalier  de  Tonti  étoit  defcendu  jufqu’à  l’embou¬ 
chure  du  Miffiffipi  dans  l’efpéranee  d’y  trouver  la  Salle  ,  &  ne 
Payant  point  rencontré,  il  avoir  remonté  le  fleuve.  Tels  fureur 
les  premiers  efforts  des  François  pour  s’établir  dans  la  Lomfiane  ; 
car  c’eft  ainfi  qu’on  avoir  nommé  cette  belle  contrée.  Ils  firent 
an  pas  de  géant  &  tombèrent.  Il  leur  aurait  été  auffi  facile  qu’il 
étoit  important  de  s’affiirer  du  cours  du  Miffiffipi  ,  quand  ce 
n’auroit  été  d’abord  que  pour  avoir  une  croifiere  dans  le  Golfe 
du  Mexique  &  pour  fortifier  les  frontières  de  la  Nouvelle-France. 
Les  Efpagnols  ,  fuivant  la  remarque  de  Charlevoix  ,  n  ctoient 
pas  moins  intérefles  qu’eux  à  mettre  cette  barriete  hors  d’inlulte  , 
puifque  les  Anglois  poilvoient  de  proche  en  proche  pouiler  leurs 
établi demens  dans  la  Floride  Françoife  jufqu’a  S.  Auguftin  ,  ce 
qu’ils  ont  en  effet  exécuté,  &  que  de-là  ils  n’avoient  qu’a  tn- 
verfer  le  Miffiffipi  pour  menacer  le  Mexique, 
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Pendant  que  les  François  renver  foient  follement  fur  eux--- 
memes  à  la  Loui liane  les  fondemens  qu’ils  élevoient,  l’équité  j  CONQUB- 
ia  débonnaireté  ,  la  fraternité  ,  toutes  les  vertus  fociales  eri-  AtBE.IQ.UE 
geoient,  à  la  gloire  de  l’efpece  humaine,  au  milieu  des  Colonies*JIT^  î£'s 
A  igloifes ,  un  monument  mémorable  que  la  profpérité  devoit 
bientôt  cimenter  &  couronner.  Une  Colonie  nouvelle  donnoit 
le  nom  de  Penfylvanie  au  pays  arrofé  par  la  riviere  de  Laware , 
partagé  jadis  entre  les  Suédois  &  les  Hollandois ,  &  enfin  négli¬ 
gé;  Guillaume  Pen  en  fut  le  Fondateur  le  Législateur.  Son 
pere  ,  Vice-Amiral  d’Angleterre,  avoit  obtenu,  pour  recoin- 
penfe  de  fes  fervices,  &  en  dédommagement  des  avances  conü- 
dérables  qu’il  avoit  faites  dans  difFérenres  expéditions,  la  (Impie 
promeffe  d’un  vafte  Domaine  dans  les  friches  du  Continent  de 
l’Amérique.  Guillaume,  héritier  de  cette  promeffe,  n’en  deman¬ 
da  l’exécution  que  quand  le  zele  de  la  Religion  &  l’amour  de 
l’humanité  lui  firent  une  loi  de  procurer  un  afyie  à  de  refpedables 
&  malheureux  Sedaires  perfécutés  par  les  umurs  ecclefiafliques , 
aux  Quakers,  Quakre  lui-même.  Dans  un  tems  ou  la  Difcorde 
relimeufe  avoit  converti  l’Angleterre  en  théâtre  de  fang  &  d’er- 
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reurs  , Guillaume  Fox,  d’abord  Ârtifan  obfcur,  enfuite  Illuminé 
fameux  ,  avoit  donne  nailfance  a  cette  fede ,  folle  de  vertu  , 
fi  l’on  peut  ainfi  parler.  La  fimpliciré  des  vêtemens  de  ces  Trem- 
bleurs ,  uniquement  adaptés  aux  befoins  qui  les  exigeoient ,  fans 
orncmens  &  fans  formes ,  les  rendoit  remarquables.  La  manie 
des  infpirarions  &  des  Oracles,  fuivis  de  convulfions,  les  rendoit 
ridicules.  L’auftérité  de  leur  morale,  qui  leur  prefcrivoit  de  ne 
pas  prendre  les  armes  même  pour  leur  propre  défenfe  ,  de 
donner  leur  habit  quand  on  leur  demandoit  leur  vefle ,  de  ne 
pas  jurer  devant  un  Tribunal  ,  même  la  vérité  ,  pour  ne  pas 
proflituer  le  nom  de  l’Etre  faint,  les  rendoit  peu  dangereux.  La 
Singularité  de  leurs  maniérés  portée  jufqu’à  n’accorder  à  per- 
fonne  ,  aux  Magiflrats  même  &  aux  Grands ,  des  titres  de  dif- 
tinélion  ,  des  fignes  de  confidération  ,  ôc  d’autre  qualité  que 
velle  &  ami  donnée  dans  la  familiarité  primitive  des  langues,  les 
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. J."*^  rend  oit  odieux  aux  yeux  des  hautes  Clahes.  Leur  mépris  pouf 

conqvî-  les  cérémonies  du  cuite ,  pour  les  Temples,  pour  la  hiérarchie 
^^^^’eccléliaflique ,  les  rendoit  abominables  aux  yeux  du  Clergé.  La 
2 t  de  SIS pureté  de  leurs  moeurs ,  l’incorruptibilité  de  leur  vertu,  la  fr an- 
chife  de  leurs  difcours  ,  les  rendoient  criminels  aux  yeux  des 
tyrans  qui  régnent  par  nos  vices,  qui  achètent  les  forfaits,  de 
qui  frémiffent  devant  la  vérité.  Ils  furent  donc  perfccutés.  leurs 
fouffrances  excitèrent  la  pitié  ;  leur  magnanimité  dans  les  fouf- 
frances  excita  l’admiration  ;  de  la  prifon ,  le  fouet  ,  le  pilori  de 
autres  tourmens  multiplièrent  leurs  profelytes. 

Guillaume  Pen  demanda  le  patrimoine  que  la  Couronne  lui 
retenoit ,  dans  la  vue  d’affurer  un  refuge  ,  la  paix  de  le  bonheur 
à  ces  hommes  prodigieux ,  alors  en  butte  aux  violences  du  Cierge 
pour  le  payement  de  la  dixme.  En  1680  ,  Charles  II  lui  accorda 
prefqu’en  fouveraineté  héréditaire,  les  pays  fitues  en  Amérique 
au  quarante-troifieme  degre  de  latitude.  Pen  offrit  à  fes  f reres 
line  terre  promife.  Cependant  par  une  prévoyance  éclairée ,  il 
lie  voulut  d’abord  en  emmener  avec  lui  que  deux  mille.  Il  partit 
en  1681  pour  fe  mettre  en  poffeffion  de  fon  Domaine  de  les 
rétablir  dans  les  droits  de  l’humanité.  Mais  ce  grand  territoire 
que  lui  cédoit  la  Couronne,  étoit-il  à  la  Couronne  qui  le  lui 
cédoit  ï  Ses  principes  de  fon  cœur  ne  connivoient  point  à  l’ap¬ 
parence  même  de  fufurpation  ou  de  1  illégitimité.  Ces  terres 
qu’il  venoit  de  recevoir  en  payement  d  une  dette  ,  il  les  racheta 
de  gré  à  gré  des  Naturels  du  pays.  L’Amérique  fut  étonnée  de 
voir  des  Européens  fi  équitables  de  fi  genereux  ;  1  Europe  fut 
étonnée  de  les  avoir  produits  ,  de  non  de  ne  pas  les  avoir 
confervés.  Il  reftoit  encore  dans  le  pays  des  Suédois  &  des 
Hollandois  ,  ceux-ci  fur  la  Baye  ,  les  autres  fur  les  bords  du 
Delaware.  Pen  ,  ainfi  quil  paroit  par  fes  Lettres,  ne  goûta  pas 
des  Hollandois  ;  quant  aux  Suédois ,  il  loue  leur  fimplicité ,  leur 
bonté  ,  leur  indufirie  ,  leur  vigueur  ,  leur  frugalité  :  fans  doute 
les  uns  de  les  autres  lui  applaudirent,  ceux  menées  dont  il  ne  fut 
pas  fatisfair, 
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Les  Sauvages  fur-tout  le  reçurent  dans  leur  cœur.  Alors  on - -  ^ 

vit  ,  dans  leur  plus  grande  énergie  ,  l’afcendant  ,  l’empire, 
toute-puiflance  de  la  vertu.  Ces  nations  fî  inquiétés,  fi  perfides 
fi  redoutables  pour  les  autres  Colonies ,  furent  tranquilles,  fide-ET  L,E  S£S 

11  ,  _  ,  ,  ,  1  SUIX£S. 

les >  douces  avec  les  Quakers  comme  les  Quakres  mêmes.  Contre 
l’iniquité,  elles  avoient  été  barbares  .‘^vis-à-vis  de  la  bienfaifance 
elles  furent  généreufes.  Ce  que  l’art,  l’éloquence,  la  politique 
n’avoient  pu  produire  fur  elles,  l’exemple  l’opéra  :  l’humanité 
ranima  leurs  fentimens  d’humanité  5  la  juflice  leur  fit  aimer  les 
devoirs  de  la  juflice  ;  la  bonne  foi  ;  l’amitié  leur  infpira  l’amitié. 

Pen  les  traita  comme  fes  freres ,  ils  l’honorerent  comme  leur 
pere,  car  il  leur  donnoit  l’exemple  du  bien  ,  il  devenoit  leur 
arbitre  ,  il  les  protégeoit.  Douze  nations  qui  entouroient  fa 
Colonie  vécurent  avec  elle  dans  une  confiance  dont  rien  11’altéra 
la  douceur,  &  dont  chaque  jour  refferre  les  liens.  Qu’auroient- 
elles  donc  pu  craindre  ?  La  charité  fraternelle  qui  uniffoit  fl 
étroitement  les  Quakers  enrr’eux  ,  les  unifToit  à  tout  le  genre 
humain.  Comme  auroit-on  craint  d’être  attaqué  par  des  hommes 
qui  juroient  à  Dieu  de  ne  pas  fe  défendre  ?  Des  Cultivateurs 
qui  achetoient  des  friches  qu’ils  pouvoient  envahir  ,  ne  con- 
voitoient  pas  le  bien  d’autrui.  Leur  fyftême  religieux  &  politi¬ 
que  ,  comme  il  leur  défendoit  de  diflinguer  des  Maîtres  <5 c 
des  ferviteurs ,  comme  il  établifloit  l’égalité  intérieure,  proté- 
geoit  l’indépendance  des  étrangers.  Quant  à  eux  ,  ils  étoient 
gardés  par  leurs  vertus. 

Sans  conquêtes,  fans  armes,  fans  défenfes  ,  fans  intrigues  , 
par  la  paix,  par  le  travail  ,  par  la  liberté,  par  les  moeurs  ,  la 
Penfylvanie  s’éleva  rapidement  à  une  haute  profpérité  ;  &  Phila¬ 
delphie  ,  ou  la  Ville  des  Freres  ,  fa  capitale  ,  balança  les  villes  les 
plus  floriffanres  du  Nouveau- Monde.  Ce  fpeétacie  raviffant 
rompt  enfin  les  fcenes  de  crimes  &  d’erreurs  que  l’Hiftoire  des 
EtabüfTemens  des  Européens  en  Amérique  préfente.  Le  cœur  fe 
foulage  &  fe  repofe ,  mais  c’eft  trop  peu  d’un  inftant.  Ne  nous 
hâtons  pas  de  nous  féparer  de  ce  peuple  qui  ne  dévafte  pas  pour 
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i_  --  acquérir  ,  qui  ne  dépeuple  pas  pour  poflcder ,  qui  ne  nraîTacre 
co°au«A-  Pas  Pour  fandifiet,  mais  qui  fonde  l’empire  fur  la  propriété, 
TF.DE  L  -4'  oui  ne  demande  le  bonheur  qu  a  la  culture  &.  à  1  ordre,  ée  q^.i 
adopte  des  erreurs,  n’embralTe  que  celles  des  cœurs  bons,  !k 
s’impofe  à  lui  feul  pour  devoirs  les  confeils  de  la  perteftion  la 

plus  éminente  qu’il  puifte  fe  figurer. 

Le  Légiflateur  Peu  accorda  le  droit  de  cité  à  quiconque 
reconnoîcroit  un  Dieu ,  &  celai  de  participer  à  1  autorité  a  qui¬ 
conque  l’adoreroit  comme  Chrétien. 

Eu  tranfmettant  dans  fa  famille  le  privilège  de  nommer  des 
Gouverneurs  de  fa  Colonie,  il  leur  alTocia  dans  l’exercice  des 
droits  &  des  devoirs  tutélaires  les  Députés  du  peuple  ,  pour  que 
ees  Chefs,  étrangers  peut-être  à  fa  République  &  fepares  d  avec 
elle  par  leurs  intérêts  ,  ne  purent  pas  afFeder  le  defpotifme. 
Pe  la  part  de  ces  freres  qui  n  avoient  qu’un  cœur  &  qu  une 
arne,  la  complication  de  la  puiffance  légiflative  fembloit  n’avoir 
que  de  légers  inconvéniens.  Les  droits  déledion  &c  d  éligibilité 
furent  afFedés  aux  Propriétaires  des  terres ,  comme  vrais  Citoyens 
attachés  plus  étroitement  que  les  autres  à  la  patrie  par  les  biens 
les  plus  forts ,  feuls  gardiens  de  la  dot  ,  &  par  conféquent  des 
forces  de  la  puillance  publique,  deftinés  par  la  Nature  à  puifer 
les  richelTes  à  leur  fource  pour  en  verfer  une  portion  dans  le 
tréfor  public  ,  &  répandre  le  refte  parmi  les  claftes  falariees  des 
habitans  ,  elfentiellement  unis  d’intérêt  en  tout  rems  &  dans 
toutes  les  circonftances  avec  la  juftice  »  le  bon  ordre  ,  les  loix 
protedrices  de  toutes  les  propriétés  &  de  toutes  les  libertés  qui 
n’ont  de  bornes  que  les  droits  d  autrui. 

Dans  l’ignorance  des  régies  fondamentales  de  l’impôt ,  de  fa 
mefure  ,  de  fon  affiette ,  Pen  ordonna  qu’il  feroic  déterminé 
par  les  deux  tiers  des  voix  des  Proprietaires,  appelles  au  oonfeiî. 
Il  vit  que  cette  contribution  confacrée  aux  depenfes  neceliâires 
de  la  fouverainecé ,  devait  fervir  à  acquitter  la  charge  de  rendre 
la  juftice ,  puifque  la  juftice  eft  le  premier  devoir  de  la  louve- 
piiieté  ?  il  ordonna  donc  que  fes  Citoyens ,  qui  déjà  3  par  i  im~ 
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pot,  avoient  payé  la  proteélion  publique  pour  être  maintenus  — 
dans  la  iouiffance  de  leurs  biens  ,  feroient'  difpenfés  d’acheter conqub- 
encore  cette  protedion  par  de  nouveaux  impôts  ,  3c  que  U  Torique 
judice  feroit  gratuite.  En  meme  tems  pour  conferver  l’efprit  siS 

fraternité  que  les  procès  altèrent  ,  pour  prévenir  les  dépendes 
3c  les  pertes  qu’ils  entraînent  toujours ,  pour  adoucir  le  poids 
des  Tribunaux  qu’ils  exigeoient  ,  il  obligea  chaque  canton  à 
nommer  trois  Arbitres  ou  Pacificateurs  qui  dévoient  travailler 
à  concilier  les  différends  ,  avant  qu’on  les  portât  devant  les 
Juges  :  inftitution  dont  l’utilité  feroit  inappréciable  là  fur-tout 
où  les  Citoyens  ne  vivent  pas  en  freres  3c  ou  lajuftice  fe  vend. 

Tous  les  genres  de  propriétés  affurés  par  fon  Code,  il  diffri- 
bua  les  propriétés  foncières ,  ou  plutôt  des  titres  pour  fonder  ces 
propriétés  qui  donnent  la  richeffe,  qui  donne  la  vie  à  la  Société* 

Il  céda  pour  vingt  livres  derlings  mille  acres  de  terres  à  ceux 
qui  peuvoient  en  donner  ce  prix.  A  quiconque  n’avoit  point 
cette  faculté,  il  affigna  pour  lui,  pour  fa  femme,  pour  chacun 
de  fes  enfans,  au  deffus  de  feize  ans,  pour  chacun  de  fes  fervi- 
leurs  ,  cinquante  acres  de  terre  à  la  charge  d’une  redevance 
annuelle  3c  perpétuelle  d’un  denier  Anglois  par  acre.  Pour  tout 
habitant  qui  deviendroit  majeur, il  y  eut  cinquante  acres  affurées 
fous  l’unique  redevance  de  deux  fchellings.  Ceux  qui  n’avoient 
pas  des  avances  pour  exploiter  ces  terres  en  trouvèrent  dans  la 
générofité  des  autres.  Dans  la  vue  d’accoutumer  les  Citoyens 
au  travail,  de  préparer  aux  riches  mêmes  des  redources  dans  le 
malheur,  de  rappeller  à  tous  l’égalité  de  leur  dedination  natu¬ 
relle  ,  il  ftatua  que  tout  enfant  au  deffous  de  douze  ans  ,  ap- 
prendroit  une  profeflïon,de  quelque  condition  qu’il  fût. 

Les  opinions,  les  fentimens,  les  mœurs  corrigèrent  ce  que  la 
légiflation  pouvoit  avoir  de  défedueux  3c  fuppléerent  à  ce 
quelle  laiffoit  d’imparfait.  Jamais  Colonie  ne  fit  des  progrès  ff 
rapides. 

Si  l’on  met  à  part  les  erreurs  rhéologiques  de  ces  Seéhires , 
il  femble  que  la  philofophie  ne  pouvoir  leur  reprocher  que  de 
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franchir  prefque  toutes  les  bornes  des  vertus  naturelles.  IcJ 
l’Hiftoire  s’élance  tout  d’un  coup  à  l’autre  extrémité  de  la  Nature 
humaine,  s’il  eft  permis  de  parler  ainlî.  Des  Quakres  elle  pâlie 
aux  Flibuftiers.  Sur  le  même  théâtre,  pendant  que  ceux-là,  eu 
paix  avec  toute  la  Nature,  élevoienc  obfcurément  leur  bel  ou¬ 
vrage  ,  ceux-ci  ,  en  guerre  avec  le  genre  humain ,  dctruifoient 
avec  fracas  l’ouvrage  des  nations  Sc  du  tems ,  ou  périnToient.  Les 
Flibuftiers  François  ne  s’écoienc  repofés  que  pour  renouveler 
leurs  courfes  à  leur  réveil  ,  malgré  les  défenfes  du  gouverne¬ 
ment:  on  avoit  dit  au  torrent  de  s’arrêter,  8c  le  torrent  conti- 
iiuoit  fon  cours. 

Graminont,  Gentilhomme  Pariften  ,  étoit  regardé  comme  le 
premier  T-ibuftier  de  cette  nation.  Ruiné  par  la  débauche,  il 
avoit  porte  parmi  les  corfaires  les  hautes  qualités  qui  en  Europe 
auroient  pu  l’élever  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre,  8c  les 
qualités  aimables  qui  l’auroient  fait  diftinguer  8c  rechercher 
dans  tous  les  cercles  :  mais  il  avoit  adopté  leurs  fureurs.  En  1 6So  , 
à  la  tête  de  quelques  pirogues,  il  furprit  la  Gouaire  fur  la  côte 
de  Cumana  :  l’approche  de  deux  mille  hommes  partis  de  Caraque 
ne  lui  iailfa  d’autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la  retraite  :  il 
la  fît  en  bon  ordre  Sc  avec  peu  de  butin  :  l’expédition  ne  lui 
coûta  que  deux  hommes  :  il  fut  bielle.  En  courant  fur  les  Anglois 
de  la  Jamaïque  qui  fe  propofoient  de  fe  joindre  aux  Efpagnols 
pour  chafler  les  François  de  S.  Domingue  ,  il  perdit  par  un  coup 
de  vent  un  vailfeau  de  5  a  pièces  de  canon ,  &  il  ne  lui  refta  que 
fon  courage. 

Avec  ce  courage  8c  l’honneur  flibuftier  ,  il  fçavoit  obéir  après 
avoir  commandé.  Vand- Horn  le  reçut  fur  fon  vailfeau  ,  comme 
fon  alfocié ,  fon  héritier  ,  8c  le  brave  le  plus  digne  de  le  fécon¬ 
der  dans  fes  defleins  fur  la  Véra-Cruz,  une  des  villes  les  plus 
belles,  les  plus  riches  ,  les  plus  commerçantes,  les  plus  fortes  de 
l’Amérique  Efpagnole,  fituée  dans  la  Nouvelle-Efpagne  au  fond 
du  Golfe  du  Mexique.  Ce  Flamand  ,  fié  à  Oftende,  couroit  de¬ 
puis  long -tems  les  mers  avec  les  François.  Son  intrépidité  le 
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femplilîoit  d’une  indignation  fi  violente,  au  moindre  ligne  de 
fioibleife  ,  que  dans  la  chaleur  des  combats  il  tuoit  de  fa  main  conquê- 
ceux  de  fes  compagnons  qui  bailToient  la  tête  au  bruit  fubit  du 
piftolet  ,  du  fufii  ou  du  canon.  Auffi  fies  immenfes  riche  (Tes  ETTilE  sss 
fruits  de  fa  bravoure ,  étoient  aux  gens  de  coeur  comme  à  lui. 

Il  partagea  fa  frégate  avec  Grammont.  Laurent  de  GrafF,  natif 
de  Dort  en  Hollande  ,  fe  joignit  à  eux  avec  une  frégate  d’Vaîe 
force,  c’efi-à-dire  de  50  canons,  pour  l’expédition  de  la  Véra- 
Cruz.  Ils  s’affocierent  Godefroi ,  Junqué,  Michel,  François  fa¬ 
meux  dans  la  fiibufie.  Les  deux  premiers  avoient,  chacun ,  un 
navire.  Ces  quatre  bâtimens  &  fix  batteaux,  montés  par  douze 
cens  hommes  que  la  renommée  des  Chefs  eut  bientôt  attirés, 
compoferent  les  forces  avec  lefquelles  ils  allèrent  en  1685  , 
attaquer  la  Véra-Cruzj  entreprile  auffi  téméraire ,  dit  un  Ecri¬ 
vain  ,  que  fi  douze  cens  bifcayens  venoient  affiéger  Bordeaux 
avec  dix  barques.  H  y  avoir  dans  la  place  trois  mille  hommes 
de  guerre  :  en  vingt-quatre  heures ,  il  pouvoir  y  en  arriver 
quinze  à  feize  mille  ,  enfin  huit  cens  foldats  étoient  en  garnifon 
dans  la  forterefie  de  S.  Jean  de  Luz  ,  entourée  de  foixante  pièces 
de  canon  ,  dont  une  partie  plongeoir  far  la  mer  &  l’autre  fur 
la  ville. 

Les  Flibufiiers  débarquent,  pendant  la  nuit,  à  deux  ou  trois 
lieues  de  la  place.  Au  point  du  jour,  ils  font  devant  les  portes; 
on  les  ouvre  ,  ils  entrent  :  le  mafiacre  commence ,  les  polies 
importans  font  furpris,  le  canon  d’une  forterelfe  emportée  fans 
réfiftance  tire  fur  la  ville,  le  carnage  redouble...  tout-à-coup  il 
celle  ,  tout  effc  dans  le  calme.  Les  Flibufiiers  avoient  enfermé 
les  principaux  habitans  dans  la  grande  Egîife  autour  de  laquelle 
iis  avoient  rangé  des  barils  de  poudre  pour  y  mettre  le  feu,  au 
moindre  lignai  de  foulevement.  Après  avoir  pillé  les  maifons 
à  loifir  pendant  trois  jours  &  embarqué  pour  plus  de  fix  millions 
de  butin  ,  ils  demandèrent  à  leurs  prifonniers  affamés  une  rançon 
de  deux  millions  de  piafires.  La  moitié  de  la  fomme  leur  fuç 
payée  auffi-tôt  ;  on  attendait  iç  refie  de  l’intérieur  des  terre ^ 
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'lorfqu’oii  apperçut  en  mer  une  flotte  de  dix-fept  vai  fléaux ,  Sé 
fur  les  hauteurs  un  corps  confldérable  de  troupes.  Sans  fe  trou- 
te  de  l’a-  bjer  ^  j£s  Flibuftiers  s’embarquèrent  avec  quinze  cens  eiclaves 
IT  DE  SES  qu’ils  emmenerent  pour  fe  dédommager  des  délais  du  payement 
suis  es.  ^une  detEe  qU’iis  regardoient  ,  félon  leur  coutume  ,  comme 

légitime  ,  puifqu’à  la  pointe  de  l’épée  ils  en  avoient  fait  figner 
l’engagement.  Leur  retraite  fut  fiere  8c  brillante.  Ils  paflerent 
devant  la  flotte  Efpagnole  ,  fans  quelle  osât  tirer  un  coup  de 

canon. 

Les  deux  Chefs,  Vand-Horn  &c  Laurent  de  Graff  ,  eurent 
enfemble  une  querelle  :  le  premier  reçut  au  bras  une  blefliire 
dont  il  mourut  quinze  Jours  après  pour  l’avoir  négligée.  Gram- 
mont  eut  alors  le  commandement  de  fou  vaifleau.  Laurent  qui 
vit  les  équipages  s’échauffer ,  fe  hâta  de  partager  le  butin  & 
de  fe  féparer  de  fes  compagnons.  Seul ,  il  fe  trouve  entre  l  Amiral 
8c  le  Vice-Amiral  des  galions  Efpagnols,  chacun  de  6o  pièces  de 
canon  8c  de  1500  hommes  d’équipage.  Sans  efperance  d  obtenir 
aucun  quartier  d’une  nation  d’autant  plus  acharnée  contre  lui 
qu’il  l’ avoit  long-tems  fervie  elle-même  contre  les  freres  de  la 
côte  ,  il  harangua  fes  camarades  avec  la  precifion  de  1  éloquence 
flibuftiere  :  voilà  V ennemi  ,  l'ignominie  &  le  fupplice  pour  les 
lâches',  du  combat ,  la  mort  &  la  gloire ,  ou  la  gloire  &  le  fa  lut  ÿ 
la  route  ejl  entre  les  deux  vaijfeaux  :  il  faut  tirer  a  droite  &  a 
gauche  &  pafer.  L’ordre  hautement  donné  au  plus  intrépide  de 
fa  troupe  de  fe  tenir  avec  une  meche  allumée  auprès  des  pou¬ 
dres  pour  faire  fauter  la  frégate  en  cas  de  revers,  il  part  avec 
une  extraordinaire  rapidité,  foudroyé  les  deux  galions ,  abat  le 
grand  mât  de  l’Amiral,  8c  fe  retire  triomphant.  Les  Capitaines 
Michel  &c  Brouage  enlevèrent  deux  vaiffeaux  en  croifant  devant 
la  Havane.  C’eft  ce  Michel  qui  offrit  aux  deux  Capitaines  Hollan- 
dois  de  les  combattre  feul ,  après  les  avoir  vaincus  avec  le  fecours 
de  Brouage. 

Pendant  que  plufieurs  Capitaines  de  la  flibufle  venoient  de  fe 
réunir  pour  aller  piller  le  Pérou,  Grammont  &  Laurent  de  Graff 
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toncertoient  enfemble  une,  nouvelle  entreprife.  En  1^84  ,  le  :  — 1 

Gouverneur  de  S.  Domingue  fignifia  aux  corfaires  de  nouvelles co°EQî;fc 
défenfes  de  la  Cour  de  continuer  leurs  pirateries  ,  défenfesTE  DE 
accompagnées  d’aétes  de  vigueur,  d’inftitutions  de  police  &  de  et  de  ses? 
juftice  ,  8c  d’oppreffions  du  commerce  &  de  l’agriculture.  Les 
principaux  Flibuftiers  cédèrent  à  l’habitude  &c  au  goût  d’une  vie 
indépendante  8c  vagabonde.  La  fureur  de  voir  la  mer  du  fud 
&  de  piller  le  Pérou  s’empara  des  uns  :  les  autres  réfolurene 
de  fuivre  Grammont  8c  Laurent  de  Graff  dans  le  nord.  Ceux-ci 
armèrent  à  rifle  aux  Vaches  vingt-deux  canots  ,  trois  bateaux 
&  un  grand  navire.  Grammont  ,  quand  le  Gouverneur  de  S, 
Domingue  lui  ordonna  de  la  part  du  Roi  de  renoncer  a  fou 
projet ,  répondit  avec  l’air  de  l’indocilité  décidée  8c  dédaigneufe , 
que  Louis  ne  pouvait  pas  défapprouver  ce  quil  ignorait ,  &  qu  il 
ignoroit  à  Versailles  un  dejfein  qu  on  venait  de  former  en  Amé¬ 
rique.  Ses  camarades  ,  difpofés  à  croire  à  fes  raifons  ,  ne  de¬ 
mandèrent  qu’à  s’embarquer,  au  nombre  d’onze  cens,  pour  allée 
attaquer  Campêche. 

Cette  troupe  ,  defeendue  Fur  la  cote  Fans  obftacle ,  marcha 
droit  à  la  ville  ,  en  plein  jour  ,  a  découvert  ,  8c  en  ordre  de 
bataille.  Grammont,  à  la  tranquillité  profonde  des  ennemis, 
jugea  qu’ils  lui  avoient  tendu  quelque  piège  &  qu’il  ne  devoir 
agir  qu’avec  la  plus  févere  eirconfpeétion.  En  effet  il  Fe  trouva 
tout  d’un  coup  devant  huit  cens  hommes  en  embufeade.  A  leur 
première  décharge  ,  les  Flibuftiers  préparés  au  combat  fondi¬ 
rent  Fur  eux  l’épée  à  la  main  ,  les  mirent  en  déroute  ,  8c  les 
pourFuivirent  juFques  dans  la  place  ou  ils  entrèrent  pele-mele 
avec  eux.  Là  les  habitans ,  armés  Ôc  retranchés  avec  du  canon 
dans  des  carrefours,  leur  difputerent  le  teirein.  Grammont  s  avifa 
de  F^ire  monter  Fur  les  terrafïes  des  maiFons  des  fuftliers  dont  le 
feu  terrible  obligea  les  canonniers  à  laifter  leur  artillerie.  Les 
habitans  furent  bientôt  forcés.  En  une  demi-journée ,  Campêche 
fut  au  pouvoir  d’une  poignée  de  brigands  qu  un  raveiin ,  bien  dé¬ 
fendu  ,  ain'Qic  dû  arrêter  pendant  un  mois  entier  ;  car  iis  n’avoienç 
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point  de  canon.  Cependant  leur  perte  ne  fut  que  de  quatre 
conque^-  hommes.  Il  reftoit  encore  à  prendre  la  citadelle  défendue 
mérique’" Par  400  hommes  &  24  grofies  pièces  d’artillerie.  Après  1  avoir 
it  de  SEsvajnemenj.  batfae  en  brèche  pendant  neuf  heures  avec  le  canon 
de  la  ville,  Grammont,  défefpérant  de  l’emporter  ce  vive  rorce, 
fe  difpofoit  à  mettre  en  oeuvre  les  reflorts  cachés  du  flratagême. 
lorfqu’un  Anglois  l’avertit  qu’elle  étoit  cvacuée.  On  n  y  trouva 
que  deux  foldats ,  ôc  un  Officier  incapable  de  goûter  la  joie  des 
lâches  &:  d’acquérir  la  vie  par  la  honte.  Le  Général  Flibuftier  le 
reçut  avec  diftindion  &  le  renvoya  généreufement ,  en  joignant 
à  la  refiitution  de  tout  ce  qui  lui  appartenoit  des  préfens  magni¬ 
fiques  ;  tant  l'honneur ,  le  courage  ,  la  fidélité  ,  dit  un  Hiflorien 
moderne  ,  confervent  d’afcendant  fur  ceux  meme  qui  fembient 


violer  tous  les  droits  de  la  Société  !  Grammont  refpeéta  les  vertus, 
nonféulement  parce  qu 'elles  tiennent  à  la  probité  qui  ejî  la  pre¬ 
miers  loi  de  la  Nature  ,  mais  encore  parce  quelles  ctoient  les 
fiennes  &c  celles  du  Corps  des  Flibuffiers,  qui  comme  braves 
honoroient  les  braves  ,  incapables  comme  eux  de  foiblefTe  ôc 
de  lâcheté.  Applaudiffons  aux  brigands  même  ,  quand  ils  rendent 
hommage  aux  vertus  ;  mais  gardons-nous  d  un  enthoufiafme  qui 
prononceroit  par  notre  bouche ,  à  l’infçu  de  notre  cœur  ,  que 
les  Boucaniers  &  les  Flibujiiers  font  peut— être  l  élite  des  Européens 
que  le  Nouveau-Monde  ait  vus  inonder  fes  cotes  &  fes  terres. 

Grammont  ,  peu  content  du  butin  que  la  ville  renfermoit, 
envoya  pendant  deux  mois  des  partis  dans  les  campagnes  , 
fouiller,  piller  ôc  dépouiller  les  environs  à  quinze  ou  vingt  lieues 
de  Campêche.  Un  détachement  de  1 30  hommes  à  cheval  tomba 
dans  une  embufcade  que  le  Gouverneur  de  Merida  ,  fuivi  de 
neuf  cens  foldats ,  leur  avoir  drefFée.  A  la  première  décharge ,  les 
Efpagnols  tuerent  plus  de  vingt  Flibuffiers  &  en  blefferent  encore 
un  plus  grand  nombre  :  il  n’auroit  pas  été  furprenant  que  toute 
cette  bande  de  brigands  qui  ne  fçavoient  point  combattre  à 
cheval  ,  eut  été  exterminée.  Il  en  demeura  deux  prifonniers 
entre  les  mains  du  Gouverneur.  Grammont  lui  propofa  ,  s’il 
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Vouloit  les  rendre,  de  lui  renvoyer  tous  les  Efpagnols  qu’il  avoit  ” 

en  Ton  pouvoir ,  jufqu’  au  Major  &  au  Commandant  de  la  cita-co^Quf- 
dei'le  ,  en  l’invitant  également  à  racheter  la  ville,  finon  il  mettroit™. •riq.ub* 
Campêche  à  feu  &  à  fang.  Le  Gouverneur  répondit  qu’on  dou-et  DE  SES 
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voit  brûler  &  malîacrer  tant  qu’on  voudroit  ,  qu’il  avoit  de 
l’argent  pour  rebâtir  la  place  &  des  hommes  pour  la  repeupler, 

&  que  les  brigands  n  avoient  à  attendre  de  fa  part  que  des  aétes 
de  vengeance.  Sur  ce  refus,  la  ville  fut  livrée  aux  flammes,  & 
cinq  Efpagnols  furent  décapités.  Grammont  chargea  l’Envoyé 
du  Gouverneur  de  rapporter  à  fon  Maître  ,  que  déjà  la  moitié 
de  fon  Conleil  étoit  exécuté  &  que  le  relie  le  feroit  bientôt.  On 
fit  lauter  la  forterelfe  ,  mais  il  n’y  eut  plus  de  fang  répandu.  Le 
jour  de  S.  Louis  ,  les  Flibufiiers,  pour  célébrer  la  fête  de  leur 
Roi ,  dans  un  tranfport  de  patriotifme  ,  d’y  vrelfe  ,  d’amour , 
brûlèrent  en  feu  de  joie  pour  plus  de  deux  cens  mille  écus  de 
bois  de  Campêche  ,  la  plus  riche  portion  de  leur  butin.  Apres  cet 
aéle  de  folie ,  ils  reprirent  la  route  de  S.  Domingue.  Laurent 
de  Graff  n’eut  pas  plutôt  quitté  fon  Alfocié,  qu’il  fut  attaqué 
par  trois  vailfeaux  Efpagnols  de  50  à  60  canons.  Démâté  ,  près 
de  couler  à  fond  ,  mais  toujours  fi  terrible  qu’on  n’ofa  jamais 
l’aborder  ,  il  fe  fauva  pendant  la  nuit ,  grièvement  blelfé.  Peu 
de  tems  apres  fon  retour  à  S.  Domingue  ,  il  reçut  de  la  Cour  de 
France  des  Lettres  de  naturalité  ,  des  Lettres  de  grâce  pour  le 
meurtre  de  Vand-Horn  ,  &  enfuite  la  commiffion  de  Major 
de  i’Ifie.  Grammont  avoit  été  nommé  Lieutenant-de-Roi.  La 
Cour ,  en  accordant  ces  grâces  aux  deux  principaux  Chefs  des 
Flibufiiers,  avoit  le  double  deffein  de  les  arrêter  à  S.  Domingue 
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&  de  confommer  bientôt  par  eux  la  conquête  entière  de  l’Ifie , 
qu’elle  méditoit  alors. 

Les  bandes  parties  en  1684.  pour  la  mer  du  fud',  fe  fignaloient 
dans  de  plus  grands  dangers  par  de  plus  grands  exploits.  Pour 
pénétrer  jufqu’à  cet  Océan  qu’aucun  François  connu  n’avoit  vu 
jufqu’alors ,  il  Falloir  ou  traverfer  les  montagnes  de  l’Iflhme  de 
Panama  qui  forme  le  nœud  des  deux  parties  de  l’Amérique,  ou 
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tourner  la  Partie  méridionale  par  les  Détroits  que  nos  Aventuriers 
connoifloient  point.  Animés  par  l’efpérance  de  trouver  d  im- 
menfes  rréfors  en  remontant  jufqu  aux  fources  par  des  mers  ÔC 
des  terres  jufqu’alors  intaéles  ,  ils  fe  partagèrent  pour  prendre 
tout  à  la  fois  l’une  &  l’autre  routes,  &  marquer  de  prodiges 
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it  de  ses  jes  terres 


toute  l’enceinte  de  l’Amérique  méridionale.  Il  eft  très  fingulier, 
&  leur  Hiftorien  regarde  cette  circonftance  comme  une  preuve 
convaincante  que  la  divine  Providence  les  conduijou  comme  par  la 
main  pour  châtier  les  Efpagnols ,  fendaient  toujours  profondé¬ 
ment  gravé  dans  l’ame  des  Fiibuftiers  ;  il  eft  très-fmgulier ,  dis-je  » 
que  des  Anglois  &  des  François  euffent  en  même  tems  formé 
une  fi  étrange  réfolution ,  fans  concert ,  non-feulement  de  na¬ 
tion  à  nation,  mais  encore  de  troupe  à  troupe.  Tout  d  un  coup , 
jl  entra  près  de  quatre  mille  hommes  dans  la  msme  carrière. 
S’ils  avoient  fait  corps  ,  s’ils  avoient  été  fournis  a  un  premier 
Chef,  s’ils  avoient  combiné  leurs  efforts  6c  dirigé  leurs  pas  vers 
le  même  but  ,  s’ils  avoient  eu  deffein  de  conquérir  &  non  de 
piller  le  Pérou  ,  il  n’eft  pas  douteux  que  cet  Empire  n’eut  été 
enlevé  à  l’Efpagne ,  &  que  la  nation  Péruvienne  n’eut  été  pleine¬ 
ment  vengée.  Mais  fans  autre  objet  que  le  pillage  ,  féparés  en 
petites  bandes  indépendantes,  errans  prefqu’au  hafard,  auiïi  peu 
jaloux  de  conferver  qu’ils  étoient  ardens  à  envahir  &  à  jouir, 
avec  leurs  prodigieux  exploits ,  ils  ne  pouvoient  que  détruire  6c 
être  détruits. 

Sept  à  huit  cens  Anglois ,  fortis  de  la  Jamaïque  ,  pafterent 
les  premiers  dans  la  mer  du  fud  par  le  Détroit  de  Magellan. 
Une  autre  troupe  de  cent  vingt  hommes ,  gagna  fur  les  mêmes 
eaux  la  bourgade  de  Boca  fituée  à  l’embouchure  de  la  riviere 
de  Chica.  Quelque  tems  après,  quatre  cens  trente  François,  fous 
la  conduite  des  Capitaines  Groniet ,  l’Ecuyer ,  le  Picard  ,  prirent 
la  même  route.  Us  furent  fuivis  de  plufieurs  autres  bandes ,  dont 
la  plupart  allèrent  périr  dans  des  embufeades  où  les  précipitoient 
les  Indiens  leurs  guides  ,  menacés  par  les  Efpagnols  de  payer 
leur  fang  tous  les  fuccçs  de  ces  Aventuriers  fur  leurs  terres. 
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€)n  vit  encore  deux  cens  François  côtoyer  les  mêmes  pays  fur 
un  navire  commandé  par  le  Capitaine  le  Sage ,  dont  on  n’apprit  Co*<£L 
que  très-tard  des  nouvelles.  Enfin  la  plupart  de  ces  troupes  feThDrEL^' 
réunirent  en  i6Sj  ,  pour  agir  de  concert:  elles  formèrent  en-ET  DE  SES 
femble  un  corps  d’environ  n  cens  hommes  repartis  fur  dix^1”5’ 
bâtimens  ,  très-étroits  pour  la  plupart ,  tous  allez  mal  armés  , 
ians  provifions  &  fans  munitions  de  guerre.  Les  principaux 
Capitaines  Anglois  étoient  Suams  ,  Touflé  ,  Brandy  ,  Samely  , 

Pitre  Henry:  ils  avoient  à  leur  tête  le  Flamand  David. 

Pour  ouvrir  la  fcene  par  un  coup  d’éclat  ,  ils  projerrerenc 
d  attaquer  la  flotte  du  Pérou.  Pendant  qu’ils  fe  réjoui  IToient  dans 
les  Jardins  de  Panama ,  Mes  charmantes,  elle  palfa  fans  qu’i!s 
!  apperçuflTent  ;  &  dès  qu’elle  eut  déchargé  fe  s  tréfors  &  pris  des 
troupes  fraîches ,  elle  vint  les  attaquer ,  couler  à  fond  une  de 
leurs  barques,  &l  leur  tuer  deux  hommes.  Déjà  les  deux  nations 
fllibuftieres  ne  s’accordoient  plus  enfemble.  Les  Anglois ,  comme 
plus  nombreux  ,  portoient  fort  haut  leurs  prétentions  ,  quoi¬ 
qu’on  n’eut  pas  même  aflfez  de  vivres  à  fe  partager.  Ces  cir- 
conftances,  mais  furtout  les  impiétés  de  ces  Infulaires,  dit  Ra- 
veneau  de  Luffan ,  qui  fervoit  dans  cette  expédition,  détermi¬ 
nèrent  les  François  à  fe  féparer  d’eux.  Les  Anglois  allèrent  piller 
la  ville  de  Réaléjo  ,  à  160  lieues  à  l’oueft  de  Panama,  &  celle 
de  Léon  fur  les  bords  du  lac  Nicaragua ,  à  la  vue  d’une  armée 
fix  fois  plus  forte,  c’eft- à-dire,  plus  nombreufe  que  leur  troupe, 
mais  trop  peu  guerriere  pour  préfenter  ou  pour  accepter  une 
bataille  ;  car  elle  étoit  compofée  de  Citadins,  de  Bourgeois  de 
Ségovie,  de  Grenade,  de  S.  Michel,  de  San-Salvador  &  autres 
villes  voifines.  Les  François  ,  qui  ,  pendant  un  mois  entier  , 
avoient  été  réduits ,  dansl’Me  de  S.  Jean,  à  vivre  ,  au  nombre 
de  330,  d’une  tortue  par  jour,  trouvèrent  la  plupart  des  lieux 
qu’ils  parcoururent  ruinés  par  les  Anglois  ou  par  les  Efpagnols 
eux-mcmes.  La  faim  les  fuivoit  partout.  Ils  n’avoient  rien  man¬ 
gé  depuis  quatre  jours  ,  lorfque  par  des  a  étions  étonnantes 
d’une  bravoure  délefpérée  ils  s’emparèrent,  au  commencement 
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'de  idSd,  de  la  Ville  de  Chiriquita,  à  vingt  lieues  de  IMe  • 
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ÎbTA-  Pendant  qu’ils  conftruifoient  dans  cette  Me  des  barques ,  de 
~  pirogues,  des  canots  ,  une  flotte  de  quinze  voiles  parut  qu 
foudroya  un  navire  échoué,  fans  ofer  tenter  une 
que  leurs  batinrens  furent  prêts, 

piller  la  ville  de  Grenade,  Unie  P  „  ,  >  PT/|e 

Lis  la  faim  ,  l’extrême  faim  les  contraigne  de  reW  1  Me 
San-Pédro  ,  où  prefqu’entierement  prives  de  fubfiltances  p 
danthuit  jours,  ils  cherchèrent  de  milérables  reffources  dans  a 
chalTe  &  le  pillage.  Les  Flibuftiers  Angles  repandoient  alors  le_ 
tage  fur  la  côte  du  Pérou.  Touflé  ,  un  de  leurs  Cap, ta, nés, 
vint  joindre  nos  François.  Alors ,  au  nombre  de  hommes, 
iis  partirent  pour  Grenade  ,  dont  les  habitant  trava, liment  depu.s 
fix  femaines  à  fe  fortifier  &  à  les  frullrer  de  leur  pro.e.  Nos 
Aventuriers,  avec  une  intrépidité  exaltée  par  ces  apprêts ,  mar¬ 
chèrent  à  grands  pas  à  travers  les  embufeades ,  franchirent  es 
abîmes,  entrèrent  dans  la  ville  ,  pénétrèrent  )ufqua  la  place 
d’armes  ,  efpece  de  fort  quarté  capable  d’arrêter  une  gesn  e 
armée.  Un  combat  de  quelques  heures  m,t  la  place  a  leur  d,  - 
crétion  ,  mais  fans  butin.  Défefpérés  de  la  vanne  de  leurs  tra¬ 
vaux,  ils  auroient  peut-être  pris  le  parti  de  repafler  dans  k  mer 
du  nord  par  le  lac  ,  s'ils  enflent  trouvé  quelques  canots  pour 
s’embarquer.  Ils  regagnèrent  donc  la  côte  du  Cad,  ton,  ant 
d’embufeade  en  embnfc.de,  fc  relevant  P»  de,  «foires  mer, 
veilleufes ,  toujours  inacceffibles  à  la  crainte  tou, oui.  mv.nc„ 
blés  à  la  fatigue,  taillant  en  pièces  des  detachemens  de  quatre 
&  cinq  cens  hommes  ,  mettant  en  fuite  des  armees  de  deux  nulle 
&  cinq  cens.  Enfin  arrivés  à  Réaléjo  ot\  ils  .volent  la, (Te  leurs 
barques  ,  un  fchifme  les  divifa.  Réunis  ,  ils  auroient  a  la  fin 
fnecombé  fous  le  poids  des  befoins.  Partagés  en  deux  bandes, 
l’une  de  158  hommes,  commandée  par  le  Capitaine  Toufle  , 
l’autre  du  relie  des  François ,  le  Capitaine  Grog, lies  à  leur  tete  , 
Ils  s’éloignèrent  par  des  routes  différentes, 
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Touflc  prît  la  petite  ville  de  Villia,  à  50  lieues  de  Panama.1 
Mécontent  des  produits  du  pillage,  il  demanda  pourfes  prifon- coNquf- 
niers  une  rançon  à  l’Alcade  Major,  qui  lui  répondit  qu’il  n’avoit Brique" 
que  de  la  poudre  ,  du  plomb  6c  des  foldats  pour  les  racheter ,  6c  SE® 
qui  dans  une  embufcade  lui  ravit  en  effet  le  fruit  de  fon  expé¬ 
dition.  O11  apprit  que  trente -fix  Flibuftiers  des  deux  nations 
croient  defcendus  du  Pérou  pour  repafTer  par  la  riviere  de  Chica 
dans  la  mer  du  nord  ;  6c  que  les  Efpagnols  en  avoient  tué  Iô 
plus  grand  nombre.  Deux  partis  Anglois ,  chacun  de  quarante 
hommes,  avoient  eu  le  même  fort  en  tentant  le  même  paffage. 

Il  eft  extraordinaire  qu’errant  dans  un  immenfe  labyrinthe  qu’ils 
ne  connoiffent  pas  ,  fans  guides  ou  avec  des  guides  prefque 
toujours  infidèles ,  ils  ne  tombent  pas  tous  dans  des  précipices. 

Ils  étonnent ,  comme  ces  Tartares  qui  traverfant  de  vaftes  cahos 
de  déferts  fans  voies,  ni  frayées  ni  indiquées,  vont  à  leur  bue 
fans  s’égarer,  fans  s’écarter,  comme  s’il  étoit  fous  leurs  yeux. 

Les  Efpagnols  avoient  dans  les  Indes  occidentales  une  milice 
compofée  de  déferteurs  de  toute  nation ,  appeliés  du  nom  de 
Grecs.  Ils  auroient  été  de  bons  Flibuftiers  :  ces  brigands  les  re- 
gardoient  comme  les  feuls  ennemis  dignes  d’eux.  On  venoit  de 
les  retirer  des  côtes  de  la  mer  du  nord  pour  les  leur  oppofer  fur 
celle  du  fud.  Mais  ces  braves  ne  pouvoient  être  que  dans  un 
pofte  ,  &  les  Flibuftiers  écoient  partout.  Un  Capitaine  de  cette 
milice  fut  chargé  par  le  Préfident  de  Panama  d’aller  fous  le 
mafque  attirer  artificieufement  Touflé  Jufques  fous  le  canon  de  la 
place.  Il  touchoit  au  terme  de  fes  rufes ,  lorsqu’un  prifonnier 
Efpagnol  apprit  aux  Flibuftiers  qu?il  les  attachoit  adroitement 
aux  relforts  d’un  piège  ;  6c  que  defcendus  dans  le  port ,  le  piège 
fe  fermeroit  fur  eux ,  6c  les  enfeveliroic.  On  coupa  la  tête  a# 

Capitaine  Grec.  Après  quelques  excurfions  commandées  par  la 
faim  ,  la  troupe  flibuftiere  fe  raffembla  dans  la  petite  ïfle  de 
Tavoga.  Infultée  par  une  frégate  6c  deux  barques  Efpagnoles, 
elle  s’empara  de  la  frégate  &  d’une  barque,  la  fécondé  s’échoua. 

Pendant  que  les  vainqueurs  radouboient  ces  bâtimçns,  ils  virenf 
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deux  autres  voiles  porter  fur  eux  ou  plutôt  fur  la  première  efca- 
dre.  Eu  arborant  pavillon  Efpagnol ,  ils  les  attirèrent  fous  leur 
feu.  Comme  ils  trouvèrent  fur  ces  navires  des  cordes  préparées 
pour  les  lier  (tant  on  croyoit  leur  perte  certaine  î)  ils  ne  firent 
aucun  quartier  aux  équipages.  Dans  ces  deux  combats ,  ns  ne 
perdirent  qu’un  feul  homme: mais  Touflé  &  vingt-deux  de  fes 
compagnons  moururent  peu  de  tems  après  de  leurs  blelîures 
ce  qui  fit  juger  que  les  ennemis  le  fetvoient  de  b^Les  empoi- 
fonnées.  Le  Préfident  de  Panama  doutoit  fi  peu  du  fucces  de 
ion  efcadre,  qu’il  envoyoit  une  chaloupe  pour  enlever  l  ancre 
du  grand  navire  flibuftier  que  l’on  avoit  laidée  à  Tavoga.  Cepen¬ 
dant  cet  échec  ne  rabaifla  point  fa  fierte  ;  ede  éclata  dans  le 
refus  qu’il  fit  aux  pirates  de  leur  rendre  quelques-uns  des  leurs: 
fa,  hauteur  coûta  la  vie  à  vingt  Efpagnois  :  enfin  il  s  adoucit ,  8c 
racheta  la  vie  des  autres  prifonniers  par  la  liberté  de  cinq  Fil— 
bufliers  &  à  prix  d’argent.  Pendant  le  refte  de  l’annce  1686  ÔC 
une  partie  de  la  fui  van  te,  les  brigands  affames  ne  s  occupèrent 
qu’à  recueillir  des  vivres  à  la  pointe  de  l’épée  ,  en  attendant 
que  le  hafard  leur  procurât  ou  des  renforts  pour  attaquer  Panama  , 
ou  des  bâtimens  allez  forts  pour  les  porter  au  Pérou. 

'Le  Capitaine  Grogniet  ,  avec  la  fécondé  bande ,  étoit  des¬ 
cendu  aux  Ifles  de  Mapalle.  Apres  quelques  ravages >  en  revenant 
d’une  mine  avec  quelques  livres  d  or  ,  il  avoit  rencontre  un 
détachement  Elpagnol  qui  lui  offroit  de  lui  laifler  le  paffage 
libre  ,  pourvu  qu’il  rendît  les  prifonniers.  Mes  prifonniers  !  il  faut 
couper  leurs  chaînes  à  coups  de  fabre:  quant  au  paffage ,  mon 
cpée  V ouvrira.  Cette  réponfe  fut  une  vi&oire;  le  détachement 
fit  fa  retraite.  Enfuite  dans  fa  courfe  vagabonde  ,  Grogniet  tom¬ 
ba  fur  un  retranchement  défendu  par  600  hommes  de  la  garni- 
fon  de  Réaléjo  ,  l’enfonça,  l’inonda  de  fang  ennemi  fans  perdre 
plus  de  trois  des  fiens.  Les  deux  troupes  flibuftieres  avoient  eu 
les  memes  fuccès.  Après  avoir  combattu  &  triomphé  par  des 
efforts  inouïs,  il  ne  leur  etoit  refte  que  la  faim  &  des  périls. 

Quatre-vingt-cinq  hommes  de  la  bande  de  Grogniet  le  quir- 
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ferent  pour  gagner  la  Californie:  mais  l’autre  bande  le  rencontra  — ^  - 
aux  environs  de  Panama:  à  ces  deux  troupes  ie  joignit  un  renfort conq.uk- 
de  la  divifion  du  Capitaine  David.  Ce  Chef  des  Anglois  malgré  MÉ  RTQ.UK 
les  efforts  d’un  parent  du  Viceroi  envoyé  contre  lui  avec  6oo^1T°^s£‘ 
hommes  avoir  commis  fur  les  côtes  du  Pérou  d’horribles  ravages , 
avec  plus  de  fruit  que  (es  Emules  n’en  avoient  recueilli  des  leurs. 

De  ce  pays  opulent  ils  avoient  enlevé  tant  de  richeffes  que  fe  s 
gens  s’éroient ,  pour  la  plûpart,  détermines  a  reprendre  la  route 
du  Détroit  de  Magellan  ,  pour  aller  fe  repofer  de  leurs  monf- 
trueuies  fatigues  d .ms  l’abondance.  Le  Capitaine  Wilnet  en  reçut 
une  partie  fur  fon  bord  vers  les  Ifles  de  Juan  Fernandez.  Quel¬ 
ques-uns  repaflerent  en  Europe  &  rentrèrent  dans  l’ordre  de  la 
vie  commune.il  y  en  eut  quatre-vingt ,  qui,  ayant  perdu  leur 
portion  du  butin  au  jeu  ,  refterent  dans  la  mer  du  fud  avec  le 
Capitaine  David.  Suams&  Pitre-Henry  firent  voile  pour  les  Indes 
orientales.  Le  Capitaine  le  Sage  ,  n’ayant  pu  de  la  mer  du  nord 
franchir  le  Détroit  de  Magellan ,  étoit  allé  croifer  fur  les  côtes 
d’Afrique.  La  piraterie  faifoit  ainfi  le  tour  du  monde.  Le  fameux 
Dampierre  ,  qui ,  quelque  tems  après ,  s’illuftra  par  ce  mémorable 
voyage  ,  avoit  été  à  l’école  des  Flibufliers  ,  exerçant  tantôt  la 
piraterie,  tantôt  le  commerce  depuis  1601  jufqu’en  1695. 

Les  Flibufliers  qui  fcjounierent  dans  la  mer  du  fud  ,  eurent 
fans  celle  à  lutter  contre  la  faim.  Leurs  viéloires  avoient  inter¬ 
rompu  la  navigation  ,  &  il  ne  paroiffoit  plus  de  navires  qui  leur 
offrifTent  des  vivres  à  conquérir.  La  chaffe  &  la  pêche  ne  leur 
procuroient  que  de  foibles  relïources  dans  les  Ifles  nues  ou  ils 
fe  refugioient.  Lorfqu’ils  defcendoient  fur  les  côtes  Elpagnoles  » 
la  terreur  de  leur  nom  les  avoir  déjà  devaflees,  fl  je  puis  parler 
ainfi  ;  car  l’ennemi  ruinoit  fes  propres  campagnes  afin  que  la 
famine  combattît  pour  lui  ;  &  de  fes  villes  il  tranfportoir  au  loin 
ou  cachoit  les  provifions  &  fes  plus  précieux  effets ,  dès  qu’il 
craignoit  leur  approche.  Dans  leur  detreffe  &  fur  leurs  mauvais 
bâtimens ,  ils  ne  rapportoient  du  pillage  que  de  l’or ,  des  perles  , 
des  pierreries  qui  ne  les  nourrifloiem  pas?  &  qu’ils  n’amafloiens 
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que  pour  l’avenir  :  l’argent  croit  trop  lourd  &  trop  vil  dans  êét 
coNQui-  contrées ,  pour  qu’ils  en  formaient  leur  charge.  Quoique  toujours 
affamés  j  ils  exigeoient  plutôt  des  contributions  en  or  qu  en  den- 
dç  sï?rées,  parce  que  la  nature  de  leurs  entreprif^s  &  de  leur  naviga¬ 
tion  ne  comportoit  pas  des  amas  de  provisions  périffables  de 
grand  encombrement ,  8c  qu’ils  cherchoient  plutôt  à  s  enrichir 
qu’à  vivre.  Furieux,  lorfque  le  butin  trompoit  leurs  efperances* 
ils  brûloient,  ils  faccageoient  pour  obtenir  de  groffes  rançons» 
Mais  dans  leurs  viciffitudes ,  leurs  débauchés ,  leurs  continuels 
mouvemens,  leurs  crimes  étoient  perdus  pour  eux. 

Pour  les  Efpagnols  ,  le  mal  étoit  épouvantable  ,  les  pertes 
croient  irréparables  ,  les  fuccès  mêmes  étoient  déplorables.  Le 
fort ,  dit  un  Hiftorien ,  rarement  ingrat  en  fait  de  maux  8c  d'in¬ 
jures,  expioit  la  conquête  du  Nouveau-Monde,  8c  les  Indiens 
étoient  vengés.  Les  fils  des  Conquérans ,  dans  la  peine  des  for¬ 
faits  de  leurs  peres ,  payoient  auffi  celle  de  leur  abâtar  diffament 
de  leur  lâcheté.  Amollis  par  le  luxe ,  appefantis  par  une  léthar¬ 


gie  habituelle,  énervés  par  l’exercice  paifible  de  la  tyrannie,  ils 
ne  fe  défendoient  pas  s’ils  n’étoient  vingt  fois  fupérieurs  en 
nombre  à  l’ennemi  ;  &c  avec  cet  énorme  fupérioricé  ils  Te  dé¬ 
fendoient  mal.  Autant  qu’ils  avoient  abruti  leurs  efdaves ,  autant 
ils  s’étoient  abrutis  eux-mêmes.  Les  armes  à  feu  étoient  pref- 
qu’aufît  étrangères  aux  uns  qu’aux  autres.  A  leur  ignorance 
dans  l’art  de  la  guerre ,  on  les  eut  pris  pour  des  Indiens  ;  on  ne 
les  reconnoiflbis  pour  Européens  qu’à  leurs  vices.  Ils  n’avoienc 
rien  eonfervé  de  la  noblelTe  8c  de  la  force  du  caraéfere  national» 
Au  nom  des  Flibuftiers ,  ils  trembloient  ,  comme  les  anciens 
Péruviens  au  nom  des  Pizarres.  On  fit  un  crime  au  Préfidenc 
de  Panama  d’avoir  fermé  à  ces  brigands  le  chemin  de  la  mer 
du  nord ,  en  faifant  la  paix  avec  les  Indiens  qui  leur  avoient 
offert  de  le  leur  ouvrir  à  leur  première  apparition  ,  car  leur 
retraite  étoit  le  feul  triomphe  que  ces  peuples  dégradés  ofaffent 
fe  promettre.  Leurs  Padres  ou  Maires  leur  avoient  dépeint  ces 
fcommes  étranges ,  mille  fois  plus  étranges  qu’ils  ne  pouvoient 
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Têtre  ,  comme  pour  effrayer  des  enfans.  Ces  enf ans  effrayés 
voyoient  les  Flibuftiers  tels  que  les  leur  avoient  dépeints  leurs  ConqÎ£. 
Padres.  Autant  que  leur  lâcheté  leur  permettoit  d’être  féroces  TE  DE  L’A" 
ils  l’éroient.  Avec  quels  tranfports  de  rage  &  de  joie,  ils  inful  _  ET  El  SIS 
toient  à  la  chute  de  leurs  ennemis  quand  ces  ennemis  n’étoient^11^’ 
plus  a  craindre  ,  a  leurs  cadavres  qu  ils  appliquaient  à  tous  les 
Supplices,  déchiroient  &  brûloient  comme  s’ils  avoient  craint 
qu’ils  ne  fe  ranimaffent  ,  à  leurs  cendres  dont  ils  fembloient 
craindre  d’être  empoifonnés  1  Leur  fuperftition  étoit  auffi  extra¬ 
vagante  que  leur  vengeance  étoit  puérile.  Les  lieux  fouillés  de 
carnage  par  les  Flibuftiers  ,  les  villes  forcées  ,  les  fols  dévaftés , 
ils  les  excommunioient ,  ils  les  dévouaient  à  l’anathême,  à  l’exé¬ 
cration,  à  la  folitude.  Enfin  au  comble  du  malheur,  ils  fe  ren¬ 
voient  indignes  de  toute  pitié. 


Les  Flibuftiers  les  connoiftoient  8c  profitoient  de  cet  avantage. 
Lorfque  plufieurs  de  leurs  corps  fe  furent  réunis  vers  Panama  , 
ils  éleverent  leurs  projets.  De  toutes  les  villes  opulentes  du 
Pérou  ,  la  plus  voifine  de  ce  lieu,  c’étoit  Guayaquil,  place  de  la 
province  de  Quito ,  fituée  entre  le  ic.  &  le  3  e.  degré  de  latitude 
atiftrale  fur  une  riviere  à  douze  lieues  de  la  mer.  Elle  entouroic 
prefqu’entierement  une  petite  montagne  d’où  deux  forts  la  com- 
mandoient,  furmontés  eux-mêmes  par  un  troifieme  fort:  elle 


n étoit  fermée  par  une  muraille  que  du  côté  de  la  riviere,  cinq 
mille  hommes  la  défendoientj  ayant  à  leur  tête  plufieurs  Officiers 
de  diftin&ion  8c  des  perfonnes  de  qualité,  difpofés  à  leur  donner 
de  grands  exemples  ;  car  la  valeur  Efpagnole  animoit  encore  cet 
ordre  de  Citoyens  &  quelques  corps  de  troupes.  Les  Flibuftiers 
firent  leurs  difpofitions  pour  attaquer  tout  à  la  fois  le  port  & 
les  trois  forts.  Grogniet,  avec  le  gros  de  Parmée,  fe  chargea  de 
fe  rendre  Maître  du  port  8c  de  la  porte  de  la  ville  :  l’attaque 
du  grand  fort  échut  à  Picard  fuivi  de  trente  enfans  perdus  : 
George  d’Hout ,  à  la  tête  des  Anglois ,  fut  choifi  pour  forcer 
les  deux  autres  :  enfin  le  corps  de  réferve  compofé  de  vingt- 
quatre  grenadiers  refta  fous  la  conduite  du  Capitaine  d’une  bar¬ 
que  longue. 
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ii  J  (  marche  noéturne  de  nos  Aventuriers  fur  decouverte  .  o 

co°oït  fit  feu  de  la  ville ,  ils  avancèrent  :  au  point  du  jour ,  ils  forment 
mêmouÎ'  d’un  bo's.  tambour  battant,  enfeignes  déployées.  Arrives  devant 
IT  DE  sisla  piace  J  quelques-uns  d'entr’eux  furent  mis  bots  de  com  at 
par  les  décharges  de  moufquetetie  de  fept  cens  hommes  portes 
derrière  une  muraille  &  un  forte.  Cette  troupe  encouraDée  p ^ 
fon  premier  fuccès  fortit  auffi-tôt  de  fou  retranchement ,  l  epee 
à  la  main.  Sa  réfolution  fembloit  annoncer  un  combat  fatig  ant. 
Les  Flibuftiers  la  chargent  avec  vigueur ,  elle  lâche  le  pied ,  ns 
franchirtent  &  le  forte  &  la  muraille  &  tous  les  obftacles;  ils  lont 
dans  la  ville  ,  devant  la  place  d  armes ,  dans  la  place  d’aime  . 
Les  deux  fortins  le  font  rendus.  La  forterefle  rchfte  ,  mais  elle 
elf  forcée.  Les  Anglois  pourfuivent  les  fuyards  ,  pendant  que 
les  François  vont  à  la  grande  EgUle  chanter  un  Le  ücum,  lui- 
vant  la  coutume  de  cette  nation.  Les  Officiel.  Elpagnols  av  oient 
mérité  un  meilleur  fort. 

Les  Vainqueurs  trouvèrent  dans  la  ville  toute  forte  de  mar- 
phandifes ,  beaucoup  de  pierreries  &  de  perles  ,  une  quantité 
prodigieufe  de  vairtelle  d’argent ,  foixame-dix  mille  pièces  de 
huit,  fans  parler  des  riches  dépouilles  qu’ils  enleveient  lut  les 
canots  &  dans  les  environs.  On  diftînguoif  dans  l’amas  de  leurs 
pnfes  un  Aigle  de  vermeil,  ayant  deux  gros  rocs  d’émeraudes 
pour  yeux  :  il  pefoit  foixante-huit  livres:  les  Flibuftiers  le  dé¬ 
daignèrent  ainfi  que  tous  les  ouvrages  d’or  &  d’argent;  ils  n’em- 
potterent  que  les  monnoies  &  les  pierres  prccieufes.  Mais  a  la 
faveur  du  tumulte,  des  pillards  Elpagnols  s’enrichirent  aux  dé¬ 
pens  de  leurs  Concitoyens ,  comme  il  étoit  arrivé  dans  les  autres 

villes  prifes  pur  nos  Aventuriers. 

Lulïan  rapporte  que  les  Padres  avoient  perfuadé  aux  femmes 
avec  lefquelles  ils  vivoient  ,  dit-il,  dans  une  familiarité  peu 
édifiante  même  pour  des  Flibuftiers,  que  ces  Dévaftateurs  étoienc 
des  nionftres  ,k  figure  de  finge,  d’uue  méchanceté  fupérieure 
à  la  méchanceté  humaine,  d’une  efpece  gntropophage.XJne  fille, 
tombée  entre  fes  mains ,  le  conjura  les  larmes  aux  yeux  de  ne 
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pas  la  manger.  Ces  femmes  défabufées  paiïerent  à  l’égard  de  nos  —  — 
Aventuriers  d’une  averfion  exceffive  à  des  paffions  extravagantes. conquê'- 
La  veuve  du  Tréforier  de  la  ville  offrit  fa  fortune  &  fa  main  à!r* 

Lanka.  qui  les  auroit  acceptées  ,  s’il  n’avoir  craint  ,  dic-il  ,  le!T  DE 
reflentiment  &  la  perfidie  d’une  nation  auffi  vindicative  que  la 
nation  Efpagnole  ,  fur- tout  envers  les  gens  de  fa  profeffion.  Les 
Vainqueurs,  chaffés  de  la  ville  par  l’infetStion  qu’exhaloient  les 
cadavres  ,  fe  retirèrent  dans  l’Ifle  de  Puna  , 'où  leurs  prifon- 
nieres,  plus  libres  avec  eux  qu’elles  ne  l’étoient  avec  leurs  peres 
6e  leurs  maris,  furent  auffi  peu  farouches  qu’elles  étoient  belles. 

Tous  les  p!a  h  s  regnerent  dans  ce  féjour  avec  l’abondance.  Ori 
n  enrendoit  .our  &  nuit  que  le  concert  des  luths  ,  des  tuorbes  , 
de  harpes,  des  guitarres.  Dans  cette  Ifle  enchantée ,  les  Flibuf. 
t.ers  oublièrent  &  leurs  travaux  &  l’ennemi  &  les  dangers.  Les 
Efpagnols  les  amufoient  en  leur  envoyant  ,  parcelles  par  par¬ 
celles,  le  prix  de  la  rançon  de  Guayaquil.  Cependant  ils  avoienc 
à  craindre  l’arrivée  des  rroupes  de  Quito  &  de  plufieurs  pro¬ 
vinces.  A  la  fin ,  la  fatiété  peut-être  leur  ouvrit  les  yeux.  Il  étoic 
tems  de  partir.  Lorlqu’ils  furent  en  mer,  ils  rencontrèrent  une 
armce  navale  que  des  troupes  de  terre  dévoient  fans  doute  fé¬ 
conder.  Pendant  fix  jours  confécutifs  ,  ils  livrèrent  des  com¬ 
bats ,  dans  iefquels  les  Efpagnols  conierverent  toujours  l’avan¬ 
tage  du  vent  &  les  abordèrent  deux  fois,  fans  oler  entrer  dans 
leurs  navires.  Les  pirates  avoient  placé  fur  un  pont  le  Gouver¬ 
neur  de  Guayaquil  &c  leurs  autres  principaux  prifonniers,  pour 
leur  montrer,  diloient-ils ,  comment  ils  fe  battoient  fur  mer, 
apr.s  leur  avoir  appris  comment  ils  fe  battoienr  lur  terre.  Gro- 
gniet  étoit  mort  à  Guayaquil  :  le  Capitaine  David  les  quitta 
pour  reprendre  la  route  du  Détroit  de  Magellan.  Leur  burin 
ne  montoit  pas  à  plus  de  quinze  cens  mille  livres  5  chacun  eut 
pour  fa  part  quatre  cens  pièces  de  huit.  Cet  argent  ,  dit  un 
d’entr’eux  ,  leur  fervit  à  jouer  fur  leurs  vaifîeaux  pour  fe  dé- 
fennuyer. 

Pendant  que  la  flotte  flibuftiere  étoit  en  rade  à  rifle  Mapalle  3 
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il  parut  trois  navires  ,  montés  par  huit  cens  foidats  qui  pour- 
fuivoient  trente  François  pour  venger  la  défaite  d  un  corps  de 
fix  cens  hommes  battus  en  rafe  campagne  par  cette  petite  troupe. 
Ces  navires,  après  avoir  lâché  quelques  bordées,  fe  fauverent 
à  toutes  voiles.  Les  Aventuriers  n’eurent  pas  plutôt  reçu  leurs 
camarades  fur  leurs  bords  qu’ils  appareillèrent  pour  en  aller 
chercher  cinquante-cinq ,  luttans  fur  une  mauvaife  barque  contre 
les  flots  du  côté  d’Acapulco  ,  fans  efpérance  d’enlever  des  vivres 
dans  le  canton  de  la  Terre-ferme  le  plus  peuplé.  Ces  deux  partis 
s’étoient  féparés  du  Capitaine  Grogniet ,  dans  le  deffein  de  percer 
jufqu’en  Californie. 

La -grande  ville  de  Técoantepeque  fe  trouvoit  fur  leur  route  , 
défendue  par  trois  mille  hommes.  Ils  etoient  au  nombre  de  cent 
quatre-vingt  ,  mais  vivement  prefTes  par  la  faim  d  acheter  des 
vivres  à  tout  prix.  Après  avoir  debufque  d  une  cminence  trois 
cens  Efpagnols  ,  ils  entrèrent  dans  une  grande  riviere  très-y 
rapide  qui  fépare  la  ville  de  quatre  de  fes  fauxbourgs.  Maigre 
l’effort  des  troupes  retranchées  fur  1  autre  bord,  ils  la  traverfe- 
rent  avec  de  l’eau  jufqu’a  la  ceinture.  La  ville,  la  place  d  armes, 
une  belle  Abbaye  fortifiée  ,  tout  céda.  Là  ils  ne  trouvèrent  à 
fatisfaire  que  leur  faim.  Après  les  déchiremens  de  la  faim ,  ils 
fouffrirent  les  ardeurs  plus  cruelles  de  la  foif.  JTout  le  long  de  la 
côte ,  ils  combattirent  en  défefpérés,  pour  fuftenter  leur  vie  ou  la 
perdre  heureufement  par  une  prompte  mort. 

Quand  leur  galere  eut  paflé  la  hauteur  d’Acapulco,  fans  qu’ils 
enflent  des  nouvelles  des  François  qu’ils  cherchoient,  peu  tentés 
par  les  richefles  du  Mexique  ,  ils  retournèrent  fur  leurs  pas  pour 
aller  dans  la  Baye  de  Mapalle  délibérer  fur  les  moyens  de  re-< 
gagner  leurs  anciens  repaires.  D’après  les  rapports  de  quelques 
prifonniers ,  ils  réfolurent  de  prendre  par  la  Nouveüe-Ségovie  , 
ville  du  gouvernement  de  Nicaragua  ,  fur  les  confins  de  celui  de 
Honduras  ,  à  quarante  lieues  de  la  mer  du  fud  Sc  à  vingt-cinq 
d’une  riviere  qui  fe  décharge  dans  celle  du  nord  au  cap  de 
Gracias  à  Dios.  De  foixante  &  dix  hommes  détachés  pour  aller 
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fêconnoître  en  Terre-ferme  la  vérité  des  avis  de  leurs  prifon- 
niers ,  d.x-huir  allèrent  furprendre  la  petite  ville  de  Chiloteca, 
habitée  par  quatre  cens  Efpagnols ,  fans  les  Ncgres,  les  Mulâtres 
&les  Indiens.  L’ennemi ,  interdit  par  leur  audace,  ne  fe  défendit 
pas  :  le  Commandant  fut  pris  avec  la  plupart  de  fes  gens  ;  le 
relie  fe  retira.  Ceux  ci  revenus  de  leur  finguliere  frayeur ,  en¬ 
couragés  par  des  renforts,  revinrent  fur  les  dix-huit  Flibuftiers 
qui  oferent  les  attendre  ,  les  provoquer  ,  les  attaquer  &  foutenir 
combats  lut  combats,  jufqu’à  ce  que  le  nombre  des  Efpagnols 
toujours  croifïant  ne  leur  lailfàt  d'autre  relfource  qu’une  prompte 
retraite.  IL  montèrent  fur  des  chevaux  &c  s’enfuirent ,  pourfuivis 
avec  f  ine  par  600  hommes.  Dès  qu’ils  eurent  rejoint  les  cinquante 
Flibuiuers  dont  ils  s  etoient  féparés,  les  Ejpagnoîs  s’enfuirent  à 
leur  tour  avec  non  moins  de  vîtelfe. 
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I;  lembloit  que  le  Ciel  &  l’enfer  eulTent  confpiré  à  la  ruine 
de  1  Amérique  méridionale.  Un  violent  tremblement  de  terre 
1  ébranla  d  un  bout  a  1  autre.  Plufieurs  villes  furent  renverfées  de 
fond  en  comble.  Lima  fut  de  ce  nombre  ,  la  ville  des  Rois  relia 
prefque  fans  habitans."  en  1678  ,  elle  avoir  elluyé  le  même  dé— 
faftre.  On  connoît  onze  tremblemens  de  terre  par  lefqueis  elle 
a  été  entièrement  détruite  en  détail.  Ce  pays  eft  fujet  à  ces  acci- 
dens  :  voilà  pourquoi  (&  non  par  impuillance)  les  anciens 
Péruviens  ne  conftruifoient  que  des  maifons  baffes  &  des  ma¬ 
tières  les  plus  légères  :  voilà  pourquoi  les  Efpagnols  ont  fuivi  leur 
exemple. 

On  dit  qu’en  1682. ,  lorfque  le  Duc  de  Piata  fît  fon  entrée,  à 
Lima,  les  rues  étoient  pavées  d’argent. 

Au  commencement  de  1 688  ,  les  Chefs  des  Flibuftiers  ,  après 
avoir  dérobé  à  un  navire  Efpagnol  leur  partage  en  Terre-ferme, 
&  brûlé  leurs  bâtimens  pour  fixer  l’irréfolution  de  quelques-uns 
des  leurs,  fe  mirent  en  marche  avec  leur  petite  armée  partagée 
en  quatre  divifions  ,  chacune  de  70  hommes.  Parrout  où  ils 
pjuvoient  prendre  leur  route,  les  Efpagnols  avoient  détruit  les 
piovifions,  embrâfé  les  favanes,  coppé  les  chemins  par  des  abattis 
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d’arbres ,  Cerné ,  retranché ,  embufqué  des  troupes  ;  dans  un  efpa« 
de  quarante  lieues,  il  fal'oit  fans  celle  gravir  des  rochers  &  des 
montagnes  efcarpces.  Sur  le  fomrnet  de  ces  montagnes ,  on  croit 
pénétré  du  froid  le  plus  piquant  dans  les  brouillards  les  plus 
épais  ;  les  brouillards  diffipés  ,  on  paffoit  fubitement  dn  froid 
extrême  à  l’extrême  chaleur.  Nos  infatigables  Aventuriers  triom- 


pherent  de  la  Nature  elle- meme.  ,  v 

A  la  Nouvelle  Ségovie  ,  ils  n  eurent  qu’un  léger  comoat  a 

livrer  mais  fans  récompenfe ,  ils  rfy  trouvèrent  même  point  a 
calmer  leur  faim.  Non  loin  de -là  ,  quinze  cens  hommes  les 
attendoient  fur  une  haute  montagne  derrière  trois  retranchemens 
élevés  en  amphithéâtre ,  à  la  portée  du  piftolet  les  uns  des  autres „ 
pendant  que  des  troupes  de  plus  de  40  lieues  à  la  ronde  s  avan- 
coient  en  grand’hâte  pour  envelopper  ce  milérable  corps  de 
deux  cens  quatre-vingt  hommes  haraüés  &  affamés,  dans  ce 
même  lieu  que  les  premiers  auroient  pu  défendre  à  coups  de 
pierre  contre  une  armée  la  plus  forte.  On  n’y  voyou  qu’un 
chemin  dominé  par  la  montagne  &  barré  par  des  retranche¬ 
mens,  à  droite  &  à  gauche  des  bois  fourrés  de  rochers  a  pic. 
Nos  braves  rf attendoient  de  leur  défeipoir  qu  une  mort  digne 
de  leur  vie.  Le  tems  étoit  précieux  ;  les  délais  augmentoient  le 
péril.  Dans  ces  extrémités ,  un  d’entr’eux  propola  de  defeendre 
dans  les  abîmes  qui  entouroient  le  chemin  pour  tâcher  de  marner 
la  montagne  &  d’en  gagner  par  derrière  le  fommet  d’où  ils  au¬ 
vent  fur  les  ennemis  l’avantage  du  pofle  que  ceux-ci  avoienî 
fur  eux.  E11  même  tems ,  on  s’apperçut  que  du  retranchement 
fupérieur  il  fortoit  un  chemin  ferpenrant  que  l’on  prit  pour  la 
continuation  du  chemin  fermé.  Auffi-tôc  l’on  fit  du  camp  une 
place  d’armes  qu’on  entoura  de  bagages  &  où  l’on  plaça  les 
malades,  fous  la  garde  de  quatre-vingt  des  leurs  chargés  de 
manoeuvrer  comme  fi  toute  la  troupe  étoit  fur  le  lieu  ,  &  de 
faire  face  en  cas  d’attaque  à  trois  cens  hommes  qu’ils  avoient 

depuis  long-rems  à  leurs  troulfes. 

Enfin  deux  cens  Flibuftiers,  éclairés  parla  lumière  foible  de 
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la  Lune  &  couverts  par  un  gros  brouillard,  defcendirent  dan  s 
des  précipices  &  s’y  traînerenc  ,  pour  ainfi-dire  ,  avec  tant  dec  ■’^qu’ 
peine  qu’ils  furent  la  nuit  entière  à  faire  un  quart  de  lieue:  à  la  T{  • 
fin  ils  s’élevèrent  iufqu’au  chemin.  Arrivés  a. la  partie  du  plus  haut  T  DE  SES 
retranchement ,  ils  mirent  en  fuite,  à  leur  première  décharge, 
cinq  cents  Efpagnols  furpris  &  pris  en  queue  3  de  là  ils  fou¬ 
droyèrent  lis  deux  autres  rerranchemens  d’où  les  troupes,  au 
premier  bruit  ,  étoient  venus  fe  mettre  à  couvert  ious  le  pre¬ 
mier.  Les  Flibuftiers  ,  préfumant  que  leurs  coups  ne  povtoienc 
pas  puifque  l’ennemi  ne  recmoic  point,  s’élancèrent  hors  de  la 
barrière ,  l’attaquerent  à  bo  ts  portant ,  &  le  cilbuterent  fu  les 
arbres  encaftés  au  milieu  du  chemin.  Au  milieu  du  carnage, ils 
furent  eux -inc  nés  alfaillis  pur  'a  piemieie  troupe  qui,  pendant 
ce  combat,  avoir  r e}  ris  fun  porte.  Iis  étoient  extermines  s  ils  ne 
les  exterminoienr  3  c..r  on  avoir  obligé  les  ioldats  Efpagnols  à 
jurer  de  ne  point  demander  de  quartier  comme  de  n’en  point 
faire.  Ce  feirnent  fut  un  arrêt  de  mort  pour  ceux  qu’il  avoir 
jndiffolublement  lies.  Un  torrent  de  fang  coula  -,  les  FdbulHers 
eux-mêmes  furent  effrayés  de  leur  boucherie,  les  Flibuftiers  ! 

Le  Général  ennemi  croît  un  brave  Officier  Wallon,  qui  paya 
de  fa  vie  la  faute  de  n’avoir  pas  affiné  les  derrières,  auilï  qu’un 
vieux  Capitaine  le  lui  avoir  confeillé.  Si  les  FLbujtiers  ne  J  ont 
que  des  hommes ,  je  les  defie  de  paffer  en  huit  jours  par  quelque 
côté  que  ce  foie;  s'ils  font  des  diables  ,  il  ny  a  aucun  moyen  de  les 
arrêter  3  cette  opinion  fit  fa  perte. 

Le  corps  de  300  Efpagnols  qui  fe  trouvoit  derrière  le  camp 
des  Flibuftiers,  perfuadé  que  leur  principale  troupe  alloic  être 
écrafée  au  pied  de  h  montagne,  au  lieu  d’attaquer  la  fécondé, 
la  fommoit  de  mettre  bas  les  armes.  Ceux  -  ci  répondirent  § 

«Nous  avons  quitté  la  mer  du  fud  pour  palier  dans  celle  du 
v>  nord,  &  pour  vivre  prifonniers  chez  des  Elpagnols,  ou  mourir 
»  à  la  potence  3  nous  palferont  ou  nous  périront  :  le  dernier  de 
»  nous  qui  refteroit ,  combattrok  encore  &  ne  fe  rendroir  pas? 

&  quand  vous  feriez  en  auflï  grand  nombre  que  les  brins  d’hexbe 
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„  qe  cette  favane ,  nous  ne  vous  craindrions  point.  Maigre  vous  * 
conq,u£-  «nous  paflerons  &  nous  irons  où]  nous  voulons  aller  ».  Sur  Tes 
ÏÏjuqu?"  entrefaites  la  troupe  vi&orieufe  arrive  ,  &  ce  refis  d'ennemis 
svitîs.  S£S  diffipé.  A  l’attaque  des  retranchemens  les  Flibuftiers  n’avoienî 
eu,  dit-on,  qu’un  homme  tué  &  deux  bleffés;  dans  ce  combat 
leur  perte  fut  égale  ;  on  n’ofe  le  croire. 

Sortis  de  ces  abîmes ,  un  nouveau  genre  de  péril  les  attendoit  ; 
il  falloir  s’embarquer  ;  la  riviere  d’Yare  ,  qui  des  montagnes  de 
la  Nouvelle-Ségovie  va,  par  un  cours  de  plus  de  300  lieues  en 
comptant  les  circuits,  félon  l’eflime  de  Luflan,&  de  80  lieues 
en  ligne  droite  fuivant  les  Cartes  Efpagnoles ,  fe  jetter  dans  la 
mer  du  nord  ,  roule  fes  flots  avec  la  rapidité  d’un  torrent  à 
travers  des  rochers  énormes  &  des  précipices  affreux,  tombant 
de  diftance  en  diffance  ,  de  plus  de  cent  fauts  à  pic,  dans  des 
gouffres  épouvantables.  Ces  chûtes  rendroient  la  riviere  abfolu- 
ment  impraticable  ,  fi  au  deflTus  de  chacune  il  ne  fe  formoit 
une  efpece  de  lagon  d’eau  dormante,  ou  l’on  s’arrête,  &  d’où 
l’on  tranfporte  les  barques  par  terre  dans  les  canaux  inférieurs. 
Nos  Avanturiers  conftruifirent  à  la  hâte  des  piperis ,  forte  de 
radeaux  compofés  de  quatre  ou  cinq  troncs  d’arbres ,  d’un  bois 
léger  appellé  Mahot  d’herbe .  On  s’y  tient  debout,  &  l’on  en¬ 
fonce  deux  ou  trois  pieds  dans  l’eau.  Les  piperis  des  Flibuftiers 
11e  portoient  que  deux  hommes,  qui  s’armoient  d’une  longue 
perche  pour  empêcher  que  la  violence  du  courant  ne  les  jettât 
contre  des  rocs  ou  dans  des  abîmes.  Ce  Fut  fur  cette  flotte 
flnguliere  qu’ils  defeendirent  dans  la  mer  du  nord.  Souvent  ils 
fe  trouvoient  enfevelis  fous  les  bouillons  d’eau;  quoiqu’il  euftent 
eu  la  précaution  de  fe  lier  à  leurs  frêles  bâtimens ,  quelques- 
uns  furent  noyés.  La  viande  qu’ils  avoient  embarquée  s’étoic 
bientôt  corrompue  ;  leurs  armes  Sc  la  poudre  étoient  toujours 
fl  mouillées  ,  qu’ils  ne  pouvoient  chafler.  Sans  les  Bananiers  , 
dont  le  pays  eft  couvert ,  ils  feroient  tous  morts  de  faim.  Lorf- 
qu’ils  furent  arrivés  à  l’endroit  où  la  riviere  aggrandit  fon  lit  & 
rallentit  fon  cours ,  les  François  conftruifirent  des  canots.  Enfin 
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*  &près  avoir  demeuré  quelque  rems  aux  environs  du  Cap  Gracias 
à  Dios,  les  Anglois  furent  ramenés  à  la  Jamaïque  ,  &  la  plupart  co°  qu£. 
des  François  à  Saint-Domingue,  par  des  navires  qui  les  rencon-3 
trerent  par  hafard,  ou  qui  leur  furent  envoyés  exprès.  Il  en  reftaET  DE  SES 
quatre-vingt-dix  ae  ceux  qui  avaient  perdu  tout  leur  butin  au 
,  jeu  :  quelques-uns  de  ces  miférables  avoient  alTaffiné  cinq  de 
leurs  compagnons  pour  les  voler. 

Quand  nous  nous  trouvâmes  à  terre ,  dit  LufTàn ,  avec  un  peuple 
qui  parlait  François ,  nous  répandîmes  des  Larmes  de  joie  ,  ravis 
de  ce  qu  apres  avoir  couru  tant  de  rijques  &  de  périls  ,  il  avoir  plu 
au  Souverain  maître  de  la  terre  &  de  la  mer  de  nous  en  délivrer s 
&  de  nous  remettre  parmi  des  hommes  de  notre  nation ,  à  portée  de 
revoir  notre  patrie.  Il  ajoute,  qu’il  avoit  fi  peu  efperé  d’en  reve¬ 
nu,  que  durant  plus  de  quinze  jours,  il  prit  fon  retour  pour 
une  illufion ,  &  qu’il  Ce  déroba  au  fommeil  avec  violence  ,  dans 
la  crainte  de  fe  trouver  à  fon  réveil  au  milieu  des  pays  dont  fou 
imagination  lui  retraçoit  fortement  les  horreurs. 

Les  cinquante- cinq  Flibuftiers  qui  avoient  navigué  du  côté 
de  la  Californie,  s’étoient  arrêtés  aux  Trois-Maries 3  prefqu’Ifies 
de  la  mer  vermeille.  Ils  refterent  quatre  ans  entiers  toujours  dans 
la  diferte  &  dans  la  mifere ,  fans  ofer  aller  fur  la  grande  péninfule 
lutter  contre  une  population  trop  nombreufe  tant  en  Efpagnols 
qu’en  Indiens.  Enfin,  embarques  fur  un  fimple  canot,  ils  firent 
deux  mille  lieues  contre  le  vent  en  cherchant  leurs  compagnon?. 

Lorfqu'ils  furent  engagés  dans  le  détroit  de  Magellan,  un  élan 
fubit  de  bravoure  &  de  cupidité  les  reporta  fur  la  même  mer. 

Comment  abandonner,  fi  pauvres,  de  fi  riches  contrées  !  Ils  allè¬ 
rent  à  l’échelle  des  mines  du  Potofi  enlever  un  vailfeau  chamé 
de  deux  millions  en  argent;  mais  ils  eurent  le  malheur  d’échouer 
dans  le  détroit.  Des  débris  de  leur  navire  ,  ils  conftruifirent  une 
double  chaloupe  fur  laquelle  ils  fe  rendirent  à  l’ifie  de  Cayenne, 
ou  quelques-uns  d  entr  eux  fe  fixèrent,  pendant  que  les  autres 
revinrent  à  Saint-Domingue  ou  en  France.  Le  capitaine  le  5aae, 
qui  s’étoic  enrichi  dans  fa  croifiere  fur  les  côtes  d’Afrique ,  alla 


De  la 

CONQUÊ¬ 
TE  DE  L’A- 
Me,  RI  QUE 
JX  DE  SE 
SUITES, 


■g  ^  HISTOIRE  moderne 

également  défendre  à  Cayenne  ,  d’où  la  plûpart  de  fes  gens- 

repaflerent  dans  leur  ancien  domicile. 

Les  émigrations  des  Flibuffiers  avoient  confiderablement  de- 
peuplé  les  IOes  Angloifes  &  Françoiles  ,  &  elles  ne  réarment 
aucun  avantage  de  leurs  expéditions ,  pas  meme  de^  aigtn. ,  ca 
ils  diffipoient  leur  butin  indifféremment  partout  ou  ris  fe  lou¬ 
voient ,  &  ils  ne  rapportoient  guere  dans  leur  berceau  que  leu. 
première  mifere.  Toutes  les  nations  foufirotent  ae  leurs  rava¬ 
ges  :  ils  avoient  détruit  le  commerce  des  Indes;  ce  commerce 
Lit  celui  de  l’Europe  entiere.de  la  France  furtout  Chaque 
état,  habitué  à  troquer  les  tnarchandifes contre  celles  e  m 
tique  Efpagnole,  voyo’t  fes  échanges  interrompus,  &  fes  grandes 
Maifons  de  négoce  ébranlées.  Quelques  poignées  de  brigands 

défoloient  U  terre.  . 

La  Cour  de  Fiance  ,  frappée  de  ces  contre-coups,  qui  dé¬ 
voient  apprendre  à  l’Europe  que  toute  Nation  qui  nuit  a  une 
autre,  fe  nuit  à  elle-même,  vouloit  confervet  les  FubulUers  fans 
qu’ils  fuffent  Flibuftiers  ;  les  plus  terribles  ennemis  des  Efpagno.s  , 
fans  qu’.b  nourriffent  leur  haine  contre  les  Efpagnols  ;  leur 
nronttrueufe  bravoure,  fans  quelle  s’exerçât:  leur  efprit  enfin, 
elle  vouloit  l’allier  avec  l’efprit  de  Colon.  Pour  reahfer  cette 
chimère ,  elle  tenta  d’affbiblir  l’efprit  de  la  flibufte ,  en  etabl.fïant 
une  police  &  des  tribunaux  ,  exemple  donne  par  les  Adim- 
narrateurs  de  la  Martinique;  mais  certes  elle  n’exc.toit  pas  ceiuï 
de  la  culture;  &  les  déferrions  de  ces  brigands,  qui  ne  s  occu¬ 
pèrent  plus  qu’à  faire  la  guerre  aux  Navigateurs  ,  &  les  armes 
des  Efpagnols  qui ,  pendant  leur  abfence ,  avoient  devafte  la  cote 
Francoife  de  Saint-Domingue  malgré  la  trêve ,  &  les  autres  caufes 
étrangères  de  décadence  ne  pottoient  pas  aux  Colonies  des  coups 
auffi  funeftes  que  ceux  des  Edits,  des  Déclarations ,  des  Arrêts 
du  Confeil  ,  Sc  autres  Aftes  émanés  du  trône  ,  en  faveur  dit 
monopole  &  des  intérêts  particuliets  exclufifs.  Ces  petites  fo* 
ci  étés  s’étoient  formées  elles-mêmes  ,  elles  s’etoient  cciairces, 
sites  avoient  nawralifé  dans  leurs  Mes  différentes  fortes  de  plantes  ; 
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elles  avoient  fait  un  commerce  avantageux  ;  elles  avoient  prof- 
péré,  quand  l’autorité  s’éroit  uniquement  bornée  aies  protéger , coD^t 
ou  plutôt  à  les  laifler  fleurir  par  elles  feules.  Les  ades  mêmes 
qui  bornoient  ouvertement  leur  profpérité  ,  l’annoncent.  Cepen-ET  DE  s£* 

J.,,..  >  n  '  /v  ,  r  SUITES. 

dant  c  eit  a  ces  memes  titres  que  les  Hiftoriens  ont  coutume 
d’attribuer  leurs  fucces ,  parce  que  ces  ades  leur  donnent  une 
forte  d’éclat  que  des  travaux  tranquilles  ne  follicitent  point,  que 
par  une  impofture  fouvent  de  bonne-foi ,  ils  revêtent  les  pros¬ 
criptions  rceiles  du  titre  d’encouragemens  ,  qu’ils  afFedent  de 


prendre  des  mefures  pour  fournir  aux  befoins  ,  8c  afllirer  les 
piOgrcs  de  ces  peuplades  •  ou  fi  ces  Hiftoriens  n’ofentpas  toujours 
les  préfenter  fous  ce  point  de  vue  ,  ils  les  exaltent  du  moins 
comme  des  moyens  efficaces  d’enrichir  la  Métropole,  c’eft- à-dire, 
le.3  Marchands  &c  les  Privilégiés,  par  la  ruine  ou  la  décadence  des 
Colo  nies. 

Il  faut  voir  de  combien  de  fléaux  le  Gouvernement  frappa 
leurs  différentes  plantations.  Nous  les  avons  déjà  vues  livrées  à 
la  tyrannie  fifcale  du  Fermier  du  Domaine.  Ce  Fermier  mo¬ 
mentané  n  avoir  pas  de  plus  grand  intérêt  que  de  les  épuifer 
dans  le  cours  de  fon  bail. 


A  (fer vies  dans  leurs  ventes  8c  leurs  achats  principaux  à  l’avi¬ 
dité  des  Monopoleurs ,  maîtres  des  prix  ,  on  leur  ôta,  pour  l’avan¬ 
tage  d’une  Compagnie  de  Marchands  Malouins  ,  la  reffource 
que  leur  procuroit  la  traite  avec  les  Efpagnols  de  ces  mers,  la 
feule  reffource  de  quatre  cens  habitans  de  S.  Domingue.  Cet 
événement  11’influa  pas  foiblement  fur  la  révolte  qu’on  vit  éclater 
dans  cette  Ifle  en  1 68  ? , 8c  que  la  prife  du  Chef  nommé  Chevalier 
étouffa  tout  auffi-tôr. 

La  Compagnie  du  Sénégal  fappoit  les  Colonies  parles  fonde- 
mens.  Après  avoir  couvert  les  Mes  d’une  fi  prodigieufe  quantité 
de  Noirs  qu’ils  s’étoient  crus  affez  forts  pour  dompter  leurs 
Maîtres ,  rebutée  enfuite  des  mauvais  fuccès  de  quelques  voya¬ 
ges,  elle  ne  leur  portoit  plus  ni  Noirs  ni  Engagés.  L’Agriculture 
Américaine  manqua  totalement  de  bétail 
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- Le  gcnie  prohibitif  &  fifcal  ne  celîoit  d’agiter  &  de  renverfer 

DE  Lt  les  plantations  de  fncre.  Par  les  droits  exceffifs  impofes  au  lortir 
te  DB  L'A-du  Royaume  fur  les  fyrops  des  raffineries,  ce  fyiops  ne  pou 
?T  D?“sis  voient  être  vendus  à  l’Etranger  pendant  qu’ils  ne  e  coii  om- 
Sl,IIiS-  moienr  pas  ;  non-valeur  pour  les  Colons:  ce  fait  eft  «tette  dans 
l’Arrêt  du  Confeil  du  .a  Aoûr  .67.  ,  qui  fuppnme  ces  droits. 

Les  Colons  payèrent  bien  cette  légers  faveur  accordée  aux 
Reanicoles.  En  , a  ,  l’exportation  des  fucres  bruts  fut  prohi¬ 
bée^  afin  que  les  raffineries  des  Sujets  du  Roi  con  ervaLent  dans 
le  Royaume  la  main  d’œuvre.  Ainfi  pour  que  quelques  Ouvrier, 
oarnadent  le  prix  de  fabrication,  on  perdit  non -feulement 
commerce  des  fucres  bruts ,  mais  encore  une  partie  de  celui  .s 
fucres  raffinés  ,  parce  que  les  peuples  revendeurs  &  consom¬ 
mateurs  de  toutes  les  fortes  de  fucres  adrelïérent ailleurs  leurs 
'  demandes  &  que  l’art  des  Regnicoles  refta  auffi  cher  qu  impar¬ 
fait.  Les  nations  Emules  remportèrent.  Pendant  que  leur  culture 
recevoir  un  accroilfement  cpnfidérable  par  l'accroilTement  u 
commerce  ,  nos  Colonies  furenc  forcées  de  baiffier  la  leur  au 
niveau  des  quantités  que  les  Sujets  de  la  Couronne  pouvoient 
raffiner  &  vendre. 

Il  reftoit  aux  Colons  une  reflfource.  Avec  divers  avantages 
pour  raffiner  le  fucre  à  bon  marché ,  ils  fe  flattèrent  de  recou¬ 
vrer  dans  les  places  étrangères  la  préférence  qu’on  y  avoir  per¬ 
due.  I  s  n'avoient  point  compté  avec  le  file.  Leur  fucre  raffine  , 
aiîujetci  à  un  droit  de  dix  livres  par  quintal,  foutint  à  peine  la 
concurrence  des  Raffineurs  François  dans  l’intérieur  du  Royaume. 
Cette  concurrence  allaritta  la  cupide  envie  des  Regnicoles:  ils 
attaquèrent  fourdement  des  Emules  qui  ne  pouvoient  pas  fe 
défendre.  Par  un  Arrêt  du  11  Janvier  i<5S4,  d  fut  défendu  a 
tous  les  habitans  des  Colonies  d’établir  aucune  nouvelle  raffi¬ 
nerie  ,  parce  qu’on  prétendit  qu’appliqués  uniquement  a  la 
plantation  des  cannes ,  ils  ofoient  raffiner  prefque  tout  le  fucre 
cu’ils  retiroient  du  fruit  de  leurs  travaux  &  de  leurs  terres.  \  10- 
îemment  &  perfévéramment  fruftrées  des  reflources ,  &  de  leur 
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indufirie  8c  du  débouché,  les  Colonies  qui  recueiîloient  vingt-'  • 
iept  millions  de  livres  pefanc  de  fucre ,  n’en  vendirent  plus  que  coN\vt- 
vingt  millions ,  tant  brut  que  raffine  ,  parce  que  le  Royaume  n’en 
confommoit  pas  davantage.  Comme  la  culture  ne  Te  proportionna  ET  DrE  SES 
que  par  un  decroiflement  fucceffif à  la  consommation,  la  denrée 
furabondante  tomba  dans  un  tel  aviliffiement,  que  le  fucre  brut  s 
qui ,  en  1 6tz ,  fe  vendoit  quatorze  ou  quinze  livres  le  cent  ,  n’en 
valut  plus  dans  la  fuite  que  iix  ou  cinq.  Les  plantations  de  fucre 
furent  donc  ruinées. 

L  Auteur  de  Y Hijloire  des  établi ffemens  des  Européens  dans  les 
deux  Indes ,  dît,  que  fi  les  habitans  des  Ifles  Françoifes,  liés  par 
de  fi  pefantes  chaînes ,  ne  portèrent  point  ailleurs  leur  activité, 
il  faut  attribuer  leur  conjlance  à  quelques  légers  encouragemens ,  & 
que  la  culture  du  tabac ,  du  cacao ,  de  P indigo ,  du  coton  fut  ajj'e £ 
favorifee.  Voyons  donc  ces  encouragemens  8c  ces  faveurs. 

Le  tabac  étoit  en  ferme ,  après  avoir  été  en  monopole,  c’eft 
en  dire  adez.  Les  Ordonnances,  Déclarations  ,  Arrêts  des  iS 
Mars,  1 9  Août ,  23  Août,  4  Nov.  1687,13  J  ail.  19  Oét.  1 688  > 

1 5  Janvier,  11  Février  ,  iy  Mars,  29  Mars,  iz  Avril,  14  Juin» 

20  Septembre  ,  30  Oftobre  1689  ,  &c ,  &c  ,  &c.  relatifs  à  cet 
objet,  formeroient  un  volumineux  recueil,  dont  les  principales 
difpofitions  ne  peuvent  être  inconnues.  L’Ordonnance  de  i68r 
eft  la  bafe  de  tout  cet  édifice.  L’article  I.  du  ; titre  I.  défend  à 
toutes  perfonnes  autres  que  le  Fermier ,  de  faire ,  dans  le  Royaume 
commerce  ,  vente  &  débit  en  gros  ou  en  détail ,  d’aucun  tabac  en 
corde  £’  en  poudre,  filé  ,  roulé ,  parfumé ,  majliné ,  ou  autre  de  quel¬ 
que  qualité  qu  il  foit ,  tant  du  Brefil ,  cote  Saint-Domingue ,  Alal— 
t  ,  ^  l on  ér  autres  pays  étrangers ,  que  du  cru  du  Royaume  , 

&  des  Ifles  Françoifes  de  V Amérique .  Le  tabac  de  ces  derniers  lieux 
y  eft  taxé  à  vingt  fols  la  livre;  c’étoit  alors  îa  principale  pro¬ 
duction  de  la  côte  de  Saint-Domingue.  Les  habitans  défefpérés 
offrirent  au  Roi  de  lui  donner,  affranchi  de  tous  frais,  le  quar4 
de  tout  le  tabac  qu’ils  enverroient  dans  le  Royaume  ,  8c  de  lui 
^nurer  u,n  revenu  fjxe  plus  fort  cjue  le  produit  des  quarante  fol§ 

Tonie  V\  K  k  k  Ig 
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— — -  pour  cent  qu’il  retiroit  du  Fermier,  on  ne  les  écouta  po.n  . 

D.  »  lurent  réduits ,  dit  l’Hiftorien  de  Saint-Domingue ,  «  une  exire, ne 
,par  la  rigueur  arec  Quelle  on  les  contra.gmt  de  le  donner 

î" un  prix  très-modique.  Il  fallut  donc  attacher  le  ■  «b«- 

‘mn“  Vindigo  étoit  cultivé  avec  allez  d’ardeur  par  les  Colons,  mais 

les  réglemens  en  empêchoient  le  débit.  D  a  or  *  ^  ' 

fendu  au*  Teinturiers  regnicoles  d’en  faite  ufage  & ^ 

le  Royaume  en  avoit  été  prohibée ,  fous  ptetene 

i  j  a  1  ^Vmnêcher  la  forcie  de  1  argent ,  &  meme  de 
culture  du  paftel ,  d  empeener  îa  °  .  ,  .  nl1 

«  pas  infefter  la  teinture  d’une  drogue  fort  mfetteure  ala  guede. 
Mais  quand ,  malgré  les  prétextes  &  les  prohib.ttons  expcnence 
eut  prouvé  que  le  mélange  de  l’indigo  avec  le  paftel ,  &  me  e 
fou  emploi  fans  paftel  ,  donnoit  une  couleur :  plus  belle. q 
paftel  feul,  les  défenfes  furent  levées.  On  leur  fubft.tua  des  dro  , 

•  ces  droits  furent  alTez  forts  pour  en  interdire  le  débit  a  etran¬ 
ger.  Ce  ne  fut  qu’en  ,C9) .  4rrêt  du  Confe,l>  dü,  '  ^P' 

tembre ,  fupprima  ceux  defortie  fur  l’indigo  provenant  des  Me, 

Francoifes  de  l’Amérique,  par  la  raifon  qu  on  etou  oblige  de 
donner  à  perte  dans  le  Royaume.  Ainf.  dans  la  crainte  dune 

1  .  .  .  -  1 _ _  «/mu*  Irtrc  nnp  nM 


caufes  de  leur  décadence. 

Peu  de  rems  avant  cette  faveur  accordée  a  1  indigo ,  le  «eue 
•  avoir  été  en  quelque  forte  proferit  par  le  privilège  exclufif  de  la 
vente  de  cette  denrée,  ainft  que  du  eafé,  &c.  adjuge  a  un  Fer¬ 
mier,  avec  injonffion  de  n’en  faire  entrer  dans  le  Royaume  que 
par  les  Ports  de  Marfeille  &  de  Rouen.  L’Edit  porté  au  mois  de 
Janvier  .«,i  ,  fur  bientôt  fuivi  d’un  Arrêt  du  Coufeil  du  6 
Mai.  Le  Fermier,  pour  vouloir  ufer  du  droit  de  vendre  le  café 
4  livres  la  livre  pefant,n’en  vendit  point,  le  prix  en  .ut  réduit 
à  co  fols  par  un  Arrêt  du  i9  Août,  il  n’eu  vendit  que  très-peu. 
Enfin  les  Marchands  Epiciers  ayant  offert  de  payer  pour  ces 
denrées  des  droits  d’entrée  équivalens  aux  profits  du  privilège  , 
le  privilège  fut  converti  par  Arrêt  du  12  Mai  tdj,  ,  en  un  droit 
de  10  fols  fur  chaque  livre  pefant  de  café  ,  &  de  ij-  fols  fuï 
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chaque  livre  de  cacao.  Cette  denrée,  qui  payoit  qu'met  fols  de  ^  ^ 

droit,  n’étoit  vendue  par  les  Colons  que  cinq  fols.  L’entrée  n’en  CONQUB- 
fut  permife  que  par  le  Port  de  Marfeilie,  Cette  reftri&ion  ,  la  taxeS^uB  ~ 
le  la  concurrence  coupèrent  prefque  entièrement  cette  derniere^^  s*s 
branche  du  commerce  de  l’Amérique;  il  ne  vint  de  cacao  dans  le 
Porc  privilégié  que  ce  qu’on  pouvoir  en  exporter  en  Italie  pour 
la  confommation  de  Tes  habitans  ,  comme  on  le  voit  dans  le 
commerce  de  V  Amérique  par  Marfeilie.  Les  cacaoyers  furent  donc 
déracinés,  quoiqu’ils  ne  fulfent  cultivés  à  Saint-Domingue  que 
depuis  1665  ;  011  en  voyoit  dans  plufieurs  habitations  jufqu’à 
vingt  mille  pieds. 

Quoique  ces  divers  A&es  falfenc  mention ,  pour  embellir  le 
dilcours,  de  café  provenant  des  bjles  de  V  Amérique ,  ces  Ides  ne 
produisent  point  de  café,  &  fa  culture  ne  s’y  introduire  que 
trente  ans  après.  Avant  que  d’y  naître ,  les  cafFcyers  croient  rrappés 
à  mort. 

Le  coton  avoir  eu  le  bonheur  de  prefque  échapper  aux  follici- 
tudes  inquiétés  du  Gouvernement;  fans  le  fîfc  il  auroit  été  ou¬ 
blié.  Soumis  à  un  droit  de  3  iiv.  le  cent  pefant,  par  le  tarif 
de  1664,1!  eft  à  croire  qu’il  ne  laifia  qu’un  produit  bien  mo¬ 
dique  dans  les  Douanes,  puifque  le  fifc,  qui  n’avoit  pu  fe  ré¬ 
foudre  à  demander  moins  s’il  avoir  allez  reçu  ,  renonça  ,  par  un 
Arrêt  du  1 1  Décembre  1691,  à  la  moitié  de  ce  droit.  On  avoir 
renverfé  l’arbre,  on  permit  de  le  relever  à  demi  ;  mais  le  coup 
étoit  porté  :  quelques  années  après  l'introduéfcion  de  cette  cul¬ 
ture  ,  on  ne  voyoit  pas  à  Saint-Domingue  un  Jeul  cotonier  fur 
pied,  dit  FHiftarien  lui-même  des  étabhjfeniçns. 

Le  canefice  de  l’Amérique  étoit  alors  décrié  &  rebuté  en  France, 
quoique  tarifé  il  fe  vendoit  en  1688,  dans  le  Royaume,  huit 
livres  le  quintal,  tandis  que  la  calfe  du  Levant  en  valoir  trente, 

&  même  il  ne  fe  débitoit  qu’en  fraude,  mêlé  avec  la  calfe  du 
Levant  dans  les  ventes  en  détail.  On  laiffa  tranquillement  fubfifter 
un  préjuge  qu’il  aurait  été  facile  de  détruire  par  des  analy/ès  & 
des  elTais.  La  calfe  de  l’Amérique  refta  donc  prefque  fans  valeur 

K.  kk  fcij 
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r*  «V  fans  débouché j  i'arbre  qui  la  porte  n’auroit  pas  etc  lohg-terfif 
r)E  Lf  fur  pied,  s’il  avoir  exigé  une  culture  &  des  ioins. 

conque-  r  »  o  „  r 

te  de  l’a-  gingembre  de  l’Amérique  eue  le  menue  Ion,  en  concurrence 
de"  se?  avec  le  poivre  de  l’Inde.  A  l’exemple  des  riches,  le  plus  pauvre 
suites.  peap{e  le  dédaigna,  quoiqu’il  ait  les  mêmes  propriétés  &c  quil 
coûte  les  trois-quarts  moins  que  le  poivre.  Cependant  le  fiic  en 
avoit  jugé  plus  favorablement  que  la  nation ,  en  1  alfujettilfant  à 
un  droit  de  6  livres  le  cent  pefant  :  droit  qu  il  fut  oblige  ,  après 
avoir  pris  confeil,  mais  bien  tard,  du  gourdes  confommateurs  s 
de  réduire  à  quinze  fous.  Trop  rejetté  par  le  peuple ,  trop  eftimé 
par  le  fife  ;  où  trouver  les  moyens  de  le  faire  fleurir  ? 

Le  rocou  formoit  un  objet  fi  modique  de  commerce  ,  que 
dans  tel  Port  où  il  en  entre  aujourd’hui  12.0000  livres  ,  il  n’en 
arrivoit ,  à  l’époque  donc  nous  parlons,  que  6400.  Il  eft  d’ailleurs 
-  peu  d’Ifles  qui  en  donnent  de  très-bon. 

Tel  étoit  en  France  l’état  du  commerce  des  marchandifes  des 
Ifles  ,  tel  devoir  être  dans  les  Mes  l’état  de  la  culture  de  leurs 
productions.  Où  font  donc  ces  encouragemens  qu’on  nous  vante? 
Quel  mal  le  monopole  &  la  fifcalité  ne  firent-ils  pas  aux  Colo¬ 
nies  ?  Quel  plus  grand  bien  leur  fit-011  que  de  diminuer  quel¬ 
quefois  le  mal  excefïlf  qu’on  lui  faifoit  ?  L’orage  11e  grondoit-il 
pas  fans  celle  fur  toutes  leurs  plantations  ?  Combien  il  en  ren- 
verfa  !  Comment  y  en  eut- il  qui  fe  fauverent  d’une  entiers 
mine  ? 

L’induflrie  &c  quelques  circonftances  heureufes  fournirent  les 
Colonies.  D’une  culture  dégradée  ,  elles  fe  rejettoient  rapide¬ 
ment  fur  une  autre  ,  que  le  régime  prohibitif  &  fifcal  n’a  voit 
point  prévue  ,  ou  qu’il  craignoit  d’étouffer  à  fa  naifla nce.  L’en¬ 
ceinte  des  Mes  ne  pouvoir  être  alfez  bien  gardée,  pour  qu’elles 
n’échappaflent  pas  quelquefois  aux  prohibitions  &  aux  Commis 
embufqués  dans  les  Douanes  &  leur  reffort  ,  pour  furprendre 
leurs  denrées.  Une  partie  des  prifes  des  Flibuftiers  fe  convertifloit 
en  avances  de  culture.  La  police  commençoic  à  ranimer  l’ardeur 
naturelle  des  habitans.  De  la  Martinique ,  où  l’ordre  regnoit  depuis 
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plus  long-tems,  il  fortit  des  effaims  qui  allèrent  donner  une  vie 
nouvelle  aux  Colonies  de  Sainte-Lucie,  de  Saint-Vincent ,  de  laCoNQuS- 
Dominique  ,  fans  toutefois  fe  répandre  jufqu’à  l’Me  de  Tabago,^^^" 
qu’on  laiffoit  déferte  &  dévaflée,  depuis  que  M.  d’Eflrées ,  après5T  DE  SES 
avoir  échoué  dans  une  action  des  plus  mémorables ,  l’avoit  fou- 
mife  par  hafard  en  1677  ,  avec  une  bombe  tombée  dans  le 
magalin  à  poudre  ,  pour  brûler  fe  s  plantations,  rafer  fes  forti¬ 
fications,  &  bannir  tous  fes  Colons.  Aggrégée  par  la  paix  dans  le 
Domaine  de  la  France  ,  elle  fut  toujours  négligée  :  la  Cour 
jugea  même  qu’elle  ne  méritoit  pas  d’être  habitée  ,  puifque  la 
population  de  fes  anciennes  Mes  ne  s’en  emparoit  pas. 

L’Europe  ,  toujours  paflîonnée  pour  les  productions  étran¬ 
gères,  devenoit  de  jour  en  jour  plus  avide  des  denrées  du  nou¬ 
veau  monde  ,  &  les  Colons  profîtoient  de  cette  folie. 

La  guerre  allumée  eiv  1688  ,  entre  la  France  &  le  refie  de 
l’Europe  ,  procura  d’abord  de  nouvelles  redources  aux  Colonies 
Françoifes.  Leurs  Armateurs  firent  des  prifes  confidérables.  Par 
des  expéditions  fur  les  terres  Efpagnoles,  elles  fe  recrutèrent  de 
Noirs  :  dans  une  defcente  à  la  Jamaïque  ,  on  en  enleva  trois 
mille. 

La  dégradation  de  plufieurs  Mes  Angloifes  fit  remonter  la  ba¬ 
lance  en  leur  faveur.  Cependant  la  France  ,  par  la  révocation 
de  l’Edit  de  Nantes  en  1 6 S  j  ,  avoit  jetté  une  population  nom- 
breufe,  une  brillante  induflrie  ,  &  beaucoup  d’argent  dans  les 
Colonies  de  la  Grande-Bretagne  ;  mais  cette  Couronne  rravailloit 
egalement  fes  Mes  en  Finance  ,  &  nous  l’avons  vue  exprimer 
avidemmem  le  fuc  de  fes  plantations  à  fucre.  Dans  quelques 
terres  comme  celles  d’Antigoa  ,  où  le  Colonel  Codrington  porta 
les  cannes  en  i6So,la  nature  écoit rebelle  aux  vœux  des  Colons  j 
ils  ne  purent  la  dompter  que  par  un  travail  opiniâtre ,  &  lors¬ 
que  l’art  eut  atteint  la  perfection  ,  l’abus  de  l’autorité  le  défola. 

L’Me  de  Névis ,  où  les  mœurs ,  l’équité  la  plus  rigide,  l’économie 
la  plus  fage  ,  la  plus  exacte  difeipline  ,  maintenoient  tous  les 
genres  de  culture  au  plus  haut  degré  de  profpérité,  perdit  en  i68p? 
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“"^par  une  épidémie  affreufe  ,  la  moitié  de  fa  bienheureufe  peu- 
coNQut  plade.  La  Jamaïque  ,  avant  l'incurfion  dont  nous  venons  de 
lz  .wQUjf  parler,  fut  déchirée  par  un  épouvantable  tremblement  de  terre, 
?T  de  sï?{e  7  Juin 

Port-Royal ,  bâti  par  les  Anglois  fur  une  rade  de  cette  Iüe  , 
sûre ,  commode  ,  &  capable  de  contenir  un  nombre  infini  de 
vailfeaux  de  guerre  ,  étoit  devenue  en  moins  de  trente  ans  une 
Cité  célèbre  ,  par  une  circulation  rapide  &  continuelle  d  affaires 
qu’entre tenoient  les  productions  du  pays  ,  les  prifes  de  leurs 
Flibuftiers  ,  moins  diffipateurs  que  les  François,  &  fur  tout  le 
commerce  interlope  ouvert  avec  le  Continent.  Il  y  avoit ,  dit 
l’Auteur  de  l’Hiftoire  des  établifTemens  Européens ,  il  y  avoit 
peu  d’entrepôts  dans  le  monde ,  où  la  foif  des  richelTes  &  des 
plaifirs  eut  réuni  plus  d’opulence  &  de  corruption. 

«Tout-à-coup  la  Nature  parut  s’indigner  de  ce  fpeétaclejle 
Ciel,  d’un  azur  clair  &  ferein  ,  devint  fombre  &  rougeâtre  ;  un 
„  bruit  fourd  fe  répandit  fous  terre  ,  des  montagnes  dans  la 
»  plaine;  les  rochers  fe  fendirent;  des  coteaux  fe  rapprochèrent 
„  à  travers  de  grands  intervalles  ;  des  lacs  infeéls  s  éleverent  à 
«  la  place  des  montagnes  englouties  ;  des  plantations  entières 
„  furent  tranfporcées  à  plufieurs  milles  de  leur  fituation  ancienne  ; 
»  il  fe  fit  d’énormes  ouvertures,  dou  fortirent  de  grolTes  colonnes 
„  d’eau  qui  corrompoient  l’air;  plufieurs  habitations  difparurent 
»  dans  les  gouffres  de  la  terre  ,  ou  tombèrent  renverfées  fur  leurs 
»  fondemens.  La  mer  fut  bientôt  couverte  d’arbres  que  la  terre 
î»  y  jetca,queles  vents  y  portèrent.  Treize  mille  hommes  trou- 
„  verent  la  mort  dans  ce  tombeau  de  l’Ifle  entière  ;  trois  mille 
s?  périrent  de  la  contagion  qui  fuivit  ce  fléau . Dans  ce  dé¬ 

sordre  général,  Port- Royal  fut  détruit  &  fubmergé ;  tous  les 
»  v  ai  (Te  aux  qui  étoient  dans  la  rade  furent  fracafics  ou  jettés 
„  au  loin  dans  les  terres.  Cette  Ville  offroit  trop  de  reiïources 
»  dans  fa  pofition ,  pour  être  abandonnée.  A  peine  le  calme  de 
sj  la  nature  fe  fut  infirmé  dans  les  efprits ,  qu’on  la  releva  fur  fea 
débris.  Un  nouvel  ouragan  renverfe  fes  murs  renaillans.  Por^ 
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»  Royal,  comme  Jérufalem,  ne  peut  être  réédifiée.  La  terre  ne  la 

m  fe  laide  creufer  que  pour  l’engloutir.  »  Depuis  cette  époque,  la  conquî- 

1  .  x  ,  t  •  r  ’  1  TI  DI  LA- 

Nature  a  refufé  de  rendre  a  la  Jamaïque  ion  premier  éclat:  tout  MÉE-l  Q.UE 
y  rappelle  ce  terrible  phénomène  qui  apprit  aux  Européens  à  nejf^jsfs 
pas  je  repojêr  fur  la  conquête  d’un  monde  qui  chancelle  fous  leurs 
pieds  ,  qui  femble  fe  dérober  à  leurs  avides  mains . 

Ce  défaftre  afFoiblit  la  concurrence  la  plus  redoutable  contre 
laquelle  les  Ifles  Françoifes  eulîent  à  lutter.  Pendant  que  la  Métro¬ 
pole  les  poufToit  fortement  fur  le  penchant  de  leur  ruine  ,  les 
malheurs,  les  fautes,  les  folies  de  toutes  les  nations  les  retenoient 


&  rallentiffoient  leur  chiite. 

Les  Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  fepteotrionale  nétoient 
pas  moins  opprimées  que  les  Ifles,  par  les  fermes  &  les  mono¬ 
poles.  L’Acadie  fut.  dévouée  à  l’anaihême  d’un  privilège  parti¬ 
culier.  Le  commerce  des  pelleteries  ,  &c  furtout  du  caflor  ,  s  y 
faifant  avec  aflez  de  iuccès,  pour  quil  excitât  la  cupidité  de  ces 
hommes  toujours  prêts  à  fe  liguer  pour  envahir  fans  danger  le 
bien  ou  les  droits  d’autrui,  il  le  forma, en  iéi>3 ,  une  Compagnie 
qui  fut  autorifée  par  des  Lettres-Patentes.  Auiïî-tôt  l’Adjudi¬ 
cataire  du  Domaine  d’Occident,  muni  du  privilège  de  recevoir 
tous  les  caftors  qui  fe  traitoient  dans  l’Amérique  Françoife  ,  atta¬ 
qua  le  droit  qu’on  donnoit,  par  lë  droit  qu’on  lui  avoir  donné: 
si  prétendit  du  moins  aflujettir  la  Compagnie  à  porter  les  caftors 
de  fa  traite  à  Québec.  La  proie  fut  difputce.  La  Compagnie  l’em¬ 
porta;  il  lui  fut  permis,  par  une  Déclaration  du  io  Avril  1684  , 
de  porter  toutes  fes  pelleteries  direélement  dans  le  Royaume.  La 
difpute  fe  ralluma  dans  la  fuite.  La  Compagnie  fut  affermie  par 
deux  Arrêts  dans  l’exercice  d’un  commerce  direél;  mais  feulement 
d’un  jufqu’à  la  concurrence,  tantôt  de  deux  milliers,  tantôt  de 
fix  milliers  pefant  par  an.  L’Acadie  n’avoit  point  d’aétion  dans  ces 
procès;  elle  étoit  jugée  fans  appel ,  &  peut-être  adjugée  au  puis 
offrant. 

Ces  provinces  ainfi  dépouillées  par  la  Métropole  ,  en  etoient- 
cües  du  moins  protégées  &  fecourues  dans  leurs  befoins  2  L’efclavc 
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effc  nourri  6c  défendu  par  la  main  qui  l’opprime  :  la  France  aban- 
donnoit  fes  Colonies  à  la  fortune  contraire,  à  leur  foiblelTe,  à 
'l’anarchie,  aux  vices  de  leur  choix ,  aux  injures  de  leurs  rivales, 
5  à  la  haine  &  à  la  pitié  des  Sauvages.  Pendant  que  le  commerce 
de  l’Acadie  étoit  envahi  d’un  côté  par  une  Compagnie  exclufive  , 
fes  Gouverneurs  avares ,  defpotes,  veudoient  de  1  autre  la  traite 
6c  la  pêche  aux  Colons  de  la  Nouvelle-Angleterre;  6c  les  habi¬ 
tuas,  fans  frein,  fans  difeipline,  fans  reflbrt,  aboient  pâturer  Sc 
dormir  dans  les  bois.  Le  Canada  ne  trouvoit  dans  fes  cultures  que 
de  frêles  appuis,  parce  qu’ils  n’en  formoient  point  un  faifeeau. 
Ses  Colons,  afin  d’avoir  l’air  de  régner  fur  de  vaftes  enceintes ,  66 
d’être  plus  à  portée  de  trafiquer  avec  les  Indiens,  avoient  fi  fore 
éloigné  leurs  habitations  les  unes  des  autres,  qu’il  auroit  fallu  à 
chaque  Domaine  un  fort  pour  le  garder  ,  à  chaque  bois  des 
retranchemens  pour  couvrir  les  terres,  à  chaque  maifbn  un  corps 
de  troupes  pour  la  fauver.  Viétime  de  leur  imprudence ,  ils  ne  fe 
corrigeoient  pas  :  le  plus  léger  intérêt  préfent  leur  déroboit  le 
fouvenir  du  paifé,  6c  la  perfpe&ive  de  l’avenir.  Loin  de  par¬ 
venir  à  façonner  les  Sauvages  aux  moeurs  Françoifes,  les  François 
adoptoient  en  foule  la  vie  fauvage,non  que  l’état  de  barbarie 
foit  plus  naturel  6c  plus  convenable  à  l’homme  que  l’état  de  fo- 
ciété,mais  parce  que  dans  l’anarchie  6c  laconfufion,  le  fort  de 
celui  qui  recueille  fans  avoir  femé  parort  préférable  au  fort  de 
celui  qui ,  après  avoir  femé  ,  ne  peut  recueillir  ;  parce  que  quand 
le  Gouvernement  ne  remplît  pas  la  charge  de  pourvoir  à  la  sûreté 
de  fes  fujets  6c  de  leurs  propriétés,  l’ordre  fociaî  n’eft  plus ,  Tau- 
torité  n’eft  qu’incommode  6c  oppreflive ,  6c  la  licence  cherche 
à  fe  dégager  de  toute  entrave;  parce  que  lorfqu’on  efi  barbare, 
on  efl  bien  prêt  d’être  fauvage.  Comme  il  s’étoit  formé  fur  la 
mer  des  Flibufiiers  ,  il  fe  forma  fur  terre  des  vagabonds  6c  des 
brigands.  Ces  Flibuftiers  de  terre  furent  tantôt  oppofés  aux  Sau¬ 
vages,  tantôt  mêlés  avec  eux,  comme  on  le  voit  par  l’exemple 
6c  les  mémoires  du  Chevalier  de  Beauchêne.  Vêtus  a  la  maniéré 
des  Indiens,  errans  dans  les  bois ,  effrénés  dans  leurs  débauches • 
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aviliffoienc  la  nation  par  leurs  vices ,  apres  avoir  afFoibli  la  — - 

1  A  De 

Colonie  par  leur  défertion.  La  méfintelligence  entre  les  Chefs ,  con.qu*- 

furrour  entre  M.  de  la  Barre,  Gouverneur  ,  te  la  Salle  ,  avoir  Y:  ri  que 

augmenté  le  mal  &  engendré  toute  forte  de  défordres.  Les  Alliés  r  pE  sES 

,  ,  .  .  .  °  S  1ÏE5- 

s  croient  divifés  comme  les  Colons  \  ils  rompoient  l’alliance ,  ils 
aUumoietit  des  guerres.  Les  Auglois,  en  vendant  à  perte  leurs 
marchandées  à  toutes  ces  Tribus,  Le  concilioient  le  commerce 
&  les  efprits.  Trop  foibles  pour  repoulLer  les  injures, les  François, 
à  force  de  foufïrir  des  affronts ,  lembloient  avoir  perdu  le  dmit 
de  s’en  venger.  Leurs  préparatifs  de  guerre  îfétoient  ordinaire¬ 
ment  fuivis  que  d’accouimodemens  honteux  :  s’ils  faifoient  un 
effort,  il  étoic  vain.  Les  barbares  ddeie  M.  de  Dénonville  ,  en 
parlant  des  Indiens,  les  barbares  peuvent  être  repréfentes  comme 
des  bêtes  farouches  répandues  d  us  une  -vaile  forêt,  d’où  elles 
ravagent  les  pays  circonvoifins.  «  On  s’affemble  pour  leur  don*- 
»  ner  la  chalTe  :  on  s’informe  du  lieu  de  leur  retraite  d  eft  par- 
y>  tout;  il  faut  les  attendre  àl’affut,  &  on  les  atten  long-tems. 

>3  Les  Sauvages  foiit  les  feuls  ievriers  qui  puilfent  les  découvrir; 

33  mais  ils  nous  manquent,  &  la  crainte  les  empêche  d’approcher 
de  l’ennemi.  33 

En  16S.4,  le  Colonel  Dongan  ,  Gouverneur  de  la  Nouveîle- 
T  orck  ,  envahifloic  le  Canada.  Triomphant,  il  arborait  dans  tous 
les  pays  Iroquois  les  armes  du  Duc  d’Yorck,  &  il  auroit  partout 
renverfé  celles  de  la  France  ,  s’il  n’avoit  irrité  contre  lui  quelques 
Tribus  par  le  ton  impérieux  avec  lequel  il  leur  défendit  de 
traiter  avec  l’ennemi  fans  fa  participation.  «  Apprend,  dit  à  fou 
33  Envoyé  le  Chef  des  Onnonragucs,  apprend  que  FOnnontagué 
33  fe  met  entre  Onanthio ,  (le  Gouverneur  de  la  Nouvelle-France) 

3»  &  Tfonnonthouau  (  peuple  fauvage  )  fou  frere  ,  pour  les  em- 
33  pêcher  de  fe  battre,  j’aurois  cru  que  Cotlar  (le  Gouverneur  de 
»3  la  Nouvelle- York)  fe  ferojt  mis  derrière  moi,  &  m’auroit 
JJ  crié  :  courage  ,  Qnncntagué  ,  ne  foujfre  pas  que  le  pçre  &  le 
a  fils  s’emretuent\  . . . .  Corlar  ,  écoute  ma  voix.  Onanthio  m’a 
j3  adopte  pour  font  Gis  ;  il  m’a  traité  ,  il  m’a  habillé  commç  foq. 
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«  fils  à  Montréal  :  nous  y  avons  planté  l’arbre  de  la  paix ,  8c  notté 
„  l’avons  planté  à  Onnontagué....  J’ai  deux  bras,  )  en  étends  uiï 
?3  fur  Montréal  pour  y  affermir  cet  arbre  ;  i  autre  eft  ;ur  la  tete  de 
33  Corîar ,  qui  depuis  long-tems  eft  mon  frere  :  il  eft  mon  frere  , 
33  Sc  Onanthio  eft  mon  pere,  parce  que  je  l’ai  voulu ,  ni  l’un  ni 
?3  l’autre  n’eft  mon  Maître.  Celui  qui  a  fait  le  monde  m’a  donné 
«  la  terre  que  j’occupe  :  le  fuis  libre  4  j’ai  du  refpeét  pour  tous  les 
3>  deux ,  mais  nul  n’a  droit  de  me  commander,  Sc  peiTonne  ne 
doit  trouver  mauvais  que  j’empêche  que  ma  terre  ne  fou  trou- 
33  blée.  Je  vais  me  rendre  auprès  de  mon  pere,  puifquil  a  daigné 
p,  venir  jufqu  à  ma  porte  ,  &  qu’il  ne  m’a  fait  que  des  propofi- 
33  dons  raifonnables.  »  La  modération  &  la  fierté  d’une  nation 


Sauvage  fervirent  de  remparts  a  la  Colonie  Françoife.  La  paix 
conclue  ,  le  Gouverneur  retire  a  Mlontreal  la  fouilla  du  fang  d  un 
.■vieil  Indien  ,  au  rapport  du  Dodeur  Colben. 

Cependant  le  Colonel  Dongan  ,  à  la  faveur  du  commerce  Sc 
avec  l’appui  des  Iroquois  ,  pouffa  fes  étabîilfemens  jufqnes  fur 
Se  lac  Huron.  Malgré  la  neutralité  fignée  par  les  deux  Couronnes 
à  l’égard  de  l’Amérique,  les  Anglois  continuèrent  leurs  hoftilités 
Sc  leurs  intrigues.  Si  quelquefois  ils  invitoient  les  Sauvages  à 
mettre  bas  la  hache ,  ils  ne  leur  permettoient  pas  de  l’enterrer 
(pour  me  fervir  de  leurs  expreflions)  :  ils  leur  difoient  de  la 
cacher  fous  l’herbe  ,  pour  la  reprendre  dans  des  conjondures 
favorables  j  ils  la  leur  remettoient  dans  les  mains  &  dirigeoienc 
leurs  coups.  Le  Marquis  de  Dénonville,  arrivé  en  1 68$  ,  avec 
un  renfort  de  troupes,  pour  remplacer  la  Barre  dans  le  gouver¬ 
nement  de  la  Nouvelle-France ,  fe  flattoit  de  réparer  les  difgraces 
que  fon  Prédéceffeur  avoit  attirées  à  la  Colonie  ;  Sc  s’il  paroif- 
foit  refter  dans  l’inadion  ,  quoiqu’entreprenant  Sc  affez  fort 
même  pour  attaquer  ,  c’eft  qu’il  attendoit  de  nouveaux  fe  cours 
Sc  qu’il  ne  fe  propofoit  rien  moins  que  d’exterminer  entièrement 
les  nations  Iroquoifes.  En  1687,  fon  attente  fut  remplie  ;  Sc  la 
Colonie  fe  trouva  compofée  de  1 1,249  perfonnes ,  dont  le  tiers 
étoit  en  état  d’être  armé.  Avec  cette  fupériorité  de  forces ,  il 
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commença  la  guerre  en  lâche  ,  en  traitre  ,  par  une  infâme  &. 
ablurde  perfidie, qui  n’affoiblifloit  point  rennemi  &  qui  fiétriffoit  conque- 
la  nation.  Ayant  attiré  fous  divers  prétextes  à  Catarocouy  que!-  M.ÉB.IQ0B 
ques  Chefs  Iroquois,  il  les  fit  enlever  &  embarquer  pour  les  en-^^  s2*‘ 
yoyer  en  France  où  ils  étaient  condamnés  aux  galeres  comme 
des  Sujers  rebelles. 

Au  bruit  de  cette  trahi  fou,  les  anciens  des  Iroquois  appelèrent 
leur  Millionnaire.  Tout  nous  autonje  cl  te  truitei  en  ennemi ,  mais 
nous  ne  pouvons  nous  y  rejoudre:  ton  cœur  n  a  point  de  paît  a, 

Tinfulte  qu'on  nous  a  faite  ;  &  il  Jercit  injujie  de  te  punir  d’im 
crime  que  tu  dètejies  pLus  que  nous .  Mais  il  faut  que  tu  nous 
quittes.  Une  jeune fie  inconjideree  pourrait  ne  voir  en  toi  au  un 
perfide  qui  a  livre  les  Chefs  delà  nation  à  un  indigne  ej  clavage. 

Après  ce  difeours,  ils  le  renvoyèrent  avec  une  efeorte  qui  ne  le 
quitta  qu’après  l'avoir  mis  hors  de  danger. 

Ce  fut  ainfi  que  les  Européens  &  les  Américains  préludèrent 
aux  armes ,  les  François  par  une  lâche  infâmie,  les  Iroquois  par- 
un  gralld  traie  de  juftice  &  de  générofité.  Ceux-là,  prépares  à  la 
«ruerre  ,  fondirent  fur  les  peuplades  voiftnes  du  grand  Lac.  A  la 
première  campagne, le  feu  du  Général  fut  éteint.  Enhardies  par 
fa  néo-licence  à  profiter  de  fes  avantages ,  les  Tribus  voifines  des 
établi  démens  François  ruinèrent  par  des  dévastions  précipitées 
les  travaux  &  les  relfources  de  la  Colonie.  Bientôt  elle  ne  foupira 
qu’après  la  paix 5  Dénonville  la  defrroit  ;  mais  comment  étouffer, 
dans  le  cœur  de  l’ennemi  le  plus  implacable ,  le  rellentiment  de 
l’injure  la  plus  outrageante  2  On  ne  l’efpéroit  pas ,  011  le  tenta,  & 

-l’on  fut  écouté. 

Pendant  les  négociations ,  le  Pvat ,  le  plus  brave ,  le  plus  rufe ,  le 
plus  ferme  des  Sauvages  de  l’Amérique  feptenrrionale  ,  arrive 
avec  une  troupe  choifie  de  Hurons  au  fort  de  Frontenac  où  il 
apprend  que  des  Députés  Iroquois  font  en  chemin  pour  aller  à 
Montréal  conclure  un  traité.  Il  part,  indigné  de  ce  que  les  Fran¬ 
çois  difpofoient  fans  le  confentement  de  leurs  Alliés  de  la  guerre 
fr  de  la  paix  ,  §c  déterminé  à  ranimer  artificieufement  ccmuq 
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eux  la  furie  de  l’ennemi  qu’ils  croy oient  avoir  calme.  Il  marché 
à  la  rencontre  des  Députes  &  les  attaque:  les  uns  font  tues,  les 
autres  pris,  Lorfque  ceux-ci  lui  expliquent  le  fujet  de  leur  voyage , 
il  feint,  en  homme  étonné,  d’être  envoyé  par  Denonville  pour 
les  furprendre  ,  8c  les  relâche  fur  l’heure  à  la  réferve  d  un  leul 
qu’il  garde,  dit-il,  pour  remplacer  un  des  liens  tue  dans  le  com¬ 
bat.  Auffi-tôten  grande  diligence,  il  fe  rend  à  Michihimakinac 
où  il  préfente  fon  prisonnier  au  Commandant  François ,  qui  , 
n’étant  pas  inftruit  des  delfeins  humbles  8c  pacifiques  du  Genéial , 
le  condamne  au  dernier  fupplice ,  comme  un  criminel. 

La  Potherie  ,  Auteur  d’une  Hijîoire  de  V Amérique  feptentrio- 
naleyVa.  décrit,  cet  affreux  fupplice.  Quoiqu’il  en  coûte  ,  il  fauE 


le  décrire  encore  pour  infpirer  ,  s’il  eft  poffible  ,  aux  Européens 


une  falutaire  horreur  d’eux-mêmes.  On  attacha  ce  malheureux  à 
un  poteau  autour  duquel  il  pouvoir  tourner.  Tous  les  Spectateurs 
qui  voulaient  être  fes  bourreaux  ,  l’étoient.  Un  François  s  appro¬ 
che  qui  donne  le  lignai.  Avec  un  canon  de  fufil  rougi  au  feu ,  il 
lui  brûle  la  chair  depuis  les  doigts  des  pieds  jufqu  aux  genoux. 
Survient  un  Utwawa  que  l’exemple  excite  à  difputer  le  prix  de 


la  cruauté.  Il  arrache  à  ce  malheureux  un  lambeau  de  chair  depuis 
l’épaule  jufqu’au  jarret,  remplit  la  plaie  de  poudre  8c  y  met  le 
feu.  Le  patient  pouffe  un  cri  3  on  infulte  à  fa  douleur  par  un  rire 
immodéré.  Comme  une  foif  ardente  étouffoit  fa  voix  *  on  lui  fis 
avaler  de  l’eau  pour  faciliter  Pilfue  aux  hurlemens  dont  on  de- 
firoit  jouir.  Les  forces  lui  manquent.  Un  autre  Sauvage  lui  enleve 
Je  périerane  &  lui  couvre  la  tête  de  charbons  ardens.  On  le  délie, 
on  lui  ordonne  dérifoirement  de  fe  lauver  3  il  veut  courir ,  il 
bronche  à  chaque  pas  :  on  lui  ferme  le  palfage  du  côté  du  levant  r 
afin  qu’il  aille  au  couchant  fe  précipiter  dans  le  gouffre  des  âmes 
damnées, 'fui vaut  l’opinion  de  ces  Indiens.  Dans  cet  état  ,  il  lui 
refte  allez  de  vigueur  pour  lancer  des  pierres  contre  fes  bour¬ 
reaux  3  enfin  on  l’affomme.  Pour  terminer  la  fête ,  les  Sauvages 
coupent  fon  cadavre  par  morceaux  8c  le  mangent.  Des  François; 
voy oient  ces  horreurs, ils  les  foudroient,  iis  les  excitoient,  ils  s’eiï. 
fouilloient,  les  barbares  ! 
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ïîs  attiroient  bien  la  foudre  qui  tomboit  fur  eux.  Ce  crime 

confommé,  le  Huron,  le  Rat,  rendit  à  un  Iroquois  depuis  long-co®EQJt 

tems  captif  chez  fa  nation  la  liberté  ,  pour  qu’il  aponr  à  fesTE  DE  L  A 
r  1  r  1  ri  rr“l  A  1C3kéiuq.uï 

rreres  quel  lort  leur  préparoient  les  François  pendant  qu’ils  lesET  DE  S£S 

amufoienc  par  des  paroles  de  conciliation.  Son  artifice  réuflîc SUXTES* 

félon  les  efpérances.  La  perfidie  la  plus  adroite  plongea  ces 

Européens  dans  le  fond  de  l’abîme  qu’ils  avoient  commencé  à 

creuier  par  la  perfidie  la  plus  infenfée.  Les  Iroquois  ramafîerent 

toutes  leurs  forces  pour  affouvir  leur  fureur. 

Pendant  que  Montréal  attendoit  la  paix  dans  une  fécuriré 
frop  profonde  ,  l’ennemi  débarqua,  au  mois  de  Juillet  1 688 , 

1100  hommes  fur  la  côte  méridionale  de  l’Ifle.  Leur  vengeance 
fut  aufïî  atroce  que  la  perfidie  rejettée  fur  les  François  *  étoit 
odieufe.  Rien  11e  s’oppofoit  à  leur  fureur:  les  maifons  en  cendres, 
les  plantations  faccagées,  le  fang  de  mille  François,  hommes! 
femmes,  enfans  pafles  au  fil  de  l’épée;  le  fupplice  de  vingt- fix 
prifonniers  brûlés  vifs  ;  rien  ne  l’affouvit.  Au  mois  d’Odobre ,  ils 
convertirent  ia  partie  inférieure  de  l’Ifle  en  une  horrible  folli- 
tude.  Dans  cette  fcène  de  ravages  ,  il  ne  périt  que  trois  des 
Confédérés.  Jamais  la  Nouvelle -France  n’avoit  éprouvé  de  fl 
rudes  coups  :  elle  étoit  dans  la  confternation  du  malheureux  qui , 
fans  force  pour  fe  défendre  &  fans  efpoir  de  fe  fauver,  tend  k 
gorge  à  Ion  Bourreau.  La  garnifon  du  Lac  Ontario  n’eut  pas 
plutôt  avis  que  Montréal  étoit  attaqué,  qu’elle  abandonna  le  fort 
&  mit  une  mèche  à  vingt-huit  barils  de  poudre,  pour  en  faire 
fauter  les  ouvrages.  Les  Iroquois  s’emparèrent  du  fort  ,  de  la 
poudre,  de  toutes  les  munitions.  Des  nombreux  Alliés  que  les 
François  avoient  parmi  les  Sauvages  ,  les  Ncpicirinians  &  les 
Kikabans  leur  refterent  feuls  fldeles.  Enfin  Dieu  feul  fauva  la 
Colonie  :  ainfi  l’écrivoit  Dénonville  à  M.  de  Seignelai. 

Une  perte  plus  grande  encore  que  routes  ces  pertes,  ce  fut 
celle  de  la  réputation  du  nom  François.  Les  alliances  décidoienr 
du  fort  des  Colonies ,  &  les  Sauvages  n’aiment  pas  les  lâches  ou 
lesfoibles  de  cœur.  Les  Ouataouais,  anciens  alliés  de  la  France., 
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difoient  alors:  «Nous  avions  pris  les  François  pour  des  guerriers} 

»  mais  l’expérience  nous  a  montré  qu  ils  ne  le  iont  pas  devant 
les  Iroquois  :  nous  ne  Tommes  plus  étonnés  qu’ils  foient  reliés  h 
»  long-rems  dans  une  honteuTe  inaCtion;  le  Tendaient  de  leur 
„  ToiblelTe  les  retenoit.  Apres  avoir  vu  avec  quelle  lâcheté  ils 
„  Te  Tout  laides  maflacrer  dans  l’Ifle  de  Montréal,  nous  ne  pou- 
5»  vous  pas  douter  que  nous  n’ayons  aucun  Tecotirs  à  attendre 
5>  d’euxj  leur  protection  prétendue  nous  eft  non-feulement  inu-» 
»  tile,  mais  funefte  ,  par  les  embarras  dans  lefquels  elle  nous  a 
»  mal-à-propos  engagés.  Leur  puTillanimité  ne  s’eft  pas  moins 
»  trahie  à  TTonnonthouan  ,  011  Turpris  de  la  réfiftance  de  Penne- 
„  mi  ,  ils  ont  tourné  leurs  armes  contre  les  bleus  &  les  écorces* 
»  Depuis  ce  tems-là  ils  n’ont  oTé  que  mandier  la  paix  par  toutes 
»  Tortes  de  baflefles:  attaqués,  ils  n’ont  pas  eu  le  courage  de  Te 
»  défendre*,  ils  ont  fouffert  qu’on  les  égorgeât  pour  ne  pas  périr 
»  en  braves  ou  vaincre.  Malgré  les  épreuves  les  plus  propres  à 
„•  défabufer  des  gens  de  cœur ,  ils  Te  flattent  opiniâtrement  d’une 
»  réconciliation  avec  un  ennemi  vain,  infolent,  perfide,  prêt  à 
îî  tout  endurer  plutôt  que  de  retourner  au  comcat.  Leur  alliance 
„  ne  nous  a  pas  été  moins  nuifible  dans  le  commerce  qu  en 
»  auerre  :  elle  nous  a  privés  d’une  traite  avantageufe  avec  les 
„  Anglqis,  &  cela,  contre  toutes  les  loix  de  la  juflice  ,  de  l’ami-» 
»  tié7  de  la  protection,  qui  prefenvent  de  laifler  le  commerce 
«  libre.  Enfin  c  eft  fur  nous  que  tout  le  poids  de  la  guerre  tombe  5 
«  tandis  qu’ils  cherchent  à  Te  mettre  à  couvert  Tous  un  traité 
«  honteux.  Quiconque  Tçaura  notre  Tituacion  reconnoîtra  que  * 
»  loin  que  les  François  nous  protègent  ,  quelques  titres  qu’ils 
„  prennent ,  ils  font  protégés  par  nous.  «  Dans  ces  repaires  de 
barbarie ,  une  nation  méprifee  eft  une  nation  détruite.  Tel  auroic 
été  Tans  doute  le  Tort  des  François  ,  fi  le  Comte  de  Frontenac 
ne  fût  venu  remplacer  Dénonviile,  &  tout  rifquer  pour  recon¬ 
quérir  la  gloire. 

C’étoienc  auffi  les  Sauvages  qui  maintenoient  les  François  dans 
T  Acadie  Sc  la  Partie  méridionale  du  Canada  3  Tans  cefle  envahie 
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&  abandonnée  par  le  flux  &  le  reflux  des  partis  Anglois.  Le 
Baron  de  Saint -Caftin  venoic  de  relever  le  fort  de  Pentagoët,  Coxq.vÙ 
démoli  quelque  rems  auparavant  par  des  Hollândois  ,  lorf-  ”E{lD“’EA' 
qu’en  1687 ,1e  Gouverneur  de  la  Nouvelle- Angleterre  le  fom-ET  DI  sfiS 
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ma,  a  un  ton  altier  ,  d  évacuer  le  pays,  uniquement  gardé  par 
neuf  cens  perfonnes,  éparfes  fur  un  immenfe  territoire  &  dans 
les  bois.  Les  Sauvages,  ouvertement  déclarés  pour  la  France, 
vinrent  au  fecours  de  fa  miférable  Colonie.  Non-feulement  les 
Anglois ,  malgré  leurs  intelligences  fecrettes,  furent  renverfés  du 
haut  de  leur  orgueil  ;  mais  même  les  Canibas  les  chafferenE 
en  i689  ,  du  porte  très -important  qu’ils  avoient  à  Pemkuit, 
entre  les  rivières  de  Kinnibéqui  &  de  Pentagoët  ;&  les  Indiens 
de  Pentagoët  Sc  delà  riviere  S.  Jean  les  furprirent  en  fui  te  dans 
leurs  forts  au  nombre  de  quatorze  fur  le  Kinnibéqui ,  leur  tuerent 
deux  cens  hommes,  &  firent  fur  eux  un  riche  butin.  Ces  fuccès 
confirmèrent  les  nations  Abénaquifes  dans  leur  haine  contre  une 
nation  toujours  inquiété ,  entreprenante  &  prête ,  à  ce  quelles 
croy oient ,  à  ufurper  leurs  terres  &  à  les  troubler  dans  l’exercice 
de  leur  Religion,  parce  que lesColonsde  la  Nouvelle-Angleterre 
croient  des  fanatiques  &  que  la  Religion  de  ces  Indiens  étoic 
Celle  des  François. 

Au  nord  du  Canada  ,  la  Baye  d’Hudfon  flottoit  de  l’une  à 
l’autre  dè  ces  deux  nations  Européennes.  Une  Compagnie  du 
nord,  formée  à  Québec  pour  l’enlever  aux  Anglois,  ou  plutôt 
en  partager  le  commerce,  avoit,  en  1681,  confié  ce  foin  à  des 
Groleillers  &  Radirton  qui  la  leur  avoient  livrée  ,  ôc  qui ,  foit 
par  mécontentement ,  foit  par  un  retour  d’affeétion  pour  leur 
patrie ,  étoient  venus  en  France  offrir  de  réparer  le  mal  qu’ils 
avoient  fait.  Trop  foibles  pour  attaquerais  fe  logèrent  fur  les 
bords  de  la  riviere  de  Sainte  Thérefe.  Avant  qu’ils  enflent  élevé 
leur  retranchement,  un  détachement  Anglois  vint,  fur  un  na¬ 
vire,  leur  commander  de  fe  retirer:  le  navire  ayant  été  brifé 
par  les  glaces,  il  leur  demanda  l’hofpitalité.  Les  François ,  géné¬ 
reux  ,  lui  permirent,  quoiqu  mférieurs  en  nombres  /de  drelfer 
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==des  baraques  fur  la  riviere  Bourbon  :  les  Anglois  ,  ingrats  ÔC 
coÏqÜ  infidèles  ,  parce  qu’ils  avoient  un  avantage  fur  eux  ,  conftrui- 
méjuquj^""  firent  des  fortifications.  Mais  la  vertu  a  la  fo  ce  propte  ,  &  1  ini 
ET  de  ses  qUjt£  fa  foiblefie  ;  &  la  fortune  les  pefe  dans  la  balance.  Les 
Anglois,  pendant  qu’ils  fe  difpofoient  à  furprendie  leurs  Libe- 
dateurs  ,  furent  eux -mêmes  furpris.  La  Compagnie  du  nord, 
animée  d’un  efprit  fort  contraire  à  la  générohte,  ne  vit  qu  une 
efpece  de  trafiifon  dans  l’humanité  de  (es  deux  Agens ,  & 

Ja  belle  cwgaifon  de  pelleteries  quelle  en  reçut ,  que  la  facilité 
qu’ih  avoient  eue  de  s’enrichir  eux  mêmes  &  la  preuve  qu’ils 
s’éioient  en  effet  enrichis.  RadiRoa  ,«po  ir  fe  venger  de  Ion  in- 
jutlice ,  ne  tarda  point  à  repayer  en  Angleterre;  &  en  idb'5  , 
avec  deux  navires  de  la  Compagnie  Angloife  ,  il  s’empara  du 
fo  fi  qu,’il  avoit  çonftruit  pour  la  rivale.  On  juge  combien  ce 
pofle  éroic  avantageux  pour  la  traite  par  les  marchaadifes  qui  fe 
trouvèrent  dans  les  magafins,  confinant  en  trente- deux  milliers 
de  caftors  ,  fix  balles  de  martres  ,  deux  de  loutres  ,  &  autres 
pelleteries  moins  précieules,  le  tout  eit-ime  quatre  cens  mille 
livres  de  ce  teins-là  :  ce  n’ctoit  que  le  produit  d’une  année. 

La  Compagnie  de  Québec  ,  punie  de  fon  injudice  par  la 
perte  la  plus  (enfible  ,  attendit  pendant  quelques  années  que 
l’Angleterre  lui  reftituât  fon  fort,  ou  que  la  Cour  de  France  la 
rétablit  fur  la  Baye.  Trompée  dans  les  efpérances,  efe  prit  le 
parti,  fous  la  proteéHon  du  Gouverneur  du  Canada  ,  de  lever 
quatre-vingt  hommes  que  conduiiit  le  Chevalier  de  Tioie  ? 
fécondé  par  Sainte  Hélene  ,  d’Iberville  &  Mancourt ,  tous  les 
trois  fils  d’un  Gentilhomme  Canadien ,  nommé  le  Moyne.  Cette 
petite  troupe  délogea  les  Anglois  des  forts  de  Mpnfipi ,  Rupett, 
Quitchichouan ,  &  de  toute  la  Partie  mérklionaie  de  la  Baye  ;  ils 
furent  cantonnés  dans  le  port  Neifion  &  la  Nouvelle-Severne. 
Quelque  tems  après,  les  deux  Couronnes  réglèrent  que  le  porî 
Nelfon  feroit  commun  aux  deux  nations,  &  qu’avec  une  égale 
liberté  de  commerce  ,  il  n’y  aurolt  ni  jaloufies,  ni  différends,  ni 
hçftiUtés  çntr’elîes.  Ce  traité  entre  les  pallions  des  Marchands 
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les  haines  nationales  fut  mal  obfervé.  En  1 68c, ,  dlberville  &  ==s 
fes  freres ,  fur  les  plaintes  de  leurs  Colons  ,  arrêtèrent  le  Gou-co^t 
verneur  de  la  Nouvelle-Severne  ,  au  moment  où  il  venoit  de^J^' 
recevoir  de  la  Compagnie  de  Londres  l’ordre  de  proclamer  le  ST  DE  SES 
Prince  d’Orange  Roi  d’Angleterre  ,  &  à  ce  titre  Maître  de  toute 
la  Baye.  Deux  navires  fe  préfenterent  devant  le  fort  François  de 
Sainte  Anne  pour  appuyer  cette  prétention:  d’Iberville  ,  à  force 
de  flratagemes ,  les  réduifit  à  la  néceffité  de  recevoir  la  Loi. 

La  guerre  s’étant  déclarée  en  1689,  entre  la  France  &  l’An¬ 
gleterre,  les  Canadiens,  dans  l’impuilTance  de  fe  foutenir  ,  for¬ 
mèrent  le  projet  de  conquérir.  Le  Comte  de  Frontenac,  homme  r6g0 
de  courage,  formé  par  l’expérience  à  la  politique  du  pays,  8chûv' 
fi  aélif  qu  a  l’âge  de  68  ans,  en  arrivant  à  Québec,  il  s’écoic 
embarque  fur  un  canot  pour  Montréal ,  avoit  tout  mis  en  œuvre 
pour  regagner  l’amitié  des  Indiens,  &  conclure  honorablement 
la  paix  avec  les  cinq  nations  Iroquoifes.  Il  étoit  infenfé  de  fe 
battre  contre  des  Sauvages  fur  lefquels  il  n’y  avoit  rien  à  gagner 
même  par  la  viéloire,  fi  l’on  n’y  étoit  contraint.  Le  Gouverneur 
prit  le  parti  d  attaquer  les  Anglois  ,  parce  que  la  Colonie  étoit 
hors  d’état  de  fe  défendre,  &  qu’il  falloir  ou  attendre  ou  cher¬ 
cher  l’ennemi.  Etonnée  elle-même  de  fes  efforts,  qui  fembloienc 
Lirpalfer  les  reflources  de  la  profpérité  même  ,  elle  leva  trois 
corps  de  troupes ,  l’un  à  Montréal ,  l'autre  aux  Trois-Rivieres  ,  le 
troifieme  à  Québec ,  pour  entrer  en  même  tems  par  trois  endroits 
differens  fur  les  terres  Angloifes.  Le  premier  furprit  ,  força  , 
pilla,  brûla  la  bourgade  de  Corlar  dans  la  Nouvelle-Yorck,  avec 
perte  de  deux  hommes  feulement.  Le  fécond  faccagea  Sementels 
fur  la  frontière  de  la  Nouvelle-Angleterre  ,  &  remporta  une 
viétoire  avec  des  forces  inférieures.  Le  dernier,  dans  la  même 
province,  chafla  les  Anglois  de  plufieurs  forts  &  fit  la  garnifon 
de  Kaskebé  prifonniere  de  guerre.  Il  ne  fallut  qu’un  Chef  pour 
apprendre  à  des  milliers  d'hommes  qui ,  dans  la  confternation 
ne  fe  connoifToient  plus  ,  ce  qu’ils  pouvoient ,  s’ils  ofoienc.  Ce 
P-  croit  pas  allez  ,  pour  ralfurer  les  Alliés  ,  que  de  rétablir  la 
Tome  M  mmra 
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réputation  des  armes  Françoifes  ,  il  falloir  encore  les  retenir 
par  le  commerce,  premier  lien  de  l’union  ,  alors  fi  relâche  qu.l 
ne  foutencit  plus  les  traités  :  on  envoya  donc  a  Michilbmakina 
un  gros  convoi  &  des  préfens  confidérables:  une  grande  vrftorre 
remportée  par  l’efcorte  fur  une  bande  Loquoile  rompit  une 
lions  que  les  Alliés  de  la  France  conctuoient  avec  fes  ennemis. 

Cependant  les  Sauvages  attachés  a  1  Angleterre  attaquoien 
&  fe  défendent  vigoureufement.  Des  deux  xotes ,  on  le  dil- 
perfoit,  en  effaims,  fur  une  immenfe  contrée;  la  S^rre  eto 

partout,  partout  la detou£tion.  De  petits  parus  combines  dAn- 

glois  &  d'Iroquois  ,  de  François  &  de  Hurons  ,  a  oient  an 
nombre  porter  le  ravage  à  cent  lieues  de  leurs  habitations  ordi¬ 
naires.  Au  milieu  des  cruautés  ,  la  Nature  humaine  rentro.c 
quelquefois  dans  l’ordre  des  vertus ,  c  eft-à-dire ,  dans  on  car 
tere  primitif  ;  c’étoient  les  Sauvages  qui  l’emiobliiloient. 
parti  de  François  &  de  Hurons  ,  réunis  pour  une  expédition 
éloignée,  manque  de  vivres:  les  Hurons  tuent  du  gibier  &  le 
portent  aux  François  moins  habiles  chaifeurs.  Ceux  ci  rep 
dent  à  des  offres  généreufes  par  des  refus  généreux.  Tous  parta¬ 
ger  avec  nous  les  fatigues  de  la  guerre  ,  leur  difent  les  Sauvages  , 
ü  ett  jufte  que  vous  partagiez  nos  reffources.  Avec  des  hommes 
nous  devons  agtr  en  hommes  ,  avec  des  amis  en  amis  t  dans  U 
danger  ,  tout  etl  commun.  De  tels  factifices  n’étoient  point  ablolu- 
ment  étrangers  au  cœur  des  Européens  •.  mais  il  efl:  des  traits 
héroïques  dont  ils  n’auroient  ni  donné  ni  fuivi  l’exemple,  n 
corps  d’Iroquois ,  averti  qu’une  troupe  ennemie  s’avance  avec 
des  forces  fupérieures,  fe  diffipe.  Le  Chef,  Onnontague ,  age 
de  cent  ans ,  préféré  à  la  fuite  les  tourmens  horribles  qu  il  croit 
alTuré  de  fouffrir  en  tombant  entre  les  mains  des  Sauvages  enne¬ 
mis.  Quatre  cens  Barbares,  fuivant  les  moeurs, s’acharnent  fur  ce 
Vieillard ,  qui ,  loin  de  poulTer  un  foupir  ,  humilie  les  François 
&  reproche  aux  Hurons  d’être  les  bas  efclaves  de  ces  vils  Euro¬ 
péens  Un  de  fes  bourreaux  ,  outré  de  fes  mlulces,  lui  donne 
trois  coups  de  poignards.  Tu  as  tort,  lui  dit  froidement  Onnoa- 
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tagiié  ,  d'abréger  ma  ) 
à  mourir  en  homme.  \ 


ma  vie  ;  tu  aurois  eu  -plus  de  tems  peur  apprendre 
ne.  Voilà  les  hommes  que  de  prétendus  Philofo- 


phes  oient  traiter  d’enfans  Pulillanimes.  Tout  fyfteme  qui  nous  >,<ér.îq.u5 
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rend  injuftes ,  ell  non-feulement  faux ,  mais  odieux.  suites» 

Le  projet  de  conquête  de  la  Nouvelle-Yorck ,  propofé  par  les 
Canadiens  à  la  Cour  de  France  ,  avoit  cchoué  dans  les  ports 
même  du  Royaume  par  la  négligence  des  Agens  chargés  des 
préparatifs  de  l'armement.  11  fut  repris  une  fécondé  fois;  mais 
Louis  XIV  avoit  befoin  de  toutes  Tes  forces  en  Europe.  Pendant 
que  la  France  projettoit  ,  F  Angleterre  exccutoit  :  ehe  attaqua 

toutes  les  podeffions  Françoiles. 

Sur  les  inftruéHons  de  Guillaume  Phi ps  ,  Gouverneur  de  la 
Nouvelle-Angleterre  ,  le  Miniftere  de  Londres  avoit  réfolu  d’en¬ 
voyer  contre  Québec  une  armee  navaie  dont  les  efforts  concer^et 
&  combinés  avec  ceux  d’une  armée  de  terre  ,  dévoient  vivement 
mettre  cette  capitale  entre  deux  feux  &  entraîner  dans  fa  ruine 
le  Canada.  Les  mouvemens  refpedifs  de  la  flotte  &  des  troupes 
les  approchèrent  réciproquement  de  leur  but  avec  tant  d har¬ 
monie,  quelles  fembloient  obéir  a  la  meme  impulflon.  Ame- 
Eure  que  les  vaiffeaux  remontoient  le  fleuve  S.  Laurent,  trois 
mille  hommes  s’avançoient  par  les  terres  fur  le  theatre  de  la 
guerre.  La  flotte  arriva  devant  Québec  au  mois  dQétobre... 
L’armée  ne  parut  pas.  Les  Iroquois,  en  conduifant  leurs  Alliés 
à  la  conquête  de  la  Nouvelle-France,  avoient  réfléchi  fur  les 
fuites  de  cet  événement.  «  Les  ruines  de  Québec  tomberont 
»  fur  nos  têtes.  Nos  Alliés  feront  nos  Maîtres  lorfqu’ils  auront 
»  aflervi  leurs  rivaux.  Placés  entre  ces  deux  nations  ,  l’une  & 

„  l’autre  trop  redoutables  pour  nous  fl  i  une  ou  1  autre  11e  nous 
»>  foutient,  aujourd’hui  nous  tenons  entr  elles  la  balance .  elles 
lont  forcées  de  nous  ménager,  de  nous  rechercher,  de  briguer 
»  notre  amitié,  d’acheter  notre  repos.  Si  l’une  veut  nous  oppri- 
»  mer,  l’autre  fera  notre  refuge.  Mais  quand  nous  aurons  réuni 
s>  leurs  forces  jaloufes  dans  les  mains  d  une  feule  ,  elie  n  aura 
„  plus  befoin  de  nos  fecours  ?  elle  nous  fera  la  loi ,  elle  nous 
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»  exterminera,  car  elle  ne  fera  plus  intéreffée  à  nous  conferveî? 
>5  3c  notre  anéantiffement  aflürera  l'a  domination  psifible  à  ja- 
jj  mais.  Ne  tramons  pas  notre  perte.  Laillons  fubfifler  les  deux 
jj  nations  pour  fubfîfter  nous-mêmes  ;  tant  que  l’une  ne  l’eni- 
jj  portera  pas  fur  l’autre  ,  nous  ferons  libres  entr’elles  ».  Ce  fyflême 
d’équilibre,  expofé,  dit-on,  dans  leur  Confeil,  détermina  leurs 
différentes  Tribus  à  reprendre,  fous  divers  prétextes ,  la  route 
de  leurs  bourgades.  Mais  peut-être  la  petite  verole  qui  le  mit 
dans  l’armée  eut  plus  de  part  à  cette  difperfion  que  la  politi¬ 
que.  Les  troupes  Angloifes ,  feules,  n’oferem  aller  plus  avant. 
Alors  les  François,  en  sûreté  du  côté  des  terres ,  réunirent  leurs 
forces  dans  leur  capitale.  L’Amiral  Phips ,  qui  différoit  fes  opé¬ 
rations  pour  attendre  le  concours  de  l’armée  ,  leur  laida  le  rems 
de  préparer  leur  défenfe.  Lorfqu’il  fit  fignifier  infolemment  au 
Gouverneur  François  de  fe  rendre  ,  celui-ci  répondit  au  Député 
de  la  maniéré  la  plus  outrageante  pour  le  Roi  Guillaume  Sc 
pour  fes  nouveaux  fujers  ;  Sc  lui  promit  d’apprendre  par  la  bouche 
du  canon  à  fon  Maître  qu’on  ne  fommoit  pas  de  la  forte  un 
homme  tel  que  lui.  Là-deffus  Phips  tenta  de  débarquer  fes  trou¬ 
pes  au  défions  de  la  ville  ;  il  le  tenta  deux  fois,  Sc  deux  fois  il 
perdit  beaucoup  d’hommes ,  d’artillerie  Sc  de  bagages.  Québec 
fut  libre.  Le  Général  Anglois  alla  chercher  ailleurs  à  réparer  fa. 
difgrace  &  la  perte  d’une  partie  de  fa  fortune,  mais  il  ne  fut 
pas  plus  heureux. 

Il  s’étoit  inutilement  préfenté  devant  Port-Royal  Sc  autres 
ports  de  l’Acadie  où  le  Chevalier  de  Villebon  foutenoit  l’hon¬ 
neur  de  la  France.  Plaifance  ,  dans  l’Ifle  de  Terre-neuve,  fut 
en  1692,  le  but  d’une  nouvelle  expédition  :  elle  ne  changea 
pas  de  Maître,  mais  quarante- cinq  Flibufliers  Anglois  réduifi- 
rent,  par  leurs  ravages,  fes  habitans  au  même  état  que  s’ils  euffenc 
été  jettés  par  un  naufrage  fur  une  côte  déferte.  Le  Chevalier  du 
Palais  ,  envoyé  à  la  pourfuice  des  vaiffeaux  qui  menaçoient 
Terre-neuve,  ne  fit  pas  affez  de  diligence  pour  les  atteindre» 
En  1693  3  Phips  joignit  3  avec  le  refie  de  fes  bâtimens  ,  une 
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efcadre  partie  de  la  Grande-Bretagne  pour  s’emparer  de  la  Mar-—'" . 

tinique.  Le  Comte  de  Blenac,  Gouverneur-Général  des  Antilles conquîT- 
Françoifes,  vit  avec  étonnement  arriver  devant  Hile  cinquante T inique' 
voiles  &  des  troupes  nombreufes.  Cependant  il  11e  défefpéra  pasEJIT°Es  SES 
de  la  fauver ,  la  défendit  glorieufement  <3t  la  fauva.  La  fortune 
féconda  de  plufieurs  maniérés  fcn  courage.  Pendant  qu’il  cou- 
loit  à  fond  les  plus  gros  vailleaux  ennemis,  la  contagion  défoioic 
toute  la  flotte»  On  prétend  que  les  Anglois  perdirent ,  dans  cette 
expédition  malheureufe  fwt  mille  hommes  ,  (ans  compter  les 
délerteurs. 

Guillaume  Phips,  de  Charpentier  ÿ  éroit  devenu  Gouverneur 
de  la  principale  Colonie  de  la  Grande-Bretagne.  Depuis  quelque 
tems  ,  cette  Pui (Tance  ne  confioit  le  commandement  des  portes 
principaux  &  même  des  provinces  entières  de  l’Amérique  qu’à 
des  hommes  de  fortune,  c’ert-à-dire,  à  des  perfonnages  avides, 
intrigans,  perfévérans  &  heureux,  qui  gouvernoient  félon  leurs 
intérêts.  Elle  fembloit  craindre  que  ,  fi  elle  mettoit  des  hommes 
de  nom  à  la  tête  de  ces  peuples  ,  ou  les  Gouverneurs  ou  les 
Colons  ne  devinrent  trop  puiflans.  En  général  Tordre  regnoic 
dans  l’intérieur- de  (es  Colonies  plus  que  dans  toutes  les  autres 
Colonies  du  Nouveau-Monde ,  parce  qu’elles  avoient  des  conf- 
titutions  ou  des  réglemens  qui  le  maintenoient  :  mais  les  Par¬ 
venus  qu’on  y  envoyoit  pour  les  régir  &  qui  n’y  palfoient  que 
pour  s’enrichir  ,  négligeoient  autant  le  foin  de  leur  défenle 
extérieure  que  la  police  domeftique  fe  foucenoit  par  la  force  des 
inftitutions  de  leurs  Fondateurs  ou  Légiflateurs.  Ce  11’ert  pas  que 
la  C  our  regardât  leurs  chartes  comme  inviolables.  En  1684, 

Charles  II  avoir  révoqué  les  privilèges  de  la  province  de  Mafla- 
chufet,la  plus  riche  de  la  Nouvelle-Angleterre  ,  parce  qu’elle 
avoit  laide  entrevoir  que  fa  dépendance  étoit  trop  foible  à  l’égard 
d’un  Roi.  La  révolution  ne  lui  rendit  qu’une  partie  de  (es  anciens 
droits.  La  Cour  fe  réfervale  pouvoir  de  nommer  aux  principaux 
emplois  de  Tadminiftradon  de  la  guerre,  de  la  judicarure  &  de  la 
finance,  en  attribuant  au  Chef  le  commandement  des  troupes 
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s  &  la  voix  négative  dans  la  Iégiflation.  Mais  les  provinces  de 
Connedicut  &  de  Rhode-Ifland  avoient  reçu,  pour  récompenfe 
de  leur  prompte  foumiffion  ,  la  confirmation  de  leur  contrat 
s  primitifs  &  malgré  les  innovations  royales  ,  les  établi  lie  me  ns 
Anglois  avoient  plus  de  liberté  que  tous  les  autres  de  faire  leur 
propre  bien.  L’efprit  propre  à  ce  genre  d’éublillèmens  les  ani- 
mole:  les  Colons  étoieut  vraiment  Colons  ;  ils  euhivoient  la  terre 
^av.ec  ardeur,  avec  confiance,  avec  fuccès  :  ils  fe  lioient  ainfi 
indiffiolublement  à  leur  nouvelle  patrie.  Les  Emigrans,de  tous 
les  pays  de  l’Europe ,  incorporés  avec  eux,  fe  lioient  auffi  par 
les  mêmes  nœuds  au  pays ,  aü  peuple  qui  les  adoptoit.  L  induftrie 
de  routes  les  nations  éclairoic  ainfi  ,  excitoic  ,  perfeclionnoit  la 
leur.  Sur  les  fondemens  de  l’Agriculture  ,  ils  élevoient  un  com¬ 
merce  durable  &  brillant.  C’eft  par  là  que  la  Nouvelle-Angleterre 
fit  en  Amérique  prefque  tous  les  frais  de  la  guerre  que  nous 
décrivons.  Les  Colons  François ,  avec  moins  de  reiïources  lo¬ 
cales  ,  recevoienc  encore  moins  de  fecours  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire.  Es  étoient  abandonnés  ;  mais  ils  étoient  plus  guerriers  que 
leurs  ennemis  qui ,  abforbés  dans  des  travaux  pacifiques ,  avoient 
oublié  l’art  de  défendre  les  propriétés  que  la  culture  leur  acqué- 
roit ,  &  qui  protégés  efficacement  par  les  Loix  ,  Fétoient  trop 
foiblement  par  les  armes,  Dans  cette  guerre  ,  la  richeffie  corn» 
battoir  la  bravoure;  la  gloire  devoir  relier  à  la  bravoure,  mais 
à  ia  fin  F  avantage  devoir  naturellement  relier  à  la  richeffie  ,  fi  la 
guerre  peut  procurer  des  avantages. 

Lorlque  les  François  attaquoient  un  polie  ,  il  étoit  pris  ;  Iorf- 
qu’ils  attaquoient  une  troupe  Angloife  ,  même  fupérieure  en 
nombre  ,  elle  étoit  battue.  Ce  n  etoit  rien  que  de  conquérir  ,  il 
falloir  conferver;  quand  iis  auroient  été  moins  légers  ;  quand 
leurs  projets  auroient  été  mieux  ordonnés  ;  quand  leurs  Chefs 
auroient  été  plus  unis  ,  ils  ne  l’auroient  pas  pu  ,  parce  qu’ils 
iÿ avoient  pas  affiez  de  force  pour  ne  pas  la  tenir  toute  entiers 
dans  un  mouvement  perpétuel  ;  &  leurs  Chefs  étoient  diviles, 
&  leurs  projets  étoient  vagues ,  &  leur  humeur  étoit  toujours 
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ïégere.  Les  Anglois  n’avoient  qu’à  les  laifTer  agir  pour  recou-  ^  “ 
vrer  paifiblemenc  leurs  poiïes.  La  force  militaire  de  cette  nation  conqüè- 
confifloit  principalement  dans  les  armes  des  Iroquois.  La  ou  ces  mérique 
Indiens  les  protegeoient ,  la  Nouvelle  -  Angleterre  etoit  a  cou-suIT;ES> 
vert  :  mais  d’un  autre  côté  les  Abénaquis  portoient  ,  prefque 
fans  obftacle  ,  la  défolation  jufques  dans  fon  centre.  Le  Gou¬ 
verneur  Phips ,  pour  exécuter  fes  grands  deffeins ,  avoir  fufpendu 
par  des  négociations  les  hoftilites  de  ce  peuple:  mais  en  1694, 
ces  Indiens,  excités  par  les^François ,  allèrent  brufquement  em¬ 
porter  deux  forts  à  douze  lieues  de  Boflon  ,  fur  la  riviere  de  Pef- 
cadoué  ,  brûler  des  habitations  flori  liantes  ,  &  maffacrer  deux 
cens  trente  hommes.  La  populace  de  cette  capitale  fe  fouleva 
contre  le  Gouverneur ,  qui  l’avoit  engagée  dans  une  fecurite 
funefie  ,  par  la  promefife  d’une  paix  prochaine.  Phips  ,  autant 
pour  fe  fouftraire  à  la  fureur  des  Boftoniens  que  pour  fe  venger 
de  l’infidélité  des  Sauvages,  alla  s’établir  dans  le  fort  de  Penkuit, 
au  milieu  du  pays  des  Abénaquis,  qui,  intimides  par  fes  menaces 
fans  être  ralfurés  par  l’efpérançe  de  recevoir  du  fecours  des 
François  ,  jurèrent  de  ne  lui  donner  a  1  avenir  aucun  fujet  de 
plainte.  Bientôt  après  il  prit  le  parti  de  retourner  en  Angleterre 
où  il  mourut. 

Sous  fon  adminiftration ,  au  milieu  de  fes  expéditions ,  cette 
Province  fut  embrâfée  des  feux  du  fanatifme  le  plus  imbécille 
&  le  plus  barbare.  Nous  avons  parlé  des  crimes  dont  1  intolérance 
l’avoit  fouillée.  Les  Puritains  leur  humeur  farouche  domi- 
noient  encore.  L’imagination  de  ces  Seétaires  tranfplantes  en¬ 
fanta  des  Sorciers  -,  &  le  zele  Anglican  prêta  toute  fa  fureur  à 
la  perfécution  qu’ils  allumèrent.  Un  Miniftie  de  Salem  ouviit , 
en  1691  .cette  fcene  également  épouvantable  &  ridicule.  Sa  fille 
Sc  fa  niece  ,  âgées  de  dix  a  onze  ans,  ctoient  fujettes  à  des  con- 
vulfions  accompagnées  de  fymptomes  finguhers.  Cet  accident  lui 
parut  diabolique,  parce  qu’il  étoit  extraordinaire:  il  foupçonna 
une  Servante  Indienne  d  avoir  jetté  un  fort  fur  ces  enfans,  I  en 
accufa,  &c  la  contraignit  par  la  torture  à  s’avouer  coupable  :  elle 
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fut  punie  comme  Sorcière.  Aufli-tôt  le  peuple  s’effraya ,  s’en- 
coNQut  flamma ,  ne  fe  polîéda  plus.  L’impofture  profita  de  ces  difpofr- 
Oons ,  ou  pour  intérefler  le  public  ou  pour  fatisfaire  des  haines 
suites  SES  ^ecrettes*  En  1 x  ,  George  Burrough,  Miniftre  de  Falmouth,  fut 
juridiquement  aceufé  d’avoir  fouftrait  par  des  charmes  aux  Loix 
de  la  Nature  une  femme  de  Salem  nommée  Marie  Wolcor  Sc 
plufieurs  autres.  Son  procès  fut  inftruit  dans  les  formes.  Six 
autres  femmes  fe  préfenterent  pour  rendre  contre  lui  des  témoi¬ 
gnages  qui  conftatoient  leur  folie  oujeur  méchanceté.  Les  char¬ 
ges  le  juftifioient  ;  il  fut  condamné  ,  pendu.  La  démence  forma 
letocfîn  de  la  perfécution.  Des  Citoyens,  nommés  au  hafard, 
furent  arrêtés,  jugés,  exécutés,  jettés  à  la  voirie.  On  avoit  vu 
l’œuvre  du  Démon  dans  des  fingularités  extraordinaires,  on  le 
vit  dans  les  lignes  les  plus  naturels.  La  moitié  de  la  Colonie  fe 
.  crut  enforcelée  ,  l’autre  moitié  fut  déclarée  forciere.  Dans  l’efprit 
d’un  peuple  obfédé  par  les  fantômes  de  la  crainte  fuperditieufe  , 
fafciné  par  les  illufions  d’un  délire  épidémique,  &  roulant  dans 
fes  vifions  l'enfer  déchaîné  ,  rien  ne  mit  à  l’abri  du  foupçon  & 
du  fupplice ,  ni  l’âge  ,  ni  le  fexe  ,  ni  le  rang  ,  ni  la  fortune,  ni  la 
vertu.  Vingt-huit  perfonnes,  &de  ce  nombre  étoient  des  hommes 


de  moeurs  exemplaires  &  de  la  plus  pure  renommée,  furent  frap¬ 
pés  de  mort  par  un  anathème  commun.  Un  Juiifconfulte,  pour 
avoir  refufé  de  pourfuivre  leur  condamnation  ,  fut  étranglé, 
avec  elles,  comme  leur  complice.  Les  Juges  de  paix  qui  refu- 
ferenc  de  prêter  leur  miniftere  à  ces  horreurs  ,  s’enfuirent  en 
gémi  (Tant ,  en  frémi  fiant  pour  fauver  leur  propre  vie.  Un  Ma- 
giftrat,  s’il  ne  faifoit  pendre  les  vidimes  qu’on  lui  livroit,  étoit 
menacé  d’être  pendu.  L’aecufation  la  plus  abfurde  étoit  la  preuve 
du  crime.  Au  défaut  de  Témoins,  la  torture  inftruifoit  la  Juftice  j 
&  le  Bourreau  parloir  par  la  bouche  de  l’accufé.  On  dépouilloit 
fans  pudeur  ,  filles,  femmes,  enfans,  vieillards ,  pour  découvrir 
fur  leurs  corps  quelques  tâches,  autant  de  marques  de  forcellerie. 
Les  places  ccoient  hérifiees  de  gibets.  La  corde  au  cou,  tous  ces 
jnaiheureu,x  protefioiem  de  leur  innocence  demandoienc  que 


leu? 
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leur  fang  retombât  fur  leurs  affalïïns:  on  n’avoit  pas  entendu  leur 
défenfe,  on  n’entendoit  pas  leur  derniere  voix.  La  vengeance  j  conq.uk- 
l’envie  ,  la  h  aine  enrretenoienc  la  fureur  8c  multiplloient  lesXiuQuif* 
crimes.  La  Colonie  creufoit  fon  tombeau  pour  s’y  enfevelir  JITD/St  SES 
toute  entière.  Parmi  cent  cinquante  perfonnes  chargées  de  fers 
Sc  deftinées  au  fupplice ,  il  y  avoit  des  femmes  enceintes  8c  des 
enfans  de  dix  à  douze  ans  :  la  groffeffe  des  unes  ,  la  jeuneffe  des 
autres ,  leurs  larmes  attendrirent  les  Juges,  raffaliés  de  fang  :  on 
détourna  le  couteau  prêt  à  les  égorger  ;  on  fufpendit  pour  quel¬ 
que  tems  leur  arrêt . . .  Dans  ces  momens  de  filence ,  l’accès  de  la 
frénélie  fe  modéra ,  les  yeux  s’entr’ouvrirent ,  on  apperçut  le 
(peétacle  le  plus  affreux  ,  l’humanité  fe  réveilla  frappée  d’une 
vive  horreur ,  8c  les  pleurs  coulèrent  fur  des  maux  épuifés  par 
leur  excès.  Lorfque  le  peuple  parut  reprendre  l’ufage  de  la 
railon ,  le  Gouvernement  rappella  la  Juftice:  8c  du  pied  de  la 
potence ,  l’innocence  fut  ramenée  en  lugubre  triomphe  dans  le 
fein  de  la  paix.  Elle  n’étoit  plus,  cette  paix,  pour  leurs  perfé- 
cuteurs.  Livrés  à  jamais  aux  remords  déchirans,  ils  demandèrent 
pardon  à  Dieu  des  fanglans  facrifices  qu’ils  avoient  eu  l’impiété 
de  lui  offrir.  Un  jeûne  général  8c  des  prières  publiques  furent 
ordonnées  pour  expier  ces  forfaits  inexpiables. 

Telle  fut  l’exécrable  fcene  que  donnèrent  des  Fanatiques 
dominés  par  un  mélancolique  enthoulialme ,  plongés  dans  une 
fuperftition  barbare,  confumés  peut-être  de  ces  noires  maladies 
qu’occalîonnent  la  mer,  les  defféchemens  8c  l’ouverture  de  terres 
nouvelles;  8c  fans  doute  agités  par  ces  pallions  8c .  ces  divilïons 
inteftines  qui  appellent  le  trouble ,  l’anarchie  8c  la  calamité.  Le 
Gouverneur  Phips  avoit  trop  peu  de  lumières,  de  vertus  &  de 
fermeté  pour  arrêter  le  torrent  8c  pour  ne  pas  en  être  emporté. 

Les  pièces  authentiques  de  ces  inconcevables  procès  ont  été 
recueillies  par  le  Doéleur  Matheo.  Les  dépolirions  des  Accufa- 
teurs  exciteroient  la  rifée,  fi  leurs  fuites  ne  faifoient  frémir.  Ce 
recueil  n’offre  aucune  défenfe  de  la  part  des  Accufés. 

Tandis  que  les  (ombres  feux  de  ce  Volcan  s’éteignoient  pour 

Tome  K»  N  nnn 


4f O  histoire  moderne 

*Km  '  *  ne  plus  fe  rallumer,  les  tourbillons  ardens  de  la  guerre  rouloienf* 

«onqoS-  avec  une  furie  toujours  renaiflante ,  le  ravage  ôc  la  défolatio» 
Dï  L  A'  iufqucs  au  fond  de  la  région  glacée  de  F  Amérique.  En  i&95  » 
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jt  i>b  sistxoïs  navires  Anglois  allèrent  devant  le  fort  de  Sainte  Anne  ,  luï 
la  riviere  d’Albanie  ,  attaquer  trois  hommes  ,  car  on  ne  comptera 
pas  parmi  Tes  Défenfeurs  un  frénétique  enchaîne.  Ces  crois 
hommes  oferent  réfîfler  ;  &c  leur  étonnante  refiftance  finit  par  une 
belle  retraite.  En  Europe,  la  France  prevenoit  toujours  fes  enne¬ 
mis  par  la  diligence  &  1  activité  de  fés  années  j  en  Amérique ,  fes 
fecours ,  quand  elle  en  envoyoit  ,  n  arrivoient  prefque  jamais 
a  (Fez  tôt  :  là  ,  non-feulement  l’intérêt  le  plus  preffant  de  l’Etat, 
mais  encore  la  gloire  du  Monarque  retenoient  8c  animoient  les 
forces  8c  le  zele  ,  pendant  que  l’indifférence  apparente  de  la 
Cour  pour  Y  Amérique,  relâchoit  les  refforts  éLeftiaes  à  la  main¬ 
tenir.  D’Iberville  donna  du  courage  à  la  Compagnie  de  Québec  ? 
elle  mit  en  lui  ces  efpérances  :  avec  deux  navires  &  cent  foldats, 
il  fe  flatta  de  chaffer  les  Anglois  de  toute  la  Baye.  En  16^4 ,  a 
peine  eut-il  dreffé  fes  batteries  contre  le  fort  Nelfon  ,  que  le 
Gouverneur  ,  bon  Marchand ,  dit  un  Hiftorien  Anglois  ,  mais 
qui  11  a  voit  jamais  vu  le  feu ,  capitula.  Le  fort  prit  alors  le  nom 
de  Bourbon.  Ni  l’une  ni  l’autre  nations ,  après  avoir  conquis, 
ne  prenoient  des  me  fur  es  pour  conferver  des  établiffemens  donc 
elles  vantoient  également  le  prix.  D’Iberville  ayant  repaffé  en 
France ,  la  troupe  viétorieufe  confirma  fes  vivres  &  fes  munitions 
fans  les  renouveller  ;  quatre  navires  Anglois  l’attaquerent  en  16 9  6  $ 
Wc  HYrar  de  faire,  une  longue  défenfe,  elle  ne  travaille  bientôt 


qu’à  obtenir  des  conditions  ayajitageufes  les  Anglois  les  accor¬ 
dèrent  dans  le  deffein  de  les  violer  ,  &  les  violèrent, au  rapport 
de  Jérémie  un  de  leurs  Officiers.- 

Eflberville ,  de  retour  en  France,  avoit  été  chargé  de  porter 
des  munitions  dans  l’Acadie  011  l’on  craignoit  que  les  Sauvages, 
délaHTés  fans  fecours,  ne  fe  détachaflent  de  notre  alliance,  ou 
ne  fuffent  accablés  par  toutes  les  forces  de  la  N ouvelle- Angleterre, 
cpi’il  étoic  facile  $Je  raflembler  fous  le  fort  de  Pemkuic  bâti  au> 
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milieu  de  cesnations.  Avec  un  renfort  d’Abénaquis  que  les  Anglois  ■■  '  '  ~ 

avoient  irrités  par  des  perfidies,  le  Baron  de  S.  Caftin  ,  fécondé  conquê- 
par  les  vaiffeaux  d’Iberville  ,  emporta  ce  porte  ,  qui  ,  s’il  avoir  meriquh  " 
été  bien  défendu,  auroit  coûté  beaucoup  de  fang.  Une  efcadre  s£i> 

Angloife  alla  mettre  le  fiége  devant  le  fort  de  Naxoat;  mais  le 
Chevalier  de  Villebon  en  triompha.  Ibervilîe  l’avoit  évitée  pour 
aller  exécuter  à  rifle  de  Terre-neuve  la  commiffion  qu’il  avoit 
reçue  de  concourir  avec  M.  de  Brouillai!  ,  Gouverneur  de  P  lai-» 
fance  ,  à  la  conquête  des  places  importantes  occupées  par  les 
Anglois  fur  la  Côte  orientale.  Ils  exploitoient  cette  mine  de  den¬ 
rées  ,  ils  en  tiroient  le  fond  d’un  commerce  de  dix  fept  millions 
de  livres  tournois  par  an  ,  ils  acquéroient  par  des  travaux  de 
paix  légitimes  8c  profperes  les  moyens  d’envahir  le  Domaine 
abfolu  de  cette  précieufe  pêche;  au  lieu  que  les  François,  avec 
un  mauvais  établiflement  fur  un  des  ports  de  l’Amérique  les  plus 
beaux  8c  les  plus  commodes  ,  attendoient  dans  l’inaélion  les 
événemens.  Déjà  Brouillai!  avoit  fournis  plusieurs  forts  lorf- 
qu’Iberville  le  joignit  pour  achever  la  conquête  de  l’Ifle.  Maigre 
leur  méfintelligence  ,  le  fort  S.  Jean  fut  pris  ,  8c  les  Anglois 
reculèrent  jufques  dans  les  portes  de  Bonneville  8c  de  l’Irte  Car- 
bonniere.  Là  ,  fans  de  nouveaux  renforts  ,  il  ctoit  impoffibîe 
de  les  réduire  ;  on  en  attendit  long-tems  en  vain.  Les  forces 
de  l’ennemi  n’étoient  en  quelque  forte  que  comprimées  par  la 
valeur  Françoife  ;  dès  qu’elle  certoit  de  déployer  fon  énergie  , 
elles  fe  rétablilfoient  dans  leur  premier  état. 

D’Iberville,  appelle  de  la  conquête  de  la  pêche  des  morues 
à  celle  de  la  traire  des  pelleteries ,  rencontra  dans  la  Baye  d  Hud*- 
fon,  en  1697,  avec  un  vai fléau  8c  150  hommes  de  combat ,  une 
efcadre  Angloife  de  trois  vaiffeaux ,  un  plus  fort  que  le  fien  » 
les  deux  autres  armés  chacun  de  32  pièces  de  canon.  Sur  le 


champ,  il  prend  lé  parti  d’attaquer;  il  fond  fur  Tennemi  avec 
une  intrépidité  quiTétônne  ;  le  fort  ne  fe  dèçide  qu’après  quatre 
heures  d’un  feu  trèk-vif.  Enfin  le  va'îfleau  Anglois  de  5 1  canons 
&  de  130  hommes  d’équipage  coiile  bas  ,  le  fécond  baiflepa^ 
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zr~  v  vîllon ,  le  troifieme  gagne  le  large.  Une  flûte  Françoife  avoit 
co/qu  a-  déjà  fou  tenu  pendant  lix  heures  les  efforts  de  la  même  efcadre, 
^.^"(ans  plier.  Iberville,  apres  fa  viétoire,  fut  aflailli  d’une  tempête 
si-  de  se  çx  violente  ,  que  l’habileté  de  fa  manœuvre  ne  l’empêcha  pas 
d’cchouer.  Son  équipage  fe  fauva.  Dépourvu  de  vivres  ,  il  le 
préparoit  à  donner  l’affaut  au  fort  Bourbon  ou  Nelfon  ,  Iorfqu’il 
vit  arriver  trois  de  Tes  bâtimens.  Alors ,  pour  ménager  fa  troupe , 
il  fit  les  difpofitions  d’un  fiége  >  mais  le  Commandant  ,  Henri 
Boilay,  n’attendit  point  qu’il  eut  dreffe  fon  artillerie  pour  fe 
rendre.  Cette  conquête  aflura  pour  quelque  tems  à  la  France  la 
polfelTion  de  tout  le  nord  du  Canada,  8c  un  commerce  d’autant 
plus  avantageux  ,  que  l’indigence  des  Sauvages  de  cette  con¬ 
trée  met  au  plus  bas  prix  les  plus  belles  pelleteries.  Mais  on  ne 
jugea  de  l’importance  de  cet  établilFement  que  par  l’empreffe- 
ment  avec  lequel  les  Anglois  s'efforcèrent  dans  la  fuite  d’obte¬ 
nir  les  polies  des  environs. 

Dans  le  Canada  même,  la  guerre  n’étoit  plus  qu’excurfions  8c 
deflruélions.  Dans  les  Ules  ,  ce  n’étoit  aulli  que  ravages  fans 
conquêtes.  Dès  i<%o,le  Gouverneur  de  la  partie  Françoife  de 
S.  Domingue  avoit  conduit  mille  hommes,  entre  lefquels  240 
Flibulliers  contre  San-Yago  ,  dont  une  viétoire  remportée  dans 
un  défilé  fur  une  armée  Efpagnole  lui  ouvrit  l’entrée.  Comme 
011  crut  avoir  lieu  de  foupçonner  que  l’ennemi  avoit  empoifonné 
les  vivres  qu’il  y  avoit  lailïés  ,  on  mit  le  feu  à  la  place.  L’année 
fuivante ,  les  Efpagnols  fe  vengerent  fur  le  Cap-François  qu’ils 
faccagerent,  après  avoir  battu  8c  tué  dans  le  combat  le  Gouver¬ 
neur.  Les  Anglois  chalfoient  dans  le  même  tems  les  François  de 
Fille  S.  Chriftophe.  On  a  vu  ci-devant  le  mauvais  fuccès  de  leur 
expédition  contre  la  Martinique ,  8c  les  malheurs  que  la  Jamaï¬ 
que  efluya.  Cette  Ule  fe  foutenoit  8c  fe  relevoit  furtout  par  le 
commerce  interlope  avec  les  polFelIîons  Efpagnoles.  Cette  veine 
de  richelïès  devint  plus  abondante  à  l’époque  dont  nous  parlons. 
Des  Portugais ,  avec  un  capital  de  trois  millions  ,  dont  les  deux 
tiers  étoient  avancés  par  leur  Souverain ,  s’engagèrent  en  1 696 , 
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a  fournir  aux  fujets  du  Roi  Catholique  cinq  mille  Noirs ,  chacune  — *"^**^s 
des  cinq  années,  que  devoit  durer  le  traité.  Ce  fut  du  marché co^quî- 
de  la  Jamaïque  que  cette  Compagnie  tira  le  plus  grand  nombre  ^E. 
de  les  efclaves.  Dès-lors  les  Colons  de  rifle  étendirent  &  reiïèr-ET  DE  S£S 
rerent  leurs  liaifons  avec  le  Mexique  &  le  Pérou,  foit  par  len-^1^* 
tremife  des  Agens  Portugais,  foit  par  les  Capitaines  de  fes  propres 
vaifleaux  employés  à  ce  commerce. 

A  la  même  époque,  les  François  abandonnoient  une  Ifle  pour 
en  peupler  une  autre.  L’année  précédente  ,  leur  Colonie  de  S. 
Domingue  auroit  été  la  proie  des  Anglois  &  des  Efpagnols  réunis, 
fi  la  mélîntelligence  ,  de  faux  avis,  une  terreur  panique  n’eufTent 
fait  avorter  les  delfeins  des  Alliés.  Pour  confolider  cet  érabliflè- 
ment  ,  011  fondit  dans  fa  population  la  population  de  Sainte 
Croix,  l’une  des  petites  Antilles.  Les  Hollandois  &  les  Anglois 
avoient  occupés  enfemble  cette  Ifle  en  1643.  Les  Hollandois  en 
avoient  été  chaffés  en  1 646 ,  par  les  Anglois,  les  Anglois  en  1650, 
par  1 250  Efpagnols,  &  quelques  mois  après  ces  1250  Efpagnols 
par  160  François  de  S.  Chriftophe.  Ceux-ci ,  après  avoir  mis  le 
feu  aux  forêts ,  y  avoient  naturalifé  le  tabac ,  le  coton  ,  le  rocou  , 
le  fucre  ;  &  l’incroyable  fertilité  du  fol  avoir  fi  généreufement 
técompenfé  les  travaux  des  premiers  Colons ,  que  dans  Fefpace 
d’onze  années  ,  elle  avoit  attiré  822  Blancs  ,  fervis  par  un 
nombre  d’efclaves  proportionné.  Par  l’efFet  du  régime  prohibitif 
&  barbare  qui  flétrit,  comme  on  l’a  vu  ,  toutes  les  Ifles  Fran- 
çoifes  ,  la  décadence  de  celle-ci  fut  auflï  rapide  que  l’avoit  été 
fa  grandeur.  Il  ne  lui  refloit  que  147  hommes ,  avec  leurs  femmes 
&  leurs  enfans ,  &c  623  noirs,  lorfque  S.  Domingue  envahit  fa 
population,  bien  moins  par  une  fine  politique  &  pour  concen¬ 
trer  dans  les  grandes  Ifles  les  forces  éparfes,  que  par  un  calcul  de 
Finance  &c  pour  fatisfaire  le  Fermier  qui  fe  plaignoir  d’être 
fruftré  de  fes  droits  d’entrée  par  un  commerce  clandeftin  entre 
Sainte  Croix  8c  S.  Thomas.  Ainfi  1  abandon  de  cette  Ifle  excellente 
qui  demeura  fans  Colons  jufqu  au  tems  où  la  France  la  céda  au 
Danemarck,  fut  encore  l’ouvrage  du  monopole  8c  des  trairans. 
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Duc  a  fie  qui ,  avec  de  grands  talens  8c  beaucoup  de  gloire  9 
conduifoit  la  Colonie  de  S.  Domingue ,  8c  qui  avoir  mis  a  feu 
8c  à  fang  la  Jamaïque  8c  plufieurs  autres  Colonies ,  auroit  voulu 
profiter  des  renforts  arrivés  de  Sainte  Croix,  &  des  brouilleries 
irréconciliables  furvenues  entre  les  deux  nations  alliées ,  pour 
attaquer  les  Efpagnols  dans  San-Domingo  même  ,  leur  capitale. 
Mais  il  fut  obligé  de  joindre  une  grande  flotte  armée  pour  for¬ 
mer,  à  la  veille  de  la  paix,  une  grande  entreprife  dans  l5 Amé¬ 
rique  méridionale. 

Julqualors  le  Continent  Efpagnol  n’avoît  point  été  trouble 
par  des  hoftiiités  :  mais  l’Efpagne  avoit  efluyé  tant  de  revers  en 
Europe,  elle  avoit  fait  tant  de  pertes  fur  mer, quen  1 65,5,  elle 
Vétoit  trouvé  réduite  à  vendre  les  Viceroyautés  du  Mexique  8c 
du  Pérou,  8c  à  donner  implicitement  aux  Acquéreurs  la  liberté 
de  vexer  les  peuples  pour  fe  rembourfer  de  leurs  avances  :  elle 
avoit  donc  vendu  ces  peuples  infortunés.  Deux  ans  auparavant, 
les  Mexicains,  révoltés  à  caufe  que  le  gouvernement  leur  avoit 
interdit  l’ufage  des  liqueurs  fortes,  par  le  droit  quil  aurcit  eu 
de  leur  défendre  l’ufage  du  pain  ,  avoient  mis  le  feu  au  Palais 
du  principal  fuppôt  de  la  tyrannie  5  &  le  calme  n  avoit  été  rétabli 
que  par  la  juftice  ,  je  veux  dire  ,  en  leur  rendant  la  liberté  quon 
avoit  violée  par  cette  prohibition.  E11  1690  ,  Pifco  ,  lune  des 
principales  villes  du  Pérou,  fituée  non  loin  de  Lima,  avoit  été 
renverfée  par  un  tremblement  de  terre  ,  &  engloutie  par  la 
mer.  La  terre  s’étoit  déchirée  avec  une  horrible  violence  -,  8c  la 
mer  avoit  reculé  jufqu’à  deux  lieues  du  rivage.  Les  habitans  , 
qui  d’abord  s’étoient  fauvés  fur  les  montagnes,  étoient  enfuite 
defcendus  pour  contempler  le  champ  que  les  eaux  abandon- 
noient.  Tour-à-coup  elles  fe  refoulent  avec  impétuoflté;&  ces 
malheureux  font  engloutis ,  fans  que  la,vîtefle  de  leurs  chevaux 
puiffe  les  dérober  à  leur  furie.  L’Océan  ,  enfeveliflant  les  ruines 
de  la  ville  ,  pénétra  fort  avant  dans  la  plaine.  Le  lieu  011  la  place 
étoit  afiife  forme  aujourd’hui  la  rade  où  les  vaifleaux  jettent 
l’ancre.  Pifco  fut  rebâti  à  un  quart-de-lieue  de  la  mer,  Mais  a 
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peine  quelques  traits  de  l’Hiftoire  de  ces  contrées  percent  les * 
barrières  qui  les  environnent  :  revenons  dans  la  mer  du  nord,  conquê- 
Queiques-ims  des  Flibufliers  ,  échappés  de  la  malheureufe^^,;;^* 
expédition  de  ce  corps  de  brigands  dans  la.  mer  dur  fud ,  horsET  DE  ***' 
du  aanger  oubliant  le  danger,  &  ne  voyant  à  travers  la  mifere 
que  les  fources  de  l’or  dans  les  lieux  de  leurs  naufrages,  écoient 
venus  en  France  chercher  des  hommes  entreprenans  ,  accré¬ 
dités  ,  avides  de  richeiïes  ou  de  gloire  pour  les  échauffer  de 
l’ardeur  dont  ils  brûloient  encore  de  piller  les  côtes  du  Pérou. 
Macarty,l’un  d’entr’eux  ,  gagna  M.  de  Gênes  ;  de  Gênes  obtint 
l’agrément  de  la  Cour,  &  des  vaiffeaux;  des  perfonnes  de  diftinc- 
cion ,  éblouies  par  l’éclat  de  fon  entreprife ,  s’y  intérelferent  ; 
l’efpoir  de  la  fortune  &  la  curiofité  attirèrent  fous  fes  drapeaux 
une  jeuneffe  bouillante.  Sa  flotte  ,  compofée  de  fix  vaiffeaux 
partis  de  la  Rochelle  au  mois  de  Juin  1695  ,  entra,  au  com¬ 
mencement  de  l’année  fuivante,  dans  le  Détroit  de  Magellan  . 
fans  éprouver  les  contreferas  dont  fe  plaignent  les  Navigateurs 
qui  nom  pas  ou  la  prudence  de  choiflr  une  faifon  propice ,  ou 
la  patience  d’attendre  les  vents  &  les  marées  favorables.  Mais 
lorfqu’elle  fut  engagée  dans  le  canal,  le  vent  la  repouffa,  elle 
lutta  vainement,  l’ardeur  fe  rallentit ,  les  vivres  manquèrent,  on 
mangea  jufqu’à  des  rats  &  on  les  acheta ,  quinze  fols  ,  prix  cou¬ 
rant.  Froger  ,  témoin  de  ces  événemens,  dit  qu’il  n’y  avoit  pas 
un  matelot  qui  n’eut  mieux  aimé  mourir  de  faim  que  de  retour¬ 
ner  fur  fes  pas.  Cependant  on  prit  ce  dernier  parti.  La  flotte  , 
apres  s’être  rafraîchie  à  la  Baye  de  Tous-les-Saints ,  alla  rétablir 
fes  malades  à  l’Ifle  de  Cayenne,  d’ou  en  1697  ,  elle  pafla  par  la 
Martinique  &  la  Guadeloupe  fans  laiffer  aucune  trace  de  fon 
expédition.  Si  elle  eut  été  envoyée  dans  l’Amérique  feptentrio- 
nale  ,  elle  en  auroit  entièrement  changé  la  face  ;  mais  il  n’y 
avoit  pas  là  de  richeffes  à  acquérir  ,  &  fes  Armateurs  11’auroienc 
trouvé  pour  cette  deftination  ni  hommes  ni  argent. 

Ce  feu  ,  qui  dévoie  embrâfer  le  Pérou,  fe  diiïipa  donc  en 
vaille  fumée  >  fans  même  que  cette  fumée  fut  apperçue  des  côtes* 


e<6  HISTOIRE  moderne 
=Efpagnoles.  Quoique  des  navires  Marchands  fréquentaflent  de- 
coDNQÏt  P™  plufieurs  années  le  Détroit  &  les  mers  qu'il  Ue,  le  mauvais 
«  r ‘A-Lcès  de  de  Gênes ,  parce  qu'il  fur  éclatant ,  fit  regarder  le  canal 
«sde  Magellan  comme  un  gouffre  &  le  Pérou  comme  un  pays 
impénétrable.  Dans  le  défefpoir  de  remonter  jufqu'a  la  fource 
des  richeffes  de  l’Efpagne ,  la  cupidité, encore  en  fermentât, on 
fe  porta  fur  les  canaux  qui  les  dégorgent  dans  la  mer  du  nord. 
Une  flotte  formidable  ,  armée  en  France  par  des  particuliers 
fous  la  protection  du  Roi ,  &  renforcée  par  une  efcadre  flibuftiere 
de  S.  Domingue ,  compofée  deaj  à  30  voiles,  feptgtosvai  eaux, 

de  60  à  84  canons ,  quatre  de  18  à  44  >  fept  frégates ,  un  brigantin 
flibuftier,  une  galiote  à  bombes ,  des  flûtes,  &c.;  montée  par  cinq 
à  fix  mille  hommes ,  tant  de  mer  que  de  guerre ,  y  compris  1 100 
Infulaires de  S.  Domingue, &  dans  ce  nombre  650  Flibuftiers; 

commandée  par  le  Baron  de  Pointis,  homme  de  tête  &  d expé¬ 
rience  ,  fécondé  par  Ducalle  ,  Gouverneur  de  S.  Domingue, 
digne  de  commander  en  Chef,  &  fuivi  d'une  foule  d  Officiers 
de°diftin£tion  ;  cette  flotte  -alla  mouiller  devant  Carthagene  vers 

la  mi -Avril  1697-  _  „  ,  , 

Cette  place  eft  divifée  en  haute  &  ba (Te  villes  ,  la  ville  haute 

appellée  Carthagene  ,  la  ville  baffe  nommée  Gezemanie  ou 

Hihimani  (  mot  Indien  qui  fignifie  fauxbourg).  Le  canon  de  la 

ville  haute  enfile  les  rues  du  fauxbourg  dépourvu  de  remparts 

&  féparé  de  Carthagene  par  un  folle.  Hihimani  forme  une  efpece 

de  fortereffe  à  fept  battions.  Pour  entrer  dans  le  port,  dont  des 

brifans  défendent  l’accès  par  la  pleine  mer ,  les  vaitteaux  font 

obligés  de  palTer  devant  trois  forts,  celui  de  S.  Lazare  a  1  eft  qui 

commande  Carthagene  &  qui  eft  commandé  par  une  petite 

montagne  efcarpée  ;  celui  de  Sainte  Croix  ,  fitué  a  une  lieue  au 

fud  de  la  ville ,  entouré  de  marais  &  prefqu  inacceüible  *,  celui 

de  Bocea-chica  ou  Boucachique ,  bouche  étroite  ,  ainfi  appelle  , 

parce  qu’en  cet  endroit  l’ouverture  du  golfe  n’admet  quun 

vaille  au ,  fort  fitué  à  trois  lieues  au  fud-oueft  de  la  ville ,  flanque 

de  quatre  bons  battions,  entouré  de  la  mer  ôc  de  foftes  taiHés 

*  ^  3  ne 
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dans  le  roc  <5e  couvert  de  remparts  à  l’épreuve  de  la  bombe  &  ‘ — — — 
*  du  boulet.  Telle  eft  la  defcription  que  l’Hiftorien  des  Flib uftiers conquÎ- 
donne  des  fortifications  de  Carthagene  à  cette  époque.  Aérique" 

D’abord  la  galiote ,  bâtiment  inconnu  jufqu’alors  aux  Indes,  &ET  DE  SES 
deux  traverfiers  bombardèrent  le  fort  de  Bocca-chica  ,  pendant 
qu’un  détachement  guidé  par  des  Flibuftiers  alloit  par  terre  à 
travers  les  bois  reconnoître  &  battre  la  place.  Dès  le  premier 
jour  du  fiége  ,  le  fort  fut  emporté  par  une  heureufe  témérité 
des  Flibuftiers  qui  perdirent  quarante  des  leurs ,  fans  compter  les 


blelfés.  Le  Gouverneur,  D.  Sanche  Ximenés,  dit  en  fe  rendant 
au  Général  François  ,  qu’il  lui  remettoit  les  clefs  de  toutes  les 
Indes  Efpagnoles.  Le  fort  de  la  garnifon  de  Bocca-chica  allarma 
le  Gouverneur  de  Carthagene.  Il  rappella  celle  du  fort  Sainte 
Croix  ,  perfuadé  par  le  premier  triomphe  des  François  que  ce 
porte  ne  tiendroit  pas  contre  leur  première  attaque.  En  y  arri¬ 
vant  ,  ils  virent  avec  une  extrême  furprife  le  pavillon  blanc 
arboré.  Enfin  la  garnifon  de  S.  Lazare  fut  fi  effrayée  de  l’audace 
8c  de  la  furie  de  l’ennemi  quelle  fe  jetta  dans  la  ville  baffe. 

Dès  que  les  François  furent  dans  le  troifieme  fort,  l’artillerie 
d’Hihimani  fit  fur  eux  un  feu  fi  terrible  qu’elle  les  obligea  de  fe 
retirer  derrière  la  montagne.  On  drelfa  des  batteries  contre  le 
fauxbourg;  dès  que  la  brèche  fut  praticable  ,  Ducaffe  à  la  tête 
des  Flibuftiers  &  d’un  corps  de  Volontaires,  alla  ,  le  premier  , 
planter  fon  drapeau  fur  le  rempart.  Tous  lespoftes  furent  forcés  ; 
on  fit  le  Commandant  prifonnier;  &  fes  troupes  furent  menées 
tambour  battant  jufqu’à  la  porte  de  Carthagene.  La  prife  du  fort 
8c  de  la  ville  baffe  coûta  plus  de  300  hommes  tués  ou  bleffés 
aux  Affiégeans. 

Pendant  deux  jours, ils  établirent  des  batteries  fur  les  baftions 
d’Hihimani ,  pour  foudroyer  la  ville  que  l’on  bombardoit  déjà 
par  mer  &c  par  terre.  A  peine  ceux  de  la  flotte  eurent-ils  mis  en 
travers  quelques  gros  vaifteaux  pour  répondre  au  feu  des  troupes 
viélorieufes  que  le  Comte  de  Los  Rios ,  fans  attendre  l’effet  de 
ces  manœuvres,  fit  arborer  plufieurs  pavillons  blancs,  battre  îa 
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chamade,  &  demander  une  capitulation.  Pointis  répondit  que 
\es  Conquérans  ne  négocioient  pas  &c  quils  donnoient  la  loi^ 
Sur  ces  entrefaites ,  on  apprit  qu  une  armee  d  onze  mille  hommes 
‘  s’avançoit.  Alors  Pointis  prit  le  parti  d  accorder  aux  Affiégcs  la. 
liberté  &  la  moitié  de  leurs  richeffes  mobiliaires.  Quoique  cec 
Officier  affiure  que  fur  troisavis  confécutifs  donnés  par  1  Elpagne, 
les  habitans  avoient  mis  une  partie  de  leurs  tréiors  à  couvert ,  Ôc 
que  les  femmes  de  diftindion  s’étoient  retirées  avec  izo  mulets 
chargés  d’or  &  de  pierreries  à  quarante  lieues  dans  les  terres ,  il 
fallut  plufieurs  jours  pour  pefer  les  elpeces  feules.  Pointis,  fulpeét 
dans  fon  rapport  ,  évalue  le  butin  à  fept  ou  huit  millions  de 
livres.  Selon  le  calcul  de  Ducaffie,  il  fut  de  plus  de  vingt  millions 
fans  les  marchandifes  de  prix  qu  on  détourna  ,  ainfi  que  cinq 
ou  fix  millions  en  or  &  en  argent.  D’autres  enfin  le  portent  à 
quarante  millions  de  livres.  Il  ne  fut  permis  aux  foldats  d’entrer 
dans  les  mai  fon  s ,  qu  après  que  les  Officiers  les  eurent  vffirees 
&  qu’ils  en  eurent  emporté  ,  chacun  ,  cent  mille  écus.  Quant 
aux  Gens  de  la  côte  &  autres  Flibuftiers ,  on  les  occupoic  hors  de 
la  ville  ,  pendant  qu’on  s’emparoit  de  1  or.  Loriqu  il  fut  queftion 
de  partager  le  butin  ,  Pointis  déclara  que  leur  part  ne  montoit 
qu’à  quarante  mille  écus  ,  quoique  fuivant  les  conventions  il 
leur  en  appartint  la  quatrième  partie. 

Expédition  de  voleurs,  de  brigands,  de  baroares,  de  bour¬ 
reaux.  Point  de  crime,  point  de  forfait,  point  d  excès  qu  on 
ne  commît.  La  capitulation  étoit  horriblement  violée.  Jufques 
fur  les  autels ,  on  dépouilloit  les  Vierges.  Rien  de  facré,  L’avarice 
inventoit  les  plus  affreufes  tortures.  Les  pallions  effrénées  s’irri- 
toient  par  leurs  jouiffances  épouvantables  au  lieu  de  s  afiouvir. 
Nul  fentiment  d’humanité.  Le  malade,  abandonne  fans  fecours, 
périlîoit  dans  la  rage  &  le  defelpoir.  Louis  XIV,  au  récit  dune 
légère  partie  de  ces  infamies  ôc  de  ces  fcandales ,  frémit  d  horreur 
&c  renvoya  par  un  vaifieau  les  vafes  facres  à  Carthagene. 

Ces  excès  ne  furent  point  impunis  :  le  Ciel  condamna  leurs 
auteurs  aux  fupplices  de  la  famine  &c  de  la  contagion  $  ils  fe 
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perdoient  eux -mêmes  dans  les  gouffres  qu’ils  creufoient.  L’air 
parut  empoifonné  :  eu  fîx  jours ,  huit  cens  perfonnes  furent  atta¬ 
quées  de  maladies  violentes  fous  lefquelles  il  en  fuccomba  une 
foule.  Il  périt  un  grand  nombre  de  gens  de  la  côte  ,  quoique 
plus  robuftes  êc  plus  accoutumés  à  fupporter  les  intempéries  ; 
tous  réduits  à  manger  des  chiens  ,  des  chats  Si  des  chevaux, 
plufieurs  à  palfer  deux  ou  trois  jours  fans  prendre  aucune  nour¬ 
riture  ,  tous  laiflés  fans  fecours  dans  leurs  maladies  Sc  leurs 
fouffrances.  Pointis  Si  fes  Officiers  difoient  avec  un  flegme  atroce 
qu’ils  éroient  habitués  à  ce  genre  de  vie.  Les  troupes  réglées 
n’étoient  pas  traitées  beaucoup  plus  humainement.  Enfin  le  Gé¬ 
néral  craignant  qu’amis  ennemis  ne  fe  laflaflent  de  fouffrir , 
précipita  fon  départ ,  après  avoir  fait  feulement  fauter  les  forti¬ 
fications  de  Bocca-chica  ,  quoiqu’il  eut  été  reiolu  qu’on  gar- 
deroic  la  ville,  &  que  les  troupes  defiraffent  ardemment  de  garder 
du  moins  ce  fort.  Cette  expédition  n’efl  donc  qu’un  fupplément 
à  l’Hifloire  des  Fiibufliers.  Ces  Aventuriers  y  eurent  la  principale 
part ,  non  aux  crimes  de  la  viétoire  ,  mais  à  la  gloire  des  armes* 
Dépouillés  par  des  brigands  revêtus  d’autorité  ,  ils  délibérèrent 
entr’eux  d’aborder  le  Sceptre  ,  vaiiïeau  du  Général  :  ils  l’atta- 
quoient ,  fi  Ducafle  ne  les  eut  retenus.  Pourquoi  nous  en  prendre 
à  ce  chien  l  il  n  emporte  rien  qui  nous  appartienne  :  notre  part  e/l 
à  Carthagene ,  allons  la  chercher .  A  ce  propos  tenu  par  un  d’en- 
tr’eux  ,  une  gaîté  féroce  fuccéde  tout-à-coup  au  noir  chagrin 
qui  les  dévoroit  ,  comme  on  voit  ,  dit  un  Hiilorien  ,  un  feu 
éclatant  fortir  d’un  nuage  (ombre  ;  Si  ils  allèrent  demander  aux 
Carthagénois  cinq  millions  de  rançon.  Les  fouilles,  les  pillages  5 
les  queflions ,  les  cruautés  recommencent  Si  comblent  la  mefure 
des  iniquités  de  l’efpece  humaine.  L  artifice  (ervit  mieux  les  vues 

de  ces  brigands  que  la  violence. 

A  leur  retour,  leur  foible  efcadre  rencontre  une  flotte  enne¬ 
mie  qui  venoit  de  pourluivre  inutilement  Pointis.  Elle  fe  dif— 
perfe.  Les  Capitaines  Pierre  Si  Cotuy  font  pris.  Une  autre  troupe 
eft  jettée  fur  la  côte  de  Carthagene  où  elle  eft  employée  à  relever 
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-  les  fortifications  qu’elle  venoit  d’abattre.  Leur  Amiral  Godefroi, 
conquI-  &  les  Capitaines  Blanc  ,  Pays,  Sales ,  Macarty  ,  «Se  Biout  abordent 
^AA^'fur  différentes  plages  de  l’Ifle  S.  Domingue,  où  DucafTe  qui 
et  de  sk  oublient  fes  intérêts  lorlqu’il  s’agiffoic  de  ion  devoir  &  du  bien 

SUITES  ^  ^ 

public  ,  pierre  de  touche  du  citoyen  ,  s’ctoit  arrêté  pour  défendre 
fa  Colonie  menacée  ,  plutôt  que  d’aller  en  France  porter  fes 
plaintes  contre  Pointis,  comme  il  l’avoit  réfolu.  La  Cour  défap- 
prouva  le  vol  fait  aux  gens  de  la  côte  :  les  Intcreffés  à  l’arme¬ 
ment  furent  même  condamnés  à  leur  .payer  une  fomme  de 
quatorze  cens  mille  livres.  L’exécution  de  l’arrêt  fut  fi  long-terns 
différée  ,  que  plufieurs  Flibuftiers  ,  indignés  de  fe  voir  amufer 
par  de  vaines  paroles,  palferent  à  la  Jamaïque.  La  plûpart  de 
ceux  que  les  Anglois  avoient  pris ,  fe  plongèrent  fi  profondément 
dans  la  débauche  ,  apres  avoir  recouvré  leur  liberté  ,  qu’ils  ne 
s’en  relevèrent  plus.  Il  n’en  repalfa  qu’un  très-petit  nombre  à  S„ 
Domingue.  Ainfî  l’expédition  de  Carthagene  ne  fut  qu’un  horri¬ 
ble  incendie  allumé  par  des  brigands  ,  qui  ,  pour  la  plûpart  3 
périrent  dans  les  flammés  ou  dans  les  abîmes  qu’elles  ouvrirent. 
La  France  reconnut  que  tous  fes  Flibufliers  n’étoient  point  eu 
Amérique  ,  &c  quelle  nourrifloit  dans  fon  fein  une  cupidité  fa- 
crilége  capable  de  dévorer  fes  peuples  quand  elle  n’auroit  pas 
des  ennemis  de  l’Etat  à  dévorer. 

Ces  a'rmemens  avoient  été  l’ouvrage  de  quelques  particuliers, 
La  France  n’avoit  jufqu’alors  prefque  point  pris  de  part  à  la 
guerre  de  l’Amérique  :  enfin  elle  arma,  lorfque  la  paix  alloit  être 
conclue.  Pendant  l’expédition  de  Carthagene  ,  le  Marquis  de 
Nefmond ,  Officier  renommé  ,  fut  chargé  d’aller  avec  une  flotte 
de  dix  vaiffeaux  de  guerre  ,  d’une  gaîiote  &  de  deux  brûlots  , 
attaquer  les  Anglois  à  Terre-neuve,  de-là  prendre  des  troupes 
Canadiennes  à  Pentagoét,  ruiner  les  habitations  maritimes  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  affiéger  Bofton  ,  foumettre  ou  faccager  la 
province  9  &  renvoyer  les  Américains  à  Travers  la  Nouvelle-Yorck 
qu’ils  dévoient  dévafler.  Ce  beau  projet  de  campagne  étoit 
pianquéj  avant  que  la  flotte  parût.  Elle  fe  mit  trop  tard  en  mer  $ 
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es  vents  ly  retinrent  trop  long-rems;  elle  rentra  dans  les  ports  - 

de  France  fans  avoir  tiré  un  coup  de  canon.  Le  Comte  de  coÏq ut- 
Frontenac  avoir  fait  en  Canada  des  préparatifs  qui  fervirent  à  Brique” 
contenir  les  Sauvages.  Prête  à  faire  la  guerre  ,  la  Colonie  jouiiïdit ET  °E  SES 
de  la  paix  ,  dune  paix  quelle  n’avoit  pas  goûtée  depuis  trop 

long-tems  >  &  quelle  ne  devoit  qu’aux  talens  &  aux  vertus  de 
fon  Chef. 

c.nfin  on  conclud  a  Riswiclc  au  mois  de  Septembre  1^7  » 
une  paix  générale,  qu’on  pourroit  mieux  appeller  une  fufpenfîon 
d  armes,  car  on  prévoyoit  une  guerre  prochaine.  A  la  réferve 
delà  Baye  dHudfon,  1  Amérique  relia,  quant  à  la  domination  > 
prefque  dans  le  même  état  où  elle  étoit  avant  que  ce  dernier 
accès  d  ambition  &  de  haines  nationales  l’eut  ébranlée.  L’effet 
de  cette  guerre  fut  ,  comme  celui  de  toutes  les  guerres  ,  une 
décadence  commune  &  générale  ,  mais  fans  le  palliatif  de  ces 
conquêtes  qui  flattent  les  peuples  ,  les  étourdiflént  fur  leurs 
maux  ,  les  fafçinent ,  leur  cachent  leur  Royaume  dévafté  der¬ 
rière  une  province  ou  une  place  fubjuguée,  &  les  portent  à  fe 
glorifier  d’être  les  premières  viétimes  de  leurs  délires  ou  des 
délires  de  leurs  Chefs.  Par  le  traite  ,  les  PuifTances  ennemies  fe 
réconcilièrent  ,  félon  la  coutume,  en  ennemis,  en  laiffant  des 
femences  de  divifîon  &  le  champ  des  prétentions  libre  ,  &  avec 
lefpérance  &  le  defir  d’entrer  dans  la  carrière  pour  y  recueillir 
les  fruits  d’une  abfurde  &  perfide  politique  ,  dès  qu’elles  fer  oient 
afTez  riehes  pour  reforger  leurs  armes.  Les  limites  des  Colonies 
Angloifes  &  Françoifes  de  l’Amérique  feptentrionales  ne  furent 
point  réglées  5  &  l’on  attendit  l’occafïon  favorable  de  les  mefurer 
avec  l’épée ,  s’il  m’eft  permis  de  parler  ainfi. 

Le^  f  lOnies  Françoifes  croient  dans  un  état  de  délabrement 
digne  de  tous  les  foins  d’un  gouvernement  tutélaire.  Mais  au 
lieu  de  relever  les  érabliflemens  anciens,  on  ne  fit  de  puiffans 
efforts  que  pour  en  former  de  nouveaux.  On  avoir  dépeuplé  Içs 
Ifîes  de  Sainte  Croix  &  de  S.  Cîiriflophe  pour  repeupler  S 
jppmingue  ,  &  particulièrement  la  partie  du  Cap- François  * 
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=»  établiffement  réduit  en  cendres  en  1695  >  par  les  Anglois  &  es 
co^t  Espagnols  réunis  ,  &  fonde  vingt-cinq  ans  auparavant  par  un 
te  de  l’a- Calvinifte  nomme  Gobin.  L’Ifle  de  Cayenne  croit  preique  dcle 

depUis  !  <588  ,  queDucaffe  avoit  engagé  les  Flibuftiers  fixes  dans 
ce  pays  &  les  anciens  Colons  dans  une  expédition  contre  Surinam 
où  la  plupart  dWeux  perdirent  la  vie  ou  la  liberté.  La  artl- 
Mque  ,  malgré  l’avantage  d’offrir  dans  fes  ports  des  afy.es  surs 
contre  les  ouragans  regnans  fur  ces  parages  ,  de  pouvoir  etendre 
fes  relations  mercantiles  fur  les  deux  Continens  de  1  Amérique  , 
d’être  le  Gége  de  la  domination  &  le  centre  du  commerce  des 
Xlles  voiftnes  &  d’attirer  ainft  tout  à  elle  ,  n’ avoit  à  la  fin  de  ce 
iiecle  eue  6597  blancs  &  en  tout  une  population  de  z  1,640 

perfo unes:  fes  fucreries.au  nombre  de  183  ,  étotent  fotbles;  elle 

n’exploitoit  que  neuf  indigoteries  ,  &  quelques  plantations  de 
tabac,  de  coton ,  de  cacao  ;  fes  troupeaux  fe  réduifo.em  a  ;  4 
chevaux,  ânes  ou  mulets,  &  à  9117  boeufs  ou. vaches.  Cepen¬ 
dant  cette  Colonie  étoit ,  fans  compataifon ,  la  plus  avancée  & 
la  plus  brillante.  La  Guadeloupe  ,  après  avoir  éprouve  ,  depuis 
fa  fondation  en  .  6  3 1 ,  par  deux  Gentilshommes  nommes  Loltne 
&  Dupleffis  ,  d’abord  la  famine  ,  enfutte  la  fune  des  Caraïbes 
provoqués;  la  famine  encore  &  à  un  tel  degré  que  les  Colons 
fe  difputoient ,  dit-on  ,  julqu’à  leurs  propres  excremens  ;  apres 
ces  maux  ,  le  calme  fous  le  gouvernement  d’Aubert  vers  .640  » 
le  foulagement  apporté  pat  une  foule  de  Colons  de  S.  Chr.ftoplte 
&  d’Europe ,  les  douceurs  d’une  culture  protegee  &  d  un  com¬ 
merce  libre  ;  &  enfin  les  oppreffions  du  monopole ,  les  ravages 
fréquens  des  pirates  ,  les  divifions  &  les  querelles  imeftmes  , 
l’afferviffement  de  fes  intérêts  aux  intérêts  de  la  Martinique  fut 
laquelle  feule  le  miniftere  fixoit  fou  attention;  la  Guadeloupe» 
dis-ie,  n’avoit  à  l’époque  que  je  décris  que  3Sz5  blancs  ,if 
Sauvaoes,  Ncgres  ou  Mulâtres  libres,  6715  efclaves,  la  plupart 
Caraïbes,  60  petites  fucteries,  66  indigoteries ,  un  peu  de  cacao , 
aîfez  de  coton  .  bc.es  à  corne  ,  &  .6zo  autres  betes  a 

poil,  fruit  de  fôixante  années  de  travaux.  Qu  on  juge  parla  de 
lu  tu  ri  on.  des  Ifles  inférieures. 
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Dans  ces  conjonctures ,  nous  ne  trouvons  point  d’aéte  plus 


favorable  aux  Colonies  en  général  que  la  modération  des  droits  conqub- 
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dans  quelques  ports,  bailles  de  quatre  à  trois  livres  pour  cent^j^*^ 


pelant,  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  20  Juin  16983  modération 


accordée  ,  non  aux  Colonies  mêmes  &  pour  leur  encouragement 
dired  ,  mais  aux  Marchands  trafiquans  avec,  elles  &  peut-être 
fans  fçavoir  fi  elle  rejaiiîilFoit  fur  elles.  L’afte  d'éclat  fut  la 
création  d’un  nouveau  privilège  exclulif  pour  le  défrichement 
de  la  Côte  méridionale  de  Tille  S.  Dotningue,  prefqu’entiere- 
ment  inhabitée,  au  milieu  de  tant  d’autres  terres  mal  peuplées 
qui  tomboient  en  friches.  Le  Roi  concéda  ,  par  des  Lettres- 
patentes  du  mois  de  Septembre  1698  ,  à  une  Compagnie  formée 
fous  le  nom  de  S.  Domingue  (  &c  non  de  Saint-Louis )  la  propriété 
&:  le  commerce  exclufif  de  la  partie  de  Tille  Jituée  depuis  & 
compris  le  Cap  Tiberon  jufqii  à  la  riviere  de  Naybe  ,  inclujîvement 
à  la  profondeur  de  trois  lieues  dans  les  terres.  Par  un  Arrêt  du  1 2 
Novembre  1700,  S.  M.  augmenta  l’étendue  de  la  conceffion 
en  donnant  toutes  les  terres  comprifes  depuis  le  Cap  jutqu’à  la 
riviere  ,  tant  en  longueur  que  dans  la  largeur  qui  s1  étend  depuis 
les  bords  de  la  mer  juf qu’aux  montagnes  qui  f  épatent  les  quartiers 
du  fud  de  ceux  de  Léogane  ,  &  des  grand  &  petit  Goave ,  enfemble 
de  rifle  à  Vache  &  autres  adjacentes.  Il  avoit  été  Itipule  dans  le 
Traité  de  paix  entre  TEfpagne  &  la  France  que  Tille  feroi* 
partagée  par  les  Gouverneurs  refpectifs  des  deux  Puilfauces 
L’aéte  de  partage  adjugea  aux  François  les  terres  du  nord  &  de 
l’oueft  &  une  partie  de  celles  du  fud.  Chaque  nation  comprit 
dans  fon  Domaine  environ  200  lieues  de  côte  à  compter  de 
pointe  en  pointe  ,  ou  300  en  fuivant  les  llnuolités  de  la  mer. 

Le  privilège  de  commerce  de  la  Compagnie  étoit  pour  cinquante 
années  ,  comme  on  le  voit  dans  les  titres  que  nous  avons  fous  les 
yeux  ,  &  non  de  trente  années  ,  comme  le  dit  1  Hiflorien  des 
Etabli ffemens  des  Européens.  Il  lui  attribuoit ,  outre  le  commerce 
exclufif,  la  permiflion  de  trafiquer  &  meme  de  s’établir  dans  les 
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&:  Terres  occidentales  de  l’Amérique  ,  non 'occupées  par 
coNQut  les  Puiflances  Européennes  la  propriété  perpétuelle  de  toutes 
ïiiRiQUE  "  Jes  terres  incultes  de  fa  conceffion  ,  avec  la  faculté  de  les  vendre  , 
11  VB  Sî  inféoder  ,  donner  à  cens  8c  à  rentes  ,  &e.  ;  la  jouiflance  des 

SUITES.  .  ,  r  . 

mines  8c  minières  d’or,  d’argent,  de  cuivre  ,  de  plomb,  tous  la 
réferve  du  vingtième  pour  la  Couronne  ;  la  remife  de  tous  les 
droits  fur  les  matières  d’or  8c  d’argent  ,  perles  &  pierreries, 
provenant  de  fes  établiflemens  l’exemption  des  droits  d  oéltoi 
accordés  aux  villes  du  Royaume  pour  le  pallage  des  denrees  , 
marchandifes  ,  munitions  necefTaires  a  ces  Colonies  j  1  affirân- 
chiflement  des  droits  d’entrée  8c  de  Eortie  fur  les  mêmes  objets 
tirés  des  pays  étrangers  ou  des  provinces  du  Royaume  pour  les 
arméniens  des  vaiffeaux  de  la  Compagnie  ou  pour  1  approvilion- 
Hement  de  lTfle. 

Le  Roi  s’engageoit  à  lui  donner  deux  flûtes  ,  deux  brûlots  , 
deux  corvettes,  agréés  ,  armés,  mis  en  état  de  naviguer  aux 
frais  de  S.  M.  ou  du  peuple  J  ainfi  que  de  conftruire  un  fort  5c 
de  le  munir  de  canons,  de  mortiers,  de  poudre  ,  de  boulets  5c 
autres  armes  convenables. 

La  Compagnie  s’obligeoit,  i°.  à  former  une  caille  de  1  200000 
livres  que  dévoient  fournir  par  égales  portions  les  douze  Direc¬ 
teurs  nommés  dans  l’aébe  de  fociété,  avec  permiffïon  de  difpofer 
de  la  moitié  de  leurs  fonds  en  faveur  de  telles  perfonnes  qu’ils 
voudroient;  20.  à  peupler  la  nouvelle  Colonie  dans  l’efpace  de 
cinq  années  de  1500  Blancs  tirés  d’Europe  ,  &  de  2500  Nègres, 
&  après  ledit  tems  à  y  faire  palier  ,  chaque  année  ,  100  Blancs 
&  200  Nègres  ;  3®.  à  entretenir ,  foit  en  paix,  foit  en  guerre , au 
moins  fix  vaiffeaux  outre  ceux  que  le  Roi  devoir  lui  fournir  ; 
40.  à  payer  les  Officiers  Sc  la  garnifon  du  fort  conffruit  aux 
dépens  de  S.  M.  ainfi  que  les  Officiers  8c  les  équipages  des 
navires  accordés  par  le  Roi  3  50.  à  ne  pas  permetrre  aux  habitans 
du  Cap  François  ,  de  Léogane ,  du  petit  Goave  &  autres  lieux 
de  venir  s’établir  dans  toute  l’étendue  de  fa  conceffion.  Il  étoit 
convenu  qu’à  l’imitation  de  la  Jamaïque  8c  du  Curaçao  ,  on 

ouvriroiî 
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•uvriroit  un  commerce  interlope  avec  le  Continent  Efpagnol.  ■ r;- 

La  Compagnie  de  S.  Domingue  eut  plus  de  fuccès  que  n'en  coxo.it 
avoir  eu  aucune  Compagnie  créée  jufqu’alors  :  ou  plutôt  la  nou-S^^f ' 
v elle  Colonie  fit  peut-être  plus  de  progrès  quaucune  autre BT  DK  SES 
Colonie  fondée  fous  de  fi  trilles  aufpices.  Il  faut  louer  les  Direc¬ 
teurs  de  la  fàgeffe  qu’ils  eurent,  tandis  que  le  gouvernement 
voyoit  tout  dans  le  commerce  «5c  l’or  ,  de  s’occuper  uniquement 
à  former  une  peuplade  agricole  au  lieu  de  fe  livrer  à  de  vaines 
recherches  de  mines  ou  à  la  pourfuite  de  quelque  trafic  cafuel. 

Les  terres  qu’ils  avoient  gratuitement  reçues,  ils  les  diftribuerenc 
d  abord  gratuitement:  c’étoit  leur  prix,  car  elles  étoient  abfolu- 
ment  incultes ,  &  il  n  y  avoit  point  encore  d’avances  fouveraine^ 
ou  d  ouvrages  publics  qui  ajoutaffent  quelque  valeur  aux  dons 
fpontanés  de  la  Nature.  La  plupart  de  ceux  qui  vont  folliciter 
les  faveurs  dun  Ciel  étranger,  ne  traînent  pas  la  fortune  après 
eux:  la  Compagnie  le  foupçonna.  Pour  que  la  fécondité  de  la 
terre  ne  fût  pas  livrée  à  des  Colons  impuiflans,  elle  leur  offrit, 
félon  leurs  talens  &c  leurs  befoins,  des  efclaves  payables  en  trois 
années  ,  les  hommes  à  raifon  de  600  francs ,  tk  les  femmes  à 
raifon  de  450  livres  relie  leur  fie  le  même  crédit  pour  les  mar- 
chanlifcs ,  quoiqu’elle  dût  les  ieur  vendre  au  prix  du  marché 
général.  Ces  avantages  auroient  été  illufoires  &  les  Colons  n’en 
auroient  pas  été  féduits ,  fi  feule  maicrelTe,  comme  elle  l’étcit» 
d’acheter  leurs  productions,  ainfi  que  de  leur  vendre  ,  elle  fe  fut 
réfervée  le  droit  d’en  régler  arbitrairement  la  valeur,  &  fi  elle 
ne  fe  fut  engagée  à  les  acheter  au  taux  ou  elles  feroient  dans 
les  autres  quartiers  de  Me,  comme  elle  s’obligeoit  à  vendre  au 
cours  des  autres  marchés.  Enfin  ,  par  une  jufte  défiance  de  fes 
forces  &  de  l’exaét  tude  de  fes  Agens,  elle  leur  accorda  la  fa¬ 
culté  de  recevoir  de  toutes  mains  les  articles  dont  elle  les  laifTe- 
roit  manquer,  <3e  à  les  payer  avec  leurs  propres  denrées. 

La  Compagnie  admit  donc  des  Marchands  auxiliaires,  une 
efpece  de  concurrence  ,  une  forte  de  libeiré;  elle  laiffa  donc 
plufieurs  canaux  ouverts  autour  de  la  Colonie,  elle  plia  donc  fon 
Tome  JS,  P  p  p  p 
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—  privilège  excluftf  aux  drconftances,  aux  befoins,  aux  interet?  , 
Dï  Lî  à  la  nécefficé:  elle  influa  donc  dans  la  profperite  e  cta  1  e- 
»  ÏÏK  ment ,  en  ce  quelle  conçut  un  plan  agricole  ,  en  ce  qu  elle  prêta 
?,‘“î«des  avances  ,  mais  furtout  en  ce  qu’elle  n'empêcha  pas  ks  fucccs 
SU,IÏS-  des  Colons ,  autant  que  le  Gouvernement  lui  avoir  oûroye  le 
pouvoir  de  les  empêcher.  A  cette  caufe  de  profper.tc  ,  il  s  en 
joignoic  une  autre  très-efficace;  je  veux  parler  de  la  dégradation 
horrible  du  Royaume  6c  des  attires  Colonies.  La  1  excès  des 
impôts  &  le  bas  prix  des  denrées  avoient  porte  leurs  fruit., , 
h  mifere  &  la  faim  :  un  peuple  nombreux  fe  tourmenter  pour 
faifir  une  planche  après  le  naufrage,  ou  pour  iauvet  du  nau 
frage  les  débris  de  fa  fortune;  il  defirojt  une  patrie.  Dans  les 
Ides  ruinées  par  la  guerre  &  le  monopole  ,  une  multitude  de 
Colons  ne  demandoit  qu'à  changer  d’exil ,  de  joug  ,  e  peines , 
•  s'ils  ne  pouvoie.u  trouver  fur  une  autre  terre  le  calme  &  1  allante. 
Le  nouvel  établiffement  avoir,  pour  les  uns  &  les  antres  ,  e 
puillans  attraits ,  la  nouveauté  d'abord  ,  enfuite  de  bonnes  ter¬ 
res,  &  des  facilités  pour  les  exploiter.  Quoiqu’il  eut  etc  défendu 
à  la  Compagnie  d’adopter  les  habitans  du  nord  &  de  .  oued 
de  S.  Domingue  ,  on  ne  doute  pas  qu’ils  ne  tuifent  reçus  par 
fe s  Agens  à  bras  ouverts.  Enfin  par  l’heureufe  alliance  de  la 
France  Se  de  l’Efpagne ,  la  nouvelle  Colonie  n’eut ,  en  quel¬ 
que  forte  ,  point  d'ennemis  étrangers:  dans  les  guerres  prece¬ 
dentes  ,  les  Efpagnols  l’auroient  étouffée  au  berceau  :  dans  celle 
de  la  fucceffion  d’Efpagne ,  ces  voiftns,  ennemis  autrefois  fi  re¬ 
doutables  pour  les  établi ffemens  des  François ,  devinrent  des 
Alliés  utiles  avec  lefquels  elle  fe  foutint  &  fit  un  commerce 
avantageux.  Telles  furent  les  vraies  caufes  des  fucccs  de  la  nouvelle 
Colonie ,  aveuglément  attribués  au  monopole  ;  &  il  ne  faut  pas , 
fur  la  foi  de  la  Compagnie,  croire  que  ces  fucccs  furent  fi  mil- 

Jans.  _  A 

Il  s’éleva  trois  établi fïèmens  fur  trois  ports  bons  &  surs  ;  cc.ui 

de  S.  Louis,  le  principal  ,  qui  fut  bien  fortifié  aux  dépens  dif 

floi  6c  bien  peuplé  ;  celui  d’Haquire  ou  Aquin  ?  d  où  1  on  cbafï^ 
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les  Anglois  qui  s’en  croient  mis  en  poffeffion  dès  1 691  ; 

de  Jaemel  ou  Jaquemel  où  il  fe  forma,  dit-on,  d’alTez  belles conquê- 

habitations.  Mais  i’Agriculrure  s’étendit-elle  loin  de  ces  nnrrs  TE  DE  L’A~ 
ri  ,  ,  „  .  5  rUUÎ>  ’mériqub 

lotis  le  régné  de  la  Compagnie  ?  La  Colonie  prit-elle  une  ferme ET  DE  SES 

conhftanceî  Laprolpericé  s  enracina-t-elle  2  Nous  en  doutons, 

&  nos  doutes  fout  fondes  fur  un  a&e  authentique  de  la  fociété 

el'e-meme  homologué  au  Parlement. 

La  Compagnie,  par  les  Lettres-patentes,  avoir  la  faculté  de 
faire  les  réglemens  quelle  jugeroit  nécelTaires  pour  U  conduire 
police  &  regie  de  fon  commerce  ,  c’eft-à-dire ,  de  donner  des  loix* 
aux  Colons.  Elle  ne  le  hâta  pas  de  l’exercer  ,  foit  qu’elle  attendît 
que  l’expérience  l’eut  éclairée  ,  foit  qu’il  lui  parut  plus  doux  de 
regner  aibitrairement.  Ce  ne  fut  que  dix-huit  ans  après  fà  créa¬ 
tion  qu’il  fortit  de  Ion  Bureau  général  établi  à  Paris  une  délibé¬ 
ration  eu  foime  de  flatut.  Ce  réglement  de  commerce  ne  regarde 
que  la  propriété  des  terres,  leurs  cultures  ,  les  droits  &  rede¬ 
vances  dûs  aux  Seigneurs,  &  divers  objets  de  police.  Il  n’y  a 
qu  cà  rire  cetre  piece  pourfe  convaincre,  que  ,  qua  re  ans  avant 

la  deftiuélion  de  la  Compagnie ,  fa  Colonie  ne  jenoit  pas  un  ^rancf 
éclat. 

Il  eft  enjoint  aux  habitans  de  repréfenter  leurs  aéles  de  con- 
ceffion  pour  qu  il  leur  en  foit  délivré  de  nouveaux  O11  ordonne 
la  confection  d’un  terrier  général,  La  faculté  de  vendre  &  alié¬ 
ner  les  terres  eil  reflrainte  à  ceux  qui  en  auront  au  moins  défri¬ 
che  les  deux  tieis.  Les  conceflions  font  réglées ,  chacune  ,  à  mille 
pas  en  quatre.  On  fixe  le  cens  à  douze  deniers  par  nul  e  pas  de 
terre  ,  les  iods  &  ventes  au  trentième ,  les  échanges  au  foixan- 
tieme  du  prix  oescho.es  aliénées.  Il  eft  déterminé  que  les  grands 
chenu  ns  auront  foixante  pieds  de  large  ,  &  les  chemins  de 
traverfe  trente  pieds.  Chaque  Propriétaire  eft  obligé  à  laitier 
dans  fa  conceflïon  cent  pas  en  quarre  de  bois  propres  à  bâtir, 
ou  d  en  fetnei  pareille  quantité  ,  s  il  n  y  en  a  pas.  Il  eft  ordonné 
de  planter  le  long  des  haies  &  des  clôtures  cent  pieds  d’arbres 
ûes  bois  précieux  qui  croitfent  dans  l’Ifle,  comme  du  Bréjillet s 
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:  du  Fallet ,  du  Cedre ,  de  la  Grenadille ,  Sec. ,  fetva.it  à  la  teinture 
ou  à  la  marqueterie  ,  &  parmi  les  arbres  fruitiers ,  des  Cacaoyers 
te  de  l’a-  £,  qes  Cotonniers.  Les  beftiaux  lout  fixes  a  vingt  vacnes  cm 
tt  Rd?”  E'quante  brebis  avec  les  mâles  néceffaires ,  dans  chaque  conceffion. 
SUIIBS'  Afin  que  les  Noirs  (oient  retenus  dans  Pobéillance  ,  chaque  ha¬ 
bitant  aura  toujours  un  Blanc  fur  dix  Noirs.  Les  Ordonnances, 
royales  qui  interdifoient  le  commerce  avec  les  «rangers  ,  .ont 
renouvelles  fous  de  plus  grandes  peines.  On  établit  les  droits 
domaniaux  &  Seigneuriaux  fur  le  pied  où  ils  fe  payent  dans 
les  autres  Ifles.  Enfin  la  culture  des  differentes  productions  pro¬ 
pres  au  fol  &  au  climat ,  celle  du  tabac  furtout ,  eft  recomman- 

dée  par  un  article  particulier.  . 

Sont-ce  là  des  réglemens  pour  une  Colonie  déjà  formée  & 
même  floriflante  !  N’eft-ce  pas  pour  une  peuplade  informe  que 
'  l'on  drelTe  de  pareils  ftatuts!  N’y  voit-on  pas  que  prefque  tout  e  t 
encore  à  faire  loin  que  tout  foit  fait  !  Elt-ce  à  d’anciens  Cu  - 
tivateurs  qui  ont  de  belles  habitations .  qu’on  recommande  les 
culture  propres  au  fol!  Régle-t-on  ainfi  l’Ordonnance  des  plan¬ 
tations,  lorfque  les  plantations  font  toutes  formées  !  Eft-ce  apres 
que  les  propriétés  font  acquifes  que  l’on  détermine  les  oroits 
Seigneuriaux  !  Attend-  on  que  les  conceffions  foient  faites  & 
exploitées ,  pour  en  marquer  les  limites  !  N’en  doutons  point , 

parce  que  le  Gouvernement  bâtit  un  fort,  parce  qu  il  s  affernb  a 

quelques  troupes,  parce  qu’avec  l’aide  de  l’interlope  il  fe  forma 


d’une  vigoureüfe  Colonie. 

Mais  en  fe  glorifiant  de  ce  titre,  elle  reconnut  fa  propre  foi- 
bleffe,  fon  infuffifance  ,  fon  impuiffance;  elle  reconnut  quelle 
n’étoit  pas  capable  de  contenir  le  commerce  de  ces  établi  (Te- 
mens  ;  elle  reconnut  que  leurs  fuccès  avoient  furpaffé  fes  forces; 
elle  reconnut  qu’ils  recueilloient  &  vendoient  beaucoup  plus 
qu’elle  ne  pouvoit  acheter  &  tranfporter;  elle  reconnut  com¬ 
bien  les  fecouts  étrangers  leur  avoient  été  utiles  &  combien 
fis  leur  étoient  néceffaites  ;  elle  reconnut  que  fou  monopole 
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avoit  etc  inefficace  &  qu’il  feroic  deftruéteur  ;  elle  reconnut  que  ‘  1  — — 1 

fo n  propre  intérêt  &  l’intérêc  des  Colonies  demandoient  égale- cokquk- 
ment  fa  diffolurion  ;  elle  reconnut  expreffëment  qu’il  étoit  éga-  J{E. R^nuf" 
le  ment  utile  au  bien  de  la  Compagnie  &  des  Colonies  ,  de  fit p p  lier  ^  SE* 
Sa  Majejlé  de  rendre  à  tous  fes  Jujets  la  liberté  du  commerce  dans 
la  partie  de  l’JJle  S.  Domingue  ,  qui  lui  appartenait.  Telle  fut 
la  fubftance,  tels  furent  les  termes  des  réfolutions  prifes  par 
l’Affiemblée  générale  des  Aétionnaires  à  Paris,  pour  demander 
la  révocation  du  privilège  &  l’extin&ion  de  la  Compagnie.  Ce 
témoignage  en  faveur  de  la  liberté  du  commerce  fut  folem- 
nellement  rendu  au  Roi  de  à  la  nation  par  la  Société  mono¬ 
polaire  qui  s’énorgueillit  le  plus  des  généreux  effets  du  mono¬ 
pole. 

Dans  le  tems  que  la  Cour  de  France  fcelloit  le  droit  exclufif 
de  défricher  &  de  peupler  une  côte  déferre  de  l’Ifle  S.  Domin¬ 
gue ,  à  côté  des  Efpagnols ,  des  Sujets  de  la  Couronne  Britan¬ 
nique  tentoient,  fans  l’aveu  du  Souverain  ,  fur  la  terre  ferme  un 
établilfement  qui  ne  tendoit  à  rien  moins  qu’à  enlever  à  l’Ef- 
pagne  toutes  les  richetfes  qu’elle  reçoit  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale.  A  la  fin  de  1698,  des  Ecoffiois  débarquèrent  aux  Sambres 
dans  le  Golphe  de  Darien,  entre  Carthagene  &  Porto-bello. 

La  troupe  fe  fixa,  l’année  fuivante  ,  dans  une  petite  Ifle,  ap- 
pellée  l’ifle  d’Or.  La  Société  unie  pour  cette  entreprife  fe  pro- 
pofoit  de  foulever  les  Sauvages  indomptés  de  ce  pays  contre 
les  Efpagnols  qu’ils  abhorraient,  de  donner  avec  leur  appui  une 
affiette  ferme  à  fa  peuplade  fur  leur  riche  territoire ,  de  cou*- 
per  ce  paffiage  aux  galions ,  &  la  communication  de  Porto- 
bello  avec  Carthagene  par  une  croifiere  &  les  établilfemens 
convenables,  enfin  de  combiner  fes  forces  avec  celles  delà  Ja¬ 
maïque  &  de  la  Barbade  ,  pour  prendre  l’empire  dans  cette  par¬ 
tie  du  Nouveau -Monde.  Ce  plan  étoit  le  fruit  des  connoif* 

Lances  acquifes  par  les  Chefs  de  ces  Ifles ,  à  la  faveur  de  l’in¬ 
terlope.  La  Jamaïque  entretenoit  dans  le  Golphe  un  commerce 
ciandeflin  très-lucratif  mais  périlleux  ;  car  fes  navires  étQient  ex- 
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^^^-pofés  aux  attaques  d’une  année  de  gar de-cotes.  Cependant 
coNQuè-  comme  ils  offroient  à  plus  bas  prix  de  meilleures  fournitures 
Ll  roque  que  les  galions ,  la  barrière  s’entrouvroit  devant  eux  ,  tant  par 
S£  Recours  intéreflfé  des  habitans  que  par  la  connivence  des  garde- 
côtes  eux-mêmes  ,  qui  prenoient  lourdement  part  à  ce  trafic  5 
lorfqu’ils  n’avoient  point  de  danger  à  craindre.  De  ces  fuccès 
étoit  né  ce  grand  delfein.  L’Elpagne  s’en  plaignit  ;  le  Roi  Guillau¬ 
me  le  défavoua  :  il  étoit  en  eRet  contraire  ,  de  a  fies  ordres  6c 
à  la  charte  accordée  à  la  Compagnie  qui  avoit  couvert  fon 
projet  du  voile  d’un  projet  relatif  aux  Indes  orientales.  Ce¬ 
pendant  le  Lord  Bellamont,  Gouverneur  delà  Jamaïque,  6c 
îe  Gouverneur  de  la  Barbade  en  feconderent  l'exécution  de 
tout  leur  pouvoir:  on  envoya  de  la  Grande-Bretagne  des  armes 
de  des  munitions  ;  enfin  une  efeadre  fut  équipée.  M  is  ces 
apprêts  furent  inutiles.  Les  maladies  délolerent  d  un  cote  les 
équipages  des  vaiffeaux  ,  &  de  l’autre  la  Colonie  nailïante.  Pen¬ 
dant  que  les  François  intérefiés  à  s’oppoler  à  l’établidemens 
retinrent  les  Indiens.  ,  les  troupes  Efpagnoles  partirent  de  Car- 
thagene  pour  attaquer  l’Ifle  d’Or.  Les  EcolTois  prirent  le  parti 
de  fe  retirer  en  1700.  La  circonfcance  parut  favorable  aux  Es¬ 
pagnols  pour  dompter  les  Indiens;  mais  ces  mêmes  François 
qui  avoient  empêché  l’alliance  des  Sauvages  avec  la  nouvelle 
Colonie  ,  protégèrent  leur  liberté  contre  leurs  anciens  enne¬ 
mis.  Bientôt  les  Ecoflois,  animés  par  le  zele  de  leur  Religion  ? 
autant  que  par  le  motif  de  l’honneur  6c  de  l’intérêt  national, 
revinrent  au  nombre  de  mille  ou  douze  cens  hommes.  Il  y  avoit 
parmi  les  Indiens  beaucoup  de  FlibulLi ers  François  qui  les  enga¬ 
gèrent  à  prendre  les  armes  contre  leurs  nouveaux  hôtes.  En 
même  tems ,  une  flotte  fortoit  du  port  de  Cadix.  Enfin  le  Par¬ 
lement  d’Angleterre  traverfa  lui -même  l’étabiiflemenr  de  la 
Colonie  ,  dans  la  crainte  que  ce  fucces  de  la  nation  Ecofîoife 
n’empêchât  ou  ne  retardât  l’union  des  deux  Royaumes  que 
l’on  méditoit  dès- lors.  L’entreprife  fut  abandonnée. 

Obligés  de  defèndre  ?  même  au  milieu  de  la  paix ,  leurs  an- 
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Ci  eus  établi  (Terriens ,  les  Efpagnols  etendoient  d’un  autre  côte 
leurs  découvertes  &  leurs  conquêtes,  mais  hors  de  la  portée 
de  leurs  rivaux.  La  fin  du  dix-feptieme  fiecle  fut  l’époque  à  la¬ 
quelle  ils  commencèrent  à  s’enfoncer  dans  la  Californie,  fous 
la  conduite  de  quelques  Millionnaires  Jéfuites,  les  Peres  Salva- 
Tierra  ,  Kino  ,  8cc.  apies  deux  fiecles  de  tentatives  prefqu’inu— 
tiles,  dirigées  par  les  Vicerois  du  Mexique,  depuis  le  Con¬ 
quérant  Conez  qui  avoir  donné  Ion  nom  au  Golfe  de  cette 
Péninfule.  Cet  homme,  toujours  incapable  de  repos  &  plein 
de  vaftes  projets,  avoir  d  abord  cherché  un  nouveau  canal  de 
communication  entre  les  mers  du  nord  &-  du  fud  pour  abré¬ 
ger  le  \oyage  de  1  Inde.  Perniadé  que  la  Côte  occidentale  des 
pays  contigus  au  Mexique  n’étoir  pas  éloignée  des  Moluques, 
év  qu  il  ne  pouvoir  trouver  entre  les  deux  contrées  que  des 
tenes  riches ,  il  prodigua  fes  propres  riche  des  8c  dépenfa  , 
comme  il  le  dit  lui-meme,  deux  cens  mille  ducats  dans  des 
expéditions  hafardeufes  8c  peu  fruélueufes.  Le  Viceroi  D.  An¬ 
toine  Mendoza  ,  jaloux  d’ajouter  à  la  gloire  d’une  adminiftra- 
tion  vigilante  celle  des  armes,  fit,  dans  les  mêmes  vues,  des  en- 
tiepriies  éclatantes  ,  qui  prefque  toutes  fe  terminèrent  par  de 
grandes  cataftrophes  ou  s’évanouirent  en  courfes  vaines.  Sous  la 
Viceroyauté  de  D.  Louis  de  Vélafico  ,  &  vers  le  milieu  du 
•feizieme  fiecle,  Jean  Rodriguez  Cabrillo  s’avança  de  cap  en 
cap  jufqü’au  44e.  degré  de  latitude,  fans  lai  fer  dans  le  pays 
aucun  monument  de  fa  navigation ,  &  Michel  Lopez  de  Lcgazpi 
alla  planter  l’étendarr  Efpagnol  aux  Philippines.  La  Californie 
«toit  oubliée  dans  les  deux  Eipagnes,  lorfque  le  fameux 
Dracke  y  fonda  la  Nouvelle  -  Albion ,  &  que  Thomas  Ca- 
v  en  dish  le  fortifia  fur  la  .cote  pour  arrêter  le  commerce  des  Phi¬ 
lippines  avec  Acapulco.  Vers  la  fin  du  même  fiecle,  le  Comte 
oie  Monte  -  Rey  ,  Viceroi  de  Mexico  ,  envoya  dans  cette  con- 
iuce  le  Gênerai  -  Pilote  Sebafien  Vilcaino  ,  qui  traverfa  le 
Colle  ,  reconnut  de  bons  havres,  livra  des  combats,  confirma 
Ces  vivres ,  abandonna  fa  conquête  fans  y  lailî'er  un  feul  Co- 
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—  Ion.  La  néceffité  d’avoir  an  port ,  vers  le  cap  Mendozino, 

L  découvert  par  Cabrillo ,  pour  prévenir  les  difgraces  rccl“e'u 
S  D?UL’A-des  va;fleaux  qui  luivent  ces  parages  en  revenant  es  n  ip 
Sapine,,  engagea  la  Cour  à  donner  en  .*>«,  des  ordres  précis 
SU1IiS-  au  Viceroi  ,  le  Marquis  de  Montes-Claros  ,  pour  qu.l  eut  a 
former  un  ctabliffement  fur  le  port  de  Monre-Rey,  a  ,7  dep« 
de  latitude.  Vifcaino  étoit  alors  en  me, :  ;  fa  mort  fit  avorte 
ces  projets.  Ce  Général  avoit  écrit  en  Elpagne  que  les  Indre 
répandus  le  long  de  la  côte  fur  un  elpace  de  plus  de  800 
lieues,  lui  avoient  affûté  qu’au-delà  de  leur  pays  .1  y  avoit 
de  grandes  richeffes,  des  fources  abondantes  d’or  &  d  argent. 
Ce  rapport  n’avoit  pas  légèrement  contribué  a  ranimer  1  ardeur 
de  la  Cour  pour  la  sûreté  de  la  navigation.  En  cherchant  des 
métaux  ,  on  trouva  des  perles.  Des  pirates  Européens  serment 
alors  rendus  fameux  dans  les  mers  du  fud  fous  le  nom  de  Puk- 
lingucs  :  on  peut  les  regarder  comme  les  prccurleurs  des  H- 
buftiets.  Les  navires  d’Acapulco  avoient  beloin  delcorte.  Le 
Capitaine  Iturbi ,  chargé  par  le  Marquis  de  Guadal  -  Cafar , 
Viceroi  d’aller  protéger  un  navire  revenant  de  Mamie,  con¬ 
tre  des  corfaires  Holiandois  qui  couroient  ces  mers  tous  le  pa- 
Til'on  même  de  la  République  ,  rapporta  tant  de  perles  a 
Mexico  ,  que  la  côte  de  la  Californie  fut  bientôt  couverte  de 
bateaux  Pêcheurs  ou  Marchands.  Plulieurs  Aventuriers  s  y  enri¬ 
chirent  en  pillant  &  maffacrant  les  Indiens  ,  Sauvages  très- 
humains  &  tres-fociables.  Ces  fortunes  rap.des  rallumèrent  la 
fureur  des  conquêtes.  Un  particulier,  Antoine  Bafton,  Capi¬ 
taine,  offrit  de  foumettre  le  pays  à  fes  frais.  Alors ,  par  ordre 
de  la  Cour,  le  Marquis  de  Cerralvo  ,  Vjceroi  ,  permit  que 
des  Capitaines  allaffent  à  leurs  dépens  frayer  les  voies  à  des 
armées.  Ils  ramafferent  des  perles  ;  mais  la  fteri  ité  entourait 
la  pêcherie;  fur  les  monceaux  de  ces  produftions  précieufes 
repofoit  la  difette.  La  Cour  envoya  néanmoins  d  Efpagne  à 
Mexico  l’Amiral  D.  Pédro  Portel  de  Cafanate  pour  conduire 
l’armement  que  le  Viceroi  D.  Garcia  Sarmiento  &  Sotomavor , 
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Carate  de  Salva-Tcrra ,  étoit  chargé  de  préparer  ;  vers  le  milieu 
du  i7e.  fiecle,  Cafanate  courue  long-rems  de  cote  en  côte  ,  Co%vt 
de  baye  en  baye,  de  cap  en  cap,  de  friche  en  friche  ,  de  fables  2?“*’ 
en  a  es.  Paitout  il  fut  arrêté  par  les  obftacles  qui  n’arrê-ET  DE  ^ 
toient  point  la  Cour.  Il  ne  vit  à  dompter  les  habitans  que  mi-*01”*' 

ere’  a  secab!lr  ^ur  un  fol  aride  que  famine,  à  s’étendre  fur 
des  lus  de  perles  que  mort.  Son  voyage  ne  fervit  qu’à  défen¬ 
dre  le  galion  d’Acapulco  contre  des  corfaires  Anglois  &  Hollan- 
dois.  En  1664 ,  le  Mexique,  proportionnellement  auffi  pauvre 
&  plus  pauvre  que  lEfpagne,  n’arma  qu’avec  peine  deux 
vailleaux  qui  ne  fervirent  encore  qu’à  pêcher  des  perles ,  à 
exercer  des  violences  contre  les  Californiens ,  &  à  mettre  les 
ngands  aux  mains  les  uns  avec  les  autres.  Quelques  années 
apres,  des  expéditions  nouvelles  neurent  encore  que  de  trilles 
fucces.  En  idS$ ,  D.  Ilîdoro  Otondo,  fuivi  de  plufieurs Miffion- 
îîaires,  alla  vifiter  le  pays.  Pendant  trois  ans  que  durèrent  fes 
courfes  ,  il  en  coûta  au  Tréfor  royal  deux  cens  vingt-cinq 
mille  écus,  pour  apprendre  que  la  réduction  de  la  Californie 
croit  impoffible  ,  fi  l’on  ne  fçavoit  employer  que  la  force.  Après 
tant  de  travaux  &  de  crimes  inutiles,  la  Cour  défendit,  per¬ 
mit  ,  arrêta  ,  ordonna  de  nouvelles  expéditions  auffi  vaines 
que  les  précédentes.  En  1 686  ,  le  Mexique,  épuifé  d’argent , 
facrifioit,  pour  derniere  relfource  ,  trente  mille  piaftres  à  un 
nouvel  armement,  lorfque  la  Cour  lui  en  demanda  cinq  cens 

mille  par  voie  d’emprunt:  cet  emprunt  donna  la  paix  à  la  Cali¬ 
fornie. 

C’eft  ainfi  que  depuis  deux  fiecles,  la  Nouvelle  -  Efpagne 
brifon  fes  forces  contre  les  montagnes  efearpées  &  les  fables 
ftériles  qui  bordent  le  Golfe  de  Californie.  Enfin  des  Million¬ 
naires,  aidés  des  libéralités  de  quelques'  particuliers ,  entrepri¬ 
rent,  avec  1  approbation  delà  Cour,  de  foumettre  cette  con¬ 
trée  à  l’Evangile  &  à  la  Couronne.  Eu  1697  ,  le  P.  Salva- 
Tierra  ,  accompagné  de  neuf  perfonnes  de  différentes  nations, 
defeendit  dans  la  Baye  S.  Denis,  érigea  une  efpece  de  Chapelle 
Tome  /A  Q  0  q  q 
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à  l’honneur  de  Notre-Dame  de  Lorette  ,  Patrone  de  la  conquête , 
cJÏ  ut  &  Pric  poffeffion  du  pays  au  nom  de  Sa  Majefte  Catholique. 

Par  des  careflfes  &  des  diftributions  gratuites  de  pozzoli  ou  mais 
hdS1  cuit ,  il  attira  les  Indiens  ;  il  les  catéchifa.  Cependant  la  gar- 
SÜIT2S*  ni  Ton  fuccomboit  fous  le  poids  de  la  fatigue ,  expofée  comme 
elle  1’étoit,  le  jour  à  l’ardeur  du  Soleil,  la  nuit  à  la  pluie  ;  car 
on  n’avoit  pas  même  apporté  des  tentes ,  dans  la  croyance  où  l’on 
étoit  qu’il  ne  pleuvoir  jamais  en  Californie  ,  parce  que  l'Amiral 
Otando  y  avoir  elTuyé  une  longue  fécherelfe,  Dans  cet  état, 
cinq  cens  Sauvages  vinrent  l’attaquer  par  plufieurs  endroits  à 
la  fois  ;  ils  attaquoient  dix  hommes.  Ceux-ci  ne  combattirent 
qu’à  la  derniere  extrémité  -,  &  le  champ  de  bataille  relia  bien¬ 
tôt  aux  armes  à  feu.  Quand  la  Million  eut  reçu  quelques  ren¬ 
forts  ,  on  conftruifit  des  fortifications  &  des  logemens.  La 
difette  furvint.  Vingt-deux  hommes  ne  trouvoient  pas  à  vivre. 
Une  barque  apporta  des  provifions.  Les  Millionnaires  parcou- 
roient  le  pays,  prêchant,  baptifant ,  remarquant  les  endroits 
propres  au  labourage  ,  recueillant  des  inllruélions  touchant  la 
pofition  des  lieux.  Le  P.  Piccolo  fonda  en  16^9,  une  nou¬ 
velle  Million  fous  le  nom  de  S.  François-Xavier  de  Viaundo, 
dans  la  contrée  de  Vigge.  L’année  fuivante,  la  famine  menaça 
de  nouveau  la  Colonie,  alors  compofee  de  lixcens  hommes, tant 
Efpagnols  que  Métifs  &  Indiens  de  la  Nouvelle-Efpagne.  On 
demandoit  en  vain  des  fecours  au  Mexique  ;  la  Cour  ordonnoit 
en  vain  d’en  envoyer.  Philippe  V  renouveila  les  memes  ordres 
en  1701 ,  au  Duc  d’Albuquerque,  Viceroi ,  mais  fans  fuccès.  Les 
Rois  commandaient ,  le  Tréfor  refufoit  ,  ils  ne  connoiffoient 
pas  l’état  des  Finances  du  pays.  Cependant  en  1701  ,  les 
Millionnaires  avoient  déjà  fournis  les  Indiens  fur  un  efpace  de 
cinquante  lieues  à  une  obéilfance  fixe ,  &  fondé  deux  établilTe- 
mens  ,  honorés  du  nom  de  villes  ,  où  l’on  comptoit  600  Chré¬ 
tiens  ou  baptifés ,  la  plupart  enfans ,  8c  8000  Catechumenes 
adultes.  On  cultivoit  les  terres,  on  pratiquoit  des  chemins,  on 
pofoit  la  pierre  angulaire  de  l’édifice  focial.  L  ouvrage  fe  dé- 


DE  L’AMÉRIQUE.  675 

crcditoic  néanmoins  de  jour  en  jour.  Le  Commandant  de  la--'  — 1 ~ 

garnifon  de  Lorette  ,  Antoine  Garde  de  Mendoza ,  confirma  coNQ.uê'- 
lui-même  les  préjugés  dans  une  lettre  au  Viceroi  ,  où  après 
avoir  exalté  les  travaux,  le  zele  apollolique  &  le  noble  délîn-ET  DE  SÏS 
téreflement  des  Millionnaires  ,  il  concluoit  que  pour  arrêter 
leurs  folles  &  romanefques  entreprifes ,  il  falloir  les  rappelier  & 
les  mettre  aux  fers;  confentant  à  être  enfermé  lui -mime  dans 
•un  château  ,  &  chargé  de  chaînes  pour  fervir  d’exemple  â  ceux 
qui  pourraient  avoir  envie  de  tenter  de  pareilles  aventures . 

Les  Millionnaires  qui  comptoient  fur  l’alllflance  du  Ciel 
perlilloient  à  vouloir  faire  de  grandes  chofes  avec  de  petits 
moyens  humains.  Sans  doute  leur  milice  &  leurs  vertus  étoient 
les  plus  propres  à  la  conquête  de  ces  pays  Sauvages.  Les 
Royaumes  foufïrent  violence,  la  force  les  emporte:  mais  des 
contrées  barbares  ne  cèdent  qu’à  la  patience  ,  à  la  perfévé- 
rance ,  à  la  bienfaifance ,  à  la  douceur ,  à  la  charité  ,  à  l’inf- 
truélion.  Le  P.  Salva-Tierra ,  réduit  à  chercher  lui-même  des 
fecours ,  alla  joindre,  dans  la  province  de  Sonora,  le  P.  Kino , 
premier  auteur  du  projet  de  la  converfion  &  de  la  fourmilion 
de  la  Californie.  Ces  deux  Millionnaires ,  exaltant  réciproque¬ 
ment  leur  zele  ,  conçurent  le  delfein  de  porter  la  Religion 
&  les  Loix  de  l’Elpagne  fur  toutes  les  contrées  de  l’Amérique 
feptentrionale  baignées  par  la  mer  du  fud ,  l’un  en  dirigeant 
fes  courfes  au  nord  de  la  Californie,  l’autre  en  pénétrant  dans 
le  Continent  jufqu’aux  pays  oppofés  au  port  de  Monte-Rey  6c 
au  cap  Mendozino.  Dans  ce  tems-là,  les  Millions  nailfantes 
de  la  Californie  tomboient ,  il  n’en  étoic  relié  qu’une  à  So¬ 
nora,  8c  tous  les  pays  occupés  par  les  Efpagnols,à  commen¬ 
cer  par  le  Mexique,  fe  dépeuploient  horriblement. 

La  province  de  Sonora,  le  dernier  des  Domaines  Efpagnols 
fur  la  mer  du  fud ,  léparé  de  la  Californie  par  le  golfe  ,  étoic 
négligée  ,  abandonnée  ,  quoique  la  Cour  fut  perfuadée  qu’elle 
renfermoit  des  mines  d’une  richelfe  incroyable ,  des  tréfors 
beaucoup  plus  abondans  que  ceux  du  Potoli,  enfin  des  mon- 
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conquiU  effet  des  mines  confidérables  ;  &  elles  étoient  connues,  lori- 
I/ériqu^" clu>au  ^eu  d’en  faciliter  l’exploitation,  le  Confeil  des  Indes 
ït  de  ses  ordonnoic  d’en  aller  chercher  de  nouvelles  en  Californie.  A  la 

SUITES, 

vérité  leur  produit  ne  donnoit  aucun  bénéfice  réel ,  parce  que 
tous  les  travaux  croient  d’une  excefïive  cherté  ;  ces  travaux 
étoient  d’une  exceflive  cherté,  parce  que  fans  arts  ,  fans  fa¬ 
briques  ,  fans  métiers  ,  il  falloir  tout  tirer,  meme  des  fubfil- 
tances ,  de  la  Véra-Cruz  3c  tout  envoyer  à  la  Véra-Cruz,  à 
fix  cens  lieues  de-là.  Les  mines  de  la  Californie  auroient  pré- 
fenté  les  mêmes  obftacles  3c  à  un  plus  haut  degré.  Cortez  avoit 
prévu  3c  prévenu  ces  inconvéniens  au  Mexique  ,  en  y  difper- 
fant  de  tous  les  côtés  des  Artifans,  en  y  érigeant  des  fabriques 
communes,  en  y  traçant  des  communications,  &  en  mettant 
en  valeur  les  productions  du  territoire.  Autour  des  mines  de 
Sonora  ,  il  n’y  avoit  que  des  friches  ,  des  Sauvages,  3c  des 
chercheurs  d’or.  Les  Entrepreneurs  de  métaux  ,  pour  trouver 
du  profit  dans  leur  exploitation  ,  réduifoient  au  taux  le  plus 
bas  les  falaires  des  Ouvriers ,  les  leur  déroboient  3c  leur  déro- 
boient  leur  fubfiftance  fous  de  faux  prétextes  ,  3c  leur  impu- 
toient  même  des  crimes  ,  afin  de  leur  ravir  le  prix  de  leurs 
peines  avec  une  apparence  de  juftice.  On  n’envoyoit  pour 
ces  travaux  que  des  Indiens  énervés.  On  les  enlevoit  de  toutes 
parts  à  la  culture  des  terres  ,  à  leur  pays  natal  ,  à  leurs  fa¬ 
milles,  pour  les  enfevelir  à  jamais  dans  ces  gouffres.  Les  peu¬ 
ples  fournis  étoient  pouffes  à  la  révolte  par  de  cruelles  vexa¬ 
tions.  Les  nations  libres  étoient  forcées  de  prendre  les  armes 
pour  réfifter  à  des  troupes  chargées  de  les  punir  de  complots 
dont  elles  n’étoient  point  coupables,  3c  d’atteller  au  joug  de 
Eefclavage  ceux  que  leur  livroit  le  fort.  Piufieurs  de  ces  mal¬ 
heureux  fe  tuoient  de  leurs  propres  mains.  Une  horreur  in¬ 
vincible  nai (Toit  dans  tous  les  cœurs  contre  les  tyrans,  contre 
le  nom  qu’ils  portoient ,  contre  l’autorité  qu’ils  fervoient,  cou¬ 
pe  la  Religion  qu’ils  profelfoi'enc.  Enfin  le  pays ,  tout  à  la  foi? 
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le  plus  fertile  en  denrées  &  le  plus  riche  en  métaux ,  étoic  le  — 
plus  miférable.  De  lA 

GONQUH- 

Le  P.  Kino  travaillait  dans  la  feule  Million  de  Los  DoloresTE  D.£  L’A“ 
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quavoit  lailf e  lublitter  la  barbarie,  à  réunir  les  Indiens  dansET  DE  s£S 
des  villages,  à  les  engager  à  la  culture  des  champs,  à  les 
attacher  au  loin  de  leurs  troupeaux  ,  fous  une  infpe&ion  équi¬ 
table  &  vigilante  ,  malgré  leurs  préventions  &  leurs  pallions, 
malgré  leurs  imbécilies  Prêtres  appelles  forciers, malgré  les  Es¬ 
pagnols  eux-mêmes,  lès  plus  cruels  ennemis  de  quiconque  an- 
nonçoit  la  juftice  &  la  bienfaifance.  Au  milieu  de  ces  foins 
apoftoliques  &  humains,  ce  Millionnaire  traverfoit  les  défères, 
les  bois,  les  rivières,  les  montagnes  pour  découvrir  fi  la  Ca¬ 
lifornie  tenoic  à  la  Nouvelle  -  Efpagne  ,  fuivant  l’opinion  des 
anciens  Navigateurs  ,  ou  fi  elle  n’étoit  qu’une  grande  Ille , 
félon  le  lentiment  le  plus  commun  des  Géographes  modernes 
des  le  tems  du  voyage  de  Dracke.  Le  P.  Salva-Tierra  le  féconda 
dans  cette  recherche.  L’un  &  l’autre  reconnurent  que  ces  deux 
contrées  ne  formoient  qu’une  feule  terre  liée  par  une  chaîne 
de  montagnes.  Le  Capitaine  Jean- Mathieu  Mange,  com¬ 
pagnon  de  voyage  du  P.  Kino  ,  fit  imprimer  eu  France  la 
Relation  des  découvertes  de  ce  Religieux.  L’Auteur  de  P  Hifloire 
Naturelle  &  Civile  de  la  Californie  a  ralfemblé  les  témoignages 
des  deux  Millionnaires.  Des  voyages  de  quatre  à  cinq  cens 
lieues  à  travers  des  abîmes  ne  coûtoient  rien  à  ces  hommes 
extraordinaires. 

Dans  la  Californie,  leurs  confrères  tâchoient  d’accoutumer 
les  Indiens  à  l’agriculture  &  à  l’éducation  des  troupeaux.  Us 
donnoient  tout  à  la  fois  l’exemple  &  la  leçon.  On  les  voyoit 
les  premiers  à  l’œuvre,  bêcher  la  terre,  creufer  les  tranchées, 
fendre  les  rochers  ,  couper  les  bois  ,  déblayer  le  fol  ,  charrier 
des  pierres,  pétrir  l’argille  ,  abreuver  le  bétail,  planter  des  ar* 
bfes.  Tous,  ils  étoient  à  tout.  Le  P.  Ugarte  fe  fignala  dans  ces 
travaux.  En  1701 ,  année  où  le  Mexique  &  la  Californie  foufo 
furent  une  affrçufe  fécherefie ,  ces  Indiens  mangeoient  de  bon 
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r pain  de  bled,  pendant  que  les  pauvres  mouroient  de  faim 
coNQuf-  dans  plufieurs  provinces  de  la  Nouvelle  -Efpagne.  Un  Tiffe- 
TE, DI  L’A‘rand  ,  nommé  Antoine  Moran  ,  qu’il  avoit  fait  venir  de  Te- 
et  de  sïspjque  3  Jeur  apprit  à  préparer  la  laine  de  leurs  moutons  oc  a 
en  fabriquer  des  étoffes.  Les  fecours  qu’on  pouvoir  recevoir, 
on  les  employoit  à  fe  procurer  des  chevaux,  des  mulets,  des 
brebis ,  des  bêtes  à  cornes.  Les  Millions  8c  les  Etabliftemens 
fe  multiplioienr. 

C’eft  ainfi  que  l’on  convertit  ,  que  Ton  gagne ,  que  1  ois 
captive  les  hommes.  Ainlï  fe  fait  la  conquête  de  la  terre  ,  8c 
la  terre  s’en  glorifie.  La  bienfaifance  eft  la  politique  de  1  hu-* 
manité  8c  l’inftrument  du  Ciel.  Ce  ne  font  pas  là  de  hauts 
faits  >  non  ,  ce  font  des  mœurs  héroïques  :  le  facrifice  perpé¬ 
tuel  de  foi -même  eft  le  plus  haut  degré  de  la  perfection  hu- 
'  maine.  On  ne  voit  pas  là  de  ces  grandes  cataftrophes  dont 
î’Hiftoire  eft  avide  ;  non ,  on  n’y  voit  que  l’efprit  religieux  de 
famille  jetrer  les  femences  de  la  profpérité  qui  rempliroit  1  Uni¬ 
vers  d’heureux ,  s’il  la  cultivoit  jufqu’à  la  fin  avec  intelligence 
&  en  paix.  Trop  de  fpeétacles  de  fang  8c  de  deftru&ion  ont 
paiïé  fous  nos  yeux  ,  pour  qu’il  ne  nous  foit  pas  permis  de 
les  arrêter  un  inftant  fur  les  fimples  travaux  par  lefquels  la 
Religion,  la  juftice  &  la  bienfaifance  élevent  8c  foutiennent 
les  colomnes  du  monde. 

C’eft  ainfi  que  la  Californie  commencoit  à  fortir  du  cahos; 
mais  le  zele  des  Ouvriers  avoir  befoin  de  puiftans  fecours  pour 
eonfommer  fon  ouvrage.  De  faibles  moiffons  ,  des  pertes  fur 
mer,  le  mécontentement  des  troupes ,  l’indifférence  du  Gou¬ 
vernement  Mexicain  malgré  les  ordres  de  la  Cour  ,  mirent  des 
bornes  infurmontables  à  fes  fuccès.  En  1705  ,  l’entreprile  avoir 
soûté  douze  cens  vingt-cinq  mille  pïaftres  ,  fans  en  compter 
foixante-huit  mille  employées  à  fonder  les  Millions  ;  8c  il  n’en 
avoit  été  fourni  que  dix -huit  mille  par  le  Tréfor  royal.  La 
charité  rallentiffoit  fes  libéralités.  On  ne  trouvoit  plus  d’Efpa- 
gnols  qui  vouluffent  fe  tranfplanter  dans  ces  contrées ,  fi  le 
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Gouvernement  ne  les  y  engageoit  par  des  récompenfes.  Sans— — 
des  dépenfes  confidérables ,  il  écoic  impolïïble  d’établir,  fuivantcoNQ.uii- 
le  projet,  fur  la  côte  occidentale,  un  lieu  de  rafraichitfement^R/ouE 
pour  les  vaifleaux,  qui,  en  revenant  de  Manille  ,  n’avoient  pas^^^  s£ 
fur  un  efpace  de  plufieurs  milliers  de  lieues  un  feul  relâche 
alluré.  Des  Flibuftiers ,  des  Armateurs  Hollandois  8c  Anglois, 
entr’autres  Roger  Woods,  défoloient  les  côtes,  en  attendant  le 
retour  des  galions.  Enfin  la  petite  vérole,  fléau  fi  cruel  pour 
l’Amérique  ,  8c  des  épidémies  emportèrent  une  foule  innom¬ 
brable  d’indiens. 

Le  P.  Salvatierra  parvint  néanmoins  dans  la  fuite  ,  avec  les 
fonds  que  divers  Bienfaiteurs  lui  confièrent,  à  établir  un  Gou- 
vernement  fpirituel  8c  divüpour  les  Millionnaires  8c  les  Indiens. 

Déjà  par  Ces  confeils ,  le  Viceroi  du  Mexique  avoir  fait'un  ré¬ 
glement  concernant  la  pêche  des  perles  ,  l’objet  le  plus  at¬ 
trayant  que  la  Californie  offrît  aux  Chefs  8c  au  peuple  Efpa- 
gnols.  La  pêche  fut  généralement  permife  aux  habitans  de  la 
côte  du  Mexique ,  attendu  que  cette  liberté  étoit  un  puilfant 
moyen  d’augmenter  les  revenus  de  la  Couronne  ,  d’exciter  la 
navigation  dans  les  mers  voilines ,  de  faciliter  l’envoi  des  pro- 
vifions,  d’oppofer  continuellement  des  fortereflès  ambulantes 
aux  corfaires.  Il  étoit  défendu  aux  équipages  &  à  la  garnifon 
de  puifer  dans  cette  fource  commune ,  parce  que  c’étoit  pour 
eux  une  occafion  d’exercer  des  violences  contre  les  Indiens  8c 
de  les  traîner  jufqu’au  fond  de  la  mer.  Il  paroît  que  pour 
qu’on  ne  forçât  pas  ces  peuples  à  pêcher ,  on  leur  ravit  à  eux- 
mêmes  le  droit  de  recueillir  les  richefles  que  la  Nature  fem- 
bloit  former  pour  eux.  On  prit  des  mefures  pour  empêcher 
les  pêches  clandeftines  8c  la  fouftraétion  du  quint  de  la  Cou¬ 
ronne.  Cette  portion  fut  affermée,  dit-on,  dou^e  mille  piajlres 
pour  chaque  barque  \  ce  qui  femble  porter  bien  haut  la  richefle 
de  la  pêcherie. 

Les  Millionnaires  Ce  plaignoient  avec  raifon  de  n’être  pas 
fécondés  dans  l’exécution  de  leurs  vues  louables j  la  Cour  leur 
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‘  affignoit  avec  raifon  des  fonds,  au  rifque  qu’on  n’obtempérâc 
con quê-  point  à  fes  ordres  réitérés,  fi  elle  avoir  jugé  le  tréfor  trop  ri- 
m s  ri  que  c^ie  j  Adminiftrateurs  du  Mexique  ,  en  fe  montrant  tou- 
suiTis. S£S  )ours  prêts  à  remplir  les  volontés  du  Roi  &  les  defirs  des  Re¬ 
ligieux  conquérans  ,  fe  conformoient  avec  raifon  à  la  nécef- 
fi té  ,  à  la  fituation  des  peuples  fort  éloignés  d’avoir  un  fuperflit 
à  femer  au  profit  d’autrui  dans  des  terres  ingrates ,  ou  plutôt 
à  la  firuation  du  Roi,  Philippe  Y,  obligé  de  tirer  de  l’Amé¬ 
rique  des  fecours  immenfes  d’argent  pour  affermir  la  Couronne 
fur  fa  tête.  La  Nouvelle-Efpagne  étoit  épuifée.  En  1709,  elle 
fouffrit  une  difette  générale  de  toutes  chofes  :  les  contre¬ 
coups  de  la  guerre  l’ébranloient  fans  celfe  :  enfin  en  1700, 
elle  avoir  fait  des  efforts  au  delfus  de  fes  forces  pour  confom- 
mer  deux  grandes  entreprifes.  L’une  étoit  la  conquête  de  la 
province  de  Los  Tézas,  au  nord  du  nouveau  Mexique:  l’autre 
Fétabliffement  de  Penfacola ,  fur  le  Golfe  du  Mexique,  dans  la 
Floride  &  fur  les  confins  de  la  Louifiane.  Il  en  coûta  plus 
d’un  million  de  piaftres  pour  que  cette  clef  de  la  Nouvelle- 
Efpagne  ne  tombât  point  entre  les  mains  des  nations  jaloufes 
qui  tournoient  autour  de  la  barrière. 

D’Iberville  avoit  alors  obtenu  du  Miniftere  de  France  deux 
vaiifeaux  pour  aller  vifiter  le  Miïïiiïîpi ,  &  mettre  fous  l’empire 
de  quelques  Colons  l’immenfe  contrée  de  la  Louifiane.  En 
1699  ,  il  reconnut  l’embouchure  du  fleuve,  fermée  en  quel¬ 
que  forte  par  des  amas  d’arbres  que  fes  eaux  y  entraînent  : 
les  Efpagnols  l’appellent  par  cette  raifon  palijjade  ;  les  Sau¬ 
vages  lui  donnent  le  nom  de  Adalbouchia.  En  1700  ,  Bien- 
viiie  ,  frere  d’Iberville ,  rencontra  dans  le  circuit  appellé  détour 
des  Anglois ,  un  navire  de  cette  nation,  lequel  forcé  par  fes 
menaces  à  la  retraite,  lui  promit  de  revenir  bientôt  affurer  à 
l’Angleterre  les  droits  d’une  découverte  faite  plus  de  cinquante 
ans  auparavant.  On  prétend  que  fur  une  Relation  du  P. 
Hennepin  ,  Récollet,  dédiée  au  Roi  Guillaume,  les  Anglois 
croient  entrés  dans  le  Miffiffipi,  &  y  avoient  amené,  l’automne 

précédent. 


s 
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précédent,  fur  trois  vaifleaux,une  troupe  de  réfugiés  François  pour  ^ 
en  décharger  leur  Ifle,  fe  mettre  par  eux  en  pofleflîon  du  fleuve  , conquît 
&  pouffer  en  avant  une  croifiere  commode  furie  Golfe.  DcjaitéE.iQ.uE 
des  Colons  de  la  Nouvelle-Yorck  s’étoient  avancés  vers  le  pays s 55 
des  Illinois  comme  fur  leur  Domaine;  &  des  Colons  de  la  Ca¬ 
roline  commerçoient  chez  les  Chicachas  en  pelleteries  3c  en 
efclaves. 

Ces  circonftances  déterminèrent  d’Iberville  à  conftruire  au 
plutôt  un  fort  vers  l’embouchure  du  Miiïiffipi ,  pour  détruire 
les  prétendus  droits  des  Anglois ,  3c  relever  ceux  que  la  France 
fondoit  fur  la  découverte  3c  les  établiflemens  évanouis  de  la 
Salle.  Les  Efpagnols  de  Penfacola,  fans  paroi  cre  prendre  aucun 
ombrage  d’une  entreprife  qu’ils  ne  voyoient  pas  de  fang  froid  , 
amuferent  adroitement  les  François  3c  les  attachèrent  par  un 
commerce  frivole  à  des  poftes  méprifables.  Entre  leur  établifle- 
ment  3c  l’embouchure  du  fleuve,  eft  une  cote  fablonneufe,  fté- 
rile  ,  brûlante  ,  3c  partout  fi  baffe  que  les  navires  Marchand3 
n’en  approchent  qu’à  la  diftance  de  quatre  lieues ,  3c  les  plu* 
légers  brigantins  à  deux  lieues  feulement.  Sur  ce  fol  ingrat  3c 
incommode  ,  le  lieu  le  plus  incommode  3c  le  plus  ingrat  s’ap- 
pelloit  Biloxi ,  du  nom  d’une  ancienne  Tribu  Sauvage  :  ce  fut 
là  que  d’Iberville,  féduit  par  de  vaines  amorces,  plaça  fa  foibîe 
peuplade  pour  dominer  la  Louifiane  3c  fes  dépendances  ou  fe  s 
environs.  Toujours  attirés  par  les  appâts  que  leur  jettoient  les 
Efpagnols,  les  François  s’approchèrent  de  plus  près  de  Penfa- 
cola  ,  &  répandirent  une  nouvelle  peuplade  fur  les  triftes  bords 
de  la  Maubile,  riviere  à  peine  navigable  pour  des  pirogues. 

Enfin  vis-à-vis  de  cette  riviere  3c  à  quatre  lieues  de  diflance, 
un  havre  étoit  offert  par  l’Ifle  MafTacre  qui  prit  le  nom  d’Ifle 
Dauphine  ,  quelques  années  après,  lorfqu’on  y  eut  conflruit  un 
fort.  Autour  du  fort  3c  du  havre  ,  s’élevèrent  des  magafins . 
autour  des  magafins ,  s’aflembla  la  population  ;  de  maniéré  que 
Tlfle  Dauphine  devint  le  quartier  général  de  la  Colonie.  Mais 
Tome  F,  R  r  r  r 
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L~ '  "  elle  n’écoit  qu’un  monceau  de  fable  j  les  vents  la  difliperent  en 

conquê-  I7i7  >  OU  du  moins  ils  coniblerent  fon  port. 

SjuqÏw  "  D’Iberville  avoit  remonté  le  fleuve  jufqu’au  pays  des  Natchés , 
suites  SES°l*  ^  avoir  projette  de  placer  une  ville  à  la  tête  de  la  Colonie 
entière.  Le  Sueur  ,  fon  parent  ,  alla  chez  les  -Sious  s  emparer 
d’une  mine  de  cuivre  ,  dont  en  vingt-deux  jours  on  tira  plus 
de  trois  cens  quintaux  de  minerai.  On  prétend  que  les  gens 
de  fa  troupe,  obligés  de  vivre  de  viandes  corrompues ,  s  accou- 
tumerent  fi  bien  à  cette  nourriture,  comme  Mithridate  au  poi- 
fon ,  qu’ils  n’en  furent  point  incommodés ,  qu’ils  engraiflèrenc 
même  ,  qu'ils  furent  guéris  de  leurs  maux  ,  &  qu  ils  devinrent 
avides  de  mets  infeéfs  jufqu’a  en  devorer  dix  livres  par  jour 
fans  le  bouillon  qu’ils  prenoient.  La  mine  de  cuivre  n  etoit 
pas  la  plus  précieule  que  les  François  fe  flattafient  de  trouver 
dans  le  pays.  Il  étoit  dans  leurs  refolutions  que  la  Louifiane 
produisît  de  l’or  ôc  de  l’argent.  En  attendant  la  decouverte  de 
ces  métaux ,  elle  leur  ofîroit  des  perles  ;  mais  bientôt  ils  les 
dédaignèrent ,  car  elles  n’avoient  ni  une  belle  eau  ni  une  belle 
forme.  Ses  terres  fertiles,  il  auroit  fallu  les  cultiver.  Il  ne  reftoic 
plus  qu’à  profiter  des  cuirs  &  de  la  laine  des  bœufs  du  pays;  on 
le  négligea  ;  on  n’a  même  jamais  tenté  de  tranfplanter  &  de 
naturalifer  en  France  cette  race  finguliere  de  bêtes  à  cornes, 
j  7 o  t  8c  II  y  avoir  quatre  ans  depuis  le  Traité  de  Riswick  que  la  paix 
[tlin  fouffroit  ces  tranquilles  entreprifes ,  8c  que  l’Europe  fe  prépa- 
roit  à  mettre  en  pièces  la  Couronne  d’Efpagne ,  apres  la  mort 
prochaine  de  Charles  H,  lorfque  l’Empereur,  la  Hollande s 
l’Angleterre  &  autres  Puilfances  fe  liguèrent  pour  arracher  cet 
héritage  à  Philippe  V,  Duc  d’Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV. 
Les  Rois  d’Efpagne  &  de  France  fe  lièrent  aufîl-tôt  par  un 
Traité  de  commerce  relatif  à  l’Amérique  Efpagnole.  Ce  Traité 
conclu  à  Madrid,  par  Ducalfe,  Chef  d’Efcadre  ,  tranfportoit 
à  la  Compagnie  Françoife  de  Guinée,  pour  dix  ans,  à  com¬ 
mencer  au  Ier.  Septembre  170Z  ,  la  traite  ou  la  fourniture 
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des  Negres,  dans  les  Ides  8c  Terre-ferme  de  la  domination  de 
Philippe  Y.  Nous  avons  vu  ci-devant  une  Compagnie  Porru-co^QuÆ. 
gaife  chargée  de  cette  Ferme  dont  les  Anglois  recueilloient  en 
partie  le  profit.  La  France  fe  hâta  de  fe  l’approprier.  La  Com-ET  DÉ  SBS 
pagnie  de  Guinee  prit  alors  le  nom  de  Compagnie  de  l’ Ajjicntc 
ou  Ferme.  Elle  étoit  engagée  à  porter  dans  les  ports  Efpa- 
gnols  des  Indes  occidentales  38,000  noirs  pendant  la  guerre, 

&  en  tems  de  paix  48,000  ,  en  payant  au  Roi  d’Efpagne  3  5 
piaftres  8c  un  tiers  pour  chaque  nègre,  piece  dinde,  &  avec 
des  conditions  a-peu-près  femblables  à  celles  du'  marché  que 
les  Aflïentiftes  Anglois  palTerent  dans  la  fuite,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas.  La  Compagnie  établit  fa  principale  étape  à 
Buenos- Ayres ,  capitale  du  Gouvernement  de  Rio  de  la  Plata 
dans  le  Paraguay.  Louis  XIV,  pour  lui  faciliter  les  moyens  de 
remplir  fes  engagemens  ,  lui  accorda  ,  par  un  Arrêt  du  Con- 
feil ,  i°.  le  droit  d  entrepôt  avec  franchifè  pour  fes  retours  de 
l’Amérique  ,  comme  pour  les  marchandifes  étrangères  quelle 
deftineroit  à  ravitaillement  ou  à  l’armement  de  fes  vaiiTeaux  > 
a  fon  commerce ,  &  à  la  traite  des  Nègres  ;  a0,  le  tranfit  libre 
8c  franc  de  fes  retours  a  travers  le  Royaume  pendant  la  guerre  , 
à  la  destination  des  pays  étrangers  ,  ou  des  provinces  du 
Royaume  réputées  étrangères;  30.  l’exemption  de  la  moitié  des 
droits  d’entrée  fur  le  cacao  qu’elle  importeroit  dans  le  Royau¬ 
me  pour  y  être  confommé  ;  4°.  l’exemption  entière  des  droits 
de  fortie  fur  toutes  les  marchandifes  quelle  tireroit  du  Royau¬ 
me  pour  les  tranlporrer  tant  fur  les  côtes  d’Afrique  qu’en  Améri¬ 
que.  Pendant  que  cette  Compagnie,  fur  le  point  de  fe  didou- 
dre ,  fe  relevoit  par  un  bonheur  inefpéré  ,  le  monopole  du 
Caftor  dans  l’Amérique  feptentrionale  éprouvoit  les  révo'utions 
courantes  de  la  tyrannie.  Le  Fermier  d’Occident  fut  obligé  en 
1700  de  vendre  fon  privilège  aux  habitans  du  Canada;  8c  la 
Compagnie  d’Acadie  laiffa  tranquillement  expirer  le  Sien  en 
1703  ,  apres  avoir  laide  tomber  fon  commerce.  Les  Canadiens 
qui,  fort  légèrement,  avoient  pris  fur  le  pied  de  70,000  1,,  la 
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ferme  annuelle  du  quarc  afFedé  au  Fermier,  furent  trop  heu¬ 
reux,  après  s’être  engagés  dans  de  gros  emprunts,  &  avoir  fait 
des  pertes  confidérables ,  de  trouver  en  1706  une  Compagnie 
qui  fe  chargea  de  remplir  les  conditions  de  fon  bail.  La  Compa¬ 
gnie  de  rAffiente,.  elle -même,  avec  de  très -grands  avanta¬ 
ges  ,  ne  fit  qu’une  très-petite  fortune. 

Par  l’alliance  des  François  &  des  Efpagnols ,  l’Amérique  An- 
gloife ,  entre  deux  feux  ,  fembloit  menacée  des  plus  terribles 
difgraces  :  mais  les  augures,  tirés  de  l’ufage  que  les  Co  o- 
nies  refpeétives  avoient  fait  de  la  paix,  lui  étoient  auffi  favo¬ 
rables,  que  les  préemptions  fondées  fur  la  différence  de  la 
crife  que  les  métropoles  refpe&ives  alloient  éprouver.  Les  Co¬ 
lonies  angioifes  avoient  l’avantage  de  l’adminiftration  &  de  la 
profpérité  ;  avantage  fait  pour  décider  du  fort,  fînon  des  ba¬ 
tailles  ,  du  moins  des  guerres.  La  grande  Bretagne  ,  avec  e 
faix  des  armes ,  reparti  fur  plufieurs  Puiffances  ,  mterefiees  a  e 
porter  en  Europe  ,  fe  ménageoit  des  forces  fuffifantes  pour  don¬ 
ner  la  loi  fur  mer,  &c  par-là  même  en  Amérique;  car  une 
victoire  navale  remportée  fur  la  côte  d’Efpagne  ,  etoit  un  rem¬ 
part  élevé  tout  autour  de  fes  Colonies  :  l’Efpagne  au  contraire, 
théâtre  de  la  guerre ,  divifée  ,  déchirée ,  démembrée  ,  attiroit 
à  elle  toutes  les  forces ,  8c  fur  -  tout  les  forces  maritimes  de 


que  ;  l’Amérique  foutint  l’Efpagne  &  la  France. 

Les  deux  Nations  n’étoient  point  encore  alliées  dans  leur 
cœur  ,  s’il  m’eft  permis  de  parler  ainfi  :  une  révolution  fubite 
dans  les  intérêts  de  leurs  Rois,  n’avoic  point  extirpé  leur  haine 
invétérée.  Pendant  que  la  Couronne  d’Efpagne  flottoit,  les 
Colons  efpagnols ,  comme  les  Regnicoles ,  balançoient  aufli 
entre  les  Princes  rivaux:  leurs  anciens  fentimens ,  s’ils  ne  fe 
déployoient  pas  contre  les  hoftilimens  françois ,  leur  envioient 
du  moins  &  leur  raviffoient  les  fecours  de  1  amitié  &  de  1  intérêt 
commun.  L’ennemi  fe  montra  fouvent ,  &  ne  difparut  prefque 
jamais  dans  Pallié. 


de  L’AMÉRIQUE.  '6Sf 

Lorfqu’en  1701,  à  l’ouverture  de  la  guerre,  les  Anglois  de  ^ 
la  Jamaïque  fe  préfenterent  devant  les  Etabliffemens  françoiScoNQuÊ-^ 
de  St.  Domingue  ,  les  Efpagnols  refuferent  de  fecourir  Ducalle  >  MÉRIQ.UE 
feul  il  battit  rennemi ,  &  le  contraignit  de  Te  retirer.  Les  An-SUITES„ 
glois  fe  confolerent  de  cet  échec  par  la  reduétion  entière  de 
plfle  s.  Chriftophe ,  où  leurs  anciens  rivaux  s’étoient  rétablis. 

Leur  flotte  combinée  avec  celle  de  la  Hollande,  frappoit  un 
grand  coup  à  Vigo  ,  port  de  la  Galice  ,  ou  la  défaite  du 
Comte  de  Château-Renaud  ,  la  perte  des  Galions  du  Mexique 
coulés  à  fond  ou  pris,  l’empire  de  la  mer  acquis  en  quelque 
forte  par  ce  triomphe ,  femblerent  annoncer  la  partialité  de 
la  fortune  ,  l’afcendant  des  Puiffances  de  la  grande-alliance  ,  les 
profondes  difgraces  de  la  Maifon  de  Bourbon. 

Partout  les  Anglois  attaquoient.  Ceux  de  la  Nouvelle-Angle¬ 
terre  ravageoient  les  Côtes  de  l’Acadie  ,  pendant  qu’on  par- 
loit  en  France  de  les  peupler  &  de  les  fortifier.  On  n  attendait 
à  Bofton  que  des  vailTeaux  de  la  Grande-Bretagne,  les  Milices 
de  la  Nouvelle- Yorck,  le  fuccès  de  quelques  négociations  avec 
les  Sauvages  pour  envoyer  une  Efcadre  dans  le  fleuve  S.  Lau¬ 
rent  ,  &  mettre  le  fiege  devant  Québec.  En  1703  ,  le  Mar¬ 
quis  de  Vaudreuil,  fuccefleur  de  M.  de  Cailleres  dans  le  Gou¬ 
vernement  du  Canada,  remporta  fur  l’ennemi  un  avantage  deci- 
fif  par  la  neutralité  à  laquelle  il  eut  le  bonheur  d’engager  les 
Iroquois.  Les  Hollandois  ,  anciens  Colons  de  la  Nouvelle- 
Yorck,  avoient  ménagé  entre  cette  Province  &  les  Colonies 
francoifes  une  forte  de  paix  que  les  François  n’avoient  garde 
de  violer,  dans  la  crainte  de  foulever  contr’eux  ces  redoutables 
Sauvages.  Les  Abenaquis  étoient  déclarés  contre  les  Anglois. 

Avec  un  de  leurs  partis ,  le  Lieutenant  Beaubaffin  ravagea  quel¬ 
ques  cantons  de  l’Angleterre  pour  fixer  le  génie  inconftant  des 
hardis  Barbares.  A  Terreneuve  ,  un  autre  Lieutenant ,  nommé 
Amariton ,  à  la  tête  d’une  cinquantaine  d’hommes ,  parmi  lef- 
, quels  quatre  foldats  feulement ,  enlevoit  un  Fort ,  des  Habi¬ 
tations ,  des  Navires  ?  à  la  vue  de  trois  cens  Anglois  interdits 
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&  battus ,  pour  ainfi  dire  ,  par  leur  audace  :  avec  dix  ou  douze 
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fuivi  fans  jamais  être  entamé.  L*  Anglois  Grayden  fe  préfenta 


SESdevant  cette  Place  avec  une  Efcadre  ,  plutôt  pour  y  jetter  la. 
terreur  ,  dit  un  Historien  de  fa  Nation,  que  pour  fervir  la  Reine* 


car  il  ne  fit  que  paroître  &  difparoîere. 

Pendant  que  les  Colons  françois  fignaloient  leur  courage, 
les  Colons  Anglois  fongeoient  à  déployer  leur  force.  Ceux-là 
faifoient  des  incurfions  *  ceux-ci  vouloient  faire  la  guerre. 
ne  fallôit  point  d’apprêts  pour  des  coups  de  main  &  des  rava¬ 


ges*  il  en  falloir  pour  des  fieges  &  des  conquêtes.  En  1704, 
les  Boftoniens  envoyèrent  contre  l’Acadie  1300  hommes  ,  fans 


compter  zoo  Sauvages  &  22  Bâtimens ,  dont  le  principal  étoit 


armé  de  70  pièces  de  canon.  Le  Général  fe  flattoit  de  foumet- 
tre  Port-Royal  par  l’appareil  de  fa  flotte  &  le  ton  de  fes  fom- 


mations.  Il  fe  trompa  *  après  de  lâches  infultes ,  il  fit  une  lâche 
retraite  ,  chargé  d’un  honteux  butin  &  du  mépris  des  Sauvages. 


La  flotte  de  la  Virginie  eut  un  peu  plus  de  fuccès  fans  acquérir 


plu?  de  gloire  :  avec  4  vaifleaux  de  guerre  &  150  voiles,  elle 
conquit ,  après  dix  heures  de  combat ,  une  flûte  du  Roi,  chargée 
de  marchandées  pour  Québec.  Tel  fut  fon  triomphe  :  fans  doute 
il  parut  grand  aux  Armateurs,  caria  cargaifon  du  bâtiment  va¬ 
loir  un  million.  Le  Chevalier  de  Maupeou  avoir  héroïquement 
foutenu  ce  combat  fi  inégal.  Un  Partifan  ,  nommé  Lagrange , 
avec  deux  barques  équipées  à  Québec  &  cent  Canadiens  ,  alla 
dans  le  Port  de  Bannevifle ,  ïfle  de  Terre-neuve,  prendre  une 
frégate  de  24  canons,  chargée  de  morues ,  couler  à  fond  un 
autre  bâtiment  de  la  même  force,  brûler  deux  flûtes  de  deux 
à  trois  cens  tonneaux  ,  enlever  un  grand  nombre  de  prifon- 
niers ,  ôc  recueillir  un  gros  butin.  L’année  fuivante ,  M.  de 
Subercafe  ,  Gouverneur  de  Plaifance  ,  à  la  tête  de  450  hom¬ 
mes  ,  canadiens,  flibuffiers  ,  fauvages  ,  bien  armés  ,  réfolus  3 
exercés,  ruina  le  commerce  Sc  les  établiflemens  des  Anglois 
dans  cette  Ifle  >  à  l’exception  du  fort  S.  Jean,  qu’il  ne  leur  lailfif 
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'que  parce  qu’il  manqua  de  munitions.  Ils  n’ofoient  fe  défen-— - 
dre,  tant  la  valeur  françoife  leur  avoit  infpiré  de  terreur.  Eii-co°quÎ- 
core  quelques  barils  de  poudre,  &c  toute  l’Ifle  de  Terreneuve^^^g” 
croit  foumife  à  la  France.  ET  DE  ses 

~>Tr  il  •  i  ,,  SUITES, 

D  Iberville  amenou  de  çe  Royaume  une  Efcadre ,  qu’il  de¬ 
voir  grofïir  aux  Ides  pour  entreprendre  la  conquête  de  la  Ja¬ 
maïque.  En  1706,  il  enleva  trois  ou  quatre  mille  Efclaves  à 
1  Ifle  de  Nieves ,  &  dévafta  fes  ctabliflemens ,  dont  un  ouragan 
furieux  acheva  la  ruine  l’année  fuivante.  Avant  de  fçavoir  que 
le  Cap  François,  feul ,  lui  offroit  quinze  cens  hommes  pour 
exécuter  Ion  premier  deiïein  ,  il  y  renonça,  &  renvoya  une 
partie  de  les  navires.  Lorfqu’il  l’eut  appris  ,  il  alla  folliciter  des 
renforts  à  la  Havane ,  &  y  mourut.  Il  étoit  homme  d’exéçu- 
iion.  Sa  delcente  à  la  Jamaïque  auroit  vraifemblablement  at¬ 
tiré  (ous  les  drapeaux  une  foule  de  Flibuftiers,  qui  s’y  étoient 
exilés  fuyant  l’injuftice. 

Les  habirans  de  la  Nouvelle -Angleterre ,  humiliés  de  leur 
mauvais  luccès  contre  l’Acadie  ,  défolés  jufqu.es  fous  les  murs 
de  leurs  villes  par  les  Abénaquis ,  armoient  fans  éclat  &  en  dili¬ 
gence  pour  chalfer  les  François  de  cette  Province  «Se  abattre 
par  leur  expullion ,  les  Sauvages  leurs  alliés.  Le  Gouverneur 
Dudley  fut  contraint  de  céder  aux  cris  de  la  Colonie  &  de 
détourner  fon  mécontentement.  A  peine  foupçonnoit-on  fou 
delfein  à  Port  Royal,  qu’une  flotte  ,  compofée  de  24  bâtimens  , 
aux  ordres  du  Colonel  Mark,  parut  à  l’entrée  du  baffin  en  1707. 

La  garnifon  défefpéroit  de  défendre  un  fort  encore  tout  entr’ou- 
vert;  les  Flabitans ,  délaiifés  fans  fecours  par  la  France  depuis 
trois  ans,  virent  l’ennemi  de  jfang- froid  ;  cet  e,nnemi  tempéroit 
Fardente  fidélité  de  leurs  Alliés  par  un  commerce  officieux,  que 
la  négligence  de  la  Métropole  les  obligeoit  à  rechercher.  Dans 
cette  difpofition  des  efprits ,  une  armée  de  trois  mille  hommes 
ouvre  la  tranchée  ;  déjà  elle  fe  prépare  à  l’aflaut  :  mais  tout  à 
coup  elle  fe  fouleve  contre  fon  Général  ;  &  le  Général  fuit  avec 
elle ,  tremblant  d’être  facrifié  ou  par  fes  foldats  ou  par  fes  ju- 
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'  ges.  Cependant  Bofton  commençoit  à  célébrer  fes  fucccs  par 
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1,1  ,  A  des  réiouiflinces.  A  fon  arrivée,  le  Confeil ,  plus  acharne  con- 
«  dï  L’A-tre  les  Acadiens,  quirrité  contre  fa  milice,  ne  longea  qu  a 
ït  de  SES  effacer  au  plutôt  la  honte  de  îa  Nation  ,  &  a  renforcer  de  cinq 
5UITÏS'  ou  fix  cens  hommes  &  de  trois  gros  navires  fon  premier  arme¬ 
ment.  Quoi  qu’il  fût  entré  de  nouvelles  troupes  dans  Port- 
Royal,  à  la  vue  de  cette  flotte  formidable,  Subercafe  ,  feul , 
efpéra  :  fa  confiance  releva  le  courage  des  Gens  :  un  héros  fit 
mille  héros.  Ses  troupes  ,  après  avoir  défait  dans  des  embuf- 
cades  plufieurs  détachemens,  pouffèrent  de  vive  force  hors  des 
retranchemens  l’armée  entière,  &c  virent  du  haut  de  leurs  tro¬ 
phées  la  flotte  mettre  humblement  a  la  voile  quinze  jours  apres 
fon  entrée  dans  le  Port ,  fans  avoir  entamé  le  corps  de  la  Place. 
Avec  des  reflources  égales  à  celles  des  Anglois ,  la  bravoure 
’  francoife  les  eût  chafTés  du  nord  de  l’Amérique  en  une  cam¬ 
pagne.  Le  fiege  de  Port-Royal  levé  ,  les  fecours  arrivèrent  de 
France.  Alors  la  Colonie  s’avança  vers  fa  perte.  On  avoit  pro¬ 
mis  aux  Sauvages  des  marchandifes  ,  l’efeadre  n’en  apportoit 
pas  ;  aux  habicans  des  récompenfes  ,  ils  n’en  reçurent  point. 
Subercafe ,  avec  les  talens  d’un  guerrier ,  n’avoit  pas  ceux  d’un 
oouverneur.  Au  lieu  de  fe  concilier  les  Colons  &  les  Allies ,  il 
les  aigrit  i  au  lieu  de  travailler  a  mettre  la  Place  en  état  de  de- 
fenfe&,  il  ne  chercha  qu’à  former  des  entreprifes  &  même  des 
établiffemens. 

Les  Canadiens  avoient  joui  de  la  neutralité  des  Sauvages;  mais 
ils  étoient  las  de  repos.  En  1708  ,  le  projet  d’un  grand  parti  de 
ouerre  fut  formé.  Dans  les  agitations  d’une  ardeur  impuiflante, 
à  peine  parvint-on  a  lever  quelques  troupes.  L  expédition  com¬ 
mence  &  finit  par  quelques  aétes  inutiles  de  valeur. 

Terreneuve  étoit  le  vrai  théâtre  de  gloire  des  François.  Là  ils 
exécutoient  de  grandes  chofes  avec  de  petits  moyens ,  mais 
envain  ;  ils  prenoient  &  laifloient.  Hors  d’état  de  garder  leurs 
conquêtes,  ils  abandonnoient  leurs  lauriers  fur  le  champ  de 
bataille.  Cette  guerre  n’étoit  qu’un  jeu:  le  brave  athlete  fe 
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tetiroit  apres  avoir  terrafte  Ton  rival,  8c  Ton  rival  fe  relevoit.  — 

En  1709,  S.  Ovide,  Lieutenant  de  Roi  de  Plaifance  ,  Suivi  co^t 
de  40  Soldats  &  de  iz4  hommes  levés  à  Tes  frais,  marcha , 
pour  Surprendre  la  ville  de  S.  Jean,  centre  8c  magafin  des  éta-fT  DE  SES 
bhftemens  anglois ,  défendu  par  une  bonne  garnifon ,  difperfée 
dans  trois  forts  ,  dont  les  deux  principaux  communiquoient 
J  un  avec  l’autre  par  un  fouterrein.  A  quelque  diftance  du  pre¬ 
mier  fort ,  fa  petite  troupe  fut  découverte  ,  8c  elle  ne  recula 
pas,  8c  elle  attaqua,  8c  elle  s’empara  des  deux  fortereffes  en 
moins  de  demi-heure,  8c  elle  fournit  la  troifieme  par  une  Som¬ 
mation.  M.  de  Coftebelle  ,  Gouverneur  de  la  Colonie  fran- 
çoiie  ,  menacé  d  un  fîege  depuis  un  an  ,  donna  ordre  à  S.  Ovide 
de  démolir  les  fortifications  de  S.  Jean  ,  &  de  revenir  à  Plaifance 

avec  la  garnifon  prifonniere  8c  les  munitions  trouvées  dans  la 
place. 

Les  Anglois  ne  difputoient  point  aux  François  l’honneur  des 
entreprises  téméraires  &  brillantes  :  ils  méditaient  leurs  projets, 
ils  pefoient  leurs  forces ,  les  raftembloient ,  8c  les  diSpofoient 
pour  conquérir  des  Provinces  8c  les  conferver.  Dans  le  Con¬ 
tinent,  avant  de  déployer  l’érendart  Sur  les  terres  du  Canada, 
ils  avoient  ians  bruit  bâti  de  diftance  en  diftance  des  forts  de¬ 
puis  Orange  jufqu’au  lac  du  S.  Sacrement  j  8c  ils  mettoient  la 
main  à  l’œuvre  pour  en  élever  un  autre  à  l’extrémité  du  lac. 

Une  armée  de  deux  mille  Européens,  8c  de  deux  mille  Sau¬ 
vages  le  préparoit  à  traverfer  la  Nouvelle  -  Yorck  pour  aller 
fondre  Sur  le  Gouvernement  de  Montréal  >  pendant  qu’une 
flotte,  équippée  dans  les  Ports  d’Angleterre ,  compofée  de  vingt 
navires  ,  8c  chargée  de  fïx  mille  hommes  de  troupes  réglées, 
battroit  Québec.  Un  mémoire  préfenté  par  VeSche  à  la  Reine 
Anne  ,  avoir  déterminé  cette  Princefte  à  prêter  main  -  forte  aux 
Colons  pour  exécuter  ce  deiïein.  On  apprit  à  Québec  i’éreétion 
des  forts.  Auffi-rôt  quinze  cens  hommes  furent  détachés  pour 
arrêter  ces  travaux.  Mais  les  chefs  Se  diviferent  :  de  leur  divifion, 
l’infubordination  du  Soldat  8c  le  débandemem  des  Sauvages  5 
Tome  K,  $fff 
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plus  de  concert  dans  les  opérations.  Enfin ,  au  bruit  répandu 
que  cinq  mille  hommes  les  attendoient  derrière  des  retranche 
mens  impénétrables  ,  ils  retournèrent  en  arrieie.  Cependant 
le  Marquis  de  Vaudreuil ,  Gouverneur  ,  s’avançoit  pour  les  sou¬ 
tenir.  A  voir  la  difpoficion  de  ces  troupes ,  on  auroit  promis 
aux  Anglais  des  triomphes  éclatans.  A  voir  l’état  des  ennemis, 
on  auroit  alluré  des  viétoires  glorieufes  aux  François.  Il  a  y 
point  de  bataille,  &  les  armées  furent  diffipécs,  l’une  par  1  m- 
difcipline  &  le  défordre ,  l’autre  par  la  défenion  &  la  perfidie 
des  Sauvages  alliés.  Ce  fut  alors  que  les  Iroquois ,  mfpires  vrai- 
femblablement  par  les  Hollandois  de  la  Nouvelle-Yorck  ,  pe~ 
ferent  en  effet  leurs  intérêts  dans  la  balance  politique  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant,  &  que  l’Orateur  Onnontagué  leur  dé¬ 
montra  la  néceffité  d’empêcher  qu’une  des  deux  Nations  nvai.es 
ne  l’emportât  fur  l’autre.  L’alliance  de  ces  Sauvages  avec  les 
Anglois  n’étoit  point  cimentée  par  une  affedion  réciproque  ; 
au  contraire  ,  dans  leurs  coeurs  ils  fe  haïlfoienr.  Les  Iroquois ,  à 
îa  vue  de  l’armée  angloife  ,  alfez  forte  pour  s’emparer  de  Mont¬ 
réal  fans  leur  fecours ,  corrompirent  ,  dit-on  ,  l’eau  d  une  nviere 
ou  d’une  idurce  fur  laquelle  elle  campoit.  Quoi  quil  en  foit , 
une  horrible  mortalité  détermina  leurs  alliés  à  le  retirer  ,  apres 
avoir  brûlé  leurs  canots  &  leurs  forts ,  lai  fiant  dans  des  folles 
plus  de  mille  cadavres.  La  flotte  d’Angleterre,  deftinée  au  fiege 
de  Québec  ,  avoic  été  envoyée  à  Lisbonne  pour  relever  les  Por¬ 
tugais  abattus  fur  la  frontière  ae  Caftille. 

Les  Anglois  étaient  au-dedus  des  revers.  La  confiance  ,  qui 
efface  les  affronts,  &  qui  exprime  le  vrai  courage;  ce  courage 
qui  ne  bouillonne  pas  comme  la  valeur  ,  mais  qui  défie  &  pour- 
fuit  la  fortune  jufqu’à  la  fin  ;  la  confiance  les  foutenoit  toujours 
au  niveau  de  la  vidoire  ,  Ci  je  puis  ainfi  parler;  toujours  ils 
étoient  redoutables,  toujours  ils  croient  de  plus  en  plus  redou¬ 
tables.  Après  avoir  échoué  contre  le  Canada  &  contre  1  Acadie, 
ils  formèrent  un  projet  de  conquête  qui  les  embralfoit  l’un  & 
Fautre»  Le  Confeil  de  Bofton  avoir  peint  à  la  Reine  Anne  les 
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Campagnes  de  la  Nouvelle  -  Angleterre  ravagées  par  les  Abé- 
naquis  &  les  Canadiens,  Ton  commerce  ruiné  par  les  Flibuf-coNquÈ- 
tiers.  Tes  pêcheries  fans  celle  menacées  par  des  ennemis  aétifs  j^éri^ue 
Sc  la  Reine  avoir  confenti  à  réunir  les  forces  des  Colonies  an-f^if;  SES 
globes ,  &  à  les  appuyer  des  fecours  de  la  Métropole.  On 
arma  quatre  vailîeaux  de  60  pièces  de  canon  ,  deux  de  40 ,  un 
de  36  ,  deux  galiortes  à  bombes,  auxquels  on  joignit  un 
gra  id  nombre  de  bâtimens  de  charge.  En  1710,  le  Général  Ni- 
colfon,  nommé  Commandant  en  chef  de  toutes  les  troupes  fur 
le  Contine  it  de  l’Amérique  ,  alla  fe  préfenter,  avec  ce  formi¬ 
dable  armement,  devant  une  place  hors  d’état  de  dcfenfe  ,  gar¬ 
dée  par  156  foldars  dépourvus  de  tout  ,  Sc  occupée  par  des 
Colons  c udi  justement  mécontens  du  Gouverneur  que  de  la 
Cour.  Tel  étoit  l’état  de  Port-Royal.  Subercafe  y  avoit  attiré 
les  Fübuftiers ,  Sc  ils  avoient  répandu  parleurs  priles  une  forte 
d’abondance  dans  la  Colonie  ;  mais  ils  s’éroient  retirés,  indignes 
contre  lui;  Sc  il  avoit  deftiné  leur  butin  à  fonder  un  nouvel 
établi  dément  ail  port  de  la  Heve.  Sans  eipoir  de  lecours  du 
côré  de  la  France  ,  il  en  reçut  de  Québec  ,  Sc  le  renvoya.  Lorf- 
que  la  flotte  angloife  parut,  abandonné  des  habitans ,  menacé 
par  la  garnifon ,  il  fe  rendit  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
Nicoîfon,  en  entrant  dans  la  p’ace,  honteux  d’avoir  compofé 
avec  une  poignée  d’hommes  affamés,  crut  réparer  fa  gloire  par 
une  lâche  interprétation  de  quelques  termes  équivoques  du 
traité  ,  &  borna  la  capitulation  à  la  portée  du  canon  du  fort. 

Les  habitans,  après  quelques  vains  efforts  des  troupes  pour  re¬ 
couvrer  la  Province,  firent  leur  accommodement  avec,Je  Gou¬ 
verneur  de  Porc-Royal. 

Lille  Dauphine,  chef-lieu  de  la  Lou  fiane  ,  étoir  dans  le 
même  temps  faccagée  :  habitations ,  magafins ,  tout  fut  détruit. 

On  exerça  des  ciuautés  inouies  lur  les  pauvres  Colons,  pour  les 
forcer  à  découvrir  des  tréfors  qu’fis  n’avoient  pas.  11  ne  fallut 
qu’un  Corfaire  anglois  pour  renverler  cet  établi ffemenr. 

Le  Conquérant  de  l’Acadie  5  de  retour  à  Bofion  ,  fe  mis 
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aulE-tôt  en  marche  pour  Montréal  avec  une  grande  armee  : 
une  flotte  de  80  à  ioo  voiles  prenoit  la  route  du  fleuve  S. 
Laurent.  Les  François  s’étoient  prépares  à  recevoir  1  ennemi 
aux  deux  extrémités  de  la  Colonie.  La  tete  etoit  gardée  par 
trois  mille  hommes  raflemblés  aux  environs  de  Montréal  :  a 
Québec  ,  on  brûloir  d’impatience  de  voir  paroitre  le  pavillon 
britannique.  Ce  voeu  fut  trompé.  Par  l’imprudence  de  1  Amiral 
anglois ,  huit  gros  vaifleaux  &c  trois  mille  perfonnes  fe  perdirenc 
Fur  les  lept  Mes  du  fleuve.  Les  débris  de  la  flotte  compofoient 
encore  une  flotte  redoutable  ,  qui  tourna  vers  Terreneuve  ,  on 
l’on  avoir  appris,  par  une  lettre  interceptée,  qu’il  n’y  avoit 
qu’à  attaquer  pour  foumettre.  Mais  l’efprit  de  vertige  s’étoit 
emparé  des  chefs,  &  leur  projet  avorta  par  leur  méflntelli- 
gence.  Quant  à  l’armée  de  terre  ,  une  fermentation  inteftine 
Pavoit  pareillement  difloute.  L’incompatibilité  d’humeurs  qui 
avoit  déjà  divilé  les  Alliés  ,  les  divifa  de  nouveau  :  la  flerte 
hautaine  des  Anglois  8c  la  fierté  féroce  des  Iroquois  s’entre- 


heurtoient  lans  celle  ,  dès  qu’ils  fe  rapprochoient  les  uns  des 
autres  :  les  Sauvages  retiroient  leurs  bras ,  les  Anglois  tomboient. 
Les  François  n’eurent  qu’à  recueillir  les  dépouilles  d’un  ennemi 
qui  s’etoit  détruit  lui-même.  La  Nouvelle-France  ,  après  avoit 
échappé  à  de  fi  grands  -dangers ,  fe  vit,  à  la  veille  de  la  paix  , 
près  de  fa  ruine ,  par  l’entreprife  de  quelques  tribus  fauvages, 
qui  ,  tout  d’un  coup,  alfaillirent  le  polie  du  détroit,  dans  fon 
centre  8c  fon  plus  beau  canton.  Si  le  fort  eût  été  pris,  la  Pro¬ 
vince  auroit  été  en  proie  aux  Anglois ,  fans  communication 
avec  les  nations  d’en-haut  8c  avec  la  Loujfiane. 

Ce  pays  ne  dût  fon  falur  qu’à  la  fortune  8c  aux  fautes  de  Ces 
Ennemis.  On  a  vu  combien  grande  éroic  l’inégalité  des  forces 
des  Colonies  des  deux  Nations  :  cette  différence  ne  naîiïoit  pas 
de  l’étendue  des  Domaines  &:  de  la  qualité  des  terres  ;  elle  étoii 
donnée  par  le  Gouvernement  &  les  mœurs. 

Chez  les  uns  le  Gouvernement  éroic  populaire  :  des  loix'  les 
procégeoient,  ils  étoient  Citoyens.  Un  gouvernement  militaire 
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conduifoit  les  autres  :  ils  écoient  foldats  ;  l’arbitraire  régnoic 
prefque  par-rouc  comme  dans  le  camp. 

Les  Anglois  formoient  une  nation  agricole,  Ôc  les  François 
un  peuple  chaflèur.  Ceux-ci  fondoient  leur  fortune  fur  la  vente 
des  pelleteries,  ceux-là  leurs  profpérités  fur  leurs  récoltés. 
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Dans  le  Canada,  le  trafic  étoit  le  principal  ;  dans  la  nouvelle 
Angleterre  ,  Faccdfoire  ;  8c  parce  que  le  commerce  ne  fut  qu’un 
objet  fecondaire  chez  les  Anglois,  ils  enlevèrent  aux  François 
jufques  aux  traites  des  alliés  de  la  Nouvelle  -  France  8c  dans  le 
çentre  de  fes  polTeilïons, 

Les  Canadiens  pourfuivoient  les  Caflors ,  comme  fi ,  difient 
deux  Intendans  de  la  Colonie  dans  un  excellent  Mémoire  >  com¬ 
me  fi  ces  animaux  fe  reproduifoient  aufiî-vîte  que  le  Morues,  8c 
fi  le  débit  des  peaux  devoir  égaler  celui  des  fubliftances.  Les  Co¬ 
lons  anglois  ne  chafioient  pas  ;  ils  cultivoient ,  pêchoient  8c 
manufaéluroient  ;  8c  les  Sauvages  leur  portoient  des  peaux ,  parce 
qu’ils  offroient  des  denrées  &  des  marchandées. 

L’abondance  du  Caftor  en  fit  tomber  les  prix  en  France  ;  la 
rareté  des  marchandées  d’Europe  dans  le  Canada  en  outroit  la 
cherté  :  les  Colons  achetoient  donc  très-haut  8c  vendoient  à  très- 
bon  marché.  Les  Anglois  évitoient  les  excès  ;  leur  commerce 
maritime  plus  libre,  étoit  plus  floriffanf;  ils  fabriquoient  eux- 
mêmes  une  partie  des  articles  importans  que  leurs  rivaux  tirQienç 
d’un  autre  monde.  Placés  entre  des  marchands,  dont  les  uns 
offroient  peu  d’objets  &  à  des  conditions  onéreufes ,  8c  les  autres 
beaucoup  à  des  conditions  raifonnables ,  les  Sauvages  n’avoienr 
point  à  délibérer  ;  la  balance  du  commerce  ne  demeuroit  pas 
fufpendue. 

La  nouvelle  Angleterre  étoit  vraiment  le  domaine  de  fes  Co¬ 
lons;  le  Canada  q’étoit  qu’une  ferme  de  la  Métiopole, 

Les  Colons  François  ,  tyranniquement  affervis  à  l’induflrie 
de  France,  n’avoient  point  d’arts:  le  Gouvernement  s’étoit 
toujours  opiniâtrement  refufé  à  l’établiffement  des  Manufactures 
dans  ces  contrées.  Les  arts  commençoient  à  fleurir  dans  les 
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Colonies  Angloifes:  elles  expîoitoient  des  mines,  etablifîoienP 
des  forges  &  des  verreries  ?  multiplioient  les  fabriques ,  conftruH 
foieiic  des  navires  3c  navigueront.  Ici  la  plupart  des  objets  pre^ 
"noient  un  prix  honnête  ;  là  tour  étoit  hors  de  prix.  En  1706,  le 
Miniftere  de  France-  s’avifa  de  vouloir  créer  des  Manufactures 
en  Canada;  il  étoit  bien  tems  !  il  it auroit  pas  fallu  étouffée 
rinduftrie  ;  libre  ,  elle  s’anime  de  fon  propre  feu r étouffée,  on 
tenta  de  l’exciter  par  des  encouragemens  ;  elle  fit  avec  longueur 
Mil  effort ,  il  n’en  réfulta  que  quelques  mauvaifes  étoffés. 

Le  Canada  n’envoyoit  qu’à  peine  quelques  petits  batimenS  a 
la  pêche  :  ha  Nouvelle-Angleterre  regardoit  les  pêcheries  comme 
des  fources  de  vie  3c  de  profpérité. 

Les  bonnes  terres  Françoifes  demandoient  a  produire  des 
récoltes  prodigieufes  ;  on  ne  les  cultivoit  que  pour  l’étroite  fub- 
fiftance  ;  elle  manquoit  dot  c  fouvenr.  Dans  les  domaines  An- 
glois ,  on  mettoit  à  profit  la  bonne  volonté  de  la  nature ,  s  iî 
m’efi  pernrs  ie  m’exprimer  delà  forte  ;  on  cherchoit  la  richelle. 
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Les  propriétaires  des  vaftes  héritages  épars  dans  le  refforc 
de  la  France,  feignems  aflez  pauvres,  fort  glorieux  ,  très-indo- 
lens ,  étoient  les  chefs  de  leurs  cultures  :  ils  dédaignoient  fouve- 
rainement  ce  grand  art,  ils,  l’ignoroient  donc  profondément  t 
il  croit  fi  avili  qu’un  malheureux  fans  pain  n’auroit  pas  loué  les 
bras  énervés  pour  couper  les  épis  &  raffembler  les  gerbes:  les 
principaux  cultivateur  étoient  les  foldats.  Dans  1  Amérique  an- 
gloife  l’Agriculture  honorée  fleuriffo'tt. 

Dans  cette  terre  ,  Fefprit  de  famille ,  le  goût  du  travail ,  l’ef- 


prit  d’économie  ,  les  mœurs  domptoienr  le  climat  6c  tenoient 
toujours  les  habitans  en  haleine.  Les  Canadiens  ,  fans  vertus  „ 
xePoient  comme  engourdis  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l’année  ;  &  quand  la  belle  fai  fon  développoit  leur  énergie  ,  elle 
n’aiguifoît  que  les  plaifirs.  Là  des  hommes  ,  ici  des  enfans. 

La  fortune  des  Anglois  étoit  déjà  prefqu’innapréciable.  Quant 
aux  François  ,  leurs  exportations  11e  palloient  pas  cent  mille' 
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ecus  ;  &  la  Métropole,  pour  podéder  un  commerce,  verfoic— ■ ^ 
annuellement  dans  le  pays  trois  cens  .cinquante  mille  livres.  conquL 
Cetre  derniere  fournie ,  employée  aux  dépenfes  du  Gouverne- ^  £ " 

ment ,  fe  payoit  en  papier.  Ce  papier  ,  tiré  fur  Le  tréfor  royal ,  neET  DE  SES 
tue  pas  acquite. 

Auiïi  les  Colons  anglois  étoient  -  ils  nourris  &  vêtus  com¬ 
me  leurs  compatriotes  en  Europe.  Audi  les  Colons  François 
étoient-ils  fouvent  réduits  à  fe  couvrir  de  peaux  comme  les 
Sauvages ,  &c  à  fubdder,  comme  eux  ,  par  la  pitié  de  la  nature. 

Audi  les  Colonies  angloifes  avoient-elles  foixante  mille  ha- 
Eitans  en  état  de  porter  les  armes.  Audi  n’en  comptoit-on  pas 
îa  dixième  partie  de  ce  nombre  dans  les  Colonies  francoifes.  La 
Nouvelle-France  îfavoit  en  tout  que  vingt  ou  vingt-cinq  mille 
âmes. 

Dans  de  telles  conjionéhires ,  le  Canada,  qui  fembîoit  n’avoir 
a  fe  promettre  de  la  bravoure  de  fes  habitans  qu’une  capitu¬ 
lation  honorable  s’d  étoit  bien  attaqué  ,  n’eut  garde  de  s’oc¬ 
cuper  de  la  Baie  d’Hudfon.  En  1709  ,  les  troupes  de  cette  con¬ 
trée  comptèrent  adez  fur  leur  valeur  pour  emporter  le  fort 
Quitchitchouen  ou  Sainte-Anne ,  mais  fans  l’avoir  reconnu. 

Ils  échouèrent.  Depuis  quelques  années,  la  Compagnie  de 
Québec  n’envoyoit  au  fort  Bourbon  ni  munitions  ni  marchan¬ 
dées.  Jérémie,  qui  commandoit  dans  la  Place,  ne  put  con¬ 
tinuer  la  traite  avec  les  Sauvages.  En  leur  refufant  de  la  pou¬ 
dre  ,  il  étoit  obligé  ,  pour  fuftenter  la  garnifon  ,  de  l’envoyer 
chader  à  leurs  yeux.  Ces  peuples ,  jufqif alors  très-afFeélionnés 
aux  François ,  fe  crurent  bravés  par  les  chadeurs ,  qui  tuoienc 
le  gibier  en  leur  préfence  ,  &  les  privoient  de  la  même  redource. 

Furieux  de  trouver  Ci  peu  de  générodté  dans  leurs  amis ,  ils 
les  égorgèrent  en  traîtres ,  pour  s’emparer  des  munitions  qu’on 
n’avoit  pas  voulu  partager  avec  eux.  Couverts  du  fang  &  des 
armes  de  leurs  alliés  ,  ils  allèrent  piller  le  fort  Phelipeaux  ,  que 
Jérémie  avoic  dégarni  pour  fortifier  le  den.  Il  ne  relia  plus  fur 
la  ]8aie  que  quelques  hommes ,  fansvivres,  fans  poudre ,  tou- 
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'  '  -jours  dansl’allarme  ,  toujours  dans  la  foi/flfrance  ,  jufqu’au  mo- 
conquS-  nient  ou  il  fut  ordonné  de  la  céder  toute  entière  aux  Anglois. 
JtÉRUiUE "Jérémie  dit  qu’avec  peu  de  dépenfe  ,  on  y  auroit  établi  un 
ÎTjxi:i  S£S^es  meilleurs  polies  de  l’Amérique  ,  &  que  le  feul  fort  Bour¬ 
bon ,  enfuite  Yorck ,  bien  entretenu  de  marchandifes ,  rap- 
portoit  un  profit  net  de  plus  de  cent  mille  livres. 

La  partie  méridionale  de  l’Amérique  n’éroit  pas  autant  agi¬ 
tée  que  la  partie  feptentrionale  :  s’il  s’y  commit  de  grands  aèdes 
d’hoflilité;  à  proprement  parler  il  n’y  eut  point  de  guerre, 
parce  que  les  Elpagnoîs  &  les  Portugais  n  y  etoient  pas  polies 
pour  s’entredétruire  aufïi  avantageulement  que  les  Anglois  & 
les  François  Pétoient  dans  le  nord.  En  vertu  du  traite  de  1  Af- 
lîente  ,  les  Armateurs  de  cette  derniere  nation  couvroient  de 
leur  pavillon  les  mers  du  Chili  &  du  Pérou.  Les  Illes  Maloui- 
ïies,  lituées  par  les  51  degrés  de  latitude  méridionale,  à  90 
ou  100  lieues  du  détroit  de  Magellan,  furent  alors  tirées  dune 
profonde  obfcurité  :  peut-être  compofent  -  elles  la  terre  à  la¬ 
quelle  Hawkins  avoit  donné  le  nom  de  Virginie  en  1 5  9  $  •  Au 
commencement  du  fiecle  préfent ,  elles  furent  reconnues  par 
plufieurs  navires  de  S.  Malo.  La  partie  du  nord  fut  nommee 
Côte  de  P Affomption ,  en  1708  ,  par  Poré  ,  Capitaine  Malouin. 
Fouquet ,  du  même  port,  leur  donna,  vers  1714,  le  nom 
A  ni  can  ,  fon  Armateur.  L’Amiral  Roggewin  ,  qui,  en  17a  r  , 
cotoya  la  principale  à  l’Orient,  l’appella  Belgie  Aujlrale.  En 
1708,  Woods  Rogers  avoit  couru  la  côte  nord-oueft.  Quelques 
autres  Capitaines  anglois  les  ont  fait  connoître  fous  le  nom 
d  A  fies  Falkland ,  nom  qui  a  commencé  à  prévaloir  depuis  la 
conteftation  élevée  entre  l’Angleterre  &  l’Efpagne  lur  la  polfel- 
fîon  de  ces  Ifles.  Nos  Armateurs  les  ont  quelquefois  appellées 
ÏJles  Neuves  de  S.  Louis.  Le  voyage  de  M.  Frézier  ,  fait  en  1  71 1 
fur  un  vaitTeau  de  S.  Malo  ,  commandé  par  M.  Duchêne-Baltas  , 
a  répandu  fur  cette  partie  de  l’Amérique  ,  fes  mers,  fes  terres, 
fes  productions,  fon  commerce,  fa  topographie,  une  lumière 
éclatante.  La  fcience  édairoit ,  pendant  que  F  ambition-  dévafloit. 

Les 
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Les  Armateurs  françois  parcouraient  en  foule  &  librement _ _ _ 

tS  Ports  efPagnols  de  la  mer  du  fud  ,  fermés  fi  rigoureufement  col^t 
aux  autres  nations.  En  y  prodiguant  les  marchandées  d’Europe  T\DB 

lis  Puir°lent»  Pour  ainfi  dire,  à  longs  traits  dans  les  mines  du  **™*Vws 
Porod  &  les  lavadores  du  Chili.  Un  Navigateur  anglois  oui SW™- 
londa  ces  cotes  ,  ne  craint  pas  ^exagérer  en  afTurant  que  pen¬ 
dant  les  premières  années  du  decle,  nos  navires  en  rapportèrent 
plus  de  vingt  cinq  millions  de  livres  fterlings.  En  1709  ,  année 
h  calamiteufe  ,  leurs  retours  furent  immenfes.j  ils  fauverent 
Etat  du  naufrage.  Les  négocians  de  S.  Malo  firent  patriotique- 
■  ment  de  grands  facrifices.  Il  fut  porté  aux  hôtels  des  monnoies 
julqu  a  trente  millions  de  matières  d’or  &  d’argent.  Un  Minifîre  , 
verfc  dans  la  partie  des  finances ,  reconnut,  par  un  écrit  rendu 

?U  1C  ^  1716  3  qüe  a  France>  cpuifée  par  une  guerre  mal- 
heureuie  &  par  une  affreufe  famine  ,  fut  en  partie  redevable 
de  Ion  falut  à  ce  fecours  arrivé  fi  à  propos,  &  à  la  générofiré 
des  negocians  qui  avoient  offert  au  Roi  la  moitié  de  leurs  ri¬ 
ches  cargaifons.  A  la  faveur  du  privilège  de  la  Compagnie  de 
lAffiente,  les  Armateurs  françois  s’ouvroient  facilement  l’accès 
de  tous  les  ports  du  Chili  &  du  Pérou  ,  fans  être  attends  aux 
conditions  du  contrat.  D.  Diego  Ladron  de  Guevara  ,  Vice- 
roi  en  1710,  exigea,  pour  conferver  à  la  couronne  d’Efpamie 
les  droits  auxquels  le  traité  afiujernlloir  les  marchan  iifes  étran¬ 
gères  ,  que  tous  les  navires  françois  allaitent  étaler  leurs  car¬ 
gaifons  au  Callao. •  Outre  l’intérêt  burfal  de  la  Cour,  il  ie  fiat- 
toit  de  trouver  dans  la  réunion  de  ces  Armateurs  un  puittam 
iècours  contre  les  Anglois ,  qui ,  après  a.voû  menacé  Lima,  allè¬ 
rent  rançonner  Guayaquil  ôc  enlever  le  galion  de  Manille.  Mais 
les  ordres  ne  furent  point  exécutés  5  &  le  commerce  fuivit  ou¬ 
vertement  le  cours  quil  avoit  clandefidneinent  pris. 

Nous  conjecturons ,  avec  beaucoup  de  vraiiembîance  ,  que 
les  relations  des  marchands  françois  avec  les  habitans  de  l’Amé- 
nque  elpagno’e  ,  julqu’alprs  tyrannifes  par  le  monopole  fifcal  5 
ne  ccnn  ibuerent  pas  foiblement  à  déterminer  le  cœur  de  ces 
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■peuples  pour  un  Roi  de  la  maifon  de  France,  qui  leur  pr. 

*  *  .  _  -  „  f-Qn-n-ic  fmis:  PEmoire 


peuples  JJUUL  Uii  - ’  v  *  ,,r 

,  curoit  des  douceurs  inconnues  avant  ce  temps  fous  1  Empire 
autrichien.  Pour  foutenir  Philippe  V ,  quand  la  fortune  1  abân- 
j't'd?  sEi donnoir ,  ils  firent  de  généreux  efforts,  tels  qu’on  auroit  a  peine 
SUI”5'  pu  les  attendre  d'anciens  fujecs  ,  qui  n’auroienc  rendu  a  leur 
Roi  que  le  bien  qu'ils  en  auroient  reçu,  &  qui ,  en  défendant 
fes  droits ,  auroient  défendu  leur  bonheur.  Le  Pérou,  s  epu.fa 
comme  le  Mexique.  On  vit  les  habitans  de  Villa- Hermofa 
ville  péruvienne ,  fe  dépouiller  volontairement  de  ce  qu  ils 
avoient  de  plus  précieux,  pour  le  facrifier  aux  befotns  du  Mo¬ 
narque:  les  femmes  vendirent  à  vil  prix  leurs  bagues,  leurs 
cercles  d’or  Sc  leurs  autres  joyaux  ;  les  hommes  ne  leur  ■  nr 
point  en  générolité.  Les  Indiens  eux  -  mêmes ,  oubliant  leurs 
malheurs  ,  acquirent  les  droits  les  plus  forts  à  un  Gouvernement 
tutélaire  &  bienfaifant.  Dans  la  délicieufe  vallée  d'Ylo  ,  ou  cette 
ville  eft  fumée,  les  François  avoient  déjà  fait  bâtir  un  grand  nom¬ 
bre  de  magafins ,  que  des  tremblemens  de  terre  renverferenr, 
ainfi  que  plufieurs  villes,  quelque  temps  apres.  Ces  magafins 
étoient  bien  fournis,  Déjà  routes  les  côtes  offraient  de  fembla- 
bles  monumens  de  leur  commerce.  Ces  faits  font  attelles  par 
un  Millionnaire  dans  le  xxxit.  Recueil  des  Lettres  édifiantes. 
Dans  tous  les  ports  ,  on  trouvoit  plufieurs  de  leurs  vailTeaux  , 
&  ils  avoient  une  entiete  liberté  d’y  trafiquer.  Leurs  habitudes 
dans  ce  pays  étoient  £  fortes ,  que  leur  fejour  avoir  donné  lieu 
à  des  dénominations  ou  à  des  indications  caraâcriiliques.  On 
appelloit  la  ville  d’Arica ,  le  Tombeau  des  François;  ils  s’obftj- 
noient  à  s’y  enfevelir  ,  parce  que  c’eft  le  rendez-vous  des  Es¬ 
pagnols  qui  viennent  du  Potofi  ,  &  des  autres  mines  du  Pérou, 
Enfin,  vers  la  fin  de  la  guerre  ,  leur  turbulente  affluence  com- 
mencoir  à  ruiner  leur  commerce  ;  &  ils  regorgeoient  leur  for- 

i 

tune. 

Dans  la  mer  du  nord  comme  dans  la  mer  du  fud,  les  Fran¬ 
çois  étoient  maîtres  des  canaux  du  commerce.  Là  les  Portu¬ 
gais  avoient  profité  de  la  confuiîon  générale  6c  des  incertitude^ 


DE  L’A  M  É  R  I  Q^U  E.  «99 

de  la  fortune  à  l’égard  de  la  fuccefïïon  d’Efpagne  ,  pour  ré¬ 
parer  avec  célérité  les  fortifications  de  la  Colonie  du  Saint-Sa¬ 
crement  ,  fans  qu’on  l’eût  appris  à  Buenos-Ayres.  Dès  qu’ils  ne 
craignirent  plus  d’être  délogés  ,  ils  ne  gardèrent  aucune  mefure 
avec  les  Efpagnols.  Bientôt  D.  Melchior  Porrccarrero ,  Comte 
de  Moncloa  ,  Viceroi  du  Pérou  ,  donna  ordre  au  Gouverneur 
de  Rio  de  la  Piata  ,  D.  Alfonfe  Jean  de  Valdé  Inclau  ,  de  les 
chaffer  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Une  armée  nombreufe  fe 
préfenta  devant  la  place  en  1705.  Le  fiege  étoit  déjà  formé, 
lorfque  les  Guaranis  Néoph'tes  des  réductions  du  Parana  &  de 
1  Uruguay  ,  arrivèrent.  Sans  fe  repofer  ,  ils  demandèrent  à  mon¬ 
ter  à  raflant ,  quoique  la  brèche  fût  à  peine  ouverte.  Dès 
qu’ils  furent  en  marche ,  les  Aflîégés  déchargèrent  fur  eux  leurs 
batteries  &  leur  moufqneterie  ,  fans  que  leurs  rangs  en  fuffenc 
rompus.  L’intrépidité  de  ces  Indiens  effraya  les  Portugais  au 
point  qu’ils  fe  précipitèrent  dans  leurs  navires ,  abandonnant  la 
place  &  leur  artillerie  ,  Sc  des  provifions  abondantes  de  bouche 
8c  de  guerre.  Deux  ans  après  le  Tucuman  fut  en  proie  aux  ra¬ 
vages  des  Indiens  du  Chaco  ,  avec  lefquels  on  fut  obligé  de 
compofer.  En  1711,  les  Portugais  reçurent  dans  Rio-Janeïro 
même  ,  la  loi  de  Duguay-Trouin  ,  un  des  plus  grands  hommes 
de  mer  qu’ait  eus  la  France.  Son  audace  &  fa  capacité  ajou¬ 
rèrent  ,  dans  cette  expédition  ,  un  nouvel  éclat  à  fa  gloire.  La 
ville  ne  fut  prife  que  pour  être  rançonnée  ;  on  avoir  befoin 
d’argent ,  &  non  de  domaines.  Rio-Janeïro  fit  une  perte  de  plus 
de  vingt-cinq  millions  de  livres  tournois. 

Cette  place  étoit  le  riche  entrepôt  du  commerce  d’exporta¬ 
tion  des  capitaineries  voifines ,  de  la  contrebande  entretenuè 
avec  Buenos-Ayres  ,  &  du  produit  des  mines  d’or  récemment 
découvertes ,  ou  plutôt  de  l’or  nouvellement  puifé  dans  le  fable 
des  rivières  ,  des  torrens  &  des  ravins.  Avec  ces  tréfors-,  le 
Bréfil  jetta,au  commencement  du  fiecle  ,  un  éclat  dont  l’Eu¬ 
rope  fut  éblouie.  On  dit  qu’en  1695  ,  une  caravane  portugaife, 
fortie  de  Rio-Janeïro,  pour  pénétrer  dans  le  Continent ,  avoir 
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reçu  des  Pauliftes,  brigands  iilus  de  la  race  des  bandits  dont 
co  ï  nous  avons  déjà  parlé,  de  la  poulie  d’or  circe  des  teires 

xe  de  l*a  qe  Parana  -  Panerna.  Quelques  années  ap  es  ,  des  îolaacs , 

MtiUQüi  ;  1  .  ,  ,  « 

et  de  se  envoyés  de  la  même  ville  contre  des  Indiens  éloignes  de  la 

S  fil  X  E  S  * 

côte  ,  traverferent  des  pays  donc  les  habitans  armaient  leurs 
hameçons  d’or,  recueilli  dans  les  depots  que  les  eaux,  vomies 
du  haut  des  montagnes  ,  laifloient  apres  elles  lorfqu  elles  le 
font  écoulées.  Les  torrens  traçoient  la  route  des  (ources  on  la 
remonta  j  on  trouva  lur  les  hauteurs  des  veines  d  or  ,  mais 
dont  l’exploitation  n’croit  point  rccompenfce  par  le  produit. 
Apres  plusieurs  expériences ,  on  adopta  la  pratique  indienne 
de  fouiller  dans  les  lits  ,  les  fables  8c  les  boues  des  ruifleaux 
&  des  rivières  qui  lavoient  les  mines»  Cette  méthode  eut  le 
plus  grand  fuccès  à  Viila-Ricca  ,  8c  dans  une  étendue  de  pays 
très -confiiérable.  Le  Gouvernement  accorda  depuis  trois  juf- 
qu’à  cinq  lieues  de  ce  précieux  fol  aux  Colons  allez  riches  pour 
ea  tirer  parti  ,  fous  la  rélerve  du  quint  pour  le  Roi.  Ce  quint 
a  varié  de  1  50  à  100  arobes.  La  Pomme  totale  peut  être  évaluée 
à  plus  de  quarante  millions  de  livres  tournois  ;  car  il  ePfc  à 
préfumer  que  la  redevance  royale  n’eft  pas  toujours  exactement 
acquittée.  Il  eft  d’ufage  que  les  concelPonnaires  ou  propriétaires 
de  ces  terres  chargent  des  negres  de  chercher  l’or  &  de  leur  en 
rendre,  chacun,  la  huitième  partie  d’une  once  par  jour.  Quel¬ 
ques-uns  de  ces  efclaves  acquièrent  allez  de  fortune  pour  avoir 
des  efclaves  à  leur  tour  ,  ôc  recueillir  leurs  tributs  dans  l’oifi- 
vecé  ,  en  payant  leur  propre  contribution  à  leurs  maîtres. 

Ç’elt  Partout  par  l’échange  de  l’or  du  Brcfii  contre  l’argent 
du  Pérou,  que  les  Portugais  parvinrent  à  faire  un  bénéfice  net 
d’un  demi  million  dans  leur  commerce  clandeftin  avec  les  Es¬ 
pagnols.  Lanouvelle  malPe  de  ce  métal,  apportée  en  Europê, 
deyoit  naturellement  produire  une  variation  dans  les  rapports 
des  efpeces ,  8c  déranger  la  proportion  entre  l’or  &  l’argent 
fixée  comme  un  à  feize  par  les  Efpagnols  depuis  la  decouverte 
des  mines  du  Pérou»  Cependant  l’or  11e  bailla  point  dans  le$ 
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mon  noies  j  il  baifla  peu  dans  les  marchés,  parce  que  le  luxe 
abforba  une  grande  partie  de  la  nouvelle  richefiTe  ,  &  parce 
que  la  ma. (Je  de  l’argent  groffiifoit  elle  -  même  depuis  fong- 
temps  de  Jour  en  jour.  Le  luxe  fut  dans  la  fuite  rehaufle  par 
une  nouvelle  découverte  ,  à  laquelle  celle-là  conduit.  Les 
efclaves  qui  cherchoient  l’or  ,  trouvèrent  de  petits  cailloux  lui- 
Ans,  fans  foupçonner  un  tréfor  renfermé  dans  ces  pierres.  Les 
maures  n’étoienr  pas  plus  habiles  que  les  efclaves.  Long-temps 
encore  on  rejetta  ces  cailloux  avec  le  fable  &  le  gravier.  Enfin 
il  fahut  que  la  Cour  de  Lisbonne  en  envoyât  pluiieurs  en  Hol¬ 
lande,  pour  apprendre  qu’ils  contenoient  des  diamans. 

La  decouverte  de  l’Or  acheva  la  ruine  des  plantations.  Le 
Brefil  avoit,  d’abord  feul ,  fourni  l’Europe  des  produdions  de 
l’Amérique  les  plus  recherchées.  Lorfque  les  Colonies  des  autres 
nations  lui  eurent  dérobé  les  feerets  de  fes  cultures,  la  concur¬ 
rence  diminua  fon  bénéfice.  Cependant  la  nature  lui  réfervoit 
un  privi  ége  que  l’indufirie  ne  pouvoir  ni  ravir  ni  partager.  L’ad¬ 
mirable  fertilité  de  fes  terres  aiïuroit  à  fon  exploitation  &  à  fou 
commerce  ,  la  fupériorité  attachée  à  l’abondance  &  à  la  qualité 
des  denrées.  Mais  d  un  côté  la  Métropole  chargea  de  droits 
énormes  les  marchandises  qu  il  recevoir  8c  qu’il  envoyoit;  ôc 
de  l’autre  l’entrée  de  fes  produdions  fut  interdite  dans  la  plu¬ 
part  des  Etats  Européens ,  jaloux  de  confommer  les  qualités 
inférieures  de  fucre  &  d’indigo  de  leurs  Colonies,  &  de  s’enri¬ 
chir  en  les  payant  plus  cher  quoique  moins  bons.  Le  Colon 
portugais ,  accoutumé  auparavant  à  marcher  à  grand  pas  à  la 
fortune ,  fe  dégoûta  &  fç  rallen.tit  quand  il  vit  qu’avec  les  mêmes 
efforts  il  croit  loin  de  remplir  la  même  carrière.  Enfin  l’or  brilla; 
ôc  la  douceur  de  recueillir  déclarantes  richefTes ,  fans  travail  & 
fans  rifque  ,  engagea  les  habitans  à  remettre  entre  les  mains  de 
la  nature  l’ineflimable  préfent  quelle  leur  avoir  fait  dans  la  fer¬ 
tilité  du  fol. 

A  cet  avantage  ,  le  Brefil  joignoit  tous  ceux  qui  forment  les 
pafes  naturelles  &  inébranlables  de  la  profpérité  de  l'Agriculture 
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7oi  HISTOIRE  MODERNE 
— Se  du  commerce.  Dans  fa  vafte  étendue,  les  Colons,  rebute# 
coNQut-  de  l’ingratitude  d’un  terrain  epuife  ,  n’auroient  eu  qu’un  mou- 
i>iÏkiqve  '  à  faire  pour  fe  placer  fur  un  fol  facile  8c  généreux.  Leurs 

ït  ve  sïîtravaux  Soient  refpe&és  par  les  ouragans ,  les  féchereffes ,  &  la 
plupart  des  intempéries  qui  défolent  quelquefois  les  autres  cou- 
trées.  L’Agriculture  ,  de  jour  en  jour  plus  floriffante  ,  eut  encore 
épuré  l’air  8c  purgé  la  terre  des  poifons  8c  des  infeéfes  dont  ede 
les  afflige  pour  les  punir,  ce  femble ,  de  leur  indolence.  Des 
eaux  navigables  qui  arrofent  de  toutes  parts  le  pays,  auroient 
en  quelque  forte  rapproché  de  la  côte  leurs  plantations  les  plus 
reculées.  Des  campagnes  couvertes  de  nombreux  troupeaux 
leur  préparoient  des  reffources  infinies  8c  pour  la  culture  8c  pour 
la  fubfiftance.  Au  lieu  d’une  nourriture  chere  8c  infuffilante  qu  ils 
attendent  de  la  diligence  des  regnicoles  8c  du  calme  des  mers, 
*  les  Efclaves  pouvoient  recueillir  pour  leurs  maîtres  8c  pour  eux , 
prefque  fans  fatigue  ,  des  alimens  auffî  fains  qu  abondans.  Les 
Colons  tirant  eux-mêmes  ces  efclaves  d’Afrique  ,  ne  font  tribu¬ 
taires  ni  de  l’avidité  ni  de  l’impéritie  ,  ni  de  la  négligence  des 
marchands  négriers.  Enfin  dü  Brefil  au  Portugal ,  il  n  y  a  qu  une 
traverfée  facile  8c  courte.  Tant  d’avantages  furent  méconnus 
êc  négligés.  Avec  de  l’or  ,  &  des  pierres  précieufes  ,  le  Colon  fe 
crut  riche  ;  avec  un  revenu  de  plus  de  dix  millions  de  notre 
monnoie  principalement  tire  des  mines ,  la  Cour  crut  la  Colonie 
opulente  :  on  ne  fongea  de  part  8c  d’autre  qu’à  ramaffer  des 
métaux  8c  des  pierres.  Mais  il  falloir  que  les  pierres  fe  changeaf- 
fent  en  pain. 

La  Colonie  devint  prefque  fauvage  ,  ou  du  moins  barbare,' 
prefque  fans  agriculture ,  8c  abfolument  fans  induftrie.  Affadie 
fous  le  poids  de  l’or,  le  Portugais  concefîïonnaire  fe  corrompit 
8c  s’abrutit  dans  l’oifiveté.  Les  Pauliftes,  puiffamment  excités 
à  la  recherche  de  ce  métal ,  ménagés  moyennant  le  tribut  qu’ils 
régloient  à  leur  gré  ,  s’affermirent  dans  une  indépendance  réelle, 
8c  fe  plongèrent  plus  avant  dans  la  licence  8c  le  brigandage  :  ils 
pénétrèrent  jufqu’aux  mines  de  Cuyloa  8c  de  Marto-Groffb,  au 
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voifinage  du  lac  Xarayes,  5c  s  en  emparerenr,  malgré  les  pré- 
tentions  de  I’Efpagne  fur  ce  pays.  Les  tribus  des  Brafiliens  fou-cJïoJt 
5c  uniquement  aiTujettis  à  des  corvées,  ne  furent  occupées Teriqus 
çjua  des  corvées  ordonnées  par  la  cupidité,  la  plus  brutale  desET  ^Es  3ES 
pallions  tyranniques  ;  5c  leur  repos  ne  fut  qu  indolence  &  infidé-™1^’ 
îite.  Quant  aux  Indiens  libres ,  on  n  eut  de  commerce  avec  eux 
que  pour  avoir  de  l’or  &  desefclaves;  5c  pour  avoir  de  l’or  5c 
des  efclaves ,  on  les  pourfuivit  quelquefois  jufqu’à  cinq  ou  fix 
cens  lieues  dans  les  terres.  Un  des  principaux  emplois  des  nè¬ 
gres  ,  fut  de  former  un  cortege  lugubre  de  luxe  autour  des  phan- 
tomes ,  leurs  tyrans.  Enfin  le  peuple  le  plus  fage  ,  le  plus  policé, 
le  plus  florilLant ,  le  plus  heureux  de  cette  contrée  fut  un  corps 
de  brigands,  réfugiés  au  commencement  du  fiecle  dans  Pille 
Sainte  Catherine,  indépendants,  quoiqu’en  apparence  fujets, 

Sc  maures  de  1  entree  du  Bréfil.  Pendant  que  l’élite  des  Citoyens 
rétrogradoit  vers  la  barbarie,  ils  élevoientle  rebut  de  lafociété 
au  rang  des  fociétés  les  mieux  ordonnées.  Las  de  courir  les  dan¬ 
gers  du  crime ,  5c  d’encourir  les  peines  du  crime  malheureux , 
ils  trouvèrent  dans  cette  terre  le  repos  qu’oHrent  une  fubfiltance 
facile,  une  defenfe  aifee,  un  bien-être  foiide,  un  commerce 
Lien  entendu,  ami  du  genre  humain.  Ils  accueillirent  dans  leur 
Ifie  tous  les  vaifîeaux  qui  alloient  dans  la  mer  du  fiid.  Guidés 
uniquement  par  leurs  vrais  intérêts  ,  fans  confulter  les  pavillons 
ils  échangeaient  leurs  productions  avec  tous  les  peuples  indif- 
tinélement,  contre  des  armes ,  des  vêtemens,  des  liqueurs,  5cc* 

Heureux  par  la  douceur  de  fatisfaire  paifiblement  les  vrais  be- 
ioins,  fans  être  expofés  aux  déchiremens  de  la  nécefïïté  ;  ils 
dédaignoient  les  fuperfluités  ;  ils  méprifoient  î’or. 

Cet  or  dont  le  Portugal  fe  croyoit  enrichi ,  ne  fit  que  palier 
par  le  Portugal  pour  s’écouler  dans  la  Grande-Bretagne.  En 
vertu  du  traité  de  l’Affiente  ,  les  François  recueilloient  les  ri- 
cheffes  de  l’Amérique  efpagnole  dans  les  ports  du  Chili  5c  du 
Pérou.  En  vertu  de  divers  traités  de  commerce,  les  Anglois 
recueillirent  les  riçhelTes  de  l’Amérique  pcrcugaife  dans  le  port 
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Lisbonne.  Colbert  ,  fi  long-temps  exalté  comme  le  reftaurâ- 
coJ'out-  teur  du  commerce  de  fa  nation,  tandis  qu’il  en  avoit  coupé  oit 
Brique ~ énervé  les  principales  branches,  avoit  fait  perdre  à  la  France 
jt  de  s£Sceluj  cju  Portugal,  en  défendant,  en  166 4,  l’importation  du 

SUJÏJiSf  &  - 

jfucre  &-  autres  denrées  du  Bréfit,  dans  la  vue  d’encourager  la 
culture  aux  Antilles.  S’il  n’ignoroit  pas  ce  qu  aucun  citoyen,  Je 
ne  dis  pas  un  Minière,  ne  pouvoit  ignorer,  que  la  France 
fourni  (Toit  de  laineries ,  de  foieries  &  de  toute  lorte  de  mar- 
chandifes  les  Portugais,  il  expola  1  agriculture  6c  les  manufac¬ 
tures  de  ce  Royaume  au  coup  le  plus  funefle  ,  il  facrifia  1  intérêt 
préfent  6c  le  plus  grand  intérêt  de  l’Etat  ,  aux  apparences  d’un 
Intérêt  à  venir ,  du  plus  léger  intérêt.  Dans  ce  genre  d’hoftilités , 
les'  repréfailles  font  faciles  ;  dans  cette  circonflance  ,  elles  croient 
trop  à  craindre  pour  les  braver.  Le  Portugal  provoque  frappa 
des  mêmes  armes  l’induP rie  Françoife  ,  qui  Feule  alors  le  tenoit 
tributaire.  Auffi-tôt  Gênes  fe  fai  fît  de  la  fourniture  des  Soieries  ; 
peu  de  tems  après  des  ouvriers  Anglois  portèrent  à  Lisbonne 
l’art  de  fabriquer  des  étoffes  de  laines:  enfin  en  1705  ,  Jean 
Mathieu,  AmbafTadeur  de  la  Grande-Bretagne  en  Portugal, 
Négociateur  délié  ,  obtint  pour  fa  nation  le  privilège  exclufif 
d’introduire  des  laineries  étrangères  dans  ce  Royaume  ;  6c  îa 
langueur  portugaife  les  délivra  de  la  concurrence  intérieure. 
Colbert  avoir  suffi  enraciné  en  France  le  régime  qui  détruit  les 
moiffons ,  6c  avec  les  moiffons  les  fêmences.  Pendant  que  la 
France  refufoit  de  s’enrichir  par  un  commerce  aéfif  6c  réglé 
de  grains  avec  l’étranger,  l’Angleterre  en  offrir  à  toutes  les 
nations,  aux  Portugais  furtout  qu  elle  engagea  dans  la  fuite  a 
renoncer  à  fe  nourrir  eux-mêmes,  en  s  engageant  adroitement 
à  les  nourrir.  Enfin  le  Portugal,  qui  fe  croyoit  allez  riche  avec 
l’or  du  Bréfil  pour  n’avoir  pas  le  foin  de  foilicirer  fes  freres  5c 
Finduftrie  nationale  à  fournir  à  fes  habitans  le  vêtement  6c  la 
fub  fi  fiance  ,  Jerta  cet  or  dans  les  navires  anglois  pour  fe  procurer 
la  fubfiflanceécle  vêtement,  6c  fes  néceffités  *,  6c  fes  commodités, 
6c  fes  fuperfluités ,  6c  les  mines  du  Brefil  furent  exploitées  pour  la 

Grande- 
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Grande-Bretagne.  Depuis  1703  jufqu’en  1713  ,  les  Anglois  ven-  —  — • 

dirent  chaque  année  au  Portugal  pour  un  million  trois  cens  conqu»- 
mille  livres  fterlings  d’étoffes  de  laine  feulement;  tandis  que 
les  Portugais  ne  retirèrent  annuellement  de  tout  leur  commerce  5T  DE  SES 

SUITES. 

avec  l’Angleterre  que  cent  douze  mille  huit  cent  vingt  livres  fler- 
lings.  Infenfiblement ,  le  commerce  Britannique  s’empara ,  pour 
ainfî  parler ,  &  du  Brefil  &  du  Portugal. 

La  nation  Angloife  ,  dévorée  de  la  foif  du  négoce  ,  fpif 
hydro-pique  ,  toujours  croilfante  parce  qu’elle  eft  produite  tout 
à  la  fois  par  l’ambition  qui  allume  l’avarice  ,  &c  par  l’avarice 
qui  çmbraffe  l’ambition  ,  parce  que  l’aliment  qu’elle  faifît  l’ap- 
proche  de  l’objet  qui  l’irrite  ,  parce  que  la  plénitude  des  canaux 
dans  lefquels  elle  puife  dépend  de  mille  autres  canaux  qui  s’en¬ 
trelacent  avec  ceux-là  ;  la  nation  Angloife  ,  qui  cherche  &c 
cherchera  des  mondes  nouveaux  pour  trafiquer  ,  réparer  les 
erreurs  de  Ce  s  calculs ,  de  devenir  toujours  plus  puifîànte  qu’elle 
11e  peut  l’être,  portoit  fur  les  richeffes  de  l’Amérique  Méridio¬ 
nale  des  vœux  ardens  &  jaloux  que  la  contrebande  avec  les 
Colonies  Efpagnoles  avoit  fortement  excites  &  que  le  com¬ 
merce  avec  le  Portugal  excitoit  plus  fortement  encore.  La  mai- 
fon  d’Autriche,  pour  dédommager  la  Cour  de  Londres  &  Ces 
autres -Alliés  des  frais  d’une  guerre  qu’ils  foutenoient  pour  lui 
procurer  un  vafle  empire ,  leur  avoit  accordé  la  propriété  des 
terres  &  des  Villes  de  la  domination  Efpagnole  ,  qu’ils  rédui- 
roient  dans  les  Indes  fous  la  leur.  11  s’agi  (Loi  c  de  conquérir: 
comment  l’entreprendre  î  l’Europe  retenoit  toutes  les  forces  des 
Métropoles:  dans  l’Amérique  Septentrionale  ,  les  Colonies  A11- 
gloifes  étoient  tenues  en  échec  par  les  Colonies  Françoifes  :  les 
Ifles  contenoient  les  Ifles  :  fans  un  établiflement  dans  la  partie 
Méridionale  ,  comment  fe  flatter  d’affervir  un  ennemi  fortifié  ? 
comment  y  tenter  un  trafic  ?  Il  auroit  été  plus  aife  d’élever  quel¬ 
que  pofle  fur  les  voies  déferles  qui  conduifqnt  à  la  Mer  du  Sud  : 
jlétoit  vraifembîable  qu’on  en  obtiendroit  la  polf^ffion  fiable 
T  orne  K,  V  v  v  v 
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histoire  moderne  ^ 

'par  le  traité  de  paix,  quand  même  la  Couronne  d  Efpagne 


cokquÎ-  refteroit  fur  la  tête  de  Philippe  V. 

Ïrlioït-  Woodes  Rogers ,  en  tournant  autour  des  côtes ,  trouva  trcs- 
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poffible  l’exécution  de  ce  projet  ;  s’il  avoit  eu  des  forces  u  - 
fifantes ,  il  auroit  pu  ,  lui-même  ,  jetter  les  fondemens  une  • 
Colonie.  Mais  l’efprit  &  les  foins  de  la  guerre  ne  laidoient  d  au¬ 
tre  idée  que  celle  de  conquérir  ou  de  détruire.  Les  Anglois 
n’av oient  point  cette  alternative  fur  la  Mer  du  Sud -,  dans  lim- 
puilfance  d’enrichir,  ils  ravagèrent.  Rogers  ne  s’y  montra  qu  en 
Pirate.  Il  étoit  parti  en  170S  delà  Rade  royale  ,  près  de  B11  o  , 
avec  deux  vai d'eaux  ;  Guillaume  Dampier ,  d  célébré  par  fes 
voyages ,  n  avoit  pas  dédaigné  de  l’accompagner  avec  la  fimple 
qualité  de  premier  Pilote.  Arrivé  dans  la  mer  du  fud  ,  il  repan  it 
la  terreur  par  le  brigandage.  Sa  plus  remarquable  expédition 
fut  contre  Guayaquil ,  dont  il  ne  s’empara  que  pour  le  piller 
&  l’obliger  à  fe  racheter.  Il  eut  divers  combats  a^livrer  contre 
des  vailfeaux  efpagnois.  Ses  difgraces  pouvoient  être  comptées 
par  fes  triomphes.  Après  chaque  aétion  il  avoit  des  dommages 
à  réparer  j  &  il  manquait  d’afyles  &  de  redources.  Les  vivres 
diminuoieqt  i  les  maladies  fe  mukiplioienc  :  les  plus  braves, 
qui  avoient  le  plus  fouffert,  péridoient  les  premiers.  Dans  cette 
fituation  ,  on  étoit  obligé  de  parcourir  tous  les  circuits  de  cet 
immenfe  labyrinthe  ,  chercher  des  rafraichidemens  &  tenter  des 
defcentes  dans  des  lieux  prefqu  inconnus  aux  navigateurs.  Enfin 
le  befoin  de  piller  conduifit  cette  troupe  fur  ies  côtes  de  la 
Californie,  où  elle  enleva  le  galion  de  Manille.  C  étoit  paier 
des  cadavres  de  riches  dépouilles.  Roger?  didingue  ,  dans  fon 
butin  ,  une  defcription  des  côtes ,  des  rades  8c  des  havres,  des 
rochers  &  des  bancs,  depuis  Acapulco  jufqu’a  Chiloe  ,  grande 
j fle  de  la  côte  du  Chili ,  a  quarante -quatre  degrés  de  latitude 
méridionale:  il  l’a  publiée  à  la  fin  de  fon  Journal,  comme 
l’ouvrage  de?  plus  habiles  Pilotes  efpagnois ,  qui  la  réfervoient 
exclufiveihent  pour  leur  ufage. 


!' 


DE'  L*  AMÉRIQUE.  707 

On  lit  dans  ce  Journal  un  récit  intéreflant,  qui  appartient  à  — — ^5=a 
I  Hi  do  ire  philofophique  de  l’Homme.  Ce  récit  diflrait  &  repole^^ut 
1  eiprir  des  fatigues  que  caufe  l’hiftoire  des  pillages  &  des  malTa-^. 
cres.  Loriquen  1709,  ces  navigateurs  Anglois  écoient  entrés  T  DE  szi 
dans  la  mer  du  fud  ,  ils  avoient  d  abord  cherché  ,  pour  fe  déialTer'01™* 
de  leurs  premieis  travaux  ,  l’Ifle  de  Juan  Fernandez  ,  terre  dé¬ 
ferre  ,  quoique  très  -  fertile  ,  placée  en  face  du  Chili  ,  fi  bien 
défendue  par  la  nature,  qu’un  corps  d’Efpagnols  n’avoit  pu  y 
forcer  cinq  Flibuftiers  de  la  bande  du  Capitaine  David.  Quand 
ils  eurent  pris  terre  ,  un  homme  le  préfenta  à  eux  ,  vêtu  de  peaux 
de  chevre  ,  avec  la  figure  hideufe  d’un  animal  fauvage.  C’étoic 
un  Ecoifois ,  nommé  Alexandre  Serkilk ,  autrefois  maître  à  bord 
e  an^loi  s.  Il  y  avoit  quatre  ans  &  quatre  mois  que 
le  Capitaine  Radling  l’avoit  abandonné  dans  cette  Me.  Depuis 
qu  il  éroit  condamné  à  cette  horrible  folitude  ,  il  avoit  vu  plu- 
fi^urs  fois  flotter  des  pavillons,  mais  il  11’y  étoit  venu  mouiller 
que  deux  navires.  Incertain  s’ils  ne  portoient  pas  des  hommes 
capables  de  traiter  un  homme  feul  comme  un  ennemi ,  il  s’appro- 
choit  en  tremblant  pour  les  reconnoître  ,  lorfque  ces  barbares 
Fapperçurent  &  tirèrent  fur  lui.  Il  fut  pourfuivi  dans  les  bois. 

Grimpé  fur  un  arbre  &  caché  dans  les  feuillages ,  il  vit  plu- 
fieurs  Efpagnols  roder  aux  environs  &  tuer  quantité  de  chè¬ 
vres.  A  la  vue  des  vailfeaux  de  Rogers ,  qu’il  crut  reconnoître 
pour  des  bâtimens  Anglois ,  il  alluma  du  feu  fur  le  rivage.  Il 
avoit  été  déferté  dans  cette  Me  avec  fe  s  habits,  ion  lu,  un 
fufil  ,  une  livre  de  poudre ,  des  balles ,  du  tabac  ,  une  hache  , 
un  eouteau  ,  quelques  livres  de  piété  ,  fes  inftrumens  &  des 
livres  de  navigation,  Ceft  ainfi  que  je  voudrois  voir  retrancher 
de  la  fociétc  les  criminels,  après  leur  avoir  empreint  la  face 
du  fc eau  du  crime  ,  plutôt  que  de  les  ôter  du  nombre  des  vi- 
vans  en  les  aflaflinant  avec  le  glaive  refpeélable  des  loix  , 
aiïimilant  la  peine  au  forfait. 

Pendant  huit  mois ,  Serkilk  traîna  mélancoliquement  fes 
jours  dans  ce  défert  ,  dans  ce  tombeau ,  dans  cet  état  de  mors 
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anticipée.  Sans  pain  ,  lans  Tel,  Ton  eftomac  rebutoit  les  alimens 
qu’il  trouvoit  ;  il  falioïc  que  la  faim  les  affaifonnat,  &  quelle 
déchirât  fes  entrailles  pour  l’obliger  a  s  en  nourrir.  Entoure 
de  bêtes  farouches ,  leul  contre  toute  la  nature  ,  il  veihoit  tri  fie— 
ment  ,  il  repoulTbit  un  fommeil  dangereux  ,  tant  que  fes  forces 
le  lui  permettoient.  La  crife  fut  longue  <$c  violente  :  fon  tempe- 
ramment  &  l’âge  le  foutinrent  ,  il  n  avoir  que  trente  ans.  Enfin 
Ton  aine  fe  fournit ,  fe  plia  ,  le  conforma  infenfiolernent  a  fon 
fort 5  elle  adopta,  pour  ainfi  due,  fa  nouvede  vie,  Sevre  fans 
efpoir  des  confolations  &  des  habitudes  fociales,  il  prit  les 
penfées  de  l’homme  iloié  ,  dont  il  étoit  contraint  de  prendre 
les  mœurs. 

Ses  befoins  ocçupoient  une  partie  de  fes  jours  :  la  îeéture ,  la 
priere  ,  le  chant ,  la  danfe  ,  remplirent  (es  loifirs.  Deux  cabanes  , 
placées  à  quelque  diftancè  l’une  de  l’autre ,  conftruites  avec  du 
bois  de  piment  ,  &  doublées  de  peaux  de  chevres ,  lui  fervoient 
d’afyle.  Dans  la  plus  petite  de  les  huttes,  il  enfermoit  fes  pro- 
vifions  ,  &  préparoit  (es  alimens:  dans  la  plus  grande,  il  tra- 
vailloit ,  il  le  repofoit ,  il  dormoit  :  le  palfage  de  l’une  à  l’autre 
étoit  une  diftraéhon.  C’eft  de  ce  palais  qu’il  rcgno  t  fur  la  nature. 
Il  régnoit  iur  la  nature  ,  en  s’appropriant  les  dons  de  la  terre, 
en  fubjuguant  les  animaux  par  la  force  ou  l’adrelfe  ,  en  levant 
une  forte  de  tribut  fur  tous  les  objets  capab'es  de  groffir  le  nom¬ 
bre  de  fes  jouuTances.  Le  cœur  calme  ,  tournant  uniquement 
dans  le  cercle  étroit  de  les  befoins  ,  il  perfectionna ,  par  un 
exercice  continuel,  fes  facultés  phyfiques.  Lorfque  la  poudre 
lui  eut  manqué  ,  il  entreprit  de  prendre  les  chevres  à  la  courfe  , 
&  il  parvint  à  gravir  les  rochers  avec  une  vîtelfe  incroyable.  Il 
eut  bientôt  ufé  fes  habits  &  les  fouliers ,  fon  pied  s’endurcit  & 
foula  les  épines.  Avec  le  génie  &c  les  rayons  de  lumière  de 
l’homme  civilifé  ,  il  façonna  des  morceaux  de  toile  en  forme 
de  chemifes  ;  l’étame  de  fes  bas  lui  fervit  de  fil  :  il  arrangea  des 
peaux  de  chevres  en  jufte-au- corps ,  au  moyen  de  lanières  de 
cuir  :  un  clou  lui  fervit  d’éguille.  Il  faifoit  du  feu  en  frottant 
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deux  morceaux  de  bois  de  piment  l’un  contre  Tailtfe  fur  fou  ■‘‘"l  - — s 
genou:  l’odeur  aromatique  de  ce  bois  récréoit  fes  efprks.  Lorf-CONQUB- 
que  fon  couteau  fut  ufé  jufqu’au  manche ,  il  en  forgea  d’autres  Brique” 
avec  des  cercles  de  fer  qu’il  avoit  trouvés  fur  le  rivage,  qu’ilîT  DE  ?ss 

1  c  ’  i  SUITES, 

applatit  le  mieux  qu’il  lui  fut  poffible  ,  5c  qu’il  aiguifa  fur  des 
pierres.  L’homme  riche  en  outils  eft  vraiment  riche.  Ces  rebuts 
étoient  des  tréfors  pour  Serkilk.  Avec  les  plus  miférabîes  dé¬ 
bris  de  l’induftrie  fociale  ,  il  fe  compofoic  un  bonheur  infini¬ 
ment  fupérieur  à  celui  du  pur  fauvage. 

Mais  il  étoic  feul.  Quand  le  reffort  du  travail  a  rempli  fe$ 
mouvemens  5c  s’arrête  ,  quand  le  fpedacle  uniforme  de  la  na¬ 
ture  n’excite  plus  l’efprit  à  la  contemplation  ,  quand  tout  fe 
tait  dans  lame  hors  le  befoin  de  fe  diftraire  de  foi-même  5c  de 
fe  communiquer  ,  il  eft  douloureux  de  retomber  fur  foi ,  de 
fe  tourmenter  à  chercher  vainement  des  penfées  5c  des  foins , 
ôc  de  ne  pouvoir  combattre  l’ennui ,  que  par  l’impatience  de 
l’ennui  même.  Serkilk  fe  fit  une  fociété,  il  s’établit  un  empire, 
il  fut  le  roi  des  animaux.  L’art ,  propre  en  quelque  forte  à 
l’homme ,  de  gagner  l’afïeéHan  ,  5c  d’attacher  à  foi-même  par 
la  crainte ,  attacha  5c  fixa  auprès  de  lui  une  foule  de  chats  5c 
de  chevreuils  ,  qui  devinrent  fes  compagnons  ,  fes  hôtes  ,  fes 
défenleurs,  fes  cliens,  fes  amis,  fi  Je  puis  le  dire.  Alfailli  par  de 
nombreufes  familles  de  rats ,  qui  venoient  ronger  julqu  a  les 
pieds  pendant  fon  fommeil ,  il  avoit  été  obligé  dapprivoifer 
des  chats  5  5c  il  avoit  étendu  les  reflources  de  leur  fociété.  Le 
jour,  il  vivoit  dans  (es  loihrs  avec  ces  animaux  ;  la  nuit,  ils 
entouroient  en  foule  fa  cabane  ,  5c  fous  fa  proteélion  ,  ils  le 
gardoient  lui-même.  En  les  liant  d’intérêt  avec  lui  ,  il  les  for- 
rpoit  à  fes  amufemens.  Il  avoit  dreffé  des  chevreuils  5c  des  chats 
à  des  danfes,  qu’ils  exécutoient  avec  lui  ou  par  fes  ordres.  Ses 
plaifirs  n  étoient  pas  vifs  i  ils  étoient  doux,  ils  étoient  tels  que 
£s  defirs.  Pour  un  homme  fans  pallions  5c  fans  foucis ,  1  amufe- 
jrient  eft,  fi  je  puis  ainfi  parler,  la  fenfation  du  bonheur. 

Sans  doute  il  eût  été  cultivateur,  fi  la  fertilité  de  llfie  5ç 
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de  Tes  eaux ,  ne  lui  eûr  prodigué  des  fubfiftances.  Il  auroit  eu 
bientôt  fabriqué  une  pèle  ;  6c  cette  pele  auroit  fait  un  jardin 
6c  un  champ.  Mais  les  fruits,  les  légumes,  le  poiflbn  >  les  betes 
fauves  abondoient  autour  de  lui.  La  chalïe  6c  la  pcche  divef- 
fifioient  fes  occupations.  De  fréquentes  courfes  etoient  des  dit- 
traétions  agréables  6e  même  nécelTaires  dans  fa  fituation.  La 
chair  des  chevres ,  les  écreviffes  d’eau  douce  ,  des  choux  produits 
par  certains  arbres  ,  d’excellentes  prunes  noires ,  formoient  fa 
principale  nourriture.  Il  avoit  pris  tant  de  goût  à  ces  alimens , 
quoiqu’il  les  mangeât  fans  pain  &  fans  fel  ,  qu’à  bord  du  navire 
anglois  il  ne  put  de  plulieurs  iemaines  s  accoutumer  aux  mets 
préparés  6c  aiïaifonnés  à  la  maniéré  européenne. 

Jamais  il  n’avoit  été,  difoit-il ,  aufli  bon  chrétien  ,  6c  il  de- 
fêfpéroit  de  l’être  jamais  autant  qu  il  le  fut  dans  cette  Ifle.  tant 
d’objets  le  rappelloient  à  la  religion  ,  fans  qu  aucun  1  en  dé¬ 
tournât  !  Dans  fa  difgrace  ,  la  Providence  le  combloit  de  biens  j 
entre  le  Ciel  6c  lui ,  il  n’y  avoit  point  de  barrière  j  6c  des  jours 
d’innocence  6c  de  paix  ne  lui  infpiroient  que  des  aélions  de 
grâce  6c  d’amour.  La  plupart  de  fes  Livres  étoient  des  livres  de 
piété  ;  6c  le  plaifir  de  la  le&ure  l’entretenoit  dans  ces  fentimens. 
Borné  pendant  plus  de  quatre  ans  a  cette  leéfure ,  6c  a  la  répé¬ 
tition  de  fes  prières,  il  n’avoit  plus  qu’un  ufage  de  la  parole 
très-imparfait  6c  très -difficile  à  entendre:  fes  organes  avoient 
perdu  leur  flexibilité  ;  il  ne  prononçoit  qu  a  demi.  Enfin  il  etoit 
heureux  ,  du  moins  content  autant  qu’il  pouvait  l’être  dans  fa 
folitude  ,  lorfque  l’appas  d’un  autre  genre  de  bonheur  vint  s’of¬ 
frir  à  lui.  Il  quitta  l’Ifle  de  Juan  Fernandez,  laiffiant  fon  nom 
6c  les  emblèmes  de  fon  fejour  gravés  fur  une  infinité  d’arbres. 
Rogers  lui  donna  l’office  de  contre-maître  ;  l’équipage  l’appel- 
îoit  le  Prince  de  l’Ifle  Fernandez.  Ringrofe  ,  dails  la  Relation 
des  Aventures  de  Charp  6c  autres  Flibuftiers,  parle  d’un  autre 
homme,  qui,  échappé  feul  d’un  naufrage  ,  relia  cinq  ans  dans 
la  même  Ifle.  Dampier  fait  mention  d’un  Mofquite  qu’on  y~ 
avoit  laiflé  en  1 68 1  ,  6c  qu’il  y  trouva  en  1684.  L’hiftoire  de 
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Serkilk  a  fourni  le  fui  et  &  le  plan  du  Roman  de  Robinfon -  — 

n  r  ■■  De  la 
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Serkilk  eft  peut-être  l’objet  le  plus  curieux  que  le  Capitaine  VtRuvus* 
Rog  ers  rencontra  dans  fan  voyage  autour  du  Monde.  Ce  na-ET,ü!  SEÎ 

0  JO  ïUÏTJES. 

vigateur  arriva  le  premier  Octobre  1711  en  Angleterre.  Edouard 
Cooke ,  autre  Anglois ,  fit  auffi  le  tour  du  globe  dans  le  même 
temps  ,  c’eft-à-dire  ,  de  1708  en  1711.  La  Cour ,  fervie  par 
le  Parlement,  excitoit  alors  l’ardeur  de  la  nation  pour  le  com¬ 
merce  de  la  mer  du  fud.  Mais  ce  n  étoit  qu’un  tour  de  finance  , 
par  lequel  on  prenoit  à  l’hameçon  les  hommes  pccunieux  ,  avi¬ 
des  &  enrreprenans ,  pour  vuider  leurs  bourfes  dans  les  cailfes 
de  l’Echiquier.  Le  mal  qu’on  faifoit  en  Amérique  ,  &  les  triom¬ 
phes  qu’on  remportoit  en  Europe  ,  ne  remploient  pas  le  vuide 
du  tréfor.  Tandis  qu’en  France  le  Fifc  déployoit  ouvertement 
les  refforts ,  par  lefquels  il  a  coutume  de  s’emparer  de  l’argent 
dans  les  néceffités  prefiantes  ,  la  Cour  de  Londres  préfenta  le 
fantôme  d’une  nouvelle  Compagnie  de  commerce  à  l’enthoufiaf- 
me  national  ,  pour  gagner  du  crédit  &  des  fonds  ,  que  la 
nation  ,  lalfe  de  fubfides ,  effarouchée  par  les  emprunts ,  auroic 
infailliblement  refufés ,  s’ils  lui  euffent  été  demandés  fous  les 
noms  d’emprunts  ou  de  fubfides. 

Le  Parlement  avoir  pris  connoiflance  des  dettes  de  l’Etat  ,  & 
des  abus  commis  dans  le  maniment  des  finances.  La  Marine  fe 
trouvoit  endettée  de  plus  de  5,130,539  livres  fterlings ,  tan¬ 
dis  que  la  fomme  totale  des  dépenfes  faites  fans  moyen,  Sc 
au-delà  du  revenu  ,  n’étoit  que  de  9,471,275  livres.  Une  groffe 
partie  des  dettes  publiques  confifte  toujours  en  vols  faits  à 
l’Etat.  Le  Parlement  Britannique  le  vérifia  quant  aux  comptes 
des  Exaéteurs  des  deniers ,  à  ceux  des  Adminiflrateurs  des  finan¬ 
ces  ,  à  ceux  des  FournifTeurs  des  flottes  &  des  armées.  Il  fut 
reconnu  ,  par  exemple  ,  que  ces  derniers  s’éroient  avantagés  s 
non-feulement  fur  le  prix  ,  mais  encore  fur  la  quantité  des  pro- 
vi fions  -,  en  forte  que  s’ils  avoient  fourni  deux  mille  barils  de 
biere  ,  ils  en  pafldient  en  compte  cinq  mille.  Ce  crime  d.e  faux  s 
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i^s  le  rejettoient  fut:  la  monnoie  de  mauvais  aloi  qu  011  leur 
donnoit  en  paiement.  Ils  ne  recevoient  que  des  billets,  &  ces 
papiers  perdoient  quarante  ou  cinquante  pourcent  :  i  Etat,  pre¬ 
mier  corrupteur  de  Tes  agens  ou  employés ,  payoit  ainfi  fes 
fautes,  fes  excès,  fon  difcrédit  ,  fon  ambitieuie  prodigalité. 

Il  n’y  avoit  pas  moins  de  défordre  dans  1  application  des  fubfides. 
Une  partie  des  fommes  affeétées  à  la  Marine  étoit  arbitraire¬ 
ment  divertie  à  d’autres  ufages. 

Une  malle  de  plus  de  neuf  millions  de  livres  fterling  de  dettes , 
parut  alors  d’un  poids  immenfe  ;  auroit-on  imaginé  qu  en  rou¬ 
lant  dans  l’efpace  d’un  demi-fiecle  elle  groiïiroit  encore  de 
plus  de  cent  trente  millions  ?  On  ne  fut  effrayé  que  de  la  dette  , 
on  auroit  dû  l’être  bien  davantage  de  l’abus  qui  l’avoit  intro¬ 
duite  5  abus  autorifé  ,  qui  ouvroit  la  voie  aux  dépenfes  outrées, 
&  aux  emprunts  i  voie  qui  ferpente  entre  les  écueils  les  plus 
dangereux  j  écueils  contre  lefquels  1  Etat  fe  froilTe  &  fe  brife 
jufqu’à  ce  qu’il  tombe  dans  le  dernier  abîme.  En  1711,1e  Par¬ 
lement  créa  des  fonds  pour  le  rembourlement  de  la  dette  5  mais 
il  fcavoit  qu’il  ne  créoit  pas  des  richeffes.  Afin  de  faire  agréer  fes 
moyens  ,  il  ordonna  dans  le  même  a&e  qu’il  leroit  établi  une 
Compagnie  des  Mers  du  Sud  ,  dans  laquelle  feroient  incorporés 
les  propriétaires  des  effets  dont  nous  venons  de  parler.  Il  fut 
réglé  ,  à  l’égard  du  commerce  ,  que  la  nouvelle  Compagnie 
jouiroit  d’un  droit  exclufif  depuis  la  riviere  d’Aranoca  jufqu’à 
la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Terre  de  feu,  de  là  dans 
toutes  les  mers  du  fud  jufqu’à  la  partie  la  plus  leptentrionale 
de  l’Amérique  ,  &  dans  les  ifles,  pays  ,  places  defdites  limites  ? 
réputés  appartenir  à  la  Couronne  d’Efpagne  ,  comme  auffi  dans 
tous  les  lieux  qui  pourroient  être  découverts  autour  de  cette 
enceinte  ,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  à  une  diftance  de  plus 
de  trois  cens  lieues  du  Continent  de  l’Amérique  ,  ou  dans  le 
reffort  du  Bréfil ,  de  Surinam  &  autre?  domaines  des  Alliés  de 
l’Angleterre.  Elle  étoit  en  même  temps  infiituce  propriétaire 
inamovible  des  ifles,  villes,  ports  &  places  quelle  découvriront 

ou 
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ou  dont  elle  sempareroit  dans  les  bornes  de  la  conceffion  ,  fans 
en  rendre  aucun  compte  à  la  Couronne  ,  quand  même  elle  conquê^ 
auroit  été  affiliée  dans  les  prifes  ou  decouvertes  par  les  vaiffeaux^®®^* 
de  guerre  de  Sa  Majefté.  Le  Parlement  lui  accordoit  huit  mille ET  DE  SIS 
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livres  irerung  pour  les  frais  annuels  de  fa  régie.  Sur  Ion  capital  , 
la  Reine  etoit  autorifee  à  lever  un  pour  cent  ,  pour  favorifer 
la  pêche  de  la  Grande-  Bretagne ,  &  remployer  comme  elle  le 
jugeroit  à  propos. 

Des  que  1  Aéte  eut  reçu  le  fceau  légal  ,  la  Reine  érablit  des 
Commi  flaires  pour  enregiflrer  les  fouferiptions.  L’affluence  des 
Loufcripteurs  fut  ff  grande,  qu’en  moins  de  huit  jours  il  y  eut 
des  engagemens  pour  deux  millions  &  demi  fferlings  d’effets 
dcciarcs  par  le  Bill.  L  on  fe  Battoir  que  dans  le  cours  de  l’année 
il  ne  referait  pas  une  feule  aélion  à  remplir.  L’argent  des  étran¬ 
gers  parut  auffi  agréable  au  Gouvernement  que  celui  des  regni- 
coles  :  amis  ou  ennemis ,  il  leur  fuc  permis  indif  indement  de 
s  iutcrelîer  dans  la  nouvelle  Société.  Onavoit,  pour  75  livres  9 
une  Aélion  de  100  livres  ,  portant  intérêt  à  fx  pour  cent,  outre 
les  profits  du  commerce.  A  la  vérité  ,  il  étoit  facile  aux  Di- 
reéleurs ,  choifis  par  la  Reine,  de  ramener  les  intérêts  des  Ac¬ 
tions  dans  les  coffres  d’où  ils  feroient  fortis ,  en  fuppofant  la 
ncceffite  de  contribuer  par  des  avances  à  l’exécution  ou  au  main¬ 
tien  de  quelque  entreprife  :  quant  au  commerce  ,  c’étoit  à  la 
guerre  &  à  la  paix  à  en  décider.  Quoi  qu’il  en  foie  ,  les  fonds 
de  la  Compagnie  refterent  entre  les  mains  de  la  Cour  ,  qui  lui 
donna  pour  Gouverneur  l’auteur  même  du  projet,  le  Comte 
a  Oxford.  Le  voile  fut  bientôt  déchiré  ;  0.11  11e  fongea  pas  à 
prendre  pofte  en  Amérique  ;  l’argent  difparut  ;  les  Actions 
tombèrent  à  vil  prix  ;  &  la  Compagnie  fut  prefqu’évanouie 
auffi  -tôt  que  créée. 

Peut-être  le  Gouvernement  fe  flattoit-il  dès-lors  d’exécuter  un 
jour  ,  fous  la  garantie  de  ce  Traité  de  paix,  le  plan  de  com¬ 
merce  qu’il  fe  bornoir  à  tracer,  apres  avoir  rempli  l’objet  du 
moment ,  celui  de  fe  procurer  des  relfources.  Le  befoin  ne  lui 
Tome  F.  .  X  xx  x 
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permettoit  pas  d’employer  ces  nouveaux  fonds  aux  entreprifes 
pour  lefquelles  il  étoit  deftiné.  Il  eft  vraifemblable  qu  il  ne  1  au- 
- roic  pas  même  renté  dans  une  fituation  plus  favorable  ,  pour  ne 
■  point  allarmer  &  refroidir  des  Allies  jaloux.  La  Hollande  ,  elevee 
fui  la  bafe  mobile  du  trafic,  craignoit  de  voir  l’Ang’eterre 
aggrandir  la  fphère  de  fou  propre  commerce  ,  fur  -  tout  dans 
l’Amérique  méridionale.  Les  maîtres  d’une  part  e  de  la  Guyane 
laifToient  en  paix  les  polleffions  efpagnoles >  afin  de  ne  pas  auto- 
rifer  par  l’exemple  la  nation  angloife  à  tourner  lur  ces  contrées 
les  efforts  de  bon  ambition.  Les  Anglois  n’exercerent  donc, 
d’un  coté,  que  des  pirateries  fir  les  côtes  occidentales  de  l’Amé¬ 
rique  5  &  de  l’autre,  ils  laiderent  allez  conflamment  lutter  leurs 
Colonies  contre  les  Colonies  françoifes ,  les  Ifles  contre  les  Ifles, 
fans  leur  donner  d'autre  fecours  que  ceux  qu’il  ctoit  necellaire 
de  donner  à  leurs  Etabiiflemens  pour  qu  ils  confervalfent  leur 
fupériorité.  On  a  vu  les  Provinces  feptentrionales  entreprendre 
&  foutenir  par  leurs  propres  forces  une  véritable  guerre.  Il  n’en 
étoit  pas  de  même  dans  les  Ifles  1  trop  foibles  pour  tenter  de 
conquérir  ,  elles  ne  faifoient  qu  une  guerre  de  corfaitcs  au  corn-* 
merce  de  l’ennemi.  Leurs  Armateurs  enlevèrent  aux  François 
un  fi  grand  nombre  de  navires,  que  le  Comte  de  Choifeuil- 
Beaupré  ,  Gouverneur  de  St.  Domingue  ,  ne  conçut  d’autre 
moyen  ,  pour  arrêter  le  mal ,  que  de  ranimer  la  Flibufïe.  La 
Cour  approuva  fon  projet  ,  d’abord  par  une  amniftie  en  faveur 
des  Flibufders  retirés  fur  des  terres  étrangères  ;  il  ramena  fous 
fes  drapeaux  ,  non  feulement  ceux  qui  s  étoient  jettes  dans  les 
terres  des  bambres  &  de  Bocator  ,  mais  encore  les  transfuges 
qui  avoient  pris  parti  dans  les  Ifles  angloifes.  Les  forum  es  dues 
à  quelques-uns  d’entr’eux  fur  le  butin  de  Carthagene  ,  leur 
furent  payées.  Enfin  le  corps  fat  rétabli  dans  fes  anciens  privi¬ 
lèges.  Le  Comte  de  Choifeul ,  avec  leur  fecours  &  quelques 
frégates,  fe  flattoit  de  reprendre  l’avantage  fur  l’ennemi ,  lorf- 
qu’il  fut  attaqué  ,  en  171 1  ,  à  la  hauteur  de  la  Havane  ,  par  une 
efeadre  angloife  ,  avant  d’avoir  pu  conduire  Ion  projet  à  p)arç? 
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rite.  Son  vai  (Teau  foutint  un  fanglant  combat  ,  mais  à  la  fin  ' ::  " 

il  fallut  céder  au  nombre:  le  bâtiment  fut  pris  ,  êc  le  Général coNQ.ut- 
mourut  quelque  temps  après  de  fes  bleffures.  Avec  lui  s’éteignit  ^riquï" 
à  jamais  la  Fiibufte ,  faute  de  chef.  Par  la  mort ,  le  déplacement KT  DE  ss3 

,  r  SU1TSÎ. 

des  Gouverneurs  des  lues ,  elle  refta  comme  un  corps  fans  ame. 

La  foule  de  ces  aventuriers ,  arrivés  à  Saint-Domingue  ,  fe  fixa  , 

&  grofiir  le  nombre  des  Colons.  Ain  fi  finit  l’hiftoire  de  ces  hom¬ 
mes  extraordinaires ,  dont  les  gefles  femblent  appartenir  aux 
fables  héroïques. 

Ce  peuple  s’étoic  formé  des  débris  des  troupes  8c  des  peu¬ 
plades  nombreufes  que  F  Angleterre  ,  la  France  ,  la  Hollande 
avoient  imprudemment  jettes  fur  le  nouveau  Monde,  8c  lâ¬ 
chement  abandonnées  aux  intempéries  du  climat ,  à  la  difette  , 
à  tous  les  dangers.  Les  foibles  avoient  péri  :  les  forts  refferent  , 

8c  la  nécefïïté  durcit  la  trempe  de  leur  ame. 

Hors  de  la  fociété  ,  dans  des  deferts,  rejettes  vers  Pétât  qu’on 
appelle  état  de  nature  ,  ils  compofent  des  mœurs  de  leur  fitua- 
cion  nouvelle  8c  de  leurs  anciennes  mœurs  un  mélange  fin^u- 
lier  ,  qui  ,  excité  par  un  ferment  violent ,  les  rendit  monftrueux 
ou  prodigieux.  Entre  les  peuples  fauvages ,  ils  étoient  les  plus 
atroces  ;  entre  les  peuples  civilifés  ,  ils  étoient  les  plus  géné¬ 
reux;  ou  bien,  ils  étoient  les  plus  généreux  entre  les  peuples" 
fauvages,  8c  les  plus  atroces  entre  les  peuples  civilifés. 

Des  qu’ils  fe  rencontrèrent ,  ils  s’unirent,  malgré  les  diffé¬ 
rences  ,  &  même  les  antipathies  nationales.  Dans  ces  pays  éloi¬ 
gnés  ,  ils  étoient  compatriotes  :  la  conformité  de  deftin  les  ren¬ 
dit  amis  8c  freres. 

Sortis  de  nations  guerrières ,  qui  regardoient  l’Amérique 
comme  leur  proie,  ils  fe  dévouèrent  à  la  guerre.  Ils  auroient 
été  conquérans  avec  des  flottes  ;  avec  des  barques,  ils  furent 
pirates. 

Le  vaiffeau  devient  la  patrie  des  gens  de  mer  :  la  vie  orageufe 
devient  l’état  naturel  de  ces  aventuriers. 


X  xxxij 
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Sans  celle  de  coures  parcs  pretfcs  par  les  périls ,  leur  intrepi- 
coNQofié  ddc  acquit  un  degré  d’élafticité ,  inconnu  avant  eux. 

Ir «mîi’f  Le  feu  du  climat,  qui  avoir  énervé  les  anciens  ulurpateurs 
ve  si sde  pAinérique,  ne  faifoic  qu’enflammer  le  Lang  de  ces  hommes 
robuftes  ,  &  embrafer  leur  courage.  Dans  l’alTemblée  de  ces 
braves,  leur  imagination  s’éleéhifoit  réciproquement ,  s’exaltoit , 

&  s’élançoit  au-delà  des  bornes  de  l’humanité. 

Cette  même  terre  qui  avoir  infpiré  tant  d’enthoufiafme  ,  de 
fanatifme ,  d’héroïfme ,  de  férocité  aux  anciens  conquérans,  inf- 
pira  les  mêmes  ardeurs  à  nos  audacieux  aventuriers.  La  furie 
qu’avoient  déployé  ceux-là  contre  les  Indiens,  ceux-ci  1  exer¬ 
cèrent  contr’eux.  Les  Indiens  n’avoient  plus  que  des  fers;  leurs 
tyrans  avoieut  tout ,  &  ils  étoient  ennemis,  ou  regardés  comme 
ennemis  de  la  France,  de  la  Hollande,  de  l’Angleterre ,  de  1  an- 
.  cienne  patrie  des  Flibufbiers.  Les  Efpagnols  avoient  prétendu 
être  appelles  à  fubjuguer  les  Indiens  ;  les  Flibuftiers  fe  crurent 
appeilés  à  punir  les  Efpagnols. 

Avec  les  mêmes  fureurs  &  moins  de  frein  ,  ils  ne  furent  pas 
des  vengeurs  plus  cruels  que  les  conquérans  n’avoient  été  de 
cruels  ravilfeurs.  Leurs  jugemens  ou  leurs  exécutions  furent  fem- 
blables  à  ceux  des  loix  de  certains  peuples,  qui  punilîent  les 
forfaits  par  des  forfaits. 

Hors  de  là,  hors  de  cette  fphère  d’injuftice  &  d’atrocité,  ils 
étoient  les  plus  Jades  &  les  plus  généreux  des  brigands,  non- 
feulement  entr’eux  ,  mais  envers  les  peuples  qu’ils  rencon¬ 
traient;  entr’eux  ,  parce  que  l’injuûice  auroit  amené  une  prompte 
peine  &  entraîné  la  dilfolution  de  leur  fociété  ;  envers  les  au¬ 
tres,  parce  qu’ils  ne  prétendoient  pourfuivre  que  l’injuftice  ,  les 
ennemis  de  leurs  nations ,  les  leurs,  ceux  de  l’humanité.  Envers 
ces  ennemis  mêmes,  ils  gardoient  inviolablement  leur  foi,  il 
ce  n’eft  dans  la  frénéfîe  du  carnage  &  du  pillage.  Lorfque  Mon- 
tauban  ,  qui  s’étoit  chargé  d’efcorter  un  navire  efpagnol ,  riche¬ 
ment  chargé  ,  entendit  un  de  fes  camarades  propofer  de  s’eiv 
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laifir  ,  il  voulue ,  humilié  de  ce  difeours ,  quitter  la  place  ;  toute 

la  troupe  fe  fouleva,  &  le  perfide  fut  jetté  fur  la  première Co°qu*- 

côte.  te  del’a- 

t,  r  .  .  .  m4h.tq.ub 

il  ne  faut  pas  s  imaginer  qu  ils  ne  fulFent  point  fenfibles  à  i’é-ET  DE  SE£ 
guillon  de  1  honneur  &c  de  la  gloire  :  ils  avoient ,  comme  les  peu¬ 
ples  policés ,  leurs  faulles  idées  de  gloire  &  d’honneur  ;  &  ils 
croient  capables  des  facrifices  les  plus  héroïques  pour  mériter 
leftime  les  uns  des  autres,  pour  infpirçr  la  terreur  ou  l’admi¬ 
ration  ,  &  pour  attacher  a  leur  nom ,  ou  au  nom  de  leur  corps , 
le  prix  non-feulement  de  la  bravoure  ,  &  de  l’audace  ,  mais 
encore  celui  de  la  probité  ,  du  défintéreffement ,  de  la  géné— 
rofitc. 

Quoiqu’ils  il  euflènt  point  proprement  de  patrie  ,  ils  étoient , 
a  leur  maniéré  ,  fideles  a  leurs  Souverains.  Sur  les  domaines 
de  leurs  Rois,  on  les  vit  fouvent  fuir  l’oppreffion,  &  rarement; 
fie  foule  ver  contre  les  opprelTèurs»  L’efprit  d'indépendance  , 
quoique  porté  à  l’excès,  fur  toujours  loin  chez  eux  de  l’efprk 
de  révolte. 

Sans  patrie ,  fans  domicile  ,  fans  familles ,  fans  foins  fur  l’ave¬ 
nir  ,  ils  ne  combattoient  pas  pour  conquérir  ,  pour  s’enrichir  , 
pour  fe  repofer  fur  leurs  triomphes  ou  leur  fortune  ;  ils  combat- 
Soient  pour  vaincre  ,  piller  &  jouir  du  moment. 

Leurs  diffipations  ne  tenoient  pas  de  la  limpidité  prétendue 
du  fauvage  ,  qui  vend  ,  dit-on  ,  fon  lit  le  matin ,  fans  prévoir 
qu’il  en  aura  befoin  le  foir  ;  elles  prenoient  leur  fourre  dans 
ia  confiance  de  l'homme  fort  &  endurci  ,  qui  fe  promet  de 
recueillir  encore  demain  ce  qu’il  conlomme  aujourd’hui. 

Us  s’attachèrent  à  leur  genre  de  vie  ,  comme  les  indigens  s’at¬ 
tachent  à  la  mendicité.  Les  peines  ne  les  rebutoient  pas,  comme 
i’afpeéfc  du  fupplice  ne  rebute  pas  le  malfaiteur  réfolu. 

L’indépendance  étoit  le  principal  attrait  de  leur  état.  Cet 
attrait  agit  d’autant  plus  puiffamment  fur  eux ,  que  leurs  pallions 
étoient  plus  brutales. 

Quiconque,  avec  de  l’énergie,  ne  tient  point  au  préfène. 
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&  ne  craint  point  l’avenir  ,  peut  être  un  homme  extraordinaire, 
s’il  veut  Terre,  Ceux-ci  furent  les  plus  extraordinaires  des  hom¬ 
mes,  parce  que  leurs  fentimens  à  cet  égard  alloient  jufqu  à  la 
folie. 

Toujours  errans ,  ils  ne  fe  perpétuoient  pas;  leur  efprit  ne  fe 
feroit  pas  tranfmis.  Mais  le  bruit  de  leurs  fucccs ,  le  defir  de  1  in¬ 
dépendance  ,  le  goût  du  merveilleux  ,  Tinconftance  ,  la  cupidité, 
Tenthoufiafme  excitèrent  ,  en  Europe  ,  une  vive  fermentation 
dans  les  efprits  de  cette  clalfe  d’hommes  ardents ,  inquiets >  licen¬ 
cieux  ,  qui  ne  pouvoient  fupporter  les  fers ,  3c  regardoient 
comme  des  fers  tous  les  liens ,  qui  ne  trouvaient  pas  où  ils 
étoient  ce  que  leur  demandoit  leur  inftinét ,  qui  bruioient  de 
fe  fauver  de  la  mifere  ,  ou  des  tourmens  de  l’ennui ,  ou  des  dan¬ 
gers  d’un  caraélère  turbulent  &  oftenfir,  qui,  dominés  par 
J’imagination ,  prenoient  feu  au  récit  des  nouveautés ,  des  Cm- 
gularités ,  des  prodiges.  L’Europe  recruta  les  Flibuftiers,  comme 
l’Efpagne  avoit  recruté  les  premiers  conquérans  de  l’Amérique. 

Des  hommes  qui  ne  s’occupent  qu’à  détruire  ,  font  bientôt 
détruits..  AulTi  les  Flibuftiers  ne  furent- ils  qu’un  peuple  éphé¬ 
mère. 

Ils  ne  formèrent  même  pas  un  peuple:  ce  n’étoit  que  des 
bandes  de  brigands  ;  ils  dévoient  donc  être  plutôt  détruits. 

Leur  feu  dévoie  bientôt  s’éteindre  de  lui-même,  car  c’étoit 
celui  de  l’enthoufiafme  &  du  fanatifme. 

Les  Nations  qui-,  av oient  enfanté  3c  excité  la  Flibufte,  tra¬ 
vaillèrent  à  l’étouffer  ;  la  néceiïité  de  la  paix  les  y  obligeoit;  leur 


propre  intérêt  le  leur  commandoit.  Celui  qui  frappe  eft  frappé* 
du  coup  même  qu’il  donne, 

L’établiftement  de  la  police  dans  les  Ifles,  refuges  des  aven¬ 
turiers,  affaiblit  la.  Flibufte. 

L’union  des  Anglois  d’abord,  Sc  enfuite  des  François  avec 
îes  Efpag.no.ls ,  objets  de.  leur  furie  ,  la  divifa, 

La  politique*,  par  des  honneurs,  des  récompenfes ,  desbiei^ 
laits  adroitement  diftribués. ,  la  démembra. 
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Les  excès ,  &  la  mauvaife  fore  une  l'abattirent. 

Le  repos  l’anéantit. 

La  Fhbufie  avoir  fubfifté,  avec  une  forte  d’éclat,  pendant 
près  d  un  demi  fiecle  ;  je  parle  de  l’éclat  du  volcan  :  elle  avoir  trop 
duré  de  plus  d’un  demi-lîecle. 

Il  étoit  temps  auiïï  que  la  guerre  pour  la  Aicceiïïon  d’Efpagne 
finît;  car  toutes  les  puiiTances  belligérantes  étoient  épuifées.  Au 
mois  de  Janvier  1711 ,  un  congres  fut  ouvert  àUcrecht  pour  la 
pacification  generale.  On  publia  la  fufpenfion  d’armes  entre  la 
France  &  l’Angleterre  au  mois  d’Août.  Enfin  l’Angleterre  triom¬ 
phante  donna  la  Loi.  Le  13  Avril  1713,  la  paix  fut  fignée.  La 
France  s  obligea  à  reftituer  à  la  Grande-Bretagne  la  Baie  &  le 
détroit  d'Hudfon,  avec  les  dépendances,  ainfi  qu’à  indemnifer 
la  Compagnie  angloife  des  pertes  qu’elle  avoit  foufïènes  pen¬ 
dant  la  guerre.  Elle  céda  Fille  de  S.  Chriftophe ,  Plaifance  & 
Fille  de  Terre-neuve,  Port-Royal  &  l’Acadie  ,  depuis  Nouvelle- 
EcolTe ,  conformement  a  fies  anciennes  limites.  Elle  renonça  aux 
droits  qu  elle  prétendoit  avoir  fur  les  Cantons  Iroquois.  Ces 
peuples  renouvellerent  alors  les  protections  qu’ils  avoient  faites 
pluûetxs  fois  contre  l’empire  qu’on  s’arrogeoic  fur  leurs  terres, 
&  dès-lors  fur  eux-mêmes  :  leurs  menaces  &  leur  fierté  fourni¬ 
rent  leur  indépendance.  Les  Abénaquïs  s’indignèrent  auflï  de  ce 
qu’on  difpofoit  d’un  pays  dont  ils  s’attribuoient  la  pleine  pro¬ 
priété,  &  prirent  les  armes.  Il  fut  accordé  que  les  François 
pourroient  élever  des  cabanes  &  des  étalages  à  Terreneuve 
pour  la  pèche  de  la  morue:  c’étoient  de  frêles  établilfemens  ; 
mais  Fille  du  Cap  -  Breton  ,  &  toutes  les  autres  Ifies  fituées  à 
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l’embouchure  &  dans  le  Golfe  de  S.  Laurent  leur  reftoienr. 

La  France  Ce  défifta ,  en  faveur  du  Portugal ,  de  fes  pré¬ 
tentions  fur  les  terres  du  Cap-Nord  ,  fituées  entre  la  riviere 
des  Amazones  &  celle  de  Pinçon,  ainfi  que  fur  les  deux  rives 
&  fur  la  navigation  des  Amazones.  Il  fur  liipulé  quelle  défen- 
dcoit  aux  habitant  de  Fille  de  Cayenne  de  commercer  à  Fem- 
jàouchure  de  cette  riviere  &  fur  le  Maragnon,  ainfi  que  de 
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pafler  la  riviere  de  Pinçon  pour  aller  négocier  8c  acheter  des 
cokqW  efclaves  dans  les  terres  du  Cap-Nord.  Le  Roi  de  Portugal  obtint 
TE  de  L’A- ia  lïbé'né  de  rebâtir  les  forts  d’ Arguais ,  Caman  ou  Xaflàpa. 
et  de  s?s  L’Efpagne  lui  laifla  la  polïeffion  paifible  de  la  Colonie  du  S. 

Sacrement  vers  Rio  de  la  Plata  ,  fans  en  fixer  les  limites  ;  omif- 
fion  de  laquelle  les  Portugais  conclurent  dans  la  fuite  que  toute 
la  côte  étoit  incorporée  au  Brélil  par  ce  traité. 

Enfin  Philippe  V  fe  vit  réduit  à  retirer  l’Afïïente  des  Negres 
des  mains  des  François,  &  delà  tranfporter,  avec  de  nouveaux 
avantages,  à  la  Compagnie  Angloife  du  Sud.  Nous  allons  rap¬ 
porter  les  principales  difpohtions  de  1  Aéte ,  divifé  en  43  ar¬ 
ticles. 

Sa  Majefté  Britannique  s’oblige  pour  la  Compagnie  Affien- 
tifte,  à  introduire  dans  les  Indes  occidentales  1 44,000  negres 
pièces  d’Inde,  des  deux  fexes,  de  tout  âge  ,  à  raifon  de  4800 
chaque  année  dans  l’efpace  de  trente  ans,  à  commencer  du  pre¬ 
mier  Mai  1713. 

La  Compagnie  payera  trente-trois  piaftres  &  un  tiers,  pour 
chaque  negre ,  de  la  mefure  reguliere  de  fept  quarts  ,  fans  de¬ 
fauts,  pour  tous  droits. 

Elle  fera  une  avance  à  S.  M.  C.  de  200,000  piaftres  ,  en 
deux  pavemens  égaux 3  8c  elle  fe  rembourlera  lur  le  montant  des 
droits  pendant  le  cours  des  dix  dernieres  années ,  à  raifon  de 
20000  piaftres  par  an. 

Elle  payera ,  en  la  Cour  de  Madrid  8c  non  ailleurs  ,  tant  l’a¬ 
vance  des  200,000  piaftres  que  les  droits  de  Fintroduélion  de 
fix  mois  en  fix  mois  par  moitié. 

Elle  ne  payera  les  droits  que  pour  4000  negres  3  S.  M.  lui 
faifant  grâce  des  800  reftans,  en  compenfation  des  intérêts  de 
la  fomme  avancée  ,  &  du  foin  de  payer  à  Madrid. 

Après  l’introduélion  de  ces  4800  negres ,  elle  aura  le  pouvoir 
d’en  importer  davantage  ,  fi  elle  le  trouve  à  propos,  en  payant 
feulement  la  moitié  des  droits  pendant  les  vingt-cinq  premières 
années* 


La 


V 


pEL*  AMÉRIQUE.  721 

La  Compagnie  pourra  faire  fon  trafic  avec  des  navires  anglois  ,i)*‘**' 
ou  efpagnolsj  à  fa  volonté,  <5e  avec  des  équipages  de  l’une  ou  conquï- 
i  autre  nation.  Meme  faculté  pour  la  regie  de  les  affaires.  méjuque 

T  T  D  E  S  E  ÿ 

Il  lui  fera  libre  d’introduire  des  negres  dans  tous  les  ports  de  lasulTES, 
mer  du  nord ,  &  dans  celui  de  Buenos  -  Ayres ,  à  fon  choix, 
pourvu  qu’il  y  ait  dans  ces  ports  des  Officiers  compétens  pour 
vifiter  les  vaifieuux  ,  &  délivrer  les  certificats  nécefiaires.  A  l’é¬ 
gard  de  ceux  qu’elle  introduira  dans  les  ports  de  la  côte  au 
Vent,  Sainte-Marthe  ,  Gumana  &  Maracaïbo  ,  iis  ne  pourront 
être  vendus  plus  de  trois  cens  piaftres  chacun  ;  mais  elle  aura  la 
liberté  de  vendre  dans  les  autres  ports  de  la  Ncuvelle-Efpagne  à 
tel  prix  qu’elle  voudra. 

S.  M.  C.  lui  accorde  la  permiffion  de  faire  entrer  jufqu’à  1100 
negres  des  4000  qu’elle  doit  annuellement  fournir,  par  la  rivière 
de  la  P)  ata  ,  fçavoir  8co  à  Buenos-Ayres  &  400  pour  les  Pro¬ 
vinces  éloignées  &  le  Chili  ,  avec  faculté  à  fes  Directeurs  Sc 
Commis  d’avoir  fur  la  riviere  des  mailons  de  bois,  &  quelque 
terrain  aux  environs  pour  le  cultiver  de  y  élever  des  beffiaux  à 
leur  ufage. 

S.  M.  promet  à  la  Compagnie  de  faire  fréter  de  équiper  à  Pa¬ 
nama  ,  ou  dans  d’autres  ports  de  la  mer  du  fud  ,  des  bâtimens 
de  400  tonneaux  ,  pour  tranfporrer  fes  negres  dans  tous  les  ports 
du  Pérou,  de  non  ailleurs,  de  de  rapporter  à  Panama  le  pro¬ 
duit  de  la  vente  defdits  negres  en  marchandifes  du  pays,  comme 
réaux  ,  barres  d’argent  de  plaques  d’or,  exemptes  de  tous  droits 
d’entrée  de  de  fortie.  Pour  l’armement  de  ces  bâtimens,  le  Roi 
lui  accorde  la  permiffion  de  faire  venir  d’Europe  à  Porto  -  Be  lo  , 
de  de  Porto-Beîlo  à  Panama,  tous  les  cordages,  voiles,  fers, 

&c.  fans  néanmoins  qu’il  lui  foit  permis  de  vendre  aucun  defdits 
agrès  ,  &  feu'emenr  pour  les  employer  à  fon  ufage. 

Les  Vicerois  ,  le  Confeil  fuprêrne  ,  les  Prcfidens Gouver¬ 
neurs  de  autres  Miniftres  de  S.  M.  C.  ne  pourront  arrêter  les 
vaiiïeaux  de  la  Compagnie  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
jîi  faifir  fes  biens  ou  effets,  ni  viuterles  maifons  de  fes  fadeurs. 

Tome  F,  Y  yyy 
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s'ils  nejuftifient  d’inrroduélions  en  fraude.  Dans  es  cerniei  cas , 
ils  ne  pourront  confifquer  que  les  marchandées  de  contre- 
ban  de. 

La  Compagnie  pourra  charger  fes  retours  fur  les  flottes,  ga¬ 
lions,  6c  autres  vaiifeaux  de  guerre  de  S.  M.  fans  payer  aucun 
droit  d’entrée  en  Efpagne,  6c  aucun  droit  d  induit  ordinaire  ou 
extraordinaire. 

Depuis  le  11  Mai  1713  ,  la  Compagnie  de  France,  &  aucune 
autre  Compagnie,  ne  pourront  introduire  des  negres  dans  les 
Indes ,  fous  peine  de  confifcation  au  pront  de  celle  d  Angu.t1_1.ie » 
dont  les  facteurs  pourront  vifiter  les  bâtimens  qui  arriveront  à 
la  cote  ,  avçc  la  permiflîon  6c  tous  1  autorité  des  Gouverneurs , 
à  la  charge  par  ladite  Compagnie  de  payer  les  droits  de! dits  ne¬ 
gres  confiiqués  à  (on  profit. 

Les  navires  feront  vifités,  que  fi  F011  y  trouve  des  marenandi- 
les ,  elles  feront  confifquées  ,  comme  li  e  les  avoient  etc  déchar¬ 
gées  à  terre  ,  S.  M.  ne  voulant  permettre  aucun  commerce  de 
marchandées  dans  fes  Etats  de  l’Amérique  ;  que  ces  marchandées 
feront  ePnmées  6c  brûlées  en  p  ace  publique  6c  que  Ls  Capi¬ 
taines,  ou  Maîtres  des  vaifTeaux  feront  condamnés  à  payer  le 
prix  de  l’éftimation ,  écc. 

Les  vaille- aux  de  la  Compagnie  pourront  fortir  des  ports  de 
la  Grande-Bretagne  ou  de  l’Efpagne  ,  6c  y  faire  leurs  retours ,  en 
fai  la  nt  fçavoir  leur  départ,  6c  1  aillant,  en  retournant,  un  ré¬ 
édité  ou  déclaration  de  leur  chargement,  fans  qu’il  foie  permis 
d’y  embarquer  les  fonds  des  Efpagnols  ou  d’y  recevoir  des  paflfa- 
gers ,  fans  une  permiflîon  exprufle  de  S.  M.  C. 

Les  pri fes  que  les  vaifTeaux  de  la  Compagnie  armés  en  guerre  » 
feront  fur  les  ennemis  des  deux  Couronnes  ou  lur  les  forbans  , 
pourront  être  conduites  dans  tes  ports  de  S .  M,  ;  6c  après  qu’elles 
y  auront  été  déclarées  bonnes  6c  légitimes,  s'il  s’y  trouve  quel¬ 
ques  negres,  ils  pourront  être  venins  à  compte  de  ceux  que  la 
Compagnie  eft  chargée  de  fournir  ,  comme  aufïi  les  vivres  6c  les 
pi  unirions  qui  lui  feront  inutiles.  A  1  égard  des  marchandées» 
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elïes  feront  conduires  à  Carthagene  ou  à  Porto-Bello  pour  y  être 

■r  , ,  ° ,  r  ;  De  la 

miles  en  dépôt  dans  des  magauns  jufqu’à  l’arrivée  des  galbons*  conque- 

Alors  elles  feiont  vendues  au  profit  de  la  Compagnie,  fous  la 

réferve  du  quart  net  du  produit  total  de  la  vente  pour  l.e  Roi.  r..,  s~'' 

Quant  aux  vaifleaux  ou  autres  bâtimens  fur  lefquels  les  mar- 

chandifes  auront  été  trouvées ,  ils  appartiendront  entièrement, 

ainfi  que  les  armes  <$c  les  agrcs,  à  ceux  qui  les  auront  pris. 

Leurs  Majeflés  Catholique  &  Britannique  ,  relieront  inc é— 
reliées  dans  le  préfent  Traité,  chacune  pour  un  quart  des  profits 
qui  en  reviendront,  à  la  charge  par  S.  M.  C.  d’avancer  à  la 
Compagnie  un  million  de  piaflres,*  ou  le  quart  de  la  fonjme 
qu’elle  Jugera  néceflaire  pour  mettre  cette  affaire  en  réglé  ,  (ï 
elle  n’aime  mieux  que  la  Compagnie  n’en  faffe  l’avance  ,  dont 
S.  Kl.  lui  payera  les  intérêts. 

Après  les  cinq  premiefes  années  ,  la  Compagnie  rendras 
compte  des  profits  ,  &  en  payera  à  S.  M.  ce  qui  lui  en  re¬ 
viendra.  Du  produit  de  ces  cinq  années  ,  la  Compagnie  fe 
rembourfera  de  fon  avance  pour  S.  M.  &  des  intérêts.  De 
cinq  en  cinq  ans ,  elle  rendra  de  pareils  comptes.  Si  les  pre¬ 
miers  profits  font  fuffififans  pour  le  rembourfement  de  ladite 
avance,  la  Compagnie  pourra  fe  rembourfer  en  tout  ou  en 
partie  des  100,000  piaflres. 

S.  M.  lui  accorde,  après  les  trente  ans  du  traité  ,  trois  autres 
années  pour  retirer  fes  effets  ,  &  former  la  balance  générale  de 
fes  comptes  ,  avec  permi filon  à  fes  navires  d’entrer  dans  les 
ports  de  l’Amérique  pour  cet  objet. 

La  Compagnie,  pour  l’entretien  de  fes  Negres ,  de, fes  Com¬ 
mis  &  Faéleurs ,  comme  aulïï  pour  l’armement  de  fes  vaiifeaux? 
pourra  envoyer  d’Europe  dans  les  Indes  des  habits  ,  médica- 
nfens ,  provifions  ,  agrès  apparaux,  par  des  bâtimens  de  150 
tonneaux  ,  indépendamment  de  ceux  qui  lut  ferviront  pour  le 
commerce  des  Negres ,  en  donnant  avis  de  leur  départ  &  ex¬ 
pédition  au  Confeil  d’Efpagne  ,  &  encore  à  la  charge  de  ne 
pouvoir  vendre  aucune  de  ces  chofes  apportées  par  ces  bâti- 
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? .  -  mens,  à  moins  que  ce  ne  fût  à  des  vailfeaux  elpagnols  qui  etî 

côtoyé-  auroient  abfolument  befoin  pour  leur  retour  en  Europe. 
m^éxuqu^"  M.  permet  à  la  Compagnie  de  prendre  à  ferme  des  terres 
suites  SE^ ‘proche  de  Ces  comptoirs,  pour  y  faire  des  plantations ,  &  les 
faire  cultiver  par  les  habitans  ou  les  negres. 

S.  M.  lui  donne  pareillement  la  permiffion  d’envoyer  un 
vaiffeau  de  jco  tonneaux  aux  I fies  Canaries  pour  charger  des 
fruits,  &  prendre  fon  regiflre  pour  1  Amérique,  une  feule  fois 
pendant  les  trente  ans  du  traite,  de  la  meme  maniéré  que  la 
chofe  avoir  été  accordée  aux  Compagnies  de  Portugal  &  de 
France. 

Toutes  les  conditions  accordées  aux  précédentes  Compa* 
gnies,  en  tant  qu’elles  ne  feront  point  contraires  au  prefent 
traité,  y  feront  réputées  inlérees  ,  ainf  que  toutes  les  cedules 
*  expédiées  en  faveur  de  ces  Sociétés. 

En  cas  de  déclaration  de  guerre  entre  les  deux  couronnes ,  la 
Compagnie  aura  un  an  &  demi  pour  retirer  fes  effets  des  Indes 

d’Efpagne.  Que  h  elles  lavoieut  avec  d  autres  nations,  les 
vaiffeaux  de  la  Compagnie  refleroient  neutres ,  fans  pouvoir 
être  inquiétés  î  A  cet  effet  ils  porteroient  des  armes  ex.  pavil¬ 
lons  différens  ,  afin  de  pouvoir  être  reconnus, fuivant  ce  qu’ot- 
donnera  S.  M. 

A  ce  Traité,  figue  à  Madrid  1  e  %6  Mars  17 1 3  >  M.  C» 
ajouta,  de  fon  propre  mouvement ,  c’eft-à-dire  ,  la  main  forcé¬ 
ment  conduite  par  l’Angleterre,  un  xcm.  article  ,  comme  hors 
du  corps  de  l’aéfe.  Cet  important  article  accorde  à  la  Compa¬ 
gnie  un  vailfeau  de  500  tonneaux,  chaque  année  des  trente 
que  doit  durer  la  ferme,  afin  de  pouvoir  commercer  dans  les 
Indes.  Dans  les  profits  de  ce  vailfeau ,  S.  M.  C.  aura  1  interet  d  un 
quart  ,  &  un  autre  cinq  pour  cent  fur  le  net  des  trois  autres 
quarts  appartenant  à  la  Compagnie  >  à  condition  exprelfe  que 
les  marchand! fes  portées  par  chaque  vailfeau ,  nç  pourront  erre 
vendues  qu’en  temps  de  Foire  ;  &  que  fi  elles  arrivent  dans 
les  ports  avant  ces  temps-là,  elles  feront,  en  attendant,  dé*?1 
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pofées  dans  des  magafins  fermés  à  deux  clefs ,  dont  Tune  reflet  a' 
aux  Officiers  Royaux,  &  l'autre  aux  Fadeurs  de  la  Compa-COvQufi- 

TE  DF  L’A- 

MÉRTQUE 


gnie. 


La  Compagnie  trouva  bientôt  que  differens  articles  de  cetÎT  DE  sîï 
aéle  avoient  befoin  d’explications  >  &  fur  les  repréfentaûons 
qu’elle  fît  ,  tant  à  Madrid  qu’à  Londres  ,  il  en  fut  figné  un  . 
nouveau  le  z  6  Mai  1716  parles  Minières  des  deux  Cours. 

Par  le  dernier  article  du*traité  précédent,  la  Compagnie 
étoit  obligée  de  mettre-  dans  des  dépôts  les  marchandifes  du 
vaijjeau  de  perrnijjîon  jufqu’à  l’arrivée  des  galbons  &  delà  Botte 
d’E'p  igné  ,  &  à  la  tenue  des  Foires.  Attendu  que  ces  marchan¬ 
difes  pouvoient  fouffrir  'des  dépériflemens ,  elle  demanda  que 
les  Foires  fe  tinllent  tous  les  ans  à  Carthagene,  à  Porto-Bello  eu 
à  la  Vera-Cruz;  qu’on  lui  fit  donner  avis  'du  départ  des  gal¬ 
bons  ,  pour  qu’elle  put  expédier  fon  vaille  au  ;  &  qu’en  cas  qu’il 
n’y  eut  point  de  foire  ,  elle  eut  la  liberté  de  faire  vendre  les 
marchandifes  apres  un  certain  temps.  S.  M.  C.  déclara  que  les 
Foires  fe  tiendroient  régulièrement  toutes  les  années  à  la  Nou- 
velle-Efpagne  &  au  Pérou  -,  qu’on  donneroit  en  Angleterre  un 
avis  précis  du  temps  auquel  partiroient  les  galbons  ;  qu’en  cas 
qu’ils  ne  fufîent  point  partis  dans  tout  le  mois  de  Juin  ,  il  feroit 
permis  à  la  Compagnie  de  faire  partir  fon  vailfeau  ,  en  infor¬ 
mant  de  fon  départ  la  Cour  de  Madrid  j  que  ce  vaiffeau  étant 
arrivé  à  l’un  des  trois  ports  de  Carthagene,  Portc-Bello  &  la 
Vera-Cruz ,  feroit  obligé  d  attendre  les  galbons  pendant  quatre 
mois  -,  qu’après  ledit  terme  expiré  ,  les  Fadeurs  de  la  Compagnie 
auroient  permiffion  de  vendre  leurs  marchandifes,  bien  entendu 
qu’en  cas  que  le  vailfeau  allât  au  Pérou  ,  ce  feroit  à  Carthagene 
&  à  Porto-Bello  ,  &  non  à  la  mer  du  fud. 


En  fécond  beu  ,  la  Compagnie  repréfenta  que  le  nombre  & 
le  prix  des  Negres  dont  elle  auroit  à  traiter  en  Afrique  étant 
incertains  ,  il  lui  étoit  impoffible  de  fçavoir  au  jufle  la  quantité 
de  marchandifes  dont  elle  devoit  charger  fes  vaiffeaux  ;  &  que 
pour  i>e  pas  manquer  l’achat,  elle  étoit  obligée  d’en  transportes: 
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plutôt  plus  que  moins,  en  forte  qu’il  pouvoir  fouvent  arriver 
coNQui-  qu’il  lui  en  reliât  beaucoup;  que  dans  ce  cas,  elle  fupplioit  Sr 
Sr^oüe'  M.  de  lui  permettre  de  tranfporter  aux  Indes  cédés  qu  die  n  au- 
SE?roit  pas  troquées  contre  des  Negres  ,  offrant  de  les  mettre 
dans  des  dépôts  en  attendant  qu’elle  pût  les  rapporter  en  Eu¬ 
rope.  Le  Roi  n’accorda  cette  permiffion  que  pour  les  marchan- 
difes  des  vaiffeaux  anglofs  qui  tranfporteroient  des  Negres  à 
Buenos-Ayres ,  &  non  pour  ceux  qui  ir oient  aux  ports  de  Cura¬ 
çao  ,  Carthagene,  Porto  -Bello,  la  Ver  a- Cru  z  ,  Puerto-Ricco  y 
S.  Domingue  &  autres;  à  caufe  que  5.  M.  B.  avoir  des  Ides 
au  vent  de  tous  ces  lieux  ,  entr’auttes  la  Barbade  £c  la  Jamaï¬ 


que  ,  où  les  vaiffeaux  de  la  Compagnie  pourroient  en  paffant 
dépofer  leurs  marchandifes.  Quant  a  Buenos-Ayres,  les  mar- 
chandifes  qui  y  arriveroient  dévoient  etre  déclarées  par  les 
Fadeurs  de  la  Compagnie  ,  fous  peine  de  confifcarion. 

Enfin  la-  troifieme  repréfentation  de  la  Compagnie  fut  que 
l’exécution  du  traité  n’ayant  pas  commence  en  1713,  comme  il 
avoir  étc  Eipulé ,  elle,  avoir  perdu  fur  les  Negres  qu’elle  avoir 
achetés  pour  la  fourniture  de  ladite  annee ,  de  qu  elle  avoit  etc 
obligée  de  vendre  dans  les  Ides  angloifes.  Elle *ajoutoit  que  de¬ 
puis  trois  ans  elle  n’ avoit  pu  envoyer  le  vaiffeau  de  5  00  ton¬ 
neaux.  S.  ôf.  C.  fixa  le  commencement  du  traité  au  n  Mai 
1714.  A  cet  effet  ,  la  Compagnie  devoir  payer  les  droits  des 
deux  années  échues  le  même  jour  1716,  ainfi  que  les  zoo, 000 
piaflres  de  l’avance.  Pour  la  dédommager  des  trois  années 
qu’elle  n’ avoir  point  envoyé  aux  Indes  le  vaideau  de  permif¬ 
fion  ,  le  Roi  lui  permit  de  partager  les  1  500  tonneaux  de  mar¬ 
chandifes  en-  dix  portions  annuelles,  à  commencer  en  l’année 
1717  ,  enforte  que  le  vaiffeau  feroit  de  650  tonneaux  ,  au  lieu 
de  500  ,  chaque  tonneau  de  deux  pipes  de  Malaga  ,  du  poids 
de  vingt  quintaux. 

Ces  traites  ouvroient  manifedement  toute  l’Amérique  efpa- 
gnole  au  commerce,  à  la  curiofité,  à  l’ambition  des  Angîois. 
Les,  libertés  accordées  à  la  Compagnie  leur  donnoient  tour  pou*- 


voir;  car  les  reftriélions  croient  nulles  ou  iliufoires.  Les  Faveurs-- — 
anglois  n’avoienr  qu’à  contefler  aux  Officiers  Royaux  de  rAmé-coNQUR- 
rique  la  légitimité  de  l’oppofition  la  plus  juffe  pour  porrer  len- 
retirent  des  démêlés  à  la  Cour  de  Madrid,  forcée  d'agir  lente-ET  DE  SIS 
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ment  ;  &  la  Cour  de  Madrid  obéiffoit  à  la  Cour  de  Londres. 

Les  intérêts  réfervés  au  Roi  d’Efpagne  dans  les  profits  de  la 
Compagnie  ,  le  mettaient  en  fociété  avec  elie  pour  toute  en- 
treprife  illégalement  lucrative  contre  les  intérêts  du  commerce 
efipagnol.  Moyennant  de  gros  gains  ,  le  fifc  pouvoir  devenir  tout 
Anglois. 

La  permiffion  de  bâtir  des  maifons ,  de  cultiver  des  terres, 
d’affermer  des  plantations  fur  la  riviere  de  laPlata,  naturalifoic 
les  Anglois  dans  le  pays,  leur  applaniffoit  tontes  les  voies  du 
Paraguay  &  du  Chili ,  lesconduiioit  à  toutes  les  entreprifes  qu’ils 
auroienc  voulu  tenter. 

La  liberté  de  fréter  des  bâtimens  dans  tous  les  ports  de  la  mer 
du  (ud ,  donnoit  celle  de  reconnoître  toute  l’Amérique  occi¬ 
dentale  ,  d’en  edimer  la  force  &  la  foiblede  ,  de  lier  des  intel¬ 
ligences  avec  les  naturels  du  pays  ,  de  préparer  des  triomphes 
■&c  des  conquêtes  pour  la  première  guerre. 

Il  ed  étonnant  que  l’Angleterre  n’ait  pas  alors  profité  de  tant 
de  faveurs  pour  ionder  les  voies  &  les  détours  de  la  mer  du  fud  , 
y  faire  des  découvertes ,  s’y  établir  ,  y  prendre  des  podesdomi- 
nans.  La  Compagnie  du  Sud  y  étoit  autorifée  par  fa  charte  ;  la 
Cour  de  Londres  n’auroit  pas  craint  une  forte  rchdance  de  la 
part  de  la  Cour  de  Madrid. 

On  a  remarqué  les  avantages  que  les  Anglois  avoient  recueilli 
de  ces  traites  ;  mais  l’on  n’a  pas  remarqué  les  avantages  infini¬ 
ment  fupérieurs  ,  fe'on  leurs  vues  ,  qu’ils  ont  négligé  d’en  re¬ 
cueillir^  Ils  cherchent  aujourd’hui  à  prendre  place  danscesré- 
gions -,  ils  y  regneroient,  s’ils  avoient  exploité  à  fond  le  privi¬ 
lège  de  l’Affiente.  La  profpérité  de  leur  Compagnie  les  éblouit 
&  les  aveugla. 

Philippe  V  failoit  de  grands  facrifices ,  mais  il  acheroit  une 
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'couonne  &  la  paix.  Accorder  aux  Anglais  la  pcrmiflion  d  en¬ 
voyer  s oo  tonneaux  de  marchandas  à  vendre  dans  le  pays, 
■&  des  bâtimens  de  150  tonneaux  chargés  d’habits,  de  provi- 
fions ,  d’agrès  à  pouvoir  vendre  dans  Certaines  conjoncture., 
c’ctoit  leur  livrer  le  commerce  de  ces  contrées.  Il  ctoit  faü.e 
de  prévoir  que  la  Compagnie  détruiroit ,  à  quelque  prix  que 
ce  fût ,  la  concurrence  des  galbons.  L’art  du  commerce  ctoïc 
en  fa  faveur  5  elle  avoir  pour  elle  l’afeendant  de  fa  Cour  ;  les 
vaille  aux  parcouraient  tous  les  ports ,  tandis  que  les  gallionç  ne 
rouloient  que  dans  une  enceinte  bornée;  enfin  elle  pouvoir 
impunément  vendre  à  perte  pour  empêcher  le  débit  des  mar¬ 
chandifes  efpagnoles,  parce  que  le  monopole  des  Negres  lui 
ofri-oic  le  moyen  de  fe  dédommager  de  cette  perte  par  leur 

haut  prix. 

Le  v  ai  (Te  au  de  pcrmiflion  porta  mille  tonneaux  au  Iieu.de  cinq 
Cens.  Suivi  de  quelques  autres  bâtimens;  il  en  veribit  plu  lier  es 
mille.  A  la  fin  elle  écrafa  les  gallons  ,  &  diffipa  ces  fameafes 
Foires,  fi  ridiculement  envices  de  toute  l'Europe ,  comme  û 
tous  les -peuples  n’en  euffent  pas  réeVement  partagé  les , ici, elles, 
fans  avoir  la  peine  &  courir  le  rifque  de  les  aller  puifer  à  la 

fource. 

La  Compagnie  angloife  du  Sud,  formée  deux  ans  aupara¬ 
vant^  tombée,  fc  releva  par  le  traité  de  TAffiente.  Autant  que 
fa  décadence  avoir  été  prompte ,  autant  fa  fplendeur  fut  rapide. 
Ses  premiers  fuccès  éclipferent  les  fuccès  les  plus  brillans  des 
Compagnies  les  plus  floriflantes.  Dans  l’efpace  de  cinq  ans ,  fes 
aél’oil-S  montèrent  proportionnellement  beaucoup  plus  haut  que 
celles  d’aucune  autre  Société  angloife  n  éroienCmomces  dans  un 
pareil  intervalle.  Le  Roi  Georges ,  après  en  avoir  pris  pour  dix 
mille  livres  ftcrlings ,  fe  rendit  doucement  à  la  priera  quelle 
lui  récita,  au  mois  de  Février  1718,  pour  l’engager  à  être  fon 
Gouverneur,  &  en  quelque  forte  premier  Directeur.  Ainfi  le 
p  Qj  fut  le  chef  de  fon  rréfor.  Vers  le  même  temps ,  elle  envoya 
des  pr élans  confidérables  au  Gouverneur  &  autres  Officiers  de 

Buenos- 
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Buenos-Ayres ,  pour  leur  prouver  Ton  eftime  Si  Tes  droits  à  leur 
bienveillance.  Co^t 

Cerre  place  fut  Ton  principal  établilfement,  comme  elle  l’a- 
voir  cté  de  la  Compagnie  françaife.  Avec  la  guerre  &  l’Aiïîente  ,ET  DE  S3£S 
celle-ci  s’éteignit.  Cependant  les  marchands  françois  conti-  ^ 
nuoient  clandeftinement  leur  commerce  dans  la  mer  du  fud, 
après  le  traité  d’Utrecht.  Dans  les  premiers  temps  où  le  Pérou 
manquoit  de  tout  avec  Tes  métaux,  ils  avoient  gagné  jufqu’à 
huit  cents  pour  cent.  Leur  affluence  ,  excitée  par  ces  énor¬ 
mes  profits ,  avoit  été  dans  la  fuite  fi  tumultueufe  &c  fi  incon- 
fi dorée,  que  leurs  marchandifes  s’étoient  avilies  par  leur  fura- 
bondance,  &  que  plufieurs  Armateurs,  dans  l’impofH'oilicé  de 
débiter  leurs  cargaifons ,  les  avoient  brûlées  pour  nètre  pas  ré¬ 
duits  à  les  rapporter  en  Europe.  Infenfiblement  l’intérêt  calculé 
setoïc  rapproché  de  l’équilibre.  A  la  paix,  les  Cours  de  France 
&  d  El  pagne  convinrent  fecretement  enfemble  que,  pour  tra¬ 
fiquer  dans  la  mer  du  fud ,  les  Armateurs  françois  couvriroient 
le  vice  nationnal  qui  les  en  excluoit ,  avec  des  commifficns 
anglofies  ,  expédiées  fous  des  noms  de  Capitaines  anglois.  Ce¬ 
pendant  ,  s’il  faut  en  croire  la  Barbinais  le  Gentil,  le  premier 
François  connu  qui  ait  fait  le  tour  du  monde,  Sc  qui  étoit  parti 
de  Cherbourg  en  17 1 9  ,  cette  voie  ne  conduifoit  plus  à  la  fortune. 

Ceux  qui  s’y  engageoient  nétoient  dignes  que  de  compaffiom 
Ils  perdoient ,  ils  fe  ruinoient.  Il  y  avoit  encore  en  1715  au 
P-iou  40  vai fléaux  françois,  tandis  qu’a  peine  il  en  auroit  fallu 
ffx  pour  fuffire  à  tous  les  befoins.  Ainfi  donc  la  France  auroit 
été  foulce  autant  qu’on  prétendoit  quelle  avoit  été  foutenue 
par  la  roue  du  commerce,  fi  fon  deffin  dépendoit  des  marchands 
regnicoles.  Comme  les  arméniens  étoient  fecrets  ou  déguifés  , 
les  expéditions  pour  le  Sud  fe  croifoient ,  les  vaiffeaux  s’entre- 
choquoient ,  6c  la  navigation  aboutilioir  à  ces  naufrages.  Ce¬ 
pendant  la  bon  (foie  des  négocians  lé  tournoit  encore,  à  caufe 
des  variations  des  elpeces,  vers  ces  contrées,  où  l’on  s’imagi- 
noir,  oit  Je  Gentil,  que  la  corne  d’abondance  ne  fçauroit  tarir, 
r^'jTne  t  •  2  z  z  2 
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!■'  1 .  Ce  Voyageur  ajoute  que  l'expérience  l'oblige  d  avouer  qu  il  n  ÿ 

avoir  point  de  peuple  plus  foavenr  dupé  par  Ion  ambition  ,  & 
TE  DE  L’A-moins  propre  à  trafiquer  dans  les  Indes  que  ie  François,  &-  q 
“1Qü.«les  autres  peuples  en  jugeoient  ainfi.  Les  marchands  de  cette  na¬ 
tion  avoient  encore  alors  à  lutter  contre  les  marchands  espa¬ 
gnols  ,  qui ,  dans  l’opinion  quMs  croient  délivrés  de  leur  concur¬ 
rence,  avoient  multiplié  leurs  achats  <Sc  groffi  leu  s  émois.  s 
s’entredétruifirenr.  Le  Gentil  prévit  que  la  Cour  d’Etpagne,  fati¬ 
guée  d’une  concurrence  ruineufe  pour  les  Armateurs  regmco  es, 
&  preffée  parles  Anglois  j  doux  de  jouir  de  la  plénitude  de  leur 
privilège,  ne  tarderoit  pas  de  fermer  aux  François  la  mer  du 
Sud.  L’événement  vérifia  bientôt  ces  conjeélures.  L  Angleterre 
négocia  vivement  &  impcrieufement  pour  obtenir  l’ampliation 
du  traité  de  commerce,  comme  on  l’a  vu  ,  &  1  exclufion  des 
François.  En  1-716  le  Viceroi  du  Pérou  ,  favorable  a  ces  dei mers, 
fut  dépouillé  de  fon  Gouvernement  à  caufe  de  la  condefcen- 
dance  pour  eux  ;  &  Ton  fucceffeur,  Don  Carminé  Cavacciolo  , 
Prince  de  Santo-Bono,  fit  avorter  toutes  leurs  entreprifes. 
La  Compagnie  angloile,  foutenue  par  les  mefures  de  la  Cour 
d’Efpagne  ,  encouragée  par  de  nouvelles  faveurs ,  parvenue  à 
l’époque  de  la  maturité  de  fes  projets  ,  pouffa  fi  vigoureu- 
fement  fes  follicitations  &  Les  entreprifes,  que  bientôt  après 
il  ne  fe  fit  plus  d’expéditions  en  France  pour  la  mer  du  Sud 

par  le  cap  de  Horn. 

Cependant  les  François  venoient  de  rendre  un  fervice  fignale 
aux  Efpagnols  dans  le’ Chili.  En  1715  7  des  Caciques  dessin- 
diens  affujettis ,  qui  ne  fouffnrent  &  ne  louftriront  jamais  qu  im¬ 
patiemment  le  joug,  avoiem  fait  courir  la  flèche,  fignal  de  la 
guerre  ,  pour  inviter  leurs  Aüics  à  la  révolte,  &  des  quipos  ou 
cordons  chez  les  Indios  Bravos  pour  leur  indiquer  le  fujet  ,  le 
temps  &  le  lieu  de  l’aflemblce.  Il  s’agifloit  de  prendre  des  me- 
fuies  fecretes  contre  l’ennemi  commun.  La  trame  fut  fi  bien 
ourdie  ,  qu’il  ne  fut  pas  poflible  de  la  rompre  avant  que  1  ou¬ 
vrier?  fût  achevé,  quoique  découvert  par  l’aveu  forcé  d’un  Ca- 


DE  L’AMÉRIQUE.  7  3  * 

cique  Indien  ,  qui, fous  divers  prétextes , avoir  amalTé  beaucoup 
de  fer  pour  armer  des  lances.  Le  Gouverneur  ,  pour  épouvanter  conquê- 
les  coupables,  écrafa  les  innocens.  Les  Indiens  les  plus  attachés 
à  l’Efpagne  furent  chargés  de  chaînes  &  condamnés  au  fupplice  ,  SES 

quoique  les  juges  eux-mêmes  reconnullênt  leur  fidélité.  Juf- 
qu’alors,  jamais  Arrêt  fanglant  n’avoit  porté  l’apologie  des  victi¬ 
mes  :  jamais  la  tyrannie  n’avoit  écrit  avec  fon  glaive  :  Je  vous 
déclare  ’nmocens  &  dignes  de  mort.  Les  cadavres  de  ces  infortu¬ 
nés  furent  coupés  en  quatre  quartiers  &  expofés  fur  les  grands 
chemins.  A  ce  fpe&acle,  les  conjurés  hors  d’eux-mêmes  déchi¬ 
rent  un  grand  nombre  d’Efpagnols.  La  ville  de  la  Conception 
auroit  été  Erccagée,  comme  elle  l’a  été  tant  de  fois  par  ces  peu¬ 
ples,  fi  elle  n’avoit  été  protégée  par  des  vailTeaux  françois ,  donc 
les  Elpagnols  implorèrent  i’aflîflance  ,  après  l’avoir  hautement 
refuiée  par  la  bouche  de  leur  Gouverneur  ,  préfomptueux 
avant  d’avoir  mefuré  le  danger ,  humble  dans  le  danger  même  , 
moment  où  il  reconnut  que  fa  nation  n  avoit pas  en  effet,  fi  ce 
n’efi:  a ffe^  de  courage ,  du  moins  a ffe^  de  force  pour  défendre  & 
garder  fes  conquîtes .  Enfin  le  feu  fut  affoupi  ;  mais  il  couva 
lous  la  cendre;  il  éclata  de  nouveau  en  1720.  La  guerre  re¬ 
commença  par  le  meurtre  d’un  Capitaine  efpagnol,  dont  les 
Indiens  envoyèrent ,  fuivant  I’ufage  ,  la  main  droite  à  leurs  Al¬ 
liés  pour  les  inviter  à  reprendre  les  armes.  L’Archevêque  de 
Plata,  Diego  Marcillo  Rubio  d’Aunian  ,  qui,  pour  la  fécondé 
fois,  avoir  pris  les  rênes  du  Gouvernement  du  Pérou,  en  fut 
ii  effrayé,  qu’il  les  abandonna,  dans  la  chaleur  des  opérations 
militaires,  pour  le  borner  au  foin  qui  lui  convenoit,  celui  de 
conduire  fon  Diocefe.  L’ivreiTe  allumoit  fouvent  la  furie  de 
ces  peuples  contre  leurs  tyrans  ;  &  ceux-ci  leur  vendoient  du 
vin  &  des  eaux-de-vie!  Lorfque  leur  raifon  étoit  troublée,  6c 
leur  fung  enflammé  ,  ils  prenoient  les  armes ,  maflacroient  les 
Elpagnols,  devaftoient  les  campagnes,  attaquoient  les  forts, 
de  le  cours  de  leurs  ravages  étoit  d’autant  plus  violent  ,  qu’on 
11’avuit  pu  les  prévoir  ,  &  prendre  des  mefures  pour  les  pré- 

Z  z  z  z  ij 
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venir  ou  les  arrêter.  Enfin,  après  ces  fréquens  debordemens  de 

coNQut-  leur  ivre  lie ,  le  Gouvernement  éloigna  le  danger  par  la  prohibi- 
Dï  V‘,  tion  du  commerce  des  liqueurs  fortes  en  17 z9*  Leurs  aéles  de» 

.M  h  K-  L  QU  -t  -»■ 

ït  pe  se:  vinrent  pîus  rares  de  moins  terribles. 

SUITES.  r  , 

Tandis  que  les  Armateurs  François  cédoient  le  champ  aux 
Négocians  èfpagnols  &  à  la  Compagnie  angloiie  ,  ilsc  evoit 
de  nouveaux  ccncurrens  &  même  de  redoutables  ennemis  dans 
la  nation  favoriiee  par  l’Efpagne ,  parmi  les  compatriotes  des 
Allie  mille  s.  La  Jamaïque  &:  les  Ides  voiEnes  ,  depuis  long¬ 
temps  accoutumées  à  jouir  des  avantages  ci  un  commerce  clan- 
deftin  avec  les  Colonies  espagnoles ,  craignirent  avec  raiion 
que  leur  Société  du  Sud  ne  rut  beaucoup  plus  exadle  que  ne 
l'avoir  été  la  Compagnie  de  France  à  leur  fermer  les  avenues 
des  marchés  dont  l’entrée  leur  étoit  interdite.  Leurs  Colons  , 
-  apres  avoir  fait  tous  leurs  efforts  pour  changer  les  mefures  du 
Miniftere  anglais  .  &  parer  le  coup  de  1  Âlliente ,  cherchèrent 
dans  leur  induftrie  des  relfources  pour  le  relever ,  au  lieu  de 
s’abandonner  à  l’abattement.  Plus  les  obftacles  étoient  grands  , 
plus  leur  ellor  fut  impétueux  de  hardi.  A  travers  les  barrières 
du  monopole,  il  relie  toujours  des  brèches;  l’interlope  les  a 
bientôt  découvertes;  infenfiblement  elles  s’agrandilFent ,  &  le 
torrent  coule,  La  Jamaïque  vint  à  bout  d’entretenir  avec  les 
Indes  efpagnoles  un  trafic  fi  confidérable  ,  qu’on  eftime  généra¬ 
lement  qu’envirqn  vingt-cinq  ans  après  cette  époque  ,  elle  en 


avoir  retiré  trois  cens  millions  de  piaftres. 

La  rule  ordinaire  de  fes  Armateurs  étoit  fort  fimple.  Un 
bâtiment  anglois  fe  préfentoit ,  manquant  d’eau,  de  bois,  de 
vivres  ,  ou  bien  avec  un  mât  rompu  ,  ou  une  voie  d’eau  qu’il 
ne  pouvoir  ni  trouver  ni  étancher  fans  décharger  fes  marchan¬ 
dées.  Le  Gouverneur  étoit  difpofé  à  le  croire.  On  permettoit 
au  navire  d’entrer  dans  le  port  &  de  le  radouber.  Pendant  ce 
travail,  la  cargaifon  étoit  dépofée  dans  un  magafîn  ;  le  iceau 
royal  s’appofoit  fur  la  porte  ;  mais  011  avoit  foin  de  négliger 
les  dînes  fecrettes.  Quand  l’ouvrage  étoit  fini,  ç  efl  -  à  -  dire  , 
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quand  le  gros  de  la  cargaifon  croit  vendu  ,  il  reftoit  des 
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vriersa  payer  &  des  dettes  a  acquitter  :  le  navire  n’avoit  pointcoKovÊ- 
d’argent  ;  il  offroit  des  marchandées  ;  on  les  refufo/t ,  on  lesI^îuquE 
acceptoit.  Par  ce  moyen  ,  ce  qui  n’avoit  pas  cté  vendu  ou  mê-”IT^t  3ES 
me  ce  qui  l’avoit  été  en  fecret  d’avance,  fe  débitoit  en  public, 
fans  qu’aucun  des  incér efTes  fût  compromis.  Ainfi  fe  débitoient 
les  plus  fortes  cargaifons.  Quand  la  Cour  de  Madrid  voulut  dé¬ 
fendre  l’admiflîon  des  bâtimens  étrangers  dans  fe  s  ports,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  les  Jamaïcains  appelèrent  quel¬ 
quefois  la  foice  au  fecours  de  l’artifice  •,  ils  trouvèrent  de  la  faci¬ 
lité  chez  les  Capitaines  des  vaiflTeaux  de  guerre  patriotiquement 
dilpofcs  à  les  elcorter  6z  à  les  foutenir  dans  le  danger.  Les 
Garde-côtes  eux-mêmes  devenoient  traitables.  D’intelligence 
avec  les  habitans  ,  ainfi  que  l’intérêt  commun  le  vouloir,  les 
Marchands  abordoient  des  côtes  déferres  ;  ils  nemanquoienr  pas 
d’être  apperçus  :  le  marché  s’ouvroit;  avant  qu’on  vînt  les  dé¬ 
loger  ,  l’ordre  étoit  rétabli. 

Outre  des  concurrens ,  des  ennemis,  Anglois  &  Jamaïcains , 
comme  ceux-là ,  traverferent  le  commerce  de  la  Compagnie  &c 
des  Efpagnols  dans  cette  partie  de  l’Amérique  ,  pendant  les 
premières  années  de  la  ferme.  Un  corps  de  pirates,  efuece  de 
rejetton  de  la  Flibufle  anglaife,  établit  en  1716  fou  fie ^e  dans 
l’Ifîe  de  la  Providence.  Un  différend  s’étoit  élevé  entre  des  na¬ 
vires  de  la  Havane  &  des  Armateurs  de  la  Jamaïque  dans  le 
Golfe  de  la  Jamaïque,  on  les  uns  &  les  autres  venoient  pêcher 
l’argent  des  galions  engloutis  deux  ans  auparavant  dans  cette 
mer.  Le  Capitaine  Jennings ,  craignant  d’être  pourfuivi  pour 
avoir  commis  des  hoftilités  en  pleine  paix  ,  chercha  l’impunité 
8z  la  fortune  dans  la  piraterie.  La  guerre  Iaiffe  long-temps  après 
elle  la  mifere  &  le  goût  du  brigandage.  La  troupe  de  Jennines 
groffit  de  jour  en  jour  :  bientôt  elle  fut  obligée  de  fe  partager 
en  plufieurs  bandes:  les  unes  &  les  autres  coururent  également 
fur  les  étrangers  &  fur  leurs  compatriotes.  Les  pirates,  pour  fe 
mettre  hors  de  l’atteinte  des  gros  vaifleaux  ,  fe  refugioient  corn- 
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'me  les  Flibufliers  dans  les  caves  ou  petites  ifles  fablonneufes  J 

De  la  j 

conque-  peu  élevées  au-deflus  de  la  mer  ,  couvertes  de  leniflon  &  abon- 

T  E  D  4'  l’ 

MBRiQüï  dances  en  to  tues.  Dans  les  Ifles  de  Bahama  ,  les  Anglois  avoient 
suiiis. *  été  défolés  v.  :  pillés  deux  fois  par  leurs  ennemis  pendant  la  der¬ 
nière  guerre  ,  enforte  qu’il  n’y  refloit  plus  aucune  trace  de  Gou¬ 
vernement.  Ce  fut  là,  &  principalement  dans  celle  de  la  Pro¬ 
vidence  ,  que  ces  forbans  fixèrent  leur  retraite  commune.  Là 
jls  éroient  en  quelque  forte  maîtres  du  canal  par  où  les  flottes 
efpagno'ies  fe  rendent  à  la  Havane.  La  Cour  de  Londres  fe  hâta 
de  les  rappeller  par  une  amniftie  qu’elle  accorda  en  1717a  ceux 
qui  fe  foumettroient  dans  le  terme  d’une  année.  Une  partie  ren¬ 
tra  dans  le  devoir.  Les  plus  redoutables  s’affermirent  dans  leur 
réfolution.  Leurs  expéditions  fe  bornèrent  à  des  courfes  fur  des 
navires  marchands  ,  fans  aucun  brigandage  fur  les  terres ,  8c 
fans  les  circonftances  qui  donnèrent  une  forte  de  grandeur  aux 
entreprifes  des  Flibufliers.  Ils  troublèrent  la  navigation  dans 
ces  mers,  &  fur-tout  le  commerce  des  Colonies  angloifes.  La 
piraterie  tourna  l’Amérique  &  l’embraiïa. 

Quelques-uns  de  ces  brigands  égalèrent  en  bravoure,  &  fur- 
paflerent  en  férocité  les  Flibufliers  leurs  modèles.  Le  Capi¬ 
taine  Edouard  Teach,  fnrnommé  Black-Beard  ,  Barbe-noire, 
n’afpiroit ,  dit  Johnfon,  leur  Hiftorien  ,  qu’à  palier  pour  un 
démon  incarné.  Un  jour  il  invite  un  de  fes  camarades  à  defcendre 
avec  lui  à  fond  de  cale  ,  8c  ky  faire  un  enfer.  Là  il;  met  le  feu  à 
des  pots  de  fouffre  &  autres  matières  inflammables.  Fier  de  fou 
tranquille  délire,  &  jouifTant  de  la  crainte  de  fes  compagnons  , 
il  n’ouvrit  les  écoutiles  que  ,  quand  fur  le  point  d’être  fuffo- 
qués  ,  il  leur  eut  prouvé  qu’il  croit  le  plus  courageux  &  le  plus 
infenfé.  Autant  de  femmes  qu’il  trouvoit  à  fon  gré,  autant  il 
en  époufoit  en  cérémonie  pour  les  abandonner,  après  avoir 
affouvi  fa  brutalité,  aux  féroces  pîaifirs  des  liens,  &  fe  re naître- 
de  cet  horrible  fpeéîacîe.  Le  Capitaine  Howeî  Davis  employoir 
avec  un  égal  fnçccs  la  force  &  la  rufe.  Dans  un  fervice  d’hon¬ 
neur  ,  difoit  Roberts ,  un  de  ces  pirares  plus  difTolu  que  féroce. 
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ce  n’eft  que  peines  &  travaux  fans  récompen  e  ;  mais  parmi 
nous  on  ne  refpire  que  libeité  &  plaifî  s ,  fans  contrainte. 
Sucton  ,  condamné  à  mort,  diloit  à  un  de  Tes  carnaradrs  abattu, 
ou  plutôt  touché  à  la  veille  du  lupplice  ,  qud  était  bien  inlenfé 
d’exhiler  Tes  derniers  foupirs  en  prières  pour  gagner  le  Ciel  > 
comme  h  jamais  Pirate  y  étoit  entré;  que  pour  lui,  il  vouloir 
aller  en  enfer  ,  où  il  fe  flattoic  d’être  gracieufement  accueilli, 
&  où  il  la'ueroit  Pmberts  de  treize  coups  de  canon  en  y  entrant. 
Edouard  Low  fit  des  prifes  confidérables  ,  principalement  fur 
les  François,  auxquels  il  enleva,  dit-on,  vingt-trois  bâtimens 
dans  un  combat  près  de  Fille  Roya'e.  Entre  les  noms  de  Mar¬ 
tel  ,  d  Edouard  England ,  de  Charles  Vane  ,  de  Jean  Backam  , 
d’Anfiis  on  trouve  ceux  de  deux  femmes  pirates  ,  Marie  Read 
&  Anne  Eanny  :  quelques  uns  de  ces  Brigands  périrent  dans 
des  combats  ;  la  plupart  furent  pris  par  des  Officiers  de  leur 
Nation  &  pendus.  Comme  on  exhortoit  quelques-uns  de  ces 
miférables  à  le  repentir  de  leurs  forfaits,  un  d’entr’eux  s’écria 
qu’il  le  repentoit  de  n’en  avoir  pas  commis  davantage  &  fur- tout 
de  n’avoir  pas  coupé  la  gorge  à  ceux  qui  l’avoient  pris.  A  ce  cri , 
toute  la  bande  applaudit  par  des  cris  d’admiration  &  d’allé- 
grelle.  Heureufement  ces  monftres  n’engendrent  pas  ou  du 
moins  ils  ne  1  ai  II  e  n  t  point  de  poflérité  :  à  la  fin  le  geme  humain 
fe  réunit  pour  les  détruire.  Avant  1724,  la  troupe  entière  fut 
exterminée.  Dès  1717,  l’Amiral  Elpagnol  Alfonfe  -  Philippe 
Andrado  avoit  enlevé  à  ces  Brigands  plufieurs  navires  dans  les 
mers  du  Mexique:  fix  autres  de  leurs  vailleaux  étoienc  tombés 
entre  les  mains  d’un  Officier  de  la  même  Nation  au  Portd’Arica 
dans  le  Pérou. 

A  la  Cour  de  Madrid  ,  un  Miniflre  hardi ,  jaloux  ,  impatient, 
avoit  projetté  d’arracher  par  de  grands  moyens  le  commerce  du 
Sud  au  monopo  e  &  à  la  piratetie.  Nulle  borne  n’arrétoit  fou 
imagination  :  Ion  courage  n’étoit  effrayé  d’aucun  danger:  au¬ 
cune  conlidération  n’affoiblilToit  fa  confiance.  Dans  fes  magni¬ 
fiques  fpcculations,  il  ne  mefuroit  que  fou  génie,  fans  çonfulter 
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ggr^hEa°r:  les  forces  de  l’Etat,  &  il  trouvoit  tout  poffible.  Qu’au  fuccès  ne 
conclu!-  fût  Pas  au- de  (Tus  de  la  politique,  c’éroic  allez  ;  il  comptoir  déjà 
Srique^ "l’av°lr  obtenu.  A  mefure  qu’il  voyoit  des  obftacles  s’élever  ,  fans 
it  de  sEss’arr£ter  à  les  combattre ,  il  haulîoit  fes  idées,  il  agçrandifToic 
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fes  vues,  il  étendoities  projets, -6c  ce  s  obftacles  s’évanouilfoient 
dans  l’immenfité  de  la  fphère  nouvelle  qu’il  embralîoit.  Plus  la 
Irtuation  des  affaires  étoit  critique  ,  plus  il  ambidonnoit  &  efpé- 
roit.  Pour  fortir  de  l’adverfîté  ,  il  formoit  les  deffeins  de  la 
profpérité  la  plus  haute.  Tant  il  voyoit  au-delà  ,  il  avançoir. 
Les  grandes  parties  de  fes  projets  étoient  admirablement  com¬ 
binées  ,  mais  elles  n’étoient  pas  foutenues.  Il  auroit  créé  des 
mondes,  &  il  auroit  échoué  contre  un  atome.  Tel  étoit  Albéroni. 
D  ans  le  tems  où  l’Efpagne  étoit  réduite  à  renoncer  à  tout  com¬ 
merce,  il  lui  promettoit  le  commerce  de  l’Europe  ,  de  l'Afie, 
de  l’Amcrique,  du  monde  entier. 

Comme  la  Mer  du  Sud  étoit  plus  hors  de  la  portée  des  Na¬ 
tions  rivales,  ce  fut  fur  les  côtes  qu’elle  baigne,  &  principale¬ 
ment  fur  la  partie  feptentrionale  la  plus  éloignée  qu’il  pofa  la 
bafe  de  fes  fpéculations.  Il  réfolut  d’établir  la  domination  Efpa- 
gnole  &  de  nouvelles  Colonies  dans  les  Contrées  immenfes  & 
Inconnues,  qui  du  Nord  de  Sonora  s’élancent  vers  les  mers  de 
l’Orient.  Là  ,  des  marchés  libres  N'  indépendans  de  la  nouvelle 
Efpagne  auroient  ouvert  des  débouchés  aux  productions  locales, 
&  des  reflources  pour  les  befoins  des  fujets.  En  donnant  une  main 
au  Mexique  &  au  Pérou  ,  le  nouveau  peuple  auroit  donné  l’autre 
aux  Philippines  &  à  tout  l’Orient.  La  navigation  d’Afie  en  Amé¬ 
rique  auroit  été  abrégée,  le  commerce  facilité.  Les  Lies  Philip¬ 
pines  ,  rapprochées  de  l’Amérique  Efpagnole  ,  auroient  formé 
un  entrepôt  commode  de  tout  le  commerce  de  la  Chine  &  des 
autres  Contrées  Orientales.  En  attendant  que  la  route  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance  fût  devenue  praticable  pour  les  Elpagnols, 
le  commerce  des  Philippines  fe  feroit  porté  tout  entier  &  tout  à 
la  fois  fur  les  deux  Amériques.  Jufqu’à  ce  que  par  des  décou¬ 
vertes  méditerranées  on  eût  percé  dans  l’Amérique  feptentrio¬ 
nale 
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ftaîe  vers  les  fources  de  quelques  nouveaux  débouchés  dans  la-'"'1  ^ 

mer  du  Nord,  le  Mexique  auroit  fervi  de  canal  au  commerce conquI- 
de  l’Orient  avec  l’Europe.  Le  commerce  de  l’Europe  avec  les^* 
deux  Amériques  &.  l’Orient  déçoit  être  réglé  de  maniéré  queET  135  SES 
Ton  influence  n’a  croit  point  affoibli  la  dépendance  des  Indes 
Occidenta  es  à  l’égard  de  la  Couronne  d’Efpagne ,  &  qu’elle 
auroit  même  recueilli  les  fruits  que  l’interlope  lui  enlevoit  ,  en 
lui  laifïant  les  dangers  &c  les  peines  de  garde  &  de  fouverai- 
lieté. 

Alberoni  lioit  eniemble  ’e  fort  de  toutes  les  parties  du  monde  j 
le  commerce  devoir  le  relever  en  même  tems  en  Europe,  en 
Afle  &  en  Amérique  :  c’cioit  à  êEurope  à  donner  le  branle.  Le 
Miniftre  rendoit  d’abord  à  la  marine  d’Eipagne  fon  ancienne 
fplendeur  ;  à  cet  éclat  lé  joignoit  l’éclat  des  manufaétures  ;  l’a¬ 
bondance  étoit  appellée  au  milieu  des  arts  ,  pour  groiïïr  les 
finances  en  ioulageant  les  peuples.  Les  abus  du  commerce  des 
Etrangers  ,  les  difficultés  &  les  périls  des  voyages  aux  Indes, 
toutes  les  caufes  de  la  leth  rgie  nationale  feroient  diffîpés ,  de 
maniéré  que  l’Efpagne  ,  au  lieu  d'un  commerce  purement  paf- 
flf  qu’elle  faifoit  en  Europe,  deviendroit  fon  propre  agent  ,  & 
propriétaire  du  commerce  des  Indes  &  de  toutes  les  parties  de  la 
mer  du  Sud.  En  un  mot  elle  ieroit  le  centre  des  mouvemens 
généraux  du  commerce  de  fes  poffcffions  ,  &  le  dépôt  de  leurs 
xichefles.  Pour  parvenir  à  l'exécution  de  e  plan  ,  on  procuroit 
aux  Marchands  Efpagnols  des  marchandifes  à  plus  bas  prix,- 
&  l’on  détruifoit  la  concurrence  étrangère  :  les  Pirate^  qui  ie 
jouciem  de  toute  la  pui fiance  Efpagnole  fur  la  mer  paci  que, 
feroient  effrayés  &  expulfés  par  la  mulrirude  des  navires  mar¬ 
chands  &  par  l’appareil  de  la  marine  militaire.  Enfin  l'Effagne 
devoir  être  &  bientôt  tout  ce  qu’elle  pouvoir  ê  Fe.  Telles  étoient 
les  idées  &  même  les  efpérances  d’Alber  mi. 

Un  habitant  du  Mexique  venoit  d'offrir  au  Roi  quatre  vingt 
mille  piaftres,  pour  cure  nommé  Gouverneur  de  la  Californie, 

&  premier  A  calde  d’Acapanéta  &  de  Satuipac.  Al  -eroni ,  quoi- 
Torns  F,  A  a  a  a  a 
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qu’il  eût  befoin  d’argent .  n’eut  garde  de  vendre  à  ce  Marchand 
conqi  è-  d’honneurs  &  de  pouvoir  un  pays  que  Ion  génie  pouvoit  appeller 
k^riquï"  ^  grandes  choies.  En  1716  ,  ii  Ht  donner  ordre  au  Gohleil  du 
suites  S£S  ^exîCû  pouiler  vigoureuiement  la  converfion  &  la  conquête 
de  la  Californie  ,  &  recommanda  au  Vice-Roi  de  prolonger  les 
decouvertes  auffi  loin  qu’il  feroic  poflible  lur  la  mer  du  Sud  , 
d’erablir  d’échelle  en  échelle  des  Colonies  &  des-garniions.  Pour 
commencer  l'exécution  de  tous  ces  projets  &.  la  grande  révolution 
du  commerce  des  domaines  E  paçnois.le  rond  afligné  étoit  de 
treize  m  lie  pi  affres.  Avec  cette  iomme  ,  il  falloir  conflruire  des 
va  lie  ux ,  uey  jr  d:.s  croupes ,  former  des  ctabhbemens ,  fonder 
des  Colonies ,  naviguer  ,  découvrir,  conquérir,  bâtir  ,  changer 
la  race  d’une  immen  e  Contrée  ,  On  conftiuiEc  un  v  ai  fie  au  ,  & 
l’on  embarqua  que'ques  Soldats.  Le  navire  périt,  &  les  troupes 
eurent  fait  un  voyage  fur  mer.  En  1719  ,  le  Cardinal  Albéroni  > 
apres  avoir  expédié  de  nouveaux  ordres  pour  !e  Mexique  ,  fut 
renvoyé  hors  de  l’Efpagne  \  tandis  que  Ion  dellein  de  changer  la 
face  du  monde  étoit  à  peine  hors  de  fon  imagination,  &  avant 
qu’il  fe  fût  douté  qu’un  coup  de  vent  renverloit  un  vailleau,  & 
un  fouffle  un  Mini  Ere. 

Pendant  l’automne  de  1717,  les  pluies  violentes  avoient 
inondé  cette  Contrée  ,  &  un  furieux  ouragan  acheva  bientôt 
après  delà  défoler.  Canaux  ,  maifons ,  barques,  tout  fut  ruiné  , 
emporté  ,  détruit.  Si  ces  orages  le  renouvellent  de  tems  à  autre 
..dans  la  Californie  ,  il  11’eft  point  étonnant  que  la  croûte  végéta¬ 
tive  des  terres  ait  été  difîipce  ,  que  les  rochers  foient  nuds ,  &c 
que  des  monceaux  de  pierres  couvrent  les  plaines  &  les  vallées. 
En  172.0  ,  les  Millionnaires  fondèrent  de  nouveaux  ctablilTe- 
mens  fur  la  Baye  de  la  Paz ,  chez  les  Guaycuros  ou  Pericues. 
En  1 721  &  1723  ,  toute  la  péninfule  fut  infeftée  d’une  prodi- 
gieufe  multitude  de  fauterelles  dont  on  voyoir  des  nuées  s’élever 
&  dérober  la  lumière  du  foleil.  Elles  détruifirent  les  pitahagas 
&  les  autres  fruits  dont  les  Indiens  font  leur  fubfiftance  princi¬ 
pale.  Ces  malheureux  affamés  furent  réduits  à  fe  nourrir  de  ces 
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înfe&es  même  qui  fe  nourri Ifoient  de  leur  fubftance.  Cette  fu- 
nefte  re/Tource  ajouta  l’épidémie  à  la  difette  :  ces  maladies  ma-coNQ.ui- 
lignes  croient  accompagnées  d’horribles  ulcères:  la  didenterie I/érique" 
fuivit  ces  maux  ,  8c  ne  fit  pas  de  moindres  ravages.  suites  SES 

Des  1  année  1719,  les  Millionnaires,  luivant  l’ordre  donné 
par  la  Cour  de  Madrid  au  Vice-Roi,  le  Marquis  de  Valero, 
travaillent  à  reconnoître  la  côte  Occidentale  de  la  Californie, 

&  celle  du  Golfe  jufqu’à  Rio  Colorado  ,  pour  fixer  folidement 
les  degrés  de  communication  avec  les  Philippines.  Leurs  courfies 
confirmèrent  que  cette  terre  croit  une  péninfule  féparée  par 
le  Rio-Colorado  de  Pinleria  dans  la  Nouvelle-Efpagne  ;  &  que 
le  bruit  répandu  au  Mexique  de  l’entrée  des  galions  des  Phi¬ 
lippines  par  un  canal  étoit  abfolument  faux.  O11  vérifia  que 
quand  entre  le  golfe  8c  la  mer  du  Sud  ,  il  y  auroit  eu  une 
communication,  les  tempêtes  fréquentes  dans  cette  mer,  le 
peu  de  profondeur  des  eaux  8c  la  largeur  du  canal  ,  la  rapidité 
&  les  différentes  directions  des  courans  ,  ne  permettoient  pas 
à  des  v ai  (féaux  auiïi  gros  que  les  galions  de  prendre  cette  route. 

On  comptoiralors  qu’il  n’y  avoir  point  d’autre  moyen  pour  pro¬ 
curer  un  afile  à  ces  bâtimens ,  que  d'établir  une  Colonie  8c  une 
Garnilon  dans  quelque  port  convenable  de  la  côte  de  la  mer  du 
Sud;  8c  que  pour  les  mettre  à  couvert  de  tout  danger,  du  côté 
des  terres,  il  n’y  avoir  qu’à  étendre  les  millions  vers  ce  lieu,  8c 
réduire  les  habitans  des  deux  côtés  du  golfe.  On  découvrit  fur 
cette  côte  trois  différais  ports  avec  de  bonnes  aiguades  ,  8c 
une  quantité  fuffifante  de  bois ,  mais  fur  un  fol  peu  fufceptihle 
de  bonne  culture.  Le  plus  grand  &  le  plus  sûr  n’étoit  pas  éloigné 
du  village  Indien  de  Saint-Michel  8c  de  la  Million  de  Saint-Xa¬ 
vier  d’où  les  vailfeaux  pouvoient  tirer  des  provi fions. 

Pendant  qu’on  étendoit  d’un  côté  le  diftriéf  de  la  Vice- 
Royauté  ,du  Mexique  ,  on  refferroit  de  l’autre  celui  de  la  Vice- 
Royauté  du  Pérou.  Par  un  démembrement  confidérable  de  ce 
dernier  Empire,  on  en  forma  un  nouveau  en  1718  fous  le 
nom  de  Nouvelle  Grenade  :  fon  redore  embraifi  les  terres  lî- 
'  À  a  a  a  a  ij 
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tuces  entre  la  mer  du  Sud  depuis  Panama  jufqu’au  golfe  de 
Guayaquil  ;  la  mer  du  Nord  depuis  le  Mexique  jufqu’à  l’Oré- 
noque,  6c  dans  l’intérieur  du  Continent  jufqu’au  pays  de  Quito, 
L’année  fuivante  »  un  vaifleau  d’Europe  apporta  au  Pérou  une 
épidémie  qui  coûta  la  vie  à  plus  de  deux  cens  mille  Indiens 
&  à  un  grand  nombre  d’Efpagnois  &  de  Métis.  Ce  Pays  malheu¬ 
reux  fembloit  particuliérement  attirer  fur  lui  tous  les  fléaux.  La 
petite  vérole  n’a  celle  d’y  faire  par  intervalle  des  ravages  inex¬ 
primables  :  la  terre,  dans  de  fréquentes  convulfïons ,  femble  le 
menacer  d’une  diifolution  entière:  plus  long-tems  dévaffé  par 
les  premiers  Conquérans  défunis  6c  armés  les  uns  contre  les  au¬ 
tres  ,  il  fur  plus  crue  lement  traité  ;  &c  fes  Peuples  efclaves  feront 
toujours  plus  opprimés,  car  il  eff  riche  en  mines.  L’Hiftoire  des 
Domaines  Efpagnols  n’offre,  au  milieu  des  malheurs  fk  des  er¬ 
reurs  barbares,  que  rrop  peu  de  conioladon  à  l’humanité;  le 
bien  qui  s’y  fait,  le  fait  peut-être  trop  obscurément. 

La  France  ,  obligée  d’abandonner  le  commerce  de  l’Améri¬ 
que  Espagnole,  ne  parut  plus  chercher  qu’à  procurer  à  fes  pro¬ 
pres  poffeflïons  une  meilleure  fortune,  afin  de  croire  que  la 
fienne  en  étoic  augmentée.  Dans  les  Pays  Septentrionaux  ,  où 
l’analogie  du  fol  6c  du  climat  fembloit  avoir  attiré  &  fixé  fes 
Colons,  on  ne  connoiffoit  encore  à  la  paix  d’Utrecht  que  des 
mines  de  fubfifiances  ;  &  entre  ces  mines  on  diftinguon  fur-tour 
la  mer  de  Terre-Neuve.  Lorfqu’on  fut  contraint  ce  céder  l’Ifle 
de  ce  nom  aux  Anglois,  la  Cour  reconnut  combien  il  croit  im¬ 
portant  de  conferver,  de  peupler,  de  fortifier  fille  du  Cap 
Breton  qu’on  avoit  quelquefois  perdue  fans  regret  ,  êc  qu’on 
avoir  gardée  avec  indifférence  depuis  la  paix  de  Rifwick.  Inu¬ 
tilement  les  Raudot,  Intendans  du  Canada,  avaient  en  1706 
repréfenté  à  la  Cour  qu’avec  un  bon  érabliffement  dans  cetre 
Iile,  fertile  en  divers  endroits ,  riche  en  arbres,  capable  de  nour¬ 
rir  toute  forte  de  befliaux ,  on  parviendroit  à  relever  le  Canada, 
à  groffir  confidérablement  le  commerce  ,  à  fonder  une  puif. 
faiice  impofante.  Peut-être  avoit-on  admiré  leur  projet  -,  il  étoil 
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beau  ,  fage  ,  harmonieufemenc  combiné  ;  il  applaiuffbit  tous  les  — — 

obstacles,  l’exécution  en  éroit  facile;  il  n’y  avoit  qu’à  entre- 
prendre  pourréuiïir:  mais  cette  admiration  avoit  été  ftérile.  OnTE,  BE  L’A" 

r  r  mee.xq.ub 

ne  fentit  le  prix  du  Cap  Breton  ,  que  lorfqu’il  fallut  renoncer  àET  DE  SE® 

1  4  SUITES. 

Terre-Neuve  ,  Sc  qu’on  vit  les  Anglois  acharnés  dans  les  négo¬ 
ciations  à  exiger  qu’il  reliât  fans  habitans  &  fans  fortifications. 

Cette  terre  ,  placée  à  l’entrée  du  Golfe  St.  Laurent,  entre  l’Aca¬ 
die  8c  Terre-neuve  cédées  à  la  Grande-Bretagne  ,  menacoit 
les  domaines  de  cette  pui (Tance  ,  en  protégeant  ceux  de  fes  maî¬ 
tres.  Commodément  fi  tuée  pour  la  pêche  ,  quoiqu’elle  reçut 
tous  les  étés  un  grand  nombre  de  pêcheurs,  à  peine  avoit- elle 
fixé  quelques  familles,  8c  l’on  n’y  comptoit  que  quelques  mai- 
fons.  Les  François  qui  s’y  tranfplanterent  en  1713  ,  en  furent ,  à 
proprement  parler,  les  premiers  Colons ,  ou  plutôt  les  premiers 
habitans ,  puifque  leur  a&ivité  ne  fe  tourna  que  vers  la  pêche. 

Ils  changèrent  Ton  nom  en  celui  de  l’Ifie  Royale.  D’abord  on 
jetta  les  yeux  fur  le  fort  Dauphin  pour  y  former  le  principal 
établifiement.  Le  poiffon  y  étoit  foit  abondant ,  8c  la  terre  y 
paroiiïoit  moins  ftérile  que  dans  les  autres  endroits.  On  y  trou- 
voit  des  bois  de  chêne  pour  les  conftruétions  8c  les  fortifica¬ 
tions.  Le  Havre  préfentoit  un  circuit  de  deux  lieues,  où  les 
vaideaux  qui  venoient  jufqu’aux  bords  fentoient  à  peine  les 
vents;  on  auroit  pu,  à  peu  de  frais,  rendre  le  port  impre¬ 
nable.  Les  travaux  furent  entrepris ,  fans  qu’on  eût  réfléchi  fur 
la  difficulté  d’y  arriver  :  lorfque  cet  inconvénient  fut  fend  ,  011 
abandonna  l’ouvrage. 

Le  Havre  à  V Anglois ,  placé  fur  la  côte  orientale  ,  auroit 
raflemblé  toute  forte  de  commodités,  s’il  11e  le  trouvoit  ferme 
par  les  glaces  depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu’en  Mai  8c 
fouvenc  même  en  Juin.  Malgré  cet  obfitacîe  ,  il  fut  choifi  pour 
la  conftruédon  de  Louiffiourg.  Les  progrès  de  cette  ville  furent 
d’abord  aflez  lents.  Dès  1714,  les  pécheurs  fixes  jufqu  alors  à 
Terreneuve  ,  arnverent  dans  Flfle  Royale.  On  s  ctoit  flatté  de 
voir  leur  troupe  groffir  par  les  Acadiens,  que  les  traites  auto- 
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rifoient  à  Ce  tranfplanrer  fous  la  domination  francoife,  à  vendre 
De  la  .  ,  , .  .  r  ,  5  . 

conquê-  leurs  habitations,  de  a  emporter  leur  mobilier.  Mais  les  Orhciers 

méiuque  Anglois  n’épargnerent  aucun  foin  pour  les  retenir  -,  &c  les  Co- 
sui xi'I  SIS^ons  préférèrent  la  jouiflance  afTurée  des  fruits  de  leurs  anciens 
travaux  à  l’incertitude  des  fuccès  de  nouvelles  entreprîtes.  Ce¬ 
pendant  quelques  Abénaquis  allèrent  former  une  bourgade  à 
Tifle  Royale.  Elle  ne  vit  donc  la  population  augmentée  que 
par  des  Européens  que  le  malheur  chafloit  par  intervalles  de 
leur  patrie.  La  Colonie  ne  s’éleva  que  lentement  au  nombre  de 
quatre  mille  hommes  repartis  à  Louifbourg  >  au  fort  Dauphin  , 
au  port  Touloufe,  à  Nericka,  &  fur  les  côtes  flanquées  de 
graves  propres  à  fécher  la  morue.  La  mifere  fuivit  dans  l’Ifle  la 
plupart  de  ces  Colons.  Sans  moyens  ,  fans  avances,  fans  uftên- 


flles  de  pêche  ,  l’ufure,  par  les  cruels  fecours ,  s’empara  de  leur 
,  fortune:  l’épidémie  de  la  mifere  fe  communica  des  uns  aux  au¬ 
tres  ;  &  la  Colonie  refta  dans  un  état  de  laneueur. 

O 

Cependant  pour  les  fortifications  feules  de  Louifbourg ,  qu’on 
ne  commença  qu’en  1710  ,  la  France  dépenfa  trente  millions  , 
c’efl-à-dire  ,  les  avances  annuelles  de  culture  de  douze  ou  quinze 
cens  mille  arpens  de  fon  territoire.  C’eft  à  ce  prix  qu’on  acheté 
des  déferts  lointains. 

Si  jamais  une  telle  dépenfe  en  établiffement  éloigné  pou¬ 
voir  être  juftifiée ,  elle  le  feroit  dans  cette  entreprife  ,  à  caufe 
des  pêcheries  que  rifle  devoir  commander,  on  ajoute,  Sc  de 
la  communication  qu’elle  afluroit  entre  la  France  &  le  Cana¬ 
da,  &  de  l’afyje  quelle  ouvroit  en  temps  de  guerre  aux  vaiiïeaux 
venant  des  Mes  méridionales.  Mais  il  s’agiiToit  bien  d’une  place 
forte  ,  quand  on  n’avoit  qu’une  miférable  Colonie  ! 

Après  l’Ifle  Royale,  le  Golfe  S.  Laurent  offre  celles  de  S. 
Jean  ,  la  Magdelaine,  Botou.  &c.  On  les  vifita  de  même  pour  fe 
confoler  de  la  perte  de  Terre-neuve  &  de  l’Acadie.  L’Ifle  S. 
Jean  compenfoit  les  défagrémens  d’un  froid  exceflîf,  d’une 
neige  volumineufe  ,  d’une  quantité  prodigieufe  d’infeébes,  par 
une  côte  faine,  des  havres  commodes,  de  fertiles  prairies ,  de 
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bonnes  terres  de  labour,  un  gibier  abondant,  d’exceîlens  poif-  . . - 

Eons ,  &  enfin  une  nombreufe  population  lauvage.  Les  Ifles-oNQuê- 
voifines  panicipoient  aux  mêmes  avantages  plus  ou  moins,  ^ér^qu^"" 
Avec  les  bruits  répandus  en  France  fur  la  bonté  de  ces  cerres , fiT  DE  sîî 

r  ’  SUITES^ 

on  échauffa  les  efprits.  En  1719  ,  il  fe  forma  une  Compagnie, 
à  ia  tC te  de  laquelle  fe  mit  le  Comte  de  S.  Pierre  ,  premier 
écuyer  de  Madame  la  DuchefEe  d’Orléans.  Ces  Mes  lui  furent 
concédées,  fous  la  charge  qu’elle  y  établiroit  des  pêches  féden- 
taires.  A  côté  des  cabanes  8c  des  étalages  des  pêcheurs ,  elle  fe 
propoloit  d’elever  de  bons  arteliers  de  culture.  Mais  les  entre- 
pre  neurs  ne  connoifEoient  point  ces  lieux  5  l’ignorance  les  d  con¬ 
certa  ,  la  prétention  les  divifa  ,  l’intérêt  les  fépara  ,  8c  le  projet 
fut  abandonné. 

Le  Canada  ,  Portant  d’une  crife  violente  ,  tomba  dans  une 
crife  nouvelle.  Dans  fon  écat  de  langueur  8c  de  délabrement ,  il 
avoir  befoin  d’un  calme  profond  &  de  pui  Tans  fecours.  Le 
ca'me  ,  il  ne  pouvoir  l’efpérer  de  tant  de  fauvages  turbulens. 

Des  fecours ,  s’il  en  obtint  ,  ils  ne  compenferent  point  le  mal 
donc  il  fur  frappé  par  le  Gouvernement.  Depuis  la  fin  du  der¬ 
nier  fiecle  ,  la  foîde  des  troupes  ,  &  toutes  les  dépenfes  publi¬ 
ques  ,  étoient  payées  en  papier.  Les  lettres  de  change  tirées 
par  les  Colons  fur  le  tréfor  royal,  furent  affez  exaélement  ac¬ 
quittées  ‘ ufc ues  en  1 7 1  $.  A  cette  époque  ,  le  fife  de  la  Métropole 
épuife,  celfa  de  remplir  en  argent  les  engagemens  des  admi- 
niftrareurs  de  la  Colonie  j  le  papier  ne  reprélenta  plus  qu’une 
vaine  créance.  La  Co’onie  ,  obligée  de  payer  fans  être  payée, 

fut  réduite  à  vendre  fes  titres  à  vil  prix  8c  à  foufîrir.  Ces  effets  ne 

* 

furent  liquidés  qu’en  1720,  avec  perte  de  cinq  huitièmes. 

Enervé  par  une  cruelle  guerre,  écrafé  par  une  banqueroute  ,  le 
Canada  fut  encore  tourmenté  par  des  nations  indiennes.  Les 
Otagamis  ou  Renards  coupèrent  les  liens  de  la  paix.  Pour  les 
renouer  ,  pour  qu’ils  ne  fuffent  pas  rompus  par  les  autres  peu¬ 
ples ,  il  f-ilîoit  des  triomphes  cclatans.  M.  de  Louvigny  fut  heu¬ 
reux  ,  il  fournit  les  Otagamis.  Le  Marquis  de  Vaudreuil,  pendant 
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1  tout  le  temps  qu’il  gouverna  le  Canada,  travailla  fans  relâche 
conEqu£  à  fermer  les  plaies  de  la  Colonie  ,  &z  même  à  lui  donner  une 
te  de  L’A-vio;ueur  impofante.  Ses  foins  ne  furent  pas  fans  fucces  :  mais 

merique  o  r  1 

et  de  sE<avanc  qU5p  e£t  qUjtî;c  les  rênes ,  une  lource  de  maux  s’étoit  r’ou- 

SSJITSS.  11  _  . 

verte,  qui  tôt  ou  tard  devoit  être  funefte  ou  a  la  Colonie  ott 
à  la  Métropole  ,  ou  plutôt  à  l’une  &  à  l’autre  tout  à  la  fois, 
L’ufage  de  la  vraie  monnoie  ne  dma  dans  la  Nouvel  e-France 
que  deux  ans.  Les  Colons  eux-mêmes ,  rebutés  de  l’embarras  de 
faire  dans  le  Roy  ;ume  des  remifes  d’efpeces ,  (olliciterent  les 
premiers  le  rétabli iTement  de  la  monnoie  de  papier.  On  frappa 
des  cartes  aux  arm  . s  de  France  &  de  Navarre  :  des  Ordonnances 
firent  auflî  l'office  de  l’argent:  à  la  hn  ces  fiéfion  fe  multipliè¬ 
rent  au  point,  qu’il  ne  fut  plus  poffible  de  les  réaiiler,  comme 
on  le  verra  d  ns  la  luire. 

Au  lieu  d’affermir  ,  à  l’époque  de  la  paix,  une  Colonie  ébran¬ 
lée  ,  m  ds  fondée  ,  1 1  Cour  &  la  Nation  ne  refpiroient  que  l’éta- 
blilfemenr  d’une  Colonie  nouvelle  ,  ou  d’un  grand  commerce 
fans  Colonie.  On  ne  pouvoit  renoncer  aux  richefles  de  l’Amé¬ 
rique  efpagnole.  Dès  qu’on  eut  vu  le  midi  près  de  devenir 
inacceffible  ,  on  fe  tourna  du  côré  du  nord.  M.  Antoine  Cro- 
zat  ,  homme  à  grandes  vues,  riche  de  quarante  mi  lions  qu’il 
avoir  gagnés  au  commerce  des  anciennes  Indes ,  où  la  puiffante 
Compagnie  de  Colbert  s’étoit  ruinée  ,  avoir  conçu  le  projet 
d’ouvrir ,  moyennant  un  pr  vîlege  exclulîf ,  des  c  mmunications 
partner  &  par  terre  avec  l’ancien  &  le  nouveau  Mexique,  d’y 
verler  toute  lorte  de  marchandiles ,  &  d’en  extraire  des  piaftres. 
La  Louiiiane  croit  l’enrrepôt  naturel  de  ce  commerce  ;  il  l’ob¬ 
tint  avec  exclufion  de  toute  concurrence,  en  i-iz.  Pour  feduire 
la  Nation  ,  on  malqua  le  projet.  Depuis  trente  ans  ,  l’on  voyoit 
d’un  œil  allez  indifférent  les  terres  agréables  &  fertiles  arrofées 
par  le  Midiiïipi  ;  &  fi  l’on  y  avoit  commencé  quelou  ét,  bliiTe- 
ment ,  ç’ avoit  été  (ur  du  fable  ;  car  on  ne  vouloir  qu’un  com¬ 
merce,  &  l’on  vouloir  un  commerce  &  une  peuplade  fans  cul¬ 
ture,  Les  Efpagnols ,  accoutumés  à  n’agir  que  pour  fe  repofer 
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r  des  monceaux  d  or ,  avoient ,  en  s’étendant  fur  les  nouvelles  -  ""  "  ■— * 

coince,  quüsappellerent  Nouveau-Mex^ue ,  négligé  la  Lo«i-coDN^t 
>  parce  qu  ils  n  y  avoient  point  apperçu  de  mines.  Les  Fran-  TE,  DI  L’A~ 
,°is  e  perfuaderent  que  la  Louifîane  renfermoit  des  mines , &T  DE  SIS 
parce  qu’on  en  découvrit  dans  le  Nouveau-Mexique  ,  &  ils  s’y  Sl™' 

P  rterem  avec  enthoufiafme.  Cet  appat  leur  fut  d’abord  préfenté 
avec  appareil,  dans  la  conceffion  même  faite  à  M.  Crozat 
pour  affermir  les  relTorts  tendus  Vers  les  tréfors  des  domaines 

efpagnoîs. 

Les  Lettres-patentes  du  14  Septembre  1711,  accordées  à  ce 
Ce  e  re  Commerçant ,  lui  adjugent  pour  quinze  années  le  com¬ 
merce  exclufif  dans  toutes  les  terres  qu’on  fuppofoit  foumifes  à 
la  domination  de  la  France,  &  qu’on  connoilToit  fous  le  nom 
de  Louifîane ,  bornée  d’un  côté  par  la  Caroline  ,  de  l’autre^ar 
le  Mexique.  Les  droits ,  privilèges ,  immunités ,  ainfi  que  les 
exceptions  &  les  réferves  ,  font  expofés  en  feize  articles.  Par 
l’article  ni  ,  le  Roi  donne  au  Sieur  Crozat  la  propriété  des 
mines,  minières,  minéraux  qu’il  aura  découverts  &  fait  fouiller 
pendant  la  durée  de  fou  privilège.  L’article  v  lui  interdit  le 
commerce  du  caftor ,  dans  l’étendue  même  de  la  Louifîane, 
pour  ne  point  préjudicier  à  celui  des  habitans  de  la  Nouvelle- 
France.  L  article  vii  ordonne  l’envoi  de  deux  vaiffeaux  par  an  , 
pour  fou  tenir  les  Colonies  &  le  négoce.  L’exemption  totale  ou 
partielle  de  divers  droits  ,  en  dédommagement  desdépenfes  que 
l’érabliflèment  exigeoit,eft  fpécifiée  dans  les  articles  x  ,  xi  & 
xii.  Le  xiv.  permet  la  traite  des  negres  pour  la  fourniture  feule 
de>  Colonies  de  la  Louifîane.  Le  concefïîonnaire  étoit  obligé  de 
porter  fur  chacun  de  fes  bâtimens  deflinés  pour  ce  pays  fîx 
garçons  &  fîx  filles.  M.  de  la  Mothe-Cadillac  ,  aflocié  au  privi¬ 
lège  ,  fut  nommé  pour  y  commander. 

La  Colonie  confiloit  alors  en  vingt-huit  miférables  familles , 
heureufes  de  recueillir  quelques  légumes  par  un  foible  travail,  &c 
de  trouver  quelque  proie  dans  des  courfes  fauvages.  En  17  1 3  , 
le  Gouverneur,  dès  qu’il  eut  débarqué  fa  recrue  à  l’Ifle  Dau- 
Tome  r.  Bbbbb 
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phine  ,  envoya,  fuivant  Tes  inflruétions ,  des  détachemens  ,  les 
uns  du  côté  des  Illinois ,  pour  chercher  des  mines ,  les  autres  du 
côté  des  Efpagnols  ,  peur  établir  des  relations  avec  les  naines 
du  Mexique.  Il  eft  bien  étonnant  que  des  hommes  judicieux  Ce 
fu fient  flattés  de  nouer  ce  commerce  fans  avoir  négocié  avec  la 
Cour  d’Efpagne  ,  fans  l’avoir  intéreiïce  au  lucccs ,  Dns  avoir 
fondé  les  difpofltions  des  habitans  ,  fans  y  avoir  préparé  &c 
amené  les  efprits,fans  avoir  reconnu  &  applani  les  obflacles . 
on  chargeoit  de  trafiquer  une  troupe  qui  devoir  effrayer.  Il  efb 
bien  étonnant  encore,  que  fans  avoir  une  affiette  ferme,  un 
corps  de  réfiftance  ,  une  population  nourrie  ,  des  indices  pré¬ 
liminaires,  une  connoiffance  particulière  des  lieux,  on  chargeât 
des  bandes  vagabondes  d’errer  dans  les  bois  <Sc  les  deierts  pour 
trouver  des  mines,  comme  fi  ehes  s  élevoient  en  rochers  iui  la 
furface  de  la  terre  :  elles  n’étoient  propres  qu’à  répandre  l’allar- 
me  parmi  les  fauvages.  On  proccdoit  a  ces  operations  comme 
à  des  conquêtes  ;  ou  plutôt  on  vouloit  enlever  des  mines  incon¬ 
nues  &  un  commerce  par  des  coups  de  main.  Mais  les  recher¬ 
ches  de  l’or  furent  vaines;  l’efpérance  de  trafiquer  avec  les  Espa¬ 
gnols  s’évanouit  auflitot ,  &  1  on  eut  la  guerre  avec  les  Natchcs. 

Le  fruit  de  cette  guerre  fut  lapermiffion  de  bâtir  un  fort  fur 
le  terrein  de  ce  peuple.  Le  fruit  des  négociations  avec  les  Eipa— 
gnols ,  fut  la  néceflité  reconnue  de  le  prémunir  contre  eux 
par  la  conflruétion  d’un  autre  fort  dans  1  Ifle  des  Natchitochcs* 
Ces  pierres  d’attente  furent  jettées  en  1715. 

Il  n’y  avoit  ,  pour  tirer  des  profits  de  l’entreprife  ,  qu’à  exer¬ 
cer  le  monopole  fur  les  pauvres  Colons-  Il  févit  contr’euxvi- 
goureu  lernent  ;  pour  s  enrichir,  il  aggrava  durement  leur  roi- 
fere.  Dès  que  les  privilégiés  furent  en  poiïeffion  menaçante 
de  leurs  droits,  l’entrée  delà  Loui.fiane  fur  interdite  aux  vai fléaux 
deslfles,  &  les  habitans  n’eurent  plus  la  liberté  d’aller  à  Pen- 
facola  vendre  leurs  marchandées  à  d’autres  qu’aux  commis  du 
monopole,  exécuteurs  cruels,  qui  I  exploicoient  tout  à  ia  fois 
pour  leurs  co;nmettans  &  pour  eux-mêmes.  Ces  avides  ferviteurs 
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offrirent  des  prix  fi  vils  des  productions  du  pays,  que  bientôt 
les  Colons  biffèrent  leurs  magafins  vuides.  Les  chaffeurs  porte- COTr(lust 
rent  leurs  pelleteries  au  Canada  ou  chez  les  Anglois  5  plufieurs^JE  Jt'0ue"" 
meme  d’entr’eux  allèrent  ailleurs  chercher  une  patrie  &  la  liberté. ET  Dï  s£s 

r  SUITES. 

Ln  un  mot,  le  monopole  n’eut  pas  plutôt  puifé  dans  la  fource 
quelle  fut  tarie. 

Les  privilégiés  difltpoient  des  fonds  confîdérables ,  pour  arra¬ 
cher  à  la  mifere  fes  haillons.  La  Cour  les  laifîoit  tranquillement 
travailler  ces  malheureux,  fans  les  aider  à  exécuter  le  plan  d’un 
établiffement  folide.  Faute  de  troupes  fuffifantes  pour  contenir 
les  fauvages ,  ils  voyoient  tous  les  projets  déconcertés  par  les 
attaques  continuelles  de  différentes  tribus.  Il  étoic  irnpofîîble 
de  fond  er  un  commerce  régulier.  Les  Colons,  cantonnés  dans 
les  terres  ingrates  de  la  Maubile  &  de  Fille  Dauphine  ,  laiffoient 
libres  aux  Anglois  les  rives  du  Miiïlfîipi  &  les  routes  du  Mexique. 

La  France,  quoiqu’elle  attachât  peut-être  autant  d’importance 
à  la  profpérité  de  la  Louifîane,  que  les  rivaux  de  la  nation  y  en 
avoient  attaché  pendant  les  négociations  d’Utrecht,  paroilfoit 
la  regarder  avec  autant  d’indifférence  que  tant  d’autres  objets 
en  effet  importuns.  Elle  fembloit  abforbée  dans  le  fentiraenc  de 
fa  foibleffe.  Le  pays  que  la  Cour  négligeoit  de  fortifier  ,  les 
privilégiés  négligeoient  de  le  peupler  fui  vaut  leurs  engagemens , 
fous  prétexte  qu’il  manquoit  de  défenfe:  tout  concourut  à  y 
détruire  le  commerce  ;  perfonne  ne  fongeoit  à  le  cultiver.  Enfin 
la  Colonie  tomba  dans  un  état  plus  déplorable  encore  que  celui 
011  elle  étoit  avant  le  privilège  exclufif.  M.  Crozat  ne  le  diflî- 
muloit  pas;  mais  il  rejettoit  fa  décadence  fur  la  négligence  de 
la  Cour  &  fur  les  oppofitions  fufcitées  à  l’enrégiftrement  des  Let¬ 
tres-patentes  de  fon  privilège  par  les  Officiers  mêmes  accoutumés 
à  trafiquer  avec  les  Efpagnols.  Rebuté  par  l’inutilité  de  fes  dépen- 
fes ,  de  fes  follicirations ,  de  fes  tentatives ,  il  remit  au  Roi  en 
17  ;  7  ce  titre  infructueux  pour  lui  &  funefte  à  la  Colonie. 

Le  génie  romanefque  de  FEcoffois  Jean  Law  gouvernoic  alors 
la  France,  les  finances,  le  commerce,  les  ef  pries.  De  la  gloire 

Ei  b  b  b  b'  i  j 


_  74$  HISTOIRE  MODERNE 

Z"  ”  -éclatante  de  ce  grand  régné  de  Louis  XIV  ,  il  n’étoit  reftc  ,  s*il 
coNauY-  eft  permis  de  s’exprimer  de  la  forte,  qu’une  épaiffe  fumée,  des 
cenc^res  3  des  ruines,  un  cahos.  Le  Royaume  croie  chargé  d’irn- 
suitæs  SESP°ts  »  plus  défaftreux  encore  par  la  forme  de  leur  perception 
que  par  leurs  excès ,  8c  qui  épuifoient  les  peuples ,  fans  affouvir 
les  befoins  du  Fifc  ,  de  nombreufes  Compagnies  exclufives  de 
commerce  ,  8c  qui  ne  faifoient  point  de  commerce  ,  d’une  malle 
énorme  de  papiers  deffinés  à  repréfenter  l’argent ,  8c  qui ,  faute 
d’argent,  ne  repréfentoient  que  la  mifere,  8c  l’aggravoient. 
Les  billets  de  toute  efpece ,  ordonnances,  afïïgnations ,  les 
charges  ,  offices  8c  attributions  de  gages  s’etoient  multipliés  à 
l’infini.  Une  dette  immenfe  étoit  exigible,  &c  le  tréfor  n’etoic 
pas  folvable  ,  car  les  intérêts  du  capital  abforboient  le  revenu 
prefqu’entier.  Le  Gouvernement ,  en  manquant  aux  engage- 
mens  de  l’Etat ,  ou  plutôt  du  Roi  par  la  rcdu&ion  de  ces  effets  , 
fe  propofoit  d’infpirer  de  la  confiance  dans  de  nouveaux  en- 
gagemens,  8c  d’accréditer  des  effets  de  même  nature  fous  le 
nom  de  Billets  de  l’Etat.  Law  s’étoit  flatté  de  donner  à  des 
papiers  ou  lettres  de  change  fur  un  débiteur  impuiflant  la  valeur 
de  la  monnoie  réelle,  d’acquitter  les  dettes  avec  cette  monnoie 
dont  le  fond  étoit  vraiment  inépuifable  ,  8c  fur-tout  d’attirer  l’or 
8c  l’argent ,  pour  établir  enfuite,  à  la  décharge  du  fifc,  une 
proportion  arbitraire  entre  ces  richeffes  8c  des  feuilles  fidives. 
Il  falloir  abufer  la  nation  :  tant  de  prefliges  i’avoient  déjà  fé- 
duite!  &  Law  comptoit  fur  le  génie  le  plus  aflucieux  peut-être 
qui  fût  jamais:  mais  comment  s’imaginer  que  la  nation  ne  recon- 
noîtroit  pas  l’illufion,  quand  elle  fe  verroit  trompée  8c  dé¬ 
pouillée?  Sans  connoiffance  des  hommes,  8c  de  leurs  droits, 
8c  de  leurs  forces,  8c  de  leurs  reffources ,  il  efpéroit  tout  du 
pouvoir  du  Gouvernement ,  comme  fi  le  Gouvernement  avoit 
tout  pouvoir  de  convenir  par  des  Déclarations  le  papier  en  oç 
véritable  ,  de  faire  eftimer  ce  que  l’opinion  devoir  néceffaire- 
ment  avilir,  de  commander  aux  efprits,  qu’il  feroit  impoffible 
':'e  gagner,  enfin,  d élever  &  affermir  l’Etat  par  un  Syjtcmç 
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fui  heurtoir  dans  tous  les  points  l’ordre  effenrifel  des  focictés. 

Les  anciens  billets  avoient  perdu  quatre-vingts  pour  cent  ;  les„UJ*^ 
nouveaux  billets  de  l’Etat  perdirent  cinquante  pour  cent  fur  la”  ^ 

place,  quelques  efforts  qu’on  fît  pour  leur  donner  du  cours, ET  ssî 
efforts  qui  conftatoient  leur  non -valeur.  Leur  difcrédit  total^1^* 
ecoit  infaillible  ,  fi  on  ne  leur  ouvroit  un  débouché.  Aux  noms 
de  commerce ,  de  compagnie,  de  mines,  la  tête  tournoit  à  la 
Nation ,  qui  attendoit  opiuiâtrément  l’effet  des  promefTes  dont 
on  1  avoir  bercée  fous  le  régné  précédent.  Law  imagina  de  rele¬ 
ver  en  meme  temps  par  les  Billets  de  l’Etat  les  Compagnies 
rumces,  &  par  les  Compagnies  les  Billets  de  l’Etat  décriés. 

Le  Roi,  par  un  Arrêt  du  Çonfeil  d’Etat  du  Août  i7i7  ,  & 
par  Lettres-Patentes  en  forme  d’Edit  du  même  mois,  enrégiftrceg 
au  Parlement  le  6  Septembre  fuivant ,  créa  une  Compagnie  dy Oc* 
ci  dent ,  dont  les  fonds  dévoient  être  compofcs  de  Billets  de 
1  Etat ,  payables  au  Tréfor  royal. 

Cet  Edit,  en  cinquante- fix  articles,  attribue  à  la  nouvelle 
Compagnie  le  privilège  exclufif  du  commerce  de  la  Louifiane 
remis  par  le  Sieur  Antoine  Crozat,  &  la  traite  exclufive  du 

Caftor  du  Canada  adjugée  en  1706  aux  Sieurs  Aubert,  Neret  & 

Cayqt. 

Art.  I.  Il  effc  permis  à  tous  les  fujets  du  Roi ,  aux  autres  Com¬ 
pagnies  de  Commerce ,  aux  Corps  &  Communautés  de  s’inté- 
refTer  dans  la  nouvelle  Compagnie  ,  fans  déroger  à  leurs  titres  & 
qualités. 

Art.  IL  Ce  privilège  lui  eft  accordé  pour  vingt-cinq  ans. 

Art.  Y.  Le  Roi  lui  donne  ,  oétroie  «S c  concédé  à  perpétuité 
toutes  les  terres,  côtes,  ports,  havres  &  Ifles  de  la  Louifiane , 
dans  toute  l’étendue  défîgnée  au  Sieur  Crozat. 

Art.  VI.  La  Compagnie  pourra  traiter  à  fan  gré  avec  les  na¬ 
tions  du  pays  indépendantes  des  autres  puiffances  de  l’Europe  , 
leur  déclarer  la  guerre ,  &  faire  la  paix  avec  elles. 

Art.  VII.  La  propriété  des  mines  &  des  minières  que  la  Com¬ 
pagnie  fera  ouvrir  ,  lui  appartiendra  inçommutablement  5  fans 
§tre  tenue  de  payer  aucun  droit  de  fouveraineté» 
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Art.  VIII.  Elle  pourra  vendre ,  aliéner,  accorder  en  fr  an  cr¬ 
aie  u.  les  terres  vacantes  de  fa  conceflïon. 

Art.  IX.  &  fuiv.  Elle  aura  le  pouvoir  de  conflruire  des  torts  y 
châteaux  Si  places  d’y  mettre  des  Garnilons,  de  nommer  des 
Gouverneurs  &  autres  Officiers  militaires  ;  d’établir  des  juges 


Si  autres  Officiers  pour  connoître  des  affaires  de  Juftice  ,  Police, 
Commerce,  Si  même  d’inftituer  des  Confeils  Souverains. 


Art.  XVII.  Il  ne  fera  accordé  aucune  Lettre  d’Etat  ou  de 
Répi ,  Evocation ,  Surféance  ,  à  ceux  qui  auront  acheté  des  effets 
de  la  Compagnie. 

Art.  XX.  Elle  ne  fe  fervira  pour  Ion  commerce  ,  que  de  vaif- 
eaux  à  elle  appartenans  ou  aux  autres  fujets  du  Roi ,  avec  équi¬ 
pages  françois ,  &:  armés  dans  les  ports  du  Royaume ,  où  ils 
feront  tenus  de  faire  leurs  retours  en  droiture. 

Art.  XXIII.  Ceux  des  Sujets  du  Roi  qui  pafleront  dans  les 
pays  concédés  à  la  Compagnie  ,  ceux  qui  y  naîtront  d’habitans 
françois ,  les  étrangers  européens  catholiques  qui  s’y  établiront, 
jouiront  des>mêmes  franchi fes  Si  libertés  que  s’ils  demeuroienc 
dans  le  Royaume.  Ils  feront  tous  réputés  regnicoles. 

Art.  XXIV.  Ceux  des  Sujets  de  S.  M.  qui  s’établiront  dans 
lefdits  pays ,  feront  exempts  ,  tant  que  durera  le  privilège  de 
la  Compagnie  ,  de  tous  droits ,  fubfides  Si  importions  ,  tant 
fur  les  perfonnes  &  efclaves  ,  que  fur  les  marchandifes. 

Arc.  XXV.  Si  fuiv.  Les  denrées  «5c  marchandifes  defiinées 
pour  ces  lieux  «5c  pour  les  arméniens  de  la  Compagnie  ,  feront 
exemptes  de  tous  droits  tant  à  l’entrée  qu’a  la  lorrie  du  Royaume  , 
aj n fi. que  de  droits  de  péage,  travers,  paffage.  Sic.  fur  les  rivières 
de  Seine  &  de  Loire.  Celles  qu’elle  fera  obligée  de  tirer  des 
pays  étrangers  feront  également  immunes  à  l’entrée  Si  à  la 
forrie.  Les  marchandifes  qu’elle  fera  apporter  pour  fon  compte 
des  pays  de  fa  conceffion  ,  ne  payeront ,  pendant  les  dix  pre¬ 
mières  années  du  privilège  ,  que  la  moitié  des  droits  que  de- 
pareilles  marchandifes  venant  des  Ides  &  Colonies  françoifes  de 


f. Amérique  ,  Si  autres  lieux  ,  doivent  payer. 
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Art.  XXIX.  Si  la  Compagnie  fait  conftruire  des  vaiffeaux  dans 
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[es  pays  de  fa  conceffion  ,  lorfqu  ils  arriveront  dans  les  ports  du  c  nquS- 
Royaume  pour  la  première  fois,  il  leur  fera  payé  ,  par-  forme  de 
gratification,  fur  le  rréfor  royal,  fix  livres  par  tonneau  pour 
ceux  du  port  de  200  tonneaux  &  au-delfous,  &  neuf  livres  par 

tonneau  pour  ceux  de  250  tonneaux  &  au-deffiis. 

Art.  XXX.  La  Compagnie  efl  autorifée  à  donner  des  permif- 
fipns  particulières  aux  Sujets  du  Roi  ,  pour  aller  traiter  dans  les 
pays  de  fa  conceffion ,  à  telles  conditions  quelle  jugera  à 
propos. 

Arr.  XXXII.  &  fuiv.  Les  fonds  de  la  Compagnie  feront  par¬ 
tages  en  avions  de  cinq  cens  livres  chacune  ,  dont  la  valeur  fera 
fournie  en  Billets  de  l’Etat.  Lefdites  actions  feront  commer- 
çaoles.  Les  étrangers  ,  quand  même  ils  ne  réfideroient  pas 
dans  le  Royaume  ,  pourront  en  acquérir  tel  nombre  qu’il  leur 
p hiira.  Les  Billets  reçus  pour  fonds  de  ces  actions  feront  con¬ 
vertis  en  rences  au  denier  vingt -cinq,  payables  par  la  ferme 
du  contrôle  des  actes. 

Art.  XLÏ.  Les  Directeurs  employèrent  au  commerce  les  arré¬ 
rages  de  la  première  année  des  contrats,  avec  défenfe  d’y  defti- 
ner  aucune  partie  des  intérêts  des  années  fuivantes ,  Ôc  de  con¬ 
tracter  à  cet  égard  aucun  engagement. 

Art.  XL1I.  Le  Roi  nomme  pour  la  première  fois  feulement 
ces  Directeurs. 

Art.  XLIV.  Les  aélions  de  la  Compagnie  ,  fes  effets ,  les  ap- 
pointemens  de  fes  Employés  ne  pourront  être  faifis  ,  même 
pour  deniers  &  affaires  du  Roi  ,  fauf  aux  créanciers  des  Action¬ 
naires  à  faire  arrêter  dans  les  mains  du  Caiffier  général  ce  qui 
pourra  revenir  auxdits  Actionnaires  par  les  comptes  de  la  Com¬ 
pagnie. 

Art.  XLV.  Les  Billets  de  PEtat  remis  au  Garde  du  tréfor  royal 
pour  ladite  Compagnie,  feront  brûlés. 

Art.  L  &  I.L  Le  Roi  lui  fait  don  des  forts,  magafius  ?  mai- 
fons,  canons,  armes,  poudres,  brigantins ,  bateaux  ,  pirogues. 
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™  3c  autres  effets  &  uftenciles  qu’il  poffede  à  la  Louifiane ,  ainfi  que 
eoN^Què-  des  vaiffeaux  ,  marchandifes  &  effets  remis  par  le  Sieur  Crozat , 
1iis.i<ivï'à  condition  quelle  tranfportera  fix  mille  blancs,  &  trois  mille 
ït  de  sE^oirs  au  moins  dans  les  lieux  à  elle  concédés  ,  pendant  la  duree 

SüXTiS.  1 

de  Ton  privilège. 

Art.  LII.  Si  après  l’expiration  du  privilège  ,  S.  M.  ne  juge  pas 
à  propos  de  le  continuer  ,  la  Compagnie  confervera  à  perpétuité 
en  toute  propriété  les  Iffes  &  Terres  qu’elle  aura  habitées  ou  fait 
habiter ,  avec  les  droits  utiles  ,  cens  &  rentes  dûs  par  les  liabi- 
tans,  pour  en  difpofer  comme  de  Ton  propre  héritage  ,  fans 
que  le  Roi  puiffe  les  retirer  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

Art.  LV1.  Il  eft  défendu  à  la  Compagnie  de  prendre  ou  rece¬ 
voir  aucun  habitant  établi  dans  les  Colonies  pour  le  tranfplan- 
ter  à  la  Louiffiane  ,  fans  en  avoir  obtenu  la  permifïion  par  écrie 
des  Gouverneurs  généraux. 

Par  un  nouvel  Edit  du  mois  de  Décembre  de  la  même  année  9 
enrégiftré  au  Parlement  le  5 1  dudit  mois ,  &  rédigé  en  forme 
de  reglement,  le  Roi  fixa  les  fonds  de  la  Compagnie  d’Occident 
à  cent  millions.  Pour  le  paiement  des  arrérages,  il  fut  affïgné 
une  fomme  de  quatre  millions  à  prendre ,  deux  fur  la  ferme 
du  contrôle  des  aétes,  un  fur  celle  du  tabac  ,  le  quatrième  fur 
celle  des  poftes.  Un  autre  Edit  du  mois  de  Septembre  1718  , 
affeéfa  pour  la  totalité  de  cette  rente,  la  feule  ferme  du  tabac  , 
dont  la  Compagnie  d’Occident  fe  rendit  adjudicataire ,  fous  le 
nom  de  Jean  Ladmiral ,  moyennant  la  fomme  de  quatre  mil¬ 
lions  vingt  mille  livres  par  an.  Mais  la  Compagnie  n’eut  pas  le 
temps  d’exploiter  cette  ferme,  car  elle  n’étoit  plus  lorfque  fon 
bail  devoit  commencer.  Les  autres  articles  de  l’Edit  de  Décem¬ 
bre  1717  ,  règlent  la  di feipline  &  la  police  à  obferver  dans  la 
régie,  &  la  contribution  que  les  Actionnaires  rentiers  feroient 
tenus  de  fournir  ,  en  cas  qu’il  fût  befoin  d’augmenter  les  fonds 
de  la  Compagnie. 

Les  créanciers  de  l’Etat  furent  d’autant  plus  empreffés  à  placer 
leurs  Billets  dans  cette  entreprife,  qu’on  recevoir  ces  effets  pour 

leur 
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leur  valeur  nominale  ,  tandis  qu’ils  perdoient  fur  la  place  cin-  ---r — 
quante  pour  cent  ;  qu’il  leur  étoit  libre  &  facile  de  convertir  à  ce ?xoiL 
chaque  inflant  leurs  adions  en  billets  avec  un  profit  apparent;  I^rique' 
que  papiers  pour  papiers  ,  il  valoir  encore  mieux  être  nanti' ET  DE  S£S 
actions ,  qui  5  outre  les  interets  afïîgnés  fur  des  fonds  partieu- 
liers ,  prométtoient  de  gros  profits  de  commerce  ;  qu  enfin  la 
renommée,  infpirée  par  la  Cour,  enfloit  prodigieufement  la 
richefle  depuis  long  -  temps  fuppofée  du  Mifiiflipi.  On  divuî- 
guoic  myftérieufement  &  comme  en  fecret  que  les  fameufes  mi¬ 
nes  de  Sainte-Barbe  venoient  d’être  retrouvées ,  qu’on  en  avoir 
découvert  plufieurs  autres,  &  que  leur  abondance  furpafloic 
tout  ce  qu  on  en  avoit  publié  julqu’aîors.  On  fuppofe  même 
encore  ,  qu’à  en  juger  par  divers  échantillons  apportés  en  France, 
il  y  a  fix  livres  d’argent  à  tirer  par  quintal  de  certains  minerais  ; 
produit  triple  de  ce  que  rendent  les  bonnes  mines  des  Efpa- 
gnols  ;  &  1  on  ajoute  que  les  fauvages  apportent  des  échan¬ 
tillons  de  minerais  d’or,  qu’ils  difent  avoir  recueilli  dans  les 
montagnes  du  haut  pays.  Quoique  l’on  doive  penfer  de  ces  faits, 
dont  il  feroit  étonnant  que  les  indices  n’euflent  point  été  fuivis, 
la  nation  ne  douta  point  alors  de  la  vérité  des  bruits  artificieufe- 
ment  répandus.  Long-temps  trompée  par  de  vains  papiers,  elle 
étoit  d’autant  plus  avide  d’or  &  d’argent.  Toutes  les  fpécula- 
tions ,  tous  les  projets  ,  toutes  les  efpérances  ,  tous  les  vœux  fe 
tournèrent  vers  le  Miflïflïpi.  Si  l’exemple  &  l’enthoufiafme  des 
infenfés  entraîna  la  fagefle,  l’enthoufiafme  &  l’exemple  des 
fages  entraîna  tout  le  refie.  Pauvres  &  riches,  chacun  jetta  le 
de z  de  fa  fortune  vers  le  Miflîfïïpi  :  les  riches  folliciterent  ar¬ 
demment  des  concédions  *  perfuadés  que  les  terres  de  la  Loui- 
fiane  leur  rendroient  en  peu  d’années  le  centuple  de  leurs 
avances  ;  les  pauvres ,  de  l’emploi,  perfuadés  que  la  richefle  fe¬ 
roit  le  falaire  de  toute  efpece  de  travail.  Les  efprits  renverfés 
voyoient  dans  tous  les  piégés  qu’on  leur  tendoit  la  garantie  des 
promefles  qu’on  leur  confioit.  La  nation  ,  lorfqu’elle  vit  partir 
des  ouvriers  pour  fouiller  les  mines,  &  des  troupes  pour  les. 

Tome  F.  Ccccc 
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j..1  -  foute nir ,  s'imagina  voir  les  mines  elles  mêmes.  Ce  n’etoit  pas 

coKQut-  allez  que  la  Louifiane  renfermât  autant  d’argent  que  le  Pérou  ,  il 
--^'fut  dit  qu’elle  produiroit  autant  de  foie  que  la  Chine  ;  &  tout 
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fut  cru. 

L’empreffemert  à  acquérir  des  actions  fut  fi  vif,  que  dès  le  16 
Juillet  de  Tannée  fuivante  ,  le  fond  de  cent  millions  fe  trouva 
rempli ,  &  Ton  ferma  la  caille.  Mais  ce  fond  n’étoit  rien  ,  il  n  e- 
toit  ablolument  rien  pour  le  commerce  ;  car  cent  millions  en 
papiers  portés  au  tréfor  royal  pour  être  brûlés  ,  ne  donnoienî  pas 
une  obole  réelle  de  capital.  Les  Aélionnaires  ne  faifoient  que 
changer  le  titre  de  leur  créance  ;  &  cette  fameufe  Compagnie 
de  çommerce  &  de  finance  ,  n’étoit  en  effet  qu’une  Compagnie 
de  rentiers.  A  la  vérité,  il  avoit  cté  ftipulé  que  la  rente  de  la 
première  année  feroit  en  entier  appliquée  aux  avances  du  com¬ 
merce;  mais  il  falloir  que  le  tréfor  royal ,  tout  vuide. qu’il  etoit  s 
la  payât  ;  l’emploi  de  cette  fournie  devoir  être  réglé  par  des  Gonl- 
aa^i flaires  du  Gouvernement,  habiles  en  finance  &  non  en  né¬ 
goce  ,  &  dévoués  à  la  Cour  plutôt  qu’à  la  Compagnie  :  &  qu  é- 
toic-ce  qu’une  fomme  de  quatre  millions  pour  monter  1  équi¬ 
page  du  commerce  des  caflors  &  de  la  Louifiane ,  pour  fou- 
mettre  ,  par  une  chaîne  de  forts ,  un  pays  immenfe,  pour  per- 
fuader  à  la  France  &:  à  l’Europe  ,  par  un  grand  appareil  au 
moins,  que  cette  Compagnie  ailoit  relever  un  Empire  renverféî 
Auffi  cherchoit-on  à  lui  procurer  des  reffources  dans  la  finance 


par  la  participation  aux  fermes.  Mais  cette  Société  n’étoit  en 
effet  qu’un  phantôme ,  derrière  lequel  Law  faifoit  jouer  les 
refTorts  du  Syflême  qui  jettoit  la  nation  dans  l’accès  le  plus  vio¬ 
lent  du  délire  ,  &  le  Royaume  dans  la  cri f e  de  la  diffolution. 
Ce  fameux  Aventurier  n’av-oit  d’autre  projet  que  de  donner  du 
crédit  à  fa  banque  ,  &  de  libérer  le  fific,  à  la  faveur  de  cette  ré-* 
putation  ,  par  des  rembourfemens  imaginaires  d  une  dette  énor¬ 
me.  Cependant  le  fuccès  de  ce  deflein  dépendoit  de  l’opinion 
que  le  public  concevront  des  fuccès  de  la  Compagnie:  il  falloir 
donc  au  fiioins  lui  donner  une  exiftence  apparence  ;  il  falloir 


/ 


DE  L’AMÉRIQUE,  755 

aveugler  les  efprits  par  les  préparatifs  Sc  les  retours  d’un  com-  — 
nierce  éblouiffant.  Le  premier  vaiffeau  qu’elle  avoir  envoyé  necoNQuâ^ 
revint  qu’un  an  après  la  fondation  ,  avec  une  cargaifon  de  mon-ï?i™<£ t 
très  de  riclieffes  plutôt  que  de  richeffes  réelles.  Ces  échantillons*”®  S£S 
prccieux  croient  étalés  pour  entretenir  les  efpérances  quil  n’éto'n''1™' 
pas  poflible  de  facisfaire.  On  attifoit  le  feu,  mais  on  ne  l’ali- 
mentoit  pas.  L’effet  de  ces  rufes  ne  pouvoit  être  que  momen¬ 
tané.  Encore  une  fois,  il  falloir  de  l’argent.  Comment  en  ob¬ 
tenir  ?  Par  un  emprunt  ?  Le  propofer ,  ç’auroit  été  anéantir  le 
crédit,  loin  de  remplir  l’objet  ?  Quant  au  tréfor  royal,  où  les 
papiers  avoient  été  verfés ,  ç’auroit  été  demander  l’abondance  à 
I  extreme  difette  ,  &  le  Syftême  ne  tendoit  qu’à  y  attirer  &  en¬ 
fouir  1  argent.  Dans  1  embarras  de  faire  le  premier  paiement  de 
la  rente  des  Actionnaires ,  on  l’avoit  retenue ,  fous  prétexte  d’en 
former  un  fonds  de  commerce.  Quoiqu’il  eût  été  formellement 
défendu  par  l’article  xli  de  l’Edit ,  de  prendre  aucune  partie 
des  intérêts  de  la  fécondé  année  dans  cette  même  vue,  on  en 
referva  néanmoins  les  trois  quarts.  Ainfi  le  fond  du  commerce 
&  de  l’établi  (Terne  nt  de  la  Louifiane,  confifta  dans  une  créance 
de  fept  millions  fur  un  tréfor  vuide  &  avare.  fi  je  puis  ainfi 
parler. 

Cependant  une  tourbe  tumultueufe  ,  vi&ime  de  Pimpofture 
politique,  s  embarquoit  pour  le  Mifliflîpi  :  elle  débarquoit  au 
Biloxi ,  c  eft-à-dire  ,  fur  un  ras  de  fables  où  il  n’étoit  pas  pof- 
fible  de  faire  croître  le  moindre  légume.  Du-Pratz ,  dans  fon 
Hijloire  de  la  Louifiane ,  dit  qu’il  n’a  jamais  conçu  par  quelle 
raifon  on  fit  de  cet  endroit  le  principal  établiffement  de  la  Colo-  « 

nie,  Ôc  pourquoi  l’on  vouloir  y  bâtir  la  capitale.  Rien  ne  ré- 
pugnoit  plus  au  bon  feus.  Les  navires  ne  pouvoient  en  appro¬ 
cher  plus  près  de  quatre  lieues;  &  ce  qu’il  y  avoir  de  plus  in- 
commode,  c’eft  que  pour  tranfporter  les  marchandées ,  il  faî- 
loit  changer  trois  fois  de  petits  bateaux  en  plus  petits  bateaux. 

Le  terrein  n  etoit  qu’un  fable  fin  ,  blanc  ,  brillant  comme  de  la 
neige ,  &  ftérile  au  dernier  degré.  La  première  raifon  de  ce  mau- 

C  c  c  c  c  i  j 
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vais  choix,  c’eft  que  l’entreprife  étoit  dirigée  par  des  Commifi- 
faires  de  la  Cour  :  la  fécondé ,  que  les  foibles  cherchent  les 
lieux  forts  d’affiette ,  8c  qu’il  étoit  facile  d’établir  dans  ce  pofte 
un  dépôt  8c  un  afyle  sûr  :  la  troifieme  ,  c’eft  que  les  anciens 
Colons  de  la  Louifiane  étoient  tous  réfugiés  là  depuis  que  l’en¬ 
trée  du  porc  de  rifle  Dauphine  avoir  été  comblée  -,  8c  que 
l’ignorance  fait  ce  qu’elle  voit  faire.  Enfin  on  avoit  projette 
de  fixer  le  centre  8c  le  chef-lieu  de  la  Colonie  fur  le  bord 
oriental  du  fleuve  ,  aflez  près  de  la  mer  pour  faciliter  le  charge¬ 
ment  &  le  déchargement  des  vailfeaux  ,  8c  aflez  loin  pour  n’a* 
voir  rien  à  fouffrir  de  fa  maligne  influence  8c  de  fes  flots  irrités. 
Oïi  devoit  y  conflruire  une  ville  fous  le  nom  de  Nouvelle-Or¬ 
léans.  Déjà  un  magnifique  plan  en  avoit  été  gravé  *,  il  étoit 
livré  à  l’admiration  du  peuple  de  la  métropole  ;  8c  le  peuple 
admiroit  ce  beau  plan  comme  celui  d’une  ville  déjà  conflruire. 

La  pauvre  Compagnie  ,  qui  n’avoit  pas  même  des  avances 
de  commerce  ,  comment  auroit-elle  bâti  une  fuperbe  place  ? 
On  accumula  donc  quelques  briques  &  on  aflembla  quelques 
huttes  qui  prirent  le  nom  de  Nouvelle-Orléans.  Ses  premiers 
h.abirans  furent  quatre-vingts  fauflonniers.  Quelques  concef- 
fionnaires  y  arrivèrent  en  1718.  En  même  temps,  plufieurs  peu¬ 
plades  indiennes  fe  fixèrent  dans  les  environs.  Les  premiers  cul¬ 
tivateurs  ,  ces  fauvages  le  furent  ;  ils  défrichèrent  de  vaftes  ter- 
reins  ;  8c  leur  travail  fut  plufieurs  fois  l’unique  reflource  de  la 
capitale.  Ce  qu’on  fit  de  plus  fage  ,  ce  qui  fut  le  plus  heureux  , 
ce  fut  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  toutes  les  nations  du 
pays.  Pendant  ce  temps-là  ,  les  malheureux  étrangers  8c  ci¬ 
toyens  ,  ramafles  fans  foin  8c  fans  choix ,  8c  dépofés  fans  pru¬ 
dence  8c  fans  pitié  fur  les  fables  du  Biloxi ,  périfloient  par  mil¬ 
liers  de  faim  ,  de  chagrin  8c  de  maladies.  Au  lieu  de  les  tranf- 
porter  fur  le  Miffiflipi  8c  de  les  placer  fur  les  bonnes  terres  qu’ils 
dévoient  cultiver,  on  les  délaiffoit  oififs,  étendus ,  entaflés,  mou¬ 
rons  dans  un  affreux  cimetiere.  L’efprit  qui  dirigeoit  l’établi fle- 
îDent  étoit  fi  égaré ,  qu’on  ne  s’ayifa  pas  de  conflruire  des  ba-? 
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fceaux  pour  fauver  cette  peuplade  ,  ou  même  de  lui  offrir  une- 
planche  après  le  naufrage  :  peut-être  aufii  les  exécuteurs  de  ren-c^Noiê- 
treprife  n’avoient-ils  pas  même  une  hache  pour  en  couper  le^f^ou^” 
bois.  Mais  lors  même  qu’on  fut  alluré  que  les  vai (féaux  d’Eu-ET  DE  sps 
rope  pouvoient  remonter  le  fleuve,  on  continua  de  lai  (Ter  & 
de  j errer  des  hommes  vivans  dans  ce  tombeau.  Le  quartier  gé¬ 
néral  ne  fut  transféré  à  la  Nouvelle  Oriéans  que  quelques  an¬ 
nées  après,  Iorfqu’il  ne  refloit  prefque  plus  de  ces  malheureux, 
qui,  aux  premiers  appels ,  s’étoient  fl  follement  précipités  dans 
le  Miflifïîpi. 

Il  fufhfoir  à  l’Auteur  du  Syftême  que  la  Nation  vît  une  mul¬ 
titude  confufe  d’infenfés  courir  à  la  fortune  par  les  voies  qu’il 
leur  traçoit  :  leur  fort  lui  étoir  indifférent.  Plufleurs  de  ceux 
que  la  Compagnie  avoir  engagés,  à  prix  d’argent,  à  palfer  à 
la  Louiflane ,  pour  y  être  employés  à  la  culture  des  terres ,  à 
la  défenfe  du  pays  &  autres  travaux,  fuyoient  le  danger  fans  le 
connoître  :  ils  ne  fe  rendoient  pas  fur  les  ports  qui  leur  avoienc 
été  indiqués  ,  ou  ils  s’en  éloignoient  lorfque  le  temps  du  dé¬ 
part  des  navires  approchoit.  Afin  d’arrêter  cette  efpece  de  dé- 
fertion  ,  le  Roi  ordonna ,  par  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  8 
Novembre  1718  ,  que  les  foldats,  ouvriers  ôc  autres  qui  fe  fe- 
roient  engagés  pour  aller  fervir  dans  la  Province  de  la  Loui- 
fiane ,  feroient  tenus  de  fe  rendre  ,  fuivant  les  termes  de  leurs 
engagemens  ,  dans  les  ports  marqués ,  ôc  de  s’embarquer  fur 
les  vaiffeaux  deflinés  à  leur  tranfpcrt,  fous  peine  d’être  arrê¬ 
tés  &  conduits  dans  cette  province  pour  y  travailler  pendant  un 
certain  temps,  fans  gages  ôc  fans  rétributions,  aux  ouvrages 
auxquels  les  Agens  de  la  Compagnie  ou  leurs  maîtres  jugeront  à 
propos  de  les  employer.  Sans  doute  la  fraude  ôc  le  vol  mé  i- 
toient  une  peine  ;  mais  il  ne  falloir  pas  tromper  des  malheureux 
pour  les  jetter  dans  un  gouffre. 

Cependant  on  ne  trouvoit  pas  dans  la  Louiflane  les  richeflès 
ni  du  Pérou  ni  de  la  Chine  *,  Ôc  elle  étoit  fur  le  point  de  perdre 
ta  eonfldération  quelle  méricoit,  parce  quelle  ne  pouvoic  fou» 
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tenir  une  réputation  qu’elle  ne  méritoit  pas.  «Les  demandes 
coNoi^  »  qu’on  nous  fait,  avoit  dit  autrefois  Marc  Lefcarbot  ,  font: 

a-t-il  des  tréfors ?  Y  a-t-il  de  l’or  &  de  l’argent?  Et  per- 
ït  de  sîs)}  jfo  n  ii  e  ne  demande:  Ces  peuples  f ont-ils  difpofes  à  entend/  e  la 

SUITE  5# 

•»■>  doBrine  chrétienne  ?  Et  quant  aux  mines  ?  il  y  en  a  vraiment  ; 
»  mais  il  les  faut  fouiller  avec  induftrie  ,  labour  &  patience.  La 
»  plus  belle  mine  que  je  fâche  ,  c’efi:  du  blé  &  du  vin ,  avec  la 
«  nourriture  dubeftial:  qui  a  de  ceci,  il  a  de  1  argent  ;  &  des 
s»  mines,  nous  n’en  vivons  point.  Les  mariniers  qui  vont  de 
j,  toute  l’Europe  chercher  du  poilfon  aux  Terres-neuves  &  plus 
j>  outre  à  huit  ou  neuf  cens  lieues  de  leur  pays,  y  trouvent  de 
»  belles  mines ,  fans  rompre  les  rochers ,  éventrer  la  terre  ,  vivre 
«  en  l’ohfcurité  des  enfers;  ils  trouvent ,  dis-je  ,  de  belles  mines 
5»  au  profond  des  eaux.  »  Mais  la  nation  ne  vouloir  que  des  rné- 
-  taux  ,  &  elle  le  flattait  d’en  tirer  de  la  Louifiane  :  le  Gouver¬ 
nement  en  auroit  voulu  ,  mais  il  n’en  efperoit  que  de  la  cré¬ 
dulité  de  la  Nation.  Malgré  les  artifices  de  Law,  le  rnafque  qui 
couvroit  la  nullité  de  la  Compagnie  d’Occident  était  prêt  à  tom¬ 
ber  ;  point  de  commerce  ,  point  de  dividendes  pour  les  Aélion- 
naires  ,  point  d’intérêt  pour  leurs  avances.  Ceux  qui  avoientrif- 
qué  leur  fortune  fur  les  bords  du  Miflïiïipi ,  la  perdoient.  La 
mifere  n’y  trouvoit  qu’une  mifere  plus  profonde.  Nuis  retours 
impofans ,  nulle  apparence  féduifante.  Enfin  la  machine  alloir 
rompre  dans  les  mains  de  LaW  ;  mais  fon  génie  ,  fécond  en 
expédiens ,  lui  fuggéra  de  la  brifer  lui- même  ,  pour  en  employer 
les  reflorts  dans  une  machine  plus  grande  &  plus  compliquée. 

D  ans  le  temps  que  cette  prétendue  Compagnie  de  Com¬ 
merce  ,  par  laquelle  prefque  tout  le  commerce  du  Continent 
fut  interdit  fans  erre  exercé ,  fe  précipitoit  vers  fa  ruine ,  celui 
des  Ifles  venoit  de  recevoir  quelqu’encouragemenr.  Il  étoit 
temps ,  car  les  denrées  de  ces  Colonies  étoient  tombées  à  vil 
prix  :  les  Colonies  étoient  donc  elles- mêmes  dans  les  plus  bas 
degrés  de  la  décadence.  Il  fuflïr  de  dire  que  le  fucre  brut ,  prin¬ 
cipale  produélion  des  Ifles ,  laquelle  ?  en  1682  3  fe  vendok 


DE  L’A  M  Ê  R  I  Q^U  E.  7 ^ 

quatorze  ou  quinze  francs  le  cent,  11’en  valoir  plus,  en  171? 

_  ,  r ,  r  *  *  De  ia 

que  cinq  ou  hx  :  les  eiclaves ,  au  contraire,  y  étoient  por-coNQuê- 
tes  a  un  prix  exceffif  par  la  Compagnie  du  Sénégal,  qui  n’en mér.iqub 
envoyoic  que  rrès-peu,  pour  faire  de  gros  bénéfices  avec  de  s^t/s.  Sï* 
foibles  avances.  Les  fuppôts  du  Fermier  du  Domaine  d’Occidenc 
&  de  l’Adjudicataire  des  Fermes  générales,  exerçôient-dans  la 
levée  des  droits,  fur  ce  commerce  ,  des  exactions  d’autant  plus 
arbitraires,  qu’une  prodigieufe  multiplicité  d’Arrêts,  absolument 
contraires  dans  leurs  dijpojitions  ou  difficiles  à  concilier  ,  félon  les 
témoignages  des  Lettres-P atentes  que  nous  allons  citer  ,  favori- 
foient  merveiileufement  leur  cupidité ,  toujours  protégée  & 
puififante  dans  ces  époques  du  défordre  des  finances.  ïl  s’élevoic 
entre  les  Négocions  &  les  Fermier-s  des  conteftations  fréquentes. 

Le  commerce  tourmenté  &  fpoîié  fortoit  de  la  carrière  ,  ou  n’y 
entroit  que  pour  arracher  aux  Colonies  ce  que  la  finance  lui 
avoitvoué.  Enfin  ,  après  de  vives  plaintes  des  Négocians,  prêts 
à  renoncer  à  ce  trafic ,  il  parut  des  Lettres-Patentes  ,  portant 
Reglement  pour  le  commerce  des  Colonies  françoifes ,  données  ail 
mois  d’ Avril  1717. 

Ce  Reglement  étoit  clair  ;  &  c’étoit  un  grand  bien.  Il  dé- 
chargeoit  les  denrées  &  les  marchandées  du  crû  ou  de  la  fabri¬ 
que  du  Royaume  ,  deftinées  pour  l’Amérique ,  des  droits  im- 
pofés  à  la  circulation  ou  à  la  fortie  :  il  modérait  les  droits  fur 
celles  de  l’Amérique  apportées  pour  la  confommation  du  Royau¬ 
me.  Enfin  il  affranchifioit  ces  dernieres  des  droits  d’entrée  8c  de 
fortie  lorfqu’el^es  ne  feraient  qu’entrepofées  dans  le  Royaume 
pour  l’étranger. 

Mais  par  l’article  I  il  reftraignoit  les  arméniens  pour  les 
Colonies  aux  ports  de  Calais ,  Dieppe  ,  le  Havre  ,  Rouen  ,  H011- 
fleur  ,  Saint-Malo  ,  Morlaix,  Bref!  ,  Nantes ,  la  Rochelle  ,  Bor¬ 
deaux  ,  Bayonne  ,  &  Cette.  La  plûpart  des  canaux  demeuraient 
donc  fermés ,  le  commerce  étoit  concentré ,  le  monopole  ref- 
goit. 

Mais  par  l’article  II  ,  les  Armateurs  étoient  obligés  de  faire 
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ii mm  revenir  directement  leurs  vaideaux  dans  les  lieux  de  leur  de- 
conclu  f-  part.  Le  commerce  ne  pouvoir  donc  prendre  Ton  cours  naturel  >. 
te  dil’ a-  je  C0UfS  je  p}us  avantageux  &  aux  Colons  Sc  aux  Négocians. 

ET  DE  SES  Mais  l’Art.  III  réfervoit  les  droits  dépendants  de  la  Ferme  ge- 

SUITES. 

•  nérale  des  Aides  &  Domaines. 

Par  les  Art.  V.  VI.  &  fuiv.  les  Négocians  étoient  adujettis 

dans  leurs  opérations,  à  des  déclarations,  vifites ,  &  toute  iorte 
de  formalités  onéreufes. 

Dans  l’Article  X,  les  droits  d’entrée  étoient  impofés  fur  les 
marchandifes  &  denrées  tirées  des  pays  étrangers  pour  les  Co¬ 
lonies  ;  le  bœuf  falé  en  fut  feul  excepté  par  l’Art.  XI ,  parce  que 
la  Métropole  ne  pouvoit  à  cet  égard  entrer  en  concurrence  avec 
l’Irlande  &  autres  Etats.. 

L’Art.  XV  ,  en  affranchitfant  les  productions  des  Colonies  def- 
,  tinées  pour  l’étranger  ,  leur  impofoit  un  droit  de  trois  pour  cent. 
Si  les  fucres,  l’indigo  ,  le  gingembre ,  le  rocou  &  le  cacao  tra- 
verfoient  les  terres ,  il  falloir,  félon  l’Art.  XVII,  qu’ils  fubif- 
fent  la  loi  de  la  Ferme  générale  des  Aides  &  Domaines. 

L’Art.  XVIII  déclaroit  que  ces  cinq  efpeces  de  marchandifes 
ne  pouvoienc  fortir  pour  l’Efpagne  que  par  les  ports  de  Cette  &c 
d’Agde  ,  ou  par  les  Bureaux  de  Bayonne,  du  Pas  de  Beobie,  A£- 
caing  &  Dainhoa  ;.  pour  l’Italie  ,  par  lefdits  ports  de  Cette  & 
d’Agde;  pour  la  Savoie  &  le  Piémont,  que  par  les  Bureaux  du 
Pont  de  Beauvoifïn  &  de  Champarillan  ;  pour  Geneve  &  la 
Suide  ,  que  par  les  Bureaux  de  Seidel  &  Collanges  ;  pour  la 
Franche-Comté,  que  par  le  Bureau  d’Auxonne;  pour  les  Trois- 
Evêchés ,  la  Lorraine  &  l’ Alface  ,  par  les  Bureaux  de  S  te.  Mene- 
hould  &  d’Auxonne;  pour  les  Pays-Bas  de  domination  étran¬ 
gère  ,  par  les  Bureaux  de  Lille  &  Maubeuge. 

L’Art.  XIX  laidoit  z  1.  io  f.  de  droits  fur  les  mafcavades  ou 
fucres  bruts ,  le  cent  pefant ,  8  1.  fur  les  fucres  terrés  ou  cadona- 
des ,  5  h  fur  l’indigo ,  1 5  f.  fur  le  gingembre  ,  30  f.  fur  le  coton 
en  laine,  z  1.  10  f.  fur  le  rocou,  1  1.  fur  la  cade  ou  canefice , 
i_q  L  fui  le  cacao ,  5  f.  fur  chaque  piece  de  cuir ,  7  1.  fur  le  cent 
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caret  ou  écaille  de  tortue,  le  tout  au  profit  du  Fermier  d’Occi- 
deuc  &  du  Fermier  des  cinq  grofles  Fermes.  Les  articles  fuivans 
règlent  divers  autres  droits. 


Par  l’Art.  XXV  ,  il  fut  ordonné  que  toutes  les  marchandifes 
du  crû  des  Colonies  payeroient  au  Fermier  du  Domaine  d’Occi- 
dent,  à  leur  arrivée  dans  tous  les  ports  du  Royaume,  même 
dans  les  ports  francs  &  dans  ceux  des  Provinces  réputées  étran¬ 
gères  ,  une  fois  feulement,  trois  pour  cent  en  nature  ou  de  leur 
valeur  ,  quand  même  elles  foroicnt  déclarées  pour  être  tranfpor- 
tées  en  pays  étranger. 

_  L’Arc*  XXVI  défendait  aux  habitans  des  Colonies  &  aux  ha- 
bitans  du  Royaume  ,  de  tranfporter  de  ces  pays  dans  les  pays- 
étrangers  ou  dans  les  Mes  étrangères  voifines  de  ces  Colonies, 
aucune  œarchandifc  du  crû  deslfies. 
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Art.  XXVII.  Il  eft  fait  très-exprefifes  inhibitions  &  défenfes 
aux  Negocians,  Capitaines ,  Maîtres  des  vaiiïeaux  deftinés  pour 
les  Ifles  &  Colonies  françoifes,  de  prendre' &  charger  dans  au¬ 
cun  pays  étranger,  même  dans  rifle  de  Madere  ,  aucun  vin 
ou  autre  denree  &  marchandife ,  pour  les  tranfporter  dans  lef- 
dites  Colonies. 

Art.  XXVIII.  Les  droits  d’entrée  qui  auront  été  payés  furies 
marchandifes  des  Ifles  &  Colonies  françoifes ,  ne  feront  point 
reftitués ,  quand  même  elles  pafleroient  à  l’étranger  ,  &  elles 
feront  fujettes  aux  droits  de  (ortie  ,  à  l’exception  néanmoins  des 
fucres  de  toute  forte  ,  de  1  indigo  ,  du  gingembre  ,  de  la  cafte  , 
du  rocou  t  du  cacao  ,  des  drogueries  &  épiceries. 

Art.  XXXI.  Attendu  la  modération  faite  par  les  préfentes  des 
droits  d’entrée  fur  les  fucres  bruts  ou  mafcavades  provenais 
des  Colonies ,  la  reftitution  des  droits  d’entrée  déterminée  par 
deux  Arrêts ,  a  1  exportation  des  fucres  rafinés  dans  les  villes 
dénommées ,  eft  confidérablement  baillée. 

Il  eft  vifible  qu’avec  tant  de  refaisions ,  de  prohibitions, 
d  injonétions ,  la  carrière ,  quoique  débarraffée  de  divers  écueils , 
écoit  encore  parfemée  de  puiflkns  obftacles,  &  que  le  commerce 
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-ne  pouvoir  aller  à  Tes  fins  que  par  des  voies  tortueufes ,  ou, 
fi  l’on  veut ,  de  longs  3c  pénibles  circuits.  La  liberté  qu  on 
fembloit  accorder  à  tous  les  Négocians,  &c  qu  on  refufoit  au 
plus  grand  nombre  ,  par  l’exclufion  du  plus  grand  nombre  des 
ports ,  fut  dans  la  fuite  fuccelïivement  étendue  par  des  Arrêts 
du  Confeil  ,  fur  quelques  autres  villes, Marfeille,  Dunkerque, 
Vannes,  Cherbourg,  Libourne,  Caen,  les  fables  dOlonne, 
Toulon  Sc  Fécamp.  L’anathême  eft  relie  fur  les  autres  ports  de 
France. 

L’article  II  ordonnoit  que  les  Capitaines  porteroient  leurs 
retours  de  l’Amérique  dans  les  lieux  mêmes  de  leur  armement. 
Ainfi ,  par  exemple ,  un  navire  dont  la  cargailon  auroit  etc 
deftinée  pour  l’Efpagne  ,  croit  oblige,  quoiquii  palîat  devant 
les  côtes  de  ce  Royaume  ,  de  venir  en  France  pour  reprendre 

'enfuite  la  route  de  l’Efpagne.  Les  droits  du  fife  impoloient  ce 
voyage  inutile,  onéreux,  3c  dangereux  peut-etre.  Mais  comme 
la  France  entretient  des  Confuls  dans  les  ports  Efpagnols ,  on 
reconnut  dix  ans  après ,  qu’avec  des  précautions  pour  alfurer  le 
produit  de  la  Ferme  ,  il  n  y  auroit  point  d  inconvénient  a  rom¬ 
pre  ces  entraves.  Aloyennant  ces  melüres  ,  il  tut  permis  de  con¬ 
duire  en  droiture  dans  ce  Royaume  les  fucres  de  toute  forte,  à 
l’exception  des  bruts,  3c  toutes  les  autres  marchandées  du  cru 
des  Ifles.  Onze  ans  après  cet  Arrêt ,  il  fut  permis  aux  vaiffeaux 
deftinés  pou/  F  Amérique  de  prendre  à  fret  des  marchandées 
pour  Cadix  ,  attendu  que  les  marchandées  de  l’Amérique  croient 
d’un  plus  grand  encombrement  que  celles  qu’on  y  apportoit 
d’Europe  :  mais  cette  permiffion  ne  fut  accordée  que  pour  les 
vaiffeaux  totalement  vuides,  3c  des-lors  elle  etoit  prefque  nulle. 

L’injonélion  de  multiplier  les  frais  «Se  les  rifques  fubfifta  tou¬ 
jours,  non -feulement  eu  égard  aux  autres  débouches  étran¬ 
gers,  dont  la  France  devenoit  1  unique  canal  ,  mais  encore  pour 
tous  les  autres  ports  du  Royaume  ,  quoiqu’appellés  au  com¬ 
merce  de  l  Amérique,  comme  celui  de  l’armement  du  navire 
çondamné  à  ces  riiques  3c  frais.  Ainfi,  lorfque  la  Hollande  & 
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îe  Nord  croient  rafïàfiés  de  denrées  des  Ifles,  &  que  l’Italie  en  == 
ccoit  avide,  il  falloir  que  les  navires  expédiés  à  Nantes  ou  àco%ït 
Bordeaux  allaient  décharger  dans  ces  villes,  &  recharger  enfuite  rE 
pour  Mar  le  i  lie  ou  pour  l’Italie  même  ,  à  moins  qu’on  ne  prît  la  ” 
voie  du  canal  de  Languedoc.  Peu  de  temps  après  la  faveur  ac-3^ 
cordée  aux  Négocians  pour  le  trafic  en  Efpagne ,  le  Confeil , 
informé ,  fuivant  fon  expreffion ,  qu’un  commerce  dired  feroit 
plus  avantageux,  qu’un  commerce  tortueux ,  qui  entraînoit  plus 
de  dépenfes  &  de  longueurs,  leur  permit  d’aller  en  droiture 
de  P  Amérique,  lion  en  Italie,  mais  à  Marfeiïle  :  la  liberté  fut 
en  même  temps  accordée  aux  Négocians  de  St.  Malo ,  Mor¬ 
laix  ,  Biefi:  &  Nantes  ,  de  débarquer  indifféremment  dans  l’un 
de  ces  ports.  La  prohibition  relia  pleine  &  entière  ,  même  quant 
aux  autres  villes  partagées  des  mêmes  privilèges,  garnies  des 
memes  Buieaux  ,  aiîujetties  à  la  même  réglé. 

Le  Confeil  étoit  donc  éclairé  fur  les  vices  de  ces  prohibi¬ 
tions;  mais  la  Ferme  régnoit  au  Confeil. 

Les  Commis  de  cette  Compagnie ,  forts  du  crédit  de  leurs 
prépofés,  ne  tardèrent  pas  à  interpréter,  félon  l’efprit  de  leur 
état,  la  partie  fifcale  des  Lettres-patentes.  La  Politique  de  cer^ 
tains  corps  eft  de  tenter  à  tout  événement  l’inrroduéHon  d’un 
abus.  L’article  ni  de  ce  Reglement ,  en  aflfranchiffant  les  mar- 
chandifes  deftinees  pour  l’Amérique  ,  avoir  feulement  maintenu 
les  droits  fur  les  vins  &  eaux-de-vie  ,  dépendans  de  la  Ferme  des 
Aides  &  Gabelles ,  alors  regie  par  des  Soufermiers ,  droits 
modiques ,  comparables  aux  droits  locaux  impofés  au  paffage  de 
Province  à  Province.  Lorfque  des  Armateurs  tranlporterent  des 
vins  &  des  eaux-de-vie  de  Guyenne  dans  d’autres  ports  pou- 
1  Amérique,  la  grande  Ferme  prétendit  en  exiger  les  grandes 
entrées.  Mais  les  Négocians  de  Normandie  ,  réclamèrent  en 
diligence  contre  l’e'xaéhon ,  8c  l'emportèrent.  Peu  de  temps  au¬ 
paravant  ,  les  fuppôts  de  la  Ferme  avoient  effayé  de  rétablir 
de  leur  propre  autorité  les  droits  abolis  depuis  quarante-cinq 
jms,  fur  les  firops  que  produifoit  le  rafinage  des  fucres  en  France 
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“  Sc  que  la  volonté  du  Roi  ne  permetroit  pas  dy  confommer. 
Cette  entreprife  fut  réprimée  par  un  Arrêt  du  4  Décembre 
1717.  Par  un  autre  Arrêt  du  n  du  même  mois  &  de  la  même 
année ,  les  Lettres-patentes  du  mois  d’Avril  precedent  furent 
déclarées  communes  a.u  commerce  du  Canada  ,  attendu  fa  dimi¬ 
nution  &  la  pauvreté  du  pays.  La  Nouvelle-France  n  avoit  point 
été  nommée  dans  le  nouveau  Reglement.  Les  Négocians  de  la 
Rochelle  prévirent  que  les  Fermiers  n’appliqueroient  pas  vo- 
lonrairement  des  exemptions  au  commerce  de  cette  Province  ; 
ôc  ils  ne  fe  trompoient  pas ,  car  ils  elTuyererît  de  vives  oppo¬ 
sions  de  leur  part,  lorfqu’ils  folliciterent  le  pouvoir  de  con¬ 
courir  plus  efficacement  à  la  reftauradon  de  cette  Colonie ,  ainfi 
au’à  celle  des  Lies  francoifes. 

Dès  le  mois  de  Janvier  1716  ,  la  liberté  de  la  traite  des  Nè¬ 
gres,  ranimée  par  l'extinction  de  la  Compagnie  de  Guince  , 
c’eft-à-dire ,  par  la  révocation  de  PAffiente  ,  avoit  etc  con¬ 
firmée  par  des  Lettres  -  patentes.  Quand  je  dis  la  liberté  ,  c  eft 
pour  me  fervir  des  termes  de  l'Acte ,  car  la  permifïion  accor¬ 
dée  à  tous  les  Négocians  du  Royaume ,  de  faire  librement  le  com¬ 
merce  de  Guinée ,  ne  s’étendoit  quà  quatre  ports ,  ceux  de 
Rouen  ,  de  la  Rochelle  ,  de  Bordeaux  &  de  Nantes.  Depuis 
1715  ,  les  Armateurs  pouvoient ,  en  prenant  des  paffieports, 
expédier  des  navires  pour  la  côte  de  Guinée  ,  y  vendre  des  mar- 
chandifes,  &  y  acheter  des  elclaves  pour  les  Ifles.  Les  paffie- 
porcs  étoient  obtenus,  fous  la  foumiffion  de  payer  30  livres 
pour  chaque  tête  de  Negre  introduit  au  Cap,  &  15  livres  pour 
chaque  Negre  porté  aux  Lies  du  Vent.  Ces  droits  furent  modé¬ 
rés  aux  deux  tiers  ,  à  caufe  de  la  mortalité  qui  avoit  emporté 
beaucoup  de  Noirs.  Les  nouvelles  Lettres  Patentes  les  portè¬ 
rent  à  zd  1.  pour  chaque  Negre  débarqué  aux  Lies.  Les  rnar- 
chandifes  provenant  de  la  vente  &  du  troc  desNegres,  furent 
exemptées  de  la  moitié  des  droits  d’entrée. 

Cette  liberté  générale  ,  c’eit- à- dire  ,  adjugée  à  quatre  ports 
avec  beaucoup  d?entraves?  ne  dura  pas  long-temps.  Exaltée  ? 
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îorfquon  avoit  été  obligé  de  la  rendre,  elle  fut  décriée  lorf-^^5552 
^u’on  voulut  former  de  ce  commerce  l’appanage  d’une  nou-co°EQîf- 
velle  Compagnie.  De  très-grands  inconvéniens  lui  furent  im-TE  DE  L  A~ 
putes.  On  publia  que  le  concours  de  différens  particuliers  quiET  DE  s£î 
alloient  commercer  fur  la  cote,  &  leur  emprelfement  à  accélé¬ 
rer  leurs  cargaifons,  avoient  fait  exceffivemenc  baiffier  le  prix 
des  marchandifes  qu’on  y  portoit ,  &  tellement  furhauffer  les 
Negres  &  autres  marchandifes  du  pays ,  que  le  commerce  y 
devenoit  ruineux  &  impraticable.  Il  eft  difficile  d’imaginer 
qu’une  liberté  reffiainte  à  quatre  ports  lies  par  de  nombreufes 
relations  ,  eût  excité  une  Ci  vive  &  fi  aveugle  concurrence  parmi 
des  Armateurs  déjà  initiés  dans  les  myfteres  de  commerce 
par  les  permifîions  que  le  monopole  lui  avoit  vendues.  Mais 
quand  ces  inconvéniens  auroient  été  réels ,  c’étoit  au  monopole 
antérieur  qu’il  falloir  les  attribuer  ;  &  la  vraie  liberté  ne  les 
auroit  pas  laiffié  fubfifler  long-temps.  La  Compagnie  privilégiée, 
qui  avoit  laiffié  manquer  les  Lies  de  Negres,  &  profiter  de  l’a¬ 
vantage  d’acheter  fans  concurrens ,  pour  n’offrir  que  de  très-bas 
prix  fur  la  côte  de  Guinée  ,  avoit  néceffiairement  fait  déferrer 
les  marchés  où  elle  s’approvifîonnoit.  Lorfque  les  Marchands 
particuliers  y  arrivèrent,  le  bétail  étoit  donc  rare  ;  il  fut  d’au¬ 
tant  plus  cher ,  qu’ils  en  demandèrent  en  concurrence  une  plus 
grande  quantité.  Les  prix  rehauiïés  ,  les  demandes  multipliées, 
l’abondance  fe  feroit  bientôt  rétablie  :  bientôt  elle  auroit  ra¬ 
mené  des  proportions  plus  favorables  dans  les  prix  &  les  échan¬ 
ges;  bientôt  l’expérience  auroit  réduit  la  concurrence  à  la  portée 
de  ce  commerce.  Mais  il  nes’agiffioit  pas  de  raifonner  ;  un  pré¬ 
texte  fuffifoit  ,  il  fuffifoit  même  d’ordonner  fans  prétexte.  Que 
la  liberté  eût  été  utile  ou  nuifïble  ,  il  s’agiffioit  de  doter  riche¬ 
ment ,  aux  dépens  de  tous  les  droits ,  une  Compagnie  qui  de¬ 
voir  attirer  les  peuples  dans  des  piégés ,  pour  que  le  defpotifme 
h  féal  les  dépouillât  &  dévorât  fans  réfîftance. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  quelqu’imparfaite  que  fût  la  liberté  don- 
Eiée  au  commerce  des  Ifles,  Je  relâchement  feul  des  liens  qui 
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l’avoient  étouffé,  lui  rendit  la  viç.  Le  commerce  ranimé  foîH- 
cita  &  ranima  la  culture  dans  ces  contrées.  Le  Colon  encou- 
méjuque  rag^  Par  des  meilleures  fournitures,  enrichi  par  un  meilleur 
et  de  s£s débit  .  fouilla  fon  fol  avec  autant  d’ardeur  que  de  force.  La 
rîchelTe  multiplia  la  richeffe  :  la  profpérité  des  Ifles  françoifes 
étonna  l’Europe. 

Le  privilège  qui  traverfoit  l’Ifle  Saint-Domingue  ne  pouvoir 
qu’affoiblir  fes  progrès.  Cette  Colonie  eut  encore  un  rude  échec 
à  effuyer,  pendant  les  brouilleries  de  la  France  8c  de  l’Efpagne. 
Autrefois  les  efclaves  profitoient  de  l’inimitié  des  deux  nations 
établies  dans  le  pays  pour  rompre  leurs  fers  8c  acquérir  la  liberté 
du  fauvage.  Depuis  que  les  nœuds  du  fang  reflerroienc  les  deux 
Empires ,  leur  défertion  avoit  été  rallentie  par  l’obligation  que 
les  Efpagnols  avoient  foufcrite  de  ramener  les  transfuges  à  leurs 
'  voifins  pour  la  fomme  de  vingt-cinq  piftoîespar  tête.  En  1719  » 
dès  que  la  guerre  fut  déclarée  entre  les  deux  Puifiances ,  les 
Negres  de  la  Colonie  francoife  abandonnèrent  en  foule  leurs 
atteliers  ;  &c  quand  à  la  fin  des  troubles  Philippe  V  ordonna 
qu’ils  fu fient  ramenés  à  leurs  maîtres,  le  peuple  fe  fouleva& 
leur  rendit  la  liberté.  D’efclaves,  ils  devinrent  des  bêtes  féro¬ 
ces:  réfugiés  fur  des  montagnes  inacceffibles ,  leur  taniere  fut 
impénétrable  ;  leur  troupeau  fe  multiplia  ;  ils  formèrent  une 
fociété  terrible  de  vengeurs  impitoyables  de  leur  race  8c  de 
l’humanité.  La  Colonie  francoife  ,  enchaînée  fous  le  privilège 
exclu  fif ,  vit  luire  en  17*0  un  rayon  de  liberté,  mais  il  fe 
diffipa  aufli-tôt.  Elle  tenta  de  fe  rallumer  par  le  feu  de  la  fé- 
dicion  8c  de  la  révolte  ;  ce  feu  ne  fit  que  confirmer.  La  vigueur 
&c  les  foins  de  M.  de  Champmelin  l’éteignirent  en  1724. 

La  Martinique  ,  mieux  conftituée  8c  plus  libre ,  devint  plus 
floriffante  ;  elle  fut  l’entrepôt  général  des  Colonies  du  Vent , 
8c  le  rendez-vous  principal  des  Armateurs  françois.  Agricole, 
agente  des  autres  Ifles,  elle  commerça  en  même  temps  avec 
l’Amérique  françoife ,  l’Amérique  efpagnole  ,  l’Amérique  aü- 
gloife. 
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Avec  la  liberté  dont  on  avoir  favorifé  ces  Etabli (Tem eus ,  ils  — - 

acquirent  ou  plutôt  furprirent  une  liberté  plus  grande  ,  quiccmouf- 
accclera  leurs  filcccs.  L’interlope  leur  procura  peut-être  encore  I/éri^ub 
plus  de  reflburces  que  le  commerce  licite.  Les  Hollandois  yET  DESFS 
prirent  beaucoup  départ.  Du  cote  de  l’Amérique  espagnole,  il 
leur  fut  d’autant  plus  profitai e  ,  que  l’harmonie  entre  les  Cours 
de  Madrid  &  de  Londres  éroic  troublée.  Du  côté  des  Colonies 
angloiles  du  Continent ,  ils  trouvèrent  des  reiïources  infinies. 

Degres  par  degrés  ,  ce  trafic  s’éleva  au  point  d’employer  trois 
cents  bâtimens  8c  trois  mille  matelots.  Dans  une  feule  année, 
la  Nouvelle-Angleterre  feule  tira  des  Antilles  francoifes  plus  de 
vingt  mille  barriques  de  me! allés  pour  faire  une  efpece  de  rum  , 
qu  011  appel  oit  nill-devil ,  tue-diable.  L’entrée  du  rum  ou  tafia  , 
eau-de-vie  du  fucre,  étoic  prohibée  en  France:  cette  prohibi¬ 
tion,  &  1  accroillement  des  plantations  francoifes,  reduifoient 
à  très-bas  prix  cette  liqueur ,  8c  la  melafle  dont  elle  étoit  ex¬ 
traite.  Les  Anglois  du  Continent  s’en  fournirent  plutôt  chez  les 
François  que  chez  les  Infulaires  leurs  compatriotes ,  qui  ne  les 
donnoient  pas  à  fi  bon  marché.  En  achetant  le  rum  8c  les  me- 
laffes  des  Ifies  francoifes ,  ils  achetoient  en  même  temps  les  lucres 
ïiécelfaires  à  leur  confommation  ;  8c  les  payoient  ou  en  argent 
qu  ils  tiroienr  des  Antilles  Angloifes ,  ou  les  changeoient  contre 
des  bois  ,  des  chevaux,  du  fel,  &  autres  objets. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  Iesprodudions  profpérerenc 
comme  les  fucres  ;  non  ,  car  certaines  efpeces  furent  flétries, 
comme  on  le  verra  plus  bas,  par  le  privilège  exclufif. 

Pendant  que  la  France  adoucifloit  la  condition  de  fes  Mes, 
la  Grande-Bretagne  laifloit  les  fiennes  oppreflées  fous  leurs  an¬ 
ciens  fardeaux  :  des  qu’elle  ne  les  foulageoit  pas ,  leur  décadence 
devoir  s’accélérer  d’elle-même;  les  circonftances  la  préçipitoienr» 

Au  droit  de  nouveau  Jubjide  ,  impofé  dans  les  neuvièmes  &  dixiè¬ 
mes  années  de  Guillaume  III  ,  les  Communes  avaient  ajouté, 
fous  la  Reine  Anne  ,  celui  de  tiers  j'ubjide ,  montant  au  fiers  du 
droit  précédent.  A  la  vérité  ces  ades  ordonnoient  la  refticutipn 
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(Jes  taxes  additionnelles  ,  &  même  affignoient  des  gratifications 
conouS-  à  la  réexportation  des  fucres  rafinés  en  Angleterre.  Mais  cette 
T/  faveur ,  accordée  aux  rafineries  britanniques,  ctoit  ruineufe 

it  de  sis  pOUr  jes  rafineries  des  Ifles  \  &  en  général  les  droits  exceffifs  im- 
pofés  fur  la  confommation  intérieure  du  Royaume  ,  pelotent 
fur  les  plantations.  Malgré  les  gratifications  oétroyées  aux  fucres 
anglois  deftinés  pour  l’étranger ,  les  fucres  françois  obtinrent 
la  préférence  dans  les  divers  marches  libres  de  1  Europe,  Les 
premiers,  quoiqu’ils  parurent  francs,  ctoient  charges  des  im- 
polirions  que  les  marchandifes  angloifes  envoyées  en  Amérique 
avoient  payées ,  tandis  que  la  valeur  des  féconds ,  échangés 
contre  des  marchandifes  françoifes  qu’on  venait  d  exempter  de 
tous  droits  de  fortie  ,  n’étoit  preique  point  enflee  par  le  file» 
Avant  la  paix  d’Utrecht  ,  les  François  n  avoient  point  exporte 
de  leurs  fucres  à  Hambourg:  dès  17 16,  époque  de  la  liberté 
ou  plutôt  d’une  fervitude  plus  douce,  ils  y  en  vendirent  des  • 
parties  confidérables.  Suceffivement  ils  s  introduifirent  dans  les 
autres  places  marchandes  de  l’Europe  ;  a  la  fin  ,  ils  dominèrent 
prefque  partout.  Le  commerce  palfa  par  degrés  tout  entier  d’une 
nation  à  l’autre.  De  1715  à  1719  ,  les  Anglois  exportèrent  en¬ 
core,  tant  pour  les  pays  étrangers  que  pour  l’Irlande,  18,58a 
barriques  de  fucre  brut  :  de  1715)  à  1722.  ,  ils  n’en  exportèrent 
que  çjoGi.  La  totalité  de  leurs  exportations  de  fucres  rafinés  ne. 
monta,  de  1 7 1 5  à  1722  ,  qu’à  622  barriques.  Sans  l’accroi dé¬ 
ment  de  la  confommation  dans  les  trois  Royaumes ,  les  planta¬ 
tions  angloifes  feroient  tombées:  mais  à  la  faveur  de  1  étendue 
prodigieufe  que  prit  l’ufage  du  fucre  en  Angleterre,  en  Ecofle 
&  en  Irlande  ,  elles  ne  fuccomberent  point  à  la  révolution, 
arrivée  dans  le  commerce  général. 

Ces  Colonies ,  dans  le  temps  011  elles  étoient  attaquées  pat 
une  concurrence  prépondérante  ,  avoient  été  réduites  par  leurs 
propres  befoins  à  fe  furcharger  de  taxes.  Outre  les  charges  &. 
les  difgraces  communes,  il  n’y  en  avoir  peut-être  aucune  qui. 
A  eût  été  frappée  de  quelque  fléau  particulier.  La  barbade ,  qui,, 
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dans  fa  fp'endeur,  avoir  une  population  de  50,000  blancs,  & 
de  8o,qoo  noirs,  venoic  d’être  affligée  de  maladies  qui  lui conquS'- 
avoient  enlevé  10,000  noirs ,  &  z  3,000  blancs.  Elle  avoit  encore  Tï  DE  L’A~ 

MER.IQ.UE 

acquis  2006  blancs  en  1714;  mais  bientôt  après,  la  décadence RT  DE  SES 
j  r  ■  a  ,  1  suites. 

des  lucreries  entraîna  une  émigration  confiderable  de  ces  Co¬ 
lons.  Avec  les  maîtres  purifient  ou  fuyent  les  efclaves.  Dans 
l’Ifle  d’Antigoa,  le  Colonel  Parck ,  Gouverneur,  avoit  arro- 
gamment  &  cruellement  envahi  ou  plutôt  ruiné  la  fortune  pu¬ 
blique  ;  caria  tyrannie  détruit  mille  fois  plus  quelle  n’ufurpe. 

Mis  en  pièces  en  1710,  ion  fang  n’engraiiTa  pas  la  terre  qu’il 
avoit  epuifée.  L’Ifle  de  Nevis  ,  ravagée  par  les  François  3c 
par  les  vents,  ne  préfentoit  pas  même  l’ombre  de  ce  quelle 
avoir  ete  autrefois.  S.  Chriflophe  n’étoit  qu’un  défère  où  ouel- 
ques  centaines  d’habitans  fe  raifembloient  autour  de  quelques 
cotonniers,  de  quelques  indigoteries,  &  d’une  feule  fucrerie. 

La  partie  de  l’Iile  cédée  par  la  France,  fut  d’abord  la  proie  de 
Gouverneurs  avides  qui  en  vendirent  ou  distribuèrent  les  terres, 
fans  en  garantir  la  poffeffion  ,  &  par  conféquent  fans  établir 
des  propriétés ,  fans  fonder  des  cultures.  Aux  Bermudes  ,  les 
forêrs  qui  donnent  prefque  toute  la  matière  de  leur  commerce 
commençaient  à  fe  dégarnir.  Les  Lucayes ,  faccagées  en  1703 
par  les  François  &  les  Efpagnols  ,  infeftées  enfuite  par  des  pira¬ 
tes ,  reprifes  enfin  par  Woodes  Roger,  n’offroient  encore  que 
le  berceau  d’une  Colonie.  Enfin  la  Jamaïque,  abattue  paria 
Compagnie  du  Sud,  qui  lui  fermoir  l’entrée  de  l’Amérique  ef- 
pagnole  ,  en  étoit  encore  alors  au  Travail  lent  &  périlleux  de 
creufer  des  canaux  foûterreins  pour  regagner  la  principale  fource 
de  fes  richefies.  Cependant,  en  général  ,  les  Ifies  angloifes 
avoient  fur  les  Ifies  françaifes  un  avantage  inappréciable  ,  la 
liberté  de  tirer  dire&ement  par  elles-mêmes  des  efclaves  de 
l’Afrique  ,  &  des  denrées  de  l’Amérique  feptentrionale. 

La  defiinée  des  Colonies  européennes  étoit  donc  ,  à  propre¬ 
ment  parler,  de  fervir  de  jouet  aux  caprices,  de  pâture  aux 
befoins  ,  de  proie  à  l’avidité  de  leur  métropole ,  de  fou  fife ,  de 
if otîi £  f  .  Leeee 
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Tes  trairans,  de  Ces  marchands,  de  Tes  compagnies,  de  Tes  in- 
triguans  accrédités.  L’intérêt  exclufif  de  la  métropole  les  gou- 
vernoit  ;  l’intérêt  exclufif  particulier  infpiroit  la  métropole. 
Leur  profpérité  n’étoit  regardée  que  comme  un  engrais  de  l’Etat 
primitif  ;  &  rarement  le  fifc  attendoir-jl  que  cet  engrais  fût 
formé  pour  l’enlever.  Tel  étoit  l’efprit  général  de  l’Europe, 
plus  ou  moins  ardent  fuivant  le  génie  ,  la  conftitution  ,  les  crifes 
des  Empires.  Mais  il  éroit  réfervé  à  la  France  de  donner  l’exem¬ 
ple  du  privilège  exclufif  le  plus  vafte  que  pût  concevoir  une 
imagination  déréglée:  il  fut  donné  dans  un  accès  de  défefpoir 
<&  de  délire.  La  Compagnie  d’Occident ,  créée  pour  la  reftau- 
tation  des  finances ,  perdoit  fou  crédit  avant  que  les  finances 
en  euflent  retiré  des  fruits  fenfibles.  Law  déploya  les  der¬ 
nières  refiources  de  l’art  pour  fafciner  les  hommes ,  pour  élever , 
fi  je  puis  ainfi  parler  ,  jufqu’aux  nues  l’ouvrage  qui  s’écrouloit 
fous  fa  main.  De  bonne  heure  ,  il  fit  publier  fous  le  feçret,  par 
fies  émifiaires,  le  bruit  que  le  privilège  du  commerce  des  Indes 
orientales  ,  de  la  Chine,  de  la  Mer  du  Sud  ,  des  trois  parties  du 
monde  ,  alloit  être  diftribué  à  la  Compagnie  d’occident ,  &  qu’il 
verferoit  les  tréfors  de  l’univers  dans  la  calife  des  Aélionnaires. 
Des  opérations  frauduîeufes  fecondoient  merveilleufement  ces 
confidences.  L’Auteur  du  projet  prit  quelque  temps  après  &  fit 
prendre  par  fes  agens  des  engagemens  pour  payer  dans  trois 
mois  au  pair  de  l’argent  des  parties  de  deux  cens  aéfions  de  la 
Compagnie  d’occident ,  &  fur  la  totalité  on  donnoir  une  prime 
de  quarante  mille  livres.  Les  vendeurs  étoient  ainfi  alfurés  d’un 
gain  de  deux  cents  francs  par  aétion  de  cinq  cents  livres  de 
valeur  nominale  ,  fort  éloignée  du  prix  pécuniaire  auquel  nom» 
bre  d’entr’eux  les  avoient  achetées.  Dans  l’état  préfient  des 
chofes,  le  gain  étoit  de  cent  écus  au  moins  ,  car  les  aélions  de  la 
Compagnie  ne  valoient  que  trois  ou  quatre  cens  livres  au  plus 
au  cours  de  la  place.  Les  aéiions  fe  remirent  bientôt  au  pair. 
Bientôt  leur  faveur  s’accrut  au  point  qu’elles  gagnèrent  trente 
pour  eent?  avant  l’émi fil 011  de  l’Edit  annoncé.  Lorfque,par  ceg 
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artifices  ,  les  efprits  furent  difpofés  à  croire  tous  les  fuccès 
quon  leur  promettroit  par  une  nouvelle  création,  on  vit  paroî-  Conq^- 
tre  au  mois  de  Juin  1719,  l’Edit  donné  au  mois  de  Mai  TE,  DE  L’A~ 
par  lequel  les  privilèges  exclulifs,  myftérieufemenc  &c  pom-ET  DE  SES 
peufement  annoncés,  furent  raflemblés  furla  tête  de  la  Corn-'01™' 
pagnie  d’occident ,  transformée  en  Compagnie  des  Indes.  L’Edit 
éprouva  des  difficultés  à  lenrégiftrement  ;  la  Toute-Puiffiance  les 
leva  :  le  Public  ne  douta  point  que  la  Compagnie  ne  méritât 
toute  fon  attention  &  fa  confiance,  fondée  ,  comme  elle  l’étoic  , 
par  des  coups  d’éclat. 

LEdit  renfermoit  treize  articles.  Par  le  premier,  S.  M. 
éteint  ,  révoque  &  lupprime  tous  les  privilèges  accordés  jufi- 
qu’alors  aux  Compagnies  des  Indes  orientales  &  de  la  Chine. 

Les  principaux  motifs  de  cette  fuppreffion  font  trop  remar¬ 
quables  pour  qu’on  ne  nous  pardonne  pas  de  les  tranfcrire, 
dans  la  vue  de  confirmer  notre  opinion  fur  les  Compagnies  ex- 
clufives.  L’impniffimce  où  fe  trouvoient  les  deux  Compagnies 
Afiatiques  de  foutenir  leur  Commerce  ;  les  dettes  immenfes 
contractées  fur-tout  par  la  première  ,  dettes  qui  excitoient  de 
toutes  parts  les  plaintes  des  Indiens ,  &c  qui  décréditoient  la  Na¬ 
tion  au  point  qu’un  François  n’ofoit  plus  paroître  à  Surate  ; 
le  mépris  des  engagemens  pris  dans  les  titres  de  leur  inflitu- 
tion  par  les  deux  Compagnies,  dont  l’une  avoit  cédé  fe  s  droits  à 
quelques  Armateurs  de  S.  Malo  pour  un  dixième  du  profit 
dans  les  retours  de  leurs  navires,  &  l’autre  n’envoyoit  pas  un 
feul  navire  aux  lieux  de  fa  conceffion.  Telles  furent  les  raifons 
légitimes  de  l’abolition  de  leurs  privilèges;  tels  étoient  les  pré¬ 
juges  légitimes  contre  des  privilèges  nouveaux. 

Le  II.  article  de  1  Edit  accorde  à  la  Compagnie  d’occident 
le  privilège  de  négocier  feule,  depuis  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  ,  jufques  dans  toutes  les  mers  des  Indes  orientales ,  Ille 
de  Madagafcar,  Bourbon  &  France,  côte  de  Sofala  en  Afrique? 

Mer  Rouge,  Perle,  Mogol,  Siam  ,  la  Chine  &  le  Japon, 
même  depuis  les  détroits  de  Magellan  ôc  le  Maire  ,  jufques  dans 
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toures  jgS  ]\4ers  Ju  Sud,  pour  tout  le  temps  qui  reftoit  à  ex- 
coNQut-  pirer  du  privilège  accordé  à  ladite  Compagnie. 

que""  III.  fait  des  défenfes  exprelTes  à  tous  les  Sujets  de  S.  M. 
ïx  de  sEs^e  commercer  dans  tous  les  lieux  de  cette  conceffion  ,  pendant 

SUITES,  A 

la  durée  du  privilège  attribué  à  la  Compagnie. 

Par  le  IV.  le  Roi  donne  8c  concédé  à  la  Compagnie  d’occi¬ 
dent  en  toute  propriété,  les  terres,  liles,  forts,  habitations, 
magafins ,  meubles,  immeubles,  droits,  rentes,  vaiffeaux,  bar¬ 
ques,  munitions  de  guerre  &  de  bouche,  negres  ,  beftiaux, 
marchandées ,  8c  généralement  tout  ce  que  les  deux  Compa¬ 
gnies  réunies  ont  pu  acquérir  ou  conquérir  ,  ou  qui  leur  a  été 
concédé  ,  8cç.  à  la  charge  feulement  de  payer  tant  aux  Fran¬ 
çois  qu’aux  Indiens  les  dettes  légitimes  des  deux  Compa¬ 
gnies  ,  &c. 

Le  Roi ,  par  le  V.  article,  fait  encore  don  à  la  Compagnie 
d’occident  des  50  livres  par  tonneau  de  marchandées  do  France  , 
8c  des  75  livres  par  tonneau  des  marchandées  des  Indes  que 
S.  M.  faifoit  payer  à  la  Compagnie  des  Indes  par  forme  de 
gratification  ,  ainfi  que  des  dix  pour  cent  far  le  profit  des  ventes 
des  marchandées  venues  ou  à  venir  fur  les  vailTeaux  des  parti¬ 
culiers  à  qui  cette  derniere  Compagnie  avoir  cédé  fou  pri¬ 
vilège,, 

Dans  le  VI.  article,  pour  mettre  la  Compagnie  d’occident 
en  état  d’acquitter  leï  dettes  des  Compagnies  réunies,  8c  pour 
lui  former  un  fonds  capable  de  foutenir  fon  commerce  ,  lui 
permet  de  faire  pour  vingt-cinq  millions  de  nouvelles  aélions, 
qui  ne  pourront  être  acquifes  qu’en  argent  comptant ,  &  en 
payant  au  caiffier  de  ladite  Compagnie  d’occident  cinq  cens 
cinquante  livres  pour  chacune  de  ces  aéiions  ,  Içfquelles  ieront 
de  même  nature  8c  jouiront  des  mêmes  avantages  8c  privilèges 
que  les  cent  millions  d’anciennes  aébons  de  ladite  v.  ompa- 

gll5e» 

Les  VIL  8c  VIIL  articles  règlent  la  foufcription  des  aérions 
pat  les  Acquéreurs ,  en  payant  par  eux  les  dix  pour  cent 
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<?ent  ;  la  maniéré  dont  elles  doivent  être  fisnées  &  fcellées—  - 

t>  A 

par  les  Caiflïers  &  Directeurs;  le  temps  &  le  délai  accordé  cqnq.uk- 
poar  en  faire  l’entier  paiement  en  vingt  parties  d’un  mois 
1  autre  ;  «Se  comment  elles  doivent  être  délivrées  aux  A6tion~ET  vrL 

S  U I  *1  -ES* 

naires. 

Par  le  IX.  il  efl  permis  à  la  Compagnie  de  faire  venir  des 
pays  de  fa  conceffion  toute  forte  d’étoffes  de  foie  pure,  &  de 
foie  &  coton  mêlées  d’or  &  d’argent  ,  &  d’écorce  d’arbre  ; 
comme  pareillement  de  toiles  de  coton  peintes  &  rayées  de 
couleur  ;  toutes  lefquelles  marchandifes  ne  pourront  néan¬ 
moins  être  vendues  que  fous  la  condition  de  les  envoyer  à 
l’étranger,  &  en  prenant  toutes  les  précautions  ci-devant  pref- 
erites  en  pareil  cas  pour  en  empêcher  la  vente  Si  confommatipn 
dans  le  Royaume, 

Le  X.  article  accorde  pareillement  à  la  Compagnie  la  per- 
million  de  faire  venir  des  pays  de  fa  conceffion  toutes  fortes  de 
toiles  de  coton  blanches,  foies  écrues ,  café,  drogueries,  épi¬ 
ceries  ,  métaux  &  autres ,  excepté  les  marchandifes  prohibées 
par  l’article  précédent  ,  en  payant  les  droits  tels  qu’ils  étoient 
payés  par  ia  Compagnie  des  Indes  occidentales. 

Le  XL  ordonne  que  la  valeur  des  effets  «S c  marchandifes 
qui  pourroient  être  refiés  aux  Indes  appartenais  aux  parti¬ 
culiers  dont  les  vaille  aux  y  étoient  allés  en  vertu  des  permiffions 

concédions  de  la  Compagnie  des  Indes,  leur  ferait  rembourfé 
par  la  Compagnie  d’occident. 

Le  XIL  change  l’ancien  nom  de  la  Compagnie  d’occident 
en  celui  de  Compagnie  des  Indes  ,  &  lui  conferve  les  armes  donc 
elle  s’étoit  jufqu’alors  fervie  en-  qualité  de  Compagnie  d’occi¬ 
dent. 

Enfin  le  XIII.  article  maintient  ladite  Compagnie  dans  tous 
les  droits  accordés  par  l’Edit  du  mois  d’Août  1664,  la  Déclara¬ 
tion  du  mois  de  Février  1685  ,  &  aurres  Déclarations  .&  Re¬ 
glement  faits  en  faveur  de  fon  commerce  ,  tout  ainli  que  la 
Compagnie  en  joui  doit  lors  de  ion  union  ,  excepté  ceux  qui  on; 
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été  révoqués  ou  modifiés  ,  &  fans  préjudice  des  droits  don? 
coNQuê-  l’Amiral  de  France  a  joui  ou  dû  jouir ,  conformément  à  la  Dé- 
’claration  du  5  Septembre  171  2  ôc  des  Reglemens  faits  en  con- 
féquence. 

Dans  cet  étalage  de  prérogatives  &  de  conditions  mercan¬ 
tiles  ,  le  peuple  ne  vit  que  le  projet  d’un  commerce  auffi  lu¬ 
cratif  que  vafte.  La  Cour  ,  fous  ces  apparences ,  déguifoit  un 
emprunt  réel  de  vingt-cinq  millions  en  argent ,  pour  foutenir 
la  Compagnie  &  les  Finances. 

En  vertu  de  la  prime  de  dix  pour  cent  exigée  dans  l’article 
VI ,  on  demandoit  vingt-fept  millions  &  demi  pour  vingt-cinq 
millions  de  capital. 

Ce  moyen  finçzulier  &  hardi  de  faire  eflimer  les  nouvelles 


aétions  en  parorflant  les  eflimer  très-haut ,  réufïït.  Le  peuple 
«  s’imagina,  qu’il  falloir  qu’une  chofe  qu’on  vendoît  fi  cher  eût 
effèétivement  un  grand  prix ,  dit  dans  fon  Hijïoire  de  la.  Com¬ 
pagnie  des  Indes  M.  Dupont,  quia  très-bien  éclairci  ce  point 
étonnant  de  notre  Hifloire. 

La  haufie  extraordinaire  des  anciennes  aétions  favorifa  le  fuc- 
cès  de  la  rufe.  On  fe  perfuada  facilement  que  les  aétions  nou- 
ve’les  ne  prendroient  pas  un  moindre  crédit.  Le  concours  des 
iouferipteurs  fut  fi  grand,  qu’en  moins  d’un  mois,  il  fie  pré- 
fenta  pour  près  de  cinquante  millions  d’engagemens. 

Sous  prétexte  de  mettre  de  l’ordre  dans  les  fouferiptions ,  ôc 
afin  de  donner  un  branle  encore  plus  fort  à  l’opinion ,  le  Con- 
feil  rendit ,  dès  le  20  Juin,  un  Arrêrqui  établit  en  quatre  arti¬ 
cles  une  réglé  qui  ne  devoir  pas  être  fufceptible  d’exceptions 
ôc  d’interprétations.  Il  fut  déclaré  que  la  prime  ne  feroit  pas 
in  différemment  reçue  de  la  parc  de  tout  le  monde;  &  qu’on 
n’admettroit  avec  cette  diftinétion  ,  pour  nouveaux  Aétionnai- 
res ,  que  ceux  qui  préfenteroient  quatre  fois  autant  d’anciennes 
aétions  qu’ils  en  demanderoient  de  nouvelles. 

«  En  paroifFant  ainfi  exciter  la  concurrence  ,  dit  l’Auteur  que 
s?  nous  venons  de  nommer ,  011  l’excitoit  ;  c’étoit  à  qui  fe  pro- 
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«afin  d’obtenir  la  préférence  de  la  foufcription  pour  les  nou-  cJÏquÎ- 
«  velîes ,  qu’011  nommoit  les^/z lies  ,  &  du  paiement  de  dix  pour  k~ 

«  cent  eh  fus.  Le  prix  des  anciennes  Actions  augmenta  beaucoup  ET  DE  s£î 

,  .  _  .  °  r  SUITES, 

»  par  cette  recherche.  Des  gens  qui  avoient  gagné,  confidérable- 
«  ment  à  vendre  les  leurs,  en  achetèrent  d’autres  pour  les  re- 
«  vendre  encore.  Les  foufcriptions  occafionnoient  le  même  agio- 
«  tage.  Sa  vivacité  fut  encore  excitée  par  les  âge  ns  fecrets  de 
”  M.  Law.  La  rapidité  des  négociations  qu’il  entraînoit  facili- 
m  toient  lemploi  des  Billets  que  la  Banque  commençoit  à  ré- 
*>  pandre  abondamment  ,  &  cet  emploi  les  accréditoit  au  point  s 
”  qu  ils  valurent  pendant  quelque  temps  plus  que  l’argent.  Tou- 
«  tes  les  operations  venoient  ainfi  au  fecours  les  unes  des  autres  > 

«  &  contribuoient  à  égarer  les  idées  d’une  Nation  ,  qui  émit 
»  alors  profondément  ignorante  fur  la  véritable  fource  des  ri- 
«  cheffes  ?  &  fur  les  loix  de  leur  multiplication  &  de  leur  difiri- 
»  bution.  « 

Le  fond  de  la  Compagnie,  c’efl>à-dire  l’emprunt  de  vingt- 
fèpt  millions  cinq  cens  mille  livres ,  avec  l’intérêt  de  vingt- 
cinq  millions  feulement,  fe  remplifioit  avec  la  plus  grande  fa¬ 
cilité.  Ce  capital,  en  apparence  deftiné  au  commerce,  fut  s 
pour  la  plus  grande  partie  ,  employé  à  acheter  des  privilèges. 

La  Compagnie  acquit ,  pour  le  prix  de  deux  millions  ,  Je 
commerce  ,  les  polfedions  &  les  effets  de  la  Compagnie  d’Afri¬ 
que.  Cet  a  été  lui  donna  la  propriété  du  Cap  Negre ,  du 
Baflion  de  France  ,  d’une  étendue  confidérable  de  terres  ,  & 
du  trafic  de  la  Barbarie  ,  avec  exemption  de  droits  fur  toutes 
les  marchandifes  qu  elle  tireroit  des  Etats  d’Alger  &  de  Tunis. 

La  Compagnie  de  S.  Domingue  avoit  rendu  au  Roi  fon  pri¬ 
vilège  ,  en  demandant  une  indemnité  &  le  rembourfemenr  de 
fes  effets.  Par  des  Lettres  -  patentes  enrégiftrées  au  Parlement 
le  2.9  Avril  1720  ,  le  commerce  de  fon  ancien  territoire  fut  dé¬ 
claré  libre.  Mais  auiïi-tôt  une  Société  nouvelle  offrit  au  Rgî  fix 
pillions  pour  être  fubrogép  aux  droits  des  anciens  privilégiés,  La 
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Compagnie  des  Indes ,  ayant  eu  communication  de  Ton  mé¬ 
moire  ,  demanda  la  préférence,  &  l’obtînt  aux  mêmes  condi¬ 
tions.  Un  Arrêt  du  Confeil  du  ioSeptembre  fuivant  luiaccoida 
les  droits  dont  l’ancienne  Compagnie  avoir  joui  tant  en  France 
qu’en  Amérique.  Cec  Arrêt  lui  coûta  lix  millions. 

Le  Confeil  ,  par  un  autre  Arrêt  du  17  du  même  mois  ,  lui 
oélroya  gratuitement  le  commerce  exclufif  de  la  cote  de  Gui¬ 
née ,  en  annonçant  que  l’exploitation  de  ce  privilège  feroic 
cC  autant  plus  facile  à  la.  Compagnie  ,  6’  plus  avantageux  a 
l’Etat  ,  que  ladite  Compagnie  fe  trouvant  en  fituation  de  por¬ 
ter  tant  des  Indes  que  du  Royaume  ,  toutes  les  marchandifes  ne- 
ceffaires  pour  le  commerce  de  ces  côtes  ,  &  dy  faire  des  éta¬ 
bli  ffemens  ,  par  le  moyen  de f quels  les  vaijfeaux  quelle  y  enver¬ 
rait  y  trouveraient ,  à  leur  arrivée  ,  des  cargaijons  prêtes  pour 
leur  retour  ,  elle  pourrait  non  -  feulement  fournir  aux  Colonies 
françoifes  de  U  Amérique  le  nombre  de  Negres  nécejfaires  pour 
V entretien  &  l’ augmentation  de  la  culture  de  leurs  terres  ,  mais 
encore  faire  entrer  dans  le  Royaume  une  quantité  conjiderable  de 
poudre  &  matières  d'or ,  &  d'autres  marchandifes .  Le  préfent 
fut  orné  d’exemptions  &  de  gratifications  ;  exemption  de  tous 
droits  de  fortie  ,  de  la  moitié  des  droits  d’entrée  ,  de  tous  les 
droits  auparavant  exigés  par  chaque  tête  de  Negre  &  par  chaque 
tonneau  du  port  des  navires  gratification  de  treize  livres  par 
chaque  Negre  porté  aux  Colonies ,  &  de  vingt  livres  par  chaque 
marc  de  poudre  d’or  apporté  dans  le  Royaume.  La  traite  des 
Negres  fut  heureufement  continuée  par  les  négocians  parti¬ 
culiers.  Il  arrivoit  des  Ifies  des  navires  chargés  d’une  grande 
quantité  de  marchandifes  accompagnées  de  certificats  qui  dé- 
claroient  qu’elles  provenoient  de  cette  traite.  On  préfuma  que 
les  Armateurs  profitaient  de  la  facilité  qu’ils  avoient  eue  d’obte¬ 
nir  ces  certificats,  pour  ne  payer  que  la  moitié  des  droits 
d’entrée,  fous  prétexte  qu’il  leur  refiait  encore  de  leur  ancien 
trafic  des  fonds  confidérables  à  employer  en  marchandifes  des 
Ides.  Pour  empêcher  que  le  commerce  ne  profpérât  de  la  forte 
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au  détriment  de  la  ferme  ,  il  fut  ordonné,  le  14  Août  1725  , 
que  les  fucres  &  autres  marchandifes  préfenrées  par  les  négocians  conq. ut- 
particuliers  comme  un  produit  de  la  traite  des  Negres,  paie-  TE  DE  L’A~ 
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roient  la  totalité  des  droits  d’entrée.  Condamnes  fans  avoir  été  KT  DE  SES 
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entendus,  ils  juitiherent  qu  ils  navoient  arme  pour  la  côte  de 
Guinée  ,  qu’en  vertu  des  permiffions  qu’ils  avoient  obtenues 
&  ians  douce  achetées  de  la  Compagnie  des  Indes  elle-même  -y 
&  qu’ainfi  leurs  navires  dévoient  être  confidérés  comme  des  bâ- 
timens  propres  à  cette  Société  ,  &  jouir  à  ce  titre  des  mêmes 
privilèges.  Appuyés  par  la  Compagnie,  le  Procès  fut  jugé  en 
leur  faveur  par  un  Arrêt  du  20  Novembre  fuivant.  Ainfi  ,  quant 
à  la  côte  de  Guinée  ,  la  Compagnie  n’acheta  point  le  commerce , 
elle  le  vendit  en  détail. 

Le  paiement  des  dettes  de  l’ancienne  Compagnie  des  Indes 
orientales  avoir  emporté  cinq  à  fix  millions  de  fonds  de  la 
Compagnie  nouvelle.  On  avoir  pris  fur  le  meme  capital  trois 
millions  fix  cents  foixante  mille  livres  pour  payer  la  dot  de  Ma¬ 
dame  la  Princeffe  de  Modene  &  les  Bulles  du  Cardinal  Dubois. 

Divers  emplois  étrangers  à  l’objet  apparent  de  la  Compagnie  en 
abforberent  encore  des  parties  confidérables. 

Il  reftoit ,  en  fonds  réels,  à  la  Compagnie  quelques  millions 
pour  monter  ou  relever  le  commerce  de  la  Louihane  ,  le  com¬ 
merce  du  caftor ,  le  commerce  de  S.  Domingue ,  Je  commerce 
de  la  Barbarie,  le  commerce  de  Guinée  ,  le  commerce  de  l’Inde, 
le  commerce  de  la  Chine  ,  le  commerce  de  la  mer  du  Sud.  La 
fphere  de  fes  privilèges  embrafloit  le  tour  du  monde.  On  lui 
afftgna  dans  la  fuite  de  nouveaux  objets.  Aux  avances  de  com¬ 
merce,  il  falloir  ajouter  les  dépenfes  d’établiffemens. 

J’ai  dit  qu’il  reftoit  à  la  Compagnie  quelques  millions  en  ef~ 
peces  pour  entreprendre  &  foutenir  le  commerce  de  prefque  tout 
l’univers.  Elle  ne  les  avoir  pas  encore  reçus,  qu’ils  furent  en¬ 
gagés  au  paiement  d’une  répartition  de  bénéfices  qu’elle  n’avok 
ni  faits ,  ni  pu  faire ,  fur  le  pied  de  douze  pour  cent  du  ca- 
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«A  peine  ,  die  M.  Dupont  ,  fongeoit-on  à  ces  commerces  en 
c  o  n  qui-  «eux -mêmes.  On  ne  vouloir  qu’accroître  exceflîvemenr  le 
m£\;q.v£~”  commeree  d’une  Compagnie  quelconque  ;  de  façon  qu’elle 
E 1  pE  SES«  pût  emprunter  principalement  aux  créanciers  de  l'Etat  ^  des 
>■>  femmes  iufififantes  pour  prêter  à  fon  tour  à  l'Etat  de  quoi  rem- 
»  bourjer  ces  mêmes  créanciers .  Il  écoit  affez  vifib’e  que  cette 
s)  prétendue  maniéré  de  rembourfer  les  gens  avec  leur  propre 
33  argent  ,  ou  avec  le  titre  même  de  leur  créance  changé  de  11a- 
«  ture  ,  ne  rembourferoit  effeélivement  rien.  Mais  on  envifa- 
»  geoit ,  i°.  l’avantage  de  diminuer  beaucoup  les  arrérages, 
y>  attendu  que  le  grand  crédit  de  la  Compagnie  &  la  ncceffité 
J?  des  remplacemens  pour  ceux  qui  aùroient  été  rembourfes ,  lui 
s?  feroient  trouver  de  l’argent  fur  un  pied  d’intérêt  fort  bas. 
53  2°.  Celui  de  favorifer  par  la  multitude  des  négociations  l’em- 
,  33  ploi  d’  une  quantité  confidérable  de  Billets  de  Banque  ;  de  fou- 

33  tenir  ainfi  la  valeur  de  ces  Billets  que  le  Gouvernement  pon- 
33  voit  multiplier  à  volonté  ,  8c  qu’il  employoit  tant  dans  fes 
»3  rembourfemens  qu’à  donner  beaucoup  de  gratifications  à  des 
33  gens  favori  lés  ,,  qui  payoient  ainli  leurs  dettes  par  ce  moyen. 
53  Ce  n’étoit  pas  là  certainement  des  opérations  de  commerce  ; 
33  car  il  s’en  falloir  de  tout  qu’on  y  donnât  valeur  pour  valeur 
33  égale  ;  mais  c’étoit  le  grand  objet  de  la  Banque  ,  8c  de  la 
3J  Compagnie  des  Indes.  » 

La  Banque  n’avoit  d’abord  dilfribué  de  fes  Billets  que  pour 
une  fomme  à  peu  près  égale  à  la  quotité  des  importions  royales. 
L’obligation  de  recevoir  ces  papiers  en  paiemert  des  impôts , 
en  avoir  fou  te  nu  la  valeur  ;  l’aeiotaçe  des  aélions  &  lafolde  en 
billets  de  banque  qu’il  entraînoit  3  l’avoient  accrue.  Mais  il  s’a- 
giifoit  d’en  répandre  de  nouveaux  pour  des  fommes  égales  8c 
même  fupérieures  à  la  totalité  des  fommes  de  l’Etat.  Il  falloir 
donc  exalter  encore  r.enthoufiafme.  A  me  fur  e  qu’on  multiplia 
les  billets  ,  on  créa  de  nouvelles  aélions  :  ces  créations  furent 
motivées  fur  de  nouvelles  entreprifes  de  la  Cornpaguie  ;  on 
accrédita  les  aélions  par  des  attributions  nouvelles  de  bénéfices 
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îeeîs  ou  imaginaires  :  l’illufion  alla  toujours  croiiïant  ,  &  avec 
elle  le  prix  de  ces  effets. 

Des  le  25  Juillet  17157 ,  la  Compagnie  acheta  pour  la  fournie 
de  cinquante  millions,  payables  en  quinze  parties  égales,  mois 
par  mois ,  à  commencer  en  Otpbre ,  le  bénéfice  de  la  fabri¬ 
cation  des  monnoics  pour  neuf  ans  ;  bénéfice  que  le  peuple  , 
ignorant  comme  un  peuple  efclave  ,  efiima  fort  fupérieur  à 
l’ocre  de  la  Compagnie,  puifqu’il  étoit  demandé  &  accordé 
comme  une  faveur.  Pour  qu’elle  acquît  un  produit  qui  ne 
devoit  pas  lui  rembourfer  fes  avances,  011  ouvrit  une  fouferip- 
tion  de  cinquante  mille  aétions  nouvelles  de  cinq  cens  livres , 
auxquelles  il  n’éto-it  permis  de  participer  qu’en  payant  chaque 
action  mille  livres  ,  &  en  repréfentant  cinq  fois  autant  d’a&ions 
anciennes.  Il  y  eut  tant  d’empreffement  à  acquérir  fur  le  pied 
de  cent  pifloles  des  titres  de  cinq  cens  francs ,  qu’en  peu  de 
jouis  ces  a  étions  de  la  troifieme  création  ,  qu’on  appella  les  pentes 
filles  3  furent  enlevées. 

Afin  de  groflîr  l’illufion ,  on  annonça,  pour  l’année  fuivante, 
une  répartition  de  dix-huit  millions  de  bénéfice  fur  le  pied  de 
douze  pour  cent  du  capital  de  chaque  aétion.  II  falloir,  ce 
femble  ,  vouloir  être  trompé  pour  l’être;  car  il  falloir  fuppofer 
qu’avec  moins  de  dix  .millions  employés  au  commerce,  ou 
plutôt  en  attirail  de  commerce,  on  auroit  fait  un  profit  de  plus 
de  douze  millions  ,  puifqu’il  n’y  avoir  d’autres  fonds  pour  y 
fournir  que  fix  millions ,  bientôt  après  réduits  à  cinq,  des  dix- 
huit  mois  de  la  rente  due  par  le  Roi  aux  Actionnaires.  La  cré¬ 
dulité  égaloit  l’impofture.  Le  peuple  ne  douta  pas  de  la  promeffe 
la  plus  propre  à  le  défabufer.  On  connoiffoit  fi  peu  la  nature 
du  commerce,  qu’on  croyoit  que  la  richeffe  en  découloit  com¬ 
me  1  eau  û  une  fouice.  On  connoiffoit  fi  peu  a  quel  prix  la  terre 
vend  des  récoltes  ,  qu’on  croyoit  qu’en  portant  la  main  fur  les 
friches  de  la  Louifîane  ,  on  y  recueillerok  cent  cinquante  pour 
cent  de  bénéfice.  On  connoiffoit  fi  peu  le  jeu  du  Syftême, 
qu’on  croyoit  que  des  papiers  prêtés  au  Roi  étoient  des  fonds 
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lucratifs  de  négoce  &  des  fonds  produftifs  de  culture.  Le  Gou- 
coNQufi-  vernement ,  abufé  lui-même,  ferroit  le  bandeau  qui  fafcinoit  la 
S^rouï'Nation  ,  8c  aggrandilfoit  fans  celle  le  goufre  dans  lequel  d’aveu- 
7.t  ce  SESales  citoyens  venoient  [citer  le  patrimoine  de  leurs  familles. 

SUITES.  O  J  >  1  _ 

Au  mois  d’Août  de  la  même  année  ,  la  Compagnie  ,  qui 
promettoit  de  payer  dix-huit  millions  de  bénéfice  long-temps 
avant  d’avoir  touché  les  vingt-cinq  millions  de  fon  capital  ;  qui 
devoir  au  Roi  cinquante  millions  en  billets  de  banque  pour  le 
profit  futur  fur  les  monnoiess  qui  ne  poffédoit  qu’une  créance 
de  cent  millions  furie  Roi,  8c  quelques  millions  en  vaifieaux, 
en  agrêts  ,  en  forts,  en  canons  ,  en  marchandées  ,  qu’elle  ne 
pouvoit  retirer  de  fon  commerce  ;  la  Compagnie  offrit  de  prê¬ 
ter  au  Roi  dotiqe  cens  millions  pour  rembourfer  les  rentes  8c  les 
charges  fur  les  Aides  8c  Gabelles,  fur  les  Tailles,  fur  les  Re- 
-  cettes  générales ,  fur  le  Contrôle  des  A  fies ,  les  Aftions  fur  les 
Fermes  générales ,  les  Billets  de  l’Etat ,  les  Billets  de  la  caifTe 
conlmune ,  8c  les  charges  fupprimées  ou  à  fupprimer.  Pour 
prix  de  ce  fervice  ,  elle  demandoit  trois  pour  cent  d’intérêt  de 
fes  douze  cens  millions  ,  le  Bail  des  Fermes  générales  ,  avec 
hautement  de  trois  millions  cinq  cens  mille  livres  ,  &  la  pro¬ 
longation  de  fes  privilèges  pendant  cinquante  ans.  L’offre  fut 
acceptée  comme  on  le  prévoit.  Le  Confeil  mit  le  fceau  à  ce 
traité  par  un  Arrêt  du  27  Août.  Les  A  fiions  qui  gagnoienc 
auparavant  deux  cens  pour  cent ,  montèrent  de  fept  à  huit  cens 
pour  cent. tout  d’un  coup.  On  croit  lire  un  conte  de  Fées,  dit 
avec  raifotî  M.  Dupont,  que  nous  fuivons  dans  ce  labyrinthe, 
parce  qu’il  nous  a  paru  eu  avoir  fi  exa&ement  fondé  les  dé¬ 
tours  ,  &  fi  fidèlement  retracé  les  horreurs ,  qu’il  11e  laiife  rien 
à  defirer. 

La  Compagnie  avoit  d’abord  réfolu,  ou  plutôt  Law  ,  fon 
premier  moteur,  avoit  réfolu  pour  elle  de  faire  cet  emprunt 
en  actions  rentieres  ou  en  contrats  à  trois  pour  cent ,  taux  de 
l’intérêt  auquel  on  engageoit  le  Roi  envers  elle.  Mais  lorfqu’on 
vit  le  fauadfme  -  du  public  pour  la  Compagnie  monter  5  par 
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une  fermentation  plus  vive  Sc  plus  tumultueufe  que  jamais ,  au 
plus  haut  degré  de  folie  ,  on  ofa  propofer  aux  ftupides  vidimes  G(^Qisl 
de  l’impofture  ,  de  fe  plonger  elles-mêmes  le  couteau  dans  ieTE,  DEL’A” 

1  1  °  MERIQ.UE 

iein  ,  on  ofa  leur  propofer  d’offrir  leur  fortune  à  un  vol  deET  DE  sss 

....  „  SUITES, 

quatre  cens  cinquante  millions ,  ou  en  d  autres  termes ,  d’acqué¬ 
rir  ,  pour  la  fomme  de  cinq  cens  millions  ,  un  intérêt  foncier 
de  cinquante  millions ,  par  adions  de  cinq  cens  livres  ,  payables 
fur  le  pied  de  cinq  mille  ,  en  Dillets  de  l’Etat ,  Billets  de  la  caillé 
commune  des  recettes  générales,  Adions  fur  les  Fermes,  Ré- 
cépififés  de  la  propre  caillé  de  la  Compagnie.  Ceux  qui  avoient 
des  papiers  fe  hâtèrent  de  foufcrire,  parce  que  ces  adions  ga~ 
gnoienr  encore  fur  la  place;  ceux  qui  n’en  avoient  point  fe  hâ- 
toient  d’en  acheter  pour  participer  à  l’avantage  de  facrifier  les 
neuf  dixièmes  de  ces  effets.  On  donna  jufqu’à  on^e  mille  livres 
en  or  pour  dix  mille  livres  en  papiers  de  V Etat ,  avec  lefquels  on 
acquéroir  deux  Actions  de  cinq  cens  livres  chacune ,  en  payant 
en  fus  des  courtages  conlidérables. 

L’intérêt  des  dettes  publiques  étant  réduit  à  trois  pour  cent  9 
la  Compagnie ,  ou  fon  Adminiffration  ,  dans  la  vue  de  capter 
l’eftime  du  Public ,  &  de  captiver  de  plus  en  plus  fa  confiance  , 
offrit  de  foumettre  à  la  même  rédudion  la  rente  à  quatre  pour 
cent  du  premier  capital  de  cent  millions  d’Adions  de  la  Com¬ 
pagnie  d’occident  ,  prêtés  en  Billets  de  l’Etat ,  qui  péri  oient , 
lors  de  la  création ,  cinquante  ou  même  foixanre  &  dix  pour 
cent  fur  la  place.  Ses  Diredeurs,  conduits  par  Law  >  en  folii- 
citant  l’honneur  de  faire  ce  facrifice  ,  demandèrent ,  par  leur 
Requête  du  17  Septembre,  que  le  profit  de  la  rédudion 
tournât  à  la  décharge  du  peuple  fur  diverfes  impofidons  quelle 
défigna,  comme  on  le  voit  dans  les  Recherches  &  Conjidèr ations 
fur  les  Finances  de  M.  de  Forbjonnais.  Ce  vœu  fut  folemnelle- 
ment  exaucé.  On  profita  de  l’effervefcence  que  cette  générofité 
populaire  avoir  excitée,  pour  créer,  le  29  Septembre,  cent 
mille  nouvelles  Adions  de  cinq  cens  francs,  au  prix  de  cinq 
mille  livres ,  &  enlever  encore  à  la  Nation  les  neuf  dixième» 
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de  ce  capital.  Le  feu  fut  auffi-tôt  attifé  par  l'adjudication  du  Bail 
conque-  des  Gabelles  Sc  Domaines  de  TAllace  Sc  de  la  Franche-Comte 
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MÉR.iquE  à  la  Compagnie.  Le  2  Odobre,  on  auroriia  la  Compagnie  a 
suites.  ouviir  une  tixieme  foufcription  de  cinq  cens  millions  fur  cens 
mille  Adions  de  la  même  nature  que  les  précédentes. 

A  cette  époque  ,  le  fond  de  la  Compagnie  croit  de  trois  cens 
millions ,  ou  de  Jix  cens  mille  Aclio?rs  ,  chacune  de  cinq  cens 
livres.  Elle  avoir  reçu  ,  ou  elle  éroit  cenfée  avoir  reçu  du  public, 
fur  fes  en^a^emens  de  trois  cens  millions  ?  un  millscird  foixnnte 

<D  t> 

&  dix-fept  millions  cinq  cens  mille  livres ,  dont  une  partie  de 
vingt-fept  millions  Sc  demi  en  argent  r  &  le  relie  en  papiers. 
Elle  avoir  ainfi  fait  légalement  &  authentiquement  au  plus  grand 
nombre  de  fes  Actionnaires ,  une  banqueroute  anticipée  de 
treize  cens  foixante  &  dix-fept  millions  &  demi  de  capital,  avec 
'  Fapplaudiflement  du  public  &  à  la  fatisfaétion  des  intérelfés. 
Le  public  n’avoit  réellement  acquis  alors  que  les  deux  tiers  des 
a  étions ,  puifqu’il  en  appartenoit  un  lixieme.au  Roi ,  Sc  un  autre 
fixieme  aux  Direéteurs  de  la  Compagnie. 

Dès  que  les  trois  dernieres  foufcriptions  furent  remplies,  on 
reconnut  que  dans  le  calcul  des  dettes  de  l’Etat  il  y  avoir  eu  un 
mécompte ,  &  qu’au  lieu  de  douze  cens  millions ,  il  en  falloir 
quinze  cens  pour  les  acquitter.  La  Compagnie  étoit  toujours 
prête  à  offrir,  l’Etat  toujours  prêt  à  accepter.  Le  marché  fut 
conclu.  Pour  l’intérêt  de  ces  quinze  cens  millions  à  crois  pour" 
cent,  on  palTa  ,  le  n  Octobre,  à  la  Compagnie,  un  contrat 
de  quarante-cinq  millions  de  rente  fur  les  Fermes  générales. 
Avec  les  trois  millions  d’intérêt  de  fon  capital  primitif,  elle 
'  avoir  annuellement  à  répéter  fur  le  revenu  public  la  fomme  de 
quarante-huit  millions.  Cette  rente  devoir  Ce  répartir  également 
fur  toutes  les  adions  tant  anciennes  que  nouvelles.  L’ Action¬ 
naire  qui  avoit  payé  fon  titre  moins  de  cinq  cens  livres ,  fe 
trouvoit  rentier  de  quatre-vingts  livres  ,  comme  celui  qui  avoit 
acheté  le  fien  cinq  mille  francs  de  la  Compagnie,  Sc  même  plus 
de  dix  mille  des  particuliers.  Il  y  avoit  une  grande  différence 
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dans  la  valeur  courante  des  achats  quon  appelloic  l 'Occident, 

&  de  celles  qu’on  appelloit  les  Cinq-cens.  conquê^  ^ 

Ourre  la  rente  conftituce  ,  il  n’y  avoit  de  profit  à  attendre 
que  d’un  commerce  prefque  nul  6c  d’entrepriles  de  finance  ,FTITDEE3  S£S 
donc  le  produit  ne  pouvoit  Jamais  être  proportionné  au  prix 
des  a&ions.  Cependant  il  falloit  entretenir  rillufion  pour  dé¬ 
biter  une  immenfe  quantité  de  billets  de  banque.  Jufqu5 alors 
il  n’en  avoit  éce  fabriqué  5  en  vertu  d’ Arrêts  du  Confeil,  que 
pour  fix  cens  quarante  millions.  On  en  fit  alors  pour  trois  cens 
loixante  millions ,  en  annonçant  qu’il  n’en  feroit  plus  ajouté 
à  ce  milliard  de  monnoie  idéale.  L’inépuifable  fabrique  en 
verfa  néanmoins  encore  pour  plus  de  dix-fept  cens  millions  par 
ordre  du  Confeil ,  6c  pour  des  fommes  plus  confidcrables  par 
des  ordres  particuliers,  ou  fans  ordre.  L’achat  des  aélions  étoit 
l’unique  emploi  offert-  à  ces  papiers:  c’étoit  l’échange  d’une  va¬ 
leur  imaginaire,  contre  une  valeur  prefqu’imaginaire.  Pour 
foutenir  le  taux  exceffif  des  aélions  6c  la  circulation  des  billets  s 
la  Compagnie  ,  déjà  furchargée  d’entrcprifes ,  fut  encore  chargée 
des  Recettes  générales. 

Toutes  ces  opérations  fe  précipitoient ,  parce  qu’il  ne  falloit 
pas  lailTer  à  l’enthoufiafme  le  temps  de  fe  refroidir  :  un  inftant 
de  calme  eût  fait  tomber  l’agiotage:  une  lueur  de  raifon  eût 
diffipé  tant  de  vains  prelliges.  Mais  cette  précipitation  même 
attiroit  le  péril.  Les  principaux  Aéfionnaires ,  gens  favorifés , 
foufcripteurs  pour  des  fommes  immenfes ,  ne  pouvoient  fatis- 
faire  à  leurs  engagemens ,  qu’en  vuidant  promptement  une 
partie  de  leurs  aétions  pour  acquitter  les  autres.  Tant  de  concur¬ 
rence  dans  la  vente  auroit  porté  une  forte  atteinte  aux  prix  :  la 
baille  auroit  entraîné  la  chute.  Un  Arrêt  du  zo  Oélobre  obvia, 
par  la  prorogation  des  termes  des  foufcriptions ,  à  cet  incon¬ 
vénient.  Dans  cet  intervalle ,  les  agioteurs  pourfuivirent  la 
fortune  avec  la  cupidiré  la  plus  âpre  6c  avec  une  adtelfe  égaie 
à  leur  cupidité.  Toutes  les  clalfès  des  citoyens  s’enivrerent ,  pour 
dire,  des  fucccs  de  cette  efoece  de  brigandage.  La  plus 
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brute  ignorance  avoit  livré  les  peuples  à  la  féduétion  la  plus 
groffiere  :  la  haute  impudence  des  principaux  complices  de  ce 
crime  inexpiable  ,  étouffa  le  fentiment  de  la  honte  dans  tous 
les  cœurs  :  la  Nation  ne  Fut  plus  qu’une  vre  populace  d’agioteurs 
effrénés.  Les  familles  les  plus  diftinguces  fe^roftituerent  au  pil¬ 
lage  ou  à  la  diffipation  par  des  comptes  de  banque.  On  vendit 
les  plus  belles  terres  à  vil  prix  pour  acquérir  3c  troquer  de 
vains  &  infidèles  papiers.  Enfin  ,  des  aélions  cafuelles  de  cinq 
cens  livres  de  capital  montèrent  jufqu’à  dix-huit  &  vingt  mille 
livres. 


A  la  faveur  de  cet  excès  de  frénéfie ,  il  fut  répandu  plufieurs 
milliards  en  billets  de  banque.  I!  n’y  avoit  point  de  flratagêmes 
3c  d’abus  qu’on  n’invoquât  pour  confirmer  l’idee  que  les  agio¬ 
teurs  favorifés  av oient  accréditée  par  leurs  viremens  de  parties, 
,  que  du  papier  valoir  mieux  que  l’or  &  l’argent.  Le  pouvoir 
arbitraire  avilit  les  monnoies  par  des  variations  frauduleufes  dans 
leur  valeur  numéraire ,  pour  induire  le  peuple  à  porter  les  efpe- 
ces  à  la  banque  ,  3c  interdire  par  leur  décri  tout  autre  com¬ 
merce  ,  toute  autre  affaire  que  l’agiotage  des  papiers.  On  do- 
elaroit  que  les  métaux  n’anr oient  point  la  valeur  réelle  que 
leurs  propriétés  ufuelles  leur  donnoient:  on  alfura  que  la  valeur 
imaginaire  des  feuilles  de  papier  feroit  invariable.  Il  fut  or¬ 
donné  à  la  Compagnie  de  ne  faire  les  paiemens  au  Roi  qu’en 
billets  de  banque  t  il  lui  fut  permis  d’exiger  en  billets  de  ban¬ 
que  le  paiement  de  toutes  les  importions.  Enfin  le  cours* de 
l’argent  fut  en  quelque  forte  profcrit ,  de  maniéré  qu’on  11e  lui 
laifloic  prefque  d’autre  iffue  que  le  tréfor  royal. 

Cependant  des  Genevois ,  des  Allemands,  des  Hollandois, 
ainfi  que  le  rapporte  l’Auteur  de  l’Hifloire  du  Commerce  &  de 
la  Compagnie  des  Indes  >  dont  nous  adoptons  le  travail  dans 
l’impuiffance  de  mieux  faire  ,  «  commencèrent  à  voir  très-nette- 
«  ment  que  les  aélions  de  la  Compagnie  des  Indes  ne  pou- 
55  voient  fe  foutenir  à  un  prix  qui  n’avoit  aucun  rapport  avec 
»  les  profits  ?  plus  que  médiocres  ,  que  les  affaires  de  cette 

a»  Compagnie 
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**  Compagnie  pourroient  procurer  à  fes  intérelfés.  Ils  marque-  ■ 

>5  rent  j  avec  alfez  de  juftelfe,  que  le  Gouvernement,  par  lesCoNQ.u£- 
«  opérations  arbitraires  fur  les  valeurs,  n’avoit  accru  ni 
«  riche  de  de  la  Nation  ni  la  Tienne  ;  quil  n’étoit  donc  pas  plusET  SES 
”  en  ctat  <ae  PaYer  fes  dettes  qu’auparavant  5  que  tout  au  con- 
»  traire  il  pouvoit  moins  y  faire  honneur  que  jamais,  puifque 
»>  s’il  paroilfoit  avoir  diminué  les  arrérages , -il  avoir  confidéra- 
»  blement  augmenté  la  malfe  totale  de  Tes  dettes,  8c  fur-tout 
”  celle  de  Tes  dettes  exigibles  par  la  multitude  de  billets  que  la 
»  banque  royale  avoit  répandus,  8c  qu’elle  étoit  tenue  de  re- 
î>  prendre  &  de  folder  en  efpeces  ,  dès  qu’on  les  repréfentero;t  à 
”  fa  cailfe.  Ils  conçurent  que  cette  cailfe  ne  pourroir  fubvenir  à 
**  tant  de  paiemens ,  quand  même  elle  auroic  en  dépôt  tout 
«1  argent  de  la  Nation.  Ils  favoient  que  cet  argent  ifavoit 
«  pas  ete  apporte  à  la  cailfe  de  la  banque  ,  &  fe  doutoient 
•j  encore  que  tout  celui  qui  y  étoit  entré  n’y  étoit  pas  de- 
meuré ,  puifqu’il  n’y  auroit  eu  aucun  motif  de  tirer  cet  ar- 
»  gent  de  toutes  les  cailles  des  particuliers  dans  la  cailfe  publique 
”  pour  l’y  lailTer  oifif:  car  en  ce  cas  il  auroit  été  encore  plus 
»  profitable  à  Jean  Law  ,  &  au  fuccès  de  fes  vues  ,  de  lailfer 
»  cet  argent  à  fes  premiers  8c  légitimes  polfelfeurs.  Ces  érran- 
«  gers  s’occupèrent  donc  férieufement  à  réalifer  les  fonds  ima- 
«  ginaires  dont  le  commerce  les  avoit  obligés  de  fe  charger  dans 
»le  Royaume.  Les  uns  fe  mirent  à  acheter,  avec  leurs  Billets 
»  de  banque  ,  tout  ce  qu’ils  purent  en  marchandifes.  Les  autres 
«  préfenterent  à  la  banque  un  grand  nombre  de  fes  billets  à 
«  rembourfer  en  efpeces ,  comme  elle  s’y  étoit  engagée.  On  ne 
»  put  oppofer  à  ces  demandes  qui  épuifoient  la  cailfe  ,  &  qui 
»  dévoient  dévoiler  promptement  Ton  irapuilfance  ,  qu’un  Arrêt 
»  du  Confeil  qui  ordonnoit  que  les  billets  de  banque  valurent 
w  cinq  pour  cent  de  plus  que  F  argent  comptant  ;  qui  déclaroit 
«  qu’à  ce  prix  la  banque  en  fourniroit  par  tout  le  Royaume  ; 

5»  qui  permettoit  à  tous  les  particuliers  de  les  négocier  entr’eux  à 
9)  tel  plus  haut  prix  qu’ils  jugeroient  à  propos  \  qui  défendoit 
Tome  T' »  Q  (r  a  o  a 
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d’employer  dans  les  paiemens  plus  de  dix  livres  en  efpeces 
r°En(L-A  >3  à*  argent,  &  plus  de  trois  cens  livres  en  efpeces  d’or ,  à  moins 
tb  de  l  a  „  q u’0q  ne  pavât  cinq  pour  cent  en  fus  ;  qui  autoriioit  a  oni 
et  de  sif„  Pamiie  des  Indes  ,  chargée  alors  de  la  Recette  entière  de  1  irn- 
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33  pot,  à  exiger  cette  prime  de  cinq  pour  cent  de  tous  les  con- 
33  tribuables  qui  paieroient  en  efpeces;&  qui  prefcrivoit  aux 
s;  Négocians  de  folder  toutes  leurs  lettres  de  change  en  billets 
33  de  banque.  Toutes  ces  loix  inexécutables  ,  que  le  Yifir  le  plus 
,3  abfolu  du  Defpote  oriental  le  plus  arbitraire  nauroit  jamais 
»  ofé  prononcer  ,  avoient  pour  objet  d’engager  la  plupart  des  ci- 
33  toyens  à  porter  leur  argent  aux  cailles  de  la  banque  ,  par 
33  l’appas  de  l’agiotage  qu’on  leur  faifoit  entrevoir,  &  dont  on 
33  avoit  trouvé  les  Pariliens  h  avides.  On  vouloir  les  y  obliger 
33  en  leur  rendant  les  billets  de  banque  néceüaires  pour  tous  les 
.  33  paiemens  de  quelque  conféquence  :  &  1  on  vouloir  fur-tout 
33  aucorifer  indirectement  la  banque  à  refufer  le  rembourfement 
33  des  parties  de  billets  confidérables ,  fous  prétexte  quil  étoit 
33  défendu  de  payer  plus  de  dix  francs  en  argent  &c  cent  ccus 
33  en  or.  Mais  on  ne  prenoit  pas  garde  qu’avec  1  Arrêt  qui  pre¬ 
ss  fentoit  de  telles  difpofitions ,  on  affichoit  1  impoflioilite  ou  fe 
33  trouvoit  la  banque  de  faire  honneur  à  fcs  engagemens ,  & 
33  l’on  apprenoit  aux  citoyens  à  méprifer  des  loix  qu’on  nauroit 
«  pas  dû  leur  prefcrire ,  qui  attaquoient  leur  droit  naturel  & 
33  leur  liberté,  &  auxquelles  on  ne  pouvoir  les  faire  obéir.  Il 
3s  devenoit  manifefte  pour  le  peuple  le  plus  imbécile  que  ,  mal- 


33  gré  l’Arrêt  du  Confeil ,  fon  argent  valoir  mieux  &  beaucoup 
33  mieux  que  les  billets ,  puifque  la  banque  vpuloit  le  prendre 
J3  &  ne  pas  le  rendre.  Il  étoit  donc  tout  fimple  que  tous  les 
33  citoyens  fe  miflent  à  raifonnçr  comme  la  banque,  à  garder  , 
>3  à  fon  exemple  l’argent ,  &  à  fe  défaire  des  billets.  Audi  chacun 
»  fut  -il  d’accord,  en  dépit  de  l’Ordonnance,  pour  échanger 
3>  les  billets  à  perte  contre  des  efpeces ,  bien  loin  d’en  exiger  la 
33  prime  prefcrite  par  le  Gouvernement.  Les  Négocions  continue** 
?3  rent  à  payer  leurs  lettres  de  change  en  argent }  car  la  fidélité 
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M  à  leurs  engagemens  étant  la  bafe  des  fuccès  de  leur  ptofeffion  9  ,lJ  s 
«  toute  loi  qui  leur  enjoindra  d’y  manquer ,  fera  une  loi  violée  ,  conqub- 
33  tant  que  le  commerce  fubfiftera.  Tout  le  monde  s’empreffa^^^^" 
33  d’acheter  des  marchandées  de  toute  efpece  ,  &  les  MarchandsET  DE  SES 
33  s3 objlinerent ,  dit  M.  de  Forbonnais,  à  vendre  le  double  (  c’eft- 
33  à-dire ,  à  un  prix  double  )  quand  le  paiement  s’en  faifoit  en 
33  billets.  Leur  obftination  étoit  très-bien  placée  \  on  auroit 
33  pu  l’honorer  du  titre  de  fagefle.  El'e  ne  fit  qu’augmenter  cha- 
>3  que  jour  ;  «Se  les  prix  en  billets  continuèrent  à  hauffer  tout  na- 
33  turellement  ,  à  mefure  qu’on  s’appercevoit  du  peu  de  fonds 
33  qu’il  y  avoit  à  faire  fur  ceux-ci. 

Avec  la  confiance  du  public  dans  les  opérations  de  Law  , 
la  valeur  des  adions  de  la  Compagnie  des  Indes  baiifa.  Law 
auffi  tôt  enfla  le  contrepoids  par  la  ridiculement  magnifique 
promefle  d’une  répartition  de  cent  vingt  millions  pour  l’année 
1720  i  promefle  qui,  toute  pompeufe  qu’elle  paroît ,  étoit 
néanmoins  encoro^autant  au-deflous  de  l’intérêt  naturel  du  prix 
des  adions  qu’il  s’agifloit  de  maintenir,  qu’el'e  étoit  au-defllis 
des  facultés  de  la  Compagnie  au  nom  de  laquelle  elle  étoit 
faite.  Auffi  perfonne  ne  fe  flatta  de  voir  cette  diftribution , 
malgré  les  efforts  que  fit  Law  pour  en  prouver  la  po fiabilité. 

Il  eut  beau  exagérer  les  profits  de  commerce  &  de  finance 
de  la  Compagnie  ,  il  11e  put  porter  le  total  de  fe  s  bénéfices 
au-deflus  de  quatre-vingts-onze  millions  :  mais  avec  des  billets 
de  banque  ,  il  pouvoir  les  multiplier  par  milliards. 

Cet  homme  étrange  ,  dont  le  grand  talent  étoit  de  creufer 
des  voies  tortueufes  pour  que  le  public  n’apperçût  pas  fon  but, 
imagina  de  s’emparer  du  dividende  d’une  partie  des  adions  , 

&  de  diminuer  les  charges  de  la  Compagnie  en  paroi  (Tant  les 
remplir,  en  lui  failant  ouvrir  un  Bureau  d’échange  d’adions  en 
billets  de  banque,  «5c  de  billets  de  banque  en  adions.  Il  penfoit 
que  la  néceffité  des  dépenfes  journalières  obligeroit  une  foule 
d’Adionnaires  à  convertir  leurs  gros  effets,  les  adions,  en  petite 
jnonnoie  ,  les  billets  3  <5 c  que  la  facilité  de  recouvrer  les  pre- 
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-  miers  papiers  en  rapportant  les  féconds,  les  détermineroit  a  de- 
conqu t-  pofer  ceux-là  dans  le  nouveau  Bureau.  Par  ce  moyen  ,  il 
yk  dê  l’a- comptoir  tenir  deux  cens  mille  a&ions  mortes  de  fans  dividende  , 

MER.IQ.UE  1 

*T  pe  se*&  fatisfaire  avec  quatre-vingts  millions  à  un  engagement  de 
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cent  vingt.  La  Compagnie  qui  navoit  rien,  puiiqu  elle  avoit 
tout  prêté  au  Roi ,  à  la  réferve  de  quelques  millions  ,  acquit 
environ  neuf  cens  millions  d’aétions  avec  des  billets  de  banque. 
La  Banque  n’attachait  donc  aucun  prix  à  fes  billets ,  puifqu’ella 
les  donnoit  gratuitement  5  la  Compagnie  ,  ou  plutôt  fon  admi- 
niftration ,  n’étoic  donc  que  l’outil  aiguifé  par  une  cruelle  de 
perfide  politique  contre  les  Adionnaires  mêmes  &  le  public  ; 
Law  ,  pour  diminuer  de  quelques  millions  le  dividende  ,  fur- 
chargeoit  donc  l’Etat  d’une  dette  au  moins  vingt  fois  plus  forte 
que  cette  diminution  ,  en  achetant  en  billets  de  banque  des 
adions  encore  alors  exceflivement  cheres  ;  de  fes  rufes  tour» 
noient  donc  également  contre  fa  Banque ,  contre  la  Compa¬ 
gnie  ,  contre  l’Etat ,  contre  la  Nation  ;  il  détjruifoit  donc  fon 
ouvrage. 

Les  yeux  du  public  fe  defïïlloient  :  il  commençoit  à  recon- 
noître  la  véritable  valeur  des  billets ,  faufle  monnoie ,  avilie  & 
par  la  prodigieufe  abondance ,  &  par  une  jufte  opinion.  On  les 
efïroit  à  très-grande  perte  ;  on  les  partageoit  en  petites  portions 
pour  retirer  quelques  efpeçes  de  la  Banque,  qui  en  rallen» 
tifToit,  autant  qu’il  étoit  pofîible  ,  le  paiement;  comme  il  n’étoic 
pas  permis  aux  citoyens  de  les  refufer ,  les  prix  de  toutes  chofes 
hauffoient  en  raifon  du  danger  qui  fe  manifeftoit  de  n’être 
point  rembourfé  de  ces  effets.  Alors  intervinrent  [les  28  Jan-? 
vier  de  27  Février  1710],  ces  étonnans  Arrêts,  qui  ordonnent 
folemnellement  l’inquihfion  ,  la  délation  ,  la  fpoliation,  la 
ruine  des  Sujets.  Il  fut  enjoint  à  tous  les  citoyens  de  porter 
leur  or  de  leur  argent  aux  Monnoies ,  pour  recevoir  des  billets 
çn  échange  ,  avec  défenfe  de  garder  aucune  fomme  en  or  ? 
&  plus  de  cinq  cens  livres  en  argent.  La  fainte  foi  du  dépôt. 
fîlt  profente  :  on  obligea  les  déppfitaires  à  livrer  à  la  Banque  les 
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deniers  d  autrui ,  fous  peine  d’en  répondre  en  leur  propre  nom,— 

La  Compagnie  ,  comme  chargée  des  Monnoies,  fut  autorifée  àco nq££ 
violer  les  afyles  lactés  des  citoyens ,  &  à  fouiller  jufques  dans” 
les  entrailles  des  familles.  Les  efpeces  faifies  furent  promifès  aupT  D£  s£S 
dénonciateur ,  £c  un  fils,  un  fils  accu  fa.  fon  pere  de  lui  avoir  con - 
fervé  du  pain  !  Ce  monftre  devint  l’enfant  de  la  Loi.  Enfin  la 
tyrannie  engendra ,  toute  nue  ,  tant  de  crimes  &  de  maux  ,  que 
les  forces  s’épujferent  &  les  reffources  s’anéantirent. 

La  Nation ,  entièrement  défabufée  par  la  violence ,  envahi 
1  on  tâcha  de  la  féduire  encore  par  l’attribution  de  la  Banque 
a  la  Compagnie  des  Indes.  La  Compagnie  accepta  les  propo¬ 
rtions  du  Gouvernement  ;  êc  le  Gouvernement  en  ordonna 
1  execution  par  un  Arrêt  du  23  Février  1720.  Law  é toit  en 
même  temps  Contrôleur  général  des  Finances  &  Infpeéteur  gé¬ 
néral  de  la  Compagnie  des  Indes  &  de  la  Banque  réunies.  La 
réunion  qui  devoir  étayer  F  un  par  l’autre  deux  établilFemens 
prêts  à  s’écrouler ,  n’arrêta  point  leur  décadence.  Les  billets  de 
la  Banque  &  les  a  étions  de  la  Compagnie  tombèrent  dans  le 
dernier  di/crédit.  Pendant  que  les  billets  perdoient  quatre-vingts - 
dix  pour  cent ,  les  aélions  qui ,  fur  le  pied  de  la  fixation  ,  repré- 
fentoient  treize  mille  cinq  cens  livres ,  &  qui  s’étoient  vendues 
jufqu’à  vingt  mille ,  fe  négocièrent  publiquement  pour  deux 
mille  livres  en  billets  ou  deux  cens  livres  en  efpeces  :  enfin  on 
en  donna  pour  un  louif  d’ or ,  &  même  pour  Jix  francs.  On 
avoit  fait  une  création  nouvelle  de  cinq  cens  mille  aélions  ren¬ 
tières  à  deux  pour  cent  5  elles  ne  furent  point  achetées  :on  ou¬ 
vrit  des  emprunts  ,  par  forme  d’appel;  ils  ne  furent  point  rem¬ 
plis,  L’odieux  Auteur  du  Syilême  ,  tombé  avec  lui ,  a  voit  été 
obligé  de  fortir  du  Royaume  fix  mois  après  fon  élévation  au 
Miniftere  des  Finances.  Le  Gouvernement  ,  pour  connoîrre  le 
fonds  des  affaires  de  la  Compagnie  ,  ordonna  par  Arrêt  du  16 
Janvier  1721  ,  quelle  rendrpit  compte  de  fa  recette  &  de 
fa  dépenfe ,  ainfi  que  de  l’état  de  la  Banque.  Elle  forma 
po  fition  à  l’Arrêt ,  mais  elle  en  fut  déboutée. 
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-  La  multitude  des  papiers  publics ,  fans  valeur  8c  fans  ufagô  J 

ccniQjüt-  parut  exiger  un  vif  a,  tel  que  celui  qu’on  avoir  ordonne  en  17*7* 
mIruquÏ  L’objet  défigné  de  cette  recherche  croit  de  tâcher  de  recon- 
suites  SÏSn°îcre  les  Actionnaires  légitimes ,  de  les  fcparer  des  Agioteurs 
Mijjijjipiens ,  8c  de  leur  conferver  les  fonds  donc  ils  avoient 
enrichi  la  Compagnie  fans  s’enrichir  eux-mêmes.  L’agiotage  avoir 
fait  d’immenfes  fortunes  par  les  voies  que  le  Gouvernement 
avoir  lui  même  ouvertes,  8c  par  les  manœuvres  qu’il  avoir 
provoquées.  Au  milieu  de  la  ruine  publique,  toute  fortune 
particulière  parut  odieufe  8c  criminelle.  -On  confondit  égale¬ 
ment  l’ouvrage  de  la  fraude  accréditée  8c  celui  de  la  prudence1 
prévoyante.  On  regarda  indiftin&ement  comme  monopoleurs 
&  voleurs  publics  ceux  qui  dans  le  défordre  avoient  eu  la  fa- 
gefle  de  convertir  leurs  papiers  en  efpeces  ou  en  marchait- 
'  dîfes.  On  ordonna  des  déclarations  ,  dans  la  vue  de  diminuer 
les  aéhons,  8c  de  remettre  la  Compagnie  en  état  de  payer  les 
dividendes,  &  de  la  faire  reparoitre  avec  quelque  honneur 
fur  la  fcène  fous  fou  nom  ou  fous  un  nom  nouveau. 

Par  un  fécond  Arrêt  du  même  jour,  7  Avril  1721  ,  le  Roi 
déclara  que  fon  premier  objet  etoit  et  affûter  1  état ,  Sc  de  pour¬ 
voir  à  l’intérêt  des  Aéiionnaires  qui  j ufci fier oi en t  que  leurs 
a  étions  repréfentoient  des  fonds  réels  8c  effééfifs  ,  &  dont  la. 
bonne-foi  mériteroit  qu’il  leur  fût  accordé  des  fecours  en  dé¬ 
dommagement  des  pertes  qu  ils  avoient  effuyees.  Cependant 
ces  Aélionnaires  avoient  certes  ete  traites  plus  favorablement 
que  la  plus  grande  partie  de  la  Nation  puifqu  ils  avoient  eu 
part  à  des  bénéfices  eonfidérabîes  que  la  Compagnie  avoic 
faits  ou  qu’elle  étoit  ftippofee  avoir  faits  dans  les  differentes  en— 
treprifes  dont  elle  avoir  été  chargée.  L’Arrêt  ajoutoit  que  comme 
il  étoit  important  de  veiller  à  ce  que  toutes  les  parties  du  com¬ 
merce  commis  à  la  Compagnie  ne  fouffri  fient  aucun  retarde¬ 
ment  ,  il  feroit  dreffé  un  procès-verbal  de  fes  regiftres ,  papiers 
8c  effets ,  pour  être  régis  &  adminiflrés  par  des  perfonnes- 
verfées  dans  le  commerce,  8c  nommées  par  -  S.  M.  jufqu’à  ce; 
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^üe»  par  une  connoiffance  exaéte  de  l’état  des  affaires  de  la 
Compagnie-,  &  de  Pimpofïibilité  d  acquitter  fou  debet ,  on  pût 
pourvoir  à  la  surete  &  a  I  interet  des  Aébionnaires  légitimes 
par  1  établi flTement  d  une  Compagnie  nouvelle.  Par  un  Arrêt 
du  25  Novembre  fuivant ,  le  nombre  des  adions  fut  fixé  à  cin¬ 
quante  mille:  mais  les  Commiflaires  chargés  des  liquidations 
ordonnées  pour  faire  cette  fixation  ,  eftimerenr  dans  la  fuite 
qu  il  feroit  jufte  d’en  conferver  cinquante  -  fix  mille.  Quant  à 
ÎEtar,  il  fut  vérifié,  après  dix  ans  de  travail  ,  que  malgré 
tant  de  îembouriemens ,  de  rédudions  &  de  fuppreflïons ,  fa 
dette  étoit  augmentée. 

Après  cette  révolution  j  le  Gouvernement  mit  fès  foins  à  re¬ 
lever  &  etayer  la  Compagnie  par  de  nouveaux  privilèges  exclu- 
fils.  Chargée  ci-devant  de  la  vente  du  tabac,  fous  le  nom  de 
Jean  Ladmiral ,  elle  avoir  demandé  la  converfîon  de,, ce  droit  , 
qui  exigeoit  une  régie  particulière  ,  en  un  droit  d’entrée ,  qui 
n  exigeoit  aucune  nouvelle  dépenfe,  &  quelle  devoir  perce¬ 
voir  fous  le  nom  d’Armand  Pillavoine.  On  parut  bientôt  étonné 
que  la  prohibition  de  planter  du  tabac  dans  le  Royaume,  portée 
dans  le  dernier  Arrêt,  fous  prétexte  d’en  encourager  la  culture 
dans  les  Colonies ,  mais  en  effet  dans  la  vue  de.  faciliter  la  per¬ 
ception  &  d’augmenter  le  produit  du  nouveau  droit,  on  parut v 
dis-je,  étonné  que  cette  prohibition  eût  fait  renchérir  la  mar¬ 
chandée,  ôc  que  les  Négocians  ne  Ce  hâtaffent  pas  d’exercer  un 
commerce  qU’on  leur  rendoic  &  qu’on  leur  ôtoit  d’une  année 
à  l’autre.  Eu  1718,  1719,  1720,  1721,  variations  continuelles. 
Enfin  ,  par  une  Déclaration  du  premier  Août  1721  ,  en  qua¬ 
rante-trois  articles ,  la  Compagnie,  délivrée  des  follicitudes 
du  Syflême ,  refta  fermement  en  poffeflion  du  privilège  d’im¬ 
porter,  de  fabriquer,  de  vendre  &  débiter,  feule ,  en  gros  & 
en  détail,  toute  forte  de  tabacs  dans  le  Royaume  ,  à  l’excep¬ 
tion  de  quelques  Provinces.  Une  de  Ces  prérogatives  étoit 
^exemption  de  tous  droits ,  tant  des  Fermes  de  Sa  Majefîé  -,  quô 
«âesYiiles,  des  Communautés  &  des  Seigneurs.  Elle,  mit -11119 


De  la 

CONQUÊ¬ 
TE  de  l’A¬ 
mérique 

ET  DE  S5S 
SU&TEîn 


HISTOIRE  MODERNE 
partie  de  Ton  privilège  en  foûferme  ,  avec  ceffioil  de  tous  ïéâ 
conquî-  titres  :  mais  les  Commis  condamnèrent  les  Soufermiers  a  paye? 
ïâMQu’î' les  droits  de  la  Ferme  générale  auxquels  elle  venoit  de  renon- 
S£S  cer.  Les  Communautés  &  les  Seigneurs  fuivirent  l’exemple  de 
la  Compagnie  jufqu’en  1712  ,  qu’il  intervint  un  jugement  Con¬ 
traire  du  Confeil.  U11  nouvel  Arrêt  déclara  qu’en  compenfatiotl 
de  ce  privilège,  le  Roi  demeureront  quitte  envers  la  Campa* 
gnie  du  paiement  de  trois  millions  de  rentes  a  elle  affignees 
fur  cette  Ferme  ,  jufqu’à  la  concurrence  de  deux  millions  cinq 
cens  mille  livres.  Tomme  a  laquelle  S.  M.  évalua  ledit  piivilege. 
Pour  acquitter  le  reliquat  de  cinquante  mille  livres ,  il  fut  or¬ 
donné  qu’il  feroit  paffé  à  la  Compagnie  un  contrat  d’aliénation 
à  titre  d’engagement  des  droits  du  Domaine  d’Occidenr.  Le 
principal  objet  de  cette  ceffion  étoit  d’aÏÏiirer  un  fonds  pour 
payer  aux  Actionnaires  un  dividende  de  cent  livres  par  aétion* 
C’eft  ai  nu  qu’avec  des  profits  de  finance,  la  Compagnie  privi¬ 
légiée  pour  tant  de  commerces ,  diftribuoic  des  bénéfices  aux 
àntérelTés.  A  la  vérité  on  prévenoit  le  public  que  ce  dividende 
feroit  payé  indépendamment  des  profits  du  commerce  ,  8c  Fon 
préparoit  les  efprits  à  une  augmentation  prochaine  de  cinquante 
livres  par  aCtion.  Mais  pour  remplir  cette  efpece  de  promelFe  ,  il 
fallut  qu’on  eût  recours  à  un  privilège  nouveau. 

Par  un  Arrêt  du  31  Août  &  une  Déclaration  du  ro  Octo¬ 
bre,  la  Compagnie  fut  pourvue  de  la  vente  exclufive  du  café. 
Conformément  à  un  nouvel  Arrêt  du  12  Octobre,  elle  fut 
înife  en  polïeflion  de  Ton  privilège fous  le  nom  de  Pierre 
Le  Sueur  le  premier  Novembre  de  la  même  année.  Jufqu’à 
eette  époque  ,  le  caféyer  n’avoit  point  encore  été  cultivé  dans 
les  Mes  françoifes  de  l’Amérique.  M.  de  Lamothe-Aigron  venoit 
d’en  tirer  des  femences  fraîches  de  Surinam  *  malgré  la  défenfe 
rigoureufe  que  le  Gouvernement  Hollandois  avoir  portée  d’en 
tailler  fortir  en  colfes.  Secondé  par  M.  Mourgues,  il  avoir  caché 
dans  Ton  linge  une  livre  de  ces  fèves  récemment  recueillies.  À 
leux  arrivée  à  Cayenne  >  celui-ci  les  fema  ;  il  fuivit  dans  leur 

»  aüsutô 


ÔE  L’AMÉRIQUE.  75>3 

culture  la  méthode  qu’il  avoit  vu  pratiquer  à  Surinam.  L’effai 
xéuflïr.  La  terre  adopta  plus  de  douze  cens  plants  ;  &  bientôt  CONQ.UB- 
on  eut  des  feraences  à  répandre  fur  toute  la  furface  de  l’IUe. 

Ge  fut  en  1722  que  AL  de  Lamothg-Afgron  l’enrichit  de  cett-e^,^  sîS 
nouvelle  plante.  De  Cayenne,  le  café  p-afTa  bientôt  à  la  Martin 
nique.  On  en  avoit  femé  depuis  deux  ans  dans  cette  dernierô 
Me ,  lorfqu1  en  1728  M.Defclieux,  Lieutenant  de  Roi,  y  tranf- 
porta  quelques  jeunes  plants  tirés  du  jardin  du  Roi  de  Paris.  Ces 
plants  11e  tardèrent  que  trois  ans  à  donner  du  fruit.  Cette  nou¬ 
velle  culture  fut  introduite  dans  l’Ifie  très-à-propos  pour  réta¬ 
blir  la  fortune  des  habitans  que  la  deftrudion  des  cacaoyers  , 
par  un  tremblement  de  terre,  avoit  renverfée  au  mois  de  Mot 
vembre  1727.  Cette  crife  violente  avoit  bouleverfé  l’Ifle, 
ébranlé  les  montagnes  jufques  dans  leurs  fondemens ,  déchiré 
les  terres ,  ôc  rompu  les  racines  des  cacaoyers.  Les  cafc  y  ers 
les  remplacèrent.  Des  Mes  de  Cayenne  ôc  de  la  Martinique  3 
la  nouvelle  culture  s’étendit  far  les  Mes  voifines  ;  mais  les  pro¬ 
grès  étoient  reftraints  d’avance  par  le  privilège  excîufif  du  débit 
de  la  denrée ,  accordé  à  la  Compagnie  des  Indes. 

Aux  faveurs  dont  elle  étoit  comblée  r  la  Cour  ajouta,  le  15 
Février  1724,  le  privilège  excîufif  des  loteries.  La  Compagnie 
en  ouvrit  auffi-tôt  deux,  l’une  de  rentes  viagères ,  l’autre  d’ac¬ 
tions.  Il  lui  étoit  en  même  temps  permis  de  convertir,  au  gré 
des  Actionnaires  un  certain  nombre  d’adions  en  rentes  viagè¬ 
res  ou  pures  ou  en  forme  de  tontine.  Pour  la  sûreté  des  parti¬ 
culiers  qui  acqüéroient  ces  rentes,  on  afFeda  ôc  hypothéqua 
tous  les  effets  de  la  Compagnie  ,  ôc  notamment  fes  privilèges 
du  tabac  ôc  du  café.  La  même  année  elle  annonça  une  troi- 
fieme  loterie. 

En  vertu  de  tant  d’attributions  différentes  ,  la  Nation  four- 
niiïoic  annuellement  à  la  Compagnie  des  fonds  confidérables , 
avec  lefquels  elle  eût  été  en  état  d’embraffer  un  vafte  com¬ 
merce  ,  fi  l’eiprit  rentier  n’avoit  déminé  fur  fon  adminiftra- 
tion  ôc  dévoré  les  tributs  qu’elle  levoit  fur  les  peuples.  Par  les 
Tgme  V H  11  h.  h- h 
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''  Fermes  générales,  elle  gagnoit  annuellement  quinze  millions  , 
conquS-  ^ans  compter  les  trois  millions  de  rente.  La  Ferme  du  tabac  lui 
stérique "rend°it  cinq  millions  de  bénéfice.  Il  faut  ajouter  à  ces  gains  le 
suites  SBSPro^c  paflager  des  loteries ,  celui  du  privilège  du  café ,  celui 
des  commiffions  particulières  de  commerce  quelle  délivroit , 
les  gratifications  quelle  recevoir  du  Roi  pour  les  exportations 
&  les  importations ,  &c.  Pendant  que  la  Nation  étoit  forcée  de 
lui  faire  de  fi  grands  facrifices,  dans  la  vue  d’encourager  fon 
commerce,  la  Compagnie  s’approprioic  comme  corps  rentier 
les  fonds  qu’elle  recevoit  à  titre  de  Société  commerçante ,  8c 
elle  fe  partageoit  en  dividendes  les  avances  qu’on  lui  afïignoit 
libéralement  pour  fon  trafic.  Munie  d’une  foule  de  privilèges, 
elle  étoit  encore  payée  pour  exploiter  les  commerces  relatifs  ,  8c 
elle  ne  les  exploitoit  pas ,  8c  elle  empêchoit  qu’on  ne  les  ex¬ 
ploitât.  A  la  fin,  après  avoir  écrafé  ces  commerces  fous  le  poids 
de  ces  privilèges ,  elle  fut  réduite  à  folliciter  la  grâce  d’être 
elle-même  foulagée  d’une  partie  du  fardeau. 

Avec  quelques  millions  employés  à  la  Louifiane  par  des  ci¬ 
toyens  alfurés  de  la  liberté ,  auffi  néceffaire  à  l’induftrie  qu’au 
bonheur  ,  de  la  propriété  qui  s’acquiert  par  le  travail,  &  qui  l’ai¬ 
guillonne,  de  la  protection,  fans  laquelle  tout  elfor  ne  mene 
qu’à  la  chute  ,  la  feule  contrée  de  la  Louifiane  lui  auroit  offert 
aux  frais  de  la  nature  feule  ,  toute  la  fortune  qu’elle  fembloit 
defirer  acquérir  aux  dépens  de  la  Nation.  Mais  elle  auroit  voulu 
que  le  Mifiiiïïpi  eut  roulé  des  barres  d'or  8c  des  monts  d'argent , 
félon  l’allufion  de  fes  armes.  De  la  capitale  du  Royaume ,  fes 
Directeurs  financiers  prétendoient  conduire  en  Amérique  un  fyf- 
tême  de  culture  qu’il  falloir  créer ,  je  veux  dire  accommoder 
aux  circonftances  locales ,  à  la  nature  des  terres ,  à  l’ordre  mé- 
téorolique  du  pays.  Il  n’y  avoit  que  le  temps ,  l’expérience  ,  la 
réflexion  qui  puflent  apprendre  aux  Colons  ce  qu’ils  avoient 
à  attendre  8c  à  craindre  de  la  fucceffion  rapide  du  chaud  8c 
du  froid  ,  des  variations  continuelles  des  vents,  des  propriétés 
particulières  du  terroir  ;  &  il  n’y  avoit  que  l’intérêt  perfonnel 
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qui  pût  les  engager  à  s’éclairer  par  des  foins  conftans  &  des 
dépenfes  fans  cefTe  renouvelles,  pour  arracher  à  la  nature  fes  ccS^ut 
fecrets,  &  former  fur  cette  connoilfance  des  érabliffemens  au(IiTE.  DE  L’A~ 
i ondes  qu  étendus.  Mais  les  Agens  de  la  Compagnie  fans  les ÎT  DE  SES 
lumières  néceffaires  à  ces  entreprifes ,  fans  un  intérêt  vif  au  fuc- 
cès  ,  tourmentoient  les  hommes  qu’il  falloir  excirer  ,  oppri- 
moient  les  travaux  qu’il  falloir  encourager ,  étouffbient  bruta¬ 
lement  les  germes  de  profpérité  ,  les  germes  de  vie  ,  qu’il  falloir 
induftrieufement  féconder.  On  bâtilîoit  une  ville  là  où  l’on  ne 
cultivoit  pas  de  quoi  fonder  une  bourgade.  Là  où  l’on  avoir 
befoin  de  toute  forte  de  fecours,  on  fembloit  ne  chercher  que 
des  ennemis.  La  population  étoit  le  jouet  du  caprice,  comme 
le  fable  des  côtes  celui  des  vents.  Enfin  lorfque  la  Nation  fut 
défabufée  de  la  folle  opinion  qu’elle  avoir  conçue  des  richeffes 
du  Miffiiïipi,  la  Louifiane  perdit,  avec  la  réputation  qu’elle 
ne  méritoit  pas  ,  la  confidération  qu’elle  méritoit ,  comme  le 
dit  i’Hiftorien  de  la  Nouvelle-France. 

En  1719,  lorfque  la  guerre  venoit  d’être  déclarée  entre 
la  France  &  l’Eïpagne ,  les  troupes  de  la  Compagnie  s’étoienc 
emparées  du  feul  port  qu’il  y  eût  fur  la  côte  feptentrionale  de 
la  Floride  ,  depuis  le  canal  de  Bahama  jufqu’au  Mifliflîpi  :  c’étoit 
le  port  S.  Charles  fitué  dans  la  Baie  de  Penfacola ,  autrement 
Ste.  Marie  de  Galve.  Au  premier  feu  de  M.  de  Sevigni ,  Com¬ 
mandant  de  I’Efcadre  françoife ,  le  Gouverneur  Efpagnol,  fur- 
pris  de  cette  hoftilitc  imprévue,  car  il  ignoroir  les  événemens 
arrivés  en  Europe,  avoir  capitulé.  Sur  ces  entrefaites ,  D.  Al- 
fonfe  de  Carrafcofa  de  la  Torre,  envoyé  par  le  Gouverneur 
de  la  Havane  contre  les  Anglois  du  fort  Saint-Georges  dans  la 
Caroline  ,  dont  il  fe  promettait  la  conquête ,  apprit  la  fitua- 
tion  de  Penfacola,  &  vint  à  fon  fecours.  A  peine  fe  fut  il  prc- 
fenté  devant  la  place  qu’elle  fe  rendit  ;  &  la  Garnifon  fran¬ 
çoife  prit  parti  fous  fes  drapeaux,  à  l’exception  de  quelques 
foldats  qui  furent  jettés  dans  les  fers  au  fonds  de  cale.  L’Ifîe 
Dauphine  auffitôt  attaquée  étoit  dans  un  tel  état  de  foiblelTe 
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&  de  mifere  ,  quelle  n’auroit  pas  tenu  long-temps  mem.e  con¬ 
tre  un  fimple  blocus ,  fi  les  Efpagnois  n’cu fient  manque  de  confi* 
tance,  découragés  par  une  perte  légère.  Le  Comte  de  Champ- 
mêliu  arriva  bientôt  après  avec  cinq  vaifieaux  de  Roi  de  deux 
navires  de  la  Compagnie.  Malgré  les  fortifications  nouvelles 
dont  Penfacola  venoit  d'être  entourée  ,  il  obligea  la  garnifon 
à  fe  rendre  prifonniere  de  guerre  :  mais  au  lieu  de  garder  le 
fort,  il  le  démolir,  parce  qu'on  ne  pouvoir  compter  fur  la 
fidélité  des  foldats.  De  ces  foldats ,  les  uns  avoient  été  enrôles 
avec  violence,  les  autres  n’étoient  que  des  vagabonds  ;  de  Ion 
ne  leur  rendoit  pas  leur  état  agréable.  Du  port  de  la  Vera- 
Cruz  ,  une  Efcadre  efpagnole  menaçoit  la  Louifiane  entière. 
Plus  aéHve,  elle  auroit  enlevé  cette  Province  à  la  France,  dans 
le  temps  où  la  Nation  françoife  faifoit ,  avec  enrhoufiafme , 
rouler  fa  fortune  fur  ce  frêle  pivot.  La  fufpet>fioi?  d'armes  ,  con¬ 
clue  en  172.0  ,  fauva  ce  pays. 

Les  François  profitèrent  de  cette  circonftance  pour  s  établir 
dans  divers  cantons  ,  &  particulièrement  fur  la  Baie  de  S.  Ber¬ 
nard  ou  de  S.  Louis ,  ou  ils  n’empêcherent  pas  que  les  Efpa- 
gnols,  à  qui  Penfacola  fut  refiitué  par  le  traité  de  paix,  ne 
conftruififient  un  fort  en  172.2.  Pendant  que  les  chefs  de  la 
Colonie  tranfportoient  le  quartier  général  de  la  Nouvelle-Or¬ 
léans  ,  la  plûpart  des  foldats  &c  un  grand  nombre  de  Colons  s’en¬ 
fuirent  tant  à  la  Caroline  qu’à  la  Havane  :  ils  cherchoient  la 
liberté,  ils  efpéroienr  du  moins  la  fubfiftance.  Les  fauvages 
conferverent  l’indépendance  qu’on  tâchoit  de  leur  ravir  par 
l’appas  des  offres  les  pins  fpécieufes. 

La  Louifiane  avoir  été  d’abord  prefqu’uniquemenr  peuplée 
de  bandits,  de  criminels,  de  femmes  de  mauvaife  vie.  Par  un 
Arrêt  du  9  Mai  172.0,  il  fut  défendu  de  continuer  de  pareils 
embarquemens.  Dans  le  courant  de  la  même  année ,  les  con- 
ceffionnaires  particuliers  qui  avoient  obtenu  de  la  Compagnie 
des  friches,  y  firent  pafier  plus  de  quinze  cens  perfonnes.  Il  y 
avoit  déjà  dans  le  port  de  l’orient  plus  de  quatre  mille  Suifies 
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««  Allemands  prêts  à  s’y  tranfplanter ,  lorfqne  l’opinion  chan-  — 
gea  ,  8c  le  Miffiflipi  fut  décrié.  A  cette  époque  ,  le  nombre  desco^Qu^- 
foldats,  s’il  n’avoit  été  diminué  par  les  déferrions  ,  n’auroit  pas ^ri'q.ue' 
etc  fort  inférieur  à  celui  des  Colons  même,  puifque  les  troupes  h*itdees  SE: 
etoient  portées  fur  les  états  à  plus  de  quinze  cens  hommes. 

C’eft  avec  ce  fond  de  population  &de  force,  que  l’on  entre- 
prenoit  de  mettre  en  valeur,  8c  fous  la  puifïance  de  la  Com¬ 
pagnie,  un  pays  de  plus  de  dix-huit  cens  lieues  d’étendue,  par 
le  moyen  de  feize  établifTemens  élevés  ou  dans  des  déferts  ou  fur 
les  terres  occupées  par  différentes  nations  fauvages.  Quelques- 
uns  de  ces  établifTemens  ne  confiftoient ,  à  proprement  parler, 
que  dans  des  noms  donnés  8c  des  places  marquées  pour  pren¬ 
dre  pofle  ;  d’autres  ne  préfentoient  que  de  grands  magafîns 
vuides.  La  plupart  n’étoient  qu’un  vain  appareil  de  puifïance 
militaire  ;  excepté  aux  environs  de  la  Nouvelle-Orléans,  8c  de 
quelques  autres  lieux ,  on  ne  trouvoit ,  autour  des  autres  éta- 
bliffemens ,  prefqu’aucune  trace  de  peuple  policé ,  je  veux  dire 
de  peuple  cultivateur. 

Sous  la  direéHon  de  M.  de  Bienville ,  Gouverneur  général  de 
la  Louisiane,  la  Nouvelle-Orléans  s’élevoit ,  comme  la  capitale 
d’un  Empire  populeux  8c  fondant,  fur  un  plan  fuperbe,  qui 
rempli  doit  une  lieue  d’enceinte.  Avant  qu’on  y  comptât  fix 
cens  hommes,,  on  y  avoit  commencé  fix  cens  bâtimens.  A  cha¬ 
que  émigrant  qui  venoit  s’y  établir  8c  exercer  une  profefîion ,  on 
accordoit  cent  vingt  arpens  de  terrein  ,  dans  l’efpérance  que 
tous  ces  habitans  travailleroient  d’un  bras  à  la  terre  8c  de  l’autre 
à  leur  métier ,  ou  qu’ils  trouveraient  au  milieu  des  déferts 
des  avances  8c  des  Colons  pour  fonder  8c  garnir  des  atteliers  de 
culture.  Les  engagés  de  la  Compagnie  ne  dévoient  être  mis, 
après  trois  ans  de  fervice,  en  pofTefTion  que  de  trente  arpens  : 
mais  du  moins  leur  promettoit-on  des  grains  pour  les  enfemencer 
&  des  outils  pour  les  cultiver  :  c’étoit  à  eux  à  chercher  à  vivre 
en  attendant  la  récolte  ,  à  fe  procurer  les  autres  fecours  né- 
cedaires  pour  cultiver  leur  domaine ,  8c  à  pourvoir  à  leurs  autres 
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1  V"!r?f-befoins.  Il  ny  avoit  réellement  à  efpérer  des  défricbemens  re- 
co^tquê^  marquables,  que  des  riches  conceflionnaires  qui  avoient  des 
t>:  vh  l’a- fonds  &  des  hommes  à  employer  fur  les  cotes  du  fleuve  ,  ceft- 
ït  dî  sEs^_cüre,  fur  les  débouchés  &  fur  les  meilleurs  concours  dus 
efpace  de  dix  ou  vingt  lieues  qu’on  leur  accordoit.  En  effet 
l'agriculture  s’empara  d’une  partie  de  ces  domaines  :  on  y  fema 
du  bled,  on  y  planta  du  tabac  ,  on  y  cultiva  du  coron,  on  y 
fit  de  l’indigo  ,  on  y  éleva  des  vers  à  foie.  A  dire  vrai ,  la  terre 
rccompenfoit  généreufement  le  travail  :  outre  les  dépenfes  re- 
naiflantes  de  la  culture  , ,  avec  quelques  récoltes  elle  rembourfoit 
les  avances  foncières.  Cependant  de  petits  Colons  travaillèrent 
quelques  coins  de  terre.  La  Compagnie  ordonna  de  placer  dans 
ces  cantons  les  foldats  qui  voudroient  fe  faire  habitans.  Mais 
les  Agens  de  la  Compagnie  étoient  les  maîtres  abfolus  de  la  for- 
,  tune  &  du  fort  de  tout  ce  peuple.  Les  prix  de  ce  qu’ils  vou- 
loient  acheter  ou  vendre  étoient  taxés  par  eux.  C’étoit  d’eux 
qu’il  falloir  acheter ,  c’étoit  à  eux  qu’il  falloir  vendre.  On  affî- 
choit  des  tarifs  ;  ces  tarifs  étoient  drefies  par  les  monopoleurs. 
Leurs  magafins  dévoient  être  toujours  remplis  de  marchandi- 
fes ,  vivres ,  denrées  ,  outils  &  inftrumens  néeeffaires  pour  le 
foutien  des  habitans,  des  laboureurs  ,  des  artifans  ,  &  toujours 
ouverts  pour  qu’ils  pulfent  à  leur  gré  fe  pourvoir  même  à  crédit , 
&  à  des  prix  qu’on  fuppofoit  très-modiques.  Mais  les  magafi- 
niers  étoient  parfaitement  libres  de  laiffer  leurs  magafins  vuides  , 
de  taxer  arbitrairement  les  objets  de  commerce  ,  6c  de  fixer  les 
conditions  d’échange  qu’il  leur  plairoit  d’impofer. 

L ’ÎJie  aux  Vaijfeaux  n’étoit  qu’un  mouillage  fubrtitué  à  la 
palfe  enfablée  de  î’Ifle  Dauphine.  Le  Biloxï  ou  Fort  Louis , 
enfuite  Fort  de  Condé  ,  qu’un  entrepôt  fortifié  ;  le  Manchac  , 
que  la  décharge  de  la  Nouvelle-Orléans.  En  1720,  il  s’établit 
chez  les  Marchés  des  cultivateurs  de  tabac  envoyés  par  la  Com¬ 
pagnie  ,  &  on  y  bâtit  un  petit  fort.  Autour  du  porte  pris  chez  les 
Marchés  pour  contenir  les  Efpagnols ,  &  trafiquer  avec  eux  , 
ainfi  qu’avec  les  fauvages,  à  peine  commençoic-on  à  découvrir 
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e  terrein'  ^'établiiTement  chez  les  Gafous  promettok  de  grands; 
fruits  à  une  Colonie  agricole.  En  1720,  M.  de  Boilbriant  ,cokquê- 
Li  eu tenant  de  Roi ,  conftruifit  le  fort  de  Chartres  dans  le  fertile  ™é£TE 
pays  des  Illinois.  Les  Jéfuires  y  avoient  poulfé  fort  loin  la  cul-ET  sm 
tare  des  bleds.  Des  1718  ,  ils  y  avoient  conftruit  un  moulin  à™1”*' 
vent,  &  à  cette  époque  ils  en  cpnftruifoient  un  fécond.  Ils 
avoient  découvert  des  faiines  dont  le  fel  étoit  propre  à  la  falai- 
ion  des  viandes  ;  &  déjà  ils  en  avoient  fait  defeendre  deux  cens 
quintaux.  En  1720  ,  les  habitans  femerent  525  minots  &  demi 
de  froment,  &  5  6  minots  &  demi  de  pois  &  de  faféoles.  Avec 
des  fecours  ,  cette  Colonie  auroit  aifément  fourni  les  portes 
inferieurs  de  grain  ,  des  farines ,  de  toute  efpece  de  vivres  né- 
certaires  à  leur  confommation.  On  arture  que,  pendantla guerre, 
elle  envoya  deux  cens  milliers  de  farines  en  un  hyver  à  la  Nou- 
velle-Orleans.  Elle  n’avoit ,  pour  ainfi  dire  ,  qu  a  foulever  l’é- 
coice  de  la  terre  pour  recueillir  les  plus  riches  moirtons.  Les 
plantes  &  les  fruits  de  France  croiffoient  là  comme  dans  leur 
pays  natal.  Chez  les  Alibamons ,  on  entretenoit  une  garnifon 
confidérable  ;  à  peine  y  cultivoiç-on  un  peu  de  tabac.  La  Com¬ 
pagnie  n’avoit  encore  aucune  habitation  réglée  fur  la  Baye  S. 

Bernard  ,  qui  marquoit  les  limites  entre  les  porteiïions  françoifes 
&  les  porterions  efpagnoles.  Le  porte  de  la  Riviere  aux  Cannes , 
avancé  ,  pour  ainfi  dire  ,  jufqu’à  la  porte  du  nouveau  Mexique  , 
attendoit ,  ainfi  que  le  précédent  ,  des  Colons  Allemands  8c  • 

Suirtes  pour  nourrir  là  garnifon  ,  tenir  les  Efpagnoîs  en  refpeél , 

8c  ouvrir  un  commerce  également  avantageux  aux  deux  Na¬ 
tions:  en  1720,  il  y  avoit  parte  quelques  habitans.  En  1715?, 
le  Sieur  Diron  avoit  commencé  la  conftruéHon  dans  le  pays  des 
Padoucas,  pour  enlever  aux  Efpagnoîs,  ou  du  moins  partager 
avec  eux  le  commerce  qu’ils  faifoient  avec  ces  Indiens.  La  hame 
que  tous  les  peuples  de  l’Amérique  portoient  encore  contre. le 
nom  de  leurs  anciens  ennemis ,  fembloit  promettre  a,ux  Françpis 
la  préférence.  Enfin  Je  Sieur  de  Dumont,  du  haut  d’un  fort, 
avoir  obligé  les  Nations  fauvages  établies  le  long  de  la  riviere 
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des  Mifïburîs ,  à  fe  foumettre  à  la  domination  de  la  France'*. 

mais  après  fan  départ*  le  fort  avait  été  détruit  8c  la  garnifoik 

égorgée. 

Tel  éto.it  Fêtât  de  la  Louifiane ,  tel  étoit  l’empire  de  la  Coni- 
pagnie.  Le  nombre  des  polies  divifoit  8c  détruéoit  les  forces. 
On  vouloir  dominer  fur  un  pays  immenfe  avant  d’en  poiïeder 
en  effet  un  canton.  On  mettoit  çà  8c  là  quelques  foldats  en 
face  de  plufieurs  peuples.  On  bâti  Toit  de  toutes  pans,  &  l’on 
ne  cultivoit  pas  :  à  peine  jettoit-on  quelques  poignées  de  fe- 
mence  à  vingt ,  cinquante  8c  cent  lieues  les  unes  des  autres. 
Sans  avoir  un  fond  de  commerce  ,  on  entreprenoit  de  lier  un 
commerce  avec  cent  nations  différentes.  Sans  légiflation ,  avec 
une  feule  loi  deftru&ive  de  l’ordre  focial  ,  on  fondoit  un  Etat. 
Le  fol  ne  laiffoit  rien  à  defirer  qu’à  l’abfurde  chercheur  de 
métaux.  Une  population  ramaffée  autour  d’un  meme  centre, 
appliquée  à  la  culture  d’un  bon  terrein  ,  libre  dans  fes  échan¬ 
ges  ,  aidée  dans  fes  befoins ,  bien  fournie  de  marchandées  d’Eu¬ 
rope  ,  difciplince&  protégée,  libre  quoique  redoutable  ,  auroit 
attiré  à  elle  tout  le  commerce,  toute  la  richeffe  de  la  Louifiane  , 
gagné  l’affeétion  &  contenu  l’inquiétude  des  nations  indiennes, 
pouffé  pas  à  pas  8c  de  proche  en  proche  fes  établiffemens ,  & 
régné  de  là  fur  les  défères  les  plus  éloignés.  ^ 

Les  Direéteurs  de  la  Compagnie  ,  e’eft-à-dire  ,  les  Com- 
mi flaires  du  Confeil ,  réfolurent  d’établir  une  forte  d’ordre' 
dans  la  Colonie  par  un  reglement  arbitraire  de  commerce  8c 
de  police,  divifé  en  douze  articles,  8c  daté  du  z  Septembre 
1721.  Cet  A  été  fixe  d’abord  les  prix  auxquels  la  Compagnie 
payera  les  marchandées  que  les  habitans  apporteront  &  dépo- 
feront  dans  fes  magafins  ;  le  tabac  à  25  livres  le  quintal,  poids 
de  marc  ,  &  le  riz  à  rz  livres.  Les  autres  marchandées  de  la 
Colonie  feront  reçues  fur  le  pied  réglé  par  un  ancien  tarif.  Les 
habitans  ne  pourront  livrer  ces  divers  objets  de  commerce  qu’aux 
comptoirs  du  nouveau  Biloxi,  de  la  Nouvelle-Orléans  8c  de  lat 
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Mobile,  &  non  ailleurs.  Il  y  avoir  des  étab  iflemens  éloignes  de 
quelques  centaines  de  lieues  de  ces  comptoirs.  coNQui- 

On  exhorte  les  habitans  à  ne  pas  négliger  la  fabrique  de  la 
foie  ,  &  à  multiplier  les  mûriers  fur  leurs  habitations ,  en  atten- ET  DE  SES 
dam  qu'il  y  ait  affe^  de  monde  pour  travailler  à  la  foie. 

ILe  bled  n  efoit  point  regarde ,  ce  femble  ,  comme  un  objet  de 
commercé;  car  il  n’en  eh;  fait  aucune  mention  dans  ce  Régle¬ 
ment:  cependant  la  France  en  avoir  beloin  à  cette  époque; 

&la  Louifîane,  ouverte  par  la  charrue,  auroit  pu  en  approvi¬ 
sionner  une  partie  de  l’Europe. 

Il  eh:  déclaré  que  les  marchandées  de  France  feront  vendues 
for  le  pied  foi  van  t ,  au  Biloxi  ,  à  la  Mobile  &  à  la  Nouveîie- 
Orleans  à  cinquante  pour  cent  de  bénéfice  fur  la  faéture  ;  aux 
Natchés  &  aux  Yafous  à  foixante  &  dix  de  bénéfice  ,  aux  Nat- 
chitoches  &r  aux  Akanlas  à  quatre-vingt  pour  cent ,  aux  Illinois  à 
cent  pour  cent,  aux  Alibamas  à  cinquante  pour  cent.  Il  eh:  à 
remarquer  que  le  taux  de  la  faéfure  dependoit  des  Agens  de 
la  Compagnie,  &  qu’elle  ne  fe  promettoit  pas  moins  de  profit 
for  les  retours  que  iur  les  envois.  Le  tabac  qu’elle  payoit  quatre 
fous  la  livre  en  marchandées  ,  &  qui  ne  lui  revenoit  pas  à  deux 
fous  d’argent  debourfé  ,  elle  étoic  autorifée  à  le  revendre  en 
France  cinquante  fous.  C’eh:  avec  ces  immenfes  bénéfices ,  avec 
m  monopole  fi  âpre  ,  avec  une  fi  atroce  cupidité  ,  qu’elle  pré- 
îendoit  encourager  la  culture  de  la  Louifiâne.  Si  ces  malheureux 
enclaves  éleverent  quelques  plantations ,  malgré  l’horrible  pe- 
fanteur  du  joug  ,  quels  n’auroient  pas  été  leurs  progrès  dans  le 
cas  où  la  modération  auroit  réglé  fes  tarifs ,  &  fur-tout  où  la 
concurrence  eût  arrêté  fes  rapines  ?  Je  fçais  quelle  étoit  char¬ 
gée  de  grandes  dépenfes’ de  fondation  ,  de  fouveraineté ,  de 
garde  :  mais  il  falloir  moins  entreprendre  pour  donner  aux  Co¬ 
lons  le  temps  de  l’enrichir.  Le  temps  &  les  bonnes  loix  forment 
Jes  Empires. 

A  fes  exaéfions ,  il  faut  ajouter  celles  de  fes  Agens.  Informée 
fes  Commis  avoient  détourné  les  marchandées  les  plus  re- 
J'orne  V ,  Xiiü 
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'cherchées,  pour  les  furvendre  à  leur  profit,  elle  leur  interdit 
tout  commerce  direéb  &  indireét.  Mais  elle  n  ignoroit  pas  1& 
'vanité  de  cette  prohibition;  elle  avoit  déjà  défendu  à  les  Em- 
,  ployés  de  violer  les  dépôts  ôc  fes  tarifs  ,  ôc  ils  les  avoient 
violés. 

Enfin  on  divife  enfuite  la  Colonie  en  neuf  quartiers  ou  neuf* 
commandemens  &  jurifdiétions  ,  avec  appel  au  Confeil  (upé- 
ïieur  du  nouveau  Biloxi.  Ces  quartiers  font  la  Nouveue- Or¬ 
léans  ,  le  Biloxi,  la  Mobile,  les  Alibamans  ,  les  Natchés,  leS 
Yafous ,  les  Natchitoches,  les  Akanfas ,  ôc  les  Illinois. 

Ce  Réglement  fut  enfuite  corrigé ,  étayé ,  commenté ,  am¬ 
plifié  par  de  nouveaux  régîemens  de  commerce.  Rien  de  fiable* 
L’agriculture  même  fut  foumife  aux  volontés  aveugles  ôc  inte- 
Xefiées  de  politiques  à  qui  le  pays  étoit  inconnu ,  ou  a  qui  il 
ïi’étoit  connu  que  par  des  Agens  de  commerce  ôc  des  fuppots 
de  monopole.  La  Louifiane  refta  donc  en  fricne.  Cependant  la 
Compagnie  y  dépenfa  vingt -cinq  millions  ,  mais  à  faire  des 
fondations  inutiles  ôc  onéreufes,  ôc  à  détruire  ce  qu’il  falloiE 
conferver. 

Cet  édifice ,  fans  bafe  ,  fans  ordonnance ,  fans  liaifon  ,  les 
fauvages  ne  cefioient  de  l’ébranler,  aigris ,  d’un  cote  ,  par  1  in¬ 
dolence  tyrannique  des  Commis  du  defpotifme ,  excites  ,  de 
l’autre,  par  les  manœuvres  adroites  des  Anglois ,  qui  fè  tenoiei^ 
derrière  eux  ,  les  yeux  ouverts ,  pour  profiter  des  fautes  de 
leurs  rivaux.  La  foiblefle  des  François  détachoit  de  leur  alliance 
les  tribus  que  les  circonfiances  les  obligeoient  aménager.  Odieux 
ou  méprifables ,  ils  avoient  tout  à  craindre,  ôc  ils  ne  craignoienC 
pas.  A  tant  de  caufes  de  ruine,  ils  joignoient  celle  qui  la  rend 
inévitable  3c  précipitée,  la  préfomptiôn. 

Les  Colons  Anglois ,  en  veillant  fur  la  conduite  de  leurs  cou- 
currens,  Ôc  traverfant  fourdement  leurs  projets,  ne  le  relâ- 
ehoient  pas  des  travaux  profperes  par  lefquels  ils  exhaufloienf 
leur  puifiance  &  afluroient  leur  fiabilité  ,  comme  s’ils  n’eufienc 
employé  que  leur  loifir  à  nuire.  L’agriculture  étoit  par  tout  leu lr 
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premier  foin  ;  tous  les  autres  foins  étoient  fubordonnés  à  celui- 
là.  Attachés  à  lafource  des  richeffes ,  ils  paroifloient  moins  am-  Cc!ÏquÎ- 
bitieux  ;  elle  combloit  les  vœux  quelle  excitoit.  Ils  ctoient 
moins  inquiets  ,  moins  turbulens ,  plus  unis  avec  les  fauvaees  , ET  -DE  SK* 

r  a  ’iÜlïES. 

parce  qu  ils  croient  plus  riches.  Ils  ctoient  plus  riches  non- 
feulement  parce  quils  étoient  cultivateurs ,  mais  parce  qu’ils 
ctoient  cultivateurs  libres,  propriétaires  libres,  &  marchands 
plus  libres  que  leurs  émules. 

Là  ou  la  liberté  ou  la  propriété  n* étoient  point  fous  la  fau- 
vegarde  tutélaire  des  loix  ,  il  n’y  avoir  que  diffentions,  trou¬ 
bles,  attentats  «Se  guerres  s  la  fervitude  traînoit  la  pauvreté  -,  tous 
les  vices  &  tous  les  maux  naifloient  de  l’anarchie.  Tel  étoic 

l’état  de  la  Caroline  ,  livrée  par  la  mauvaife  légiflation  du  crrand 

1  .  p  p 

Méraphyficien  Locke  ,  à  des  Seigneurs  toutpuilfans  pour  faire 
le  mal.  Le  principal  d’entr’eux,  Grandville,  avoir  voulu  alfervir 
jufqu’aux  confciences ,  en  impofant  aux  non-conformiftes ,  c’efl- 
à-dire  ,  aux  deux  tiers  de  la  Colonie  ,  l’obligation  de  fe  fou- 
mettre  au  rit  de  l’Eglife  Anglicane.  Injuftes  les  uns  envers  les 
autres  ,  ces  Colons  le  furent  avec  atrocité  envers  les  fauvages , 
leurs  voifîns.  L’opprelïeur  étendoic  auiïi  loin  qu’il  le  pouvoir  la 
tyrannie  ;  l’opprimé  fe  vengeoit  de  la  tyrannie  fur  tout  ce  qu’il 
rencontroir.  Enfin  en  1720,  le  défefpoir  arma  plufieurs  hordes 
indiennes;  mais  le  fort  les  trahit,  &  partout  vaincus ,  la  féro¬ 
cité  triomphante  les  extermina.  Les  Colons  ,  foutenus  par  la 
force  qu’ils  venoient  de  déployer  avec  tant  de  fuccès ,  firent 
face  à  leurs  tyrans ,  qui  refufoient  de  contribuer  aux  frais  d’une 
expédition  dont  ils  prétendoient  recueillir  les  premiers  fruits. 

Leur  fermeté  réveilla  les  loix.  La  Cour,  encouragée  &  entraînée 
par  leurs  généreux  efforts,  acheva  de  les  délivrer  du  defpotifme 
feigneurial ,  en  prenant  le  timon  du  gouvernement  en  171S  , 

&  en  aflociant  la  Caroline  à  l’adminiftration  commune  aux  au¬ 
tres  Provinces. 

La  Colonie  delà  Nouvelle-Yorck  confervoit  ce  ton  d’ordre  , 
de  fru  galité,  d’économie  ,  d’ activité  laborieuse  ,  de  liberté  mar- 
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chaude  ,  que  Tes  premiers  fondateurs ,  les  Hollandois,  avoîenT 

conq.uk-  donné  aux  mœurs.  Elle  couvroit  de  toute  forte  de  produ&ions  » 

Te  x>  E  y  ^ /\~ 

MHNIQU1  &c  fur- tout  de  b  edi  aux  ,  les  rives  de  la- Baie  d’Hudton.  Mats 

«suite!  SJS  comme  l’Europe  ne  lui  demandoit  que  des  pelleteries ,  ceéefprit 
paifible  de  la  culture,  qui  n’attend  fes  fucccs  que  de  la  nature, 
du  travail ,  &c  même  de  la  richelfe  p’utôt  que  de  la  pauvreté 
des  étrangers ,  avoit  été  altéré  par  la  néceiïïré  jaloufe  de  difputer 
à  des  concurrens  la  fortune  du  commerce  ,  8c  par  l’ambition 
«xcluiîve  qui  brûle  de  ravir  les  préférences  qu’elle  n’obtient  pas* 
Les  Canadiens  venoient  trafiquer  au  marché  d’Albani;  &  avec 
les  marchandifes  qu’ils  en  tiroient,  ils  achetoient  le  fruit  de  la 
chaffe  des  nations  américaines  féparées  de  la  Nouvelle -Yorck 
par  le  pays  des  Iroquois.  En  1710,  le  Gouverneur  Burnet  en¬ 
gagea  i’Aiïemblée  générale  de  la  Province  à  facrifier  une  portion 
,de  la  liberté  des  Colons,  de  à  leur  fermer  un  débouché  ,  pa* 
l’i'nterdiétion  du  commerce  entre  Albani  de  le  Canada.  Cette 
prohibition  purement  deftructive  ,  parut  avantageufe  ,  parce 
qu’elle  fut  accompagnée  d’une  opération  utile ,  dont  on  lui 
attribua  les  effets.  On  amena  les  Iroquois  à  fouffrir  l’creédioil 
■ëc  la  fortification  du  comptoir  d’Ofwego  fur  le  lac  Ontario  ÿ 
dans  un  lieu  par  où  paifoient  la  plupart  des  nations  pour  fe 
rendre  à  Montréal.  Le  monopole  du  caflor  françois  ,  exercé  pat? 
la  Compagnie  des  Indes,  fervoit  encore  bien  mieux  ces  Anglois, 
que  11e  les  fervoit  leur  politique.  Par  line  erreur  trop  com¬ 
mune  ,  ils  failoient  honneur  même  à  leur  faufife  prudence  ,  dit 
fucccs  que  leur  donnoient  les  fautes  de  leurs  émules.  Si  le  Ca¬ 
nada  eût  aidez  reçu  de  marchandifes  d’Europe  à  bon  marché  , 
.s’il  eût  reçu  de  fes  fourrures  un  bon  prix  ,  iln’auroit  pas  perdis 
fa  fupérioritc  dans  ce  commerce  fur  la  Nouvelle- Yorck..  La 
Compagnie  angloife  de  la  Baie  d’Hudfon  avoit ,  en  1720  ,  porto 
fes  fonds  au-deifus  de  cent  mille  livres  fterlings. 

Les  Colonies  angloifes  de  l’Amérique  feprentrionaîe  avan- 
çoient ,  malgré  leurs  écarts,  dans  la  carrière  de  la  profpériré 
parce  quelles  eçueieue  toujours  fortement  à  de  grands  priii-r 
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Cipes  de  Tordre  focial.  Elles  avançoient  d’autant  plits ,  que  la 
Métropole  ne  prenoit  pas  garde  à  leurs  progrès.  Leurs  moilTons  :o°q vè- 
s’élevoient  ,  fans  que  le  fifc  s’en  apperçût  &  fongeât  à  y  ^orter  ^ 
la  faulx.  L’Angleterre  éprouvoit  les  mêmes  convulfions  que  !aKT  DE  SBS 
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rrance.  Dans  le  meme  temps ,  la  même  frénéfie  polîédoit  les 
deux  nations,  Tcpidémie  avoir  même  gagné  les  Hollandois  de 
prefque  toute  l’Europe.  Les  Anglois  eurent  aufïï  leur  Mifïîllipi , 
leurs  papiers ,  leur  fyftême.  Leur  Compagnie  du  Sud  eut  la 
meme  vogue  que  la  Compagnie  françoife  des  Indes.  Même 
ignorance  ,  même  cupidité ,  même  manie  ,  mêmes  abus ,  même 
caraflrophe.  L’agiotage  étoit  regardé  ,  ainli  que  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  commerçante  ,  comme  une  fource  de  richefle  fans  fonds 
ôe  fans  bornes.  En  1721,  les  aélions  du  Sud  montèrent  fort  au- 
delfus  de  toute  valeur  poffible  -,  en  1721,  elles  tombèrent  dans 
le  dernier  diferédit;  &  la  Compagnie  ,  après  avoir  fubitement 
atteint  le  plus  haut  degré  de  fplendeur  illufoire  ,  fe  trouva  fubi¬ 
tement  déchue  fort  au-deffous  d’elle-même.  Son  opulence  fic¬ 
tive  ,  en  s’évanouiffant ,  découvrit  le  vuide  de  fa  caille  de  la 
dillipation  de  fes  fonds  réels.  Mais  au  dénouement  de  cette 
perfide  intrigue,  l’autorité  11e  vit  pas  ici  le  crime  avec  la  mê¬ 
me  indifférence  pour  la  juflice  de  le  bien  commun  qu’ailleurs* 

Les  voleurs  publics,  recherchés,  convaincus  ,  furent  févére» 
ment  punis.  Le  Parlement  travailla  de  toutes  fes  forces  à  ré¬ 
habiliter  la  mémoire  de  à  ranimer  la  vigueur  de  la  Compagnie» 
Cependant  il  relia  dans  les  Cœurs  un  levain  de  corruption.  On 
remarqua  qu’une  avidité  jufqu’alors  inconnue,  étouffa  la  fage 
&  noble  modération  qui  diliinguoit  la  cia  (Te  commerçante  ;  &: 
la  nation  pourfuivit,  au  milieu  de  la  paix  ,  par  une  vraie  pira¬ 
terie  ,  ces  richelfes  du  Sud  ,  qu’elle  avoir  cru  follement  trou¬ 
ver  dans  la  roue  de  fortune,  conduite  par  Timpodure. 

Quoiqu’un  traité  de  paix  de  de  commerce  eût  reconcilié  ,  en 
1721  ,  l’Angleterre  de  l’Efpagne,  les  Efcadres  angloifes  ne  celTe- 
rent  pendant  plufîeurs  années  d’effrayer,  d’infulrer  ,  de  blo¬ 
quer  la  Vera-Cruz  ,  Porto-Bello,  Carthagene  ,  de  autres  ports 
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s—*—  (Je  l’Amérique  efpagnole.  Leur  préfence  menaçante  étoit  uni 
CON^Qu!"-  Vra’e  hortilité  ,  mais  uniquement  nuiffble  a  la  Nation  provo- 
I/hRvou^  quée  5  &  fans  utilité  pour  les  aggrefleurs.  Par  la  ftagnation  ab- 
et  de  se'  fol  lie  de  commerce ,  les  marcnandifes  accumulées  Tans  débit , 
perdoient  leur  qualité  dericheffes,  les  villes  s’affàiffoient  fous 
leur  poids ,  les  galions  étoient  comme  engloutis  dans  les  ports, 
L’Efpagne  confumoit  le  refie  de  Tes  forces  en  efforts  impuifTans, 
L’Amiral  Hoher  fembloit  regner  en  fouverain  fur  ces  mers  ;  mais 
fur  ces  mers  qui  ne  communiquoient  point  avec  les  teries  ,  il 
ne  recueilloit  qu’une  vaine  8c  trille  gloire.  La  prife  de  quel¬ 
ques  petites  Ifles  &  de  quelques  batimens  liafardes  ne  payoit 
pas  à  l’Angleterre  fes  arméniens  ;  8c  ces  arméniens  détruifoient  1§ 
trafic  de  (a  propre  Compagnie. 

Les  Efcadres  angloifes  ne  paroiffant  difpofées  qu’à  intercepter 
,  le  cours  des  richeffes  de  l’Amérique  dans  les  canaux  exterieuiÿ  du 
commerce  ,  les  Efpagnols  de  ces  contrées  le  bornoient  a  garder 
leurs  tréfors  8c  à  fe  tenir  fur  la  défenfive,  Mais  lorfqu’ils  avoient 
vu  leur  domaine  même  menacé  8c  attaqué  par  les  François  qui 
s’étendaient  fur  la  furface  de  la  Louifiane ,  ils  avoient  égale¬ 
ment  employé  la  force  8c  la  politique  pour  éloigner  du  nou¬ 
veau  Mexique  des  voiffns  qui  les  avoient  furpris  dans  la  fécurité  9 
8c  qui  manifefloient  leurs  deffeins  ambitieux  par  les  portes  qu’ils 
prenoient  ou  qu’ils  prétendoient  prendre.  Dans  le  temps  même 
oti  l’on  fe  difputoit  Penfacola  ,  les  Colons  Efpagnols  avoienc 
formé  le  projet  de  pouffer  une  peuplade  fort  au-delà  des  limites 
dans  lefquelles  ils  s’étoient  jufqu’alors  renfermés.  Il  partit  de 
Santa-Fé  une  Caravane  nombreufe  ,  qui ,  dans  fa  route,  devoir 
entraîner  les  Ofages  contre  les  Miffouris  quelle  fe  propofoit 
d’exterminer  pour  occuper  leur  place.  La  Caravane  s’égara 
fans  le  fçavoir.  A  la  Nation  quelle  rencontra  ,  elle  expliqua 
fans  détour  le  fujet  de  fa  courfe.  Elle  parloit  aux  Miffouris  eux^ 
mêmes.  Leur  chef,  diffîmulant  fa  furprife  &  fon  reffentiment 
fous  les  apparences  de  la  joie  8c  de  l’amitié  ,  promit  aux  Efpa¬ 
gnols  de  les  fuivre  dans  leur  expédition,  dès  qu’il  auroit  armé 
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tes  guerriers.  Deux  jours  après  ,  fa  troupe,  au  nombre  de  deux 
mille  hommes ,  les  amufa  par  des  jeux  ,  &  les  égorgea  dans  le 
fommeil.  De  quinze  cens  perfonnes  ,  elle  n’épargna  que  l’Au¬ 
mônier,  donc  l’habillement  fingulier  attira  (on  attention  &c  dé¬ 
tourna  fa  furie. 
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La  fortune  fervoit  ainfi  les  François ,  mais  la  Compagnie  des 
Indes  ne  la  fecondoit  pas.  Les  pauvres  Colons  de  la  Louifiane  , 
qui  s’étoient  mis  fous  fon  joug  ,  le  traînoient ,  (ans  quelle  s’ap- 
perçut  qu’elle  ne  faifoit  elle-même  que  fe  traîner  avec  eux  fur 
des  ronces.  Sa  tyrannie  effraya  &  révolta  les  Colons  infulaires, 
contre  lefquels  elle  n’avoit  néanmoins  à  exercer  que  le  mono¬ 
pole  de  la  traite  des  Negres.  Ceux  de  S.  Domingue  ,  inftruits 
que  fon  privilège  ne  l’obligeoit  qu’à  fournir  deux  mille  efcla- 
ves  par  an,  nombre  qui  annonce  à  quel  point  le  Gouvernement 


ügnoroit  la  (ituation  des  Colonies,  ceux  de  S.  Domingue,  dis- 
je,  inftruits  de  cette  condition,  «Se  imbus  par  la  renommée  de 
préjugés  légitimes  contre  la  Compagnie ,  fe  difpoferent  à  em¬ 
pêcher  l’exécution  d’un  traité  qui  les  condamnoit  ,  fans  qu’ils 
eulfent  été  entendus ,  à  manquer  des  deux  tiers  au  moins  des 
Noirs  dont  ils  avoient  befoin  ,  &  à  n’avoir  l’autre  tiers  qu’à  des 
prix  exceffifs.  Lorfqu’en  1711,  ils  virent  arriver  fes  Agens,leur 
mécontentement  éclata  :  îorfque  ces  Agens  eurent  affecté  une 
arrogance  impérieufe  ,  ils  fe  fouleverent ,  contraignirent  les 
Commis  à  repaffer  les  mers ,  réduifirent  en  cendres  les  monu- 
mens  du  monopole  ,  rejetterent  les  cargaifons  de  Guinée.  Le 
Gouvernement,  après  de  légers  &  vains  effais  d’autorité ,  jugea 
convenable  d’attendre  que  l’orage  fe  calmât  de  lui-même.  Ce 
ne  fut  que  deux  ans  après  que  les  malheurs  de  l’anarchie  ra¬ 
menèrent  les  efprits  à  la  paix. 

Pendant  que  le  monopole  &c  la  cupidité  avoient  de  toutes 
parts  des  effets  fi  déplorables,  il  faut  voir  ce  qu’opéroient  dans 
un  coin  de  l’Amérique  la  liberté  &  la  prudence.  L’Ifle  Royale , 
fftuée  à  l’entrée  du  Golfe  S.  Laurent,  n’avoit  attiré  l’attention 
de  la  France  que  depuis  1713,  &  l’on  avoit  d’abord  échoué 
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f?  — —  dans  le  de  Hein  de  la  peupler  d’anciens  habitans  de  1  Acadie# 

conclu^  O11  n  avoir  commencé  à  fortifier  Louifbourg  qu’en  i7i°>  &- 
tout  s’oppofoit  à  l’accélération  des  travaux.  Cependant,  dès 

E  If  1  U  i  I  I 

ït  de  se1'  jjZy  on  y  compta  plus  de  fix  mille  hommes,  en  comprenant 
suites,  '  '  rr  ^  ,  A 

avec  les  familles  fédentaires  les  équipages  des  batimens  pécheurs 
qui  étoient  arrivés  au  nombre  de  quatre-vingts-dix.  Les  pro¬ 
grès  &  de  l’établilTement  8c  de  la  pêche  furent  bientôt  accrus 
par  l’exemption  des  droits  d’entree  8c  autres  droits  dont  le  Con~ 
feiî ,  par  un  Arrêt  du  3  Mai  de  la  meme  annee  ,  déchargea  pour 
dix  ans ,  les  morues  tant  vertes  que  feches  8c  les  huiles  prove-. 
nant  de  la  pêche  de  l’Ifle  Royale  3  exemption  qui  fut  egalement 
accordée  par  un  Arrêt  d.11  13  Septembre  fuivant,  aux  morues 
8c  aux  huiles  provenant  de  la  pêche  des  IHes  S,  Jean,  Toutes 
les  IHes  n’avoient  prefque  point  d’autre  refiource  que  la  pecne 
,  libre  8c  des  débouchés  francs  ,  8c  elles  profpéroient.  Lille 
Royale,  qu’on  peut  regarder  comme  a  peine  lortie  de  la  mer 
pour  la  France  ,  HeuriHoit ,  tandis  que  la  fertile  contrce  de  la 
Louifiane ,  depuis  long-temps  l’objet  des  foins  8c  des  dépenfes 
de  l’enthoufiafme  8c  du  monopole ,  étoit  encore  un  défère  eu 
friche. 

La  Compagnie  qui  devoir  embrafier,  outre  le  commerce  de 
cette  contrée  ,  celui  de  la  Barbarie ,  celui  de  Guinée  ,  celui 
de  l’Inde  ,  celui  de  la  Chine  ,  celui  du  Sud  ,  8c  en  partie  le  conv 
merce  du  Canada  &  des  IHes  de  l’Amérique,  îiavoit  en  1  72-5. 
que  cent  cinq  barques  ou  autres  batimens  fubalternes  qu  011 
appelloit  vaifieauxpour  en  impofer  à  un  peuple  facile  à  feduire. 
Ses  conceflïons  &  fes  privilèges ,  à  la  réferve  de  celui  des  lote¬ 
ries  ,  lui  furent  confirmés  par  un  Edit  du  mois  de  Juin  de  la 
même  année.  Il  avoir  été  ,  dit-on  ,  reconnu  qu’il  étoit  convenable 
au  bien  de  l’Etat  queues  dijférens  commerces  exclujifs  furent 
réunis  ,  afin  qu’ils  puffient  fie  foutenir  réciproquement  ;  que  l’ uti¬ 
lité  de  leur  réunion  étoit  prouvée  par  la  pojition  avantageufie  du 
négoce  de  la  Compagnie  3  8c  quh’/i-  étoient  de  nature  a  ne  pouvoir 
être  utiles  s’ils  étoient  libres .  Il  lui  eft  défendu  de  s'immifeer  dans 
Içs  finances ,  Un 
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Un  autre  Edit  du  même  mois  combla  la  Compagnie  de  dons  ~  -- 

&  de  grâces.  L’article  1  la  décharge  de  toutes  les  .opérations  conqubI 
de  la  Banque,  en  vertu  du  compte  des  billets ,  rendu  en  1715 
par  lequel  la  dépenfe  eff  exactement  égalée  à  la  recette  ,  8c  l’une  ET  DE  SBS 
&  1  autre  font  déterminées  à  3,070,93  9,400  1.  Dans  l’art,  n  , 

S.  M.  continue  le  don  par  elle  fait  à  la  Compagnie,  peu  de 
temps  avant  la  reddition  légale  de  ce  compte  ,  de  la  fomme  de 
583,000,000  de  livres  pour  différentes  non-jouijfances  ,  pertes  & 
indemnités.  Ce  don  que  le  tréfor  royal  étoit  dans  l’impoffibilité 
manifefle  d’acquitter  ,  n’étoit  fans  doute  que  fictif  8c  ftipulé  pour 
balancer  des  fommes  en  billets  dont  la  Compagnie  étoit  réelle¬ 
ment  redevable.  Mais  dans  les  articles  fuivans,  la  libéralité  efl 
vraiment  exercée  à  fon  égard  par  la  remife  des  fix  millions  de 
fonds  de  la  Banque  générale  8c  des  bénéfices ,  ainfi  que  des 
bénéfices  de  la  Banque  royale ,  par  la  difpenfe  de  compter  du 
droit  d’entrée  fur  les  caffors  8c  autres  droits  ,  par  la  eefïion  du 
bénéfice  des  réductions  fur  les  billets  de  banque  ,  récépilfés  , 
actions  8c  autres  effets ,  8cc.  Enfin  ,  pour  dérober  au  public  8c 
à  la  poftérité  des  titres  odieux  contre  la  Compagnie,  l’article 
xin  ordonne  de  brûler  fes  comptes ,  fes  regiftres  &  tous  fes  pa¬ 
piers  ,  excepté  ceux  qui  concernent  fon  commerce. 

Malgré  tant  de  faveurs  accordées  à  la  Compagnie ,  malgré 
fes  profits  dans  des  parties  de  finance ,  malgré  X utilité  qu’on 
avoit  reconnue  à  ne  pas  J  épurer  fes  privilèges  exclujifs  de  com¬ 
merce  ,  elle  jugea  bientôt  néceffaire  à  fes  intérêts  d’abandonner 
l’exercice,  8c  même  de  payer  la  décharge  d’une  partie  de  ces 
privilèges  ,  8c  le  Gouvernement  jugea  convenable  d’en  révo¬ 
quer  ou  modifier  une  autre  partie. 

La  traite  des  Negres ,  de  la  poudre  d’or  &  autres  marchan¬ 
dées  d’Afrique  depuis  la  riviere  de  Gambie  jufqu’au  cap  de 
Bonne-Efpérance  ,  étoit  faite  par  les  Négocians  particuliers  fous 
le  privilège  de  la  Compagnie ,  8c  fous  la  réferve  par  elle  faite 
des  gratifications  aflignées  par  le  Roi.  Ainfi  les  négocians  parti¬ 
culiers  exploitoiem  ce  commerce  ,  8c  la  Compagnie  en  recevoir 
Tome  P,  Kkklçk 
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lr  ''  le  prix.  En  1716,  elle  prétendit  que  des  Armateurs  avoient  en- 
conqu&A  trepris  fur  fes  droits ,  en  envoyant  dans  les  pays  de  fa  conceiïioit 
te  de  l’a  ^es  vàiiTeaux  ,  &  les  faifant  partir  des  ports  étrangers ,  &  même 
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it  de  sis  des  porrs  de  France,  avec  des  congés  pour  des  navigations  per¬ 
mîtes  ;  8c  elle  obtint  contr’eux  de  nouvelles  prohibitions  &  de 
nouvelles  peines. 

Comme  la  Compagnie  fe  plaignoït  d’atteintes  portées  à  fou 
monopole  par  les  Négocians  particuliers,  ces  Négocians  fe 
plaignirent  d’atteintes  portées  au,  leur  par  les  navires  étrangers 
dans  nos  Colonies.  Le  Confeil  les  écouta  &  les  condamna  ,  en 
172.7,  à  payer  un  nouveau  droit  d’un  demi  pour  cent  fur  les 
marchandées  de  l’Amérique.  Ce  nouvel  impôt ,  qui  retomboit 
dire&ement  fur  les  plantations  des  Colonies ,  devoir  être  em¬ 
ployé  à  diminuer  le  commerce  de  ces  mêmes  Colonies ,  par 
de  nouveaux  murs  de  féparation  élevés  entr’elles  8c  la  navigation 
étrangère. 

Bientôt  fa  marine  fut  jugée  incapable  de  contenir  tout  fe 
commerce  du  café.  Il  fallut  lui  accorder,  en  17x6,  l’exemption 
de  tous  droits  de  péages  8c  des  fermes  générales  fur  cet  article  , 
moyennant  une  fomrne  annuelle  de  vingt-cinq  mille  livres» 
Après  la  deftruétion  des  cacaoyers  à  la  Martinique,  8c  autres Ifles 
françoifes,  malheur  eflityé  en  171 5  à  5.  Domingue  ,  les  plan¬ 
tations  des  caféyers  s’y  multiplièrent  avec  une  finguliere  rapi¬ 
dité  :  mais  la  Compagnie  lailfoir  leurs  cafés  fans  débit:  le  Gou¬ 
vernement  fut  obligé  de  leur  ouvrir  des  débouchés  ,  d’abord 
chez  l’étranger  ,  8c  enfin  dans  le  Royaume ,  par  un  commerce 
•libre  :8c  le  privilège  de  la  Compagnie  fut  reftraint ,  en  1736* 
aux  autres  cafés. 

En  1730,  le  Gouvernement  lui  avoir  retiré  la- régie  de  la 
ferme  du  tabac ,  mais  en  lui  réfervant  fur  cette  ferme  huit 
millions  de  rente,  dont  elle  jouit  jufqu’en  1747. 

Enfin  elle  fe  rendit,  elle-même  ,  la  conceffion  de  la  Louifiane 
trop  onéreufe  pour  pouvoir  la  conferver  impunément.  La  tyran¬ 
nie  de  fes  Agens ,  endurée  par  fes  fujets  ou  efclaves ,  devins  à 
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la  fin  intolérable  pour  les  fauvages.  De  la  plus  douce,  de  la  --  ^ 
plus  aimable,  de  la  plus  fraternelle  de  ces  nations,  elle  en  firCo°Quf- 
laplus  féroce.  Je  veux  parler  des  Natchez.  La  beauté  de  leur  ** 
pays  avoir  attiré  les  François;  ils  les  avoient  généreufement  SES 
accueillis:  &  l’établi (Tement  de  ces  étrangers  étoit  plutôt  l’ou¬ 
vrage  des  Indigènes  que  le  leur  propre.  L’union  fut  d’abord 
cimentée  par  des  échanges  amiables.  Mais  les  Européens  fe  laffe- 
rent  de  traiter  avec  des  fauvages  comme  avec  leurs  égaux  ,  &  de 
voir  leur  cupidité  modérée  par  une  liberté  réciproque.  Chaque 
jour ,  leur  avidité  affbiblit  l’amitié  des  Natchez.  Ils  di&erent 
les  conditions  du  commerce,  ils  les  impoferent  en  maîtres.  Las 
de  payer  même  à  vil  prix  ce  qu’ils  pouvoient  ravir  ,  ils  le  ravi¬ 
rent.  Enfin ,  après  ^avoir  enlevé  à  ce  peuple  les  fruits  de  fou 
travail ,  ils  le  chalferent  de  fes  propres  terres  :  je  dis  fes  pro¬ 
pres  terres  ,  car  ils  le  chafîerent  des  champs  qu’il  avoir  lui-même 
défrichés. 

Le  Natchez  fe  plaignit  &  pria;  on  infult'a  à  fa  douceur.  Il 
tenta  de  repouffer  l’injuftice  ,  on  triompha  de  fa  foiblefle.  Ré*= 
duit  au  défefpoir ,  il  parut  l’étoufïèr ,  mais  il  ne  fit  que  le  con¬ 
tenir  pour  le  faire  éclater  avec  plus  de  force  &  de  fuccès.  L’o¬ 
rage  fe  prépara  dans  le  filence.  Plufieurs  peuples  de  l’Eft  ,  in- 
difpofcs  contre  les  François,  entrèrent,  avec  les  Natchez  &  les 
Chicachas  dans  une  ligue  dont  le  but  étoit  d’exterminer  en  un 
feul  jour  la  race  de  leurs  opprelfeurs.  L’intrigue  fut  conduite  avec 
tant  de  fecret ,  que  ,  quoiqu’elle  engageât  une  foule  de  nations 
différentes,  les  Illinois,  les  Akanfas,  &  les  Tonicas,  encore 
attachés  à  l’ennemi  commun ,  n’en  eurent  pas  le  moindre  fôup- 
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Les  Natchez  obéifToient  prefqu  aveuglément  à  un  grand  chef, 
appellé  Soleil ,  Prince  Ôc  Pontife.  La  femme  du  grand  chef 
partageoit  avec  lui  1  autorité  ou  du  moins  les  hommages  des 
peuples.  Quelques  Ecrivains  ont  prétendu  que  celle  du  Soleil 
régnant  à  cette  époque  fut  inftruite  de  la  conjuration  par  un  fils 
quelle  avoir  eu  d’un  François ,  &  quelle  en  donna  jufqu a  trois 
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fois  des  avis  détailles,  à  l’Officier  qui  commandoit  dans  le  voî- 
conquk-  finage.  Les  avis  ayant  été  méprifés ,  elle  réfolut  ,  ajoute  -t-  on, 
^ériqus  ^-e  Sauver  des  étrangers  que  l’amour  avoir  comme  naturalifés 
suxxis  SfSdans  fion  cœur  -,  ôc  de  conferver  ceux  quelle  ri  av  oit  jamais  vus 
aux  dépens  de  ceux  qri elle  connoijfoit.,  Les  nations  conjurées, 
pourfuit  le  Roman,  s’étoient  accordées  à  ramatfer,  chacune, 
un  certain  nombre  de  bûchettes ,  &  à  en  brûler  une  chaque 
jour  jufqu’à  ce  que  la  derniere  donnât  le  fignal  du  carnage.  La 
femme  du  Soleil ,  libre  d’entrer  dans  l’unique  temple  des  Nat- 
chez  ,  enleva  fucceiïivement  une  partie  des  bûchettes  qu’on  y 
avoir  dépofées  ,  pour  déranger  les  calculs  de  la  ligue,  &  avancer 
la  perte  de  fies  voifins ,  dans  la  vue  d’afifnrer  le  falut  des  autres} 
&  ce  qu’elle  avoit  prévu  fe  vérifia.  Quoique  nous  trouvions 
ce  compte  dans  une  Hijloire  philofophique  ,  nous  ne  croyons  pas 
,  devoir  nous  arrêter  à  en  montrer  l’abfurdité.  Ces  peuples  fpiri- 
tuels  favoient  compter  les  jours  ou  les  foleils  auffi  bien  que  les 
huches  ;  &  le  miférable  ftratagême  de  la  Princelfe  des  Natchez 
n’auroit  pas  trompé  le  plus  ftupide  d’enrr’eux.  Eh  î  comment 
cette  femme,  toute  puiflante  fur  les  fiens ,  fe  feroit-el!e  amufée 
à  hâter  la  ruine  de  ceux  des  François  quelle  airnoit  ,  avec 
tant  de  moyens  de  les  réveiller  de  leur  léthargie  ,  pour  conferver 
la  vie  à  d’autres  François  étrangers  pour  elle  ? 

Il  eft  vrai  que  le  jour,  marqué  pour  le  martacre  général,  fat 
prévenu  par  les  Natchez.  Avant  de  fe  déterminer  à  prendre  ce 
parti ,  ils  délibérèrent  fur  le  danger  qu’il  y  avoit  pour  eux  à 
attendre  l’époque  fixée  ,  &  la  prudence  même  accéléra  leur  ven¬ 
geance.  Les  portes  françois  étaient  en  fi  mauvais  état  ,  qu’il 
fuffifoit  de  les  furprendre  pour  les  détruire.  Celui  du  pays  des 
Natchez  ,  un  des  plus  peuplés,  ne  comprenoit  guere  plus  de 
deux  cens  hommes ,  la  plupart  anciens  vagabonds  fans  difeipline 
&  fans  armes ,  prefqu’uniquement  couverts  de  palirtades  à  demi 
renverfées.  Le  28  Septembre,  à  huit  heures  du  matin,  pref- 
qu’en  un  inftant ,  ils  furent  égorgés }  il  ne  s’en  fauva  qu’environ 
vingt.  Pendant  l’exécution  ,  le  Soleil  étoit  avec  une  atroce 
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tranquillité  affïs  fous  le  hangard  à  tabac  de  la  Compagnie  des  ^  — c 

ndes,  ou  Ion  rangeoit  les  têtes  des  principaux  François  au-coNQ.uB- 
tour  de  celle  de  leur  Commandant ,  pendant  qu’on  mettoir  les  XjTi’q.u  *" 
autres  en  tas.  Les  hommes  facrifiés,  la  fureur  fe  tourna  contre*^ S£S 
es  femmes  enceintes  ;  elles  portoient  des  François  dans  leurs 
entrailles ,  on  les  leur  ouvrit.  Les  enfans  fufpendus  aux  ma¬ 
melles  de  leurs  meres,  périrent  avec  elles.  La  plainte  étoit  un 
crime,  &  la  mort  la  fuivoit.  Les  femmes  qui  furvécurent  à  cet 
horribie  carnage,  furent  les  plus  infortunées:  des  monftres  dé- 
gouttans  du  fang  de  leurs  enfans  &  de  leurs  époux... . 

-Au  bruit  de  ce  maffacre  ,  toute  la  Colonie  tomba  de  la  plus 
dangereufe  confiance  dans  le  plus  périlleux  découragement.  On 
ne  doutoit  pas  que  le  feu  ne  fe  répandît  rapidement  de  place 
en  place  jufqu  à  ce  qu’elle  fût  entièrement  eonfumée.  M.  Perrier, 
pénétré  des  mêmes  craintes,  aifeda  la  fierté  pour  relever  le 
cœur  des  ffens  ôc  abattre  l’audace  des  fauvages.  En  travaillant 
avec  activité  à  pourvoir  a  la  défende  des  établiffemens ,  il  fem- 
bloit  ne  fe  préparer  qu’à  la  vengeance  >  il  menaçoit  hautement  -, 

&c  1  on  eût  dit  que  les  nations  liguées  n’avoient  à  attendre  que 
de  fa  clémence  leur  falut.  Ces  démonftrations  eurent  l’effet  que 
le  courage  feul  pouvoir  s’en  promettre.  Les  fauvages  furent  en 
quelque  forte  vaincus  par  fes  menaces  &  fes  préparatifs.  Juf¬ 
qu  aux  peuples  allies  des  Natchez  ,  &  liés  avec  eux  par  la  conju¬ 
ration  meme  ,  on  les  vit  s’empreffer  à  lui  compofer  une  armée  , 

&  à  venger  fon  outrage  comme  leur  propre  outrage. 

Au  commencement  de  l’année  fuivante  ,  le  Chevalier  de 
Laubois ,  à  la  tête  de  cette  armée,  alla  ravager  le  pays  des 
Natchez  jufqu’au  pied  de  leur  fort.  Là ,  pendant  deux  mois,  il 
éprouva  que  les  foldats  ne  fe  dévouoient  point  à  un  gouverne¬ 
ment  qu’ils  n’aim oient  pas ,  que  les  Thaéfas  ne  partageoient  pas 
fon  ardeur  pour  diiïiper  une  nation  avec  laquelle  ils  venoient 
de  fe  liguer  pour  anéantir  la  fienne ,  &  que  l’ennemi  mefurant 
la  vengeance  fur  l’attentat,  n’attendoit  fon  falut  que  du  défef- 
poir.  L>aiis  ces  conjonctures,  le  bruit  fe  répandit  qu’un  corps  de 


$i4  HISTOIRE  MODERNE 
** vg  Chicachas  &  d’Angîois  s’avançoit  pour  délivrer  les  Natchez, 
conqu t-  Ceux-ci  déclarèrent  qu’ils  relâcheroient  leurs  prifonniers  ,  fi  1  ar- 
MiRKius  "  m^e  ret*ro^  y  finon,  qu’ils  les  bruleroient  en  fa  prélence.  Les 
suites  SES  François  levèrent  le  fiége.  Les  Natchez  foriirent  en  vainqueurs 
furieux  6c  implacables  qui  avoient  été  fur  le  point  d  être  exter¬ 
minés.  A  leurs  violences,  on  comprit  qu’il  fer  oit  plus  facile  de 
les  détruire  que  de  les  foumettre  ou  même  de  les  calmer.  Perrier 
marcha  lui-même ,  en  1731  ,  avec  une  nouvelle  armee  qui  ne 
marqua  pas  un  grand  emprefTement  a  profiter  de  fes  avantages 
pour  fe  rendre  maîtreffe  du  fort  des  Natchez.  Mais  ceux-ci  fe 
définirent  :  le  grand  chef,  avec  les  femmes ,  des  enfans  6c  quel¬ 
ques  guerriers,  fe  rendit  au  camp  des  François,  la  femme-chef 
-  plus  brave  6c  plus  accréditée,  fe  retira  chez  les  Chicachas  à  la 
tête  de  deux  cens  guerriers  6c  de  la  plus  grande  partie  de  la  na¬ 
tion.  Quelques  bandes  furent  paflees  au  fil  de  l’épée. 

Dans  ces  circonftances ,  la  Compagnie  des  Indes  Ce  dégoûta 
de  l’Empire  (Je  la  Louifiane.  Le  gouvernement  pouffé  par  des 
tnftances  réitérées  de  reprendre  fes  dons  ,  ne  confentit  à  l’en 
décharger  qu’à  condition  quelle  lui  payeroit,  pour  cette  faveur , 
une  fomme  de  quatorze  cens  cinquante  mille  livres.  La  rétro- 
ceflion  "fut  "acceptée  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  2  3  Janvier 
173 1  •  6c  le  commerce  déclaré  libre.  Au  mois  de  Septembre  de 
l’année  fuivante,  le  Confeil  accorda  l’exemption  de  tous  droits 
d’entrée  6c  de  fortie  fur  les  denrées  6c  marchandées  mêmes 
étramgereS,  que  les  Négocians  François  feroient  tranfporter  dans 
les' Colonies  de  la  Louifiane,  6c  l’exemption ,  pour  dix  ans,  de 
droits  d’entrées  fur  les  marchandées  6c  denrées  tant  du  trafic  que 
du  crû  defdites  Colonies.  Le  commerce  de  la  Louifiane  fut  ainfi 
plus  favorifé  que  celui  d’aucune  autre  Colonie  de  l’Amérique  j 
mais  aufli  aucune  autre  colonie  ne  fe  trouvoit  dans  une  fituatiou 
auffi  critique  que  celle-là.  - 

L’Angleterre  obferva  avec  attention  tous  les  mouvemens  de 
cette  contrée  vers  laquelle  elle  fe  propofok  de  pouéer  fes  éta- 
bliéemens.  Sa  jaloufie  ?  préfente  en  quelque  forte  partout,  vgil- 
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loit  tout  autour  de  l’Amérique  fur  la  conduite  des  autres  na¬ 
tions.  Paix  ou  guerre,  elle  ne  s’étoit  point  relâchée  de  Tes  pré¬ 
tentions  fur  le  commerce  des  Domaines  Efpagnols.  Leurs  ri- 
cheffes  arrêtées  depuis  plufieurs  années ,  ne  reprirent  leur  cours 
qu  en  [72.8  ,  en  vertu  de  quelques  préliminaires  d’accommode¬ 
ment  lignés  par  les  deux  Puilîances.  Cependant  l’Efpagne  fe 
refufoic  à  un  traité  définitif,  fi  les  Anglois  ne  lui  reftituoient 
quelques  Mes  ,  ôc  ne  l’indemnifoient  des  pertes  qu’elle  avoir 
efiuyées  par  leurs  contraventions  aux  traités  conclus  avant  Tan¬ 
née  172.5*  Pondant  que  les  Cours  négocioient,  le  commerce 
Britannique  s’étendoit  à  la  fatisfa&i  oh  des  colons  Efpagnols  fur- 
chargés  Ôc  oppreflés  par  une  longue  ftagnation.  Enfin  la  grande 
Bretagne  obtint  à  cet  égard  prefque  tout  ce  qu’elle  defiroit, 
dans  le  fameux  traite  de  Seville- ligne  en  172.9.  Le  contrat  de 
i’Alîiente ,  en  faveur  des  fu jets  de  la  Couronne  d’Angleterre, 
fut  ratifié  dans  un  des  articles  féparés. 

La  France  s’étoit  conciliée  avec  ces  deux  Pui fiances  par  le 
même  accord.  Mais  il  venoit  à  peine  d’être  conclu  que  les  An¬ 
glois ,  infpirés  par  leurs  Négocians,  cleverent  des  conteftations 
au  Nfujet  de  quelques  nouveaux  établifiemens  formés  par  les 
François  à  Tabago  ôc  autres  Mes.  Eux-mêmes  ils  s  etoient  éta¬ 
blis  à  Sainte  Lucie,  depuis  que  la  Cour  de  Verfailles  avoir  eu  la 
eomplaifance  de  rappeller  la  Colonie  que  le  Maréchal  d’Etrée  y 
ayoit  envoyée  ,  après  la  conceffion  qu’il  avoit  obtenue  en  1718,, 
Le  Duc  de  Montaigu  avoit,  en  1741,  pris  polfellion  de  cette 
Ifle ,  quoique  depuis  long-temps  occupée  par  les  François.  Dé¬ 
pouillés  d’un  Domaine  ,  ceux-ci  cherchèrent  un  afyle;  ôc  cet 
afyle  leur  étoit  contefté  par  ceux  qui  les  avoient  dépouillés.  Le 
procès  n’auroit  point  eu  de  fin  ,  fi  elle  eût  dépendu  de  la  difi- 
cuiïion  des  droits.  La  Cour  de  Londres  réclamoit ,  quand  à 
Sainte  Lucie,  la  priorité  d’établiflement ;  celle  de  Verfailles, 
une  pofieflion  rarement  interrompue.  Sur  tous  les  griefs,  cha¬ 
que  partie  préfentoit  des  titres  contradiétoires  ôc  décidoit  les 
Éens  légitimes  &  valides.  Enfin  pour  terminer  des  différons  qu’on 
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défefpéroit  déjuger,  les  deux  Puiflances  convinrent ,  en  173T  » 
que  jufqu’à  ce  que  les  droits  refpeéfifs  fulTent  éclairés ,  les  chofes 
feroient  rétablies  à  peu  près  dans  l’état  où  elles  étoient  avant  qu  il 
eut  été  donné  fujet  aux  difcufflons  a&uelles.  Il  fut  réglé  que 
Mainte  Lucie  feroit  évacuée  par  les  deux  Nations.  Les  Anglois , 
au  lieu  de  troubler  les  François  dans  les  habitations  qu  ils  y  con- 
fervent ,  fe  fervirent  de  leurs  entremifes  pour  lier  ,  avec  des 


Colonies  plus  riches  ,  un  commerce  interlope  ,  egalement  avan¬ 
tageux  aux  fujets  des  deux  Couronnes. 

Des  familles  Martiniquoifes  fondoient  alors  une  Colonie  dans 
l’Ifle  de  S.  Vincent ,  que  les  Anglois  &  les  François  étoient  con¬ 
venus  autrefois  de  laifler  en  propriété  aux  Caraïbes.  La  Colonie 
de  la  Martinique,  après  avoir  été  punie  par  le  fort  des  armes  ^ 
d’une  entreprife  contre  ces  peuples  ,  coloree  du  pretexte  qu  ils 
recevoient  les  efclaves  déferteurs  des  Ifles  Françoifes,  obtint,  en 
renonçant  à  des  aétes  violens  d’injuftice ,  la  liberté  d  établir  des 
Colons  dans  le  pays.  Quelques  habitans  y  paflerent  en  1715?» 
avec  les  fecours  des  Caraïbes  rouges  ,  defunis  d  avec  les  Ca¬ 
raïbe?  noirs ,  iiïus  du  mélange  d’anciens  Indigènes  avec  des 
Afriquains.  Le  fuccès  de  ces  familles  en  attira  plusieurs  autres. 
Les  Sauvages ,  lorfqu’ils  virent  les  Colons  fe  partager  des  terres 
ëc  en  acquérir  la  polfeffion  exclusive  >  par  la  culture  ,  contrac¬ 
tèrent  le  goûtde  la  propriété  ,  mais  fans  fonger  a  la  fonder  fur 
les  mêmes  titres.  Les  Caraïbes  rouges  ,  lies  avec  les  François , 
s’arrogèrent,  à  l’exclufion  des  noirs,  le  droit  de  difpofer  du  ter- 
rein  &  fon  prix  ,  c’eft-à-dire  les  préfens  des  Etrangers,  Ce  ne  fut 
pas ,  comme  le  dit  l’Hiftorien  des  établiffement  Européens ,  ce 
11e  fut  pas  Yefprit  de  propriété  qui  amena  la  difcuffion  dans  1  Ifle  , 
ce  fut  Yefprit  d’ufurpation.  Le  premier  eft  focial ,  il  paye  ce  qu  il 
acquiert  ,  il  refpe&e  le  bien  d’autrui,  il  unit  ceux  qu’il  anime 
pour  qu’ils  fe  protègent  &  fe  défendent  réciproquement.  Le 
fécond  eft  barbare  s  il  envahit,  divife  &  détruit.  Si  les  Caraïbes 
rouges  avoient  des  droits  fur  cette  terre,  ces  droits  leurs  étoient 
(Communs  avec  les  Caraïbes  noirs.  Ils  abuferent ,  en  fauvages, 

d’une 
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d'une  grande  idée  fociale.  Cependant  leur  confcience  leur  diiïi — ^ 
muloic  fi  peu  leur  injuftice ,  qu'ils  achetèrent  pendant  quelque  cokquî- 
temps  le  confèntement  ou  le  défiftement  de  leurs  freres  par  des 
préfens  d’eaux-de-vie,  de  fabres  &  de  fufils.  Ceux-ci,  lorfqu'ils^^^ 
furent  armés ,  demandèrent  un  partage  égal.  Sur  le  refus  des 
Caraïbes  rouges,  ils  rompirent  le  paéle  naturel  de  famille  violé 
par  les  autres,  &  commencèrent  la  guerre.  Vi&orieux  ,  ils  vou¬ 
lurent  être  équitables  envers  les  vaincus  ;  ils  confentirent  à  leur 
laifïer  une  portion  du  territoire  fréquenté  par  les  François  :  ils 
ne  le  furent  pas  ,  fi  je  puis  le  dire,  envers  eux-mêmes ,  car  ils 
cédèrent  le  canton  le  plus  accelîibie  de  par  là  le  plus  productif. 

Bientôt  leur  faute  les  rendit  injuftes.  Ils  pourfuivirent  leurs  ri¬ 
vaux  jufqu’à  ce  qu’ils  les  eurent  rejettés ,  en  partie,  fur  les 
mauvais  quartiers  de  rifle ,  en  partie  fur  la  terre  ferme  &c  fur 
Tabago.  Maîtres  de  toute  la  côte  fous  le  vent ,  ils  exigèrent 
des  François  le  prix  des  terres  qu’ils  avoient  payé  à  leurs  rivaux  : 

&  quand  les  Colons  préfenterent  leurs  contrats,  ils  montrèrent 
aux  Colons  leurs  fléchés. 

L’inobfervation  d’une  réglé  fondamentale  de  l’ordre  public 
divifoit,  à  S.  Domingue ,  deux  nations  policées  &  alliées,  pen¬ 
dant  que  l’ignorance  des  principes  primitifs  de  l’ordre  focial 
foulevoit,  à  Saint  Vincent,  des  tribus  fauvages  d’un  même 
fang ,  l’une  contre  l’autre.  Ici  le  trouble  naifloit  de  ce  que  le 
droit  de  la  propriété  foncière  11’étoit  point  connu  ou  développé, 
là  de  ce  que  les  limites  des  propriétés  refpe&ives  ifétoient  point 
fixées.  Des  indications  vagues  avoient  laifïé  la  carrière  libre  aux 
ufurpations  de  la  cupidité  &  de  l’erreur.  Les  François,  culti¬ 
vateurs  ,  avoient  preffé  leurs  plantations  vers  les  côtes  ou  les 
débouchés  ,  &  laiffé  entre  leurs  champs  &  les  domaines  étran¬ 
gers,  un  vuide  que  le  temps  11e  leur  permettait  pas  encore  de 
remplir.  Les  Efpagnols,  prefqu  uniquement  pafleurs ,  condui- 
foient  leurs  troupeaux  fur  tous  les  terreins  où  les  fignaux  de  la 
culture  &  de  la  domination  n’étoient  point  déployés.  Des  ren¬ 
contres  fortuites  açienoient  des  difputes  particulières  :  plufîeurs 
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— '  'fois,  ces  querelles  aboutirent  à  des  maiïacres.  L’amitié  fut  alté-* 
conque-  rée,  le  levain  de  la  difcorde  fermenta,  enfin  la  fureur  de  la 
SriEQUEA'venSeance  Empara  des  deux  nations.  En  1730,  elles  prirent 
bt  de  sE5jesarmes  majs  jeurs  chefs  eurent  le  bonheur  de  les  calmer  par 
une  convention  provifoire  ;  &  la  fource  du  mal  n’eft  pas  encore 
tarie.  La  Colonie  Françoife  fembloit  alors  s’approcher  à  grands 
pas  de  la  profpérité  ,  parce  qu’une  partie  de  fes  chaînes  venoit 
d’être  brifée.  Quant  à  la  Colonie  Efpagnole  ,  elle  ne  comptoir 
pas  vingt  mille  hommes  tant  blancs  que  métis,  negres  ou  mu¬ 
lâtres  :  elle  formoit  une  race  particulière  pétrie  du  fang  &  des 
vices  d’Europe ,  d’Afrique  &c  d’Amérique.  La  Métropole  n’en- 
voyoit  àS.Domingue  depuis  plufieurs  années  qu’un  vaiffeau  mé¬ 
diocre  tous  les  trois  ans. 

L’Efpagne  fembloit  ne  regarder  cette  Ifle  que  comme  un  nom 
fameux  ,  fait  pour  armer  &  groflîr  la  lifte  de  fes  domaines  , 
depuis  qu’elle  en  avoir  épuifé  les  métaux.  Le  goût  de  ces 
riche  lies  étoit  fans  celle  excité  par  les  nouvelles  amorces  que 
préfentoit  l’Amérique  méridionale.  En  1730  ,  un  Indien  trouva 
fur  le  bord  de  la  riviere  de  la  Paz  un  morceau  d’or  d’une  groffeur 
Ci  confidérable  ,  que  le  Marquis  de  Caftel-Fuerté  l’acheta  douze 
mille  piaftres  pour  l’envoyer  à  fon  Souverain ,  comme  le  pré- 
fent  le  plus  digne  d’un  Roi.  Sur  la  fin  du  dernier  fiecle  ,  un 
coup  de  tonnerre  avoit  détaché  d’une  montagne  voifine  une 
roche  ,  qui ,  en  roulant  fur  d’autres  montagnes ,  avoit  répandu 
tant  d’or  ,  que  quand  011  l’eut  ramaffé  ,  l’once  ne  s’en  vendit 
que  huit  piaftres  à  la  Paz.  C’eft  dans  ce  même  temps  qu’011 
avoit  découvert  non  loin  de  là  une  riche  mine  :  mais  elle  fe 
remplit  d’eau  ,  &  l’on  n’eut  pas  aflez  d’induftrie  pour  la  mettre 
à  fec.  En  17 1 3  ,  la  montagne  d’Uncataya  ,  dans  le  pays  de  Cuf- 
co  ,  avoit  étale  une  grande  croûte  d’argent  prefque  mafïïf ,  fous 
laquelle  on  croyoit  déjà  voir  un  immenfe  tréfor.  L’année  fui- 
vante  ,  les  Portugais  trouvèrent,  au  voifinage  d’un  grand  lac 
au  haut  du  Paraguay  ,  des  minières  d’or  très-abondantes  :  quoi¬ 
qu’elles  fufifent  fituées  dans  les  limites  des  terres  efpagnoîes  >  ©& 
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fouffric  qu’ils  fe  les  appropriaient ,  plutôt  que  de  troubler  la  ■■ 
paix,  en  leur  arrachant  avec  violence  le  prix  de  leur  décou- conq.uk- 
verte.  En  1710  ,  la  fonde  enfoncée  dans  les  entrailles  de  Lum- 
pangui ,  montagne  du  Chili ,  avoit  décélé  une  chaînée  de  mines  ^ES 
d’or ,  d’argent  Sc  autres  métaux.  L’or  étoit  à  21  ou  22  carats*, 
comme  la  pierre  ou  métal-armé  ,  pour  parler  le  langage  des 
mineurs,  efl  très-dure  ,  le  travail  en  eft  très -difficile :  le  com¬ 
merce  même  amical  avec  les  naturels  de  cette  contrée ,  avoit 
toujours  été  très-périlleux ,  parce  qu’on  leur  prodiguoit  le  vin 
pour  les  attirer  &  les  rendre  plus  faciles  ;  mais  fouvent  l’ivreffe 
les  rendoit  furieux  ,  &  dans  cet  état  ils  affommoient  tous  les 
Efpagnols  qu’ils  rencontroient ,  &  jufqu  aux  marchands  avec  les¬ 
quels  ils  avoient  traité.  Quelle  étoit  donc  la  cupidité  ou  la 
ffupidité  de  ces  marchands ,  qui  allumoient  le  feu  par  lequel 
ils  favoient  qu’ils  alloient  être  çonfumés  ?  Il  falloir  qu’on  les 
crût  privés  de  l’ufage  de  la  raifon ,  puifqu’en  17241e  Gouver¬ 
nement  jugea  néceflaire  de  leur  défendre  d’enivrer  ces  barba¬ 
res  ,  ou  du  moins  de  leur  donner  aflez  de  vin  pour  craindre 
qu’il  ne  les  enivrât.  Depuis  cette  époque  ,  on  ne  vit  plus  les 
Chiliens  fujets  aux  mêmes  accès  de  furie ,  &c  l’on  négocia  fans 
danger. 

Les  nouvelles  fources  de  richeffes  métalliques  11e  faifoient  que 
Suppléer  en  partie  à  PafFoibliflement  des  anciennes.  Avant  que 
leur  produit  eût  rempli  les  gallions,  une  portion  s’en  écouloic 
par  des  canaux  détournés.  L’intérêt  particulier  fe  faifoit  juflice 
à  lui-même  contre  l’abus  de  l’autorité.  L’abus  de  l’autorité  facri- 
fioit  auffi  fouvent  à  l’intêrêt  particulier  l’intérêt  commun.  La 
fureur  de  tenir  la  balance  de  ces  intérêts  dans  le  commerce, 
faifoit  auffi  fans  ceflè  flotter  le  Gouvernement  d’une  oppreffion 
ou  d’une  injuftice  à  une  autre.  Les  gallions ,  avant  d’aller  à 
Porto-Bello ,  pafloient  à  Carthagene  ,  où  ils  dépofoient  les  mar¬ 
chandises  d’Europe  néeeflaires  pour  les  provinces  intérieures  j 
$1  à  leur  retour,  ils  en  recevoient  le  prix.  Les  negocians  de 
Lima,  jaloux  d’être  les  approvifioiineurs  exclufifs  du  Péroiia 

jbilllij 


Sa©  HISTOIRE  MODERNE 

■  —  prétendirent  que  lorfqu’ils  revenoient  de  la  foire  de  Porto- 

coNQut-  Bello  ,  ils  trouvoient  le  pays  pourvu  des  chofes  qu’ils  croient 
* érique ~a^*s  chercher  fort  loin  avec  des  dcpenfes  infinies.  Sur  leur  re- 
suiTEs  S£S quête,  il  fut  ordonné  que  Carthagene  ne  feroit  fournie  qu’a- 
près  Porto-Bello.  Les  habitans  des  provinces  de  Sanra-Fé  ,  de 
Popayan  8c  de  Quito  ,  réduits  par  cet  arrangement  à  tirer  à 
grands  frais  les  marchandées  de  la  foire  même ,  ou  à  ne  trou¬ 
ver  à  Carthagene  que  des  marchandées  rebutées ,  fe  plaignirent 
à  leur  tour,  &  s’aigrirent.  Enfin  en  1750  ,  011  imagina  de  con¬ 
cilier  les  efprits  par  un  tempéramment ,  qui ,  en  rétabli  fiant, 
les  chofes  fur  l’ancien  pied,  fufpendit  le  commerce  des- mar¬ 
chandées  d’Europe  entre  les  deux  Vice- Royautés  ,  à  l’arrivée 
des  galiions.  C’eft  ainfi  que  pour  ne  pas  laifler  aux  divers  inté¬ 
rêts  particuliers  la  liberté  de  s’aéortir  8c  de  fe  concilier ,  on  les 
,ble(Toit  alternativement ,  on  imprimoit  fucce Hivernent  au  com¬ 
merce  des  mouvemens  contraires,  8c  l’on  finifîoit  par  bleéer 
tous  les  intérêts  à  la  fois  par  fon  inaction  forcée.  La  fuppreflion 
des  galbons  ne  changea  rien  à  cet  ordre  ou  défordre. 

Le  monopole  venoit  alors  de  s’emparer  d’une  longue  côte  8c 
d’un  commerce  cher  aux  Efpagnois.  Une  Compagnie,  formée 
en  17  z 8  à  S.  Sebaftien  ,  obtint  le  droit  exclufif  de  tirer  le 
cacao  8c  autres  marchandées  de  Caraque.  Ce  privilège  n’a  pas 
permis  qu’une  côte  de  neuf  cens  lieues  de  long,  fur  vingt ,  trente 
&  quarante  de  profondeur  ,  produisît  au-delà  des  cargaifons 
annuelles  de  quatre  ou  cinq  vaiiTeaux:  ;  8c  il  a  contraint  le  pu¬ 
blic  à  donner  trente-huit  piaftres  de  la  fanegue  de  cacao  ,  que 
la  Compagnie  des  Caraques  paye  fix  ou  fept  piaftres  en  mar¬ 
chandées. 

La  France  auroît  dû  ,  ce  femble,  être  en  ce  temps-là  défabufée 
*7? *  &'pour  jamais  de  ces  Compagnies  exclufives.  La  plus  glorieufe  de 
fes  Sociétés  privilégiées  abjuroit  d’elle-même  l’erreur  commune  , 
8c  abdiquoit  la  fouveraineré  même,  quant  à  l’Amérique.  Par 
l’extindion  des  droits  de  la  Compagnie  des  Indes  fur  la  Loui- 
fane ,  le  Gouvernement  n’entra  vraiment  en  jouiffance  que 
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d’une  guerre  &  de  quelques  palilfades  chancelantes.  Ce  chan-  — ■ — :  - 
gemenc  heureux  pour  les  Colons ,  ne  le  fut  point  pour  ceux  desC0NQ.ul'- 
fauvages  que  la  tyrannie  avoit  foulevés.  Le  Gouverneur  géné-^h 
ral ,  avant  de  céder  la  place  à  fon  fuccerteur  ,  difllpa  jufqu’aux sW 
vertiges  des  habitations  des  Natchez.  Le  même  efprit  anima 
M.  de  Bienville ,  nommé  en  1755  chef  delà  Colonie.  Il  n’y 
avoit  plus  de  Natchez  dans  leur  pays  natal;  mais  il  en  exiftoic 
encore  dans  la  Louirtane  ;  le  nouveau  Gouverneur  fe  crut  ap- 
pellé  par  l’honneur  &  le  devoir  à  confommer  l’ouvrage  de  leur 
entière  deftru&ion  ,  que  fon  prédécefleur  laiffoit  imparfait* 

Les  Chicachas  ,  nation  intrépide  &  accoutumée  aux  triomphes , 
avoient  accordé  l’hofpitalité  aux  reftes  épars  de  ce  peuple  infor¬ 
tuné  ,  dont  il  avoit  époufé  les  partions  contre  les  François  avant 
Les  dcfaftres.  Ceux  qui  les  conndiflbient  trop  généreux  pour 
efpérer  qu’ils  violartent  des  droits  facrés  parmi  les  fauvages  , 
n’avoient  eu  garde  de  leur  propofer  de  livrer  leurs  amis  tk  leurs 
cliens ,  dans  la  crainte  de  s’engager  imprudemment  à  venger 
des  refus  &  des  mépris.  Le  nouveau  chef  ne  balança  pas  à  leur 
demander  une  lâcheté  j  leur  reponfe  fut  celle  de  l’indignation  & 
du  courage.  Après  de  vaines  tentatives ,  Bienville  fut  obligé  de 
rartembler  toutes  les  forces  de  la  Colonie.  Partagées  en  deux 
troupes,  elles  elluyerent  le  meme  fort,  l’une  devant  le  fort 
principal  des  Chicachas,  l’autre  en  rafe  campagne,  l’an  1736. 

Leur  difgrace  fut  Ci  complette  ,  qu’elles  n’oferent  tenter  de 
nouveaux  hafards  que  quelques  années  après ,  quand  la  France 
&  le  Canada  fe  furent  réunis  pour  les  aider  à  enfevelir  leur 
honte  fous  les  triomphes  les  plus  brilîans.  Tandis  que  la  nou¬ 
velle  armée  fe  flattoit  de  tout  foumettre  ,  vaincue,  elle  n’eut 
pas  même  la  gloire  d’amener  les  fauvages  à  la  conciliation. 

Des  circonftances  heureufes  pour  les  François  y  déterminèrent 
ces  peuples.  Alors  libre  &  paifible  ,  la  Colonie  profpéra.  Deux 
nouvelles  veines  de  richelfes  fembloient  alors  promettre  au 
Canada  un  éclat  nouveau  :  il  s’agit  de  la  découverte  du  gin- 
frng  >  faite  par  le  P.  Lahtau  en  1710,  &  de  celle  d’une  mine 
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de  fer  d’une  qualité  fupérieure.  Cette  plante  ,  portée  à  Canton  , 
fut  enlevée  par  les  Chinois:  mais  dans  la  fuite  ,  les  Canadiens 
la  préparèrent  mal ,  &  elle  fut  decriee.  Le  nouveau  fer ,  per- 
fedionné  en  1739  par  un  maître  de  forges,  arrivé  d’Europe, 
fut  très-utile  à  la  Colonie  -,  mais  la  France  s’obftina  ,  contre 
tome  raifon  ,  à  lui  refufer  la  préférence  fur  le  fer  etranger , 
inférieur  &  plus  cher. 

Pendant  que  les  François  aliénoient  les  efprits  des  fauvages 
de  la  Louifiane,  les  Anglois  fe  ménageoient  l’affeétion  des  fau¬ 
vages  voifins  pour  s’avancer  vers  le  Milîîfîipi.  Depuis  long¬ 
temps  la  Cour  de  Londres  projettoit  de  placer  une  Colonie  fur 
le  terrein  qui  féparoit  la  Caroline  de  la  Floride  elpagnole,  & 
qu’il  lui  plaifoit  de  regarder  comme  une  dépendance  de  la  pre¬ 
mière  de  ces  provinces.  Uncitoyen,  compatÜTant  &  riche  ,  en 
-deftinant  une  grolle  fortune  au  foulagement  des  debiteurs  in— 
folvables ,  détenus  fans  pitié,  fans  utilité,  fans  objet. dans  les 
prifons  par  leurs  créanciers ,  offrit  les  premiers  fonds  de  l’en- 
treprife.  La  politique  régla  l’emploi  des  largeffes  de  la  chanté, 
félon  le  vœu  de  l’ambition.  On  n  auroit  cru  rien  gagner  a 
fonder  une  nouvelle  population  agricole  fur  le  territoire  propre 
de  la  métropole  ;  &  l’on  vit  des  avantages  infinis  à  tranfporter 
&  fes  hommes  &  fes  richetfes  fur  un  défert  de  l’Amérique.  Le 
Chevalier  Eleathcote  ,  apres  avom  expofe  aux  Direéteurs  de 
la  banque  les  deux  principaux  objets  apparens  de  ce  deffein  , 
ne  négligea  pas.de  leur  repréfenter  que  par  fon  exécution ,  la 
Grande-Bretagne  fortifieroit  fes  Colonies,  augmenteroit  fon 
commerce  ,  multipheroit  fes  vaifTeaux  ,  <3c  recueilleroit  enfin 
fur  Con  propre  fond  de  la  foie  ,  ce  qui  la  déchargeroit  d’un  tribut 
annuel  de  plus  de  cinquante  mille  livres  fterlings  qu’elle  payoit 
à  l’Italie.  On  appelloit  fond  propre  de  l’Angleterre ,  un  terri¬ 
toire  d’Amérique  exploité  à  fes  dépens  :  on  appelloit  produit 
Sc  gain  de  l’Angleterre  une  marchandée  qu’elle  devoir  payer  à 
l’Amérique  comme  à  l’Italie  ,  après  avoir  fourni  les  avances  de 
U  culture.  Il  eft  à  croire  qu’on  n’oublia  pas  l’intérêt  que  h 
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nation  pouvoit  avoir  a  borner  &  prefter  la  Louifiane  ,  ainfi  que  » — ~  ~  5 

iz  Floride  efpagnole  ,  après  avoir  prefqu’enfermé  la  Nouvelle-'  coNQuf- 
France  dans  Tes  p o dédions ,  fous  Fefpérance  qu’elle  pouvoit  U 

concevoir  pour  l’avenir  de  s’étendre  vers  le  midi  fur  les  nations”  DE  SES 
rivales.  4UI™* 

A  l’exemple  du  Chevalier  Heakhcote  ,  de  zélés  citoyens  con¬ 
coururent  généreufement  à  l’exécution  de  fon  projet  :  une  fouf- 
cription  volontaire  produifit  une  grofle  fomme;  le  Parlement 
y  ajouta  dix  mille  livres  fterlings,  Avec  ces  moyens,  M.  Ogle- 
thorpe ,  homme  que  fon  amour  pour  la  patrie  &  fa  paillon 
pour  la  gloire  avoient  fait  diftinguer  dans  la  Chambre  des 
Communes,  alla  preiider  a  la  fondation  de  la  Gcorgie  :  le  pays 
fut  ainfi  appellé  du  nom  du  Souverain  qui  régnoit  alors  fur 
les  trois  Royaumes. 

Oglechorpe  fit  monter  fur  fon  vaiifeau  cent  perfonnes  tant 
de  1  un  que  de  1  autre  fexe  ,  choifies  avec  foin  ,  &  non  ramaf- 
fées  au  halard.  Il  arriva,  au  mois  de  Janvier  1733  ,  en  Amé¬ 
rique  ,  &  fixa  fa  peuplade  fur  les  bords  de  la  Savannach ,  dans 
une  plaine  agréable  &  fertile  à  dix  lieues  de  la  mer.  A  peine  les 
fondemens  de  fa  Bourgade  commençoient-ils  à  s’élever,  qu’il 
les  cimenta  par  une  alliance  avec  plufieurs  Tribus  &  Micos  ou 
Chefs  Indiens.  Ces  peuples  lui  cédèrent  des  terres  dont  ils  ne 
connoifloient  pas  la  valeur.  La  bafe  était'  pofée  ;  &  il  n’en  avoie 
coûté  que  treize  mille  livres  fterlings:  avant  la  fin  de  l’année, 
elle  portoit  fix  cens  dix-huit  perfonnes. 

En  1734,  le  Chef  de  l’entreprife  conduifit  en  Angleterre 
plufieurs  Chefs  Indiens  pour  les  éblouir  ,  fuivant  Fufage  ,  par 
1  éclat  de  1  Europe  ,  &  les  attacher  par  des  marques  particu¬ 
lières  d’afFedion.  Le  plus  illuftre  d’entr’eux  ,  Tomokichi ,  Mico 
des  Yamawaws  ,  offrit  au  Roi  Georges  II  ,  de  la  part  de  tout 
le  corps  de  la  Nation  des  Creeks  ,  de  belles  plumes  d’aigles ,  le 
plus  refpedueux  des  préfens  dans  les  mains  de  ces  fauvages.  Au 
nom  de  toutes  les  tribus  des  hautes  &  des  baftes  an^es ,  ces  Chefs 
jurèrent  une  éternelle  amitié  à  la  Nation  Angîoife.  Le  Capi- 
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taine  Durnbar  les  ramena  dans  leur  pays.  Sur  le  même  vaideatf, 
s’embarquèrent  des  Piotedans  çhafTes  de  Saltzbourg  *  precur 
feurs  d’une  aucre  troupe  également  bannie  de  cette  ville  par 
l’intolérance.  La  même  année,  173^5  des  montagnars  dEcoflTe 
fc  tranfplancerent  dans  cette  province.  Des  Suides  fuiviçent 
bientôt  ces  peuplades.  Ainû  D  Colonie  fut  compofée  ,  comme 
les  fociétés  fauvages ,  de  differentes  tribus  ;  &  ces  tribus  for 
merent  ,  comme  les  divifions  indiennes  ,  des  établi  demens  dé¬ 
parés  fous  un  nom  commun. 

La  bravoure  des  Montagnars  Eco  dois  les  fit  loger  fur  les  rives 
de  l’Altamaha  ,  pour  fervir  de  rempart  à  la  province  contre 
les  attaques  juftement  redoutées  des  Efpagnols.  Leur  première 
peuplade  occupa  la  ville  ou  le  bourg  du  Darieii.  De  nouvelles 
bandes  de  leurs  compatriotes  s’établirent  enluite  dans  des  portes 
voilïns.  Oglethorpe  avoit  lui- même  tracé  les  plans  des  forts 
Frédéric*  dans  l'iile  S.  Simon ,  &  S.  André  dans  l’Ifle  Cum- 

berland.  & 

Les  Suides  ,  fous  la  conduire  5c  aux  frais  de  M.  Pierre  Pury  , 

de  Neufchâtel ,  ancien  Directeur  de  la  Compagnie  françoife  de$ 
Indes,  bâtirent  Puiilbourg  à  vingt-quatre  milles  de  la  capitale 
angloife  ,  fur  le  bord  feptencrional  de  la  Savannah.  Elle  cqn- 
fiftoit  en  cent  maifonsj  la  richelfe  du  Chef  devint  un  héritage 

commun. 

Les  Saltzbourgeois ,  commandés  par  le  Baron  Van-Beeck, 
s'étoient  d’abord  placés  au-dedus  du  berceau  de  la  première 
peuplade  ;  mais  pour  être  plus  ifolés  ,  ils  defeendirent  jufques 
vers  l’embouchure  de  la  Savannah  ,  ou  ils  fondèrent  Ebenezer. 

La  ville  d’Augufta  fut  bâtie  en  17  3  S  dans  le  lieu  qu’ils  avoient 
quitté  ,  à  la  tête  d’une  terre  d  fertile  ,  qu’une  acre  produisit 
plus  de  trente  boideaux  de  maiz.  Si  la  bonté  du  fol  ne  fut  pas 
le  principal  attrait  qui  détermina  un  peuple  nombreux  à  rem¬ 
plir  fon  enceinte ,  ç’eft  par  là  du  moins  qu  elle  demeura  popu- 
leufe ,  qu’elle  devint  doriffante  ,  qu  elle  fou  tint  un  grand  mar¬ 
ché  de  pelleteries.  Comme  la  Savannah  conduit  les  plus  grands 

bateaux 
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bateaux  jufques  fous  Tes  murs,  à  l’avantage  du  terroir  elle  joi-  —  ■  - 

gnoit  celui  du  débouché.  Dès  1739  ,  011  y  compta  fix  censcoNQ^- 
perfonnes  fans  la  garnifon.  Les  habitations  furent  enfuite  pouf-  mériqu^" 
fées  jufques  au  pays  des  Chiekefas,  riverains  du  Miiïiflîpi ,  S£S 
avec  1  alliance  defquels  011  fe  flattoit  de  prolonger  les  commu¬ 
nications  jufqu’à  l’embouchure  de  ce  fleuve. 

Les  premiers  élans  des  Géorgiens  furent  aflez  heureux  pour 
leur  perfuader  qu’ils  furmonteroient  fans  peine  leurs  ennemis. 

Auflî  dès  que  la  guerre  dont  nous  parlerons  bientôt  fut  allu¬ 
mée  entre  lEfpagne  8c  l’Angleterre  ,  les  Colons  voifins  de  la 
Colonie  Eipagnole  de  S.  Auguftin  ,  ne  doutoient-ils  pas  de 
leur  triomphe,  lorfqu’ils  fe  virent  repouflfés  ôc  écrafés  fous  les 
ruines  de  leur  propre  ctabliflement.  Suivant  le  droit  des  gens 
reçu  par  rapport  à  l’Amérique,  l’Elpagne  avoir  des  titres  pour 
contefter  à  l’Angleterre  le  fol  fur  lequel  celle-ci  venoit  de  bâtir. 
Quoiqu’Oglethorpe  prétendît  que  la  Géorgie  appartenoit , 
comme  partie  de  la  Caroline ,  à  fa  Nation  par  des  titres  irré¬ 
fragables  èc  reconnus  des  Efpagnols  même  ,  il  paroît  que  fa 
Cour  n’en  avoir  point  ainfl  jugé ,  8c  que  la  Cour  de  Madrid 
n’avoit  point  acquiefcé  à  ce  jugement.  Au  commencement  de 
l’entreprife  ,  le  Miniftere  Britannique  avoit  alluré  à  D.  Thomas 

1  __ 

Géraldino  ,  Miniftre  plénipotentiaire  du  Roi  Catholique  à  Lon¬ 
dres  ,  que  ce  Commandant  de  la  Caroline  étoit  chargé  de  ré¬ 
gler  les  limites ,  de  concert  avec  le  Gouverneur  de  la  Floride. 

Mais  fans  entrer  en  négociation,  fans  fe  foucier  que  l’Angleterre 
eût  reconnu  en  1660  qu’elle  n’avoit  aucun  droit  fur  ce  que  fes 
fujets  n’occupoient  pas ,  mais  conformément  à  fa  charte  ,  charte 
qui  ,  comme  celles  de  la  Caroline  8c  delà  Virginie,  étendoit  le 
domaine  nouveau  jufqu’à  la  Mer  du  Sud,  il  peupla  le  défert 
fitué  entre  les  deux  Provinces  Angloife  8c  Efpagnole  ,  il  y  bâtit, 
il  cultiva.  Quoiqu’il  en  foit  du  droit  des  gens ,  il  peupla ,  il 
bâtit,  il  cultiva;  voilà  les  titres  du  droit  de  la  nature. 

Sa  Colonie  paroiiïoit  fondée  fous  les  plus  heureux  aufpices. 
Cependant  autant  que  fa  profpérité  fembloit  devoir  être  rapide  9 

Tome  V.  Mmmmm  ' 
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autant  fa  décadence  le  fut.  Huit  ans  apres  la  première  tranf- 
Dr  migration,  de  cinq  mille  hommes  jettés  dans  le  pays  ,  il  n  en 
redoit  pas  la  fi'xieme  partie  ,  &  ce  petit  nombre  dcteftoit  ce 
SE  féjour  :  d’une  dcpenle  de  foixante-fix  mille  livres  flerlings  > 
fans  compter  les  contributions  particulières ,  il  ne  reftoit  que 
de  frêles  monumeus.  Quelles  étoient  les  caufes  de  cette  prompte 
ruine  ?  La  Colonie  avoir  été  engagée  dans  une  guerre  en  naifi- 
fant  j  on  n’avoit  pas  formé  de  tant  de  peuplades  étrangères  les 
unes  aux  autres,  &c  féparées  les  unes  des  autres,  un  peuple  j 
enfin  une  Compagnie  particulière  regnoit. 

Cette  Compagnie  avoit  en  monopole ,  non  le  commerce  , 
à  moins  quelle  ne  trouvât  bon  de  fe  l’approprier  ,  mais  les 
terres ,  la  jurifdiélion ,  la  police  ,  les  finances ,  tous  les  pou¬ 
voirs  abufifs.  Cette  efpece  de  Gouvernement  féodal ,  qu’on  ve- 
"noit  d’être  forcé  d’abolir  dans  la  Caroline,  depuis  lors  divifée 
en  deux  parties ,  on  le  vendit  aux  fondateurs  de  la  nouvelle 
province.  Ces  fondateurs  aveugles  &  avares,  avoient  inftitué 
la  fervitude  &  la  rapine.  Il  fut  arrêté  que  chaque  famille  ne 
pourroit  pofieder  que  cinquante  acres  de  terre  ,  &£  qu  ehe  ne 
pourroit  les  aliéner.  De  terres  incultes ,  de  pauvres  Colons  , 
ils  exigèrent  des  cens ,  des  rentes  ,  des  tributs ,  comme  d  un 
Etat  florifiant.  Qui  le  croiroit  !  ces  tyrans  ne  fouffirirent  point 
d’efclaves  noirs  ;  ils  n’étoient  donc  barbares  que  par  ignorance 
&  cupidité.  Ce  fut  de  la  Caroline  ,  qui ,  comme  d’autres  Colo¬ 
nies  ,  avoit  été  fondée  fans  la  main  des  negres ,  qu’ils  adoptè¬ 
rent  ces  fentimens  humains  ,  que  l’Auteur  d’une  Hijloire  phi - 
lofophique  ne  craint  pas  de  préfenter  comme  tyranniques  à  l’é¬ 
gard  des  Colons ,  puifqu’il  traite  à'opprejjion  la  défenfe  d’avoir 
des  efclaves  noirs ,  fous  le  pretexte  vain  &  faux  que  le  climat 
étoit  trop  chaud  &  la  terre  trop  difficile  pour  des  bras  européens. 
Enfin  ces  propriétaires  tout-puiffians  prohibèrent ,  pour  la  caufe 
des  moeurs ,  l’importation  des  eaux-de~vie  de  fucre  ,  c  eft-a— 
dire  >  la  boifîon  propre  a  corriger  le  vice  des  eaux ,  a  ré¬ 
parer  les  forces  des  cultivateurs ,  c’eft-à-dire  ,  la  navigation  aux 
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Antilles  &  la  vente  avantageufe  de  leurs  bois ,  de  leurs  grains ,  •2=^— — 
de  leurs  beftiaux,  leurs  premières  richeffes;  ainfi  que  le  remar-  conquI- 
que  avec  j ufteffe  le  même  Hiftorien.  La  métropole  v quand  elle 
eut  réfléchi  fur  les  triftes  effets  de  ce  gouvernement  &  de  cesBT  DE 
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reglemens ,  brifa  les  fers  de  la  Géorgie,  &  cette  Colonie  fe 
releva  comme  la  Caroline* 

Pendant  que  les  Légiflateurs  de  la  Géorgie  bleffoient ,  pa 
cette  défenfe  ,  les  droits  &lesintérêrs  de  leurs  Colons ,  dans  1 
crainte  que  le  rum  des  Antilles  ne  les  enivrât,  les  Plantent 
des  Ifles  angloifes  envioienr  la  préférence  que  les  Colonies  fep 
tentrionales  donnoient  à  la  liqueur  des  Ifles  françoiles,  &  fol 
licitoient  le  Parlement  britannique  à  violer,  pour  leur  avantag 
exclufif,  la  jufte  &  falutaire  liberté  de  ces  Colonies ,  en  let 
coupant  la  communication  avec  ces  Ifles.  Ces  fucriers,  anime 
par  les  demandes  de  la  métropole,  avoient  durant  plus  de  ving. 
ans  graduellement  pouffé  leurs  plantations  &  leurs  fabriques  1 
haut ,  que  la  furabondance  de  la  denrée  en  amena  l’aviliffè 
ment  ;  cet  aviliffetnent  entraîna  la  ruine  de  plufieurs  Colons  & 
la  décadence  commune  j  &  la  décadence  commune  excita  dt 
fortes  clameurs.  La  même  ardeur  avoir  régné  dans  les  Ifles 
francoifes ,  elle  y  produifoit  le  même  effet  ;  elles  recueilloient 
beaucoup  plus  de  fucre  qu’elles  ne  pouvoienr  en  débiter.  Les 
importations  du  fucre  britannique  en  Angleterre ,  furent  plus 
foibles  d’environ  quinze  mille  barriques  depuis  1733  jufqn’en 
1737  ,  qu’elles  ne  Pav oient  été  les  fix  années  précédentes.  Lorf- 
qu’en  1731,  les  planteurs  avoient  commencé  à  élever  leurs 
plaintes  ,  les  Ecrivains  économiques  de  la  métropole  s’étoienr 
tourmentés  pour  expliquer  la  caufe  de  cette  dégradation  ,  &  ils 
avoient  trouvé  dans  leurs  fpéculations  imaginaires ,  que  les 
terres  des  Antilles  étoient  effritées.  Il  eft  vrai  qu’il  écoit  arrivé 
à  la  Barbade ,  aux  Ifles  du  Vent,  &  autres  pays  à  fucre ,  ce 
qui  arrive  dans  tout  l’univers  ,  c’eft  que  les  novales  avoient 
moins  rapporté  dix  ans  après  leur  défrichement ,  que  dans  les 
premières  années  de  leur  cultivation  :  mais  depuis  que  la  fé- 
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1  condité  extraordinaire  de  !a  Terre- Vierge  s’étoit  épuifée  ,  &  que 
coNori-  les  produits  s’étoient  proporrionnés  aux  forces  d’une  terre  habi- 
^^“’f'tuellement  cultivée,  les  Antilles,  loin  de  s’être  détériorées, 
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et  de  a  voient  îuftifié  leur  valeur  par  une  abondance  confiante  &  plu- 

SUITïS.  *  '  1  .  , 

tôt  accrue  qu’  afFoiblie  ;  &  quelques  bonnes  que  fuflent  les  ré¬ 
coltés  ,  il  ne  falloît  aux  planteurs  que  des  débouchés  pour  dou¬ 
bler  &  tripler  leur  richefle.  Le  Parlement  fut  convaincu  de  cette 
vérité  par  des  informations  exa&es. 

Les  habitans  des  Antilles  demandèrent  que  l’entrée  du  fucre  , 
du  rum  &  de  la  melafle  d’origine  étrangère ,  dans  les  Colo¬ 
nies  feptentrionales  ,  fut  défendue,  vu  que  ce  commerce  les 
ruinoit  en  enrichiffant  les  Ifles  rivales  ;  8c  que  la  prohibition  , 
en  les  relevant ,  abattroit  ces  Ifles.  Les  Colonies  feptentrionales 
remontrèrent  que  fl  dans  ce  commerce  il  reftoit  une  balance  en 
”  argent,  elle  éroit  en  lenr  faveur  ;  8c  que  les  Antilles  françoifes 
fe  foutiendroient  fans  les  provifions  qu’elles  recevaient  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  de  la  Nouvelle-Yorck ,  delà  Penfitvanie, 
&c.  tandis  que  fans  leur  rum  8c  leur  melafle  ,  les  provinces  an- 
gloifes  ne  feroient  pas  en  état  de  maintenir  leurs  pêches ,  ainfl 
que  leurs  traites  avec  les  fauvages ,  &c  leur  forte  confommation 
des  marchandifes  de  la  métropole.  La  caufe  fut  débattue  dans 
une  foule  d’écrits  polémiques.  Le  procès  inftruit  devant  la  Na¬ 
tion  ,  le  Parlement  n’ofa  prononcer,  parce  que  le  choc  des  opi¬ 
nions ,  produit  par  le  conflit  des  intétêts  particuliers  &  prcfens , 
n’ avoit  pas  fait  jaillir  une  étincelle  de  lumière  fur  les  caufes  de 
la  profpérité  commune  &c  durable  j  ôc  que  l’idée  de  la  vraie 
liberté,  unique  exécutrice  des  loix  profperes  de  l’ordre,  étoit 
tout  à  fait  étrangère  à  l’Angleterre  comme  au  refle  de  l’Eu¬ 
rope.  Le  Tribunal  fuprême  chercha  des  tempéramens.  Il  fut 
ftatué,  en  faveur  des  Colonies  feptentrionales,  qu’elles  demeu- 
reroient  en  pofleflion  du  droit  d’échanger  leurs  produ&ions 
contre  celles  des  Ifles  françoifes.  E11  faveur  des  Ifles  angloifes , 
on  impofa  des  droits  très-forts  fur  l’importation  du  rum ,  du 
fucre  &  de  la  melafle  des  Colonies  étrangères  dans  les  érablifle- 
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ni  en;  britanniques.  Il  fut  en  même  temps  défendu  d’importer  — 
en  Irlande  des  lucres  étrangers  ,  à  moins  qu’ils  n’euflent  ctéCoNQ.ui- 
embarqués  dans  la  Grande-Bretagne  fur  des  v  ai  de  aux  de 
qualité  requife  par  les  loix.  Déjà  il  avoit  été  permis  d’intro-*^^  SES 
duire  directement  dans  ce  Royaume  affervi  le  rum  &  autres  mar- 
chandifes  des  Ifles  angloifes  non-fpécifiées  dans  Rémunération. 

Enfin  il  fut  ordonné  que  les  droits  d’entrée  perçus  fur  le  fucre 
national ,  feroient  entièrement  rendus  à  l’exportation  ;  &  la  gra¬ 
tification,  affignée  à  l’exportation  des  fucres  rafinés  delà  Grande- 
Bretagne,  fut  augmentée. 

Le  Parlement  avoit  deux  objets  en  vue.  L’un  étoit  de  recou¬ 
vrer  le  commerce  du  fucre  dans  les  autres  Etats  de  l’Europe  ; 
celui-là  ne  fut  point  rempli.  Le  fécond  étoit  d’alîurer  la  pré¬ 
férence  au  fucre  anglois  dans  l’Amérique  feptentrionale  ;  ce 
delfein  échoua.  Les  Colonies  du  nord  parvinrent  aifément  à 
fouftraire  les  denrées  étrangères  aux  droits  auxquelles  elles 
avoient  été  aflujetties.  Deux  ans  après ,  c’eff-à-dire ,  en  1735, 
les  habitans  de  la  Barbade  ,  d’Antigoa ,  de  Néris  ,  de  Mont- 
ferrat ,  &c.  en  portèrent  des  plaintes  à  la  Chambre  baffe.  Leurs 
Agens  l’engagerent  à  prendre  connoiffance  de  l’affaire.  Mais 
après  avoir  réfolu  qu’on  mettroit  un  frein  à  la  contrebande  , 
elle  détourna  de  l’Amérique  feptentrionale  la  follicitude ,  pour 
chercher  du  côté  de  l’Europe  des  voies  de  conciliation  tout  à 
la  fois  utiles  à  ces  diverfes  Colonies  Ôc  à  la  métropole  elle- 
même.  Les  habitans  des  Ifles  à  fucre  avoient  hafardé  ,  avec 
la  certitude  de  n’être  point  entendus ,  &  dans  la  feule  efpé- 
rance  de  laffer  les  refus  du  Parlement ,  la  demande  d’une  ex¬ 
portation  direéle  de  leur  denrée  à  tous  les  ports  de  l’Europe. 

Cette  idée  fermenta  dans  la  tête  des  Ecrivains  narionaux:  ils 
en  expoferent  l’utilité  :  ils  en  démontrèrent  la  nécefllté.  L’évi¬ 
dence  força  la  loi  En  1739,  un  aéte  fut  porté,  qui  permit, 
pendant  cinq  ans  ,  de  tranfporter  en  droiture  dans  tous  les 
marchés  d’Europe ,  les  fucres  de  production  britannique ,  moyen¬ 
nant  caution  de  rapporter  les  retours  dans  la  Grande-Bretagne , 
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- avant  de  repartir  pour  l’Amérique.  Les  conditions  du  bill  lui 

c on qu b-  donnent  tous  les  caraéferes  d’une  faveur  arrachée.  Le  Légifla- 
liiRAQvt  teur  fembloit  craindre  l’effet  qu’il  pourfuivoit  3  il  ne  permettoit 
suites.  SE  pourfuivre  qu’à  travers  un  labyrinthe  qu’il  traçoit  entre 

1  Amérique  &c  l’Europe.  Les  bâtimens  conftruits  dans  les  Colo¬ 
nies  ne  participoient  pas  à  la  liberté  accordée  à  leurs  defirs  8c  à 
leurs  befoins.  Il  falloir  prendre  des  congés  dans  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ,  &  demeurer  ou  dans  la  mrtropole  ou  dans  les  Mes  à 
fucre.  Tous  les  vaiffeaux  deftinés  pour  les  ports  feptentrionaux 
de  l’Europe  étoient  obligés  de  fe  conformer  à  la  police  établie 
dans  les  anciens  ftatuts.  Malgré  ces  entraves ,  le  bill  fut  avan¬ 
tageux  aux  Antilles.  La  liberté  ,  fortifiée  par  fes  fuccès ,  rom¬ 
pit  quelques-uns  de  fes  liens.  Quelques  années  après,  un  nou¬ 
vel  aéte  l’étendit  à  tous  les  vaiffeaux  appartenans  à  des  fujets  de 
,  la  couronne  domiciliés  dans  la  Grande-Bretagne  ,  pourvu  qu’ils 
fuffent  équippés  conformément  aux  Loix. 

Timide  8c  lent  lorfqu’il  s’agifloit  de  toucher  aux  intérêts  ap¬ 
pareils  du  f îfc ,  ainfi  que  de  l’induftrie  &  du  commerce  des 
regnicoles ,  pour  la  profpérité  ,des  Colonies,  le  Parlement  dé- 
ployoit  la  vigueur  ,  l’audace  8c  la  générofité  caradériffiques  de 
la  Nation ,  quand  il  11’y  avoir ,  pour  ainfi  dire  ,  à  combattre 
que  la  nature,  8c  que  de  grands  efforts  fembloient  promettre 
des  fuccès  glorieux  &c  de  riches  moifïons.  Dans  cette  vue  ,  il 
ordonna,  en  1737  ,  à  la  Compagnie  de  la  Baie d’Hudfon  d’em¬ 
ployer  fes  forces  à  l’applaniflement  de  la  mer  glaciale  ,  pour 
pafler  entre  l’Amérique  8c  l’Europe  jufques  dans  les  mers  afîati- 
ques.  Tes  Agens  de  cette  fociéré  ne  furent  pas  plus  heureux  que 
ne  l’avoient  été,  dans  les  dernieres  expéditions  angloifes  ,  M. 
Barlow  8c  M.  Scroggs.  Un  voyage  nouveau,  entrepris  quelques 
années  après ,  ne  donna  pas  plus  de  lumières  j  mais  l’animo- 
fité  des  chefs  échauffa  les  efprits ,  &  la  promeffe  d’une  grande 
récompenfe  enflamma  le  courage  de  quelques  navigateurs. 

La  Ruflie  tentoit  alors  de  reculer ,  du  côté  de  l’Amérique  , 
les  limites  de  fa  terre,  ou  de  fon  empire,  ou  de  les  déferts. 
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ou  de  /es  connoift'ances.  O11  avoir,  dit- on,  d’anciennes  carres  T  - 

géographiques,  fur  lefquelles  la  Tartarie  écoit  ,  au  nord-eft  ,eoNQ.uê- 
jointe  au  nouveau  monde.  La  relation  ou  la  tradition  d’un 
voyage  fait  par  des  vaiiïeaux  mofcovites  vers  le  milieu  du  der-^IT^t  SES 
nier  fiecle ,  ne  féparoit  que  par  une  mer  étroite  les  deux  con- 
tinens.  Long-temps  auparavant  le  Czar  Jean  Wafiliewitz,  après 
s  etre  rendu  maître  de  la  Sibérie  ,  avoit  envoyé  des  Commilîai- 
res  fous  le  nom  de  Prikaftchicke  ou  Commandant,  pour  re- 
connoître  les  frdntieres  de  fes  Etats  au  nord-oueft.  M.  Muller 
a  prefenté  à  l’Académie  Impériale  de  Peterfbourg  des  mo> 
numens  qui  prouvent  que  les  premières  recherches  n’avoiem 
pas  ete  inutiles.  Des  temps  orageux,  l’ufurpation  du  Czar  Boris 
Godunow  ,  les  intrigues  des  faux  Démétrius  ne  permirent  pas 
de  donner  aucune  fuite  à  ces  découvertes.  La  navigation  des 
deux  vaiiïeaux ,  qu’on  fuppofe  avoir  déterminé  la  diftance  oc¬ 
cupée  par  la  mer  glaciale  entre  les  deux  mondes ,  eut  lieu  en 
4°  >  fous  le  régné  de  Michel  Fœderowitz.  Sans  doute  les  ef- 
pérances  qu’elle  ht  concevoir  occafionnerent  les  nouvelles  ten¬ 
tatives  qui  commencèrent  fous  Alexis  Mikhaïlowitz  en  1647. 

Après  un  prélude  infructueux,  feptbâtimens  pourfuivirent  l’exé¬ 
cution  du  même  deïfein.  Quoique  toutes  les  circonftances  de 
leur  navigation  ne  foient  pas  connues,  le  fçavant  &  judicieux 
M.  Engel  a  fçu  tirer,  par  rapport  au  pairage  ,  d’utiles  lumières 
des  ténèbres  dans  lefquelles  on  a  tâché  d’envelopper  les  décou¬ 
vertes  faites  à  cette  époque.  Il  ne  paroît  aucune  autre  entre- 
prife  mémorable  fur  cette  mer  jufqu’au  régné  de  Pierre  le 
Grand.  Ce  Prince  réfolut  d’envoyer  les  Marins  les  plus  expé¬ 
rimentés  de  fon  Empire ,  les  uns  de  l’embouchure  de  la  Lena- 
Indigirka  &  de  la  Kolyma  vers  le  nord-oueft  fur  les  côtes  fep- 
tentrionales  de  Sibérie  ,  pour  tâcher  de  pénétrer  dans  la  mer  pa¬ 
cifique  au  fud-eft,  &  les  autres  du  Kamtfchatka  pour  aller  à  la 
rencontre  des  premiers  par  le  nord-oueft.  Il  avoir  fi  fort  à  cceur 
de  débrouiller  cette  partie  du  globe  ,  qu’il  écrivit  lui-même  des 
inftruétions  fur  ce  projet  pour  le  Général  Apraxin.  Apres  fa 
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-  moit  ,  l’Impératrice  Catherine  confirma  les  ordres  qu’il  avoir 

e0DNqut  donnés.  Le  Capitaine  Eehrings ,  parti  en  1715  avec  les  Lieute- 
'•-RiQ*u^”nans  Spanemberg  &  Tifchtirikou ,  parcourut, pendant  cinq  ans, 
isr  ds  s&4a  côce  orientale  de  l’Afie  depuis  5  3  jufqu’à  67  degrés  de  latitude. 

5  (TITES#  - 

On  dit  que  peu  de  temps  après  fon  retour ,  des  Runes  de 
Kamtfchatka  furent  portés  par  les  vents  près  des  côtes  de 
l’Amérique. 

Sur  le  rapport  du  Capitaine  Behrings  ,  M.  Delifle  de  la 
Croyere  ,  Aftronome  françois  ,  Membre  de  l’Academie  de  Pe- 
terfbourg  ,  dre  (Ta  une  carte  5c  compofa  un  mémoire  pour  enga¬ 
ger  l’Impératrice  Anne  Ane  pas  détourner  fes  vues  de  la  carrière 
qui  venoit  de  s’ouvrir.  En  effet,  en  1733  »  il  fut  ordonné  aux 
mêmes  Officiers  de  continuer  ces  recherches.  M.  Delifle ,  8c 
M.  Krafilnikow  fon  adjoint,  M.  G  me!  in ,  Profefleur  de  Chymie 
8c  d’Hiftoire  naturelle,  &c  fon  adjoint  M.  Sceller ,  M.  le  Con- 
feiller  Muller,  M.  le  Profeffeur  Fifcher,  plufieurs  Peintres  & 
Deflînateurs,  furent  nommés  pour  les  accompagner.  M.  Muller 
refta  en  Sibérie.  Les  NavigateurVpartirent  en  1734»  &  prirent 
des  routes  differentes.  Après  beaucoup  de  travaux  ,  le  Capi¬ 
taine  Behrings  fit  naufrage  en  1741  fur  les  côtes  d’une  Ifle  dé¬ 
ferre  au  nord-eft  à  54  degrés  de  latitude  ,  au  milieu  de  cet 
amas  de  terres  maritimes  que  les  Rufles  appellent  Archipel  du 
Nord ,  comme  on  Le  voit  dans  la  carte  récemment  préfentée 
avec  des  mémoires  originaux  de  differentes  découvertes  à  l’A¬ 
cadémie  Impériale  par  M.  de  Stehelin  ,  Confeiller  d’Etat.  Le 
Capitaine  ,  obligé  de  fe  réfugier  dans  un  trou  pour  fe  ré¬ 
chauffer,  fut  bientôt  prefqu’enfeveli  fous  le  fable  j  fes  gens  fe 
difpofoient  à  l’en  retirer,  il  s’yoppofa:  ce  fable,  difoit-il,  lui 
rendoit  la  chaleur  :  on  lui  obéit,  &c  il  expira,  lai  liant  fon  nom 
à  Tille.’  Vers  le  fud-oueft  ,  le  Capitaine  Allemand,  George 
Spangenberg  découvrit  8c  dépaffa  les  Ifles  Kurilis  au  nombre 
de  trente-cinq.  Les  Habitans,  fort  reflemblans  aux  Japonuois , 
le  reçurent  avec  de  grandes  démonftrations  de  joie  j  ils  avoient 
de  l’or,  du  cuivre,  des  monnoies ,  &c.  on  croit  que  ces  Ifles 

forment , 
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fofment ,  de  ce  côté ,  le  boulevard  du  Japon.  L’Officiet  Ruiïe,^^" 1  “*■ 
Alexis  TifchlirikofF,  parvint  vers  l’orient  jufqu’aux  côtes  de  l’A-coNaulu 
aérique,  Sc  trouva,  dit -on,  du  Kamtfchatka  à  cette  con-J^^’** 
trée  ,  un  chemin  beaucoup  plus  court  qu’on  ne  l’avoit  imaginé  :  JJIT°EE;  SES 

11  toucha  la  cote  prefqu’inabordable  de  la  Californie  à  5  1  degrés 

12  minutes.  Le  fcotbut  emporta  une  partie  de  fou  équipage, 
ainfi  que  M.  Delifle ,  dont  les  obfervations  furent  perdues.  MM, 

Gmelin  6c  Muller  retournèrent  à  Peterlbourg  en  1743  :  le  Ca¬ 
pitaine  TifchtirikofF  11e  termina  fes  courfes  qu’en  1745  :  les 
autres  Marins  qui  furvécurent  à  leurs  compagnons  n’arriverent 
quen  1749.  M.  Muller  a  publié  l’Hifioire  de  ces  Voyages,  ou¬ 
vrage  rempli  de  détails  curieux  fur  les  objets  étrangers  à  la  navi¬ 
gation,  6c  d’obfcurités  trompeufes  fur  la  navigation  elle-même, 

M.  Delifle,  frere  de  TAflronome,  a  cru  trouver  une  conformité 
Surprenante  entre  les  découvertes  faites  dans  ces  courfes  Sc  celles 
qu’on  attribue  à  l’Amiral  de  Faute.  Il  fautconfulter  fa  Relation , 
ainfi  que  les  Coniidérations  6c  la  Carte  de  M.  Brache.  Il  feroit 
à  defirer  que  les  Mémoires  recueillis  par  M*  de  Stehelin  fulTent 
rendus  publics. 

Dans  les  différentes  tentatives  que  les  Rudes  firent  à  c£tt$ 
époque ,  ils  perdirent  plufieurs  navires  6c  beaucoup  de  monde* 

Timides  6c  mauvais  marins,  la  plupart  des  Pilotes  voyoient  tou¬ 
jours  de  grands  dangers  ;  6c  par  les  temps  les  plus  favorables  ,  il§ 
fe  précipitoient  dans  des  dangers  éloignés.  Moins  endurcis  au 
froid  ôc  à  la  fatigue  qu’on  ne  le  penfe  communément ,  les  équi¬ 
pages  réfiftoient  difficilement  aux  rigueurs  d’une  zone  glaciale 
6c  aux  travaux  d’une  navigatipn  vagabonde.  Leurs  navires ,  ou 
plutôt  leurs  chaloupes ,  n’étoient  rien  moins  que  pourvus  de$ 
fècours  néceflaires  à  leur  entreprife.  Enfin  ils  commençoienr 
.ordinairement  leurs  voyages ,  quand  il  auroit  fallu  les  finir. 

Dans  la  grande  expédition,  ils  s’avancèrent,  à  ce  qu’on  affure, 
jffiqu  auprès  du  Cap-Blanc,  l’endroit  le  plus  feptenttional  delà 
Californie  reconnue  par  les  Efpagnols.  La  derniere  garnjfon 
.çfpagnolç ,  fur  la  côte  de  l’Amérique  fçpîentriongile  de  la  mer 
Tome  F,  N  n  n.  11  n 
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'du  fuel ,  eft  celle  du  cap  Saint-Lucas  ,  à  l'extrémité  méridionale 
de  la  Californie ,  8c  au  midi  du  tropique  du  Cancer  ;  elle  eft 
'  très  -  faible.  Les  fuccès  des  RulTes ,  lorfqu’ils  furent  divulgués, 
s  parurent  d’autant  plus  alarmans  pour  PEfpagne ,  que  fa  puilfance 
étoit  très-mal  établie  dans  le  midi  de  cette  contrée.  En  17  3  3  » 
quelques  tribus  californiennes  avoient  pris  les  armes.  Leur 
révolte,  affoupie  l’année  Clivante,  éclata  bientôt  avec  plus  de 
furie.  Quatre  millions  furent  d’abord  détruites  dans  le  nord 
autour  du  cap  Saint-Lucas.  Le  feu  s’étendit  avec  tant  de  rapi¬ 
dité ,  que  les  Efpagnols  furent  fur  le  point  d  erre  entièrement 
chalTés  du  pays  ,  ou  plutôt  tous  égorgés.  Le  Gouverneur  de 
Cinaloa  fut  envoyé ,  avec  un  corps  de  troupes  ,  par  le  Viceroi 
du  Mexique  ,  pour  foutenir  cette  miferable  conquête.  Les  In¬ 
diens  Péricues ,  Guaicuros  ,  Coas ,  &c.  fe  défendirent  avec  fuc¬ 
cès  pendant  quelques  années.  Enfin  entièrement  défaits  dans 
deux  grandes  batailles ,  ils  implorèrent  la  clemence  du  vainqueur. 
On  établit  une  garliifon  au  cap  Saint-Lucas,  ou  le  galion  de 
manille  s’étoit  réfugié  en  1734 ,  &  où  une  partie  de  fon  équipage 
avoit  été  maflacrée  ,  l’année  Clivante ,  par  les  Indiens.  Dans 
cette  Province  ,  les  Millionnaires  réunilïbient  toutes  les  parties 
de  l’adminiftration  jufqu’au  gouvernement  militaire.  Il  fut  or¬ 
donné  que  le  chef  des  troupes  de  Saint-Lucas  ne  répondroit  qu’à 
l’autorité  du  Viceroi  du  Mexique  3  mais  les  Millionnaires  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  recouvrer  l’empire  qu’ils  avoient  perdu. 

L’Amérique  méridionale  etoit  aufïi  le  theatre  8c  de  révoltés 
&  de  découvertes.  Par  ordre  de  la  Cour  de  France  ,  8c  avec  le 
confentement  de  celle  d’Efpagne  ,  une  troupe  fçavante  etoit 
allée  dans  cette  contrée,  pendant  qu’une  autre  fe  tranfportoic 
dans  la  Laponie  fuédoife  ,  avec  l’agrément  du  Roi  de  Suede  , 
pour  décider  la  grande  queftion  ,  fi  la  Terre  étoit  un  fphéroïde 
applati  vers  les  pôles.  Clivant  l’opinion  de  Huygens  8c  de 
Newton,  ou  un  fphéroïde  allongé,  comme  le  prétendoient , 
contre  les  Mathématiciens  Anglois ,  les  Mathématiciens  Fran» 
çois,  après  MM.  Caflini.  Il  étoit  fouverainement  important 
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£our  la  navigation  ,  que  la  forme  du  globe  fût  connue  ,  puifque  ' 
la  Géographie  ,  fi  le  faux  fyftême  la  guidoit ,  commettoit  une  ccmQufc- 
erreur  de  deux  degrés  au  moins  dans  une  diftance  de  cent  de- Brique 
grés;  &  en  déplaçant  ainfi  les  lieux,  conduifoit  les  vaiffeaux  s<lS 

au  naufrage.  De  cette  folution  dépendoit  aufîi  la  connoiffance 
de  la  vraie  parallaxe  de  la  Lune,  laquelle  fert  à  mefurer  fes 
diftances ,  à  déterminer  fa  pofïtion  &  fes  mouvemens;  &  c’eft 
là-deffus  qu’on  fondoit  l’efpérance  de  trouver  les  longitudes  en 
Hier.  De-là  dépendoit  encore  la  perfection  du  niveau  pour  ame¬ 
ner  les  eaux  de  loin  ,  ouvrir  des  canaux,  frayer  des  iffues  aux 
mers  ,  changer  le  cours  des  rivières ,  fans  parler  du  problème 
de  la  gravité  &  de  mille  autres  avantages  réfultans  de  la  dé¬ 
couverte  d’une  grande  vérité,  par  l’enchaînement  que  les  feien- 
ces  ont  entr’elles.  Les  deux  Compagnies  françoifes  dévoient 
mefurer,  chacune  un  degré  du  méridien,  l’une  près  du  pôle, 
l’autre  près  de  l’équateur.  Si  la  terre  eft  applatie ,  on  devoit 
trouver  que  les  degrés  alloient  en  augmentant  de  l’équateur  au 
pôle.  Si  elle  eft  allongée  ,  &  fi  entre  les  degrés  les  plus  pro¬ 
ches  comparés ,  la  différence  paroiftoit  fi  petite  qu’elle  pût  être 
confondue  avec  les  erreurs  prefqu’inévitables  dans  ces  obfer- 
vations ,  on  jugeoit  qu’en  comparant  les  degrés  les  plus  éloi- 
nés ,  la  différence  ne  pourroit  échapper  aux  Obfervateurs.  Enfin 
les  degrés ,  à  quelque  diftance  qu’ils  fufTent ,  auroient  été 
égaux ,  fi  la  Terre  eft  parfaitement  fphérique. 


MM.  Godin  ,  Bouguer  &  de  la  Condamine  ,  Académiciens 
François,  auxquels  011  donna  pour  aides  MM.  Verguin,  In¬ 
génieur  de  la  Marine  ,  Godin  des  Odonnais  (  revenu  derniere- 

b 

ment  du  Pérou  )  &  Couplet  ;  M.  de  Juflieu,  grand  Bota- 
nifte  ,  M.  de  Morainville,  Defiînateur  ,  M.  Hugo  ,  Horloger  , 
&c.  partis  de  France  en  173  j  ,  arrivèrent  l’année  fuivante  au 
Pérou  avec  deux  Mathématiciens  Efpagnols ,  D.  George  Juan, 
Commandeur  d’Aliagra,  &  D.  Antoine  Ulloa ,  Lieutenant  de 
vaiffeau ,  qui  s’étoient  joints  à  eux  à  Carthagene.  De  leurs  ad¬ 
mirables  travaux  fur  les  Cordillères ,  comparés  avec  ceux  des 
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Académiciens  envoyés  en  Laponie ,  il  réfulra  qu’il  y  avoit  iWÉ 
couqüê-  différence  de  400  toifes  entre  le  degré  du  Pérou  Sc  celui  de 
mériqvï'  France  ,  &  à  peu  près  la  même  entre  ceux  de  France  8c  de  Lâ- 
suites,  S£spouie  '■>  en  forte  que  la  différence- entre  les  deux  extrêmes  devoir 
être  de  800  toifes  :  d’ou  l’on  conclud  l’applatiiïemenc  du  pôle. 
Les  pyramides  élevées  à  Quito ,  moins  pour  confacrer  la  mé¬ 
moire  de  l’entreprife  que- pour  fixer  les  termes  de  la  bafe  fonda¬ 
mentale  des  opérations,  furent  démolies,  après  le  départ  des 
Académiciens  François.  Quand  elles  auroient  éré  rétablies  , 
Comme  la  Cour  de  Madrid  l’ordonna  ,  il  n’eft  pas  permis  de 
fe-  flatter  qu’elles  l’aient  été  avec  l’exaéfcitude  que  ce  monument 
exige  ,  par  un  peuple  fl  étranger  aux  fciences  que ,  non-feule¬ 
ment  il  n’imagina  jamais  ni  qu’il  fût  poffîble  de  déterminer 
la  figure  de  la  Terre ,  ni  qu’il  fût  utile  de  la  connoître,  ni  qu?il 
.fût  vraifemblable  que  des  hommes  fe  livraient  aux  plus  rudes 
travaux  pour  la  conftater  ;  mais  même  il  ne  vit  dans  leurs  inflru- 
mens  8c  leurs  opérations  que' des  outils  &f  des  encbantemens  pour 
découvrir  des  mines ,  &  dans  leur  fcience  la  magie.  Ces  Sça- 
vans  n’acquirent  au  Pérou  que  la  réputation  de  Sorciers.  QueL- 
ques-uns  d’entr’eux  y  trouvèrent  leur  tombeau  :  les  autres  11e 
regagnèrent  leur  patrie  qu’aprcs  une  longue  abfence  8c  une- 
peine  infinie ,  en  difFérens  temps  8c  par  differentes  routes. 

Lorfque  ces  paiffbles  8c  bienfaifans  héros  étoient  arrivés  au 
Pérou ,  ce  pays  venoit  d’effuyer  une  violente  agitation ,  pro¬ 
duite  par  une  guerre  civile  allumée  dans  le  Paraguai  ;  8c  Je 
Faraguai  étoir  encore  en  proie  à  Fincendie.  Ces  calamités  fu¬ 
rent  le  fruit  de  la  divifion  qui  régnoit  entre  les  ennemis  &c  lea 
partifans  des  Jéfuites,  Curés  des  Réduéfions.  D.  Jofeph  de 
Antequera-  &  Caftrô  ,  Chevalier  de  l’Ordre  d’Alcantara ,  avoit 
«té  nommé  Procureur  fifcal  dans  l’Audience  des  Charcas ,  & 
Protecteur  des  Indiens  ,  charge  qui  peut  être  d’autant  plus  lucra¬ 
tive  ,  que  les  devoirs  en  font  moins  remplis.  Muni  d’une  Com- 
miffion  de  l’Audience  Chuquifaca ,  8c  d’un  pouvoir  trcs-ample 
pour  viflcer  les  Miflîoiis ,  il  alla  dans  la  ville  de  l’AfIomptio& 
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Signifier  aux  Jéluites  la  Patente  qu’il  avoit  obtenue,  &  an- -':'1ga 
Koncer  qu’aucune  oppofition  ne  feroit  capable  d’arrêter  l’exer-c-oNQuà- 
cice  de  Ton  autorité.  Ces  Religieux  refufoient  de  le  recevoir  sI/ériqu^" 
parce  que  leur  honneur ,  dit  D.  LJlloa  ,  11’étoit  point  ménagé*  *1T°ES  S£S 
dans  la  forme  de  la  Commiffion  expédiée  par  l’Audience.  Auflï- 
tôt  deux  partis  fe  formèrent ,  armèrent  ôc  combattirent.  Ante- 
quera  triompha ,  Sc  Tes  troupes  ravagèrent  les  Rédudions.  Le 
Viceroî  du  Pérou  fe  déclara  pour  les  Religieux  &:  leurs  In¬ 
diens.  Par  ordre  du  Roi ,  les  Millionnaires  furent  rétablis  dans 
l’AlTomption ,  d’ou  ils  avoient  été  chalfcs ,  &c  les  Rédudions 
du  Parana,  qu’on  avoit  attaquées,  furent  fouftraites  à  la  jurif- 
didion  du  Gouverneur  du  Paraguai.  Antequera  fut  concerné  1 
cependant  la  ville  demeura  toujours  divifée  :  la  fadion  du  Pro¬ 
tecteur  prit  le  nom  de  Commune  Sc  de  Junte  ,  Sc  donna  celui  da 
Contrebande  au  parti  contraire.  Enfin  Antequera  fut  arrêté  Sc 
conduit  à  Lima.  On  l’accufa  d’avoir  voulu  fe  faire  déclarer  Roi 
du  Paraguai. 

Peut-on  imaginer  une  absurdité  plus  grojjiere  ,  dit  un  Cri¬ 
tique  très-infidele  dans  fes  récits  ,  que  de  foutenir  qu’un  Membre 
de  P  Audience  de  Chuquifaca  ,  député  par  fon  Corps  ,  muni  d’une 
Patente  authentique  ,  &  accompagné  d’uû  feu l  domejtique  ,  avoit 
Voulu  envahir  une  Province  entière  ?  Sans  doute  il  n’y  uuroit  point 
d’accufation  plus  abfurde  ,  s’il  n’eût  eu  ,  pour  ufurper  l’auto¬ 
rité  fouveraine ,  que  fon  bras  Sc  celui  d’un  ferviteur ,  Sc  s’il  fe 
fût  borné ,  comme  femble  l’inlinuer  l’Auteur ,  dilïimulant  les 
faits  que  nous  venons  d’expofer  ,  à  fe  dérober  par  la  fuite  à 
un  gros  peloton  A’  Indiens  ,  armés  &  commandés  par  des  J é fuites 
la  pique  en  main  ,  pour  Pafladiner.  Mais  Antequera  eut  un  parti 
puiiïant,  Sc  il  eut  une  guerre  ouverte.  Ce  qu’on  pourroit  in¬ 
férer  des  relations  imparfaites ,  partiales  ,  contradidoires  de  ces 
troubles ,  c’eft  qu’on  ne  le  voit  pourfuivre  que  les  Jéfuites  Sc 
leur  parti,  c’eft  qu’il  ne  paroît  pas  avoir  réfifté,  du  moins  à 
force  ouverte,  à  des  ordres  fupérieurs,  c’eft  qu’il  n’afFede  point 
fempire ,  Sc  qu’il  femble  agir  en  vertu,  de  fa  commifLon.  Mais 
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quel  homme  équitable  tk  fageofera  prononcer  dans  une  caufe 
fi  mal  in  limite  ’t  Si  Antequera  ne  fut  pas  coupable  de  haute  tra¬ 
hison  ,  ne  le  fut-il  d’aucun  excès  puniffable ?  Quoi  qu’il  en  fou, 
fon  Procès  lui  fut  fait  a  Lima.  Il  y  eut,  dans  cette  affaire, 
cinq  mille  feuilles  d’écriture ,  non  du  côté  feul  de  fes  Avo¬ 
cats  ,  comme  l’avànce  mal-à-propos  le  Critique  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  ,  mais  tant  dans  l’attaque  que  dans  la  dcfenfe, 
fuivant  le  rapport  de  D.  Ulloa  ,  qui  arriva  au  Pérou  quelques 
années  après.  Enfin  Antequera  fut  condamné  à  être  pendu.  Il 
mourut  en  17  3  i  entre  Us  bras  des  Jéfuites ,  à  ce  que  dit  Charle- 
voix.  On  Ü avoir  cru  fur  fa  parole  ,  ajoute  cet  Hiftorien  j  emite  , 
quand  U fedifoit  innocent,  &  qu’il  accu fait  ces  Religieux  des  plus 
grands  crimes ,  on  ne  voulut  pas  le  croire  quand  il  savoua  coupable 
&  rétracta  tout  ce  quil  avoit  dit  contr’eux.  Lorfqu’on  l'avoit  con¬ 
duit  au  fupplice ,  la  furie  du  peuple  n’avoit  pu  être  contenue 
que  par  l’extrême  févérité  que  déploya  le  Viceroi  D.  Jofeph 
d’Armendariz  ,  Marquis  de  Caftel-Fuerte.  D’un  bout  du  Pérou 
à  l’autre  ,  fa  mort  excita  des  murmures  &  des  tumultes.  On  dit 
qu’une  foule  d’habitans  de  Lima ,  de  Cufco  ,  de  Cuença ,  de 
Chuquifaca,  prirent  le  deuil,  bravant  le  reffentiment  de  fon 
Juge  j  que  ce  déforàre  fit  couler  le  fang  de  plufieurs  mihiers 
d’hommes  ;  &  que  le  crédit  des  Jéfuites  alla  toujours  en  décroif- 

fant  dans  ces  contrées  depuis  cette  epoque. 

Le  Paraguai  ne  fe  calmoit  pas.  La  Commune  ,  après  avoir 
été  abattue  par  les  Réductions  Indiennes ,  fe  releva  plus  terrible 
qu’ auparavant.  Le  Gouverneur  fuccomba  &  périt.  La  famine 
&  la  contagion  défolerent  les  peuples  vaincus.  En  1735  f°r~ 
tune  changea  de  nouveau  de  face.  D.  Bruno-Maurice  de  Tavala, 
nommé  du  Gouvernement  de  Rio  de  la  Plata  à  celui  du  Chili , 
avec  le  fecours  des  Néophites  Indiens,  termina  la  guerre  par  une 
viétoire  complette.  Les  chefs  de  la  révolte  furent  mis  à  mort,  ou 
bannis,  ou  flétris,  ou  réduits  à  fe  fauver  dans  fe  Bréfil.  Les 
Guaycurus,  irréconciliables  ennemis  des  Efpagnols,  &  les  Mo- 
covis ,  en  guerre  avec  le  Gouverneur  du  Tucuman  ,  profitèrent 
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de  l’état  de  foiblelTe  dans  lequel  fe  trouvoit  le  Paraguai ,  pour  . "*  ■ 

l’attaquer  de  deux  côtés ,  &c  pouffer  leurs  ravages  jufqu’aux  portes  CONqub- 
.  de  la  capitale.  Les  Efpagnols  de  la  province  de  Rio  de  la  Plata 
écoient  aux  mains  avec  les  Indiens  des  montagnes  :  on  foup-^^*  S£S 
çonna  les  peuples  des  Rédu&ions  voifines  de  Buenos-Ayres  d’être 
Lourdement  ligués  avec  leurs  compatriotes  pour  venir  ruiner 
cette  ville  :  la  fuite  de  quelques-uns  d’entr’eux  confirma  ces 
foupçons.  Mais  le  Gouverneur  D.  Diegue  Ortiz  de  Rozas  fe 
déclara  pour  eux  contre  l’opinion  commune;  &  on  dit  qu’ils 
achevèrent  de  l’étouffer  par  d’heureufes  négociations  avec  les 
montagnards,  auxquels  ils  infpirerent  des  fentimens  pacifiques. 

Les  Portugais  du  Bréfil  relTerroient  tranquillement  le  Para¬ 
guai  ,  pendant  que  Les  polfelfeurs  s’entredéchiroient ,  &  que 
leurs  ennemis  le  ravageoient.  La  Cour  de  Lifbonne  interprétoit 
&  commentoit  le  dernier  traité  conclu  à  l’égard  de  la  Colonie  du 
S.  Sacrement ,  de  maniéré  que  toute  la  côte  ,  depuis  les  ancien¬ 
nes  limites  du  Bréfil  jufqu’à  cette  Colonie ,  lui  étoit  manifefte- 
ment  cédée.  L’Eipagne ,  qui  n’avoit  fur  Rio  de  la  Plata  que 
le  pofte  de  Monte-Video  ,  étoit  menacée  de  perdre  la  liberté 
de  la  navigation  fur  le  fleuve.  En  1735  ,  elle  fit  partir  une  Ef- 
cadre  pour  attaquer  la  ville  portugaife.  La  place  ,  moins  affié- 
gée  qu’in fultée  ,  fut  plutôt  affermie  par  la  confiance  qu’infpira 
la  foibleffe  des  ennemis ,  qu’ébranlée  par  leurs  efforts.  Les  Por¬ 
tugais  ,  autant  que  les  troubles  inteftms  de  leurs  voifins  les 
avoient  encouragés ,  autant  ils  furent  enhardis  par  des  hoftilités 
fugitives  &  frivoles,  fi  l’on  peut  parler  ainfi.  Tant  que  les  cir- 
confiances  le  leur  permirent,  ils  s’avancèrent  dans  les  terres,  ôc 
de  pofte  en  pofte  éleverent  des  fignaux  de  la  domination  qu’ils 
fe  promettoient  d’étendre  juf qu’aux  frontières  du  Pérou.  Les 
Pauliftes,  quoiqu’en  1730  un  homme  éloquent  &  délié  les  eût 
engagés  à  reconnoître  les  loix  du  Portugal  ,  avoient  confervé 
leur  efprit.  Loin  d’irriter  ces  brigands ,  qui  formoient  une  fo* 
ci  été  refpeélable  à  fille  Sainte  -  Catherine  ,  dont  on  fortifia  le 
port ,  &  qu’on  affujettit  à  des  troupes  en  173 8  ,  ils  continuoient 
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mm  ■  ni  leurs  courfes  &  leurs  pillages,  mais  dans  une  direction  favo- 
conqu£-  rahle  aux  vues  de  la  métropole.  En  s’aidant  du  cours  de  plufieurs 
te  de  L’A-rivjeres  pour  remonter  jufqu’au  Pérou,  ils  s’étoient  empares 
et  de  ses  des  mines  d’or  de  Cuyba  &  de  Matio-GroITo  ;  &  fi  les  Cniquites 
ne  les  euffent  arrêtés ,  ils  auroient  infailliblement  atteint  le  but 
que  la  Cour  de  Li (bonne  avoit  marqué. 

Outre  l’or  envahi  que  ces  brigands  portoient  au  Brefil ,  le 
baume  ,  les  cuirs,  les  bois,  le  cacao  ,  Scc.  que  la  nature  lui 
donnoit ,  le  fucre  ,  le  tabac  ,  le  coton  ,  hindi  go  ,  &c.  que  lui 
procuroient  les  efclaves ,  le  Portugal  en  tiroit  encore  les  pierres 
les  plus  précieiifês ,  depuis  qu’en  1730  les  Hollandois  lui 
avoient  appris  que  les  diamans  étoient  des  diamans.  Cette  nou-* 
velle  richefle  fut  recherchée  avant  tant  d’ardeur  &  de  fuccès  , 
que  la  flotte  de  Rio-Janeiro  en  apporta  onze  cens  quarante-fîx 
,onces.  Lorfqu’on  eut  vu  que  l’abondance  en  Fai  foie  bailler  le 
prix  ,  on  recourut  au  monopole  pour  en  rétablir  la  valeur.  Le 
droit  de  recueillir  dans  les  fables  Sc  les  graviers  ces  prefens  de 
la  nature  &  de  les  vendre  ,  fut  conféré  par  le  Miniftere  a  une 
Compagnie  ,  fous  la  condition  qu’elle  n’occuperoit  à  ce  travail 
que  fix  cens  efclaves,  &  que  les  diamans  au-detfus  d’un  certain 
nombre  de  carats  ,  feroient  réfervés  pour  la  Cour.  Dans  la  fuite, 
il  lui  fut  permis  de  multiplier  arbitrairement  les  mineurs,  en 
payant  par  chaque  tête  fix  cens  eruzades.  On  compte  aujourd’hui 
environ  huit  cens  efclaves  employés  à  cette  recherche  ;  &  pour 
chacun  d’eux  les  entrepreneurs  paient  au  Roi  la  valeur  d’une 
piaflre  ,  monnoie  d’Efpagne ,  par  jour  de  travail.  Il  fut  dé¬ 
fendu  >  fous  peine  de  la  vie  ,  d’empieter  fur  leur  exploitation 
&  fur  leur  commerce  :  mais  cette  horrible  peine  ne  tombe  que 
fur  le  pauvre  contrebandier  ,  car  le  riche  ,  réputé  moins  cou¬ 
pable  comme  plus  heureux  ,  n’efl:  condamné  qu’à  perdre  les 
diamans  ,  à  en  payer  deux  fois  la  valeur  ,  à  pafl'er  un  an  dans 
une  prifon  &  le  refte  de  fes  jours  fur  la  côte  d:  Afrique.  Ces  loix 
qui  e ftiment  une  inutile  mais  brillante  rareté  plus  que  la  vie 
jle  l’homme ,  &  qui  mettant  un  commerce  naturel  au  rang 
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^es  plus  grands  crimes ,  ne  parurent  pas  fuffifantes  peut  contenir-  ^ 
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ia  cupidité  privée  ,  irritée  par  celle  du  fife.  La  mine  de  Sero- conciuS- 
Frio  fut  convertie  en  un  fanétuaire  impénétrable,  &  la  terre 
voifine  en  une  vafte  folitude.  Dans  un  efpace  de  cent  lieues  ,ET,ilEc  S£S 
on  ne  laiiïa  qu’un  gros  village  d’elclaves.  Ainli  pour  quelques 
millions  de  cruzades ,  la  fubfiftunce,  la  richeffe  ,  l’exiftence  de 
plulïeurs  millions  d’hommes,  furent  à  jamais  proferites,  fans 
que  l’intérêt  de  l’humanité,  &  même  celui  de  l'Etat,  aient 
excité  la  moindre  réclamation.  Malgré  les  mefures  étranges 
priles  pour  alfurer  entièrement  au  Prince  &  à  fa  Compagnie  un 
produit  qui  ne  nourrit  que  des  vices  &  un  luxe  corrupteur  ôc 
delfruéleur  ,  il  le  fait  une  contrebande  atTez  confidérable  même 
des  plus  beaux  diamans  3  FadrelTe  difpute  fouvent  avec  fucccs  à 
la  loi  la  vie  de  l’homme  aulîï  avare  qu’elle. 

Sur  une  terre  riche  en  métaux  &c  en  pierres  précieufes  de 
toute  efpece  ,  fur  une  terre  des  plus  riches  en  fources  fécondes 
des  productions  les  plus  utiles,  fur  la  terre  la  plus  riche  du 
monde  connu  en  plantes  variées  à  l’infini ,  la  puilfance  Portu- 
gaifê  ,  toujours  impatiente,  necherchoit,  fi  rexprelîion  peut  être 
hazardée ,  qu’à  fe  déborder  de  toutes  parts,  au  lieu  de  le  creu- 
fer  un  lit  profond.  Cependant  le  Bréfil  étoit  déjà  trop  grand 
pour  elle.  L’Agriculture  y  avoit  été  comme  anéantie  par  la 
dureté  du  joug  impofé  fur  ces  malheureux  Agens ,  par  Pop-, 
prellion  qui  abattoit  ou  éloignoit  ou  loulevoit  les  Indigènes, 
par  l’excès  des  taxes  &  l’abus  des  privilèges  qui  en  dévorant  les 
fruits  delféchoient  les  racines  de  l’arbre  ,  par  les  reglemens  qui 
en  obligeant  les  Marchands  regtiicoles  à  ne  partir  qu’en  certains 
tems  &  à  ne  le  rendre  qu’en  certains  lieux ,  failoient  une  vio¬ 
lence  de  ftruéfive  au  commerce  des  colons,  par  la  cupidité  des 
Vice-Rois  ,  jaloux  de  tout  ramener  à  eux  pour  élever  lur  la  ruine 
publique  leur  fortune  &  leur  grandeur  ,  par  la  dépopulation  que 
les  Commiflaires  de  l’Inquilitîon  de  Lilbonne  augmentoient  a 
leur  gré  en  envoyant  en  Europe  des  nombres  prodigieux  d  Habi¬ 
tuas,  de  Negres  mêmes  foupçonnés  à  leur  gré  de  Judaïfme  , 
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g»: '.r'a.  que  Ton  crut  arrêter  en  172S  en  ordonnant  que  les  propriétés 
coNQuê"-  des  colons,  jettés  dans  les  fers  du  Saint-Office,  ne  feroient 
KÉRiQUEA'Foint  ^airies  &  qu’elles  pafTeroient  à  leurs  héritiers;  enfin  par 
ÏT  db  s£spjfrnorance  barbare  qu’on  entretenoit,  par  la  cupidité  qui  ex- 
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citoit  un  Gouvernement  qui  ne  reipiroit  que  I  or  ,  par  le  luxe 
qu’on  attifoit  fous  de  vaines  loix  fomptuaires  qui  ne  foudroient 
pas  des  galons  fur  les  habits  8c  qui  refpeéloient  des  chapelets 
de  diamans,  qui  interdifoient  aux  Maîtres  de  riches  parures  &C 
qui  les  laiffoient  prodiguer  aux  Efclaveâ  ,  8c  dont  la  licence  fe 
jouoit  comme  elles  fe  jouoient  de  la  liberté  :  1  Agriculture  avoir 
été  comme  anéantie  ,  jufques -là  qu’en  I7a4&eni  725  les  flottes 
11’avorent  pas  trouvé  des  retours.  Le  Bréfil  étoit  déjà  trop  grand- 
pour  la  puilfance  Portugaife,  &  elle  11e  cherchoit  qua  fe  ré¬ 
pandre  au  dehors:  on  l’a  vue  s’étendre  fur  le  Paraguai,  elle 
travailloir  également  à  s’étendre  fur  la  Guyane  :  ici  elle  embraf- 
foit  un  efpace  de  plus  de  trois  cens  lieues  a  la  gauche  de 
l’Amazone. 

Les  Hollandois  s’aggrandiffoient  aufîi  dans  cette  contrée  s 
suais  en  ferrant  leurs  établiffemens ,  en  arrachant  les  terres  aux 
eaux  feules,  enfin  en  cultivant.  Une  compagnie  agricole  avoit 
commencé  en  1731  à  deffécher  des  Marais  formés  par  la  Ber- 
biche,  non  foin  de  fon  ancienne  Colonie.  L’entreprife  formée 
fur  !e  même  plan  que  celle  de  Surinam  ,  eut  le  même  fuccès» 
Ce  fuccès  engagea  ,  dans  la  fuite  ,  une  autre  Compagnie  à  exé¬ 
cuter  les  mêmes  ouvrages  fur  le  Damevary  &  l’EfTèquebe  , 
ainfi  que  fur  le  Pomaron.  On  eftime  que  les  deux  dernieres 
Colonies  égaleront  peut-être  un  jour  la  Colonie  dominante. 
Ces  établiffemens,  voifins  les  uns  des  autres,  fe  foutiennenc 
réciproquement  ;  leurs  champs  forment  un  tout  ;  8c  la  culture 
efb  la  bafe  de  la  puiffance.  Mais  les  Hollandois  fe  repentiront  à 
jamais  d’avoir  attelle  des  Negres  à  leurs  charrues  8c  d’avoir 
rempli  de  fiel  le  cœur  des  Naturels  du  pays.  Dans  les  Afri¬ 
cains  qui  ont  brifé  leurs  fers  8c  dans  les  Indiens  qui  ont  con- 
lèrvé  leur  liberté ,  ils  ont  d’implacables  ennemis  toujours  prêts- à 
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fondre  fur  eux  à  Fimprovifte  du  fond  de  leurs  bois  impénétra-  -  J?*—' "-S 
blés.  Ils  viennent  d’cprouver  encore  (en  1774)  que  leur  furie conclu^, 
ne  s’éteindra  que  fous  les  cendres  de  Surinam  ou  avec  leur !réRiQui~ 
exiftence.  Peut-être  eft-ce  en  partie  à  la  néceffïté  de  tenirET  DE  s&i 
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leurs  nautations  couvertes  par  le  canon  de  leurs  forts ,  qu’il  faut 
attribuer  la  fage  méthode  qu’ont  fuivie  les  Hollandois ,  de  lier 
enfemble  leurs  cultures  &  les  foutiens  de  leur  puiflance. 

Dans  le  temps  qu’ils  deffcchoient  les  terres  marécageufes  de 
la  Berbiche  ,  les  Danois,  voifins  de  leurs  établiffemens ,  acqué- 
roient  des  terres  fans  valeur  ,  tandis  qu’ils  lailToient  prefque 
fans  valeur  leurs  anciennes  polTeffîons.  En  173  3  ,  le  Danemarclc 
acheta  de  la  France  pour  la  fomme  de  cent  foixante-quatre  mille 
rixdales  l’Ifle  de  Sainte  Croix  déferte  depuis  trente-fept  ans. 

En  ce  teras-là  même,  la  Colonie  de  St.  Jean  étoit  dans  un 
état  fi  précaire,  que  les  Efcîaves  s’étant  révoltés,  il  fallut  pour 
les  foumettre  recourir  aux  François  de  la  Martinique  ;  cette 
Ifle  n’avoir  commencé  à  être  cu'tivée  qu’en  1719.  Deux  ans 
auparavant ,  on  avoit  je tté  des  Colons  fur  celle  de  Boriquen  ou 
des  Crabbes  ,  qui  produit  des  plantes  fauvages  très-vigoureufes. 

La  jaloufie  des  Auglois  ne  les  y  avoit  pas  foufferts ,  &  celle 
des  Efpagnols  n’y  foufFrit  pas  les  Anglois  :  les  prétentions  &  les 
craintes  réciproques  de  ces  Nations  fur  cette  Ifle  viennent  en¬ 
core  d’occafionner  des  différends ,  Sc  femblent  la  rendre  à  ja¬ 
mais  inhabitable.  La  Colonie  de  St.  Thomas ,  établie  en  1671  f 
avoit  été ,  dès  fon  origine  ,  affervie  à  une  Compagnie  excîufive  ; 
mais  l’empire  du  Monopole  ne  s’y  étoit  point  affermi  :  fou 
excellent  port  étoit  devenu  l’afyle  des  Navires  de  toutes  les  Na¬ 
tions  pourfuivies  en  teins  de  guerre  ,  l’entrepôt  du  commerce 
clandeflin  des  Anglois  &  des  François  avec  les  côtes  Efpagno- 
îes ,  le  rendez  -  vous  des  Flibuftiers  qui  venoient  y  partager  8c 
vendre  leurs  prifes.  Des  François,  des  Brandebourgeois ,  des 
Hollandois  y  avoient  porté  ou  cherché  leur  fortune.  En  16S6  , 

F  Electeur  de  Brandebourg  avoit  traité  avec  la  Compagnie  Da- 
jioife  pour  rétablifTemeiU  de  quelques-uns  de  fes  Sujets  quis 
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'|J  '""‘—pendant  trente  ans  ,  ne  furent  dans  THle  que  fous  la  protection 
eoî^Qut-  -du  Danetnarck.  Enfin  cetre  Colonie  préfentoit  le  fpedacle  de 
-iiïqajï  "l’opulence  ,  parce  qu’elle  étoit  réellement  libre  au  milieu  des 
it  de  ses  Colonies  qui  ne  l’étoient  pas,  8c  que  les  circonftances  dé  feu- 
doient  fes  richefles  contre  les  ufurpations  de  la  Métropole  8c  ae 
la  Compagnie  privilégiée.  Cette  Compagnie  n’employoit  qu  un 
feul  vaifleau  qui,  chargé  de  marchandifes  d  Europe,  ail oi c  pren¬ 
dre  des  Efclaves  en  Guinée  ,  pour  les  échanger  en  Amérique 
8c  rapporter  les  denrées  de  ce  pays  au  Danemarck.  Le  com¬ 
merce  fe  perdoit  en  quelque  forte  dans  cet  immenfe  circuit, 
Lorfque  la  Colonie  de  Sr.  Thomas  fut  privée  des  lecours  de  la 
piraterie  8c  des  guerres  étrangères,  fa  fplendeur  s’évanouit ,  elle 
languit  ;  llfle  de  St.  Jean  languit  avec  efle,  foumife  à  un 
aommerce  lent  8c  exclufif.  Sainte-Croix  ,  parmi  ces  Ifles  très- 
,  voiflnes  les  unes  des  autres ,  offroit  une  bafe  iolide  à  de 
meilleurs  établiflemens  ,  quoique  décriée  ,  dépourvue  d  eau 
douce,  étouffée  fous  un  air  humide  8c  lourd.  Mais  il  falloir 
créer  ;  8c  le  privilège  qui  détruit  ,  l’envahit. 

La  Compagnie  en  vendit  les  terres  à  bas  prix  :  les  Acqué¬ 
reurs  vendirent  les  bois  à  un  prix  double  de  ce  qu’ils  avoienr 
payé  les  terres.  L’Ifle  fut  devaftée  8c  ne  fut  point  défrichée. 

Dans  les  nouvelles  ventes  on  ftipula  que  la  propriété  ne 
leroit  a flurée  que  par  la  culture.  Des  exemptions  8c  des  en- 
couragemens  déterminèrent  plufieurs  Colons  à  s’y  établir.  L’A¬ 
mérique ,  deftinée  de  tous  les  temps  à  fervir  de  refuge  aux  fedes 
religieufes  inquiétées  en  Europe  ,  reçut  à  Sainte  Croix  difrérens 
fedaires  ,  8c  fur-tout  des  Hernuthers  ou  Freres  Moraves  :  il  y 
palTa  beaucoup  d’Angîois  Jacobites.  Selon  l’efprit  des  hommes 
à  qui  l’ambition  efl:  interdite ,  ils  y  apportèrent  de  l’induftrie  8c 
de  l’adivité,  La  tyrannie  monopolaire  n’attendit  pas  que  les 
fruits  fuflent  formés  pour  fe  jetter  fur  fa  proie.  Les  défriebe- 
mens  s’arrêtèrent  :  les  Colons  refulerent  la  femence  aux  champs, 
dont  une  main  barbare  ou  étrangère  s’apprêroit  à  recueillir  les 
moilfons.  Pour  ne  pas  ruiner  ou  la  Colonie  ou  la  Compagnie  , 
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on  effaya  divers  moyens  de  concilier  des  intérêts  contradiétoi-  ^mmasamm. 
res  &  d  allier  la  profpérité  avec  la  fervitude.  Les  liens  fe  relâ-  COnqu£ 
choient- ils,  la  Compagnie  venoit  bientôt  à  bout  de  les  reflfer- 
rer.  Sil  écoir  permis  aux  particuliers  de  prendre  quelque  part  auET  DE  SES 
commerce  ,  elle  touchoit  à  fa  ruine.  Lorfqu’il  lui  ctoit  rélervé* 
tout  entier,  elle  ne  s’enrichi  (Toit  pas.  Enfin  une  trop  longue  ex¬ 
périence  prouva  que  le  defpotifme  danois  ne  fauveroit  la  Co¬ 
lonie  que  par  la  liberté. 

Les  Colons  Danois  fe  foulageoient  en  puifant  dans  les  canaux 
de  la  richeffe  efpagnole  ,  avec  les  Hollandois  de  Curaçao  8c  au¬ 
tres  établi  démens ,  les  habitans  des  Antilles  francoifes ,  &  les  An- 
glois  de  la  Jamaïque.  On  eftime  que  la  Jamaïque  8c  Curaçao 
envoyoient  chacune  annuellement  pour  fix  millions  d’écus  de 
marchandifes  dans  la  feule  Province  de  Terre-Ferme  ,  qui  fut 
mife  en  1759,  adifi  que  celle  de  Quito,  fous  la  jurifdiéUon 
du  Viceroi  de  la  Nouvelle-Grenade ,  domination  formée  en 
1718.  L’Hiftorien  des  Antilles  angloifes  rapporte  ,  fuivant  l’o¬ 
pinion  commune  en  1759  ,  que  le  commerce  indireét  de  l’An¬ 
gleterre  avec  les  Indes  efpagnoles  par  la  première  de  ces  Ides, 
lui  avoir  valu  plus  de  quinze  cens  millions  de  livres  tournois. 

La  Barbarie  venoit  alors  de  donner,  fur  le  théâtre  d’un  brillant 
commerce,  une  fcene  horrible,  que  la  politique  fut  contrainte 
de  terminer  par  un  aéte  d’humanité  &  de  générolité.  Les  Anglois 
n’avoient  pu  parvenir  à  exterminer  entièrement  la  race  des  Nè¬ 
gres  8c  des  Mulâtres  réfugiée  dans  les  montagnes  depuis  leur 
entrée  triomphante  à  la  Martinique.  Sans  celle  le  défefpoir  de 
leurs  efclaves  la  recrutoit  <Sc  la  grodiffoit.  En  lâchant  contr’elle 
des  bêtes  féroces,  des  partifans  dénaturés  par  l’appât  d’une  ré- 
compenfe  de  quarante  livres  fterlings  par  chaque  tête  de  Noir 
qu’ils  apporteroient  fur  la  pointe  de  leurs  couteaux,  ils  n’a¬ 
voient  fait  que  multiplier  les  fugitifs,  enflammer  leur  furie,  ac¬ 
croître  leur  audace.  Ces  malheureux,  toujours  profcrits ,  pour- 
fuivis&  affamés ,  faififfoient,  depuis  plus  de  quarante  ans ,  toutes 
les  occaflons  favorables  pour  fondre ,  à  travers  les  forts  8c  les 
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troupes ,  fur  les  plantations ,  fe  venger  &  fe  fauver.  En  173  5  ,  les 
Colons  j  auflï  cruels  que  leurs  ennemis  etoient  furieux ,  jurè¬ 
rent  de  les  effacer  entièrement  du  nombre  des  Infulaires.  La 
Colonie  ne  forma  plus  qu’une  armee  ,  tout  fut  foldat.  Le  fan  g 
coula  de  toutes  parts.  Séparés  par  bandes ,  les  Anglois  redou¬ 
blèrent  les  combats  ôc  le  carnage.  La  prife  de  Nauny  ,  village 
bâti  par  les  Noirs  fur  les  montagnes  bleues  >  fut  leur  plus  or¬ 
gueilleux  fuccès.  Une  défaite  leur  coutoit  le  prix  de  plufieurs 
triomphes.  Les  Negres ,  brûlant  de  tous  les  feux  du  refïenti- 
ment  de  la  haine  8c  de  la  colere ,  n  afpiroient  ni  a  la  viéfoire  , 
ni  à  la  liberté  ,  ni  à  la  vie  ,  mais  à  la  mort  de  leurs  anciens 
tyrans.  Ils  fe  précipitoient  fur  l’épée  pour  enfoncer  le  poignard. 
Enfin  ,  forcés  de  plier  devant  le  nombre  ,  la  difcipline  ,  des 
armes  fupérieures  ,  ils  fe  retranchèrent  dans  des  lieux  efcarpés, 
invinciblement  défendus  parla  nature.  Entre  leur  retraite  &  les 
plantations  ,  un  défert  refta.  Epuifés  par  neuf  mois  de  combats 
&  de  courfes,  découragés  par  leurs  pertes,  effrayés  par  l’hor¬ 
reur  du  danger,  les  Anglois  n’oferent  occuper  les  terres  fé¬ 
condes  au  pied  des  montagnes.  Les  Negres  aguerris ,  vinrent , 
derrière  les  bois  ôc  les  brouffailles  dont  elles  fe  hériffoient ,  tenir 
la  Colonie  en  effroi.  Enfin  un  homme  qui  puifoit  fa  politi¬ 
que  dans  un  cœur  fenfible  ,  Trelaunay,  ayant  été  chargé  de 
radminiftration  ,  réfolut  d’appaifer  la  furie  de  ces  ennemis  in¬ 
domptables  par  l’offre  de  la  liberté  ,  de*  l’indépendance  &  d’un 
domaine  ,  &  d’adoucir  leurs  mœurs  par  la  vie  agricole,  une 
forte  de  police  ,  8c  la  foumifîion  à  des  Chefs  .  qui  s  ehoifis 
par  eux  mêmes  ,  recevroient  néanmoins  leur  commifîîon  8c 
l’in ffruéf ion  du  Gouverneur  de  l’Ifle.  Les  Negres  acceptèrent 
avec  joie  fes  proportions.  Un  peuple  indépendant  ,  étranger, 
prefque  fauvage  ,  appuyé  fur  des  lieux  inacceffibles ,  eft  fans 
doute  un  voifm  redoutable  :  mais  des  barbares  furieux ,  endur¬ 
cis  ,  défefpérés ,  de  invincibles  dans  d’inexpugnables  afyles,  font 
de  terribles  ennemis.  L’AfTemblée  générale  de  la  Colonie  voulut 
les  obliger  à  lui  rendre  lâchement  8c  inhumainement  à  l'avenir  ? 
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moyennant  une  femme  fixe,  les  Efdaves  fugitifs  ;  cette  ffipula-- - - 

U"e  n°U;f  f0UICe  de  <“***»  =  dans  la  fuite  ,  on  C0D“t 

ST  3  5  P"'  &  d  3Utre  d’infidélité  ;  &  les  ravages  fe  renou-TE-DI  L’A* 
vellerent  plufieurs  fois-  msriqui 

Le  commerce  interlope  de  cette  Colonie  &  des  autres  Colo- 
les  ng  01  es  ainfi  que  de  la  Compagnie  du  Sud  avec  l’Arné- 
que  Efpagnole,  élevoit  alors  entre  les  deux  Cours  de  Madrid 
&  de  Londres  des  différends  qu’il  étoit  plus  difficile  de  con¬ 
fier  qu  il  ne  l'avoir  été  d’amortir  la  haine  invétérée  de  cette 
1  oce  de  fauvages.  Il  étoit  fi  confidérab'e,  qu’il  avoit  dilïïpé 
les  fameufes  foires  de  Porto-Bello ,  fe  ruiné  le  commerce  direét 

E  ,pagl,e  avec  fes  Colonies.  Pour  couper  cetre  communica¬ 
tion  les  Gouverneurs  Efpagnols  avoient  mis  en  mer,  par  ordre 
u  Roi ,  des  Gardecôtes  qui  arrêtoient  les  bâtimens  étrangers 

Lguant  le  long  des  terres  &  les  livroient  à  des  Commis  chargés 

*  CS  de  îuoer  s’ils  faifoient  la  contrebande.  La  Cour 

de  Madrid  s’autorifoit  des  Traités  de  i£te  &  de  1Ô70,  &  du 

droit  naturel ,  (  c’eft  ainfi  que  l’Europe  appelloit  un  droit  des  gens 
vraiment  contraire  au  droit  naturel  )  que  toutes  les  paillantes 
avoient  à  empecher  les  introductions  qu’on  appelloit  fraudu- 
leufes  dans  leurs  Etats;  la  Cour  de  Londres  réclamoit  contre 
ces  vifites  les  Traités  conclus  en  faveur  de  la  liberté  du  com¬ 
merce  ,  &  le  droit  naturel  tant  à  la  libre  navigation  des  mers 
de  1  Amérique  ,  quau  tranlport  paifible  des  marchandées  aux 
Pays  ouverts  à  leur  trafic.  L’Angleterre  demandent  la  reftitution 
des  Navires  pris  par  les  Gardecôtes  &  un  dédommagement 
proportionné  aux  dépradations  exercées  fur  fes  fujets  :  l’Efpagne 
iui  oppofoit  la  légitimité  des  priées  &  les  hoftilirés  commifes 
par  les  vailfeaux  Britanniques  fur  fes  côtes  8c  fur  les  propres 
vailfeaux.  Les  Anglois  prétendoient  avoir  le  droit  de  couper 
du  bois  dans  la  Baie  de  Campêche ,  &  de  s’y  établir ,  attendu 
que  c  croît  un  pays  défert ,  &  que  jamais  aucune  Colonie  ne 
lavoir  occupé  ;  les  Efpagnols  répondoient  qu’ils  en  étoient  en 
poilellion  &c  qu  on  avoit  envahi  fur  eux  des  Domaines  qui  de- 
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voient  leur  être  rendus.  U  eft  certain  que  les  Gardecôtes  avoienc 
fai  fi  des  navires  non  fufpeds  5  ü  eft  certain  que  les  Anglois  fai- 
foient,  contre  les  Traités  &  les  loix  reçues,  un  commerce  im- 
menfe  avec  l’Amérique  Efpagnole  ;  il  eft  certain  que  ce  com¬ 
merce  étoit  très-avantageux  à  ces  contrées  puifqu’el  es  le  pre- 
féroient  fans  balancer  à  celui  des  Galbons  :  il  eft  certain  que 
fi  l’Efpagne  avoir  des  intérêts  contraires  à  ceux  de  ces  Provinces , 
fon  régime  ou  fa  domination  étoit  évidemment  contre  nature. 

Le  Miniftre  Anglois  ,  Robert  Walpole,  craignoit ,  par  carac¬ 
tère  &  pour  fon  adminiftration ,  les  embarras  ,  les  depenfes , 
les  dangers,  les  fuites  d’une  guerre:  le  Conleil  d’Efpagne  défi- 
toit  la  paix  :  leurs  vœux  refpedifs  femblerent  remplis  par  une 
conciliation  amiable  ,  lignée  au  Pardo.  Mais  le  peuple  An¬ 
glois  vouloir  la  guerre,  parce  que  les  Ncgocians  la  vouloient , 
&  le  Miniftre  obéit. 

Cependanr  la  Nation  étoit  partagée.  Le  Chevalier  Windham 
plaidoit  avec  véhémence  la  caute  de  l’Elpagne  :  fon  parti  traita 
les  Négocians  de  Pirates  ,  de  i  hbujtiers  ,  de  P crturbateurs  au 
repos  public  ôc  de  Violateurs  de  droits  des  gens.  Ses  Aidver faites 
ne  balancèrent  pas  à  déclarer  que  le  produit  de  la  contre¬ 
bande  étoit  de  fix  militons  cie  livres ,  «3c  ils  en  conclurent  qu  il 
valoir  mieux  accabler  la  Nation  de  taxes  &  de  dettes,  que  de 
facrifier  les  profits  de  fes  Négocians,  «3c  renoncer  à  ce  trafic 
apres  l’avoir  détruit ,  que  de  le  reftreindre  de  plein  gré.  Enfin 
le  peuple  vouloir  la  guerre. 

L’Angleterre  avoir  un  grand  nombre  de  Matelots  légers,  fes 
Arfenaux  remplis  de  munition  ,  &  des  Efcadres  toutes  armées  * 
fans  qu’il  parût  que  l’Efpagne  eut  feulement  averti  fes  Colo¬ 
nies  de  le  tenir  fur  leur  garde.  On  parloir  encore  de  paix ,  que 
PAmiral  Vernon  étoit  parti  avec  fept  Vaitfeaux  de  guerre.  II 
alla  fur  prendre  &  détruire  Porto-Bello.  La  Viéïoire  abonde  en 
fon  feus  au  moment  de  l’éclat  :  ce  triomphe  ne  fut  pas  décrit 
avec  modeftie  par  les  Vainqueurs.  On  voit  parmi  leurs  tro¬ 
phées  une  grande  abondance  de  munitions  &  de  vivres  tirés 
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de  cette  Place,  qui  néanmoins  en  étoic  mal  pourvue.  Un  Offi¬ 
cier  de  PEfcadre  écrivoit  que  le  Château  de  Fer  ètoit  tel  que  cokquê- 
s  il  avoir  été  défendu  par  autant  d’ Anglois  qu'il  s\  trouvoitTSX)S  L>Ar 
a  ïjpagnols ,  toutes  Us  forces  maritimes  de  P  Ef pagne  ri  auraient™  DE  Sis 
pu  l'arracher  de  leurs  mains.  L’Amiral,  après  avoir  ramaffé 
richeffies  de  la  Ville  ,  fitfauter  jufqu’aux  rochers  fur  lefquels  les 
fortifications  étoient  conftruites.  Le  Climat,  qui  en  17 16  avoic 
détruit  les  équipages  d’une  flotte  de  fa  Nation  ,  ne  l’invitoit  pas 
a  s  arrêter  dans  ce  lieu  ,  appellé  le  Tombeau  des  Efpagnols. 

L  orgueil  de  ce  triomphe  fut  humilié,  l’année  Lavante , 

(  I74°j  devant  Carthagene  ;  &  refpérance  de  l’Angleterre  ,  qui 
11e  doutoit  pas  quelle  n’eut  le  fort  de  Porto-Bello  ,  fut  dou- 
loureufement  déçue.  Le  Gouverneur  Efpagnol  fe  hâta  de  ré¬ 
parer  ,  autant  quil  etoir  pofllble  ,  le  tort  qu’on  avoit  eu  de 
ne  pas  pourvoir  à  la  fûreté  de  la  Place.  Ses  difpofitions  feules 
deconcerterent  les  Anglois  au  point  qu’après  l’avoir  bombardée 
pendant  trois  jours  fans  avoir  entamé  les  Forts ,  ils  jugèrent  à 
propos  de  lever  l’ancre  pour  aller  fur  la  riviere  de  Chagre  dé¬ 
truire  le  Fort  St.  Laurent,  clef  du  chemin  de  Panama,  8c  Tur 
la  côte  des  Caraques  démolir  des  portes ,  piller  des  Magafins ,  & 
dévafter  un  Pays  fans  défenfe.  L’année  fuivante  ,  l’Amiral  fe 
préfente  de  nouveau  devant  Carthagene ,  avec  vingt-cinq  Vaif- 
féaux  de  ligne,  fix  Brûlots,  deux  Galiottes  à  bombes  &  affe^ 
de  troupes  de  debarquement  pour  conquérir  P Amérique  entière  1 
il  échoua  encore.  Après  une  perte  de  dix  mille  hommes  ôc 
d’une  partie  de  fa  Flotte ,  il  fut  contraint  de  lever  le  Siège. 

S’il  eft  vrai  que  l’intempérie  du  climat  &  la  méfinteîligence  ainrt 
que  l’incapacité  des  Chefs  contribuèrent  à  cette  difgrace  ,  il 
feroic  injufte  de  ravir  aux  Efpagnols  &  furtout  au  Marquis  de 
Eflaba  ,  l’houneur  d’avojr  combattu  avec  une  valeur  digne 
de  l’importance  du  porte.  La  Vice-royauté  du  Pérou  fur  pour 
îe  Gouverneur  ,  la  récompenfe  de  ce  fervice.  Les  Anglois  ayant 
détruit  les  fortifications  qui  défendoient  le  partage  de  Bocachi- 
que,  on  rouvrit  quelque  temps  après  un  ancien  canal  qu’il  fe« 
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^^^^roit  difficile  de  forcer.  L’Amiral  Anglois  alla  confirmer  inutile 
coNQ^t-  ment  le  refte  de  fes  forces  devant  l’Ifle  de  Cuba  ,  depuis  le  mois 
Juillet  jufqu’aumois  de  Septembre.  Ogîethorpe,  Gouverneur 
it  du  ]a  Nouvelle  Géorgie,  avoit  elîtiyé  le  même  affront  devanc 

S.  Auguftin  dans  la  Floride.  Apres  trente-huit  jours  de  tranchée 
ouverte  ,  il  avoit  été  forcé  de  céder  à  la  prévoyance  ,  à  l’habi¬ 
leté  ,  à  la  bravoure  de  D.  Manuel  Monciano.  Ce  malheur  étoitr 
d’autant  plus  grave  ,  qu’il  jettoit  les  Indiens  du  parti  des  An¬ 
glois  dans  celui  des  Efpagnols  :  le  ravage  de  la  Géorgie  en  fur 
la  fuite.  Une  Flotte  d’Elpagne  tenoit  alors  la  mer  au  milieu 
des  Antilles  ,  dans  la  vue  d’attirer  à  la  Jamaïque  les  forces  na¬ 
vales  de  l’Angleterre.  Le  Marquis  d’Antin  &  M.  de  la  Roche- 
Alard,  avec  des  Efcadres  Françoifes ,  parcouroient  les  mêmes 
eaux  ,  afin  de  veiller  fur  les  entreprifes  des  deux  Nations  3c 
,  rappeller  aux  Anglois,  qui  vihtoient  3c  enlevoient  des  bâtimens 
neutres  ,  qu’ils  avoient  déclaré  la  guerre  à  l’Efpagne  ,  parce 
qu’elle  faifoit  vifiter  3c  enlever  les  leurs.  En  1747  >  ^eur  Général 
Knowles  fut  également  malheureux  aux  Laraques  ,  devanc 
Guerra  3c  devant  Monte-Cavallo. 

Les  Anglois  relevent  là  leur  gloire  par  un  récit  merveilleux  de 
l’expédition  de  l’Amiral  Anfon  dans  la  mer  du  fud  ,  expédition 
uniquement  mémorable,  comme  militaire  ,  parce  qu’elle  a  été 
chantée  par  un  Poète  ;  car  c’efi:  un  Poète  que  M.  Walter  y 
Aumônier  fur  l’Efcadre  ,  a  célébré  dans  la  Relation  les  a&ions 
de  fon  Héros ,  grand  &  heureux  navigateur  fans  doute  ,  peut-être 
grand  guerrier,  mais  réduit  par  les  circonftances  à  des  entre¬ 
prifes  communes.  L’Amiral  Anfon  avoit  mis  à  la  voile  en  1740 
avec  cinq  vailfeaux  de  guerre  ,  une  chaloupe  armée ,  deux 
navires  d’avitaillement ,  quinze  cens  hommes  d’équipage  3c  qua¬ 
tre  cens  foixante  3c  dix  foldats  de  marine  3c  autres,  comman¬ 
dés  par  le  Lieutenant-Colonel  Cracherode.  Battu  par  une  mer 
furieufe  autour  du  cap  Horn,  qu’il  auroit  doublé  fans  rifque 
s’il  étoit  parti  quelques  mois  plutôt,  frappé  de  toute  forte  de 
ealamités ,  il  ne  luire  doit ,  dit  fon  Hillorien  ,  que  trois  vailleaa^ 
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&  trois  cens  trente-cinq  hommes  loi  (qu  ’il  déboucha  dans  la 
met  du  fud  ,  en  174T.  D.  Jofeph  Pizarre  le  pourfuivoit  avec 
cinq  gros  vaifTeaux  de  ligne.  Ce  Commandant  ,  ou  moins 
habile  ou  moins  heureux  ,  tenta  vainement  de  franchir  le 
détroit:  après  avoir  perdu  deux  vaifïeaux  ,  il  regagna  la 
riviere  de  la  Plata  ,  d  ou  il  fit  donner  avis  au  Pérou  qu’une 
partie  de  l’Hfcadre  angloife  devoir  être  entrée  ,  fort  affaiblie  , 
dans  la  mer  du  fud  ,  ■&  qu  il  feroit  facile  de  la  détruire.  Aufli» 
tôt  le  Viceroi ,  D.  Antoine  de  Mendoza,  Marquis  de  la  Villa- 
garcia  ,  fit  equipper  8c  partir  quatre  frégates  pour  aller  croifer 
£ur  les  cotes  du  Chili  8c  les  Ifies  Fernandez.  Le  Commandant 
aptes  avoir  long-temps  attendu  les  ennemis,  quitta  fa  croifiere  , 
perfuade  que  s  ils  navoient  pas  été  engloutis  dans  les  flots,  ils 
s  étoient  fauves  dans  la  mer  du  nord.  Encore  crois  jours  de  da¬ 
tion  ,  il  auroit  rencontré  les  Anglois  epuifés  de  fatigues  8c  de 
maux.  Son  Efcadre  fut  défarmée  en  rentrant  dans  le  port  de 
Callao  ,  Sc  les  Chefs  du  Pérou  s’endormirent  dans  une  fécurité 
profonde.  M.  de  la  Condamine  nous  apprend  que  quand  en- 
fuite  on  eut  appris  à  Lima  que  trois  jours  d’attente  auroient  mis 
i’Efcadre  en  face  de  l’ennemi ,  le  cri  public  chargea  le  Com¬ 
mandant ,  D.  Jacinto  deSegurola,  Général  de  la  mer  du  fud 
de  tous  les  dommages  qu’elTuya  le  Pérou,  fans  que  perfonne 
eût  le  courage  d’élever  la  voix  en  fa  faveur  ,  quoiqu’il  eût  ri- 
-  goureufement  rempli  les  inftru&ions  qu’il  avoit  reçues.  Cet 
homme  d’honneur  ne  furvécut  point  à  la  perte  de  fa  réputa¬ 
tion.  Accablé  de  douleur  fous  le  poids  de  l’indignation  publi¬ 
que,  il  expira,  fans  autre  mal  apparent,  au  moment  où  il 
alloit  être  arrêté  :  cruelle  8c  belle  mort  qui  abfout  la  vi&ime 
en  la  facrifiant  ! 

L’Amiral  anglois,  fauve  par  la  fortune,  avoit  appris  d’un 
navire  marchand  que  loin  de  fonger  à  l’attaquer,  les  Efpa- 
gnols  ne  penfoient  pas  à  fe  défendre,  &  d’un  Irlandois,  pris 
fur  un  autre  bâtiment  péruvien ,  qu’il  trouveroit  de  groffes 
fommes  amaflees  dans  la  Douane  de  Paira,  où  les  armades  dâ 
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;  -  Panama,  les  vaiffeaux  marchands,  &  les  voyageurs  de  Panama 

coNQut  &  d’Acapulco  débarquent  les  marchandifes  &  les  effets  qu’ils 
deftinent  pour  Lima.  Certain  d’avoir  été  découvert  pendant 
süiTis  croifoit  aux  environs  de  Caliao,  il  étoic  trop  prudent  pour 

y  attendre  l’ennemi  ;  il  Te  dépêcha  de  gagner  la  Douane  de  Paira , 
amas  de  cabanes  de  fapin  ou  de  cloifons  de  rofeau  :  ce  n’efb  pas  M. 
Walter,  c’eft  D.  Ulloa  qui  décrit  amfi  cette  ville.  La  place  fut 
furprife.  Les  cris  de  la  petite  troupe  angloife  animée  ,  dit  le 
Relateur  anglois ,  par  l’ardeur  Sc  l’efpérance  du  butin  ,  le  bruit 
des  armes  &  le  fon  des  tambours  ,  qu’on  affèéfoit  de  battre 
avec  plus  de  force  ,  firent  croire  aux  habitans  qu’il  s’avançoit 
une  nombreufe  armée  ,  &  qu’il  ne  leur  reftoit  d’autre  refiource 
que  la  fuite.  Au  premier  feu  ,  ils  s’éloignèrent.  La  garnifon 
du  fort  emportée  par  la  même  frayeur,  efcalada  fes  propres 
murs  pour  fie  jetrer  dans  les  bois.  Sans  le  pillage  particulier , 
le  butin  monta  à  trente  mille  livres  fterlings  ,  &  plus  haut  en 
joyaux.  Les  Efipagnoîs  évaluèrent  leur  perte  à  quinze  cens 
mille  piaftres.  Tel  eft  en  lubftance  le  récit  de  l’Aumônier  an¬ 
glois. 

L’Officier  efipagnol  ne  rapporte  pas  cet  événement  d’une 
maniéré  fi  honorable  pour  le  vainqueur.  Les  habitans  de  Paita 
ëtoient ,  dit-il,  enievelis  dans  un  profond  fommeil ,  lorlque 
les  cris  d’un  negre  les  aver^l^nt  du  danger  par  le  réveil  de 
l’effroi.  Nus  en  chemife  ,  ils  prirent  la  fuite  ,  fans  fçavoir  fi  les 
Anglois  étoient  dans  la  ville  ou  dehors ,  s’ils  étoient  forts  on 
foibles ,  s’il  étoit  poffible  ou  non  de  leur  réfifter.  La  ville  aban¬ 
donnée  ,  il  ne  fallut  pas  à  l’ennemi  un  grand  courage  pour  en¬ 
trer  dans  les  maifons ,  autant  de  magafins  de  marchandifes.  En 
vrais  aventuriers  ,  continue  l’Auteur,  dépourvus  de  tout,  Sc 
depuis  long  temps  errans  fans  être  entrés  dans  aucun  port,  lorf- 
qu’ils  eurent  découvert  le  vin  ôc  l’eau-de-vie  ,  ils  fe  livrèrent  au 
plaifir  de  boire  avec  la  plus  avide  imprudence.  A  la  faveur  de 
l’ivre  fie,  dans  laquelle  la  plupart  d’entr’eux  fe  plongèrent,  les 
efclaves  Sc  les  negres,  rentrés  dans  la  ville  pour  tâcher  d’en- 
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Lever  les  armes_,  les  hardes,  les  richeffes  de  leurs  maîtres,  fe  -  :  '  — 

mêlèrent  avec  eux  ,  les  amuferent ,  &  emportèrent  une  quantité  co^ouf- 
confidérable  d’or  &  d’argent.  Le  Corrégidor  de  Piura  ,  ville 
diftante  de  Paira  de  quatorze  lieues,  s’avançoit  avec  des  troupes ET  SES 
régulières.  Les  Anglois  furieux,  au  lieu  de  défendre  leur  con¬ 
quête  ,  mirent  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  place  ,&  fe  retirè¬ 
rent.  «Action,  dit  D.  Ulloa,  qui  ne  peut  faire  honneur  aux 
»  armes  d’un  Prince  ,  ni  même  être  excufée  par  le  dépit  que 
”  les  Anglois  pouvoient  avoir  conçu  contre  ceux  qui  venoient 
«  leur  enlever  leur  proie.  Perfonne  ne  put  fe  perfuader  qu’un 
>j  procédé  h  barbare  eût  été  permis  par  le  Chef  de  l'Efcadre  ; 
jj  Ôc  l’on  a  publié  depuis  que  la  brutalité  de  fes  gens  lui  avoir 
jj  déplu.  >j  On  croit  lire  une  expédition  de  Flibuftiers.  Eh!  que 
pouvoient  trois  cens  hommes  harafîés  par  une  longue  ôc  malheu- 
reale  navigation,  dénués  des  chofes  les  plus  nécelTaires,  «Si  re¬ 
tenus  en  partie  fur  la  mer  pour  la  garde  des  vaiffeaux  ?  M.  Walter 
dit  qu’il  y  avoit  à  peine  allez  de  bras  pour  la  manœuvre. 

C’eft  avec  ces  forces  qu’il  forme  de  grands  projets  fur  Pa¬ 
nama,  Ôc  infenfiblement  fes  projets  s’étendent  fur  tout  le  Pérou. 

Nous  croirions  attenter  à  l’honneur  de  l’Amiral  Anfon  h  nous 
lui  imputions  des  vues  fi  romanefques  ôc  fi  chimériques.  A  1.  vé¬ 
rité  ,  fi  fon  Efcadre  eût  été  entière  ,  fi  les  boulevards  de  lTflfme 
fur  la  mer  du  nord  euffent  été  conquis  &c  gardés  par  l’Amiral 
Vernon,  fi  cette  terre  eût  été  preiTée  des  deux  côtés  par  les 
opérations  concertées  de  deux  troupes  formidables,  dont  lune 
auroit  été  déjà  triomphante  ,  le  nœud  des  deux  Amériques  le- 
roit  infailliblement Tefié  dans  les  mains  de  l’Ang'eterre  ,  l’Em¬ 
pire  efpagnol  eut  été  déchiré  ,  ôc  rien  n’auroit  été  plus  facile  que 
d’étendre  au  loin  la  chaîne  des  conquêtes.  Tout  favorifoit  le 
fuccès  ;  Panama  avoit  été  réduit  en  cendre  par  un  incendie  en 
1737  -,  de  toutes  parts  les  Indiens  étoient  révoltés  ou  mécornens; 
fi  les  places  de  la  mer  du  fud  n’étoient  pas  abfolument  laus  mu¬ 
nitions,  fans  vivres ,  fans  difeipline  ,  comme  l’avance  l’Auteur 
^nglo^s  y  il  eft  clair }  ôc  D.  Ulloa  en  convient  ?  qu’on  n’avoîc 
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~ . ■■  **  pas  eu  le  temps  de  mettre  tous  les  établiflemens  à  couvert  d’un 

co-n\v£  coup  de  main  ;  &  les  mefures  prifes  pour  la  sûreté  des  autres , 

!"  D"  L^'n’auroient  point  arreté  une  flotte  vi&orieufe  ,  ravitaillée  ,  re- 
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Il  e  ft  à  pré  fumer  que  le  Mimftere  britannique  avoir  originaire¬ 
ment  formé  ce  beau  plan  d’attaques  &  de  conquête  :  mais  le  fort 
des  armes  &  de  la  navigation  en  difpofa  autrement. 

Si  M.  Anfon  avoir  conçu  quelque  efpérance  fur  les  fuccès 
préfumés  de  l’Amiral  Vernon  ,  elle  s’évanouit  lorfqu’-l  fut  infi- 
truit  des  difgraces  efluyées  par  ce  Général  devant  Caithagene. 
Ses  vues  fe  tournèrent  fui  le  galion  de  Manille;  mais  on  le  re- 
tenoit  au  Mexique.  Ce  contretemps  ne  permet  pas  à  M.  Walter 
de  laifler  naviguer  l’Amiral ,  fins  lui  avoir  fait  rouler  dans  la 
tête  le  projet  de  Jurprendre  Acapulco  ,  de  furprendre  une  plaça, 
capitale  &  forte  ,  où  l’on  fçavoit  qu’une  Elcadre  ennemie  par- 
couroit  la  mer  du  fud  ,  ce  qui  avoir  fait  retarder  le  déparr  dut 
gai  on  3  enfin  de  la  futprendre  &  de  l’emporter  avec  une  poignée 
d’hommes  réduits  aux  extrémités  les  plus  fâcheufes.  Tel  étoit  en 
1742.  l’état  de  ces  navigateurs.  Loin  qu’il  leur  parût  raifon- 
nable  de  longer  à  fe  préfenter  devant  Acapulco  ,  ils  n’ofe- 
rent  même  attaquer  aucun  des  faibles  portes  de  la  Californie  , 
d’oû  ils  aiiroient  pu  facilement  intercepter  le  galion.  Us  aimèrent 
mieux  s’expofer  à  mille  dangers  pour  gagner  les  Ifles  Mariannes , 
&  de  là  paflerà  la  Chine.  La  crainte  d’être  pourfuivis  les  prefi- 
foit  de  s’éloigner  promptement.  Avant  qu’on  eût  appris  au 
Cailao  la  deftrudion  de  Paita  ,  il  en  étoit  forti  quatre  vailfeaux 
de  guerre  qui  voîoient  au  fecours  de  Panama,  pendant  que 
d’autres  renforts  prenaient  la  route  de  Guayaquil.  Lorfque 
cette  Efcadre  apprit  à  Paita  la  route  des  Anglois,  ils  étoient 
déjà  fort  loin:  leur  rertource  étoit  de  fuir. 

Leur  Chef,  arrivé  aux  Ifles  Mariannes ,  avec  le  feul  vailTeau 
le  Centurion ,  rélolut  de  terminer  une  expédition  fi  vaine  par 
un  coup  d’éclat ,  je  veux  dire  par  une  riche  prife.  Comme  il 
u’étpic  point  paiti  de  galion  d’Acapulco  en  17423  il  préfum# 
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que,  I  année  fui  van  te ,  on  en  enverroic  deux  aux  Philippines.— 
Déterminé  à  tout  hafarder ,  dans  l’efpérance  d’amener  des  tré- 
fors  en  Europe,  il  le  porta  vers  le  cap  du  S.  Efpric ,  de  l’IHe 
Santal,  la  première  terre  que  les  Efpagnols  reconnoiflent  en  ET  DE  S£S 
adant  a  Manille.  Enfin  Ton  bonheur  égala  fa  confiance  &c  Ion 
courage:  il  enleva  un  des  galions,  charge  de  1,313,845  pièces 
de  huit,  55,682.  onces  d’argent  en  lingots ,  de  cochenille  &  au¬ 
tres  marchandées.  M.  Walter  fixe  la  valeur  courante  delà  car- 
gaifon  de  chacun  de  ces  vailleaux  à  600,000  livres  ;  il  ert 
raie  qu  elle  foie  au-defious  de  deux  à  trois  millions:  mais  pour 
enrichir  le  triomphe  ,  1  Auteur  y  ajoute  l’eftimation  générale 
des  prifes  angloifes  qu’il  met  à  quatre  cens  mille  livres  rterlings;. 

8c  celle  des  pertes  de  l’ennemi  ,  qu’il  porte  à  un  million  de  livres 
même  monnoie.  De-là  le  Centurion  va  faire  trembler  F  Empire 
de  la  Chine  ,  s’il  faut  en  croire  M.  Walter. 

Ainfi  donc  1  hiftoire  de  cette  fameufè  expédition  ,  dépouillée 
de  fes  ornemens ,  des  grandes  idées  ,  des  deferiptions  brillantes, 
des  pompeufes  conjeétures ,  des  magnifiques  projets,  des  curio- 
fies  ,  dans  lefquelles  le  Relateur  a  toujours  enchaiïé  avec  un 
art  infini  les  faits  militaires ,  il  refie  que  le  Chef  d’Efcadre 
anglais ,  avec  trois  vailleaux  de  guerre,  a  pris  quelques  navire» 
marchands  Sc  une  bourgade  évacuée;  &  avec  un  vailîeau ,  un  ga¬ 
lion.  S  il  en  revient  a  1  Angleterre  un  butin  de  deux  cens  mille 
livres ,  elle  y  perd  une  Efcadre.  Mais  l’Amiral  a  fait  le  tour  du 
monde  ,  &  un  Poète  l’a  chanté. 

Avec  des  forces  convenables,  ce  grand  homme  de  mer  ait-» 
toit  fans  doute  exécuté  de  grandes  chofes,  dont  le  dertein  n® 
pourroit  lui  etre  imputé  ,  eu  égard  à  la  mauvaife  fortune  de 
fon  Efcadre  ,  fans  que  fa  gloire  en  fut  ternie.  L’Empire  efpa- 
giol  ,  alors  travaille  de  tous  les  maux  qu’engendre  la  tyrannie, 
eut  peut-être  été  brifé,  s’il  avoit  pu  le  heurter  avec  une  bonne 
flotte.  Les  fameux  Arauques  ,  toujours  indomptables  ,  ébran¬ 
lement  le  Chili  :  l’efprit  de  révolte  fe  répandoit  avec  leurs  ar¬ 
mes;  les  Créoles  etoient  mécontens,  &  les  Commandans  divifés. 
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Le  Chef  des  rebelles,  pour  attirer  fous  Ce  s  étendards  les  Indiens 
convertis ,  faifoit  porter  ,  au  milieu  de  fon  armee  ,  une  croix 
&  l’image  de  la  Vierge  ;  il  feignoit  de  ne  vouloir  d’autre  reli¬ 
gion  que  le  chriftianifme  •  il  envoyoit  meme  des  députes  aux 
Efpagnols  pour  leur  demander  des  Millionnaires.  Lorfque  Ton 
artifice  ,  d’abord  heureux  ,  fut  démafqué  ,  la  guerre  n  en  devint 
que  plus  ardente.  Les  Efpagnols  eurent  recours  au  nom  de 
Piètre  :  c’étoit  celui  du  Chef  de  l’Efcadre  envoyée  à  la  pour- 
fuite  de  l’Amiral  Ànfon  ,  &  retenue  dans  la  mer  du  nord  par 
les  obftacles  du  détroit.  A  ce  nom  ,  les  Indiens  efclaves  crurent 
voir  le  bourreau  de  leur  race  revomi  par  t  Enfer  pour  achever 
de  les  exterminer.  Le  Préfident  du  Chili  offrit  aux  Arauques  de 
riches  préfens  &  des  conditions  avantageufes  pour  en  obtenir 
feulement  une  treve.  Ce  Pizare  n  etoit ,  pour  ainfi  dire,  qu  un 
vain  phantôme.  Précipité  de  défaftre  en  défaftre  pendant  cinq 
ou  fix  ans,  il  ne  conferva  qu’un  leul  de  fes  vaifteaux  ,  l  Ajie. 
Un  Indien  ,  nommé  Oreilana  ,  entreprit ,  avec  quelques-uns 
de  fes  compagnons ,  de  s’emparer  de  la  derniere  planche  de  fes 
naufrages ,  &  périt  en  combattant  fur  un  monceau  d’Efpagnols 
qu’il  avoir  égorgés.  D.  Pizarp  ne  revint  en  Efpagne  fur 
l’AJîe  qu’en  174(3  ,  fans  être  entré  dans  la  mer  du  fud  :  M. 
Anfon  étoit  arrivé,  fur  le  Centurion  ,  en  Angleterre,  en  1744, 
après  avoir  fait  le  tour  du  monde. 

Au  Pérou,  les  Efpagnols  avoient  couru  rifque  d’être  mafia-, 
crés  par  les  Indiens ,  dont  la  haine  éternelle  s’agitait  fourde- 
ment  depuis  trente  ans  pour  tromper  leur  impuiftance»  Un 
de  ces  malheureux  de  la  Province  de  Xauxa,  nommé  Cordoua  , 
fe  mit  à  leur  tête  ,  comme  illu  du  fang  des  Incas,  à  ce  qu’il 
prétendait,  pour  recouvrer  leurs  loiX,  leur  religion  &  leur 
pays.  Trahis  par  la  fortune  ,  déconcertés  ,  difperfés  ,  leurs 
efforts  ne  les  conduifirent  qu’au  fupplice  ou  à  un  plus  dur  efcla» 
vage.  La  condition  des  Péruviens ,  ferfs  de  la  Couronne  ou  du 
Fifc  ,  en  particulier  ,  étoit  fi  déplorable  ,  que  le  Gouvernement 
Jtfifoiç  fuceefllvenieiit  les  fers,  fous  iefquels  les  Maîtres  des  Dé~ 
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part'emens  ne  leur  laifïbient  pour  confolation  que  l’abrutîfl'ement  — 
abfolu.  En  1750,  toutes  ces  autorités  abufives  étoient  fuppri-  conqu*- 
mées;  mais  les  Indiens  ne  furent  pas  plus  libres  &  plus  heu-  mér^qu^' 
ireux.  De  Mitayos,  ou  efclaves  de  la  Couronne,  ils  le  devinrent BT  DE  SIS 
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des  oeigneurs  ou  des  particuliers  qui  avoient  fait  périr  la  race  des 
leurs-  Les  fléaux  du  Ciel  ne  changeoient  pas  le  cœur  de  leurs 
tyrans:  la  terre,  en  quelque  force,  toujours  tremblante,  les 
ramenoit  peut-être  ,  dans  fes  violentes  fecouffes ,  à  la  fuperfti- 
tion  ,  non  à  l’humanité.  En  1745  ,  le  Caliao  &  Lima  furent  ren- 
▼erfés  ;  leurs  ruines  écraferent  cinq  mille  hommes.  Les  lames 
fubmergerent  treize  vaifleaux  dans  le  port.  Les  Efpagnols  re¬ 
connurent  alors  la  vérité  de  l’avis  que  leur  avoient  autrefois 
donné  les  Indiens  en  les  voyant  élever  des  édifices  de  pierre, 
qu’ils  bâtijj'oient  des  tombeaux  pour  s’enjevehr  tous  vivans. 

Les  marchands  de  la  métropo  e  avoient  repris  dès  1740  leurs 
expéditions  pour  la  mer  du  fud  par  le  cap  de  Horn  ,  mais  avec  peu 
de  ûiccès.  En  1745  ,  la  Cour  chargea  Ü.  Diegue  Varela  8c  Da 
Bafile  Ramirez  ,  habiles  pilotes,  de  fuivre  ,  autant  qu’il  feroic 
pofïlble ,  la  côte  de  la  mer  magellaniquç  depuis  Buenos-Ayres 
jufqu’au  détroit ,  dans  la  vue  d’applanir  les  obftacles  de  cette 
foute  ,  de  procurer  de  nouveaux  afyles  au  commerce ,  &  de 
remplir  le  vuide ,  ou  plutôt  le  gouffre  immenfe  ouvert  entre 
les  domaines  de  l’Empire  dans  ce  circuit,  par  des  poffes,  des 
ports,  8c  des  Rédu&ions  ou  Millions  indiennes ,  fur  le  modèle 
de  celles  du  Paraguay.  Le  P.  Quiroga  ,  fécondé  par  les  PP. 

Mathias  Strobo  &  Jofeph  Gardiel,  jugea  la  côte  inhabitée,  8c 
même  inhabitable.  Cependant  en  1747,  les  montagnards  des 
extrémités  des  terres  connues  ,  affûtèrent  au  P.  Gardiel  ,  qu’il 
y  avoit  dans  la  riviere  des  Saules  une  Ille  occupée  par  des  Efpa¬ 
gnols  ,  c’efl-à-dire ,  par  des  Européens.  Le  P.  Feuillée  ,  edebre 
Mathématicien  Minime  ,  parle  d’un  canton  agréable  8c  fertile 
pu  des  Efpagnols  jettes  fur  le  rivage  en  1539  ,  formèrent,  fous 
Je  nom  de  Céf irèens ,  un  peuple,  qui,  fatisfait  de  fon  fort  & 
jaloux  de  fon  repos  ,  s’étpit  interdit  toute  communication  avec 
Tome  T.  Q  q  q  q  q 
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- ——des  étrangers  fans  exception  ,  au  rapport  de  quelques  habitans 

conque-  du  Chili.  On  fait  que  l’intérieur  des  terres  fituées  fur  le  détroit 
rempli  de  peuplades.  Pendant  que  les  Efpagnols  tentoienf 
SISd’adoucir  la  voie  connue  de  la  mer  du  fud  ,  les  Anglois  redou- 
bloient  leurs  efforts  pour  en  frayer  une  nouvelle  à  l’autre 
extrémité  du  Nouveau-Monde.  Sur  l’opinion  de  M.  Arthur 
Dobbs ,  qui  s’étoit  enfoncé  dans  la  mer  du  nord  en  1742.  ,  ÔC 
contrel’avis  du  Capitaine  Midleton,  fon  compagnon  de  voyage, 
des  particuliers  confacrerent  une  tomme  de  dix  mille  livres  fuer- 
lingspourla  découverte  du  paflage;  &  le  Roi  en  promit  vingt 
mille  aux  équipages  des  vailleaux  Dobbs-GalLy  &  Californie , 
que  l’on  armoit  à  ce  dellein  ,  fi  leur  objet  étoit  rempli.  MM, 
Moor  &  Smith  partirent  en  17 46  d’Yarmouth  ,  où  ils  11e  revin¬ 
rent  que  l’année  fuivante.  Ce  voyage  donna  de  grandes  lu- 
,  mieres  j  mais  on  n’en  recueillit  néanmoins  que  des  probabilités 
de  pouvoir  découvrir  le  pafage.  Ce  fut  lous  ce  titre  que  M.  Ellis  , 
Agent  des  propriétaires  des  navires ,  préfenta  &  preila  les  con¬ 
jectures. 

Avant  ces  paifibles  expéditions  ,  la  guerre  étoit  devenue  gé¬ 
nérale  en  Europe,  en  1744,  à  caufe  de  la  fuccefîîon  de  la 
Maifon  d’Autriche.  En  retenant  dans  cette  contrée  les  forces 
des  puiflances  belligérantes,  elle  fembloit  donner  la  paix  à  l’A¬ 
mérique.  Un  de  ces  hommes  ardens  ,  fujers  à  des  accès  d’en- 
îhoufiafme  ,  fe  rencontra  ,  qui  ,  preffè  du  befoin  de  fortir  de 
lui-même  &  de  fe  répandre  avec  éclat,  entraîna  Bofton  &:  la 
Nouvelle  -  Angleterre  dans  une  guerre  privée,  fi  je  puis  ainfi 
parler  ,  de  Colonie  à  Colonie.  C’étoit  un  Négociant  nommé 
Pepperel.  Sans  connoiffance  de  l’art  militaire  ,  il  obtint  de  la 
province  fix  mille  hommes,  fans  difcipline  &  fans  ufage  des  ar¬ 
mes  ,  pour  attaquer  une  place  regardée  comme  imprenable  , 
Louifbourg,  chef-lieu  de  Eide  Royale,  boulevard  du  Canada, 
fupport  de  la  pêche  des  François.  Des  vaiffeaux  envoyés  de 
la  Jamaïque  convoyèrent  cette  milice. 

Il  y  avoit  à  Louifbourg  fix  cens  hommes  de  troupes  réglées  ôc 
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Luit  cens  habitans  en  état  de  porter  les  armes.  Quoique  furpris 
de  maniéré  quils  11’ apprirent  le  delTein  de  l’ennemi  que  par  Ton 
debarquement  ,  ils  ne  craignirent  pas ,  mais  leurs  chefs  trem¬ 
blèrent.  La  garnifon  s’étoit  foulevée  deux  fois  l’année  précé¬ 
dente  ,  jugement  indignée  de  ce  que  ceux  qui  n’avoient  que 
1  honneur  de  leur  commander ,  s  étoient  appropriés  le  prix 
des  travaux  qu  elle  avoit  eu  la  peine  d’exécuter  pour  fortifier 
la  place.  A  la  vue  des  Anglois  ,  fon  reflentimenr  fe  tut,  elle 
offrit  généreufement  de  fondre  fur  eux  avant  qu’ils  euffent  affis 
leur  camp«c  fe  s  chefs  la  jugèrent  félon  leur  confcience ,  refu- 
ferent  de  le  fier  a  fa  foi ,  &  la  retinrent  comme  prilonniere 
dans  la  place.  Cependant  il  étoit  d’autant  plus  important  de 
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troubler  les  premiers  travaux  &  d’effrayer  l’inexpérience  desaffié- 


geans  par  des  attaques  brufques  &  vigoureufes ,  qu’on  11’étoic 
point  préparé  à  une  longue  défenfe  ,  &c  qu’011  ri 'avoit  pas  reçu 
d’Europe  le  convoi  ordinaire  d’argent  &  de  vivres.  Une  for  de 


eut  rejetté  la  milice  angloife  fur  fon  continent  ;  car  elle  fut 
f  découragée  de  n’avoir  pas  vu  tomber  la  place  au  premier 
choc  qu’elle  regretta  fes  tranquilles  foyers  &  demanda  fon 
retour,  bur  ces  entrefaites,  le  Marquis  de  la  Maifonfort ,  chargé 
d’amener  des  munitions  à  rifle  Royale  ,  &  long-temps  tra- 
verfé  par  divers  accidens ,  fe  trouva  au  milieu  de  l’Efcadre 
ennemie  avec  un  feul  vaiffeau.  Far  des  prodiges  de  valeur  8c 
d’art,  il  fou  tint  le  combat  le  plus  inégal  pendant  fept  heures, 
&  ne  fe  rendit  que  fur  le  point  de  couler  à  fond.  A  la  fuite 
d’une  action  f  glorieufe  pour  les  armes  françoifes,  les  Com- 
mandans  de  la  place  fe  crurent  lâchement  vaincus  ;  les  afïïé- 
geans  oferent  efpérer  de  vaincre.  Au  premier  mouvement  de 
ces  derniers,  l’Officier  qui  gardoit  le  fort  important,  nomme 
îa  Batterie- Roy  ale  ,  l’abandonna;  il  livra,  pour  ainfi  dire,  aux 
affiégeans ,  dépourvus  de  bonne  artillerie,  du  canon  propre  à 
battre  Louifbourg  en  brèche.  Enfin  ,  après  un  fiege  de  fix  fe- 
naaines,  la  garnifon  ,  fans  avoir  eu  la  liberté  de  tenter  une 
for  pi  6 ,  trop  affaiblie  pour  attendre  i’affaur,  obtint  une  eapi= 
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tulation  honorable,  telle  qu’on  l’accorde  ,  dit  D.  Ulloa,  à  dé 
braves  gens  qui  ne  cedent  qu’au  malheur  des  circonuances  SC 
à  la  fupérioricé  des  forces.  Cet  Officier  efpagnol  ,  conduit  par 
divers  événemens  à  l’Ifîe  Royale,  ne  craint  pas  d  affiner  qvie 
deux  mille  François  aguerris  auroient  diffipé  toutes  les  forces 
de  la  Nouvelle-Angleterre. 

La  Grande-Bretagne  n’infpiroit  pas  comme  la  France  1  ardeur 
martiale  à  Tes  Colons.  Par  la  liberté  de  1  importation ,  par  des 
récompenfes  ,  par  toute  forte  d’encouragement ,  elle  les  tour- 
noit  vers  les  Arts  productifs ,  vers  les  Arts  Tranquilles  ,  vers  les 
Arts  confervareurs ,  la  culture  du  riz,  du  chanvre,  du  lin  ,  les 
pêches  &  furtout  celle  de  Baleine,  l’exploitation  des  mines  de 
fer  ,  ainfi  que  la  conftrudtion  des  b'atimens  ,  la  fabrication  des 
toiles  à  voiles  &  des  cordages  ,  les  ouvrages  de  lainerie. 


Au  milieu  des  Arts  populaires,  s’elevoit  l’échafaud  des  Aciences, 
fpeétacle  nouveau  pour  l’Amérique.  En  1741  ,  le  fçavant  &  gé¬ 
néreux  Franklin  avoit  procuré  à  la  Ville  de  Philadelphie  une 
Bibliothèque  publique;  c’eft  de  là  qu’on  peut  dire  qu’eft  fortie 
l’iHuftre  fociéré  qui  vient  d’éclairer  &  d’étonner  l’Europe  par  fes 
Mémoires.  Le  Canada  &  fon  peuple  n’offroient  pas  de  moin¬ 
dres  relfources  ;  mais  le  Miniftère  François  fembloic  ne  fonger 
qu’à  y  étaler  l’appaieil  d’une  puiffance  mililitaire  fans  bafe  ,  & 
à  y  nourrir  des  guerriers  ;  en  élevant  fans  celle  de  nouveaux 
forts ,  on  avoit  accoutumé  les  habitans  à  vivre  des  falaires  d’un 
ftérile  travail ,  on  les  avoit  obligés  à  fe  tenir  fans  ceffie  l’épée  ou 
le  moufquet  à  la  main,  pour  effrayer  l’inquiétude  des  fauva- 
ges.  L’éducation  étoit  toute  militaire.  Habitués  au  péril  &  à 
de  grandes  courfes,  les  Canadiens  regardoient  les  occupations 
fédentaires  comme  un  tourment.  Il  n’y  avoit  de  grâces  &  d’hon¬ 
neurs  que  pour  les  exploits  guerriers.  On  prodiguoit  la  nobleffie 
aux  armes  ;  &  la  nobleffie  confacroit  le  luxe  &  l’oiliveté.  Vers  la 
fin  de  cette  guerre,  la  France,  dans  la  difettede  grains ,  fut  con¬ 
trainte  d’aller  mendier  fa  fubfiftance  aux  portes  de  l’Angleterre  , 
ennemie  :  le  Canada ,  s’il  avoit  eu  des  laboureurs ,  h  h  Cour 
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eut  connu  le  prix  de  la  charrue  ,  le  Canada  avec  de  médiocres  -  -  — 

avances,  auroit  pourvu  de  bled  &  le  Royaume  &  Tes  Ifles, 

Une  partie  de  l’Europe.  Deux  ans  après  la  paix,  cette  Colonie I*ériquÏ~ 

envoya  des  chargemens  de  froment  à  Marfeilîe,  où  il  fut  trouvé  ET  DE  93S 
J.  ,  suites. 

de  bonne  qualité  &  Le  vendit  avec  avantage.  Pendant  le  cours 
de  la  guerre  ,  elle  fouffrit  le  repos  :  fou  Gouverneur  avoit  offert 
des  fecours  à  celui  de  Lôuisbourg  ,  mais  fans  fuccès  :  Rifle  royale 
fembloit  craindre  d’être  défendue. 

Cette  perte  plongeoir  les  Antilles  dans  la  dernière  détreffe. 

Déjà  leurs  communications  avec  les  Colonies  Angloifes  écoient 
coupées  ;  elles  avoient  été  forcées  de  fufpendre  leur  commerce 
interlope  avec  l’Amérique  Efpagnole  ;  la  prife  de  Louisbourg 
leur  fermoit ,  outre  Rifle  royale,  le  Canada  &  autres  débou¬ 
ches  de  leur  fucre  commun  ,  de  leur  café  inférieur,  de  leurs 
fyrops  &  de  leur  tafias.  La  Martinique,  feule  ,  retiroit  aupa¬ 
ravant  du  trafic  clandeftin  avec  les  Colonies  Efpagnoles,  un 
bénéfice  de  quatre-vingt-dix  pour  cent  fur  une  valeur  de  quatre 
millions  de  livres  qu’on  portoit  annuellement  à  Caraque  ou 
dans  les  lieux  circonvoifins.  Ses  relations  attiroient  plus  de  deux 
cent  bâtimens  de  France ,  foixante  du  Canada  ,  fans  compter 
les  navires  Anglois  &  Hollandois  qui  échappoient  aux  réglemens 
exclufifs.  Sa  navigation  particulière  employoit  cent  trente  ba¬ 
teaux  ,  fix  cens  Matelots  ,  &  quinze  cens  efclaves  dreffés  à  la 
marine.  Sa  culture  ,  exercée  par  plus  de  foixante  Si  dix  mille 
Noirs  ,  embraffoit  environ  quatre  cent  cinquante  fucreries,  près 
de  deux  millions  de  pieds  de  café  ;  plus  de  deux  millions  de 
cotoniers  ,  le  cacao,  le  tabac  ,  le  rocou  en  abondance,  outre 
les  bananiers ,  le  manioc  ,  les  patates  &  autres  fubfiftances  lo¬ 
cales.  Ses  exportations  annuelles  n’étoient  pas  au  deffous  de 
feize  millions  de  livres  tournois.  La  commiflïon  dont  les  Ifles 
voifines  la  chargeoient  lui  donnoit  un  profit  confidérable.  Avec 
tant  d’avantages ,  elle  avoit  acquis  un  immenfe  numéraire  ,  qui 
circu'oit  avec  une  extrême  rapidité. 

A  peine  la  guerre  avoit-elie  été  déclarée  entre  la  France  St 
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l’Angleterre  ,  que  les  Agens  de  Ton  trafic  interlope,  gens  hardis 
Sc  accoutumés  aux  aétions  de  vigueur  ,  s’etoient  difpotés.à  fe 
mettre  en  mer.  En  moins  de  fix  mois  ,  quarante  Coriaires  fe 
répandirent  du  Port  de  Saint  Pierre  fur  les  parages  des  Antibes 
où  ils  égalèrent  par  leurs  exploits  les  anciens  Flibuftiers  ,  8c 
d’où  ils  ramenèrent  en  triomphe  un  riche  butin.  Mais  bientôt 
tous  les  débouchés  le  fermèrent  ;  les  Marchands  de  France 
ne  fe  préfenterent  qu’en  très- petit  nombre  pour  vendre  fort 
cher  &  acheter  à  très-bas  prix  ;  les  produ&ions  s’avisent  ,  la 
culture  languit  ,  les  efclaves  manquèrent  de  fubfi (lance.  Les 
autres  Illes  fubirent  le  même  fort.  Cependant  M.  de  Leftan- 
duere  ,  Chef-d’Efcadre ,  conduifit  heureufement  en  1745  de 
Saint-Domingue  à  Bred  une  nombreufe  flotte  de  navires,  mar¬ 
chands,  &  prit  en  route  plufieurs  vailFeaux  Anglois.  En  1747, 
il  ramena  dans  cette  Ifle  deux  cent  cinquante  navires  après  avoir 
battu,  à  la  hauteur  du  Cap  Fini  Itère  ,  une  Efcadre  Angloife, 
fupérieure  en  forces;  mais  la  marine  Françoife  venoit  d’être 
ruinée  dans  le  combat  foutenu  près  le  même  Cap  ,  avec  beau¬ 
coup  de  valeur,  par  le  Marquis  de  la  jonquiere  ,  contre  le 
fameux  Amiral  Anfon.  Les  François  reprirent  néanmoins  quel¬ 
ques  petites  Ides  qu’ils  avoient  perdue.  L’année  d’après ,  les 
AnHois ,  maîtres  de  la  mer,  échouèrent  parla  bravoure  de 
D.  Alphonfe  Anos-Moreno  ,  dans  une  fécondé  entreprise  fur 
Pille  de  Cuba,  8c  leur  Amiral  Knowies  fut  battu  par  l’Amiral 
Efpagnol  Reggio  ,  devant  la  Havane  Peu  de  tems  aupara* 
vant  ,  la  générofité  efpagnole  avoic  éclaté  dans  cette  Ifle.  En 
1-746  ,  P Elifabeth  ,  vaifleau  de  guerre  Anglois  ,  violemment 
porté  par  les  vents  8c  les  courants  contre  les  ccueils  de  la  Flo¬ 
ride  ,  prend  le  parti  de  fe  réfugier  à  la  Havane.  Je  viens,  dit 
le  Capitaine  Edouard  au  Gouverneur ,  je  viens  vous  livrer  mon 
navire  ,  mes  matelots  ,  mes  foldats  &  moi-mime  :  je  ne  vous  de¬ 
mande  que  la  vie  pour  mon  équipage . La  vie  !  répond  le  Com¬ 

mandant  ;  non-feulement  la  vie  ,  mais  la  liberté  &  des  fecours.- 
Si  votre  vaiffeau  eut  été  pris  dans  une  action ,  vous  fer  ie^  no  s  prf 
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fonmers  .  la  crainte  du  naufrage  vous  amène  dans  ce  port  j  vous  — 
eus  fauves.  Votre  malheur  ne  nous  donne  aucun' droit  fur  vous ,  Cu 
il  vous  en  donne  fur  nous.  Trafique p,  s’il  le  faut,  pour  fournir™, 
aux  frais  que  vous  fere^  oblige. £  de  faire.  Parte {  enfuitef’b  vous™ 
aurel  un  paffeport  juf qu'aux  Bermudes.  Après  ce  terme , 

aurons  jatis fait  aux  loix  de  f  humanité ,  Jî  vous  êtes  pris  > 
nous  uferons  du  droit  de  la  guerre.  Dans  ce  tems-là,  une  Efca- 
dre,  partie  de  Baravia  s’étoit  brifée  contre  la  côte  occidentale 
du  Mexique  quelle  feflatroit  d’envahir.  Enfin  la  paix  fut  fimié 
a  Aix-la-Chapelle  le  18  Octobre  1748. 

L’Angleterre  avoir  commencé  la  guerre  de  commerce  dans 
la  vue  d’aflervir  l’Amérique  Efpagnole  à  la  cupidité  de  (es  mar¬ 
chands.  Par  le  Traité  qui  la  dépouilla  de  fou  unique  conquête 
dans  le  nouveau  Monde,  à  fçavoir,  l’Jfle  royale,  elle  n’obtint 
que  la  continuation  de  l’Affienre  des  Nègres  pour  quatre  ans  ; 
c  ed-à-dire  ,  jufqu’au  terme  fpécifié  dans  le  contrat  primitif. 
Mais  fan-  utilité  ,  même  pour  les  Négocians  regnicoles  ,  fa  puif- 
fance  territoriale  fe  trouvoit  confidérablement  abaiflee  ,  par  la 
ciue  énorme  des  taxes  publiques  &  l’augmentation  de  la  dette  na¬ 
tionale  ,  qui  fut  portée  par  la  guerre  ou  par  fes  fuites  ,  de 
quarante  millions  à  foixante-fix  millions  flerlings.  En  1750,  011 
prérendoit  que  la  feule  taxe  pour  les  pauvres  étoit  montée  à  qua¬ 
tre  millions  ;  on  exagéroit  ,  mais  elle  excédoit  la  taxe  fur"  les 
terres.  A  la  vérité  la  Nation  fe  glorifioit  d’avoir  grofiï  fon  armée 
nationale  jufqu’à  trois  cent  vingt- deux  bâtimens 3  c’eft-a-dire , 
d’avoir  exceffivement  outré  fes  dépenfes  fiériles  pour  entretenir 
la  montre  idu foire  d  une  marine  qu  elle  leroit  à  jamais  hors  d’etat 
d  équipper.  L  E urope  parut  etonnee  qu’elle  n’eut  point  exigé 
la  prorogation  de  la  Ferme  des  Negres;  &  des  politiques  regar¬ 
dent  encore  cette  indifférence  comme  une  des  principales  eau— 
fes  de  la  décadence  de  fon  trafic.  Sa  politique  fut  fa^e  ,  & 

1  erreur  de  la  critique  ef  grofïïcre.  La  Compagnie  du  Sud  s 
pour  étendre  fon  négoce  frauduleux  ,  écartoit  elle-même  ,  au¬ 
tant  qui!  -toit poffible  ?  la  concurrence  des  interlopes  parcicu- 
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Ijers,  &  diminuoit  la  forme  de  la  contrebande  angloife.  L  ex¬ 
piration  de  fon  bail  élargifloit  donc  les  voies  de  l’Amerique  Es¬ 
pagnole  aux  marchands  de  la  Métropole  &  des  Mes.  Si  la 
fermée  verfa  pas  alors  la  même  abondance  dans  leurs  mains, 
ce  fut  parce  que  l’Efpagne  en  fubfticuant  aux  flottes  les  vaiffeaux 
de  regître  ,  fans  en  fixer  le  nombre ,  fans  déterminer  le  tems 
de  leur  voyage,  déconcerta  les  fpéculations  des  étrangers,  & 
multiplia  leurs  rifques. 

L’Angleterre  ,  embarraflee  par  la  paix  d’une  foule  de  mate¬ 
lots ,  de  foldacs  &  d  officiers  inutiles,  réfolut  de  les  employer 
à  s’emparer  par  des  tranquilles  travaux  d’une  de  fes  propres 
Provinces,  je  veux  parler  de  l’Acadie,  ou  Nouvelle-Ecofle.  De¬ 
puis  que  ce  pays  étoit  fournis  à  la  Couronne  Britannique , 
elle  n’y  avoir  confervé  qu’une,  fouveraineté  titulaire.  Ses  Co¬ 
lons ,  prefque  tous  François,  car  à  peine  il  s’y  émit  tranfporte 
cinq  ou  fix  familles  Angloifes ,  n’y  avoient  été  retenus  au  mo, 
ment  où  ils  aUoient  palier  à  Fille  Royale  ,  que  par  la  promefle 
qu’ils  11e  feroient  jamais  forcés  à  prendre  les  armes  contre  leur 
ancienne  Patrie.  On  les  appela  les  François  neutres.  Oubl.es, 
négligés ,  ils  avoient  vécu  en  freres  ,  fans  autiçs  loix  que  celles 
de  la  Religion  &c  de  l’humanité,  fans  autres  Magiftrats  que  leurs 
Pafteurs  ,  avec  des  mœurs  Amples  6e  pures ,  exempts  de  cens,  de 
tributs  6e  de  corvées,  logés  dans  des  habitations  propres,  agréa¬ 
bles  6e  commodes ,  vêtus  de  leur  lins ,  de  leur  chanvre  ,  6e  de 
Ja  laine  de  leurs  nombreux  troupeaux  ,  nourris  des  produirons 
abondantes  de  leurs  terres  baffes ,  qui  d’abord  leur  avoient 
rendu  cinquante  6e  dans  la  fuite  au  moins  quinze  ou  vingt  pour 
un.  La  paix  ,  l’agriculture  ,  la  liberté  ,  la  fraternité  combioient 
leurs  vœux  6e  leur  bonheur  1  ils  croilfoient  6e  multiphoient. 
Cette  famille  étoit  cpmpofée  de  dix-huit  mille  âmes,  lorfque 
la  Grande -Pretagne  fe  louvint  de  fes  droits  pour  la  détruire. 
D’abord  trois  mille  fept  cent  cinquante  Anglois,  dans  la  crainte 
de  mourir  de  faim  en  Europe ,  confentirent  à  s  expatrie*,  pour 
aler  chercher  leur  fortune,  moyennant  des  terres,  des  avances 
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des  exemptions  qu’on  leur  accorda  ,  dans  la  culture  ou  dans^^"  - 
^  pêche  au  Sud-Eft  de  la  peninfule ,  fur*  le  coton  appellé  Conq,u>A- 
par  les  Sauvages  chibouéton  ,  &  enfui  te  par  les  Angîois 
Üfax,  du  nom  du  Lord  auteur  du  projet  &  de  la  ville  que'  bati-ET'  DE  SES 
rent  les  nouveaux  Colons.  Cette  peuplade  chaiïa  d’abord  ,  non"1™' 
dans  de  grandes  pertes ,  les  Chikmaks ,  polTefleurs  du  terri¬ 
toire.  Les  François  tremblèrent  pour  leur  liberté  &  pour  leur 
Religion  :  la  plupart  d’entr’eux  fe  jetterait  bralquement  dans  la 
nouvelle-France  :  on  ralFembla  les  autres  fous  prétexte  de  leur 
faire  prêter  un  nouveau  ferment  de  fidélité ,  &  des  qu’on  les 
eut  réunis ,  on  les  enleva  pour  les  difperfer  dans  d’autres  Colo¬ 
nies  ou  le  poids  du  chagrin  &  de  la  misère  les  écrafa.  Leur  terre 
dévaftée  pour  être  dépeuplée,  eft  reftée  déferre  8c  flétrie.  Ha. 
lifax  ,  lieu  principal  de  la  nouvelle  Colonie  ,  devint  l’objet  de 
la  prédilection  du  Parlement,  à  caufe  que  fa  fituation  la  defti- 
noit  à  fervir  d’entrepôt  aux  forces  nécelfaires  pour  la  défenfe 
des  pêcheries,  la  protedion  des  Ifles  à  Lucre,  &  l’entretien  des 
liai  Ions  de  la  Métropole  avec  les  Colonies  feptentrionales.  On 
compte  que  depuis  fa  fondation  jiïfqu’en  17 6y  ,  elle  reçut  du 
Parlement  plus  de  cent  mille  livres  fterlings  en  gratifications  ;  8c 
à  cette  dernière  époque  ,  la  valeur  totale  des  maifons ,  des 
beftiaux ,  Sc  des  marchandées  de  fes  habitans  ne  montoit  pas  à 
quatre  cent  mille  livres,  le  refte  de  la  Colonie  eft  pauvre.  Des 
Allemands  fortisde  cette  ville  pour  aller  fonder  Lunebourg,  ont 
fait  des  progrès  remarquables.  C’eft  furtout  cette  Nation  qui  a 
fertilifé  les  contrées  delà  domination  Angloife.  Des  Allemands- 
joints  à  des  Hollandois,  par  la  frugalité,  l’attention  à  ne  point 
cpntrader  des  dettes  envers  la  Métropole  ,  la  liberté  des  ventes 
8c  des  achats  ,  la  multiplication  toujours  croisante  des  cultures 
&  des  beftiaux,  avoient  porté  en  1755  revenu  public  de  la 
Nouvelle  Yorck  à  quarante-cinq  mille  livres  fterlings  ;  8c  la  ville 
capitale  renfermoit  dans  fes  murs  plus  de  dix  mille  blancs  & 
deux  mille  noirs. 

Pans  les  Colonie?  Efpagnoles  il  n’y  avoir  que  des  Efpagnok 
Tome  V »  R  r  r  r  f 


*66  HISTOIRE 

g".'rr-;&  des  Efclaves  ou  des  ennemis. 


moderne 

Nulle  induftrie  chez  les  Co¬ 


de  LA 
CONQUÊ¬ 
TE  de  l’A¬ 
mérique 

ST  DE  SES 
SUITES. 


Ioits  ,  peu  de  reflource  dans  la  Métropole  pour  réparer  leurs  per¬ 
tes.  Pendant  la  guerre  ,  on  avoir  été  obligé  de  fouffrir  les 
exemptions  ,  le  commerce ,  les  intrigues  des  Portugais  fur  le 
Paraguai  &  jufquaux  portes  du  Pérou.  D.  Antoine  Pinéyro  , 
un  de  leurs  Officiers ,  détaché  pour  tenter  la  fidélité  des  Chi- 
quites  ,'avoit  déclaré  aux  Millionnaires  qu  il  étoit  fur  le  do¬ 
maine  de  Ton  Roi ,  puifqu’il  Te  trouvoit  renfermé  dans  les  bor¬ 
nes  de  la  ligne  de  démarcation.  Après  la  paix  ,  les  deux  Cours 
conclurent  un  réglement  de  limites.  Par  le  Traité ■  ligne  en 
Ï750  3  il  fut  convenu  que  le  Portugal  cederoit  à  1  Elpagne  la 
Colonie  du  Saint  Sacrement ,  le  bord  feptentrional  de  la  rivière 
de  la  Plata  8c  les  terres  dont  il  étoit  en  poffieffion  entre  les  riviè¬ 
res  Japura  8c  Ifa  qui  fie  jettent  dans  l’Amazone  ,  8c  que  l’Efpa- 
gne  abandonneroit  de  fou  côté  au  Portugal  les  terres  &  habita¬ 
tions  de  la  rive  orientale  de  PAvregay  8c  tous  les  villages  éta¬ 
blis  fur  la  côte  orientale  de  la  riviere  de  Guarapé.  Si  la  Cour 
de  Lifbonne  paroiffioit  renoncer  d’un  côté  à  un  Commerce 
Interlope  de  plus  de  deux  millions  de  piaftres ,  elle  s’ouvroit  d’un 
autre  la  plus  vafte  cariiere  pour  participer  a  celui  de  la  Plata 
du  Tucuman  ,  du  Chili,  du  Pérou. 


L’exécution  de  ce  Traité  occafionna  en  Amérique  des  trou*-* 


Mes  dont  on  a  publié  mille  relations  infidelles.  Nous  préfente- 
rons  à  nos  lecteurs  l’extrait  de  ce  qu’elles  contiennent  de  plus 


vraifemblable  -,  &  le  voyage  de  M.  de  Bougainville  ,  arrivé  peu 


de  tems  après  à  Montevideo,  leur  fera  connoitre  enfuite  com¬ 
bien  ce  quelles  ont  de  plus  vraifemblable  eu  encore  inexaét 
tant  il  faut  fe  défier  des  clameurs  hiftoriques  de  l’efprit  de 

parti. 

Le  Traité  d’échange  rompoit ,  dit-on  ,  l’unité  de  la  Répu¬ 
blique  indienne  régie  par  les  Jéfuites;  fept  -peuplades  de  Gua¬ 
ranis  cédées  aux  Portugais,  repouffient  leur  joug  avec  horreur 
Ces. Indiens ,  en  fe  donnant  volontairement  à  une  P ui (lance  ,  ne' 
croyoient  peut-être  pas  lui  avoir  donne  lé  droit  dç  difpof®. 


DEL»  AMÉRIQUE.  U7 

eTeux  contre  leur  gré  en  faveur  d’une  autre  pui  fiance  qu’ils  dé- - 

ceftoient.  Les  Millionnaires,  intérellés  à  empêcher  le  démembre- con^qu^ 
ment ,  ont  été  accufés  d’avoir  excité  &  entretenu  la  révolte  :  il  N JVh,  tt^" 

JV1.  n  K_  1  L»,  U  il 

feroit  téméraire  de  les  juger  fur  des  bruits  populaires,  des  té-*TlT^  ss? 
moignages  fufpe&s,  des  pièces  obfcures ,  rapportés  Sc  contr’eux 
&  pour  eux.  Les  preuves  n'ont  pas  été  portées  au  tribunal  des 
Nations ,  comme  l’obferve  XHiJlorien  des  Etabli (femens  des 
Européens.  Quoi  qu’il  en  foit ,  les  Indiens  oferent  fe  préfenter 
deux  fois  devant  la  Forterelfe  du  Pardo.  Leur  prudence  militaire 
ne  répondit  pas  à  leur  bravoure.  Au  lieu  de  fe  borner  à  har¬ 
celer  l’ennemi ,  &  à  lui  couper  les  vivres  qu’il  droit  de  loin  ,  ils 
ne  craignirent  pas  d’attendre  en  rafe  campagne  les  troupes  com¬ 
binées  que  le  Portugal  &  l’Efpagne  avoient  envoyées  pour  la 
réduire:  Apres  plufieurs  échecs  fuccefiifs,  ils  fe  montroient  tou¬ 
jours  redoutables  ;  ils  fembloient  prendre  de  nouvelles  forces; 
on  dit  que  ,  quand  les  Indiens  de  Rio-Negro  &  du  grand  Para 
eurent  perdu  mille  ou  douze  cens  hommes ,  il  fortit  treize  mille 
combattans  de  la  Province  de  Saint  Nicolas  ;  ce  qui  donna  peut- 
être  lieu  de  publier  qu’un  Religieux  s’étoit  fait  déclarer  Roi  du 
Paraguai ,  fous  le  nom  de  Nicolas  1.  On  voit  auiïï  dans  des  re¬ 
lations  les  Jéfuites  Larnp  &  Tadeo  à  la  tête  de  cette  armée.  Les 
Européens  remportèrent  encore  de  nouveaux  avantages,  mais 
nul  avantage  décifif.  On  afiure  que  les  Guaranis  étoient  réfolus, 
fi  la  fortune  les  trahiiïoit  jufqu’à  la  fin  ,  à  fuir  leur  pays ,  à  brûler 
tout  ce  qu’ils  pourroient  emporter,  &  à  ne  laifier  qu’un  défert 
au  vainqueur.  Enfin ,  toujours  vaincus ,  ils  recueilloient  le  prix 
de  la_viétoire  :  les  deux  Cours  renoncèrent  au  Traité  d’échanga 
en  1761. 

M.  de  Bougainville  rapporte  cette  révolte  momentanée  fous 
ia  date  de  1767  dans  les  termes  fuivatis  :  «  Le  Roi  Catholique 
»>  venoît  de  changer  les  Peuplades  des  millions  Etirées  fur  la 
»  rive  gauche  de  l’Urugay  contre  la  Colonie  du  Saint  Sacrement. 
t>  L’envie  d’anéantir  une  contrebande  énorme....  avoir  engagé 

la  Cour  de  Madrid  à  cet  échange,  L’Urugai  devenoir  ainfi  la 
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«  limite  des  poflefïions  refpeétives  des  deux  Couronnes  ;  du 
»  faifoit  pa'iïer  fur  la  rive  droite  les  Indiens  des  Peuplades  ifo- 
»  lées,  &  on  les  dédommageoit  en  argent  du  travail  de  leur  dé- 
placement.  Mais  ces  hommes,  accoutumes  a  leurs  foyers,  ne 
33  purent  fouffrir  d’être  obligés  de  quitter  des  terres  en  pleine 
33  valeur  pour  en  aller  défricher  de  nouvelles.  Ils  prirent  donc 
33  les  armes....  La  révolte  éclata  fans  qu’aucun  Jéfuite  parut 
»  jamais  à  leur  tête.  On  dit  meme  qu  ils  furent  retenus  par  force 
>3  dans  les  Villages  pour  y  exercer  les  fonétions  du  Sacerdoce.  >» 

33  Le  Gouverneur  général  de  la  Province  de  laPlara,  D* 
>3  jofeph  Andonaighi ,  marcha  contre  les  rebelles,  fuivi  de  D* 
>9  Joachim  de  Viana  ,  Gouverneur  de  Montevideo.  Il  les  défit 
3#  dans  une  bataille  où  il  périt  plus  de  deux  mille  Indiens.  11  s’a- 
3>  chemina  enfuite  à  la  conquête  du  Pays  ;  &  D  Joachim  ,  voyant 
33'  la  terreur  qu’une  première  défaite  y  avoir  répandue  ,  fe  char- 
33  créa  avec  fi'x  cens  hommes  de^  le  réduire  en  entier.  En  effet 

O 

33  il  attaqua  la  première  peuplade  ,  s’en  empara  {ans  réfiilance , 
33  &  celle-là  prife  toutes  les  autres  fe  fournirent  33. 

33  Sur  ces  entrefaites  la  Cour  d’Efpagne  rappella  D.  Jofeph 
33  Andonaighi,  &  D.  Pedro  Cevallos  arriva  à  Buenos-Aires  pour 
33  le  remplacer.  En  même  tems  Viana  reçut  ordre  d’abandonnef 
33  les  millions  &  de  ramener  fes  Troupes.  Il  ne  fut  plus  queftioii 
33  de  l’échange  entre  les  deux  Couronnes  ,  &  les  Portugais  qui 
33  avoient  marché  contre  les  Indiens  avec  les  Efpagnols  revinrent 
»  avec  eux.  C’eft  dans  le  tems  de  cette  expédition  que  s’efi: 
33  répandu  en  Europe  le  bruit  de  Péle&ion  du  Roi  Nicolas,  in- 
33  dien  donc  en  effet  les  rebelles  firent  un  fantôme  de  royauté.  » 
33  D.  Joachim  Viana  m’a  dit  que  quand  il  eut  reçu  l’ordre  de 
33  quitter  les  millions,  une  grande  partie  des  Indiens,  mécontens 
33  de  la  vie  qu’ils  menoient ,  vouloir  le  fuivre.  Il  s’y  oppofa,mais 
33  il  ne  put  empêcher  que  ces  familles  ne  i’accompagnaffent ,  ôc 
»3  il  les  établit  aux  Maldonades  où  elles  donnent  aujourd’hui 
33  l’exemple  de  l’induftrie  ôc  du  travail.  33 

Le  Marquis  de  Valderios&  D.  George  Menezcs,  nommés  ie 
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premier  pour  l’Efpagne  ,  l’autre  pour  le  Portugal  ,  pour  pro->-T  -  — 
céder  au  réglement  des  limites  ,  avoient  parcouru  avec  plufieurs  conqus- 
Officiers  Efpagnols  &  Portugais  toute  cette  portion  de  l’Améri-^f 
que  depuis  1751  jufqu’en  1755.  Une  partie  des  Efpagnols 
monta  le  Paraguai ,  comptant  entrer  par  là  dans  le  Lac  des 
Xaraycs.  Les  Portugais  partant  de  Matogrofio  ,  établilfement 
de  leur  nation  fur  la  frontière  intérieure  du  Brefil  par  1 1  degrés 
de  latitude  ,  s’embarquèrent  fur  la  Riviete  de  Caoroii ,  unie  dans 
quelques  cartes  avec  le  même  Lac.  Les  uns  &  les  autres  fe  ren¬ 
contrèrent  avec  étonnement  fur  le  Paraguai  par  les  14  degrés 
de  latitude  fans  avoir  vu  aucun  Lac,  &  vérifièrent  que  ce  qu’011 
aroit  pris  pour  un  amas  d’eau  ftagnante  n’étoit  qu’un  vafie  Pays 
très  -  bas  ,  couvert  en  certaine  faifon  de  l’année  par  les  inonda¬ 
tions  du  Fleuve.  Vers  ce  temps-là,  il  fe  formoit  au  Nord  de 
la  Plata  &  des  Maldonades  une  tribu  de  brigands  qui  pourvoient 
devenir  très-dangereux  pour  les  Efpagnols.  Elle  étoit  compofée 
de  malfaiteurs  échappes  à  la  juftice  ,  8c  de  déîerteursj  Leur  alfo- 
ciarion  prenoit  une  forte  de  Habilité  par  les  mariages  qu’ils 
contraéloient  avec  des  Indiennes.  Ils  ne  vivoient  que  de  pillage. 

Ils  enlevoient ,  dans  les  Pofieffions  Efpagnoles  ,  des  beftiaux 
qu’ils  alloienr  échanger  fur  la  frontière  du  Brefil  avec  lesPaulites 
contre  des  vêtemens  &  des  armes. 

Tous  ces  brigands  avoient  pour  alliés  naturels  les  Indiens  in- 
dépendans ,  brigands  comme  eux  ,  toujours  indomptables  parce 
qu’ils  font  toujours  errans,  toujours  plus  redoutables  parce  qu’a¬ 
vec  la  même  bravoure  ils  font  plus  aguéris  &c  mieux  armés.  Le 
tems  n’étoit  plus ,  où  un  Européen  fai  foi  t  fuir  mille  Américains. 

Le  Portugal  s  dans  la  vue  d’attirer  les  uns  &c  de  fixer  les  autres 
fous  fa  domination ,  eut  recours  en  1755  àla  fublime  politique 
de  lajufiice  &  de  la  bienfaifance.  On  déclara  que  tous  les  Sujets 
volontaires  ou  forcés  de  la  Couronne,  feroient  citoyens  dans 
toute  l’étendue  du  terme,  enfan's  de  la  même  famille,  libres 
comme  les  Européens  fous  les  mêmes  loix  ,  maîtres  de  leurs  ra- 
lens  ,  habiles  à  parvenir  aux  honneurs.  Mais  cet  aéle  mémo- 
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rable  fut  infru&ueux  ,  parce  que  les  e 'pries  n’étoienf  point 
préparés  à  la  révolution  ,  8c  que  la  loi  par  elle-même  impuifi- 
fante  11e  faifoit  que  marquer  le  but  fans  y  conduire.  Que  pon- 
voient  des  talens  fans  inftru&ion  8c  fans  avances  ?  Qu’ctoient- 
ce  que  des  citoyens  fans  propriétés  dedans  la  mifere  ?  Comment 
fans  fortune  8c  fans  lumières  ,  fe  feroient-ils  crus  alfociés  au 
partage  des  humains  ?  Quand  on  leur  auroit  afïigné  des  terres , 
comment  les  auroient-ils  fécondées?  Un  vain  nom  étoit-il  un 
appas  focial  pour  des  bêtes  farouches  ï  Tels  étoient  les  Brafi- 
liens  independans.  Une  étincelle  de  liberté  fuffifoit-elle  pour 
ranimer  des  cadavres  ?  Tels  étoient  les  Brafiliens  fournis.  Ainfi 
la  culture  du  Brefil  réduite  à  vingt-deux  millions  pefant  de  fucre 
brut ,  à  onze  ou  douze  mille  ballots  de  tabac  ,  à  un  peu  de  falfe 
•pareille,  de  cacao  ,  de  café,  de  riz,  d’indigo,  &c.  ne  fe  releva 
p'as.  Ai n fi  la  métropole  ,  réduite  à  un  numéraire  de  quatorze 
millions  de  livres  tournois ,  quelle  ne  confervoit  que  parce 
qu’une  partie  de  cette  monnoie  remplie  d’alliage  étoit  rebutée 
par  l’étrangerrtandis  qu’elle  avoit  tiré  des  mines  du  Brefil  près  de 
4eux  milliards  cinq  cens  millions  de  livres;  réduite  à  s’endetter 
chaque  année  de  dix  millions  envers  l’étranger ,  attendu  qu’elle 
n’javoic  que  foixante  millions  à  donner  &  qu’elle  achetoit  au 
dehors  pour  foixante  8c  dix  millions  de  marchandées  ;  réduite 
enfin  àlaifier  fou  Roi  emprunter  quatre  cens  mille  écus  d’une 
Confrérie  pour  fubvenir  à  fe  s  befoins ,  la  Métropole  refia  pauvre 
d’argent  comme  elle  l’étoit  de  denrées.  Les  reffources  qu’elle 
paroiffoit  chercher  dans  le  Brefil  ,  elle  les  refiraignoit  par  des 
prohibitions  &  des  exclufions.  Tandis  qu’avec  un  cri  touchant, 
mais  impuiffant ,  elle  appelloit  les  Indiens  à  la  liberté  &  à  la 
focicté  ,  elle  afferviffoit  les  co:ons  &  flétri  (Toit  la  Province  par  le 
renouvellement  des  loix  fomptuaires  &  par  des  émiffions  de  pri¬ 
vilèges  exclufifs.  Elle  avoir  crcé  en  1755,  une  compagnie  de 
Marannon.  Quatre  ans  après ,  elle  mit  pour  vingt  ans  dans  les 
chaînes  d’une  compagnie  de  Fernambuc  toute  la  partie  fepten- 
trjonale  du  Brefil.  On  dit  que  ces  deux  fociétés  exercent  une 
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afifeufe  tyrannie  fur  les  cotes  immenfes  qui  leur  ont  etc  livrées  ;  — -  -  -~~ 
&  que  ce  double  attentat  contre  la  liberté  publique  Sc  le  droit  conclu 
de^proprieté  a  jette  dans  tous  les  cœurs  des  fentimens  de  haine I^iuclue' 
qu’une  diminution  fenfible  de  productions  nourrit,  &  que  Ies/J1TD/S<  sSf 
combinai/o ns  les  plus  aeftru&ives  aigriffent  fans  celle. 

Lhfpagne  aulîi  fe  lailla  feduire  par  l’illulion  du  monopole, 
ians  en  connoître  1  iniquité.  En  1757,  une  compagnie  formée 
à  Barcelone  obtint  le  privilège  de  glaner  feule  dans  les  ronces 
de  la  partie  efpagnole  de  fille  de  S.  Domingue.  Ses  expéditions 
annuelles  ont  cté  bornées  à  deux  bâtimens  qui  rapportent  en 
Europe  quelques  milliers  de  cuirs  &  quelques  autres  marchait- 
diles  de  peu  de  valeur.  Le  Danemarck  au  contraire  ,  éclairé  par 
1  expérience ,  venoit  de  racheter  (en  1754  )  la  liberté  de  fe  s 
Illes,  en  payant  à  l’ancienne  compagnie  exclufive ,  pour  fe  s 
terres  &  les  effets ,  la  fomme  de  douze  cent  mille  rixdalers. 

Apres  que  les  Ports  de  l’Amérique  eurent  été  ouverts  à  tous  les ■ 
vailfeaux  Danois  ,  on  entreprit  de  régler  Padminiftration  ecclé-, 
üaftique,  civile  &  militaire  de  ces  colonies.  Le  fi fc  furvint  :  en 
accordant  certaines  franchifes  à  la  fortie  du  Royaume,  il  impofa 
divers  droits  d’entrée  ,  de  fortie ,  d’ancrage  dans  les  Illes  mêmes , 

&r  une  partie  de  ces  droits  fur  les  retours.  En  1774  ,  il  y  a  eu  dans 
cet  article  des  changemens  qui  ont  jette  les  colons  Danois  dans 
de  vives  allarmes. 

La  grande  Bretagne  n’adouciffoit  les  taxes  &  îfélargilfoit  les 
débouchés  en  faveur  des  productions  de  fes  Ides  à  lucre  qu’au- 
tailt  que  ces  encouragemens  paroilfoient  tendre  à  rétablir  le 
concours  des  Marchands  nationaux  dans  les  ports  des  divers  états- 
de  l’Europe.  Ses  vues  n’étoient  point  équivoques.  Si  vers  la  fin 
de  la  guerre  le  Parlement  avoit  confirmé  la  liberté  cle  l’exporta¬ 
tion  direéfie  du  fucre  de  fes  Colonies  dans  ces  divers  états,  pref-- 
qu  audi-tôt  il  avoir  mis  un  droit  additionnel  de  cinq  pour  cent 
fur  celui  qui  devoit  être  confommé  dans  l’intérieur  du  Royau¬ 
me.  L’ufage  de  cette  denrée  s'étendait  en  Suede,  en  Rudie  & 
autres  Pays  :  cette  circonftance  fecondoit  fes  dedeins  &  les  efforts 
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'des  colons.  Ceux-ci  mirent  eux-mêmes  des  bornes  à  leur  ar-' 
deur,  lorsqu'au  mois  de  Septembre  1751  un  violent  ouragan 
eut  renverfc  une  partie  des  plantations  des  Antilles,  6c  qu’une 
affreuie  fccherefle  eut  tari  la  fécondité  d’Antigoa.  Les  fucres 
montèrent  fi  haut  dans  la  Métropole,  quhls  relolurent,  dit-on, 
d’en  maintenir  la  cherté  en  mefurant  leur  culture  fur  fes  de- 
foins.  Ses  fpéculateuts  ,  dcfefpérant  de  forcer  les  planteurs  à 
cultiver  une  plus  grande  étendue  de  terres ,  6c  de  recouvrer  le 
commerce  dans  les  ports  étrangers  ,  vû  la  cherté  de  leur  denrée, 
^oublièrent  pas  ,  dans  les  projets  de  guerre  que  les  efprits  in¬ 
quiets  s’occupent  à  former  pendant  la  paix  ,  les  redources  que 
l’jnvafiqn  offrait  dans  les  autres  Antilles  ou  fis  voyoient  fleurir 
cette  culture.  On  prétend  que  les  Jamaïquains  ctoient  convenus 
entr’euxde  ne  point  défricher  de  nouveaux  terreins  ,  afin  d’enr 

trecenir  la  cherté  par  la  rareté.  En  1756,  l’Amiral  Knowles 
* 

alluma  dans  leur  Ifle  un  foyer  de  difcorde  ,  par  la  tranflatiorç 
du  fiége  de  l’affemblée  à  Kington,  devenu  le  centre  des  affaires, 
S-an-Iago  de  la  Vega  avoit  confervé  jufqu’alors  le  titre  de  Ca-; 
pitale, 

La  France  avoit  été  forcée  pendant  la  guerre  d’alléger  par 
des  exemptions  le  commerce  réciproque  de  fes  Ides  6c  de  fes 
autres  Colonies  :  mais  enfuite  elle  l’embarrada  d’entraves  qui 
rendirent  fa  marche  péfante  6c  fa  chute  prochaine.  En  1749, 
elle  déchargea  du  droit  de  trois  pour  cent  du  Domaine  d’Occi- 
dent  les  cotons  provenans  de  ces  lieux  pour  la  confommation 
4u  Royaume.  L’exemption  des  droits  d’entrée  6c  de  forcie  fur 
les  denrées  &  marchandifes  eue  les  Néeocians  francois  feroient 

I  O  3 

tranfporter  à  la  Louifiane,  &  celle  de  tous  droits  d’entrée  fur  les 
iparchandifes  &  les  denrées  de  ce  Pays,  furent  prorogées  en 
1751  pour  dix  ans.  Le  Confeil  conferva  également  en  1757  la 
franchife  des  droits  établis  en  1710  &  1716  ,  fur  les  huiles  de 
baleine,  de  morue  6c  autres  poiflons  provenant  de  la  pêche 
des  fujets  du  Roi.  Les  droits  fur  les  bois  de  teinture  furent  dans 
la  fuite  modérés.  Ces  faveurs  n’aidoient  à  fleurir  que  quelques 

branches 
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branches  du  commerce  de  l’Amérique,  mais  la  paix  en  éîevoit== 
&  corroboroit  le  tronc.  Il  n’y  a  qu’à  voir  les  progrès  de  Fille  decoNoit 
Grenade  pour  juger  de  ceux  des  autres  Mes.  La  guerre  y  avoit**  ““’j7 
arrêté  la  culture  du  lucre  à  laquelle  on  fuppléa  vigoureufementaT  DE  SES. 
par  celle  du  café  5  &  elle  ne  lui  avoit  laide  que  huit  à  neuf  mille^1^’ 
noirs,  quatre  vingt  -  trois  fucreries ,  cent  foixante  -  huit  mille 
caféiers ,  &c.  A  la  paix  ,  l’induftrie  prit  un  généreux  edor.  Bien¬ 
tôt  Fille  nourrit  de  la  Tueur  8c  du  fang  de  feize  mille  efclaves 
près  de  quatre  millions  pefant  de  café  ,  &  douze  millions  pelant 
de  Tucre  terre.  A  la  fin  de  1755  >  Guadeloupe  fe  trouva  peu¬ 
plée  de  près  de  dix  mille  .blancs  &  de  pins  de  quarante  &  un 
mille  efclaves.  La  made  de  fes  productions  vénales  étoit  tirée 
de  534  fucreries ,  9684.0  cacaoyers,  11700  pieds  de  tabac, 

21577z5  pieds  de  café,  1274^447  pieds  de  coton,  ij  quarrés 
d’indigo.  Elle  avoit  pour  Ton  ufage  environ  dix  mille  chevaux  , 
prelqu  autant  de  mulets,  plus  de  treize  mille  bêtes  à  cornes  & 
de  onze  mille  moutons  ,  outre  deux  millions  de  bananiers  ,  plus 
de  trois  millions  de  fodes  de  manioc ,  douze  cent  quarrés  de  pa-  • 
tâtes  &  d’ignames ,  &  vingt  -  neuf  de  ris  &  de  maïz.  Ces  calcu!s 
font  fecs  3  mais  qu’on  ferme  le  livre  ,  &  qu’on  fe  repréfente  une 
terre  de  quatre-vingt  lieues  de  tour  ,  infertile  en  partie  ,  &  cou¬ 
verte  vers  fes  côtes  de  cette  population  ,  de  ce  bétail ,  de  ces 
productions  3  l’on  aura  le  tableau  le  plus  agréable  &  le  feul  inf- 
tructif.  Les  Ifles  dont  la  profpéritc  naturelle  avoit  été  enflée  par 
une  profpérité  factice  fondée  fur  des  profits  de  pur  trafic  ,  de 
commiffions ,  de  navigations,  ne  réparèrent  pas  ainfi  leurs  per- 
tes&ne  s’élevèrent  pas  à  leur  ancienne  fplendeur.  Telle  étoit  la 
Martinique.  Elle  n’avoit  plus  la  facilité  de  revendre  à  l’Améri¬ 
que  efpagnole  les  marchandées  de  France  :  le  rétabliflement  de 
Ion  commerce  avec  le  continent  Anglois  n’étoit  pas  l’ouvrage 
d’un  in  tant ,  furtout  dans  une  époque  de  décadence  :  les  pro¬ 
ductions  des  Mes  voifines  ne  palfoient  plus  par  fes  Ports:  enfin 
Ig  génie  formalite  &  fifcal  de  la  Métropole  avoit  femé  de  tant 
T  me  V*  £sss§ 
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d’écueils  la  route  des  Ifles  aux  Provinces  du  continent,  qu*eE 

Dî  LA  -  v  , 

ÉONQui-  1755  elle  n  envoyoït  que  quatre  bateaux  au  Canada. 
méjuquî  Ce  dernier  Pays  étoit  inondé  de  papiers  royaux  qu’un  pou- 
9ViTis.  slSvo^r  abufif  multiplioit  à  l’infini.  La  fomme  de  ces  créances  fur  lé 
Tréfor  royal  devint  fi  forte  qu’il  ne  fuffit  point  à  leur  acquit  an¬ 
nuel.  Leur  volume  groffit  à  mefure  qu’ils  fe  décrioient  ;  ils 
fe  décrioient  à  mefure  que  leur  volume  grofïifloit.  Lorfque  ce 
^age  eut  perdu  fa  valeur  d’opinion ,  les  marchandifès  furent 
hors  de  prix.  Les  dépenfes  annuelles  du  Gouvernement  augmen¬ 
tèrent  en  raifon  de  la  cherté  des  marchandifès  &c  du  diicrédit 
du  papier.  Avant  1729  j  elles  ne  paffoient  pas  400,  000  francs ; 
elles  ne  montoient  pas  au-delfus  de  1,700,000  livres  avant 
1749.  1 7 5 0  à  17^0,  elles  s’élevèrent  graduellement  de 

2 , 100 , 000  livres  à  près  de  trente  millions.  A  la  fin ,  l’Etat ,  après 
avoir  paye  des  hommes  immenfes ,  le  trouva  débiteur  de  quatre- 
Vingt  millions  qü’un  examen  fcrupuleux  8c  défintéreffé  réduific 
a  trente-huit.  Cependant  nul  art ,  nul  travail  n’écoit  encouragé, 
n  etoit  anime  ,  ni  la  culture  des  grains  ,  ni  l’éducation  des  bef- 
tiaux,  ni  l’appret  des  laines,  ni  l’exploitation  des  mines  de  fer  , 
ni  la  préparation  du  caftor ,  ni  la  pêche  du  fleuve  &  des  mers 
voifines.  Lorfque  le  Gouvernement  voulut  fonder  à  Quebec  des 
chantiers  pour  la  conftrtiélion  de  vaifleaux  de  guerre,  il  plaça  (i 
mal  fa  confiance;  l’impéritie,  la  négligence,  la  mauvaife  foi 
commirent  tant  de  fautes  8c  de  dégâts,  que  les  atteliers  s’écrou¬ 
lèrent  8c  le  bois  du  pays  fut  condamné  au  feu  ou  réfervé  pour 
|es  conftru&ions  de  terre.  En  1753  ,  on  fe  mit  à  élever  des 
Forts  fur  l’Ohio  qui ,  à  travers  de  fuperbes  terres ,  va  rendre  fes 
eaux  au  Miffiflipi,  Les  Colonies  Angloifes,  que  ces  nouveaux 
établiffemens  enveloppoient  par  les  derrières ,  crurent  voir  ces 
voifins  entreprenans  ôc  belliqueux  prêts  à  franchir  le$  Apalaches  , 
limites  naturelles  des  deux  Nations ,  8c  à  tomber  fur  elles  :  elles 
mêmes,  elles  paflerent  les  montagnes,  8c  difputerent  la  belle 
Rivière  à  leurs  rivaux.  Leurs  détachemens  ayant  été  fucceflive- 
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ftient  battus  &  leurs  Forts  détruits ,  la  Métropole  leur  envoya  de . 

puilîans  fecours ,  fous  les  ordres  du  Général  Braddock  qui,  encoNQui- 
allant  dans  l’été  de  1755  >  attaquer  le  nouveau  Fort  Duquef-MÉRiQüt" 
nes,  perdit,  furpris  par  *50  François  &  650  Sauvages,  une^^.^ 
armée  de  fix  mille  hommes  Ôc  la  vie,  A  cerre  nouvelle ,  trois 
Corps  en  marche  pour  fondre  f.ir  le  Canada ,  bailTerent  les 
armes  ,  reculèrent  ôc  fe  renfermèrent  dans  leurs  Quartiers. 

La  Nation  Angloife ,  indifférente  fur  la  profperité  inférieure 
des  autres  Etats ,  pourvû  qu’elle  ne  fe  manifefte  pas  dans  leur 
marine  militaire  ôc  marchande  ;  jaloufe  à  tout  excès  de  leur 
progrès  extérieurs,  comme  fi  tout  ce  qu’ils  acquièrent ,  ils  le  lui 
ravifioient  ;  éternelle  ennemie  de  quiconque  difpute  à  fe  s  Mar¬ 
chands- qui  la  gouvernent,  le  monopole  ,  la  préférence  ,  une 
branche  de  trafic  -,  toujours  impatiente  du  repos  &  avide  de 
guerre,  parce  que  fes  conquêtes  mêmes  lui  laifient  toujours 
plus  de  maux  à  réparer  que  de  biens  à  recueillir  ,  ôc  que  quand 
fon  ambition  paroît  farisfaite, fon  avarice  eft  trompée  ;  toujours 
prête  à  envahir  fur  toute  la  terre  de  nouveaux  domaines ,  moins 
pour  commander  que  pour  commercer  par  tout  feule  ,  moins 
pour  la  gloire  que  pour  l’opulence  ,  moins  pour  répandre  fes 
vertus  que  pour  concentrer  dans  fon  fein  les  richefies  de  l’Uni¬ 
vers  ôc  élever  fur  fes  vaiflèaux  dans  les  bornes  étroites  de  fon 
Me,  une  puiflance  illimitée;  la  Nation  Angloife ,  dis  je ,  étoit 
difpofée  à  faire  les  plus  grands  facrifices  entre  les  mains  du  Mi- 
nillre  à  qui  fes  pallions  fans  frein  donneroient  la  loi  fans  reftrie- 
tion.  Déjà  pendant  qu’on  amufoit  infidieufement  l’Europe  par 
des  négociations  ,  par  des  difeuffions  ôc  des  écrits  tendans  à  dé¬ 
couvrir  dans  les  déferts  de  l’Amérique  des  bornes  qu’aucun 
Traité  n’y  avoit  pofées ,  fes  vaiflèaux  exerçoient  la  Piraterie 
l’Amiral  Bofcawen  enlevoit  le  Pavillon  françois  fur  les  côtes  du 
Canada,  Ôc  l’on  avoit  pris ,  contre  le  droit  des  gens,  plus  de 
trois  cent  navires  marchands ,  avant  la  déclaration  de  guerre. 

Cette  conduite  excita  ,  non-feulement  la  haine  ,  mais  encore 
le  mépris  de  l’Europe  contre  le  confeil  de  Georges  II  ,  comme 

S  s  s  s  s  ij 
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l’obferve  1  Auteur  de  iHiJloire  des  établijjemens  des  Européens ^ 
conque-  ouvrage  donc  nous  avons  beaucoup  profité ,  îors  même  que  nous 
MFÉRiEQ.uE  elî  avons  relevé  des  erreurs  ou  des  inexa&itudes. 
suites.  SES  Enfin  le  17  Mai  1756,  il  émana  du  Trône  britannique  une 
Déclaration  de  guerre  à  laquelle  la  Cour  de  Verfailles  répondit 
par  une  contre-déclaration  du  9  Juin.  Le  bouclier  levé  ,  la  Na¬ 
tion  qui,  parmi  fentiment  de  crainte.,  avoir  trop  long  -  tems 
reculé  devant  l’ennemi  pour  éviter  d’en  venir  aux  mains,  terraffe 
par-tout  cet  ennemi  qui  fembloit  jouir  de  la  viétoire  ,  avant 
même  de  l’avoir  attaquée.  Triomphante  fur  la  Méditerranée, 
elle  prend  en  Amérique  l’âfcendant  de  la  gloire  &  de  la  force. 
Sur  le  plan  du  Marquis  de  Vaudreuil  ,  Gouverneur  du  Canada, 
l’immortel  Marquis  de  Montcalm  ,  avec  trois  mille  hommes 9 
oblige  en  peu  de  jours  dix-huit  cens  hommes  à  lui  rendre  un 
des  meilleurs  Polies  de  ces  contrées,  défendu  par  plus  de  cent 
pièces  d’artillerie,  abondamment  pourvu  de  munitions  de  route 
efpece.  Tel  fut  au  mois  d’Aoûc  le  fort  du  Fort  d’Olwégo ,  lîtué 
à  l’embouchure  de  la  riviere  de  Chouaguen  fur  le  lac  Ontario , 
prefqu’au  centre  du  Canada.  Cet  événement  déconcerte  les 
projets  des  Anglois.  Des  Armateurs  François  couvrent  toutes  les 
Mers,  &  la  Marine  marchande  de  l’Angleterre  bailfe  fou  pa¬ 
villon. 

Les  François,  éblouis  d’une  lueur  de  fortune,  cherchèrent 
de  nouveaux  ennemis ,  s’engagèrent  dans  une  nouvelle  guerre 
«n  Allemagne,  &  dilliperent  leurs  forces.  Les  Anglois ,  plutôt 
étourdis  qu’abattus  par  ces  difgraces  ,  furent  rappelîés  à  eux- 
mêmes  par  un  trelfaillement  de  terreur  que  caufa  l’étonnant  fup- 
plice  d’un  Amiral  malheureux,  remontèrent  leurs  pallions  par 
le  relTort  même  de  la  honte,  &  fe  promirent  dans  leur  furie  de 
pourfuivre  leur  premier  delfein  jufqu’au  plein  fucccs  ou  à  leur 
entier  épuifement.  La  France  facrifia  tout  'à  la  guerre  de  terre; 
l’Angleterre,  tout  à  la  guerre  de  mer.  La  guerre  de  terre  n’of- 
froit  à  la  F tance  aucun  fruit  à  recueillir  ;  la  guerre  de  mer  coa- 
duifoit  l’Angleterre  au  but  où  elle  afpiroit, 
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tJn  homme  que  le  génie  national  exalté  fembîoit  prédeftiner  à 
de  grandes  chofes ,  fut  appellé  par  les  peuples  &  élevé  par  la 
politique  foumile  à  la  Cour,  au  Miniftère  britannique.  L’efprit 
public  réunit  tous  les  efprits  &  domina.  Audi- tôt  il  fe  forma 
une  iociete  qui  créa  par  fes  bienfaits  une  troupe  innombrable 
de  matelots,  délivra  la  Nation  de  la  tyrannie  de  la  prelTe  ou 
des  enrolemens  forces  ,  Sc  entraîna  dans  fon  généreux  patrio- 
tifme  tous  les  ordres  de  Citoyens  &  la  Cour  elle-même.  M. 
Pitt  avoitla  confiance  publique,  les  Chefs  qu’il  choifit  eurent 
la  confiance  des  troupes.  Le  confeii  fut  aufli  fage  que  les  peuples 
ctoient  ardens.  Tout  fut  prévu,  préparé,  fuivi,  exécuté,  con- 
fommé.  Ailleurs,  l’intrigue  qui  11’a  que  fes  vues  propres,  qui 
ne  combine  que  fes  refforrs,  qui  déconcerte  tout  ,  qui  boule- 
verfe  fans  celle  ,  qui  n’a  jamais  plus  à  efpérer  que  dans  le  trouble 
&  le  malheur  ,  qui  traite  la  chofe  publique  comme  un  bien  ait 
pillage,  l’intrigue  dirigea  les  affaires  ,  les-  armées  &  les  flottes: 
la  Nation  qui  en  étoit  la  vidime  ne  paroiiïoit  pas  même  croira 
en  être  le  jouet.  Ainfi  la  guerre  étoit  à  peine  commencée  que 
le  fort  en  fut  décidé. 

Cependant  les  Canadiens  conferverent  &  éleverent  encore 
leur  fupériorité  fur  les  Colons  anglois.  Ceux-ci  avoient  bâti  le 
Fort  George  fur  le  Lac  du  Saint  Sacrement,  pour  envahir  la 
Province  françoife  par  fon  centre  ,  &  couvrir  par  une  forte 
barrière  leurs  établiffemens.  Le  Marquis  de  Montcalm  s’en  ap¬ 
proche  avec  cinq  mille  cinq  cens  François  &  dix-huit  cens  Sau¬ 
vages.  Sa  route  eft  hériffée  d’obftacles  que  la  nature ,  l’art ,  ôc 
des  détachemens  lui  oppofoient  :  l’intelligence  évite  ou  diffïpe 
les  uns,  l’intrépidité  triomphe  des  autres:  les  bois  &  les  défilés 
font  franchis-,  les  retranchemens  &  tous  les  ouvrages  renverfés ; 
les  pelotons  de  troupes  avancées  ,  maflacrés  ou  mis  en  fuite  ; 
les  bateaux  pris ,  ou  coulés  à  fond ,  les  environs  de  la  Place  , 
réduits  en  cendres.  Enfin  il  n’y  a  que  fix  jours  que  le  Général 
François  bat  le  Fort  défendu  par  une  garnifon  de  deux  mille 
jdeux  cens  foixante- quatre  hommes,  &  ils  capitulent  le  9  Août 
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De  :  ie  Fore  eft  rafé.  Déjà  l’Angleterre  veut  s’emparer  de  1$ 

coNQtjâ  du  Canada  du  côté  de  la  mer  :  mais  l’Amiral  Holbourne, 
Mexique*  chargé  d’attaquer  Tille  royale,  eft  affailli  par  une  violente  tem- 
>uit£s.  SE  P^re  flui  difperfe  &  brife  Tes  vaiflèaux.  Une  autre  Efcadre  an- 
gloife  livre  près  de  l’Ifle  de  St.  Domingue,  un  combat  à  une 
Efcadre  françoife.  L’aétion  eft  très-vive  ,  le  Commandant  Fran¬ 
çois  ,  M.  de  Kerfaint ,  après  avoir  reçu  neuf  bleflures,  fe  retire 
au  Cap  3  6c  dès  que  fes  vaiflèaux  font  radoubés ,  il  en  fort ,  es¬ 
cortant  une  nombreufe  flotte  marchande.  Les  Efpagnols  bâtif- 
foient,  fur  la  Baye  de  Honduras,  des  Forts  avec  les  ruines  de 
quelques  etabliflemens  qu’ils  venaient  d’enlever  aux  Anglois 
comme  l’ouvrage  de  l’ufurpation  6c  l’entrepôt  de  la  contrebande. 

L  année  fui  vante  ,  au  retour  de  la  belle  failon  ,  une  Armée 
angloife  ,  compofee  de  hx  mille  trois  cens  hommes  de  trou¬ 
pes  réglées  &  de  treize  mille  hommes  de  milice,  exercée  pendant 
1  hyver  a  combattre  dans  les  bois  à  la  manière  des  fauvages ,  fe 
porta  par  le  Lac  du  St.  Sacrement  fur  le  nouveau  fort  Carillon 
dont  les  ouvrages  infuffifans  avoient  été  à  la  hâte  entourés  d’une 
enceinte  d’arbres  entafles  qui  préfentoient  aux  aflaillans  des 
branches  affilées.  La  garnifon  étoit  de  trois  mille  cinq  cens 
hommes.  Le  8  Juillet,  les  Anglois,  impatiens  de  relever  la 
gloire  de  leurs  armes  6c  par  elle  leur  commerce  ,  fe  précipi¬ 
tèrent  avec  fureur  fur  cette  effrayante  paliffade  &  s’acharnèrent 
avec  tant  de  rage  à  leur  propre  deftruétion  ,  qu’ils  ne  cédèrent 
à  la  néceiïiré  qu’aprés  une  aftion  de  plus  de  quatre  heures  &  une 
perte  de  plus  de  quatre  mille  de  leurs  plus  braves  guerriers. 
Montcalm  etoit  là.  Les  Officiers  Anglois  conduifoient  la  guerre 
avec  une  grande  inégalité  de  talens.  Quant  à  leurs:  foldats, 
avec  un  courage  invincible ,  ils  fuccomboient  fous  des  fati¬ 
gues  exceflives  que  leurs  ennemis ‘étoient  accoutumés  à  fup-. 
porter.  Leurs  milices  confiftoient  en  troupeaux  de  cultivateurs 
paiflbles.  Le  cœur  des  Sauvages  étoit  pour  .les  François  fami¬ 
liers  avec  eux  ,  façonnés  à  leurs  mœurs  ,  puiflans  auprès  d’euî 
par  IVcendant  de  leurs  Miflîonnaires.  Quand  les  Anglois  eurent 
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tnîs  leur  tête  a  prix,  ils  brûlèrent  de  voir  la  derniere  goutte——  **.e 
du  fang  de  leur  dernier  ennemi  dans  fon  crâne ,  &  traitèrent  kcox^L 
leur  tour  comme  des  bêtes  féroces  ces  barbares  étrangers  oui TE, DE  L’A~ 
lembloient  vouloir  ouvrir  dans  leur  terre  natale  des  boucheries IT  DE  SB£ 
de  leur  chair.  Dans  une  fimple  guerre  de  Colonie  à  Colonie  9  SUiT*S' 
tous  les  augures  auroient  épé  favorables  aux  François ,  fi  le 

dernier  boiftéau  de  grains  n  eut  paru  devoir  relier  à  leurs  en¬ 
nemis. 

Mais  l’Angleterre  faifoit  la  guerre  avec  fes  Colonies ,  &  les 
Colonies  françoifes  la  foutenoient  feules.  Une  de  fes  Flottes, 
compofée  de  vingt-trois  vailfeaux  de  ligne  &  de  dix-huit  Fré- 
gates ,  portant  feize  mille  hommes  de  troupes  aguerries ,  jetta 
l’ancre  dans  la  Baye  de  Gabares ,  à  une  demi -lieue  de  Louif- 
bourg  le  i  Juin.  L’armée  ,  en  débarquant ,  feroit  tombée  dans 
un  piège ,  où  elle  auroit  infailliblement  péri  ,  li  l’ardeur  des 
François  ne  les  eût  trahis  &  ne  lui  eut  découvert  le  danger, 

M.  Wolf  eut  le  tems  de  faire  rembarquer  les  troupes  ,  &  le 
Major  Scott  la  liberté  de  grimper ,  à  quelque  diftance ,  un  ro¬ 
cher  qui  paroiftoit  inaccelïïble.  A  la  faveur  de  ce  polie  ,  le  refte 
des  troupes  fait  fa  defcente.  Les  François ,  au  nombre  de  deux 
mille  neuf  cens  hommes,  renfermés  dans  la  Place,  derrière 
des  fortifications  défe&ueufcs  ou  délabrées  ,  ne  font  découragés 
ni  par  le  mauvais  fuccès  de  leurs  forties  ni  par  l’habile  conduite 
du  Général  Ambert  &  de  l’Amiral  Bofcawen.  Une  femme  les 
anime  par  fes  difcours ,  fon  exemple,  &  des  récompenfesj 
c’efl  Madame  de  Druncart  qui  partage  les  foins  du  Gouverneur 
fon  mari.  Enfin  Pafiaut  va  fe  .livrer ,  il  eft  impolîîble  de  le 
Soutenir,  on  capitule  le  16  Juillet.  «  La  capitulation ,  ditl’Hif- 
«  torien  des  établilfemens  des  Européens,  fut  honorable ,  &  le 
«  vainqueur  fçut  alTez  ellimer  fon  ennemi ,  s’eftimer  aftéz  lui- 
«  même  ,  pour  ne  fouiller  fa  gloire  d’aucun  trait  de  férocité  ni 
»  d’avarice  ».  Le  chemin  du  Canada  ell  ouvert  :  Québec  eft 
menace  ,  il  faut  que  les  forces  de  la  Colonie  s’y  concentrent 
Le  Fort  de  Frontenac  fur  le  Lac  Ontario  fe  rend  aux  An«dois  l 
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'■  la  garnifon  du  Fore  Duquefne  ,  en  l’abandonnant ,  en  fait  fautes 
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conclue-  ,es  rortihcations. 

Les  fiers  Infulaires,  maîtres  des  mers ,  bloquaient  en  quelque 
SES forte  ,  avec  des  Flottes  formidables,  la  marine  de  France  dans 

•  Ui  1 

fies  ports ,  &  choififloient ,  pour  ainfi  dire, à  leur  gré  les  lieux  de 
leurs  triomphes.  Avec  leurs  fuccès ,  le  crédit  de  la  Nation  le 
confirmoic ,  Fa  générofité  s’aggrandiiïoit.  A  force  de  fubfides 
6c  d’emprunts,  le  Gouvernement  pouvoir  exécuter  tout  ce  que 
la  vi&oire  l’invitoit  à  entreprendre.  Le  Miniftre  flatté  achetoit 
le, s  conquêtes  à  tout  prix  ;  les  peuples  féduits  n’en  trouvoienc 
aucune  trop  chere.  L’Amérique  françoife  éroit  toute  ouverte 
à  leurs  armes,  par-tout  impénétrable  aüx  fecours  de  la  métro¬ 
pole,  par-tout  dépourvue  de  munitions,  mal  pourvue.de  fub-* 
fiflances ,  fans  commerce,  fans  efpoir.  En  1759  ,  les  flottes  an- 
gloifes  etoient  libres  de  verfer  des  armées  ou  fur  le  continent  dont 
]a  conquête  alfureroit  à  la  Nation  tout  le  commerce  des  pelle¬ 
teries  6c  l’Empire  du  nord ,  ou  fur  les  Xfles  dont  la  foumiflion 
lui  livreroit  le  commerce  du  fucre  tant  deflré  ,  &  de  nouvelles 
perfpeétives  de  l’Empire  du  midi.  Le  Miniftère  ne  balança  pas 
entre  ces  deux  entreprifes  ,  il  embralfa  l’une  6c  l’autre. 

Le  z  3  Janvier  ,  une  flotte  de  dix  vaifleaux  de  ligne  ,  de  plu-  . 
fleurs  frégates ,  de  quelques  galiotes ,  arrivée  le  jour  précédent 
devant  la  Guadeloupe  ,  bombarde  la  ville  de  Bafle-Terre,  ôç 
l’effroi  fe  répand  dans  l’Ifle.  Ce  premier  feu  éteint,  les  Affail* 
lans  s’avancent  d’un  pas  lent,  incertain,  6c  timide  ;  les  habitans 
fe  relevent  ,  fe  fortifient  dans  un  défilé  ,  6c  les  tiennent  en  échec. 
Après  quelques  efforts  6c  beaucoup  de  foufffances,  les  Anglois 
tournent  la  proue  ;  ils  vont  fur  la  grande  -  terre  foudroyer  lç 
Fort  Louis  ;  mêmes  fuccès  ,  mêmes  fautes  ,  mêmes  effets.  Enfin, 
Baring.ton ,  élevé  par  la  mort  d’Hopfon  au  commandement , 
prend  le  parti  de  ravager  les  cotes ,  les  bourgs  ,  les  habita¬ 
tions  :  alors  les  François  rendent  les  armes  ,  mais  à  des  condi¬ 
tions  honorables ,  après  trois  mo's  d’une  défenfe  glorieufe.  La 
flotfç  ,  avant  d’attaquer  le  Guadeloupe  ,  avoit  inutilement  fondé 
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les  approches  delà  Martinique.  Avec  la  première  de  ces  Mes , '* 
les  petites  Mes  de  fa  dépendance  tombèrent  fous  le  joug  descoNQ.ut- 
Anglois ,  ou  plutôt  elles  fe  relevèrent  toutes  fous  leur  domina- 
tîon.  Les  marchandées  d’Europe  y  furent  bientôt  verfées  en  fiIT  Ve  S£? 
grande  abondance  &c  avec  offre  d’un  fi  long  crédit ,  que  les 
Colons  fe  trouvèrent  en  état  de  réparer  leurs  pertes  &  de  régé¬ 
nérer,  pour  ainfidire,  leur  culture  avec  la  plus  grande  facilité  > 
dans  l’efpace  de  quatre  ans  &  quelques  mois ,  la  Guadeloupe 
reçut  plus  de  dix-huit  mille  Negres.  Nétoit-ce  pas  là  u’ne  des 
conquêtes  les  plus  cheres  à  l’ambition  des  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne  ? 

Au  mois  de  Juin,  une  autre  flotte  Angloife  remonta  le  fleuve 
S.  Laurent ,  pour  afïïéger  Quebec.  A  peine  avoit-elle  mouillé 
a  1  Ifle  d’Orléans  qu’elle  auroit  été  réduite  en  cendres,  fi  les 
Capitaines  de  huit  brûlots ,  lancés  contr’elle  à  ce  delfein  ,  na- 
voient  mis  le  feu  à  ces  bâtimens  hors  de  portée  ou  trop  loin  du 
but ,  afin  de  regagner  plus  vite  la  terre  dans  leurs  canaux.  Les 
Anglois,  arrivés  à  la  vue  de  Québec,  trouvèrent  les  bords  du 
fleuve  fi  bien  retranchés  &  fi  bien  gardés ,  que  pendant  fix 
femaines  ils  répandirent  inutilement  leur  fang  pour  prendre 
terre.  Enfin,  le  1 1  Septembre,  ils  débarquent  avant  le  jour  à 
trois  mille  au-deffus  de  la  Ville  fans  être  apperçus.  Le  lendemain, 
quatre  mille  François  attaquent  fix  mille  Anglois  ,  avec  une 
vivacité  qui  femble  les  multiplier.  L’a&ion  eff  fanglante  :  des 
Héros  combattent  des  Héros  ;  à  la  fin  lé  nombre  l’emporte. 
L’intrepide  Wolf  eft  mort,  &  fes  Anglois  n’ont  pas  perdu  la 
confiance.  L’intrépide Wlontcàlm  meurt,  &  le  courage  des  Fran¬ 
çois  eft  abattu.  En  refpirant,  Moïitcaîm  fauve  les  reftes  de  fon 
armée;  à  fa  mort,  Québec  tombe. 

Quebec  aufli  auroit  été  fauvé,  fi  les  derniers  confeils  de  ce 
grand  Homme  euftent  été  fuivis.  Il  avoir  exhorté  les  liens  à 
fe  réunir  avec  les  corps  difperfés  autour  de  la  Place  pour  reve¬ 
nir  fur  l’ennemi  avec  des  forces  fupérieures  à  celles  dont  il  avoit 
triomphé.  Lorfque  M,  le  Chevalier  de  Levis  accourut  de  fon 
Tome  K,  T  1 1 1  ç 
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r^*"gpofte  pour  remplir  ce  deiïein,  la  Ville,  prefqu entièrement 

conqvï-  détruite  par  le  canon  de  la  flotte,  avoir  capitulé  le  18  Sep- 

te  x>e  l’a-  rgmbre 
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IT  DE  SES  Québec  eft  pris ,  mais  le  Canada  n’eft  pas  encore  conquis  ,  il 
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y  refte  quelques  Soldats  ôc  quelques  Coions  notes.  Les  trou¬ 
pes  des  Colonies  Angloifes  s’étoient  emparées  du  Fort  de  Nia¬ 
gara,  d’où  elles  avaient  pourfuivi  leurs  triomphes  pour  féconder 
les  opérations  de  la  flotte.  Montreal  eft  1  afyle  ou  une  poignee 
de  braves  va  ,  au  milieu  d  une  afFreufe  difette  de  toutes  chofes  , 
méditer  une  conquête.  Les  premiers  jours  du  printems  de  iy6o 
entr’ouvrent  les  glaces  du  fleuve  :  c  eft  dans  ce  canal  étroit  «Se 
périlleux  que  fe  précipitent  colons  ôc  foldats  i  ils  touchent  a  la 
garde  avancée  à  trois  lieues  de  Quebec  ,  ôc  on  les  croit  encore 
tremblans  dans  leurs  quartiers.  Un  malheureux  entraîné  par  les 
glaces  découvre  leur  marche  à  l’ennemi.  Aufiitot  la  garde  avan¬ 
cée  rentre  dans  la  Ville,  un  corps  de  quatre  mille  hommes 
en  fort ,  mais  il  eft  repoufTé  dans  les  murailles  avec  perte  de 
dix-huit  cens  hommes  Ôc  de  Ton  canon.  La  tranchée  s’ouvre  fans 
artillerie  de  fiége.  Glorieux  &  vains  efforts  !  les  fecours  qu’on 
attendoir  de  France  n’arrivent  pas  ;  une  forte  efeadre  Angloife 
a  remonté  le  fleuve  ;  trois  armées  formidables  s’approchent  ;  il 
faut  lever  le  fiége.  Le  1 6  Mai ,  cette  brave  Troupe  ,  miférable 
telle  d’une  armée  de  fept  mille  hommes ,  qui  ,  aidés  de  mili¬ 
ciens  ôc  de  fauvages ,  s’étoient  fignalés  par  de  fi  grands  exploits; 
cette  brave  Troupe ,  épuifée  de  fatigues ,  dénuée  de  reffour- 
ce ,  eft  à  la  fin  entourée  dans  un  lieu  ouvert  par  trois  armées^ 
&  là  elle  négocie  Ôc  capitule  pour  la  Colonie. 

La  Grande-Bretagne,  au  milieu  de  fes  triomphes,  étoit fur 
le  point  de  perdre  la  principale  de  fes  Ifles.  Ce  n’étoient  pas 
les  forces  d’une  PuifTanee  rivale  quelle  avoir  à  craindre  pour  la 
Martinique,  c’étoit  le  défefpoir  d’un  ennemi  domeftique  nourri 
de  fiel.  Ses  efclaves  avoient  réfolu  par  un  complot  unanime 
d’égorger  leurs  maîtres  ôc  d’embrafer  les  habitations.  L’impa- 
îience  des  plus  malheureux  anticipa  le  rems  marqué  pour  U 
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maflacre  général.  Trahis  par  eux -mêmes,  ils  fe  jetterent  dans- 
les  montagnes  d’où  ils  vomirent  la  terreur  &  le  ravage.  LescoNQUH- 
Anglois ,  dans  l’impuiflance  de  les  réduire  par  l’épée,  eurent  1/érîq.ü^" 
recours  au  poignard  &  payèrent  des  aflaffins.  Les  Negres,  que^IT^  s2S 
nous  avons  vus  ci-devant  mériter  l’indépendance  ,  eurent  l’hor¬ 
rible  lâcheté  de  leur  vendre  le  fan  g  de  leurs  freres ,  qui  ve- 
noient  chercher  la  liberté  là  où  ils  l’avoient  eux-mêmes  ac- 
quife.  Les  conjurés  afFoiblis  refterent  dans  leurs  retraites  &  dans 
l’inaélion  jufqu’à  ce  que  la  dcfertion  eut  renforcé  leur  Troupe 
êc  ranimé  leur  fureur.  Mais  contre  toute  la  Colonie  armée ,  que 
pouvoient-  ils  ?  Battus,  difperfés  ,  pris,  leur  partage  fut  la 
mort  des  braves  ,  ou  la  confomption  de  la  mifere ,  ou  le  fup- 
plice  des  fcélérats.  Qu’on  juge  de  la  frayeur  des  Vainqueurs 
par  leur  atrocité.  Ils  condamnèrent  ceux  de  leurs  prifonniers 
qu’ils  accuferent  d’avoir  tramé  la  conjuration  à  être  brûlés 
par  les  feux  de  la  Zone-Torride  ,  fufpendus  vifs  à  des  gibets. 

Après  avoir  favouré  le  fang  de  ces  trilles  viélimes ,  la  tyran¬ 
nie  ordonna  que  les  efclaves  ne  pourroient  fortir  de  l’habita¬ 
tion  où  ils  feroient  aux  fers,  fans  être  accompagnés  d’un  blanc 
ou  munis  d’une  permiffion  par  écrit  ;  qu’ils  feroient  fouettés 
publiquement,  s’ils  jouoient  à  quelque  jeu  que  ce  fût,  &c. 

C’ell  aiufi  que  la  violence  invoquoic  la  violence,  8c  qu’une 
Nation  idolâtre  du  nom  de  liberté  traitait  des  hommes. 

Si  ,  dans  ces  circonftances ,  le  Pavillon  François  eut  paru 
de  vant  la  Jamaïque  ,  elle  auroit  infailliblement  été  foumife  : 
mais  la  France  ne  pouvoir  pas  même  fecourir  fes  propres  Ifles. 

Il  eft  étonnant  que  les  Anglois  euffent  abandonné  la  carrière 
qu’ils  s’étoient  ouverte  dans  cet  Archipel  par  la  prife  de  la  Gua¬ 
deloupe.  Ils  y  rentrèrent,  en  1761.  La  Dominique  fe  fournit 
à  eux  le  G  Juin.  Le  17  Janvier  fuivant ,  l’Amiral  Rodney  ,  Com¬ 
mandant  une  efcadre  de  dix-huit  Vaiffeaux  de  ligne,  débarqua 
dix-huit  Bataillons  aux  ordres  du  Général  Monckton  ,  à  la  vue 
de  la  Capitale  de  la  Martinique.  Quelques  combats  alTez  vifs 
portèrent  ces  Troupes  fur  les  hauteurs  qui  dominoient  Port- 
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■Royal.  La  place  ,  à  la  veille  d’être  écrafée  par  un  bombarde¬ 
ment,  capitula,  le  9  Février,  &  le  13,  la  Colonie  entière  fe 
rendit.  «  On  doit  préfumer  ,  dit  avec  beaucoup  de  vraifem- 
jj  blance  l’ Hijloire  des  ét'abliJJ'emens  des  Européens  ,  que  la  prof- 
»  périté  de  la  Guadeloupe  ,  fous  la  domination  Angloife  ,  influa 
js  beaucoup  dans  une  réfolucion  qui  pouvoit  &  devoir  être  plus 
jj  tardive  jj.  La  Grenade  &  autres  petites  Ifles  habitées  par  des 
François  ne  refifterent  pas.  S.  Domingue  reftoit:  le  peuple  de 
la  Métropole  s’efïbrçoit  de  fe  perfuader  que  les  forces  Britan¬ 
niques  échoueroient  contre  cette  Ifle  ,  &:  elle  étôit  fans  dcfen- 
fe  :  les  Anglois  en  avoient  toujours  ambitionné  la  conquête  r 
quelque  prix  qu’elle  pût  coûter  ,  8c  elle  ne  fut  point  attaquée» 

Le  théâtre  de  la  guerre  s’écoit  aggrandi.  M.  Pire  ,  foitr 
qu’il  fût  entraîné  par  la  fortune  8c  que  fa  gloire  personnelle 
ou  fon  zele  patriotique  11e  lui  permît  pas  de  fe  repofer  fur 
îa  conquête  d’un  Empire,  quand  ii  pouvoit  préparer  la  con- 

quête  d’un  autre.;  loir  qu’il  reconnût  la  Aérilké  de  fes  triom- 
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phes  &  qu’il  fe  crut  force  d’acquerif  de  nouvelles  fources  de 
richefles ,  pour  fe  faire  pardonner  un  jour  par  fes  compatriotes 
d’avoir  épuifé  la  leur  ;  foie  quil  craignît  la  paix  &  qu’il  lui 
parût  infiniment  plus  facile  de  traiter  avec  l’ambition  d’un  peuple1 
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yvre  de  fes  fuccès ,  qu’avec  la  furie  de  ce  même  peuple  dé- 
fabulé  par  le  calme  8c  par  le  fentiment  profond  de  fes  maux  y 
M.  Pitt  avoit  propofé  au  Confeil  de  Georges  III,  de  rompre 
avec  l’Efpagne.  Long-tems  gouverné  par  lui  «5c  peut-être  las  de 
î’être,  le  Confeil  combattit  fon  projet.  Le  Miniftre  jufqu’alors 
tout-puiflant  s’aigrit.  Dès  qu’il  cefla  de  régner ,  il  quitta  fa 
place.  Lorfque  M.  Pitt  eut  renoncé  au  miniftere  ,  parce  qu’on 
jrefufoit  de  déclarer  la  guerre  à  l’Efpagne,  on  déclara  la  guerre 
à  l’Efpagne  ,  c’eft-à-dire  ,  à. l’Amérique  Efpagnole. 

Il  n’y  avoir  qu’un  grand  coup  à  frapper  pour  que  l’Angleterre 
fe  fendît  maitrefle  du  Golfe  du  Mexique ,  du  produit  des 
Douannes  de  l’ennemi ,  des  communications  8c  du  commerce 
d’y,  Continent,  La  conquête  de  l’Ifle  de  Cuba  lui  afluroit  tous 
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^es  avantages  ;  ce  fut  là  le  but  auquel  tendirent  fes  efforts,  *~iu. 

Une  flotce  de  dix-neuf  vaifTeaux  de  ligne  ,  de  dix-huit  frégates ,  conqu*- 
&  d’environ  cent  cinquante  bâtimens  de  tranfport ,  commandée 
par  le  célébré  Amiral  Pockock,  porta  ,  au  mois  de  Juillet, ET  DE  SM 
quatorze  mille  hommes  fur  la  côte  de  la  Havane.  Il  y  avoit  ^^’ 
dans  le  Port  douze  vaifleaux  de  guerre,  qui  tefterent  oififs  pour 
groflîr  le  butin  des  vainqueurs.  La  Ville  n’étoit  pas  en  état  de 
réhfter  ;  la  citadelle  du  Moro  étoit  tonte  hériflée  d’ouvrages 
effrayans:  la  prife  de  la  Ville  auroit  infailliblement  déterminé 
la  capitulation  de  la  citadelle  :  mais  le  Général  Anglois  îaifTa 
la  Havane  pour  affiéger  le  Moro.  Cette  place  fut  mal  attaquée  , 
elle  fut  encore  plus  mal  défendue ,  enfin  elle  fut  emportée  par 
furprife  ,  parce  que  les  affiégés  avoient  négligé  de  mettre  un 
foldtt  en  fentinelle  fur  le  bord  d’un  folié,  pour  obferver  les 
raouvemens  de  l’ennemi,  logé  fur  l’autre  bord.  Quelques  jours 
apres,  c’efi-à-dire ,  le  31  Août,  la  Havane  capitula  pour  Plfle 
entière.  Les  Anglois  y  trouvèrent  pour  environ  deux  millions 
Herlings  en  argent  ou  en  effets  précieux  ,  qu’il  n’avoit  tenu 
qu’aux  Efpagnols  de  tranfporter  &  d’enfouir  dans  l’intérieur 
du  pays. 

L’Efpagne  effc  abattue  par  la  crainte  ,  la  France  par  fes  pertes  , 
l’Angleterre  par  fes  triomphes:  la  Paix  fe  négocie. 

.  L’Angleterre  également  viétorieufe  au  nord  &  au  midi  de  l’A¬ 
mérique,  fi  elle  ne  pouvoir  fe  flatter  de  conlerver  toutes  fes  con¬ 
quêtes,  fembloit  du  moins  avoir  le  choix  par  le  droit  de  la 
viéloire  ,  de  celles  qui  paroifloienr  mieux  convenir  à  fon  génie  , 
à_fon  trafic,  à  fes  douanes,  à  fes  deffeins,  à  fes  befoins.  Les  llles 
offroient  à  fes  finances  une  relfource  ,  à  fes  marchands  un  com¬ 
merce  depuis  long-tems  convoité  ;  à  fon  ambition,  des  droits 
pour  arrêter  l’or  du  nouveau  monde  dans  fes  canaux  ,  &  pour 
en  envahir  les  fources  en  rems  opportun.  En  gardant  le  Con¬ 
tinent  fubjugué ,  elle  déchargeoit  la  France  d’un  domaine  oné¬ 
reux  &  poufloit  en  quelque  forte  hors  de  fon  Empire  fes  Colo¬ 
nies  feptencrionales ,  jufqu  alors  contenues,  fous  fon  pouvoir,  par 
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'une  rivalité  redoutable.  Son  choix  tomba  fur  ces  derntereS  con¬ 
quêtes.  Le  miniftere  Anglois  céda ,  dit-on ,  aux  clameurs  du 
peuple  excitées  par  les  plaintes  ameres  des  Colons  feptentrio- 
naux  ,  qui  avoient  fouffert  de  la  part  des  Sauvages  des  atrocités 
attribuées  aux  François  par  la  frénefie  populaire  ;  mais  en  cé¬ 
dant  il  fe  ménagea  de  grands  avantages  locaux  ,  pour  confommer 
l'ouvrage  qu’il  paroiifoit  abandonner  ,  fi  les  forces  naturelles 
de  la  Grande-Bretagne  s’y  prêtoient  ;  les  préliminaires  de  la 
paix  furent  (ignés  à  Fontainebleau  le  3  Novembre. 

Enfin,  le  traité  définitif  eft  conclu  à  Paris,  le  10  Février 
5763.  La  France  cede  à  l'Angleterre  en  toute  propriété  le  Ca¬ 
nada,  avec  toutes  Tes  dépendances,  ainfi  que  l’Ifle  du  Cap- 
Breton  ,  &  les  autres  Hlés,  &  côtes  dans  le  Golfe  &  le  fleuve 
S.  Laurent ,  &c.  On  convient  que  les  confins  entre  les  Etats  de 
S/M.  T.  C.  &  ceux  de  S.  M.  B.  feront  irrévocablement  fixés 
par  une  ligne  tirée  au  milieu  du  fleuve  Miffiffipi ,  depuis  fa 
naiflànce  jufqu’à  la  riviere  dTberville  ,  &  des  lacs  Maurepas 
&  Pontchartrain  jufqu'à  la  mer.  A  cet  effet ,  le  Roi  de  France 
laide  en  propriété  à  l’Angleterre  tout  ce  qu’il  poflede  &  tout 
ce  qu’il  doit  pofleder  Fur  la  rive  gauche  du  Miffiffipi ,  à  l’ex¬ 
ception  de  la  ville  de  la  Nouvelle-Orléans  ,  &  de  i’Ifie  dans 
laquelle  elle  eft  fituée.  La  navigation  du  fleuve  fera  également 
libre  aux  iujets  des  deux  Puiflances  contradantes.  Le  Roi  d’EfL 
pagne  renonce  ,  en  faveur  de  la  Grande-Bretagne,  à  la  Floride  » 
au  Fort  S.  Auguftin  ,  à  la  baye  de  Penfacola  ,  8c  à  tout  ce  qu’il 
poftedoit  à  l’Eft  &  au  Sud  du  Miffiffipi.  Cette  Puiiïance  fe  dé- 
fifte  du  droit  que  les  Sujets  prétendoienr  avoir  de  pêcher  aux  en-» 
virons  de  l’Ifle  de  Terre-neuve.  Les  François  confervent  la  li¬ 
berté  de  ia  pêche  &  de  la  fécherie  fur  une  partie  des  côtes  de 
cette  Ifle  ,  celle  de  la  pêche  dans  le  Golfe  S.  Laurent ,  à  con¬ 
dition  qu’ils  ne  l’exerceront  qu’à  la  diftance  de  trois  lieues  des 
côtes  appartenantes  à  la  Grande- Bretagne  ;  enfin  ,  celle  de  la 
pêche  fur  les  côtes  de  l’Ifle  du  Cap  Breton,  hors  dudit  Golfe, 
pourvu  qu'ils  fe  tiennent;  à  quinze  lieues  de  Hile,  La  France  pb- 
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lient  en  propriété  les  Mes  de  S.  Pierre  &  de  Miquelon  ,  pour  — -  = 

fervir  d  abri  a  Tes  pécheurs,  fans  qu’elle  y  puiflfe  élever  des  for-  conquIi 
tifications ,  y  conftruire  d’autres  bâtimens  que  pour  la  comme-  mbrÎq.u^ 

dité  de  la  pêche,  8c  y  entretenir  plus  de  cinquante  hommes**  ^  S£S 
pour  la  police.  sülTÏSt 

Les  fortifications  élevées  par  les  Anglois  dans  la  Baye  de 
Honduras  8c  autres  lieux  du  territoire  d'Efpagne  en  Amérique  , 
feront  détruites  :  mais  S.  M.  C.  ne  permettra  point  que  les  * 

Sujets  de  la  Grande-Bretagne  ou  leurs  ouvriers  y  foient  in¬ 
quiétés ,  quand  ils  couperont,  chargeront  &  tranfporteront  des 
bois  de  teinture  ou  de  campêche.  Us  feront  libres  d’y  bâtir  8c 
occuper  les  maifons  &  les  magafins  néceflaires. 

Quand  aux  Mes,  la  France  cede  8c  garantit  à  l’Angleterre,’ 
en  toute  propriété ,  les  Mes  de  la  Grenade  êc  des  Grenadins. 

31  eft  réglé  ,  à  l’égard  des  Mes  neutres,  que  Saint -Vincent,  la 
Dominique  8c  Tabago,  appartiendront  aux  Anglois ,  &  que  les 
François  feront  les  maîtres  de  Sainte-Lucie. 

A  ces  conditions ,  la  Grande-Bretagne  reflitue  aux  deux  autres 
Puiflances  le  refte  de  fes  conquêtes. 

Cette  guerre,  allumée  par  les  Anglois,  a  dévoré  plus  d’un 
million  d  Européens,  embrafe  les  quatre  parties  du  monde,  tari 
la  fécondité  territoriale  des  Métropoles ,  &  confumé  par  d’é¬ 
normes  anticipations  l’aliment  de  leur  puiflance  future.  Quels 
avantages  la  Nation  vi&orieufe  en  a-t-elle  recueillis  ?  Le  célé¬ 
bré  Miniftre,  M.  de  Gréenville,  va  nous  en  tracer  le  tableau  ; 
nous  en  remarquerons  les  ombres. 

La  France  n’a  plus  qu’une  pêche  précaire  ,  cela  eft  vrai  :  mais 
pour  1  en  fruftrer  ,  il  faut  une  guerre,  8c  l’Angleterre  ne  le  re¬ 
lèvera  pas  de  fes  triomphes  parla  plus  longue  paix. 

La  Floride  lui  donne  d’excellens  havres  d’où  des  vaifleaux 
de  guerre  intercepteront  les  navires  fortis  de  la  Vera  -  Cruz  , 
avant  quils  aient  pu  toucher  à  la  Havane.  Mais  ce  pays  eft 
un  défert  :  fes  anciens  habitans  ont  ufé  de  la  liberté  que  le 
traite  leur  laifloic  d’en  fortir ,  pour  aller  renforcer  rifle  de  Cu- 
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ba.  -Autour  de  cette  province  ,  les  anciennes  provinces  angloifeà 
font  dépeuplées:  il  faut  que  le  Parlement  jonche  les  terres  de 
la  Géorgie  des  richelfes  de  la  Métropole  ;  il  faut  qu’on  attire 
8c  foudoie  des  peuplades  allemandes  pour  cultiver  la  Caroline  , 
il  faut  que  l’or  8c  les  hommes  de  l’Angleterre  aillent  animer 
8c  féconder  la  Floride  elle-même  ;  il  faut  que  ,  pour  prendre 
l’afcendant  fur  les  Colonies  Efpagnoles  ,  la  Grande-Bretagne 
fortifie  fans  cefie  à  fes  dépens  l’Amérique  feptentrionale  contre 
elle  même.  L’Efpagne  ,  par  la  ceflïon  que  la  France  lui  a  faite 
de  la  Nouvelle  -  Orléans  ,  a  couvert  les  deux  Mexiques  d’un 
nouveau  boulevard  ;  &  fi  les  anciens  habitans  de  cette  Ville  ont 
été  long-terns  impatiens  du  nouveau  joug  ,  ils  paroifient  au¬ 
jourd’hui  fournis  8c  tranquilles. 

Des  Ifies  de  Tabago  8c  de  la  Grenade,  les  Anglois  tiendront 
en  échec  les  navires  Efpagnols  frétés  pour  Caraque  8c  pour  Car- 
thagene  :  ou  fi  ces  navires,  en  allant  contre  le  vent  pour  ne 
pas  palier  entre  ces  deux  Ifies,  échappent  à  la  vigilance  des 
vailfeaux  croifans  dans  ces  parages,  ils  iront  tomber  au  milieu 
des  vailfeaux  en  ftation  à  la  Dominique.  C’eft-à-dire  que  les 
Anglois  ont  acquis  des  polies  avantageux  pour  la  guerre,  8c 
qu’en  ce  cas  ils  feront  obligés  d’entretenir  trois  efcadres,  l’une 
aux  Ifies  de  Grenade  8c  de  Tabago  ,  l’autre  à  la  Dominique  ;  la 
troifieme  à  la  côte  de  Floride ,  pour  arrêter  le  commerce  Ef- 
pagnol.  Seroient-ils  bien  redoutables,  s’ils  divifoient  ainfi  leurs 
forces  ? 

Dans  quel  état  ces  Ifies  neutres  ont-elles  paiïé  fous  leur  do¬ 
mination?  Les  François  qui  les  habitoient ,  fe  font  en  foule  retirés 
avec  leurs  elclaves  à  S.  Martin  ,  à  Marie- Galande  ,  à  la  Guade¬ 
loupe,  8c  furtout  à  Sainte-Lucie.  Une  peuplade,  envoyée  par  le 
miniftere  françojs  dans  cette  derniere  Ifle  ,  avoir  péri,  comme 
une  autre  peuplade  portée  à  l’Ifle  de  Cayenne.  Ce  que  la 
France  n’a  pu  faftueufement  exécuter  ,  elle  le  tient  de  l’injuA 
tice  ou  de  la  dureté  du  Gouvernement  Anglois  dans  les  Ifies 
ypifines.  Les  François  de  S.  Vincent ,  indignés  de  fe  voir  ré¬ 
duits 

•  •  *■»'  j 


:  DE  L'AI  é  R  TQ  tf  E.  SS? 

âuits  a  racheter  le  fol  qu  iis  ont  acquis  par  des  peines  incroya-^**"*"""""^^ 
&les,  fe  réfugient  à  Sainte-Lucie.  Ils  y  font  joints  par  des  cuI-coÏquI 
tivateurs  de  la  Grenade ,  munis  des  Capitaux  qu’ils  ont  recusTE  DE  L’A" 
pour  prix  de  leurs  anciennes  plantations.  De  toutes  parts  ilET  DE  SES 
7  arrive  de  nouveaux  Colons,  &  bientôt  rifle  eft  divifée  en 
plufieurs  paroiiïes.  En  même-tems  ,  des  Anglois  vont  s’établir 
dans  leurs  nouvelles  Ifles,  plufieurs  dentr’eux  y  trouvent  leur 
tombeau,  à  Tabago  fur -tout.  L’Adminiftracion  ,  compofée 
d’anciens  .&  de  nouveaux  Colons,  de  François  &  d’Anglois, 
de  Catholiques  &c  d  Anglicans,  n’efl:  jamais  en  paix  avec  elle-5 
même  là  où  les  anciens  habitans  font  reliés  en  force.  Au  mi¬ 
lieu  d’eux  font  des  Caraïbes ,  enfans  de  la  terre  dont  l’Europe 
difpofe ,  étonnés  &  couroucés  de  voir  l’Europe  difpoierde  leur 
patrie  maigre  leur  indépendance.  On  négocie  avec  eux  ,  parce 
au  il  eft  facile  dabufer  de  leur  fimplicité:  on  les  enyvre  pour 
obtenir  a  vil  prix  de  leur  yvreffe  les  bonnes  terres  :  mais  ren¬ 
dus  à  la  raifon,  ils  réclament  leurs  droits  par  la  force.  S.  Vin¬ 
cent  étoit  encore,  il  y  a  deux  ans  ,  le  théâtre  d’une  fanglante 
guerre  :  le  reflenciment  des  Caraïbes  n’eft  qu’alToupi. 

La  Couronne  a  divifé  les  friches  de  ces  Ifles  en  differens 
lots ,  pour  les  vendre  avant  qu’elles  euffent  aucune  valeur;  elle 
a  vendu  ces  lots  à  des  hommes  qui  n’a  voient  les  moyens  ni 
d’acheter  ni  dé  cultiver.  Les  marchands  de  la  Métropole  ont 
avancé  des  fomm.es  confidérables  à  ces  pauvres  Colons;  mais 
le  produit  de  leurs  défrichemens  n’a  pu  leur  fuffire  ,  &  pour 
s’acquitter  envers  la  Couronne  ,  &  pour  payer  l’intérêt  &  le 
capital  de  leurs  dettes,  &  pour  maintenir  leur  culture.  Plongés 
dans  une  extrême  détrelîè  ,  réduits  à  l’impuilïance  de  continuer 
leurs  entreprifes,  privés  de  toute  relfource  du  côté  des  Mar¬ 
chands  regnicoles  épuifés  8c  précipités  les  uns  fur  les  autres 
dans  le  diferédit  par  des  banqueroutes ,  le  Parlement  a  balancé 
s’il  leur  accorderoit  la  permillion  d’emprunter  de  l’argent  des 
étrangers  :  celui  qu’ils  ont  déjà  payé  à  la  Couronne  ,  elle  ne 
l’a  pas  reçu  ,  de. vaines  formalites  l’ont  abforbé.  Peu  fatisfakc 
Tome  F V  y  v  v  y 
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f  de  ne  retirer  des  Ifles  cédées  qu’un  droit  montant  à  17,00 d 
conque-  liv.  elle  a  tenté  d’affujettir  la  Grenade  à  un  droit  nouveau  3  les 
MiRiQUE  habitans  ont  réclamé  les  loix  &  la  juftice  ,  &  le  Roi  a  été  cou- 

suites  Sij  ^amn^  au  banc  du  Roi.  (Nov.  1774). 

Les  Anglois  de  la  Jamaïque  ont  relevé  les  comptoirs  qu’ils 
avoient  eu  autrefois  fur  la  Baye  de  Honduras.  Avec  leur  com¬ 
merce  de  bois  de  campêche,  leur  trafic  clandeftin  a  fait  de 
grands  progrès.  Ses  établi fifemens  dans  la  Floride  &  fur  la  Pénin- 
fule  d’Yucatan,  autorifent  les  vailfeaux  interlopes  à  parcourir 
impunément  le  Golfe  du  Mexique  ,  où  il  leur  eft  facile  de 
tromper  la  vigilance  des  gardes-côtes ,  &  de  fe  juftifier  par  des 
expéditions  légales  pour  les  Colonies  Britanniques.  Enfin  ,  pour 
ranimer  le  commerce  de  la  Jamaïque  avec  l’Amérique  Efpa- 
gnoie  ,  tombé  à  300,  000  piafires,  le  Parlement  a  rendu  fou 
port  franc  ,  &  les  bâtimens  Efpagnols  y  (ont  arrivés  en  foule. 
Cependant  cette  Me  eft  demeurée  fort  Soin  de  fon  ancienne 
profpériré.  Si  fa  culture  s’eft  accrue,  ce  n’eft  que  parce  que  la 
conlommotion  du  fucre  a  prodigieufement  augmenté  tant  en 
Europe  qu’en  Amérique.  Lorfque  le  Parlement  ,  après  avoir 
anéanti  fes  indigoteries  par  un  droit  de  trois  fchel.  6  deh. 
fu  une  livre  d’indigo  valant  dix  fchel.  &  enfuite  réduir  a  quatre 
par  la  concurrence  françoife ,  a  voulu  les  relever  ,  &  par  la 
fuppreflton  de  ce  droit  &  par  une  gratification  de  fix  fchel.  fur 
chaque  livre  d’indigo  ,  les  Jamaïcains  ,  pour  gagner  la  grati¬ 
fication,  ont  tiré  cette  drogue  de  S.  Domingue  ,  &  ce  négoce 
frauduleux  a  été  porté  jufqu’à  cent  mille  liv.  fterl.  par  an  :  ces  I11- 
fulaires  ne  font  que  des  faéteurs,  6c  non  des  commerçans» 
Enfin ,  le  commerce  frauduleux  des  Anglois  de  l’Amérique  a- 
t-il  relevé  le  commerce  des  marchands  de  la  Métropole  ? 

Que  les  Anglois  foient ,  par  leurs  nouvelles  cédions,  à  porté|( 
d’envahir  les  Ifles  françoifes,  le  commerce  Efpagnol,  la  pêche 
entière  de  la  morue,  &c.  eft-ce  là  tout  le  fruit  qu’ils  ont  re¬ 
cueilli  de  la  guerre  îa^plus  brillante?  C’eft  lefeul,  M.  de  Gréen- 
ville  en  convient  3  &  cette  guerre  a  dévafté  le  territoire  de  h 
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Grande  -  Bretagne ,  ruiné  Ton  commerce ,  renverfé  Tes  manu¬ 
factures  ,  banni  une  partie  de  fon  peuple ,  naturalifé  la  difettecoNQUH- 
dans  fon  fein ,  &  étouffé  la  profpérité  de  plufieurs  fiecles  fousS^QUE 
le  poids  immenfe  d’une  dette  portée  à  près  de  cent  cinquante  EyITDEE(  SE 
millions  de  livres  fterl.  L’Empire  Anglois  s’eft  aggrandi,  &  l’An¬ 
gleterre  s’eft  écroulée.  Ainlî  donc  fes  triomphes  n’ont  fait 
qu’enfler  fes  efpérances  ;  &  fon  impuiffance  ,  produite  par  ce? 
triomphes,  rend  ces  efpérances  folles  :  qu’elle  tente  de  les 
réalifer ,  quelle  y  parvienne  même ,  elle  eft  anéantie. 

Quels  événémens  nous  préfente  encore  l’Amérique  depuis 
la  derniere  paix?  ce  qu’on  a  vu  dans  tous  le  cours  de  cetr$ 

Hiftoire  ,  de  nouvelles  recherches  de  mers  &  de  terres ,  de  nou¬ 
veaux  fujets  de  défiance  &  de  guerre  avec  les  Puiflances,  de 
nouveaux  efforts  des  efclaves  pour  recouvrer  les  droits  de  l’hu¬ 
manité,  de  nouveaux  traits  ou  de  férocité  ou  de  vengeance 
de  la  part  des  vrais  Américains  contre  l’étranger ,  de  nouvelles 
tentatives  de  l’Europe  pour  affervir  de  plus  en  plus  l’Amérique  : 
mais  aufli  l’on  a  vu  ce  qu’on  n’avoic  pas  vu  auparavant,  l’A¬ 
mérique  commencer  à  difputer  à  l’Europe  fa  liberté. 

A  peine  la  paix  eft-elle  conclue ,  que  la  France  &  l’Angle¬ 
terre  cherchent  un  Monde  nouveau  -,  la  France  pour  fe  confolejt 
de  fes  pertes,  l’Angleterre  pour  envahir ,  par  ce  Monde  nou¬ 
veau  ,  le  commerce  de  tout  le  Monde  connu. 

Dès  le  mois  de  Février  1764»  M.  de  Bougainville  avoir  fait, 
pour  la  France  ,  un  établilïement  aux  Ifles  Malouines ,  à  5 1  d. 

50  m.  de  latitude  auftrale ,  6 1  d.  50  m.  de  longitude  occiden¬ 
tale  ,  méridien  de  Paris.  L’Efpagne  revendique  ces  Ifles  comme 
une  dépendance  de  l’Amérique  méridionale-,  fon  droit  eft  re¬ 
connu  par  la  France:  l’établiffement  lui  eft  livré  en  1767  ;  elle 
rembourfe  fix  cens  mille  livres  qu’il  avoir  coûté.  Dès  1766, 
les  Anglois  peuploient  les  environs  du  port  de  la  Croifade  9 
fous  le  nom  de  port  d’Egmont ,  dans  ces  mêmes  Mes  qu’ils  ap- 


pelloient  Ifles  Falkland.  Les  Efpagnols  du  continent  vont  dé- 
stuire  leur  ouvrage.  Le  peuple  anglois  fonne  le  tocfin  ;  mais  le§ 
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- Cours  négocient.  Enfin  l’Angleterre  efi  remife  en  pofiTeflîoii  dtf 

conque-  Ion  établiffiement ,  8c  le  droit  refie  en  litige. 
xerique1*  ^es  Anglais  n’avoient  mis  le  pied  dans  cette  terre  ,  que 
3uitïs  SE’Pour  tourner  plus  facilement  autour  de  l’Amérique.  Le  Com¬ 
modore  Byron,  qui,  parti  des  Dunes  en  1764,  avoir  fait  fur 
ces  Mes  la  cérémonie  ,  par  laquelle  les  PuifTances  européennes 
prétendent,  8c  ne  fauroient  croire  acquérir  la  fouveraineté  d’un 
pays ,  s’étoit  enfuite  enfoncé  dans  le  détroit  de  Magellan,  d’où 
il  avoit  couru  les  mers  du  fud ,  des  Indes ,  de  l’Afrique  ,  8cc* 
jufiqu  au  mois  de  Mai  176(3.  Deux,  mois  après  fon  retour,  le 
Capitaine  Wallis  prend  la  même  route  fur  le  vaiffieau  le  Del- 
phin  ;  8c  au  mois  de  Mai  1767  ,  il  a  fait  le  tour  du  monde.  Le 
Capitaine  Carteret,  fon  compagnon-,  ne  regagne  l’Angleterre 
avec  le  vaifieau  Swallow  qu’au  mois  de  Juin  1769.  M.  de  Bou¬ 
gainville  ,  après  avoir  remis  les  Ifles  Malouines  aux  Efpagnols, 
parcourt  la  même  carrière  ,  dans  laquelle  il  rencontre  ce  Ca¬ 
pitaine  anglois ,  &  entre  le  16  Mars  de  la  même  année  à  S. 
Malo,  avec  la  frégate  la  Boudeufe  ,  n’ayant  perdu  que  fept 
hommes  pendant  deux  ans  8c  quatre  mois  de  navigation.  M. 
de  la  Giraudais ,  qui  l’accompagnoit  fur  la  frégate  B  Etoile  ,  ar¬ 
rive  en  France  le  14  Avril;  les  maladies  ne  lui  avoient  enlevé 
que  deux  hommes.  Le  Capitaine  Cooke  ,  forti  de  Plymouth  le 
25  Août  1768  fur  P Ertdeavour  ,  avec  MM.Bancks  8c  Solander, 
Sçavans  illufires,  mefure  également  l’enceinte  de  toute  la  terre 
connue  ,  8c  mouille  enfin  aux  Dunes  le  13  Juillet  1771.  Son 
repos  efi:  employé  aux  préparatifs  d’un  nouveau  voyage;  il  fe 
remet  en  mer  en  1773  ,  &  ^  encore  à  débrouiller  le  laby¬ 
rinthe  du  monde  auftral.  M.  de  Kerguelen,  Officier  François  , 
efi:  allé  ,  dans  deux  voyages  différens,  reconnoître  quelques  ter» 
res  de  cet  immenfe  dédale,  mais  par  une  autre  voie  ,  par  le  cap 
de  Bonne- Efpérance. 

Ainfi  donc  les  voyages  autour  du  monde  ,  ces  e  titre  p  ri  fies  fît 
merveilleufies  avant  ces  derniers  temps,  ne  font  prefique  plus 
que  des  expéditions  ordinaire?.  Le  detail  des  travaux  8c  des  dé** 
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couvertes  de  ces  navigateurs  n’appartient  point  à  cette  Hiftoire  ; 
mais  leur  objet  ne  lui  eft  point  étranger.  S’ils  reculent  les  bornes  CoÏq,u£- 
de  la  terre,  c’elHans  perdre  de  vue  l’Amériaue.  Si  le  flambeau  T,£  Dt  lA” 
des  iciences  prend  dans  leurs  mains  un  éclat  nouveau  ,  il  éclaire ET  DE  sss 
&  guide  1  ambition  ;  1  ambition  fe  cache  derrière  la  curiofîté  fça- 
vante  &  la  bienfaifance  générale.  Avec  les  nouvelles  Ifles  de 
la  mer  du  fud  ,  Otahiti,  la  Nouvelle-Zélande,  &c.  lAngle- 
terre  peut  entourer  l’Amérique  occidentale  de  vaideaux  8c  de 
forts,  couper  le  commerce  de  Manille  avec  ces  contrées,  & 
prendre  dans  le  fud  fur  l’Amérique  efpagnole  autant  d’avantage 
quelle  en  a  dans  le  nord.  Déjà  elle  a  tenté  de  s’établir  aux 
environs  des  Philippines ,  8c  fans  doute  les  efforts  ne  fe  bornent 
point  là.  Quelques  couleurs  qu’on  donne  à  ces  entreprifes ,  ja- 
mais  fyfteme  d’invafion  8c  de  conquête  ne  s’eft  plus  clairement 
manifefté  avant  l’exécution,  Quoi  qu’il  en  foit  ,  l’Efpagne  efl‘ 
avertie. 

Les  expéditions  vers  le  pôle  annoncent  8c  fécondent  les  mê¬ 
mes  vues.  La  mer  du  fud  effc  en  quelque  forte  aujourd’hui  toute 
ouverte  au  midi  ;  les  Anglois  travaillent  à  fe  l’ouvrir  par  le  nord. 

O11  a  publié  à  Londres  qu’il  s’étoit  trouvé  dans  les  papiers  du 
Capitaine  Coats  une  carte  détaillée  d’un  paffage  au  nord-ouefl 
pour  aller  au  détroit  d’Anian  qui  conduit  à  la  Chine.  On  a  pré¬ 
tendu  qu’en  1769,  le  Capitaine  Clunyavoit  donné  à  fes  amis 
des  indices  d’un  palfage  ,  mais  que  des  raifons  d’intérêt  avoient 
enfeveli  dans  les  ténèbres  ces  connoifTances  géographiques.  On 
a  rapporté  quelques  autres  tentatives  qui  multiplieroient  les  pro¬ 
babilités  8c  faciliceroient  le  fuccès  ,  fi  elles  étoient  authenti¬ 
ques.  Un  vaifieau  de  l’Amérique  angloife  a  dernièrement  fuivi 
les  routes  déjà  frayées,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  été  arrêté  par  des 
barrières  infurmontables.  Au  mois  de  Juin  1773  ,  par  ordre  de 
l’Amirauté  ,  le  Capitaine  Philipps  a  conduit  deux  vaiflfeaux 
dans  la  même  mer  fans  pouvoir  approcher  du  pôle  plus  près  de 
fept  degrés.  Engagé  dans  les  glaces  à  la  hauteur  de  Sa  degrcs 
37  minutes,  il  a  été  contraint  de  revenir  fur  fes  pas  le  6  Août. 
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—  Le  deflein  n’eft  point  abandonné.  Le  ffiavant  M.  Engel  ,  qui 

coNQui-  du  fond  de  la  Suide  a  débrouillé  ce  cahos  ,  s’occupe  encore  à 
MàRiQüB* l’éclairer  d’un  nouveau  jour  pour  fervir  remprelfement  de  deux 
suites  SESpuldànces  de  l’Europe.  Si  les  Anglois  réuflident,  ils  feront  libres 
de  s’établir  dans  la  Californie  feptentrionale  ;  rien  ne  les  empê¬ 
chera  de  s’emparer  de  toute  la  contrée ,  du  nouveau-Mexique  , 
des  mines  dont  on  annonça  la  découverte  il  y  a  quelques  an-? 
nées ,  &  de  toutes  les  voies  qui  mènent  à  la  conquête  entier® 
de  l’Amérique  feptentrionale. 

Peut-être  leur  opiniâtreté  à  chercher  le  paftage  au  nord-oueft 
retardera-t-elle  leurs  fuccès.  C’eft  par  le  nord-eft  que  M.  Engel 
trace  la  route  ,  fur  les  pas  des  Rudes.  Cette  Nation  renouvelle 
de  tems  en  tems  fes  recherches  fur  la  mer  glaciale.  En  1765, 
des  Députés  de  deux  compagnies  marchandes  établies ,  l’une  à 
Kamtfchatka ,  l’autre  à  l’embouchure  de  la  riviere  de  Kolyma  , 
viennent  annoncer  à  la  Cour  de  Peteribourg  que  ceux  de  Ko¬ 
lyma,  après  avoir  doublé  le  Cap  Schajaginski  à  74  degrés  de 
latitude  ,  font  defcendus  vers  le  fud  par  le  détroit  qui  fépare  la 
Sibérie  de  l’Amérique,  fur  des  Ides,  au  64  degré  de  latitude, 
pù  ils  ont  établi  un  commerce  de  belles  pelleteries  avec  les 
habitans  ",  &:  que  ceux  du  Kamtfchatka,  ayant  fait  route  au 
nord ,  ont  rencontré  les  premiers  dans  ces  Ides ,  8c  que  pour 
la  commodité  de  leur  commerce  ,  ils  ont  établi  un  entrepôt  à 
l’Ide  de  Berehing.  Le  chemin  eft  donc  ouvert  depuis  le  Cap 
nord  en  Norvège  jufqu’au  Kamtfchatka.  Perfonne  n’ignore  que 
du  Kamtfchatka  au  Japon  ,  il  eft  libre.  Sur  le  rapport  de  ces 
Députés ,  la  Cour  prend  la  réfolution  de  poudèr  les  découvertes , 
&  elle  envoyé  le  Lieutenant-Colonel  Blenner  avec  des  Géogra¬ 
phes  pour  faire  ,  en  fortant  de  l’Anadir  ,  une  expédition  vers  ces 
parages.  La  Ruiïie  commence  à  élever  ,  d’Europe  en  Amérique  , 
un  pont  de  communication  ,  appuyé  fur  des  Ides  qu’elle  fortifie 
3c  peuple.  Mais  des  révolutions  arrêtent  cet  ouvrage.  S’il  eft 
repris  aujourd’hui  que  la  paix  permer  à  cet  Empire  d’étendre 
tranquillement  fes  défères  ?  il  ne  lui  fera  pas  difficile  de  trouyef 
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les  communications,  de  s’en  emparer,  de  lier  enfemble  l'Amé-  J - Ju 

rique ,  l'Europe  &  l'Afie ,  &  de  tenir  le  nord  dans  Tes  mains.  conquê- 
Placée  à  l’extrémité  de  la  terre  ,  la  Ruffie  deviendra  le  centre  du 
commerce  de  1  Univers.  Par  l’Amérique  ,  elle  peut  changer  IeET  DE  SEÏ 
fyftâme  politique  de  l’Europe,  fi  elle  atteint  à  la  domination  de^" 
la  mer  du  fnd  ,  fi  elle  favorife  l’indépendance  des  Colonies  an- 

&loifes ,  fi  elle  veut  profiter  par  1  horreur  des  armes  des  avantages 
de  fa  pofition. 

La  liberté  de  l’Amérique  feroit  fans  doute  l’ouvrage  8c  le 
plus  glorieux  &  le  plus  utile  auquel  elle  pût  concourir.  Le  fen- 
timent  ne  s’en  éteint  jamais  même  dans  Pâme  de  ces  efclaves 
que  1  on  condamne  à  être  pendus  &  brûlés  s’ils  lèvent  la  main 
fur  un  Blanc  ,  fur  un  Blanc  qui  leur  déchire  les  entrailles  (  comme 
dans  les  Ifies  Danoifes).  Sans  celle  nouveaux  complots  de  leur 
part  pour  égorger  leurs  tyrans.  Les  feuls  Quakers  de  la  Penfylva- 
nie  oient  être  humains  8c  jufUs  j  ils  le  lavent  d’un  crime,  ils 
donnent  la  liberté  à  leurs  efclaves ,  8c  leur  exemple  eft  oub'ié. 

Dans  la  Guianne  hollandoife  ,  peu  s’en  faut  que  la  vengeance 
des  Negres  ne  foit  afiouvie.  En  1763  ,  un  troupeau  noir  de  la 
Barbiche  repoulle  les  Blancs  jufques  dans  des  rerranchemtns  oi\ 
ils  attendent  en  allarmes  les  fecours  de  l’Europe.  Des  Anglois 
de  la  Barbade  ,  intérelfés  à  leurs  plantations  ,  Ce  hâtent  de  les 
foutenir  ;  la  négociation  les  délivre  en  écartant  les  Negres  des 
bois.  Mais  dans  ces  bois  même,  dans  les  forêts  d’Anca  8c  de 
Sarmace  ,  couve  à  jamais  le  feu  qui  doit  confirmer  les  Colonies 
de  Surinam.  Dix  ans  après  que  ce  danger  a  été  diffipé  ,  les  h  oirs 
indépendans ,  les  Indiens  lauvages ,  les  efclaves  portent  la  flamme 
aux  quatre  coins  de  la  Guiane  hollandoife.  La  Compagnie  de 
Surinam,  avec  les  pui  ,ans  fecours  delà  République,  parvient 
à  peine  à  fauver  les  ruines  de  fies  établi (Temens.  D’années  en  an¬ 
nées  ,  les  Colonies  angloifes  voient  les  frontières  intérieures  de 
leurs  Domaines  arrofés  de  fang  par  differentes  Tribus  fkuvaoes , 
toujours  indomptables  ,  toujours  indifciplinables.  Les  braves 
Indiens  du  Chili  viennent  encore  d’ébranler,  à  l’extrémité  mé- 
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ridionale  de  l’Amérique  ,  la  domination  efpagnole  jufques  dans 
coNQut  fes  fondemens.  Quelques-uns  de  ces  Sauvages  fugitifs  palfent 
Jt é r j que" dans  le  Brefil ,  &  jettent  une  pomme  de  difcorde  entre  les  EC-. 
ït  de  Siïpagnols  &  les  Portugais  ,  toujours  animes  les  uns  contre  les  au¬ 
tres  ôc  par  l’incertitude  des  limites  &  par  le  commerce  fraudu¬ 
leux.  Un  nuage  enveloppe  aujourd’hui  les  deux  Cours  &  leurs 
defleins. 

Une  plus  grande  querelle  fixe  aujourdhui  1  attention  de  1  Eu¬ 
rope  *  c’effc  celle  de  la  Grande-Bretagne  avec  (es  Colonies  fep- 
tentrionales.  Trop  puiiïantes  pour  ne  pas  défendre  leur  liberté , 
trop  éclairées  pour  ne  pas  fçavoir  la  défendre  ,  elles  réfiftent  aux 
efforts  que  la  métropole  fait,  elles  échappent  aux  piégés  quelle 
leur  tend  pour  les  affervir  fous  la  tyrannie  qui  rend  toutes  les 
libertés  &:  tous  les  droits  vains,  la  tyrannie  de  la  fifcalité.  De¬ 
puis  qu’à  côté  d’elles  &  derrière  elles,  il  n’y  a  plus  de  Colonies 
françoifes,  depuis  que  tout  efb  anglois ,  du  Golfe  du  Mexique 
à  la  Baie  d’Hudfon  ,  depuis  que  le  génie  britannique  y  régne 
feul ,  elles  fe  font  rapidement  élevées  à  la  plus  haute  profpé- 
rité  par  leurs  travaux  productifs  que  la  fcience  a  dirigé  ,  que  Tin— 
duftrie  a  multipliés,  que  le  commerce  a  fourenus.  Libres  de 
porter  directement  des  grains ,  des  farines  ,  du  riz  ,  des  légu¬ 
mes ,  du  paillon  fale  ,  des  bois  a  une  partie  de  1  Europe  ,  leur 
agriculture  et  devenue  allez  floriflante  pour  fauver  l’Europe  de 
la  difette*,  le  Canada  même,  jufqu’alors  infertile  ,  a  verfe  des 
bleds  dans  les  Ports  de  France.  Du  fein  de  leurs  riches  cam¬ 
pagnes,  et  lbrtie  une  étonnante  population.  A  peine  il  s’efl 
écoulé  dix  années,  &  leurs  familles  montent  de  deux  millions 
à  trois  millions  d’hommes:  l’Europe  les  augmente,  la  grande- 
Bretagne  fur-tout,  la  grande-Bretagne,  dans  l’impuifTance  de 
nourrir  les  enfans  de  fon  propre  territoire,  les  laide  aller  par 
peuplades  entières  fe  réunir  à  leurs  freres  Américains  dans  le 
fein  de  l’abondance.  Autant  que  leurs  cultures  font  fréquentes  , 
autant  elles  font  variées  :  leur  fol  fe  prête  à  tout.  Vers  le  midi  , 
ils  tentent  de  naturalifer  l’indigo  &  autres  productions  des  Ifles 
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&  ils  réunifient  ;  fous  la  direction  de  M.  de  Saint  Pierre  ,  de  Bor-— 
deaux,  la  nouvelle-  Bordeaux  forme  un  excellent  vignoble  oÙconq^ 
les  plans  de  Madere,  d’Efpagne ,  de  Champagne,  de  Bouc-*^^ 
gogne,  croiflent  à  côté  les  uns  des  autres.  Le  Parlement  britan-ET  DE'  SJiS 
nique,  pour  fe  décharger  des  tributs  qu’elle  paye  aux  étrangers, 
à  lui- même  excité  par  des  gratifications  cette  culture  ,  ainfi  que 
l’éducation  des  vers  à  foie ,  &  autres  productions  fecondaires. 

Les  manufactures  &c  les  fabriques  fe  font  elevées  coup  fur  coup  , 
fur-tout  lorfque  le  commerce  entre  la  Métropole  &  l’Amérique 
a  été  interrompu  ,  &  que  les  ouvriers  de  la  Métropole  ,  affamés 
par  cette  fufpenfion ,  ont  été  obligés  d’aller  chercher  du  pain 
fur  une  terre  moins  ingrate.  Les  fciences  économiques  ont  fait 
de  grands  progrès  dans  ces  contrées  $  l’Imprimerie  les  a  répan¬ 
dues  ,  &c  elles  contribuent  autant  à  la  liberté  de  l’Amérique 
qu’à  fon  opulence. 

Depuis  la  paix  ,  l’Angleterre,  hors  d’état  de  fe  relever  par  fes 
propres  forces,  a  deux  fois  effayé  de  s’appuyer  fur  l’Amérique 
pour  fortir  du  gouffre  dans  lequel  fon  ambition  ,  fes  guerres  p 
fes  victoires  &  fa  dette  l’ont  plongée.  Deux  fois  elle  a  tenté 
d’ouvrir  arbitrairement  les  veines  de  la  richeffe  de  l’Amérique 
pour  en  remplir  fon  tréfor.  En  17 66,  fes  def feins  ont  éclaté 
par  l’acte  du  timbre  &  autres  bills  burfaux.  Les  Américains  lui 
prit  oppdlfé  la  réfiftance ,  non  de  la  révolte,  mais  de  la  liberté. 

Ils  ont  prétendu,  comme  Anglois,  ne  pouyoir  être  taxés  que 
par  leurs  propres  repréfentans  :  le  Parlement  a  jugé  qu’il  avoir 
le  droit  de  les  taxer  comme  repréfentant  de  la  Nation.  Réunis 
dans  la  convention  de  n’avoir  point  de  commerce  avec  la  métro¬ 
pole  ,  les  Américains  fe  laillent  divifer  par  les  artifices  du  Mi- 
niftere  :  le  commerce  reprend  fon  ancien  cours;  les  actes  fub- 
fîftent ,  mais  iis  reflent  fans  exécution.  La  fifcalité  femble  ou¬ 
blier  l’Amérique,  &  fe  tourne  vers  la  Compagnie  des  Indes. 

Cette  Compagnie ,  qui  poffede  un  vafte  ôc  riche  Empire,  s’é¬ 
croule  :  fous  prétexte  de  l’étayer  ,  le  Parlement  met  une  partie 
de  fes  revenus  à  la  difpofition  du  Miniftere.  Reffource  foible. 
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éloignée  ,  vaine  !  il  faut  en  chercher  une  nouvelle  :  on  la  trouva 
dans  l’impofition  d’un  droit  fur  le  thé  de  la  Compagnie  débité  en 
Amérique.  Lorfque  ce  thé ,  charge  d  an  droit ,  arrive  devant 
Boflon  ,  des  habitans  le  jettent  à  la  mer.  Le  Parlement  ordonna 
que  le  port  de  cette  ville  foit  bloqué  ,  Si  qu’on  n’y  laide  entrée 
que  des  fubfidances.  L’Amérique  fe  réunit  pour  la  défeiffe  de 
Les  droits.  Pendant  qu’un  congrès  des  députés  des  différentes  Co¬ 
lonies  délibéré  à  Philadelphie  fur  les  réfolutions  qu’il  convienc 
de  prendre  dans  ces  conjondures  critiques  pour  l’intérêt  coin- 
mun  >  le  Général  Gage  rafle  noble  autour  de  Bofton  les  forces 
de  terre  &  de  mer  pour  agir  fuivant  ces  réfolutions  Si  les  démar¬ 
ches  des  Colons.  De  parc  &  d’autre  on  eft  prêt  à  fe  défendre. 
Un  a  été  dhoflilité,  &  la  guerre  commence.  &  l’Amérique  eft 
efelave  ou  libre  ;  efclave  pour  un  inftant,  libre  à  jamais. 

’  L’apologie  des  Américains  eft  renfermée  dans  les  moyens  fuk 

vans. 

Les  Américains  ne  réclament  que  les  libertés  &  les  droits  qui 
leur  font  affurés  par  la  conftitution  Sc  par  leurs  chartes.  Les 
chartes  n’ont  pas  dû  les  tromper ,  la  conftitution  n’a  pas  pu  les 
tromper.' 

Ils  fe  font  expatriés  en  vertu  d’un  contrat  :  comme  ils  ont 
rempli  les  conditions  qu’il  leur  impofoit ,  on  doit  remplir  à  leur 
égard  celles  qu’il  irnpole  à  l’autorité  tutelaire. 

Ces  droits  Si  libertés  ne  font  pas  de  pures  faveurs ,  ils  les  ont 
acquis  par  des  travaux  ,  des  périls  &  des  facrifices  fans  nombre. 
S’ils  pouvoient  leur  être  ôtes  ,  ce  ne  pourroit  être  que  pour 
les  plus  grands  des  crimes. 

Us  font  en  poiïefîion  de  ces  droits  &  de  ces  libertés  ;  quel 
titre  a-t-on  acquis  pour  les  en  dépouiller  ? 

Us  ont  contribué  de  toutes  leurs  forces  à  étendre  l’empire  de 
la  métropole  :  fi  elle  poffede  cette  partie  de  l’Amérique,  elle  la 
leur  doit. 

Toutes  les  fois  que  la  Couronne  leur  a  demandé  des  fubfides-, 
ils  fe  font  taxés  avec  autant  de  génerofité  que  de  promptitude* 
Que  veut-on  donc?  Les  opprimer,  les  affervir. 


DE  L’AMÉRIQUE; 
la  taxation  interne  eft  économique;  la  taxation  externe  efl: 


ïüineufe.  L’impôt  qu’il  faut  lever  avec  des  flottes  ôc  des  armées  c on q.u1- 
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Jamais  ils  n'ont  refufé  la  préférence  aux  manufactures  de 
la  Grande-Bretagne  ;  ils  ont  même  patiemment  fouffert  le  mo¬ 
nopole  des  marchands  regnicoîes.  On  veut  reftraindre  leurs 
libertés ,  ils  ont  le  droit  de  les  étendre. 

Ils  connoiflent  leurs  droits ,  ils  font  en  état  de  les  défendre , 
ils  y  font  réfolus. 

La  violence  exercée  contr'eux  détruira  ou  l’empire  ou  le 
Commerce  de  la  métropole. 

Quand  la  métropole  aura  ravagé  leurs  établiflemens ,  elle  aura 
ravagé  fes  domaines. 

Si  elle  parvient  à  les  aflujettir,  parviendra- t-.eüe  à  les  tenir 
alTujetri's  ? 

Aujourd’hui  ou  demain  ,  la  guerre  commencera.  Si  la  métro¬ 
pole  triomphe ,  la  guerre  recommencera.  A  la  fin  l’Amérique 
angloife  fera  libre  ,  ôc  fa  liberté  fera  bientôt  celle  de  i’Arpés 
rique  entière. 


Fin  de  V Hijloire  de  l3 Amérique, 


Faute  à  corriger  en  attendant  £  Errata, 


Page  84,  ligne  ij  ;  au  lieu  de  ces  mots  :  l'homme  n’engendre  qu’uj§ 
enfant ,  &  la  femme  fait  l’homme. 

Life^  :  l’homme  n’engendre  qu’un  enfant  &  la  terre  fait  l’homme» 
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